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IMPRESSIONS  DE  M&NŒUYRES  ' 


Si  les  grandes  manœuvres  ont  pour  but  de  préparer  les  trou- 
pes et  les  chefs  à  la  guerre,  elles  servent  aussi,  par  le  simula- 
cre d'une  campagne  auquel  elles  donnent  lieu,  de  pierre  de 
touche  pour  juger  les  institutions  militaires.  Une  grande 
partie  de  Tarmée  est  sur  pied  et  les  unités  les  plus  hautes 
opèrent  en  face  d'un  adversaire.  En  aucune  autre  circonstance, 
en  temps  de  paix,  on  ne  saurait  mieux  se  rendre  compte  si 
l'organisation  des  corps  de  troupes,  leur  instruction  ainsi 
que  l'administration  militaire  répondent  aux  exigences. 

Ce  n'est  pas  une  étude  complète  de  cette  matière  que 
j'entreprends.  Je  désirerais  seulement  faire  part  au  lecteur 
de  quelques  impressions  que  m'ont  laissées  à  ce  sujet  nos  der- 
nières manœuvres,  impressions  dont  la  plupart  du  reste  ont 
été  formulées  déjà  par  d'autres  officiers  avant  moi. 

Â.  Organisation  des  corps  de  troupes. 

I.  Infanterie.  —  1.  Le  commandant  de  compagnie  devrait 
être  monté  ;  cette  exigence  s'impose.  Le  commandement  d'un 
effectif  de  200  fusils  demande  une  telle  somme  de  travail 
physique  et  intellectuel  qu'un  capitaine  à  pied  approchant 
de  la  quarantaine  ne  peut  y  suffire.  Erreur  dans  les  premières 
dispositions  soit  pour  le  combat  soit  pour  le  service  de  sûreté, 
manque  de  surveillance  dans  les  marches  et  dans  les  quartiers. . . 
tous  les  manquements  proviennent  en  grande  partie  du  fait 
que  le  capitaine  à  pied  n'a  pu  se  rendre  compte  assez  rapide- 
ment de  la  situation,  et  qu'à  la  fin  d'une  journée,  il  est  trop 
las  pour  pouvoir  encore  vaquer  â  sa  besogne. 

^  Commonlcailon  présentée  à  la  Société  romande  des  armes  spéciales,  dans  sa  séance 
do  9  décembre  1899. 

1900  l 
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2.  L'effectif  de  mobilisation  du  bataillon  devrait  être  porté 
à  1000  hommes,  soit  à  220-230  fusils  par  compagnie.  Les 
dépôts  de  malades  de  cette  année  ont  prouvé  que,  même  sans 
engagement,  l'effectif  des  bataillons  a  diminué  en  huit  jours 
d'une  centaine  d'hommes .  Nous  ne  pourrons  jamais  nous 
défaire  de  toutes  les  non-valeurs  au  moment  d'une  mobilisation 
hâtive.  Il  faudra  donc  compter  avec  le  déchet  initial  et,  pour 
amener  200  fusils  par  compagnie  au  premier  combat,  en  mobi- 
liser une  trentaine  de  plus.  D'après  les  effectifs  de  contrôles, 
ce  serait  chose  faisable. 

3.  On  pourrait  se  passer  de  l'échelon  de  la  brigade  en  tant 
que  la  plus  haute  unité  de  l'infanterie.  Je  ne  connais  pas  les 
expériences  faites  à  ce  sujet  dans  les  [ro  et  II©  divisions.  Quant 
à  la  division  combinée,  le  commandant,  malgré  ses  efforts  pour 
laisser  intactes  les  brigades,  a  dû  les  morceler  au  début  de  la 
journée,  trois  fois  sur  quatre,  et  n'a  jamais  réussi  à  les  réunir  au 
cours  de  l'action.  Dans  le  corps  d'armée,  quand  on  est  obligé  de 
détacher  une  brigade,  le  brigadier  qui  reste  fait  souvent  double 
emploi  avec  le  divisionnaire.  Lors  des  stationnements,  la  bri- 
gade n'est  presque  jamais  réunie,  et  cet  échelon  constitue 
toujours  un  retard  dans  la  transmission  des  ordres. 

Le  régiment  est  proposé  par  plusieurs  de  nos  officiers 
comme  échelon  supérieur.  Il  serait  commandé  par  un  colonel 
auquel  il  faudrait  adjoindre  un  lieutenant- colonel.  Celui-ci 
serait  d'une  grande  utilité  autant  pour  l'instruction  que  pour 
l'administration  du  régiment.  Il  en  conduirait  les  fractions 
importantes  et  même  le  régiment  entier  lorsque  le  colonel 
aurait  à  prendre,  pour  une  action  commune,  le  commande- 
ment de  deux  régiments.  De  cette  manière,  nous  confierions  un 
commandement  important  aux  mains  d'un  officier  expérimenté 
et,  en  même  temps,  nous  le  mettrions  au  niveau  de  ce  qu'il  a 
été  de  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  armées  ;  nous  aurions 
enfin  une  réserve  d'officiers  supérieurs  qui  nous  manque  aujour- 
d'hui complètement. 

Quand  au  commandant  de  division,  il  peut  facilement,  même 
au  combat,  avoir  sous  ses  ordres  directs  cinq  unités  soit  quatre 
régiments  d'infanterie  et  le  régiment  d'artillerie. 

II.  Cavalerie,  —  LU  faudrait  pouvoir  disposer  d'un  plus 
grand  nombre  d'ofiiciei's  formés  au  service  d'explorations. 
La  connaissance  des   trois  armes   leur  étant  indispensable 
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il  y  aurait  lieu  de  Jes  envoyer  aux  Ecoles  centrales  dans  une 
proportion  plus  grande  que  ce  n'est  le  cas  actuellement. 

2.  Le  terme  de  brigade  de  cavalerie  pourrait  être  remplacé 
avantageusement  par  celui  de  régiment  comme  cela  a  été  le 
cas  pour  l'ancienne  brigade  d'artillerie.  Il  y  aurait  alors  con- 
formité dans  les  trois  armes  où  le  régiment  constituerait  l'éche- 
lon le  plus  élevé.  Cependant,  une  répartition  du  régiment  à  six 
escadrons,  en  groupes  de  2-3  escadrons,  serait  probablement 
nécessaire. 

III.  Artillerie,  —  L'utilité  du  fractionnement  du  régiment 
d'artillerie  de  corps  en  deux  groupes  à  trois  batteries  a  fait 
ses  preuves.  Le  groupe  de  trois  batteries  ne  demandant  qu'un 
front  de  300  m.  est  très  maniable  même  dans  un  terrain  acci- 
denté. Cette  organisation  permet  en  outre  de  détacher  du  groupe 
une  batterie  —  mesure  qui  s'impose  parfois,  ne  fût-ce  que 
pour  tromper  l'adversaire  sur  la  force  d'un  détachement  — 
sans  que  pour  cela  le  groupe  soit  entièrement  disloqué. 

Il  est  désirable  qu'une  réorganisation  de  l'artillerie  qui  s'impo- 
sera avec  l'introduction  d'un  nouveau  matériel,  nous  donne 
aussi  dans  le  régiment  divisionnaire  deux  groupes  à  trois  bat- 
teries, les  batteries  ne  fussent-elles  que  de  quatre  pièces. 

IV.  Vélocipédistes.  —  La  question  des  vélocipèdistes  reste 
toujours  ouverte.  On  a  reconnu  que  les  subdivisions  actuelles 
de  vélocipèdistes  militaires  suffisent  à  peine  à  doter  les  états- 
majors  jusqu'au  régiment  du  nombre  d'estafettes  indispensables. 
On  a  permis  en  conséquence  à  l'infanterie  d'en  commander 
parmi  la  troupe  :  un  par  Etat-major  de  bataillon  et  un  par 
compagnie. 

C'est  un  expédient  momentané.  L'entrainement  systémati- 
que fait  défaut  à  ces  cyclistes  temporaires,  et  je  doute  qu'ils 
aient  répondu  partout  à  ce  qu'on  en  attendait.  En  outre,  les 
autres  armes  :  la  cavalerie,  l'artillerie  et  le  génie  ont  aussi  be- 
soin de  ce  moyen  rapide  et  économique  pour  la  transmission 
des  ordres  et  des  rapports.  Enfin,  une  petite  troupe  de  cyclis- 
tes par  division  ou  par  corps  d'armée  pourrait  rendre  de 
bons  services  comme  infanterie  montée  et  éviter  souvent  des 
détachements  soit  d'infanterie  soit  de  cavalerie.  En  France, 
on  réclame,  par  exemple,  par  corps  d'armée  un  bataillon  de 
cyclistes  à  quatre  compagnies  de  125  hommes. 

Probablement  qu'une  compagnie  de  200  hommes  par  corps 
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d'armée  pourrait  nous  suffire.  Après  en  avoir  détaché  les  esta- 
fettes nécessaires  aux  divers  états-majors  jusqu'au  bataillon,  il 
resterait  encore  une  petite  compagnie  d'environ  100  fusils 
pour  servir  à  des  expéditions  soit  sur  le  front,  soit  sur  les 
flancs  ou  les  derrières  du  corps  d'armée. 

V.  La  Division,  —  En  comparant  l'effectif  de  l'état-major 
divisionnaire  avec  celui  d'autres  armées,  on  trouve  parfois  le 
nôtre  trop  riche  en  personnel.  En  Allemagne  il  n'y  a,  en  effet, 
qu'un  seul  officier  d'étal-major  et  un  seul  adjudant  attachés  à 
titre  permanant  à  la  division.  Par  contre,  en  manœuvres  et  en 
campagne,  le  divisionnaire  s'entoure  d'officiers  d'ordonnance 
pris  dans  la  troupe.  Notre  personnel  combattant,  comprenant 
deux  officiers  d  état  major  et  deux  adjudants,  n'est  nullement 
trop  nombreux.  Au  combat,  si  le  divisionnaire  veut  rester 
orienté  sur  l'action  de  celles  de  ses  troupes  qui  échappent  à 
sa  vue,  ainsi  que  sur  l'ennemi,  il  ne  dispose  que  d'un  seul 
moyen  :  envoyer,  pour  le  renseigner,  des  officiers  de  son 
état-major  accompagnés  d'estafettes  à  cheval  ou  de  cyclistes. 

Il  faut  donc  prévoir  le  cas  où  l'état-major  divisionnaire  aura 
besoin  d'être  renforcé  ou  complété.  Des  officiers  surnumé- 
raires des  troupes  montées  se  prêteront  îe  mieux  à  cet  emploi, 
à  condition  que  leur  instruction  tactique  soit  suffisamment 
développée.  Ainsi,  un  recrutement  d'officiers  montés  dans  une 
proportion    supérieure   aux  besoins    de  leur  arme  s'impose. 

VI.  Corps  (Varmée.  —  Cette  formation  a  ses  adversaires.  Je 
ne  veux  pas  répéter  les  avantages  qu'elle  présente  mais  poser 
simplement  la  question  suivante  :  Dans  la  situation  du  14  au 
13  septembre,  cas  qui  pourra  se  présenter  en  campagne,  com- 
ment le  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Nord  aurait-il  pu 
assurer  l'unité  de  l'action  des  divisions  I  et  II  vers  Fribourg 
si  elles  n'avaient  pas  été  réunies  en  un  corps  d'armée  ? 

B.  Instruction. 

1.  Marches.  —  Des  progrès  sérieux  ont  été  réalisés  depuis 
1895.  J'ai  vu  une  brigade  combinée  traverser  dans  un  ordre 
parfait  les  marais  du  Seeland  le  matin  du  8  septembre. 

Cependant,  il  y  a  encore  des  améliorations  à  obtenir  dans 
le  sens  d'une  allure  plus  rapide  dans  certains  cas  urgents,  tels 
que  :  passage  d'un  défilé,  proximité  de  l'ennemi  qu'on  veut 
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aborder  ou  éviter,  etc.  Dans  ces  circonstances,  les  chefs  doi- 
vent savoir  demander  aux  troupes  un  plus  grand  effort  ;  elles 
peuvent  parfaitement,  pendant  1-2  heures,  faire  un  pas  accé- 
léré, 5  km.  à  5  V2  km.,  si  on  les  a  entraînées  à  cette  allure. 

2.  Combats.  —  a)  Dans  les  évolutions  de  la  troupe  sur  le 
terrain  de  manœuvre,  on  a  pu  constater  des  formations  plus 
nettes  et  une  allure  plus  décidée  que  par  le  passé.  Elles  iraient 
encore  mieux  si  les  chefs  subalternes,  auxquels  incombe  le 
maniement  direct  de  la  troupe,  voulaient  s'appliquer  tous  à 
travailler  sur  le  terrain  comme  sur  la  place  d'exercice,  c'est-à- 
dire  employer  des  commandements  directs  ou  des  ordres  brefs 
et  clairs,  seul  moyen  pour  maintenir  une  bonne  discipline  tac- 
tique pendant  les  péripéties  du  combat. 

b)  Dans  les  dispositions  prises,  il  y  a  en  général  encore 
trop  d'erreu refrappantes.  Elles  proviennent  surtout  du  manque 
de  coup  d'oeil  tactique  et  d'habitude  à  prendre  une  décision 
rapide  et  à  la  traduire  immédiatement  dans  le  langage  mili- 
taire par  des  ordres  ou  des  commandements. 

Comment  faire  disparaître  cette  pierre  d  achoppement  à 
laquelle  tant  de  nos  officiers  se  heurtent  encore  trop  souvent? 
Avec  d'autres,  nous  avons  {)roposé  il  y  a  quelques  années, 
des  cours  de  répétition  annuels.  Je  crains  que  nous  ne  les 
voyions  guère  dans  un  avenir  prochain.  Ils  imposeraient  de 
nouveaux  sacrifices  à  la  grande  masse  de  nos  concitoyens 
auxquels  une  absence  du  foyer  une  fois  tous  les  deux  ans 
suffit. 

J'entends  par  contre  parler  aufour  de  moi  de  cours  tactiques 
pour  officiers  de  troupes.  Ils  feraient  pendant  aux  cours  pour 
officiers  supérieurs  que  vous  connaissez.  Ce  cours  pour  offi- 
ciers de  troupes  pourrait  avoir  lieu  par  bataillon  ou  par  régi- 
ment dans  l'année  qui  précède  le  coure  de  répétition.  En  lui 
donnant  une  durée  de  8  jours,  il  coûterait  environ  2000  fr. 
par  bataillon.  Avec  100000  fr.  —  somme  épargnée  par  la  sup- 
pression des  exercices  du  landsturm  —  on  pourrait  donner 
chaque  année  aux  officiers  d'infanterie  de  deux  corps  d'armée 
une  préparation  en  vue  du  service  de  l'année  suivante,  prépa- 
ration qui  augmenterait  beaucoup  l'aptitude  de  notre  infan- 
terie à  faire  campagne. 

c)  Dans  un  cours  de  répétition,  il  faudrait  éviter  de  recom- 
mencer les  exercices  purement  formels,  même  dans  la  com- 
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pagnie  et  dans  le  bataillon.  On  peut  exercer  la  troupe,  c'est-à- 
dire  lui  demander  des  formations  et  allures  correctes,  tout  en 
travaillant  avec  une  supposition  tactique.  Ce  serait  très  utile 
pour  les  chefs  qui  auraient  à  préparer  des  thèmes  multiples 
et  cela  contribuerait  à  rendre  le  travail  plus  intéressant  pour 
les  exécutants  de  tout  grade. 

d)  Pour  les  exercices  dans  la  brigade  —  j'entends  de  régi- 
ment contre  régiment,  ainsi  que  de  la  brigade  réunie  contre 
un  ennemi  marqué  —  il  faut  arriver  à  former  des  détache- 
ments composés  des  trois  armes. 

Déjà  le  commandant  de  régiment  doit  avoir  l'occasion  de 
les  manier,  car  rarement,  en  campagne,  un  détachement  de 
2-3  bataillons  opérera  sans  le  concours  des  deux  autres 
armes. 

Des  exercices  de  ce  genre  ont  eu  lieu  Tannée  passée  et  cette 
année  dans  les  III^  et  11^  corps  ;  dans  le  I^r  corps  on  se  sou- 
vient certainement  encore  des  exercices  semblables  de  1892. 
Partout  ils  ont  été  fort  instructifs.  Rien  n'empêcherait,  me 
semble-t-il,  l'adjonction  dans  ce  but  de  un  à  deux  escadrons 
et  d'un  groupe  d'artillerie  à  chacune  des  brigades  déjà  pen- 
dant cette  période  des  manœuvres. 

e)  Il  y  aurait  lieu,  en  outre,  de  réformer  les  exercices  de 
détachements  quant  aux  thèmes  qui  leur  servent  de  base.  Il 
est  d'usage,  à  présent,  de  donner  aux  détachements  le  carac- 
tère d'une  couverture  éloignée  du  flanc  d'une  colonne  suppo- 
sée en  marche  ou  en  retraite,  et  de  leur  laisser  une  grande 
indépendance  pendant  plusieurs  jours. 

En  réalité,  cette  tache  serait,  surtout  dans  la  plaine,  au-des- 
sus des  forces  d'un  petit  détachement  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  tout  en  étant  inutile,  constituerait  un  affaiblisse- 
ment de  la  colonne  principale.  Exemple  :  Le  commandant  de 
la  division  A  apprenant  que  l'ennemi  a  fait  passer  l'Aar  à 
un  fort  détachement,  ferait  autrement  mieux,  à  la  place  de 
répondre  par  un  détachement  analogue,  de  garder  sa  divi- 
sion réunie  et  d'écraser  par  sa  supériorité  numérique  la  divi- 
sion B  affaiblie,  la  rivière  le  couvrant  suffisamment  sur  son 
liane.  Même  sans  cet  obstacle,  il  n'a  rien  à  craindre,  si  sa 
colonne  est  forte  ;  car  il  peut,  au  moment  où  le  détachement 
ennemi  le  menace,  détacher  la  force  nécessaire  pour  lui  faire 
face,  sans  pour  cela  se  priver  d'elle  pendant  toute  la  journée. 

Le  rôle  d'un  détachement  en  campagne  est  très  éphémère  ; 
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il  dure  quelques  heures  et  il  importe  de  donner  déjà  ce  carac- 
tère passager  aux  exercices.  Des  thèmes  d'avant-gardes,  d'ar- 
rière-gardes et  de  flancs-gardes  s'y  prêtent  le  mieux,  de  pareils 
détachements  acceptant  le  combat  dans  le  but  spécial  de  faire 
gagner  du  temps  et  de  l'espace  au  gros  ;  la  direction  et  l'en- 
vergure à  donner  au  déploiement  des  forces  et  la  durée  du 
combat  sont  dictées  par  la  situation  par  rapport  au  gros. 

De  cette  manière  l'exercice  gagne  en  simplicité  et  surtout 
aussi  en  utilité,  car  il  prépare  les  chefs  aux  taches  qui  leur 
incombent  journellement  dans  les  opérations  de  la  division, 
du  corps  d'armée  et  de  l'armée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  ces  exercices  à  double 
action  que  des  taches  simples,  en  rapport  immédiat  avec 
l'action  du  gros,  s'impasent.  Elles  doivent  aussi  servir  de 
base  aux  exercices  de  combat  proprement  dits  (GefechtsExer- 
cicien)  du  régiment  et  de  la  brigade  :  action  d'un  régiment  ou 
d'une  brigade  de  1''®  ou  2"^^  ligne,  encadré  ou  se  trouvant  à 
une  aile  de  la  ligne  de  bataille  ;  attaque  frontale,  attaque  enve- 
loppante, emploi  des  réserves,  contre-attaque...  Voilà  les  nom- 
breux rôles  que  les  grandes  unités  de  l'infanterie  sont  appelées 
à  jouer  dans  le  combat  de  la  division,  et  il  importe  de  les  y 
préparer  par  des  exercices  spéciaux  et  avec  le  concours  des 
autres  armes  qui  pourront,  très  utilement,  servir  de  cadre  à 
l'action  de  l'inlanterie. 

F.  Les  fronts  de  combat.  —  La  critique  est  prompte  à  nous 
reprocher  des  fronts  trop  étendus.  Aujourd'hui,  au  combat,  la 
parole  est  aux  armes  à  feu  ;  pour  les  employer  nombreuses, 
il  faut  de  l'espace,  au  minirnun  100  m.  par  compagnie,  300 
par  baUiillon,  600  par  régiment,  1200  par  brigade.  On  remar- 
<jue  que,  trop  souvent,  les  unités  envoyées  au  combat  manquent 
tie  place,  le  point  de  direction  leur  ayant  été  mal  donné  ;  elles 
se  rapprochent  trop  des  troupes  voisines,  d'où,  par  la  suite, 
le  mélange  des  unités  qu'on  ne  saurait  trop  éviter. 

l^s  fronts  se  rétrécissent  aussi  au  cours  du  mouvement  en 
avant,  pai^ce  que  toutes  les  fractions  d'une  unité  se  dirigent 
sur  le  même  point.  Il  faut  que  la  fraction  de  direction  seule 
marche  sur  le  point  principal  de  direction  et  que  les  fractions 
voisines  prennent  chacune  un  point  de  direction  plus  à  droite 
ou  plus  à  gauche  avec  un  intervalle  égal  au  front  de  combat. 
(Test  seulement  de  cette  manière  (|ue  chaque  unité  ou  frac- 
tion «runité  parviendra  à  maintenir,  jusqu'à  la  tin  de  l'action, 
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le  front  de  combat  nécessaire  à  un  dêpîoienient.  En  «iauii^s 
termes,  dans  la  défense,  comme  chaque  unité  ou  fni*.tion 
d*unité  a  son  soutien^  il  lui  faut  aussi  dans  Tattaque  une  loue 
de  terrain  à  elle,  aboutissant  à  une  section  déterminée  du  fri^nt 
ennemi. 

Le  même  principe  doit  être  suivi  dans  les  or>lres  |--ur 
la  retraite;  il  sera  même  avantageux  de  choisir  pour  les  dif- 
férentes unités  des  points  de  direction  légèrement  excentri- 
ques les  uns  par  rapport  aux  autres,  afin  d^éviter  aussi  bien 
Tenconibrement  des  routes  que  Tenvelopperaent  de  la  f»our- 
suite. 

gi  Dans  les  engagements,  on  voit  généralement  l'infanterie 
de  l'assaillant  se  porter  trop  tôt  sur  la  position  principale  de 
feu,  soit  à  600-500  m.  de  Tennemi,  et  y  rester  ti"\)p  lon«:temps 
avant  de  passer  à  l'assaut. 

Munie  de  120  cartouches  par  homme,  la  ligne  de  tirailleui^ 
doit  employer  10  à  20  coups  déjà  aux  moyennes  distani^es  pour 
se  frayer  le  chemin,  et  garder  20  à  30  coups  au  moins  pour  le 
feu  de  magasin  final  :  elle  ne  disposera  donc  que  de  îW  car- 
touches environ  pour  le  combat  principal  et  20  suflisenl  pour 
les  brûler  au  feu  lent  de  i  coups  par  minute. 

Avant  d'amener  des  troupes  dans  celle  position,  il  faut  donc 
attendre  que  toutes  les  forces  destinées  au  combat  de  la  pre- 
mière ligne  soient  prèles,  puis  les  y  faire  a>*ancer  à  la  fois. 
Une  demi-heure  après,  les  munitions  étant  épuisées,  la  pi^épa- 
ration  de  Tattaque  par  le  feu  sera  terminée  ;  il  faudi^  passer 
à  l'assaut.  Afin  que  les  réseiTes  puissent  rejoindre  à  temps  la 
première  ligne,  elles  devront  donc  être  mises  en  marche  dès 
que  celle-ci  s'établit  sur  la  position  principale  de  feu. 

Certains  écrivains  militaires  prétendent  même  qu'un  arrêt 
prolongé  dans  cette  position  est  superflu  et  qu'avec  le  fusil 
à  répétition,  la  supériorité  du  feu  s'acquiert  tout  naturelle- 
ment par  le  tir  alternant  avec  les  mouvements  par  bonds. 

h)  Inspection,  —  Le  délilé  des  troupes  devant  l'inspecteur 
a  bien  marché.  Mais  le  nombreux  public  qui  s'étendait  le  long 
(le  la  ligne  du  défilé  environ  2(X)  300  m.  plus  à  droite,  a  eu  le 
spectacle  peu  imposant  d'un  trot  parfois  désordonné,  exécuté 
par  les  troupes  à  pied  aussi  bien  que  par  celles  à  cheval. 

Quand  on  peut,  après  le  défilé,  parquer  les  troupes  sur  des 
places  de  rassernblernenl  et  qu'elles  peuvent  s'y  rendre  dans 
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la  formation  adoptée  pour  le  défilé,  il  est  tout  à  fait  inutile 
d'accélérer  l'allure  ;  il  suffit  de  la  conserver  telle  quelle  tant 
qu'on  occupe  encore  la  ligne  du  défilé.  Ce  procédé  est  employé 
aux  inspections  des  autres  corps  ;  il  serait  à  désirer  que  dans 
le  Icr  corps,  qui  nous  a  donné  ce  spectacle  déjà  une  fois,  on  se 
décidât  aussi  à  l'adopter. 

C.  Administration  militaire. 

i .  Quiconque  a  eu  à  s'occuper  des  préparatifs  d'un  rassem- 
blement de  troupes,  a  dû  remarquer  combien  la  centralisa- 
tion de  tous  les  services  à  Berne  est  nuisible  à  une  prompte 
solution  des  questions  à  étudier. 

Une  saine  décentralisation  en  matière  administrative,  ren- 
dant les  divisions  et  corps  d'armée  plus  autonomes,  consti- 
tuerait un  progrès  et  faciliterait  grandement  la  mobilisation. 

2.  Le  manque  d'officiers  et  de  sous-officiers  dans  certains 
bataillons  d'infanterie  réclame  impérieusement  des  mesures 
permettant  d'y  remédier. 

Il  faudrait  que  la  Confédération  eût,  comme  c'est  déjà  le 
cas  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  quelques  corps  de  trou- 
pes fédérales  d'infanterie.  Ces  bataillons  fédéraux  serviraient 
à  recevoir  le  supplément  des  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats de  tous  les  cantons  qui  ont  un  recrutement  trop  nom- 
breux pour  leurs  effectifs  actuels.  Dans  chaque  division  on 
pourrait  commencer  par  faire  du  bataillon  de  carabiniers  un 
bataillon  fédéral,  en  le  levant  sur  le  territoire  entier  de  la 
division  et  en  prenant  les  recrues  de  piéférence  dans  les  ar- 
rondissements dont  les  bataillons  de  fusiliers  sont  au  complet. 
Ensuite,  on  pourrait  créer  dans  un  des  corps  d'armée  I,  II 
et  III,  un  nouveau  bataillon  fédéral  de  carabiniers  (il  y  a  par 
corps  d'armée  6000 surnuméraires,  dans  lelV^ seulement  3000). 

Dans  ces  11  bataillons  fédéraux  on  ferait  instruire  des  offi- 
ciers et  sous-officiers  surnuméraires  destinés  à  combler  les 
lacunes  que  présentent  les  cadres  de  certains  bataillons  can- 
tonaux. 

3.  Les  trois  bataillons  fédéraux  surnuméraires  serviraient 
soit  à  remplacer  dans  l'armée  de  campagne  les  bataillons  atta- 
chés aux  fortifications,  soit  à  modifier  l'ordre  de  bataille  de 
la  VIII«  division. 
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On  pourrait  en  elîet  rectifier  la  composition  peu  heureuse 
de  la  VIII*  division  qui,  lors  d'une  mise  sur  pied,  aurait  de  la 
peine  à  rallier  ses  bataillons  valaisans,  et  dont  l'instruction, 
qui  se  fait  actuellement  dans  les  trois  langues  nationales,  pré- 
sente de  sérieuses  difficultés. 

Voici  ce  qu'il  faudrait  faire  : 

Transférer  le  bataillon  88,  de  langue  française,  à  la  I'^ 
division,  pour  remplacer  le  bataillon  12  de  St-Maurice; 

Attacher  le  bataillon  89,  de  langue  allemande,  au  Gothard, 
dont  il  défend  tout  naturellement  les  accès  par  le  Simplon  et 
le  Haut-Valais. 

Ces  deux  bataillons  pourraient  être  remplacés  dans  la  VIII^ 
division  soit  par  des  bataillons  fédéraux  de  carabiniers,  soit 
par  des  bataillons  que  les  divisions  VI  etVII  paraissent  à  même 
de  lui  céder  en  vue  d'ari'ondir  la  région  de  la  VIII^  division 
du  haut  lac  de  Zurich  jusqu'à  Sargans. 

Mais  me  voici  bien  loin  de  mon  point  de  départ  et  je  m'em- 
presse de  conclure  : 

Puisse  l'approbation  générale  que  les  efforts  et  le  dévoue- 
ment de  nos  troupes  dans  les  manœuvres  des  dernières  années 
ont  trouvé  dans  le  pays,  encourager  nos  autorités  et  nos  offi- 
ciers à  persévérer  dans  la  voie  du  progrès. 

Que  notre  mot  d'ordre  soit  :  En  avant  !  Toujours  en  avant  ! 

Colonel  P.  IsLEU, 

Instructeur  en  chef  de  l'infanterie. 
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L'ALLURE   EN    FLEXION 


Sous  le  titre:  a  Comment  on  marche  »*,  le  D»"  Félix  Regnault 
et  le  commandant  de  Raoul  ont  publié  une  étude  de  la  marche 
et  de  la  course  en  flexion,  que  l'un  a  expérimentée  et  pratiquée 
et  que  l'autre  a  étudiée  scientifiquement. 

Il  y  a  une  foule  de  modes  de  progression  ;  le  pas  varie  sui- 
vant la  profession,  la  condition  sociale,  le  caractère,  la  race, 
le  milieu  où  Ton  vit  ;  Tliomme  du  monde,  le  campagnard,  le 
marin,  le  cavalier  ont  chacun  leur  façon  de  marcher  ;  l'homme 
fatigué  et  celui  qui  est  reposé  ne  marchent  pas  de  la  même 
manière.  A  coté  de  cela  les  conventions  et  le  costume  ont 
aussi  leur  influence  sur  la  marche  :  il  est  admis  qu'il  n'est 
pas  distingué  de  marcher  à  grands  pas,  aussi  pour  aller  vite  il 
faut  multiplier  les  pas;  le  musulman,  embarrassé  dans  ses 
longs  vêtements,  ne  peut  avancer  qu'à  petits  pas  ;  il  en  est  de 
même  du  Chinois  perché  sur  ses  hautes  semelles  s'arrêtant  à 
la  naissance  du  gros  orteil,  etc. 

Suivant  que  l'on  veut  aller  vite  ou  que  l'on  veut  aller  long- 
temps, le  pas  se  fait  d'une  manière  différente.  La  vitesse  ou 
vélocité  d'une  part,  la  durée  on  le  fond  d'autre  part,  sont 
ainsi  deux  facteurs  qui  influent  sur  le  pas  ;  sur  la  manière 
dont  le  pied  est  posé  à  terre  ;  sur  les  mouvements  imprimés 
aux  membres,  violents  et  amples  chez  les  coureurs  de  vitesse, 
jéduits  à  leur  strict  minimum  chez  les  coureurs  de  fond  ;  sûr 
l'attitude  du  corps,  que  le  coureur  de  vitesse  tient  presque 
droit  et  que  le  coureur  de  fond  incline  en  avant  ;  sur  le 
[>ort  de  la  tète  ;  sur  le  mode  de  départ,  etc. 

Toutefois  il  n'existe  pas  une  méthode  unique  pour  la  mar- 
che rapide  ou  pour  la  course  ;  il  y  en  a  eu  et  il  y  en  a 
encore  plusieurs.  Toutes  ne  conduisent  pas  au  but  recherché  ; 

*  Comment  on  marche»  Les  divers  modes  de  progression.  —  Do  la  sapériorilé  do 
mode  en  flexion.  Par  Félix  Rbgnault,  ancien  interne  dos  hôpitaux  de  Paris  ei  ancien 
major  civil  de  rHdtel-Dien  de  MarMlIle,  et  de  Raoal  chef  d*escadron  au  34*  régiment 
d'artîHerie.  Préface  de  U.  Marly,  membre  de  rinnUlui  Dessins  &9  Collombar.  Paris. 
Henri  Charles-Lavauxelle. 

La  Chronique  française  de  Juillet  1898  a  déjà  cité  cet  ouvrage. 
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quelques-unes  produisent  au  contraire  une  rapide  fatigue. 
Tel  est  le  cas  du  pas  gymnastique  tel  qu'on  l'enseigna  et  qu'on 
le  pratique  couramment,  le  principe  de  ce  pas  étant  de  lever 
le  membre  inférieur  et  de  retomber  sur  la  pointe  des  pieds, 
ce  qui  produit  à  chaque  pas  un  sautillement  et  un  déplace- 
ment vertical  très  appréciable  V 

Une  autre  allure  de  durée  est  la  marche  anglaise  dite  des 
pédestrtens ;  elle  rappelle  le  trot  à  l'amble  des  montures  parce 
fait  que  quand  le  coureur  projette  en  avant  le  membre  infé- 
rieur, il  projette  en  même  temps  le  bras  et  la  partie  du  corps 
correspondant.  Or  c'est  le  contraire  qui  se  produit  dans  la 
marche  ordinaire.  Cette  méthode,  qui  demande  à  être  longue- 
ment exercée  avant  que  le  sujet  cherche  à  acquérir  de  la 
vitesse,  n'offre  pas  d'avantages  pour  l'économie  des  forces. 
Les  Anglais  l'ont  adoptée  et  rigoureusement  réglementée  pour 
empêcher  les  concurrents  de  tricher  en  courant.  Elle  n'est 
utilisée  que  pour  les  concours  et  pas  pour  les  longs  trajets  de 
fond. 

L'allure  en  flexion  consiste  (c  à  ne  lever  les  pieds  que 
juste  ce  qu'il  est  nécessaire  pour  éviter  les  aspérités  du  sol, 
les  jarrets  ployés,  le  haut  du  corps  penché  en  avant  le  plus 
possible,  et  reposer  le  pied  bien  à  plat  sans  bruit.  » 

Si  cette  méthode  est  juste,  on  doit  en  retrouver  le  tiait  dis- 
tinctif  dans  la  démarche  des  individus  qui,  par  nécessité  ou 
par  profession,  pratiquent  la  marche  et  spécialement  la  mar- 
che de  durée.  C'est  ce  que  les  auteurs  cherchent  à  établir 
dans  un  chapitre  de  leur  étude  consacré  à  ce  la  course  dans 
l'histoire  et  à  travers  les  peuples.  » 

Après  avoir  fait  cette  constatation,  que  de  nos  jours  l'homme 
civilisé,  grâce  aux  multiples  moyens  de  transport  dont  il  dis- 
pose, ne  sait  plus  bien  marcher,  en  général,  ils  observent  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  }»our  tous.  Certaines*  catégories  d'indi- 
vidus font  exception:  les  paysans,  les  chasseurs,  les  facteurs 
ruraux,  pratiquent  instinctivement  la  marche  en  flexion.  On 
retrouve  le  même  caractère  de  la  marche  chez  les  porteurs  de 
dépêches  ou  rekas  de  Tunisie,  chez  les  coureurs  hindous  et 
cinghalais,  chez  les  extraordinaires  coureurs  nippons  qui  font 

^Le  Règlement  d'exercice  pour  l*infanterie  sume  (1893)  décrit  le  pas  de  gymnasti- 
que comme  SQit  :  «  On  court  sur  la  pointe  des  pieds,  le  haut  du  corps  un  peu  en  avant, 
les  épaules  efTacées,  la  bouche  fermée.  • 
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cent  kilomètres  en  vingt-quatre  heures  et  recommencent  tous 
les  jours. 

En  étudiant  les  dessins  anciens,  les  statuettes  et  bas-reliefs  et 
les  reproductions  graphiques  de  toutes  sortes  que  l'on  possède, 
on  constate  encore  les  caractères  essentiels  de  la  marche  en 
llexion  chez  les  coureurs  basques  que  Ton  entretenait  autrefois, 
dans  la  noblesse  française,  pour  transmettre  les  nouvelles; 
chez  les  coureurs  originaires  de  Perse,  des  sultans  de  Turquie, 
et,  en  général,  chez  les  coureurs  de  l'antiquité. 

De  nos  jours,  certains  coureurs  professionnels  ont  pratiqué 
instinctivement  la  marche  en  flexion.  L'un  deux,  Firmin 
Weiss,  qui  se  vante  d'exploits  de  course  extraordinaires  qu'il 
est  impossible  de  contrôler,  employait  une  méthode  dont  les 
principes  se  rapprochent  de  ceux  du  commandant  de  Raoul. 
Voici  comment  il  la  décrit  dans  un  ouvrage  publié  en  1887  : 

»  On  rase  le  sol  avec  les  pieds,  on  évite  de  lever  les  jambes 
pour  obtenir  l'immobilité  du  corps  et  diminuer  le  mouvement 
du  buste  de  bas  en  haut.  Ce  qu'on  obtient  en  ployant  modé- 
rément les  jarrets,  en  lançant  bien  la  jambe  en  avant,  en  po- 
sant le  pied  tout  entier  bien  ?  plat  par  terre  et  non  d'abord 
la  pointe. 

»  En  prenant  ces  précautions,  on  diminuera,  dans  la  me- 
sure du  possible,  les  contractions  désordonnées  qui  amènent 
la  fatigue  et  l'essoufflement.  Il  faut  bien  se  persuader  que  le 
corps  ne  doit  pas  être  projeté  en  avant  par  la  détente  des 
jarrets,  mais  qu'il  doit  être  projeté  naturellement  par  son  pro- 
pre poids  et  que  les  jambes  ne  sont  là  que  pour  Tempécher  de 
tomber. 

ï>  Pour  respirer  il  faut  entr'ouvrir  légèrement  les  lèvres  et 
faire  l'inspiration  et  l'expiration  entre  les  dents  serrées. 

i>  Dans  la  théorie  militaire,  il  est  recommandé  de  fermer  la 
bouche  dans  l'accomplissement  du  pas  gymnastique  ;  je  ferai 
observer  qu'il  est  impossible  d'exécuter  une  longue  course  la 
bouche  fermée  ;  et  d'abord  les  fosses  nasales  peuvent  être 
embarrassées,  soit  par  un  rhume,  soit  par  toute  autre  cause, 
ce  qui  incommode  fortement  le  coureur  et  l'oblige  à  s'arrêter 
pour  ne  pas  suffoquer. 

B  II  faut  avoir,  malgré  le  buste  en  avant,  la  tète  haute  et 
tromper  la  longueur  du  trajet  en  regardant  au  loin,  en  pensant 
à  autre  chose  qu'à  la  course  ;  il  ne  faut  jamais  regarder  à 
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terre,  ce  qui  fatigue  énormément  sans  que  Ton  s'en  doute.  » 
Appliquant  la  méthode  de  ce  i)récurseur  du  commandant 
de  Raoul,  les  gymnastes  de  la  a  Lyonnaiise  »  firent  une  course 
de  résistance  sur  piste,  dont  les  résultats  furent  pour  quatre 
des  coureurs  les  suivants  : 


1er 

48  kil. 

en 

1  h.  9' 

2e 

16    »    500 

» 

1  h.  1' 

3e 

14    »    1 

» 

0  h.  57' 

4e 

12     »    5 

» 

0  h.  52' 

Voyons  maintenant,  par  le  détail,  quelle  est  r<i allure  en 
flexion  f>  du  commandant  de  Raoul.  Cette  allure,  pour  être  bien 
pratiquée,  demande  à  être  apprise,  comme  tout  autre  exercice 
physique,  et  il  faut  observer  qu'un  mauvais  marcheur  n'est 
pas  nécessairement  un  homme  impropre  à  la  marche,  mais 
peut-être  un  homme  qui  ne  sait  pas  marcher. 

Le  commandant  de  Raoul  étudie  successivement  : 

4o  L'attitude  de  départ  ; 

2o  Le  pas  ; 

3o  L'attitude  du  corps  ; 

4**  La  progression  ; 

5«  La  respiration  ; 

6o  La  circulation. 

((  lo  L'attitude  de  départ  dans  la  course  en  flexion  est  la 
suivante  : 

f>  Le  coureur  doit  prendre  une  attitude  dégagée,  inverse  de 
celle  de  l'homme  fourbu,  dont  le  dos  est  voûté,  la  tête  baissée, 
les  bras  pendants.  Son  corps  sera  redressé,  le  dos  en  rectitude, 
la  poitrine  bombant  en  avant  ;  les  yeux  regarderont  l'horizon 
ou  même  un  peu  en  haut  de  façon  à  incliner  la  tête  en  arrière. 
Les  coudes  seront  plies  en  arrière  des  hanches  mais  sans 
raideur,  les  avant-bras  horizontaux,  les  poings  en  avant. 

D  2o  Le  pas,  —  Les  genoux  sont  fléchis,  les  pieds  rasent  le 
sol  et  ne  sont  soulevés  que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour 
en  éviter  les  aspérités.  Quand  le  pied  vient  sur  le  sol,  il  con- 
vient de  le  poser  bien  à  plat,  orteil  et  talon  à  la  fois  autant  que 
possible.  La  progression  s'effectuera  aisée  et  sans  bruit  avec 
la  souplesse  du  chat. 

j>  Les  pas  seront  d'abord  petits  et  nombreux  ;  on  augmentera 
progressivement  leur  longueur. 

»  3^  L'attitude  du  corps.  —  Le  corps  sera  penché  en  avant, 
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mais  tout  en  conservant  sa  rectitude,  le  dos  toujours  droit  et 
la  tête  levée.  L'erreur  des  débutants  consiste,  lorsqu'on  dit  de 
pencher  le  corps  en  avant,  à  n'incliner  que  le  haut  du  corps 
vers  le  sol,  ce  qui  fait  un  dos  voûté  et  une  tête  abaissée.  I^ 
penché  du  corps  en  avant  doit  se  faire  sur  le  bassin  comme 
axe,  le  dos  restant  toujours  droit,  la  poitrine  bombée,  les 
épaules  afîacées  et  la  tête  élevée.  » 

Au  début,  on  peut  exagérer  la  position  de  la  tête  et  regar- 
der le  ciel  ;  de  même,  pour  maintenir  les  épaules  effacées  et 
donner  à  la  poitrine  tout  son  développement,  «  on  prend  un 
bâton  quelconque  qu'on  tient  des  deux  mains,  la  gauche  à 

hauteur  des  seins,  les  doigts  en  dessus,  la  droite  vers  la 
hanche.  » 

Il  faut  porter  les  fesses  en  avant  ;  cela  donne  plus  d'impul- 
sion au  «  penché  en  avant  »  et  facilite  le  mouvement  qui 
consiste  à  se  laisser  entraîner  par  son  centre  de  gravité 
(à  courir  après  lui).  Mais  il  faut  éviter  d'exagérer  la  flexion 
des  jambes,  ce  qui  arrive  quand  on  accentue  trop  le  «  penché  en 
avant.  ^  Un  coureur  qui  s'exerce  sans  guide  arrivera  peu  à 
peu  et  par  tâtonnements  à  trouver  la  position  correcte,  après 
quoi  la  pratique  fera  le  reste. 

La  principale  science  du  coureur  consiste  dans  le  degré  du 
«  penché  en  avant,  »  dans  sa  souplesse  et  sa  régulaiité.  C'est 
par  le  degré  d'inclinaison  du  corps  qu'il  réglera  la  vitesse,  le 
mouvement  du  coips  entraînant  celui  des  jambes  ;  mais  jamais 
il  ne  doit  commander  à  ces  dernières  pour  obtenir  la  vitesse. 

C'est  l'inclinaison  du  corps  aussi  qui  déterminera  la  vitesse 
à  atteindre  aux  montées  et  aux  descentes  ;  le  corps  s'inclinera 
davantage  ;aux  montées  pour  obtenir  la  même  vitesse  que 
cette  qu'on  atteint  en  plaine  avec  une  inclinaison  moindre. 
Pour  la  descente,  on  continue  à  pencher  légèrement  le  corps 
en  avant  et  l'on  augmente  d'autant  plus  le  fléchissement  des 
jambes  que  la  descente  à  elTectuer  est  plus  raide  et  que  l'on 
veut  progresser  plus  rapidement.  Le  coureur  se  fait  «  tout 
petit  )»  et  se  laisse  glisser  sur  la  pente  en  faisant  tous  ses 
efforts  pour  conserver  la  souplesse  des  membres. 

4»  La  progression.  —  Il  faut  acquérir  progressivement 
l'allure  rapide  ;  ne  jamais  partir  à  une  allure  rapide,  même  si 
l'on  est  exercé.  Le  départ  doit  s'effectuer  à  la  vitesse  d'un  bon 
marcheur  et  Ton  augmente  peu  à  peu  insensiblement  la  lon- 
gueur et  la  cadence  du  pas. 
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fjfiêuf  \ffiti/Uuti\t'\,  ^uu^  Ui^i'/nf:  ?ippr4ciaMe  et  sans  gène  dans 
(;i  ft'>r\nfAiftu,  il  f/f'if  (^r^îfi'lr^î  l;i  position  suivante  : 
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U'^^  j/MM'f-^  pl/^y/»:;  <  f/'fï^lr^?  I?i  poitrine  sans  effort  en  portant  les 
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coudes  en  airière  des  hanches,  mais  sans  les  fixer  ;  les  poings 
dans  la  direction  de  Tavant-bras. 

T>  Ils  se  mettent  en  marche  doucement  à  Tavertissement  de 
l'instructeur.  Ils  marchent  en  se  réglant  sur  le  pas  de  Tinstruc- 
teur.  Celui-ci,  tout  en  marchant,  rectifie  les  positions  défec- 
tueuses. Il  prescrit  au  premier  rang  de  quatre  de  ne  jamais  le 
dépasser  et  donne  toute  son  attention  à  bien  régler  la  vitesse 
de  la  course. 

^  Partant  avec  une  cadence  très  lente,  en  faisant  le  pas  de 
35  centimètres,  il  augmente  progressivement  el  insensiblement 
la  cadence  et  la  longueur  du  pas,  de  manière  à  faire  le  premier 
kilomètre  en  10  minutes  au  minimun  et  12  minutes  au 
inaximun  ;  à  peu  près  la  vitesse  d*un  marcheur  ordinaire. 
L'instructeur  continuant  sa  progression  ascendante  fait  par- 
courir à  ses  hommes  le  deuxième  kilomètre  en  neuf  minutes 
ou  neuf  minutes  trente  secondes,  toujours  en  employant  les 
mêmes  movens. 

»  La  grande  difficulté  pour  Télève  consiste  à  obtenir  cette 
gamme  de  la  vitesse  sans  fausse  note.  Le  moyen  le  plus  prati- 
que pour  atteindre  ce  résultat  est  le  suivant  : 

»  Pendant  les  premières  leçons,  Tinstrucleur  désigne  un  des 
coureurs  et  lui  donne  pour  consigne  de  prendre  le  pas  accéléré 
en  même  temps  que  la  troupe  se  mettra  en  marche  par  la 
course  en  flexion.  Le  coureur  qui  marche  au  pas  accéléré 
prend  d'abord  une  grande  avance  qu'il  perd  petit  à  petit  au 
fur  et  à  mesure  que  la  vitesse  de  ses  camarades  augmente. 

ï>  Pour  bien  opérer,  l'instructeur  doit  calculer  sa  progession 
de  façon  à  éviter  le  moindre  à-coup,  ayant  l'intention  de  ne 
jamais  rattraper  l'homme  qui  marche  au  pas  accéléré  que  dix 
ou  douze  minutes  après  son  départ  et  lorsque  celui-ci  a  par- 
couru de  4000  à  1100  mètres.... 

r>  Le  premier  kilomètre  demande  beaucoup  d'attention,  la 
difficulté  est  moins  grande  pour  les  suivants  ;  il  faut  seulement 
se  garder  d'aller  trop  vite. 

p  Pour  remédier  à  l'emballement,  si  fréquent  chez  les  com- 
mençants, la  meilleure  des  précautions  à  prendre  est  de  faire 
tout  son  possible  pour  conserver  la  vitesse  à  lacjuelle  on  mar- 
che. Malgré  soi  la  progression  ascendante  continue,  mais  alors 
dans  d'excellentes  conditions. 

»  Une  fois  la  troupe  bien  dressée  à  enlanier  toutes  les 
courses  par  la  progression  que  nous  venons  d'indiquer,  l'en- 

1900  '2 
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Uaînement  n'est  plus  qu'une  question  de  temps  et  de  méthode* 
y>  Les  trois  premières  leçons  comprennent  le  même  parcours 

sans  rien  changer  aux  conditions  d'exécution. 

»  Pour  les  leçons  suivantes  on  devrn  se  rapprocher  autant 

que   possible   du  tableau  ci-dessous,   qui  donne  les  vitesses 

qu'on  doit  s'efforcer  de  maintenir  pendant  les  trois  premiers 

kilomètres  : 
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Do  12(KK)  â  20000  mètres,  ne  jamais  faire  le  premier  kilomètre  en  moin» 
de  7'30". 

»  A  partir  du  troisième  kilomètre,  la  vitesse  continue  à 
s'accroître  par  le  seul  fait  de  la  continuation  de  la  course. 
L'instructeur  doit  s'attendre  à  obtenir  une  progression  d'autant 
plus  faible  qu'il  est  plus  éloigné  du  point  de  départ  et  que  sa 
troupe  est  partie  plus  vivement.  Cependant  il  ne  doit  jamais 
atteindre  la  vitesse  du  kilomètre  en  5'  30  a  avant  le  cinquième 
kilomètre  et  lorsque  sa  troupe  est  déjà  très  exercée.  t> 

Quand  les  hommes  ont  reçu  une  instruction  suffisante  sur 
route  et  que  le  degré  d'entraînement  le  permet,  on  entame  les 
exercices  en  terrain  varié.  On  y  applique  les  mêmes  règles  et 
on  emploie  les  mêmes  moyens  ;  dans  les  terres  labourées  et 
quand  le  terrain  est  inégal  de  même  que  dans  les  terrains 
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glissants  et  sur  les  routes  couvertes  de  neige  ou  de  verglas, 
on  ploie  davantage  sur  les  jarrets  pour  augmenter  encore  la 
souplesse  de  la  course. 

Avec  une  troupe  non  choisie  il  ne  faut  pas  dépasser  le  kilo- 
mètre en  cinq  minutes. 

Quand  on  ne  veut  pas  atteindre  une  vitesse  aussi  grande 
on  marche  en  flexion,  suivant  les  règles  exposées  ci-dessus, 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  mettre  en  mouvement  par  le 
moyen  de  la  progression  compliquée  employée  pour  la  course. 

La  mise  en  marche  a  lieu  à  la  cadence  du  pas  accéléré  et 
Ton  augmente  progressivement  la  longueur  et  la  cadence  du 
pas  de  façon  à  faire  le  premier  kilomètre  en  dix  minutes,  le 
second  en  neuf  et  le  troisième  en  huit.  Le  kilomètre  en  liuit 
minutes  représente  la  vitesse  moyenne  de  cette  marche. 

Quand  la  troupe  travaille  en  armes,  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu 
que  quand  elle  a  déjà  pris  une  habitude  suffisante  de  la  course 
en  flexion,  on  porte  le  fusil  suspendu,  ou  sur  Tépaule  ou  bien 
encore  à  deux  mains.  Dans  cette  dernière  manière  Thomme 
saisit  son  fusil  avec  la  main  droite  à  la  poignée  et  avec  la 
gauche  à  50  centimètres  au-dessus  de  la  droite  et  tient  le  fusil 
obliquement  devant  son  corps,  le  canon  dirigé  vers  Tépaule 
gauche.  On  laisse  les  hommes  clioisir  celle  de  ces  trois  posi- 
tions qui  leur  convient. 

Après,  on  exerce  avec  le  bagage  mais  en  graduant  le  charge- 
ment de  manière  à  arriver  en  plusieurs  fois  à  la  charge  de 
campagne  complète.  Les  hommes  pratiquant  bien  la  marche 
en  flexion  peuvent  maintenir  la  vitesse  du  kilomètre  en  huit 
minutes  pendant  sept  à  huit  heures  et  recommencer  les  jours 
suivants. 


Il  n'est  pas  possible  d'exposer  ici  la  démonstration  scienti- 
fique que  font  MM.  Regnault  et  de  Raoul,  de  Tallure  en 
flexion  ;  le  chapitre  qu'ils  y  consacrent  ne  se  prête  pas  à 
l'analyse  ;  il  faudrait  le  citer  tout  entier  et  l'accompagner  des 
ligures  et  des  épures  qui  l'illustrent.  En  voici  les  conclusions  : 

a  II  est  à  remarquer  que  cette  théorie  de  la  marche  et  de  la 
course  en  flexion  est  conforme  à  la  théorie  générale  de  pro- 
gression de  tout  animal  ou  de  tout  véhicule  sur  le  sol.  Un 
cheval  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  a  plus  de  souplesse  dans 
les  membres  ;  de  même  c'est  un  principe  fondamental  en 


20  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

mécanique  qu'un  véhicule  peut  acquérir  une  vitesse  d'autant 
plus  grande  que  Ton  diminue  ses  à-coups.  Cette  théorie  trouve 
son  application  dans  l'emploi  pour  la  liicyclette  des  bandages 
pneumatiques,  sans  lesquels  on  n'aurait  jamais  pu  atteindre 
les  vitesses  que  l'on  connaît.  Or,  bien  que  l'on  marche  depuis 
des  siècles,  l'homme  s'est  habitué  à  cette  marche  fière  et  raide 
qu'il  trouve  sans  doute  seule  digne  de  sa  grandeur,  mais  qui 
a  permis  à  Maissiat  de  le  comparera  juste  titre  à  une  voiture 
dont  les  roues,  dépourvues  de  jantes,  avancerait  en  passant 
de  ravon  en  ravon.  >^ 


Jusqu'à  maintenant  l'allure  en  flexion  a  été  relativement 
peu  pratiquée  dans  l'armée  française.  On  n'arrive  pas  facile- 
ment à  vaincre  la  routine.  Toutefois  le  commandant  de  Raoul 
cite  un  certain  nombre  de  faits  intéressants". 

C'est  en  1887  qu'il  fit  ses  premiers  essais  sur  les  troupes  ; 
déjà  à  cette  époque  il  arrivait  à  faire  une  étape  de  32  kilomè- 
tres avec  une  batterie  du  46'  bataillon  de  forteresse  en  em- 
ployant la  marche  en  flexion.  Les  artilleurs,  qui  avaient  deux 
mois  de  dressage  et  portaient  la  charge  réglementaire,  exécu- 
tèrent l'étape  en  cinq  heures,  haltes  horaires  comprises,  sans 
laisser  un  seul  traînard  et  visiblement  peu  fatigués. 

Ce  n'est  guère  qu'en  1889  qu'on  commença,  dans  certains 
corps  de  troupes,  à  exercer  la  marche  en  flexion.  Au  41^ 
corps,  alors  qu'il  était  commandé  par  le  général  de  Négrier, 
il  fut  fait  des  essais  au  410''  régiment  d'infanterie,  sous  la 
direction  du  commandant  de  Raoul,  par  une  troupe  de  deux 
officiers,  deux  sergents  et  une  trentaine  de  caporaux  et  soldats. 
Trois  mois  après,  cette  troupe  exécuta  sous  les  yeux  du  géné- 
ral Fay,  qui  avait  succédé  au  général  de  Négrier,  une  course 
de  20  kilomètres  500  mètres  en  1  h.  40',  de  Vannes  à  la 
gare  d'Auray  ;  après  une  halte  de  deux  heures,  le  retour  se 
fit,  y  compris  deux  haltes  de  dix  minutes,  en  3  h.  5'.  Elle 
avait  donc  fait  41  kilomètres  en  4  h.  55'  ;  les  hommes  portant 
leur  fusil,  100  cartouches  et  un  repas  froid. 

Deux  jours  après  les  mêmes  hommes  faisaient  une  course 
avec  la  charge  complète  de  campagne^  de  onze  kilomètres  à 
travers  champs  en  1  h.  20',  en  présence  du  général  Colonieu. 
Un  tir  exécuté  aussitôt  après  leur  arrivée  donna  des  résultats 
dépassant  ce  qu'on  attendait. 
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Au  16e  bataillon  de  forteresse,  le  commandant  de  Raoul 
obtint  de  réservistes,  en  48  leçons,  huit  kilomètres  en  armes 
en  46  minutes  et  quatre  kilomètres  avec  le  chargement  com- 
plet en  26  minutes. 

D'autres  officiers,  instruits  ou  renseignés  par  le  comman- 
dant de  Raoul,  firent  aussi  pratiquer  à  leurs  troupes  l'entraîne- 
ment à  l'allure  en  flexion.  Voici  comment  le  capitaine  Faure, 
du  138e  régiment  d'infanterie,  raconte  une  course  de  7  kilo- 
mètres, faite  avec  sa  compagnie  neuf  jours  après  qu'il  avait 
commencé  son  entraînement. 

«  Hier  matin  nous  avons  fait  une  course  de  sept  kilomètres 
en  45'  ;  premier  kilomètre  en  8'  30",  deuxième  kilomètre  en 
7' 30",  troisième  en  6' 30",  (juatrième  et  cinquième  en  6', 
sixième  en  5'  30"  et  septième  en  5'. 

^  L'allure  était  un  peu  vive  aux  deux  derniers  kilomètres, 
d'autant  plus  que  la  route  est  accidentée. 

D  Néanmoins  j'avais  87  hommes,  trois  ofliciers,  moi  compris 
et  mon  moutard  de  treize  ans  ;  nous  avons  fait  la  course  sans 
fatigue  appréciable.  Un  seul  homme,  de  faible  complexion, 
qui  n'a  jamais  pu  faire  les  grandes  manœuvres  ni  une  étape 
forte,  est  resté  un  peu  en  arrière  et  a  mis  deux  minutes  de 
plus  que  ses  camarades.  » 

Le  capitaine  de  Soultrait  a  été  chargé,  au  60®  régiment 
d'infanterie,  d'appliquer  la  méthode  du  commandant  de  Raoul  ; 
à  la  suite  de  ces  essais  il  a  fait  un  travail  dont  voici  les  con- 
clusions : 

«  La  course  en  flexion  est  à  elle  seule  une  gymnastique 
parfaite  complète.  Elle  donne  au  plus  haut  degré  la  santé,  la 
vigueur,  l'énergie.  Elle  développe  les  poumons,  endurcit  et 
fortifie  tous  les  muscles. 

»  Elle  a  pour  résultat  d'amener  l'homme  en  peu  de  temps 
à  son  maximun  d'énergie  physique. 

»  Elle  s'impose  de  plus  en  plus  à  notre  époque  de  locomo- 
tion mécanique  à  outrance.  Personne  ne  marche  plus  aujour- 
d'hui. En  quelques  semaines  elle  permet  de  former  un  mar- 
cheur de  premier  ordre.  r> 

Voici  enfin  un  dernier  témoignage,  celui  de  l'auteur  de  la 
brochure  :  Ma  compagnie  (J.  G.  M.  R.)  qui  fit  grand  bruit  en 
son  temps  : 

c  C'est  si  merveilleux  que  c'était  à  peine  croyable  il  y  a 
quelques  années  ;  mais  des  expériences  ont  été  faites  par  des 
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régiments  entiers,  on  en  a  vu  l'application  aux  grandes  ma- 
nœuvres ;  les  médecins  ont  reconnu  qu'aucun  inconvénient 
n'en  pouvait  résulter  pour  la  santé.... 

»  Voyez-vous  la  révolution  que  le  nouveau  pas  gymnastique 
apporterait  dans  toute  la  tactique  !  Tous  les  savants  calculs 
des  grands  faiseurs  de  livres,  les  vitesses  de  marche,  les 
durées  d'écoulement,  les  distances  d'avant-garde,  la  relation 
entre  le  temps  et  l'espace,  tout  cela  s'écroulant  comme  un 
château  de  cartes  devant  cette  phrase  si  simple,  aux  consé- 
quences si  grandes  :  L'infanterie  ne  marche  plus,  elle  court.... 

)>  Ma  compagnie  sera  entraînée  à  la  méthode  de  Raoul  :  la 
démarche  souple,  les  jarrets  ployés,  la  poitrine  ouverte,  elle 
glissera  moelleusementsur  les  routes,  prête  à  sauter  d'un  bond 
à  l'avant-garde  ou  à  un  point  menacé  ;  j'aurai  une  compagnie 
de  coureurs.  » 


Si  l'on  se  reporte  au  tableau  reproduit  plus  haut,  on  cons- 
tatera que  la  progression  indiquée  par  le  commandant  de 
Raoul  comporte  36  leçons  ;  ailleurs  il  fixe  à  trois  mois  le 
temps  nécessaire  à  un  entraînement  complet.  Si  ces  chiffres 
avaient  une  valeur  absolue  ou  pourrait  dire  :  «  A  quoi  bon 
nous  occuper  de  celte  méthode  ;  elle  est  trop  longue  ;  la 
courte  durée  de  nos  périodes  d'instruction  nous  interdit  d'en 
tenter  l'essai  et  de  chercher  à  l'acclimater  chez  nous,  i)  Mais 

dans    les    exemples    cités,    on   a  certainement  remarqué  la 
marche    exécutée    au   16«   bataillon   de    forteresse,    par   des 

canonniers  réservistes,  après  dix-huit   leçons,  et  la  marche 

exécutée  par  le  capitaine  Faure,    avec  sa  compagnie,  neuf 

jours  après  avoir  commencé  son  entraînement. 

Mais  il  y  a  plus  ;  parlant  des  réservistes  le  commandant  de 
Raoul  s'exprime  comme  suit  :  (c  Pour  ceux  qui  n'ont  jamais 
pratiqué  ces  exercices,  on  peut  parfaitement,  en  vingt-huit 
jours,  leur  donner  une  instruction  suffisante  pour  suivre  le 
gros  de  leurs  camarades  déjà  au  courant  de  la  méthode.  t>  Et 
ailleurs  :  «  La  rapidité  avec  laquelle  on  peut  obtenir  un 
entraînement  relatif  montre  bien  quel  parti  on  pourrait  tirer 
de  ces  exercices  pour  les  réservistes  et  même  les  territoriaux.  » 

S'il  est  possible,  dans  un  temps  relativement  court, 
d'obtenir  des  résultats  suffisants,  et  cela  paraît  prouvé  par  les 
exemples  rapportés  plus  haut,  on  pourrait  donc  en  Suisse, 
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malgré  la  brièveté  des  périodes  d'instruction,  appliquer,  la 
méthode  qui  vient  d'être  exposée  et  utiliser  les  avantages 
qu'elle  comporte. 

L'avantage  qu'il  y  aurait,  en  guerre,  à  faire  progresser 
l'infanterie  à  des  vitesses  approchantes  de  celles  que  donnent 
la  course  et  la  marche  en  flexion,  ne  peut  échapper  à  personne. 

«  Une  troupe  instruite  par  des  instructeurs  au  courant  de 
cette  méthode,  dit  le  commandant  de  Raoul,  fait  facilement, 
d'une  seule  traite,  sans  repos,  avec  ses  armes,  ses  cartouches 
ei  ses  vivres  vingt  kilomètres  en  1  h.  50  minutes  ou  2  heuies 
au  maximun  avec  beaucop  moins  de  fatigue  que  si  elle  avait 
fait  le  même  parcours  en  cinq  heures  au  pas  ordinaire  et 
dans  les  mêmes  conditions. 

i>  Avec  la  charge  complète  de  campagne,  on  peut  demander 
à  la  troupe  huit,  neuf  et  même  dix  kilomètres  à  la  vitesse  du 
kilomètre  en  six  minutes  ou  six  minutes  trente  secondes  suivant 
^|ue  la  route  est  plus  ou  moins  accidentée. 

»  A  travers  champs,  dans  n'importe  quel  terrain,  dans  des 
cultures  coupées,  de  grands  labours,  des  routes  détrempées 
par  les  pluies,  glissantes,  couvertes  de  neige  ou  de  verglas,  la 
vitesse  n'est  pas  sensiblement  diminuée.  Sans  le  sac,  elle  varie 
de  5'  30"  à  7'  le  kilomètre  ;  avec  la  charge,  de  6'  50"  à  8'. 
Jamais  elle  ne  dépasse  8'.  Les  distances  de  10  000  mètres 
peuvent  être  parcourues  dans  ces  conditions  sans  cju'on  ait 
besoin  de  mettre  les  pieds  sur  une  route.  —  L'extrême  sou- 
plesse de  cette  course,  son  glissement  sur  le  sol,  lui  permet 
^l'affronter  tous  les  terrains  avec  une  extrême  facilité.  ï»... 

H  Tous  les  hommes  qui  sont  capables  de  faire  une  étape, 
sac  au  dos,  sont  susceptibles,  sans  aucune  exception,  de  pren- 
<lre  part  à  ces  exercices.  » 

Ne  vaudrait-il  donc  pas  la  peine  de  faire  l'essai  de  substi- 
tuer à  nos  méthodes  d'enseignement  de  la  marche  *  et  sur- 
tout du  pas  gymnastique,  celle  préconisée  par  le  commandant 
<le  Uaoul.  11  est  malheureusement  trop  évident  que  les  résul- 
tats que  nous  obtenons  avec  le  pas  de  gymnastique  sont  nuls 

*  Notre  méthode  d'enseignement  de  la  marche,  d'après  le  chifTre  15  du  règlement 
d*exercice  ponr  rinfanlerie  suisse  (1802),  est  l'inverse  de  celle  du  commandant  de  Raoul; 
c'est  la  marche  en  extension  poussée  &  ses  dernières  limites  ;  au  lieu  de  rechercher  la 
«ouplesse  et  l'aisance,  elle  recherche  la  raideur  :  Un  offlcier  instructeur  supérieur  qui, 
disait-il,  parvenait  à  faire  exécuter  la  marche  cadencée  avec  correction,  ajoutait  toutefois 
<iue  jamais  il  n'avait  observé  autant  d'innammations  du  tendon,  ce  qu'il  attribuait  à 
l'ei tension  exagérée  que  nécessite  le  pas  cadencé. 
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et  que  nous  ne  pouvons  pas  l'employer,  pour  opérer  des 
déplacements  d'une  certaine  importance,  à  peine  de  voii'  arri- 
ver la  troupe  essoufflée  et  incapable  de  produire  aucun  tra- 
vail ;  cela  tient  apparemment  à  ce  que  nos  méthodes  sont 
mauvaises. 

Nous  exigeons  d'emblée  des  pas  de  80  et  de  90  centimètres, 
avec  une  position  du  corps  qui  oblige  à  une  violente  extension 
pour  y  parvenir  ;  tandis  que  le  commandant  de  Raoul  débute 
par  un  pas  de  35  centimètres  et  parvient,  quand  Thommeest 
bien  lancé,  et  par  le  simple  fait  de  l'impulsion  que  donne  le 
penché  du  corps,  à  un  pas  de  l«il4.  On  conçoit  dès  lors 
comment,  avec  une  moindre  dépense  de  force,  on  parvient, 
dans  le  même  temps,  à  parcourir  une  distance  bien  plus  con- 
sidérable. 

Il  vaudrait  la  peine  de  mettre  à  l'épreuve  la  méthode  du 
commandant  de  Raoul  et,  si  les  résultats  répondent  aux  espé- 
rances, de  former  des  instructeurs  et  de  l'introduire  dans 

l'armée  *. 

N. 

^  L'intéressani  volume  tlu  commandant  de  Raoul  ei  du  D"  Regnault  est  suivi  de 
deux  appendices  traitant  de  la  Suggestion  dans  la  guerre  et  de  la  Manière  de  porter, 
dus,  non  pas  enlièremeiit  à  la  plume  du  D'  Regnault.  11  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le 
cadre  d*nne  étude  forcement  raccourcie  de  l'allure  en  flexion,  d'analyser  les  développe- 
ments que  les  auteurs  donnent  sur  ces  sujets.  Ils  ne  s'y  prêteraient  d'ailleurs  que  diffl- 
cllement.  Ceux  que  ces  questions  intéressent  liront  avec  plaisir  ces  deux  curieux  chapi- 
très,  de  même  que  celui  consacré  k  V Utilité  de  h  mardie  en  flexion  dans  les  maladies. 
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LE  TIR  INDIRECT 


Quelques  officiers  semblent  regretter  que  la  nouvelle  Ins- 
truction sur  le  tir  de  rarlillerie  de  campagne  ne  réglemente 
pas  les  méthodes  du  pointage  indirect  d'une  manière  plus 
détaillée  qu'elle  ne  le  fait.  Ils  désireraient  môme  que  cette  soi- 
disant  lacune  fut  comblée. 

Ce  désir  est-il  pleinement  justifié?  Il  est  permis  d'en  douter, 
car,  celui  qui  étudie  avec  soin  tant  notre  règlement  d'exercice 
que  cette  nouvelle  instruction,  y  trouve  toutes  les  données 
nécessaires  à  l'exécution  du  tir  indirect.  Il  y  aurait  eu,  il  est 
vrai,  un  certain  avantage  à  reproduire  dans  cette  instruction 
quelques-uns  des  préceptes  émis  sur  le  sujet  dans  le  règlement 
d'exercice.  On  aurait  ainsi  un  tout  homogène  qui  dispenserait 
de  devoir  consulter  deux  règlements  diiïérenls.  Mais,  à  ce 
compte-là,  on  n'en^finirait  pas  avec  les  répétitions.  L'instruc- 
tion sur  le  tir,  constituant  en  quelque  soile  une  suite  aux 
parties  du  règlement  d'exercice  qui  traitent  du  service  de  la 
pièce,  doit  forcément  partir  du  point  de  vue  que  ce  règlement 
est  connu. 

Il  est  du  reste  une  question  beaucoup  plus  importante  — 
une  question  de  principe  —  qui  s'oppose  à  ce  que  le  tir  in- 
direct soit  réglementé  plus  en  détail  que  ne  le  fait  notre 
instruction.  Cette  question  la  voici  :  Le  tir  indirect  s'effectue 
pour  ainsi  dire  toujours  dans  des  conditions  si  différentes  les 
unes  des  autres  qu'à  vouloir  prescrire  des  règles  fixes,  on 
créerait  de  véritables  entraves  dans  lesquelles  on  s'embarras- 
serait et  qui,  tout  en  paralysant  l'initiative  des  sous-ordres, 
seraient  préjudiciables  au  résultat  cherché.  A  ce  titre,  un 
règlement  dégénérerait  au  point  de  n'être  plus  qu'un  recueil 
d'exemples  et  un  recueil  nécessairement  très  incomplet.  Mieux 
vîiut  donc  y  renoncer. 

Et  tout  d'abord  qu'entend-on  par  a  tir  indirect  »  ? 
L'instruction  le  dit  au  ch.  72:  a  Lorsqu'on  fait  du  tir  indirect 
(ou  mieux  du  pointage  indirect),  on  ne  vise  pas  sur  la  partie 
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du  but  que  Ton  cherche  à  atteindre,  mais  sur  un  point  de 
mire  auxiliaire,  d 

Or  il  arrive  fréquemment  que  l'on  vise,  même  lorsqu'on 
fait  ce  qu'on  appelle  du  «  tir  direct  d  sur  une  autre  partie  du 
but  ou  sur  un  autre  point  que  celui  qu'on  veut  atteindre.  Les 
nouvelles  poudres,  qui  permettent  à  l'adversaire  de  se  dissi- 
muler presque  complètement,  en  sont  la  conséquence. 

Précisons  et  prenons  un  exemple  de  tir  contre  une  batterie. 

L'ennemi  est  à  genoux,  les  pièces  sont  pour  la  plupart 
complètement  cachées  dans  un  pli  de  terrain  et  latlamme  des 
coups  seule  révèle  de  temps  à  autre  leur  position.  Soit  à  hau- 
teur de  cette  batterie,  soit  plus  en  arrière  se  trouvent  un  cer- 
tain nombre  de  points  nettement  visibles,  tels  que  des  buissons, 
des  arbres  et  des  taches  quelconques  pouvant  tenir  lieu  de 
repères. 

11  est  bien  évident  que  dans  ce  cas  le  chef  de  batterie  pro- 
cédera, en  ce  qui  le  concerne  personnellement,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  simple  tir  direct.  S'il  le  juge  nécessaire,  il  orien- 
tera d'abord  les  chefs  de  section  sur  le  front  qu'occupe  le  but, 
ainsi  que  sur  la  position  exacte  de  la  pièce  qui  va  lui  servir  de 
point  de  réglage. 

Les  chefs  de  section,  une  fois  rentrés  à  leurs  postes,  orien- 
tent à  leur  tour  leurs  chefs  de  pièce.  Comme  la  pièce  sur 
laquelle  il  s'agit  de  régler  le  tir  percutant  n'est  peut-être  pas 
très  visible  à  l'œil  nu,  il  donnent  l'ordre  de  viser  sur  tel  ou 
tel  point  de  repère  situé  plus  à  droite  ou  plus  à  gauche  et 
commandent  une  dérive  en  conséquence.  S'il  n'y  a  pas  préci- 
sément de  point  de  repère  à  la  hauteur  même  de  cette  pièce, 
mais  seulement  un  peu  plus  haut,  les  canonniers  devront  viser 
à  l'intersection  de  la  verticale  abaissée  de  ce  point  et  de 
l'horizontale  qui  correspond  au  but. 

Lorsqu'on  passera  au  tir  fusant  et  qu'il  s'agira  de  répartir 
le  feu,  les  chefs  de  section  procéderont  encore  d'une  manière 
analogue.  Si  les  divisions  de  la  dérive  le  permettent,  ils  trans- 
porteront tout  simplement  le  tir  de  leurs  pièces  à  droite  ou  à 
gauche,  au  moyen  d  une  correction  de  dérive  et  sans  rien 
changer  au  pointage.  Cette  manière  de  faire  est  souvent  plus 
expéditive  que  de  nouvelles  explications  et,  la  plupart  du  temps, 
applicable  aux  pièces  qui  doivent  tirer  contre  celles  qui  avoi- 
sinent  immédiatement  le  point  de  réglage.  Pour  les  autres 
pièces  il  faudra  généralement  faire  choix  de  nouveaux  points 
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(le  repère  et  proportionner  la  dérive  à  Tintervalle  qui  sépare 
ce  repère  de  la  partie  du  but  à  battre. 

Si  nous  faisons  surtout  intervenir  ici  les  chefs  de  section 
pour  la  recherche  et  la  détermination  de  ces  points  de  repère, 
c'est  que  nous  admettons  le  cas  d*un  pointaj^e  compliqué  et 
nécessitant  de  fortes  corrections  de  dérive.  Toutefois,  cette 
tache  incombera  d'ordinaire,  si  ce  n'est  déjà  au  pointeur,  tout 
au  moins  au  chef  de  pièce. 

Dans  cet  exemple,  nous  voyons  donc  la  batterie  exécuter  en 
apparence  du  tir  direct,  puisque  le  capitaine  n'a  en  effet  pris 
aucune  disposition  spéciale  pour  la  mise  en  diiection  des 
pièces,  et  pourtant  nous  laisons  du  tir  indirect,  car  la  plupart 
des  pièces,  peut-être  même  toutes,  visent  sur  un  point  autre 
que  celui  à  battre.  En  pratique,  il  est  donc  difficile  de  préciser 
où  s'arrête  le  tir  direct  et  où  commence  le  tir  indirect.  On 
pourrait  multiplier  les  exemples  et  montrer  combien  souvent 
le  pointage  s'en  va  chevauchant  tantôt  sur  la  méthode  directe, 
tantôt  sur  la  méthode  indirecte  et  cela  non  pas  seulement  d'un 
cas  à  l'autre,  mais  aussi  entre  les  différents  éléments  de  la 
batterie  dans  un  tir  contre  un  même  but. 

Un  développement  de  ce  genre  nous  porterait  trop  loin, 
aussi,  sans  passer  en  revue  toutes  les  méthodes  intermédiaires 
de  pointage  que  l'on  peut  être  exposé  à  appliquer  entre  le  tir 
purement  direct  et  le  tir  indirect,  examinons  les  différents  cas 
qui  se  présentent  dans  ce  (jue  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
tir  indirect  et  donnons-en  quelques  exemples  : 

On  s'accorde  généralement  à  distinguer  dans  le  pointage 
indirect  trois  cas  : 

1.  Celui  où  l'on  donne  la  direction  latérale  en  visant  un  ou 
plusieurs  points  de  mire  naturels  pris  dans  le  terrain  et  où  la 
pièce  reçoit  son  inclinaison  au  moyen  du  niveau. 

2.  Celui  où  l'on  procède  comme  ci-dessus,  mais  avec  cette 
ditrérence  que  l'on  crée  des  points  de  mire  artificiels  pour 
donner  à  la  pièce  sa  direction  latérale. 

3.  Celui  où  l'on  supprime  le  niveau  de  pointage  et  où, 
visant  sur  un  point  de  mire  naturel,  on  donne  du  même  coup 
à  la  pièce  sa  direction  et  son  inclinaison. 

I 

l^s  pièces  sont  absolument  dissimulées  derrière  une  crête 
ou  Tin  masque  quelconque.  Le  pointeur,  lorsqu'il  se  fend,  ne 
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voit  ni  le  but,  ni  même  le  terrain  qui  Tavoisine  immédiate- 
ment. Il  n'a  des  vues  que  plus  haut  et  plus  loin,  par  exemple 
sur  des  collines  qui  constituent  une  sorte  d'arrière-plan  pour 
la  position  ennemie.  Les  chefs  de  section,  et  même  les  chefs 
de  pièce,  distinguent  par  contre  plus  ou  moins  nettement  le 
but. 

Ici  deux  cas  peuvent  se  présenter.  Ou  bien  il  y  a  assez  de 
points  de  mire  pour  que  chaque  pièce  puisse  en  prendre 
un,  ou  bien  il  n'y  en  a  qu'un  de  suffisamment  visible. 

A. 

Chaque  pièce  a  à  sa  disposUio)t  un  point  de  mire. 

Le  chef  de  batterie  appelle  à  lui  les  chefs  de  section  et  les 
oriente,  par  exemple  en  ces  termes  : 

Devant  nous,  un  grand  bois.  A  droite  de  ce  bois,  deux  mai- 
sons, puis  un  petit  arbre  rond.  De  là,  et  jusquà  un  groupe 
de  peupliers,  une  crête  verte.  Plus  ou  moins  en  arrière  de 
cette  crête,  entre  Varbr^e  rond  et  les  peupliers,  se  trouve  une 
batterie.  Point  de  réglage  :  la  3°»©  pièce  à  partir  de  la  droite, 
celle  qui  vue  d'ici,  se  pi^ofile  sur  un  champ  jaune,  La  pièce  de 
droite  mesurera  Vangle  du  terrain  ;  faites-la  avancer  en  con- 
séquence. Durée  i40. 

Chaque  chef  de  section  retourne  à  sa  section,  oriente  à  son 
tour  ses  chefs  de  pièce  sur  la  position  du  but,  puis,  leur  don- 
nant un  point  de  repère  pour  la  pièce  sur  laquelle  on  réglera 
le  tir,  commande  la  dérive  et  donne  l'ordre  de  charger  avec 
durée  140'.  Le  chef  de  la  section  de  droite  fait  en  plus  mesurer 
l'angle  du  terrain. 

Quand  la  batterie  est  orientée,  que  les  pièces  sont  chargées 
et  que  l'on  a  mesuré  l'angle  du  terrain,  les  chefs  de  section, 
tout  en  laissant  les  hommes  au  repos,  en  font  rapport  au  chef 
de  batterie. 

Ce  dernier  commande  alors  : 

Garde  à  vous  —  Fixe  !  Angle  du  terrain  (par  ex,)  1032  ! 
Elévation  (par  ex,)  iOO  !  Feu  à  droite  ! 

Remarquons  ici  en  passant  qu'il  est  absolument  inutile  de 
répéter  à  nouveau  sous  forme  de  commandement,  ce  qui  a 
déjà  été  dit  précédemment  sous  forme  d'ordre. 

Lorsque  viendra  le  moment  de  passer  au  tir  fusant  et  que 
les  chefs  de  section  commanderont  :  d  Répartissez  le  feu  !  », 
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chaque  chef  de  pièce  fera  choix  d'un  point  de  mire  auxiliaire 
correspondant  à  la  pièce  qui  lui  est  directement  opposée  et  le 
chef  de  section,  tout  en  contrôlant  ce  choix,  modifiera,  le  cas 
échéant,  la  dérive  suivant  l'écart  qu'il  pourra  y  avoir  entre  la 
verticale  abaissée  de  ce  point  et  la  pièce  à  battre. 

B 

//  n'existe  qu'un  seul  point  de  mire  suffisamment  bien  visible. 

L'orientation  que  donnera  le  chef  de  batterie  sera,  par 
exemple,  la  suivante  : 

La  grande  cheminée  de  fabrique  de  droite.  A  hautetir  du 
milieu  de  la  cheminée  et  à  gauche,  le  lacet  d'un  chemin  ;  plus 
à  gauche  encore  et  émergeant  d'un  groupe  d'arbres,  un  toit 
rouge.  Une  batterie  a  pris  position  au  dessous  de  ce  groupe 
d'arbres.  La  seconde  pièce  depuis  la  droite  se  tro  >ve,  vue  d'ici, 
légèrement  à  gauche  du  toit  rouge.  Point  de  mire  auxiliaire, 
le  côté  gauche  de  ce  toit.  Je  règle  le  tir  sur  la  3"^^  pièce  à  par- 
tir de  la  gauche.  Durée  140. 

Si  nous  choisissons  comme  point  de  réglage  cette  3'"c  pièce, 
c'est  que  nous  la  supposons  plus  visible  que  lu  seconde  de 
droite.  La  facilité  d'observation  détermhie  donc  seule  ce  clioix. 

Il  serait  sans  cela  plus  naturel  de  régler  son  tir  sur  la  pièce 
la  plus  rapprochée  du  point  de  mire. 

Nous  admettrons  ensuite  ici  que  la  mesure  de  l'angle  du 
terrain  n'est  possible  d'aucune  des  pièces  et  cela  par  le  fait 
ifue  la  batterie  se  trouve  placée  derrière  un  masque  (champs 
<le  blé,  haies,  etc.)  qui,  quoiqu'on  fasse,  ne  peimet  pas  au 
pointeur  de  viser  sur  le  but.  Dans  ces  circonstances,  ce  sera 
Taflaire  du  chef  de  batterie  de  chercher  à  estimer  la  valeur  de 
cet  angle. 

Celte  estimation  sera  évidemment  peu  aisée,  car,  privé  de 
tout  moyen  de  joindre,  par  une  ligne  continue,  la  pièce  au 
but,  il  sera  presque  obligé  de  s'en  remettre  à  son  sentiment 
pour  cette  appréciation.  Dans  tous  les  cas,  il  cherchera  des 
points  de  comparaison,  de  manière  à  éviter  de  trop  grossières 
erreurs. 

Un  système  qui  peut  être  employé  utilement,  quoique  fort 
rudimentaire,  consiste  à  donner  à  l'une  des  bouches  à  feu 
la  direction  qu'on  lui  ferait  prendre  si  l'on  pouvait  pointer  sur 
le  but  avec  hausse  zéro,  autrement  dit,  lui  donner  une  incli- 
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naison  telle  que  le  prolongement  supposé  de  Taxe  de  Tàme 
aboutisse  au  but  tout  en  traversant  le  masque.  Cela  fait,  on 
mesure  avec  le  niveau  cette  inclinaison  de  la  bouche  à  feu,  et 
on  obtient  ainsi  à  peu  près  la  valeur  de  l'angle  cherché.  Plus 
on  pourra  s'éloigner  de  la  pièce  pour  voir  en  même  temps 
une  partie  de  Tavant-terrain,  meilleure  sera  cette  mise  en 
direction  approximative.  Tout  grossier  qu'il  soit,  ce  procédé 
peut  cependant  rendre  de  bons  services. 

Le  chef  de  batterie  dispose-t-il  par  contre  de  cartes  à  grande 
échelle  (V25000  ou  Vsoooo)?  ^t  peut-il  y  déterminer  l'emplacement 
de  la  batterie  et  la  position  du  but,  il  lui  sera  alors  facile,  en 
calculant  la  différence  de  hauteur  et  en  mesurant  la  distance, 
de  déterminer  cet  angle  de  terrain.  En  pratique,  ce  mode  de 
procéder  est  cependant  encore  sujet  à  erreur,  car  l'on  ne  peut 
pas  toujours  repérer  exactement  les  points  où  se  trouvent  la 
batterie  et  le  but.  Il  ne  faudra  donc  jamais  trop  tabler  sur  les 
données  qu'il  pourrait  bien  fournir. 

Mais  revenons  à  notre  exemple. 

Une  fois  orientés  par  le  commandant  de  batterie,  les  chefs 
de  section  expliquent,  comme  tout  à  l'heure,  à  leurs  chefs  de 
pièce  où  se  trouve  le  point  de  mire  auxiliaire.  Suivant  la 
manière  dont  ce  point  de  mire  se  présente  à  eux  par  rapport 
à  la  3ïnc  pièce,  ils  commandent  une  dérive  plus  ou  moins  forte 
à  droite  ou  à  gauche,  puis  font  charger  avec  une  durée  140 
et,  quand  leur  section  est  j»rête,  l'annoncent  au  chef  de  bat- 
terie. 

Sitôt  que  ce  rapport  lui  parvient,  ce  dernier  commande  : 

Garde  à  vous  —  Fixe  !  Angle  du  terrain  (par  ex.)  970  ! 
Elévation  80  !  Feu  à  droite  ! 

La  répartition  du  feu  se  fera  ici  uniquement  au  moyen  de 
la  dérive.  Les  chefs  de  section,  partant  de  celle  qu'ils  ont 
du  donner  pour  amener  leurs  coups  en  ligne,  transporteront 
le  tir  de  leurs  pièces  de  i5,  30  ou  45  mètres  à  droite  ou  à 
gauche,  suivant  qu'il  s'agit  pour  eux  de  battre  les  pièces  qui 
se  trouvent  immédiatement  à  côté  de  celle  sur  laquelle  on  a 
réglé  le  tir  ou  de  pièce  plus  éloignée. 

Enfin,  comme  la  valeur  de  l'angle  du  terrain  marqué  sur 
les  niveaux  n'est  qu'approximative,  le  chef  de  batterie  devra 
vraisemblablement  procéder  ici  à  un  réglage  du  tir  fusant  plus 
complet  encore  que  d'ordinaire.  Il  ne  devra  pas  s'étonner,  si, 
à  l'origine,  il  a  des  points  d'éclatement  trop  hauts,  ou  des 
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coups  percutants.  Il  commandera  évidemment  sa  première 
durée  suivant  le  rapport  connu.  Si  les  hauteurs  d'éclatement 
sont  normales,  son  estimation  de  l'angle  du  terrain  était  exacte. 
Ce  sera  l'inverse  dans  le  cas  contraire,  de  sorte  qu'il  devra,  s'il 
en  est  ainsi,  régler  d'abord  sa  hauteur  d'éclatement,  avant  que 
de  passer  aux  corrections  parallèles  de  hausse  et  de  durée. 

II 

C'est  au  moyen  des  jalons  de  pointage,  qu'à  défaut  de  points 
de  mire  auxiliaires  naturels,  on  crée  pour  chaque  pièce  un 
point  de  mire  artificiel.  Il  va  cependant  de  soi  que,  si  l'une  ou 
l'autre  des  pièces  de  la  batterie  dispose  d'un  bon  point  de 
repère  dans  l'alignement  du  but,  elle  se  dispensera  de  faire 
usage  du  jalon.  Du  reste,  les  circonstances  où  l'on  sera  obligé 
de  recourir  aux  jalons  seront  plutôt  rares  ;  on  trouvera  presque 
toujours,  surtout  dans  un  pays  aussi  accidenté  que  le  nôtre, 
des  points  de  mire  naturels,  ne  serait-ce  qu'un  sommet  de 
montagne,  et  il  sera  rare  que  la  crête  couvrante  limite  com- 
plètement votre  horizon.  Toutefois,  et  en  particulier  lors- 
que durant  un  tir  direct,  on  observera  que  le  but  et  le  terrain 
avoisinant  deviennent  indistincts  et  que  la  précision  du  tir 
risque  d'en  souffrir,  il  sera  tout  indiqué  de  faire  planter  les 
jalons  ^ 

Les  jalons  seront  disposés  p'utôt  en  arrière  qu'en  avant 
de  la  batterie.  On  pourra  ainsi  faire  charger  les  pièces  pendant 
qu'on  les  aligne  et  les  hommes  qui  les  tiendront  ne  risqueront 
pas  de  révéler  à  l'ennemi  la  position  que  l'on  occupe. 

Prenons  un  exemple. 

Les  pièces  sont  dissimulées  derrière  la  crête  d'une  colline. 
De  la  batterie,  on  ne  voit,  au  dessus  de  cette  crête,  que  le  ciel. 
La  pièce  de  gauche  seule  a  des  vues  sur  Tavant-terrain  ;  pour 
apercevoir  quelque  chose  plus  loin,  il  faut  s'élever  d'une  façon 
ou  d'une  autre. 

L'orientation  que  donnera  le  chef  de  batterie  à  ses  sous- 
ordres  sera,  dans  ce  cas,  la  suivante  : 

Devant  nouSy  dans  la  plaine,  ce  pont.  A  gauche,  en  arrière 
de  ces  prés  jaunes,  une  longue  ligne  de  buissons.  L'artillerie 

*  Eo  AUemagae  el  en  Aalrlclie,  les  chefs  de  section  dolyent,  sans  en  attendre  Tordre, 
faire  planter  les  Jalons  et  mesurer  Tangle  do  terrain  dès  qu'on  tire  contre  de  Tartillerie. 
Il  serait  à  souhaiter  qn*on  pàl  en  arriver  aussi  là  chez  nous. 
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ennemie  est  masquée  derrière  cette  haie.  Nous  tirons  sur  la 
batterie  de  droite^  laquelle  se  trouve  à  peu  près  devant  la  mai- 
son blanche  qu*on  voit  dans  le  lointain.  Faites  mettre  les  pièces 
en  direction  stir  cette  maison  avec  dérive  15,  Jalons  en  arrière 
du  front.  Je  règle  le  tir  sur  la  seconde  pièce  depuis  la  gauche. 
La  pièce  de  gauche  mesurera  Vangle  du  terrain  en  visant  sur 
le  sommet  de  la  haie.  Durée  140. 

Les  chefs  de  section  retournent  à  leurs  postes  et  procèdent 
comme  le  prescrivent  les  ch.  50-53  du  règlement  d'exercice. 
Ils  mettent  d'abord  rapidement  au  courant  les  chefs  de  pièce 
sur  la  position  de  la  maison  blanche,  puis  commandent  : 

Dérive  15 1  Mettez  les  pièces  en  direction  ! 

Le  chef  de  pièce,  se  hissant  par  exemple  sur  les  épaules 
d'un  canonnier  ot  impiovisant  un  genre  de  fil  à  plomb  quel- 
conque, met  sa  pièce  en  direction,  puis  donne  l'ordre  de 
repérer  les  roues. 

Gela  fait,  le  chef  de  section  ordonne  : 

Jalons  à  30  m.  en  arrière  du  front  ! 

Durée  140!  Chargez! 

Ces  ordres  une  fois  exécutés,  il  en  rend  compte  au  chef  de 
batterie  en  ces  termes  : 

Pièces  repérées  et  chargées  ! 

A  la  section  de  gauche,  il  n'y  aura  donc  que  la  pièce  de 
droite  qui  plantera  le  jalon.  La  pièce  de  gauche  visera  sur  la 
maison  blanche  et,  pendant  que  l'on  aligne  les  jalons,  mesu- 
rera l'angle  du  terrain  que  son  chef  de  section  communiquera 
au  chef  de  batterie  en  même  temps  qu'il  annonce  sa  section 
repérée  et  chargée. 

Les  commandements  du  chef  de  batterie  seront  ici  analogues 
à  ce  qu'ils  étaient  précédemment  : 

Garde  à  vous  —  Fixe  !  Angle  du  terrain  (par  ex,}  994  I 
Elévation  (par  ex,)  120  !  Feu  à  gauche  ! 

La  répartition  du  feu  sera  très  simple  pour  la  section  de 
gauche.  Quant  aux  chefs  de  section  du  centre  et  de  droite,  ils 
devront  y  pourvoir  en  cherchant  à  estimer  l'espacement  des 
pièces  ennemies  à  la  droite  du  point  de  réglage  et  en  com- 
mandant, d'après  le  rang  de  leurs  pièces,  des  dérives,  par 
exemple,  de  4  en  4  inférieures  à  celle  qui  avait  été  trouvée 
bonne  lors  du  tir  percutant. 

Comme  les  chefs  de  section  de  droite  et  du  centre  ne  peuvent 
pas  juger  de  la  direction  de  leurs  coups,  c'est  au  chef  de  bat- 
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terie  à  donner,  le  cas  échéant,  les  indications  nécessaires  pour 
corriger  la  dérive  et  cela  de  la  manière  qui  est  prescrite  au 
ch.  34  de  Tinstruction  sur  le  tir. 

Prenons  un  autre  exemple  et  supposons  le  cas  où,  durant 
un  tir  direct,  la  brume,  la  fumée,  etc.,  rendraient  le  but  et  le 
terrain  avoisinant  tout  à  fait  indistincts.  Les  jalons  seront 
naturellement  ici  d'un  grand  secours. 

Le  chef  de  batterie  interrompra  le  tir  par  un  «  Halte!  »  et 
commandera  sans  autre  : 

Mesurez  Fangle  du  terrain!  (éventuellement). 

Puis  quand  cet  angle  lui  aura  été  communiqué  : 

Repérez  les  roues!  Jalons  â  20  m,  en  avant  du  front! 

Et  entin,  sitôt  que  les  chefs  de  section  lui  auront  fait  rapport 
que  leurs  pièces  sont  repérées  : 

Angle  du  terrain  (par  ex.)  iOlO!  (soit  la  moyenne  des 
angles  trouvés). 

Elévation  (par  ex,)  82!  (on  avait  auparavant  hausse  82). 

Couft  ! 

Si  Ton  estime  que  le  but  est  à  la  même  hauteur  que  la  bat- 
terie, il  sera  naturellement  superflu  de  mesurer  l'angle  du 
terrain.  Du  reste,  bien  que  ce  soit  un  contrôle,  surtout  lorsque 
le  but  est  peu  visible,  de  faire  faire  cette  mesure  par  toutes  leà 
pièces,  le  chef  de  batterie  sera  toujours  libre  de  ne  l'ordonner 
qu'à  la  pièce  qui  est  la  plus  rapprochée  de  lui.  De  cette  manière 
il  gagnera  du  temps. 

A  partir  du  moment  où  les  jalons  sont  plantés,  on  pointe 
sur  les  jalons  seuls  et  Ion  donne  l'élévation  avec  le  niveau. 
Si  le  but  redevient  suffisamment  distinct,  on  visera  de  nou- 
veau directement,  mais  cela  seulement  sur  Vordre  du  chef  de 
batterie. 

Pour  le  cas  où  l'on  aurait  planté  les  jalons  avant  de  répartir 
le  feu,  il  est  évident  que  la  répartition  de  feu  se  fera  comme 
précédemment,  c'est-à-dire  uniquement  au  moyen  de  la 
dérive. 

III 

Eludions  maintenant  la  méthode  qui  ne  conçoit  que  l'emploi 
de  la  hausse  et  dans  laquelle  on  donne  simultanément  à  la 
pièce  sa  direction  et  son  inclinaison  en  visant  sur  un  point  de 
mire  auxiliaire. 

19(0  a 
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Cette  méthode  était  surtout  en  faveur  alors  que  la  construc- 
tion dû  niveau  de  pointage  ne  permettait  pas  encore  de  dis- 
tinguer Tangle  du  terrain  de  l'angle  de  mire. 

Elle  a  toujours  encore  pour  elle  Tavantage  de  réunir  pour 
ainsi  dire  en  un  seul  mouvement  ces  deux  opérations  du 
pointage  —  la  mise  en  direction  et  îe  fait  de  donner  Téléva- 
tion  —  qui  sont  si  nettement  différentes  Tune  de  l'autre 
lorsqu'on  emploie  le  niveau.  On  gagne  ainsi  du  temps. 

Elle  a  par  contre  l'inconvénient  d'obliger  le  chef  de  batterie 
à  se  souvenir,  jusqu'au  moment  où  il  passe  au  tir  fusant, 
d'un  chiffre  que  les  préoccupations  du  feu  ou  les  émotions  du 
combat  risquent  de  lui  faire  oublier. 

Ce  chiffre  n'est  autre  que  la  valeur  en  %o  ^1^  l'angle  que 
forment  la  ligne  de  mire  et  la  ligne  qui  joint  la  pièce  au  but. 
Lorsque  le  point  de  mire  auxiliaire  est  situé  plus  haut  que  le 
but,  la  durée  à  commander  est  égale  à  la  hausse  augmentée  de 
la  valeur  de  cet  angle.  C'est  l'inverse  dans  le  cas  contraire. 
(Nous  admettons,  pour  plus  de  simplicité,  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  dans  les  tirs  ordinaires  entre  la  hausse  et  la  durée). 


Soient  B  la  batterie,  A  le  point  de  mire  auxiliaire  et  C  le 
but. 

Toutes  les  pièces  pointent  sur  A. 

Le  tir  percutant  a  permis  d'encadrer  le  but  C  à  4  7oo  ^^  ^^ 
limite  inférieure  de  l'encadrement  est  78.  Si  nous  comman- 
dons durée  78,  le  shrapnel  éclatera  50  m.  devant  le  point 
d'intersection  0  de  la  trajectoire  et  de  la  ligne  de  mire  BA. 
Pour  qu'il  éclate  50  m.  devant  le  but  C,  il  faut  évidemment 
augmenter  cette  durée  78  de  la  valeur  de  l'angle  ABC. 

Avec  le  niveau  de  pointage  actuel,  une  fois  l'angle  du  ter- 
rain corrigé,  on  ne  s'en  occupe  plus  et  lorsqu'il  s'agit  de 
commander  la  durée,  on  n'a  qu'à  la  prendre  égale  ou  à  peu 
près  égale  à  l'élévation.  Il  n'y  a  donc  ni  chiffre  spécial  à  se 
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reméraorer,  ni  addition  ou  soustraction  à  calculer.  C'est  cer- 
tainement un  grand  avantage.  Ajoutons-y  la  précision  due  à 
l'emploi  du  niveau  et  l'on  comprendra  que  la  méthode  de  la 
hausse  seule  tende  à  tomber  en  désuétude. 

Comme  elle  a  toutefois  ses  bons  cotés  et  que  Ton  pourra 
être  obligé  d'y  avoir  recours  quand  les  niveaux  seront  dété- 
riorés, prenons  un  exemple  de  son  application. 

Supposons  un  éclairage  tel  que  le  but  soit  si  peu  net  que  la 
précision  et  la  vitesse  du  tir  en  souffriraient  dans  un  pointage 
direct.  A  l'horizon  se  profile  cependant  un  arbre  susceptible 
de  fournir  un  bon  point  de  mire  auxiliaire. 

Le  chef  de  batterie  oriente  comme  d'ordinaire  ses  chefs  de 
section  sur  le  but  et  sur  le  point  de  mire,  leur  indique  la  pièce 
qu'il  choisit  pour  régler  son  tir  et,  après  leur  avoir  commandé 
une  durée,  les  renvoie  à  leurs  sections. 

Cela  fait,  il  se  rend  à  l'une  des  pièces  et,  estimant  par 
exemple  la  distance  à  environ  2200  m.,  il  donne  l'ordre  à  cette 
pièce  de  pointer  avec  hausse  70  sur  l'une  des  parties  les  plus 
visibles  du  but,  puis  de  mesurer  la  différence  de  hauteur 
entre  le  point  visé  et  l'arbre  qui  va  tenir  lieu  de  point  de  mire 
auxiliaire. 

A  cet  effet,  on  pointera  donc  d'abord  la  pièce  sur  le  but 
avec  le  nombre  de  millièmes  indiqué,  puis,  conformément  à 
ce  que  dit  l'instruction  sur  le  tir  au  ch.  19,  sans  rien  modifier 
à  la  position  de  la  bouche  à  feu,  on  déplacera  la  hausse  et  la 
dérive  jusqu'à  ce  que  la  ligne  de  mire  corresponde  au  point 
de  mire  auxiliaire. 

Nous  voyons  ici  le  capitaine  faire  mesurer  cette  différence 
de  hauteur  par  une  seule  pièce  et  non  par  toute  la  batterie. 
S'il  procède  de  cette  manière-là,  c'est  afin  d'éviter  des  erreurs 
de  pointage.  Les  pièces  ne  devant  en  effet  viser  pendant  le  tir 
que  sur  l'arbre  que  l'on  a  choisi  comme  point  de  mire  auxi- 
liaire, il  est  suffisant  que  les  pointeurs  connaissent  cet  arbre. 
Ils  n'ont  pas  besoin  d'en  savoir  plus  long  et  il  serait  même 
dangereux  de  vouloir  les  orienter  sur  la  position  du  but  pour 
leur  faire  estimer  l'angle  en  question.  On  risquerait  avec  ce 
système-là  de  voir  plus  tard  des  pièces  viser  sur  but  lui- 
même  au  lieu  du  point  de  mire  auxiliaire. 

Quant  aux  chefs  de  section,  sitôt  rentrés  à  leurs  sections, 
ils  mesurent  d'abord  au  moyen  de  la  dérive  l'écart  latéral 
entre  le  point  de  réglage  et  le  point  de  mire,  puis  entre  le 
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point  de  mire  et  les  pièces  qui  leur  échoiront  en  partage  lors 
de  la  répartition  du  feu.  Pour  cela  ils  procéderont  de  la  même 
manière  que  lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  la  différence  de  hauteur, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  visé  sur  le  but  avec  la  dérive  nor- 
male, ils  pousseront  le  curseur  à  droite  ou  à  gauche  jusqu'à  ce 
que  la  ligne  de  mire  aboutisse  au  point  de  mire  auxiliaire.  (Ce 
mode  d'appréciation  de  la  quantité  de  millièmes  de  dérive  qu'il 
faut  donner  pour  transporter  horizontalement  son  tir  d'un 
point  à  un  autre  peut  être  d'un  usage  fréquent  et  n'est  pas 
seulement  applicable  à  ce  cas  particulier.) 

Cette  mesure  faite,  les  chefs  de  section  appellent  à  eux  les 
chefs  de  pièce,  leur  expliquent  où  se  trouve  le  point  de  mire 
auxiliaire  et,  leur  commandant  la  dérive  qui  correspond  à 
l'écart  latéral  mesuré  plus  haut,  Tonnent  l'ordre  de  charger, 
par  exemple,  avec  durée  100. 

Supposons  que  pour  un  point  de  mire  auxiliaire  situé  plus 
haut  que  le  but,  l'angle  trouvé  soit  de  24  ^oo- 

"Cela  étant,  une  fois  la  batterie  orientée,  le  capitaine  com- 
mandera : 

Garde  à  vous  —  Fixe!  Hausse  46  !  Feu  à  droite  ! 

Et  tout  en  observant  la  position  des  coups  par  rapport  au 
but  modifiera  la  hausse  comme  si  l'on  pointait  sur  le  but 
lui-même.  (Instruction  sur  le  tir,  ch.  19.) 

La  fourchette  est-elle  maintenant  suffisamment  resserrée  pour 
que  l'on  puisse  passer  au  tir  fusant,  le  chef  de  batterie  com- 
mandera sa  durée  en  tenant  compte  de  cette  différence  de 
hauteur  qu'il  faisait  mesurer  avant  d'ouvrir  le  feu.  Si  la 
limite  inférieure  de  l'encadrement  obtenu  est  par  exemple  48, 
la  durée  à  commander  sera  72. 

Quant  à  la  répartition  du  feu,  elle  s'effectuera  uniquement 
au  moyen  de  la  dérive. 


Ces  quelques  exemples  suffisent  à  montrer  quelles  seront 
parfois  les  dispositions  préliminaires  à  prendre  dans  le  pointage 
indirect  et  comment  il  faudra  donner  ses  ordres.  Mais,  encore 
une  fois,  il  ne  s'agit  ici  que  d'exemples  et  pas  le  moins  du 
monde  de  d  normes  »  à  appliquer  coûte  que  coûte  à  tous  les 
cas  qui  pourront  se  préf^enter.  Les  variantes  du  tir  indirect 
sont  en  effet  trop  nombreuses ,  —  à  lire  ce  qui  précède , 
il  en  vient  à  l'esprit  une  infinité,   —  pour  qu'en  procédant 
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d'après  un  type,  on  ne  risque  pas  de  tomber  à  faux.  Suivant 
les  circonstances,  chacun  prendra  ses  dispositions  comme  bon 
lui  semblera,  c'est-à-dire  de  la  manière  qui  lui  paraîtra  la  plus 
logique  et  permettant  le  mieux  d'atteindre  le  résultat  cherché. 
Mais  pour  cela,  il  faut  du  coup  d'œil  et  de  la  décision  ;  il  faut 
aussi  donner  des  ordres  clairs  et  précis.  Or,  le  malheur  est 
que  nous  ne  savons  pas  donner  des  ordres.  Nous  voulons 
trop  en  général  parer  à  tout  au  moyen  de  commandements 
et  de  phrases  faites  correspondant  à  des  «  clichés  »  que  nous 
estimons  devoir  faire  face  à  toutes  les  éventualités.  C'est  une 
erreur  en  même  temps  qu'un  mauvais  oreiller  de  sécurité 
avec  lequel  on  sera  fréquemment  au  bout  de  son  rouleau  et 
qui,  annihilant  toute  espèce  de  jugement,  vous  laissera  coi  pré- 
cisément au  moment  où  il  faudrait  faire  acte  de  décision. 
Les  commandements  sont  sans  doute  nécessaires,  mais  il  n'en 
faut  pas  abuser,  surtout  lorsqu'ils  ne  suffisent  plus  à  rendre  à 
eux  seuls  la  pensée  du  commandant.  Il  importe  donc  de  s'af- 
franchir de  ces  vieilles  a  marottes  ï>,  car  dans  le  tir  indirect, 
comme  dans  toute  autre  circonstance,  on  n'agira  correctement 
qu'en  s'inspirant  exactement  de  la  situation  où  se  trouve  la 
batterie  et  en  défluisant  de  cette  situation  les  meilleures  dis- 
positions à  prendre  pour  les  formuler  ensuite  en  des  ordres 
nets  et  précis. 

Nous  n'avons  envisagé  dans  cette  étude  que  le  côté  tech- 
nique de  la  question.  Les  exemples  sont  en  conséquence  choi- 
sis pour  les  besoins  de  la  cause.  S'ils  ne  traitent  que  de  tirs 
contre  artillerie,  c'est  que  cet  objectif  est  vraisemblablement 
le  seul  qui,  par  sa  fixité,  permette  l'emploi  de  la  méthode 
indirecte  (abstraction  faite  des  obstacles,  retranchements  et 
buts  inanimés).  Qu'il  soit  cependant  bien  entendu  que  l'on  ne 
recourra  à  ce  procédé  que  lorsque  le  tir  direct  est  absolument 
impossible.  Or  ce  genre  de  tir  sera  la  plupart  du  temps  prati- 
cable, car,  même  lorsqu'on  s'abritera  derrière  une  crête,  on 
pourra  presque  toujours,  —  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
prendre  l'ennemi  absolument  par  surprise,  —  porter  les  pièces 
assez  en  avant  pour  qu'elles  puissent  pointer  au  ras  du  cou- 
vert tout  en  restant  dissimulées.  Le  mauvais  éclairage  du  but 
et  la  difficulté  de  le  distinguer  seront,  en  général,  seuls  les  mo- 
tifs qui  obligeront  à  recourir  au  tir  indirect. 

H.  de  L. 
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LES  FORTIFICATIONS  M  ADTBICIE-IONGBIE 


La  conférence  de  la  Haye,  dont  Tinsuccès  éclatant  a  trompé 
les  espérances  des  plus  optimistes  partisans  de  l'initiative  du 
czar,  n'a  pas  mis  un  terme,  même  momentané,  aux  armements 
incessants  des  grandes  puissances.  Au  contraire  :  pendant 
Tannée  qui  vient  de  finir,  TAllemagne  et  la  Russie,  pour  ne 
citer  que  ces  deux  puissances,  ont  poursuivi  avec  activité  la 
réalisation  de  leurs  réformes  militaires,  préparées,  il  est  vrai, 
de  longue  date.  Les  augmentations  d'ettectif  et  les  autres  amé- 
liorations introduites  dans  les  armées  de  ces  deux  Etats,  ont 
attiré  Tattention  de  tous  les  militaires. 

Le  développement  de  l'armée  austro-hongroise  n'a  pas  suivi, 
dans  ces  dernières  années,  une  marche  aussi  rapide  ;  cepen- 
dant l'Autriche-Hongrie  a  entrepris  la  réorganisation  complète 
de  sa  landwehr;  bientôt  il  y  aura,  dans  chaque  corps  d'armée, 
une  division  complète  de  troupes  d'infanterie  de  landwehr  qui 
renforcera  le  contingent  de  trou[)es  mobiles  formé  par  les  divi- 
sions de  l'armée  active. 

Enl8î)8,  la  réorganisation  de  la  landwehr  à  pied  du  XP  corps 
(Lensberg)  a  été  activée  par  la  création  de  deux  nouveaux  ré- 
giments d'infanterie  et  d'un  commandement  de  brigade.  La 
division  de  landwehr  du  IXc  corps  (Josefstadt)  avait  déjà  été 
complétée  précédemment;  enfin,  après  le  11°  corps,  est  venu 
le  tour  du  Ville  (Prague),  dont  la  landwehr  a  été  réorganisée 
l'année  dernière  *. 

Chacune  de  ces  divisions  d'infanterie  de  landwehr  compte 
cinq  régiments,  soit  un  régiment  de  plus  que  les  divisions  de 
l'armée  active.  Mais  l'égalité  est  rétablie  par  le  fait  que  les 
régiments  de  Landwehr  sont  composés  de  trois  bataillons 
seulement,  tandis  que  les  régiments  de  l'armée  active  en  ont 
quatre. 

Cette  année  et  les  suivantes,  les  autres  corps  seront  succes- 
sivement renforcés,  et  selon  toutes  les  prévisions,  la  réorgani- 
sation de  la  landwehr  sera  terminée  dans  quatre  à  cinq  ans. 
Les  effectifs  actuels  des  troupes  combattantes  austro-hongroi- 
ses seront  alors  sensiblement  augmentés. 

*  Ces  lignes  ont  élé  ccriles  en  août  1899.  (Rèd.). 
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Dans  le  domaine  de  lartillerie,  TAllemagne  a  devancé  les 
autres  grandes  puissances  en  introduisant  un  nouveau  canon 
de  campagne  à  tir  rapide.  La  France  a  dû  en  faire  autant,  et 
la  Russie  se  propose  également  de  doter  son  artillerie  de  piè- 
ces à  tir  rapide.  Elle  adoptera  probablement  le  modèle  fran- 
çais, si  les  essais  entrepris  avec  des  pièces  de  ce  modèle  don- 
nent de  bons  lésultats. 

Bien  que,  par  leur  transformation,  opérée  en  1805,  les  pièces 
légères  de  campagne  aient  beaucoup  gagné  en  rapidité  et  en 
précision  de  tir,  on  ne  saurait  nier  que  Tartillerie  russe  reste- 
rait en  état  de  grande  infériorité  tactique  vis-à-vis  des  artille- 
ries étrangères  qui  possèdent  des  canons  à  tir  rapide,  si  la 
Russie  ne  se  hâtait  de  transformer  à  son  tour  son  matériel  de 
campagne. 

En  Autriche-Hongrie,  la  situation  est  analogue.  Les  amé- 
liorations importantes  apportées  au  canon  modèle  4875  ne 
dispensent  pas  ce  pays  de  la  nécessité  d'introduire  un  nou- 
veau canon,  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  tactique  et 
de  la  technique  modernes. 

On  se  préoccupe  aussi,  en  Autriche-Hongrie,  d'armer  l'ar- 
tillerie d'obusiers  courts  de  campagne.  Les  essais  faits  soit 
avec  les  pièces  à  tir  rapide,  soit  avec  les  canons  courts,  ne 
sont  pas  encore  complètement  terminés. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  parler  ici  des  progrès  accom- 
plis en  Autriche-Hongrie  et  dans  d'autres  Etats  militaires  en 
matière  de  fortifications  permanentes,  car  les  détails  publiés  à 
ce  sujet  sont  naturellement  très  clairsemés. 

Dans  sa  chronique  de  juin  de  l'année  dernière,  le  corres- 
pondant allemand  de  la  présente  Revue  a  annoncé  qu'on  avait 
décidé  (rétendre  la  ligne  des  forts  de  Metz  par  la  construc- 
tion de  nouveaux  ouvrages  extérieurs.  Metz  prendrait  alors 
rang  dans  la  catégorie  des  forteresses  à  grand  développement. 
On  se  proposerait,  parait-il,  de  raccorder  cette  place  forte  à 
celle  de  Thionville,  au  nord  de  Metz. 

Rien  ou  presque  rien  n'a  été  puhlié  sur  les  considérations 
tactiques  et  techniques  (jui  présideront  au  choix  des  emplace- 
ments, sur  le  type  des  forts  à  créer,  sur  leur  mode  d'occupa- 
tion et  sur  leur  armement,  sur  leur  tracé,  leur  écartement  et 
les  détails  de  leur  construction  et  sur  leur  organisation  à  l'in- 
térieur du  noyau  d'enceinte. 

Etant  donné  le  caractère  même  de  ces  ouvrages  de  défense. 
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les  détails  qui  s'y  rapportent  échappent  nécessairement  à  toute 
publicité.  Tous  les  Etats  militaires  travaillent  à  fortifier  leurs 
frontières,  et  bien  qu'elle  ait  été  contestée  par  certains  auteurs, 
Futilité  de  ces  travaux  de  défense  permanente  est  unanime- 
ment admise  en  pratique.  En  1898,  le  lieutenant-colonel  autri- 
chien Cari  Kuk,  de  Tétat-major  du  génie,  a  publié  dans  VOrgan 
der  mililâr  wissenschaftlichm  Vereine  (cinquième  livraison, 
4898),  sous  ce  titre  :  c(  Où  doit-on  établir  des  forteresses?  j> 
une  très  intéressante  étude ,  où  il  cite  toute  une  série  d'écri- 
vains étrangers  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

Moins  on  a  de  données  sur  les  forteresses  existantes  et  sur 
les  dispositions  eiïectives  prises  en  vue  de  leur  attaque  et  de 
leur  défense,  plus  on  en  est  réduit  à  consulter  les  traités  spé- 
ciaux parus  à  l'étranger,  si  l'on  veut  se  laire  une  idée  quelque  peu 
exacte  des  systèmes  de  fortifications  adoptés  dans  chaque  pays 
et  des  idées  en  cours  sur  la  guerre  de  siège  moderne. 

Parmi  les  traités  de  fortifications  qui  ont  vu  le  jour  en  Au- 
triche-Hongrie, il  faut  citer  au  premier  rang  ceux  du  Heute- 
nant-feldmaréchal  actuel,  Moritz  Ritter  von  Brunner,  puis 
l'ouvrage  vraiment  classique  du  colonel  à  l'état-major  du 
génie  Ernst,  baron  de  Leithner  :  Die  bestdndige  Befesti- 
guTKj  und  der  FestuîKjsh'rieg ,  et  enfin  les  Vovtràge  ùber 
Festungskrieg  rédigées  par  le  lieutenant-colonel  d'artillerie 
Rollinger  à  l'usage  des  auditeurs  du  cours  supérieur  d'artil- 
lerie. 

Les  écrits  nombreux,  mais  déjà  anciens,  du  général  Brial- 
mont,  le  célèbre  auteur  belge,  sont  bien  connus.  Plus  récem- 
ment, les  ouvrages  du  capitaine  de  génie  belge  W  Déguise  : 
Forteresses  à  grand  déueloppeynent  et  Attaque  et  défense 
des  Forteresses  ont  attiré  l'attention.  Dans  deux  études  très 
intéressantes  publiées  par  le  périodique  :  MittheUungen  ûber 
Gegenstànde  des  Artillerie-  und  Génie-  Wesens,  le  capitaine  à 
l'état-major  du  génie  autrichien  Skwor  s'est  livré  à  une  dis- 
cussion approfondie  des  vues  émises  par  le  capitaine  Déguise 
et  les  considérations  qu'il  y  a  ajoutées  l'ont  amené  à  conclure 
que  l'on  doit,  déjà  en  temps  de  paix,  organiser  complètement 
tout  le  service  de  forteresse,  afin  de  réduire  le  plus  possible 
les  travaux  à  exécuter  au  moment  où  la  guerre  est  imminente 
ou  la  mobilisation  déjà  effectuée. 

Un  des  derniers  venus  parmi  les  nombreux  auteurs  alle- 
mands qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  le  lieutenant-colonel  d'ar- 
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tillerie  Gerwien,  a  fourni  en  1898,  dans  der  Festungskrieg 
une  contribution  à  la  fois  condensée  et  très  solide  à  Tétude 
de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places  fortes. 

En  Russie,  le  capitaine  d'état-major  attaché  au  corps  d'in- 
génieurs, E.  Engemann,  a  écrit  sur  les  fortifications  et  la 
guerre  de  siège  la  première  partie  d'un  ouvrage  qui  a  été  fort 
bien  traduit  en  allemand  par  le  capitaine  Cremat  ^  La 
deuxième  partie,  qui  doit  paraître  prochainement  est  atten- 
due avec  intérêt. 

Si  Ton  veut  se  documenter  sur  les  vues  qui,  en  cette  ma- 
tière, dominent  dans  d'autres  pays,  on  pourra  consulter,  pour 
l'Italie,  le  volumineux  traité  du  colonel  Borgati  :  La  Fortifi 
cazione  permanente  contemporanea  i898  ;  pour  le  Dane- 
mark, le  Manuel  de  Fortiftcalion  et  Guerre  de  siège;  pour 
l'Espagne,  les  Leciones  de  fortification  1898  du  colonel  de 
génie  de  la  Blave  y  Garcia,  etc. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entreprendre  ici  l'étude  com- 
parative de  tous  les  progrès  qui  ont  été  accomplis  depuis 
quelques  années  en  Autriche-Hongrie  et  à  l'étranger,  dans  les 
diverses  branches  de  l'art  militaire.  Ce  travail  nous  mènerait 
trop  loin.  Notre  champ  d'étude  sera  plus  restreint.  Nous  nous 
occuperons  exclusivement,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  de 
fortification,  nous  bornant  à  analyser  la  littérature  austro- 
hongroise  la  pkis  récente  pour  en  extraire  les  prinaipes  qui 
dominent  aujourd'hui  dans  la  doctrine  et  qui,  pour  la  plupart, 
sont  déjà  entrés  dans  le  domaine  de  l'application  pratique. 

Au  lecteur  qui  voudrait  s'orienter  sur  les  progrès  de  la  for- 
tification en  Europe  dei87i  à  1898,  on  peut  conseiller  la  lec- 
ture de  l'étude  publiée  par  un  écrivain  militaire  bien  connu  : 
le  lieutenant-colonel  en  retraite  Frobenius,  dans  les  Jahres- 
berichte  de  Ldbell,  XXV®  année,  1899. 


Nos  manuels  d'inslrucion  qui,  sur  les  points  essentiels, 
concordent  absolument,  précisent  le  type  des  ouvrages  de 
ceinture. 

Ce  type  est  le  ^  fort  cuirassé  »,  dans  lequel  les  bouches  à 
feu  destinées  h  battre  l'avant  terrain  sont  placées  sur  la  ca- 
lotte du  ti  refuge  i>,  dans  une  coupole  tournante  équilibrée  ; 

I  La  ilé/ense  de«  forteresses  modernes  au  point  de  vue  tactique.  1"  partie  1898. 
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les  pièces  des  tradilores  —  destinées  au  llanquement  des  inter- 
valles —  dans  des  casemates  ;  enfin  les  canons  flanquant  les 
fossés,  dans  les  coflres  de  la  contre-escarpe. 

Dans  les  fortifications  de  montagne,  les  pièces  principales 
sont  dans  des  casemates  cuirassées  ;  sur  les  côtes,  elles  sont 
dans  des  batteries  ouvertes,  protégées  par  des  cuirasses. 

I^s  ouvrages  des  fortifications  de  ceinture  se  divisent,  suivant 
leur  importance,  en  ouvrages  avancés  et  ouvrages  intermé- 
diaires ;  les  uns  et  les  autres  sont  du  même  type  ;  ils  dilfèrent 
au  point  de  vue  de  la  solidité  de  la  construction  et  de  l'artil- 
lerie. 

Selon  l'emplacement  de  Touvrage  et  la  tache  qui  lui  est  dé- 
volue, on  en  fera  un  fort  cuirassé  avancé,  ou  seulement  un 
point  d'appui  pour  le  combat  rapproché. 

Ce  dernier  ne  renferme,  —  en  dehors  de  l'infanterie  destinée 
à  s'opposer  à  une  tentative  d'assaut  su»*  le  rempart  ouvert,  — 
que  des  pièces  cuirassées  légères  pour  la  conduite  du  combat 
rapproché.  Le  fort  cuirassé  avancé,  par  contre,  est  pourvu 
de  bouches  à  feu  pour  la  défense  éloignée  et  pour  la  défense 
rapprochée,  placées  dans  des  coupoles  rotatives  cuirassées. 

La  présence,  dans  les  forts  de  ceinture,  de  canons  pour  la 
défense  éloignée  d'armement  de  sûreté,  comme  on  l'appelle), 
r(;nd  toujours  nécessaire  la  protection  de  ceux-ci  au  moyen 
d'une  cuirasse;  les  a  soutiens  du  combat  rapproché  y>,  par 
contre,  peuvent,  dans  certaines  conditions  bien  déterminées 
de  terrain,  se  passer  de  la  protection  de  la  cuirasse,  et  l'artil- 
lerie légère  utilisée  sur  le  rempart  ouvert,  peut  se  réfugier, 
pendant  le  tir  de  l'ennemi,  dans  des  casemates  à  l'épreuve  des 
projectiles. 

Ce  type  sans  cuirasse  du  «point  d'appui  du  combat  rappro- 
ché »  est  une  réminicence  de  l'ancien  a  fort  d'artillerie  »,  en 
faveur  vers  1870  et  qui  ne  renfermait  à  chaque  face  que  l'em- 
placement pour  4  à  8  canons  pour  le  combat  éloigné,  entre 
de  puissantes  traverses-abris  ;  pour  2  à  i  pièces  sur  chaque 
flanc,  destinées  à  battre  les  intervalles,  enfin  pour  des  bouches 
à  feu  ambulantes.  La  protection  de  l'infanterie  —  au  moyen  de 
courtes  banquettes  —  aux  angles  de  traverses  y  était  insuffi- 
sante et  ne  venait  d'ailleurs,  qu'en  seconde  ligne.  Dans  le 
fort  à  double  rempart,  l'infanterie  était  complètement  séparée 
de  l'artillerie  et  reléguée  dans  l'arrière-rempart.  Elevés  sui- 
tes points  tactiques  les  plus  importants,  ces  a  forts  d'artillerie» 
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(levaient,  non  seulement  garantir  la  sécurité  de  remplacement, 
mais  encore  prendre  part  à  toutes  les  phases  du  combat. 
Grâce  à  la  puissance  de  leur  armement  pour  le  combat  éloigné, 
et  à  leur  position  dominante,  il  leur  était  possible  de  commen- 
cer le  coml)at  déjà  au  point  extrême  de  leur  portée  et  d'agir 
d'une  manière  efficace  sur  laseconde  position  de  1  artillerie,  alors 
décisive.  Ces  ouvrages  étaient  également  en  état,  grâce  à  leurs 
«  bouches  à  feu  ambulantes  d,  à  leur  garnison  d'infanterie  et 
au  fait  que  leur  position  les  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  —  de  résister  avec  succès  à  une  attaque  rapprochée. 

L'introduction  d'un  projectile  brisant  et  des  obus  à  balles,  soit 
shrapnels,  a  rendu  absolument  nécessaires  les  cuirasses  pro- 
tectrices. Le  rempart  ouvert  ne  pouvait  plus  être  utilisé  comme 
emplacement  pour  les  batteries  que  dans  certains  cas  tout  à 
fait  exceptioimels,  notamment,  lorsque  la  perspective  semble 
exclue  d'un  combat  d'artillerie  prolongé. 

Abstraction  faite  des  projets  idéaux  (Brialmont),  l'arme- 
ment du  a  fort  cuirassé  p  moderne,  comparé  à  celui  de  l'an- 
cien K  fort  d'artillerie  t),  est  réduit  à  un  minimum. 

Dans  Touvrage  mentionné  plus  haut,  du  colonel  baron 
I^eithner,  l'armement  des  typesreprésentés  dans  l'atlas  de  plans 
qui  l'accompagne,  consiste  principalement  en  obusiers,  en  mor- 
tiers cuirassés,  en  canons  de  petit  calibre  et  de  tir  rapide.  L'ins- 
tallation sous  cuirasse  de  pièces  lourdes  à  grande  portée  et  à 
trajectoire  tendue  nécessite  des  frais  énormes,  ce  qui  oblige, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  en  faire  abstraction. 

Mais,  dans  l'intérêt  d'une  défense  efficace  et  portée  jusqu'à 
l'extrême  limite  de  l'avant-terrain ,  il  importe  que  l'arme- 
ment des  a  forts  d'unité  »  en  artillerie  pour  le  combat  éloigné 
consiste  en  pièces  à  trajectoire  tendue,  afin  que  son  effet  sur 
l'assaillant  se  fasse  sentir  d'une  manière  sensible  dès  la  pre- 
mière phase  de  l'attaque,  et  le  force  de  rester,  avec  son  maté- 
nel  de  siège,  en  dehors  de  la  portée  maxima  de  l'artillerie  du 
fort  et,  par  conséquent,  très  loin  de  la  ceinture. 

Comme,  cependant,  on  recule  devant  les  frais  d'installation, 
sous  cuirasses,  du  nombre  nécessaire  de  lourdes  pièces  pour  la 
défense  éloignée,  celles-ci  sont  fréquemment  réunies  en  «bat- 
teries annexes  i>  ou  elles  sont  sous  la  protection  du  fort  et  où 
elles  peuvent  tenir,  si  les  installations  sont  convenables,  même 
penriant  la  dernière  phase  du  combat  d'artillerie. 

Les  ouvrages  de  fortification  eux-mêmes  ou   bien   ne  pos- 
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sèdent  pas  d'artillerie  pour  la  défense  éloignée  (comme  les 
((  points  d'appui  pour  la  défense  rapprochée  d),  ou  bien,  — 
lorsque  les  circonstances  locales  permettent  de  réunir  les 
bouches  à  feu  pour  la  défense  éloignée  à  celles  pour  la  défense 
rapprochée  dans  les  forts  cuirassés  d'unité,  —  n'ont  de  cui- 
rasses que  sur  les  obusiers  et  les  mortiers. 

Ce  mode  d'armement  est  maintenant  combattu  par  deux 
officiers  autrichiens,  qui  démontrent  la  nécessité  qu'il  y  a  d'ins- 
taller, sur  les  points  tactiques  importants,  dominants,  décisifs, 
de  la  ceinture,  des  bouches  à  feu  à  grande  portée  et  à  trajec- 
toire tendue,  et  qui  demandent  d'une  manière  pressante,  vu 
l'importance  de  ces  pièces,  leur  réunion  dans  des  et  batteries 

cuirassées.  y> 

■  (A  suivre,) 


NOUVELLES  ET  CHRONIQUES 


CHRONIQUE   SUISSE 

Nominations.  —  La  suppression  des  exercices  de  landsturm.  —  L'aflaire  de 
Wallenstadt.  —  Réforme  de  l'instruction  du  tir  dans  l'infanterie.  —  Une 
démission. 

Avant  de  terminer  Tannée  1899,  le  Conseil  fédéral  a  repourvu  les  deux 
commandements  vacants,  par  la  nomination  du  colonf^l  de  cavalerie  Ulrich 
Wille  au  commandement  de  la  VI©  division,  et  par  celle  du  colonel  d'in- 
fanterie Hermann  Heller  au  commandement  des  a  troupes  de  la  défense 
du  Gothard  »;  le  commandant  du  (iothard  a  rang  de  colonel-divisionnaire. 

Sur  le  nouveau  commandant  de  la  VI^^  division  il  y  a  peu  de  chose  à 
ajoutera  ce  qu'en  a  dit  la  Chronique  du  mois  de  décembre  1899.  Cette  no- 
mination était  prévue  ;  elle  était  désirée  aussi  par  tous  ceux  qu'avaient 
affligés  les  circonstances  qui  avaient  amené  la  démission  du  colonel 
Wille  et  qui  regrettaient  que  ses  incontestables  talents  demeurassent 
inutilisés. 

Il  y  a  à  apporter  aux  renseignements  donnés  sur  sa  carrière  antérieure 
une  rectification.  Lorsqu'il  fut  appelé  aux  fonctions  d'instructeur  en  chef 
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de  la  cavalerie,  le  colonel  Wille  n'était  pas,  ainsi  que  cela  a  été  dit,  ins- 
tructeur de  Ire  classe  d*artillerie ,  il  était  officier  de  tir  de  la  place  de 
Thouiie. 

La  nomination  du  colonel  Heller  au  commandement  du  Gothard  était 
moins  attendue;  son  nom  n'était  pas  de  ceux  que  Ton  mettait  en  avant; 
après  le  colonel-brigadier  Geilinger  on  avait  prononcé  le  nom  du  colonel- 
brigadier  de  Sprecher;  c'est  le  colonel  Heller  qui  Ta  emporté  sur  ses  con- 
currents, si  concurrents  il  y  avait. 

Le  colonel- divisionnaire  Heller  est  né  en  1850;  il  est  colonel  depuis 
1894;  jusque  dans  le  courant  de  4899  il  a  commandé  la  VIII«  brigade  d'in- 
fanterie; il  s'était  démis  de  ce  commandement,  dit  la  Gazette  de  Lausanne, 
à  l'occasion  du  grand  remaniement  qui  eut  lieu  dans  les  commandements 
l'hiver  dernier,  et  il  était  c  à  disposition  ».  Le  colonel  Heller  est  au  civil 
un  juriste  ;  successivement  président  du  tribunal  et  député  au  Grand  Con- 
seil de  Lucerne,  il  est  depuis  4891  président  de  la  ville  de  Lucerne  et  dé- 
puté au  Conseil  national. 


•      « 


La  croisade  annoncée  contre  les  dépenses  militaires  et  contre  ce  que 
certains  appellent  le  a  militarisme  o  s'est  apaisée;  le  budget  militaire  pour 
4900  a  été  volé  à  peu  près  tel  que  le  proposait  le  Conseil  fédéral,  il  n'y 
manque  d'important  que  le  crédit  pour  les  exercices  du  Landsturm  dont 
les  («hambres  avaient  décidé,  antérieurement  déjà,  la  suppression. 

N'esl-il  pas  curieux  de  constater  que  pendant  que  dans  les  manifestes 
électoraux  ou  dans  les  discours  des  députés  on  s'élevait  contre  le  «  Moloch 
militaire  »,  le  landsturm,  rendu  à  ses  loisirs  et  à  ses  paisibles  et  pacifiques 
occupations,  s'agitait,  s'assemblait  et  protestait  contre  la  suppression  de 
ses  exercices  ? 

Qui  se  serait  attendu  à  ce  que  des  gens  d'âge  mûr,  dont  plusieurs,  sans 
doute,  avaient  accompli  dans  leur  jeunesse,  en  gémissant,  les  obligations 
militaires  que  la  loi  leur  imposait,  en  viendraient  à  protester  parce  qu'on 
ne  leur  permettait  plua  de  s'assembler  en  armes  et  en  uniformes  pour  se 
livrer  à  ces  fîintaisies  tactiques  dénommées  exercices  du  landsturm  ? 

C'est  que  le  landsturm  était  venu  à  point  et  à  son  heure  pour  per- 
mettre la  création  d'une  nouvelle  société  fédérale  (il  en  manquait!).  C'est 
que,  les  exercices  étant  supprimés,  les  présidents  et  les  comités  n'ont 
plus  de  raison  d'être,  que  les  fêtes  et  les  réunions  joyeuses  doivent  prendre 
fin. 

Aussi,  il  faut  espérer  que  malgré  la  protestation  ronflante  du  e  comité 
central  des  sociétés  de  landsturm  »  les  autorités  laisseront  les  choses  au 
point  où  elles  les  ont  mises. 

n  n'y  aurait  rien  d'étonnant  non  plus  à  ce  que  ce  mouvement  fût  le  fait 
des  comités  seuls,  dépités  de  voir  disparaître  leur  seule  raison  d'être.  Il 
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n'est  pas  douteux  que  les  soldats  du  landsturm,  dans  leur  immense  ma- 
jorité, ont  applaudi  à  la  mesure  au!  les  a  exemptés  d'une  corvée  oné- 
reuse. 


« 


A  l'heure  actuelle  1'  «  affaire  de  Wallenstadt  »  n'est  pas  encore  termi- 
née ;  depuis  le  22  décembre  1899  l'enquête  confiée  au  colonel  Schultess 
est  close  ;  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  en  ignore  les  conclusions  et  le  Dépar- 
tement militaire  fédéral  ne  s'est  pas  encore  prononcé. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  l' t  affaire  de  Wallenstadt  »  V 

Un  caporal  genevois  ayant  été  appelé,  l'automne  dernier,  à  participer 
à  une  école  de  tir  à  Wallenstadt,  écrivit  à  son  retour  dans  le  journal  Le 
Genevois  un  article  où  il  faisait  connaître  la  façon  grossière  et  brutale  dont 
les  soldats  ayant  pris  part  à  la  dite  école  avaient  été  traités.  11  avait  aussi, 
pour  son  compte  personnel,  des  plaintes  à  formuler.  Le  chef  du  Départe- 
ment militaire  du  canton  de  Genève,  rhono:able  conseiller  d'£tat  Boissier, 
adressa  au  Département  militaire  fédéral  la  demande  d'une  enquête  afin 
d'établir  la  réalité  ou  l'inanité  des  faits  reprochés  aux  officiers  de  l'école 
de  tir  de  Wallenstadt.  Le  Département  militaire  fédéral  donna  suite  à  cette 
demande,  ordonna  une  enquête  administrative  qui  fut  confiée  au  colonel 
Schultess,  instructeur  de  la  Ille  division,  sans  préjudice,  si  les  faits  révélés 
étaient  d'une  nature  particulièrement  grave,  d'une  instruction  judiciaire 
ultérieure. 

Au  cours  de  l'enquête  qui,  commencée  à  Berne,  s'est  poursuivie  et  ter- 
minée à  Genève,  un  correspondant  (on  dit  que  c'est  celui  de  l'Agence  té- 
légraphique suisse)  télégraphia  à  son  agence  des  renseignements  n'ayant 
aucune  valeur  officielle,  peut-être  inspirés  par  le  premier  promoteur  de 
l'enquête  et  dont  la  tendance  était  par  conséquent  intéressée.  La  plupart 
des  journaux  suisses  ont  reproduit  ces  renseignements  sans  les  faire 
suivre  d'aucun  commentaire;  quelques-uns,  le  Vaterland  et  la  Neùe  Zûr- 
cher  Zeitung  ainsi  que  ÏAllgemeine  Schvoeizerische  Militàrzeitung  les  ont 
commentés,  les  considérant  comme  provenant  de  source  officielle  et  par 
conséquent  comme  exacts. 

La  vérité  est  que  de  l'enquête  on  ne  sait  que  ce  qu'ont  voulu  dire  les 
témoins  entendus  et  que  du  rapport  du  colonel  Schultess  on  ne  sait  rien. 
H  convient  donc  de  suspendre  tout  jugement  et  d'attendre  la  solution  que 
donneront  à  cette  affaire  les  autorités  militaires  supérieures. 

On  peut  toutefois  supposer  que  les  plaintes  sur  la  manière  dont  on 
traite  les  soldats  à  Wallenstadt  ne  sont  pas  absolument  dénuées  de  fon- 
dement. Mais  il  faut ,  en  passant,  détruire  une  légende  :  c'est  que  ce  sont 
les  soldats  welsches  qui  seraient  seuls  exposés  à  ces  désagréments.  Si 
l'on  en  croit  les  bruits  qui  circulent,  on  n'y  ménage  pas  plus  les  Alle- 
mands que  les  WelsdieSy  seulement  ces  derniers  ont  ce  tort  de  se  croire 
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plus  particulièrement  «  tâchés  >;  leurs  camarades  de  la  Suisse  allemande, 
paraît-il,  en  entendent  autant  qu'eux,  mais  en  supportent  peut-être  da- 
vantage. 

Il  y  a  tiois  ans  environ,  une  enquête  analogue  à  celle  qui  vient  d'avoir 
lieu  fut  ouverte  sur  des  plaintes  faites  par  des  soldats  de  la  Suisse  alle- 
mande, cette  fois;  elle  aboutit  à  la  punition  de  quelques  officiers-instruc- 
teurs. Avait-on  atteint  les  vrais  coupables?  C'est  peut-être  douteux,  puis- 
que, paraft-il,  cela  n'a  pas  fait  cesser  l'abus. 

Malgré  les  défenses  réitérées  des  autorités  militaires;  malgré  les  puni- 
tions qui  ont  dû  être  infligées  parfois  ;  malgré  les  rappels  à  l'ordre  fré- 
quemment répétés,  il  existe  encore  en  Suisse  une  école  d'ofûciers  qui 
pensent  se  distinguer  avantageusement,  se  faire  respecter  et  se  faire  obéir 
en  affectant  vis-à-vis  du  soldat,  des  manières,  un  ton  et  un  langage  abso- 
lument inadmissibles.  Quand  cela  est  le  fait  de  jeunes  officiers  de  milice, 
le  mal,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  peut  porter  aux  institutions  un  préju- 
dice profond.  Mais  quand  ces  écarts  sont  imputables  à  des  ofQciers -ins- 
tructeurs, appartenant  par  conséquent  à  la  carrière,  comme  cela  a  été  le 
cas  antérieurement  et  comme  ce  serait  encore  le  cas  dans  les  faits  qui 
ont  motivé  l'enquête  actuelle,  le  mal  est  plus  grand;  le  mauvais  exemple 
vient  de  ceux  qui  donnent  le  ton  ;  aucune  mesure  ne  sera  trop  énergique 
pour  arrêter  ces  fâcheux  procédés. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  suivre  la  bannière  de  tel  ou  tel  ;  on  n'encourt 
aucun  ridicule  à  réprimer  les  écarts  quels  qu'ils  soient  et  quels  qu'en 
soient  les  auteurs.  Il  faut  attendre  avec  confiance  la  décision  de  l'autorité 
militaire  ;  elle  fera  son  devoir. 


«     « 


Une  commission  d'officiers- instructeurs,  présidée  par  le  colonel  J.  Isler 
instructeur  de  la  Vie  division,  est  actuellement  chargée  d'étudier  la  ré- 
forme des  méthodes  et  des  programmes  de  tir.  Cette  étude  a  été  provo- 
quée par  une  série  d'articles  publiés  en  18Q9  par  le  lieutenant-colonel 
E.  Fiedler,  professeur  de  sciences  militaires  au  Polytechnicum,  sous  ce 
titre  :  Kriegsmàssige  Schiesaausbildung  ^  Il  s'agirait,  en  même  temps,  de 
transformer  complètement  les  cibles  actuellement  en  usage  ;  elles  seraient 
remplacées  par  des  cibles  d'un  système  rationnel,  tant  pour  le  tir  d'école 
que  pour  le  tir  de  guerre. 

Il  est  certain  que  nous  pouvons  réaliser  encore  beaucoup  de  pro- 
grès dans  ce  domaine.  Mais  l'instruction  du  tir  exige  beaucoup  de 
temps.  On  ne  peut  pas  négliger,  pour  lui  faire  place,  d'autres  branches 
également  essentielles!  Actuellement,  le  temps  qu'on  consacre  au 
tir  est  insuffisant  et  l'on  ne  forme  pas  des  tireurs.  Si  la  commission 

*  La  Reoue  miUiaire  tuine  exposera  dans  son  prochain  numéro  les  méihodes  propo- 
sées par  le  lieutenant-colonel  Fie  lier. 
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parvient  à  résoudre  le  problème  qui  lui  est  posé,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  prolonger  la  période  d'instruction  des  recrues,  elle  aura  accompli 
une  couvre  méritoire.  On  ne  voit  pas  hien  comment,  en  définitive,  on 
éciiappera  à  cette  obligation  :  prolongation  des  écoles  de  recrues.  Il  est 
à  craindre  qu'à  vouloir,  quand  môme,  conserver  aux  écoles  de  recrues  de 
l'inranlerie  leur  durée  actuelle  on  ne  soit  entraîné,  comme  on  dit,  ù  dés- 
habiller saint  Pierre  pour  habiller  saint  Paul. 

Il  y  aura,  en  1900,  dans  un  arrondissement  de  division,  des  essais 
d'un  nouveau  programme  et  de  nouvelles  cibli'S. 

Les  derniers  renseignements  venant  du  Département  militaire  men- 
tionnent la  mise  à  di.9posilion,  conformément  à  l'art.  58  de  rorganisation 
militaire,  des  offiriers  suivants  :  le  colonel  d'infanierie  Alfred  Zemp,  de 
Lucerne,  qui  commandait  la  XVe  brigade  d'infanterie  (Landw.  1er  bani  ;  le 
colonel  d'artillerie  Joseph  Schobinger,  de  Lucerne,  à  l'élat-major  du  Ils 
corps  d'armée;  le  colonel  d'administration  Emmanuel  Walker,  de  Bienno, 
commissaire  des  guerres  du  II»  corps,  et  le  colonel  de  cavalerie  Eugène 
Lecouttre,  d'Avenches,  commandant  la  i™  brigade  de  cavalerie. 

Le  colonel  Lecoullre  avait  été  breveté  [e  6  janvier  1898;  Il  avait  été 
investi  à  la  même  date  du  commandement  de  la  Ire  brigade  de  cavalerie  ; 
pourquoi  donc  se  retire-t-il  déjiï  de  l'activité  ?  Certes  il  aurait  pu  rendre 
encore  d'utiles  services  ;  il  avait  le  goût  du  service  et  l'amour  de  son 
arme.  Ne  disait-il  pas,  aux  dernières  manœuvres,  après  avoir  chargé  à  la 
tête  de  neufescadrona  r  i  C'est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  •.  Celte  excla- 
mation était  loin  de  faire  prévoir  une  retraite  aussi  prompte  et  qui  nous 
attriste.  Que  ce  bon  camarade  reçoive  ici  l'expression  de  nos  regrets. 

Le  Conseil  fédéral  a  adopté  une  ordonnance  sur  l'équipement  des  che- 
vaux d'officiers;  il  y  aura  lieu  d'en  parler  plus  longuement. 


CHRONIQUE   ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

IcioHKno  au  \l\'  sxMe  coup  cl  œil  rétrospeotif.  —  Mutations  et  décès  de 
[■Lneraux  Suppression  de  notre  attaché  militaire  à  Paris.  —  Le  budget 
nilitaiPL  lie  l'KK)  —  1 1».  l)rofe^•leup'i  civils  au  corps  des  cailets.  —  Création 
cimps  d  instniolion  dans  ka  X.\"  et  XIX'  corps.  —  Recrutement  des 
vaux  iIls  batidlona  du  tram  —  Adoption  de  chevaux  de  t>àt  |>our 
IransjHirl  di  la  niiiiiiliun  dans  les  cliiL3.seur4.  —  Réoi^nniRation  de  l'ar- 
t   bi\aroLM     —  Fcole-5  de  tir  miiir  officiera   g'énëraux.  —   Petites  nou- 


seuil  du  XX*  siècle  —  nous  venons  en  Allemagne  d'y  entrer  de  par 
onté  des  autorités  —,  il  est    intéressant,  avant  de  reprendre  ma 
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chronique  de  chaque  mois,  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  siècle  qui 
vient  de  s'éteindre  et  de  retracer  le  développement  qu'il  a  apporté  à  nos 
institutions  militaires.  Ce  n'est  pas  un  historique  que  je  veux  faire,  il  fau- 
drait un  volume  ;  je  me  bornerai  h  quelques  notes  rapides.  Et,  en  par- 
lant de  notre  situation  militaire,  j'aurai,  cela  va  sans  dire,  à  tenir  compte 
de  notre  état  politique  pendant  cette  période  de  cent  années. 

En  1800,  l'Empire  allemand  était  à  l'agonie.  La  soi-disant  armée  de 
l'Empire,  la  Reicfiaarméey  avait  cessé  d'exister.  Les  armées  des  principaux 
Etats  de  TAIlemagne  étaient  tontes  indépendantes  les  unes  des  autres  dans 
leur  développement  :  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Saxe  ayant  toutes 
leurs  institutions  propres.  Cependant,  chez  toutes,  l'organisation  des  ar- 
mées était  ù  peu  près  identique;  on  y  voyait  des  troupes  mercenaires,  re- 
crutées môme  à  l'étranger,  un  service  extrêmement  long  et  des  lois  mi- 
litaires extrêmement  sévères^  presque  cruelles.  Les  offlciers  appartenaient 
presque  e.xclusivement  à  la  noblesse. 

Après  la  dissolution  de  l'Empire,  en  1806,  la  plupart  des  Etats  qui  con- 
tinuèrent à  exister,  copièrent  l'organisation  française,  liés  qu'ils  étaient 
par  la  Confédération  rhénane  à  l'Empire  de  Napoléon.  La  tactique  su- 
rannée de  la  Prusse  la  faisait  succomber  au  génie  de  Napoléon,  à  léna  et 
à  AuerstedL  Survint  la  réorganisation  de  1808,  qui,  sous  l'inQuence  des 
Scharnhorst,  desGneisenau  et  des  Boyen,  transforma  l'armée  sur  des  bases 
toutes  nouvelles  ;  si  on  n'y  introduisit  pas  du  coup  le  service  militaire  per- 
sonnel et  obligatoire,  du  moins  on  s'y  acheminait  à  grands  pas.  On  prépara 
les  opérations  qui  devaient  libérer  la  Prusse  du  joug  napoléonien  et  on 
encadra  très  habilement  la  levée  en  masse  qui  s'opéra  en  1813.  Après  la 
campagne  de  1813-1814,  le  service  obligatoire  devint  légal  et  réglemen- 
taire, et  on  le  conserva  durant  la  longue  période  de  paix  qui  suivit  la 
guerre  de  1815. 

La  Prusse  demeurait  seule  de  son  organisation  dans  la  Confédération 
germanique  ;  les  autres  Etats  en  restèrent  à  leur  système  de  conscription, 
et  dans  la  majeure  partie  d'entre  eux,  la  troupe  n'avait  qu'un  effectif  extrê- 
mement réduit,  les  cadres  seuls  étant  présents  sous  les  drapeaux.  Seule 
aussi,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  Etats  allemands,  la  Prusse  faisait  encore 
les  frais  en  sang  et  en  argent  de  la  défense  militaire  nationale.  On  y  tra- 
vaillait avec  le  plus  grand  zèle  et  le  meilleur  succès  dans  le  domaine  mi- 
litaire. L'état  militaire  de  la  Confédération  dans  son  ensemble  n'était  ce- 
pendant pas  ce  qu'il  aurait  dû  être;  l'unité  manquait.  Môme  en  Prusse  on 
se  prit  à  remarquer  une  certaine  décadence,  un  recul  dans  son  dévelop- 
pement et  dans  son  esprit  militaires;  on  manquait  de  cadres  pour  former 
toutes  les  recrues,  l'instruction  de  la  troupe  laissait  à  désirer,  l'àme  fai- 
sait défaut.  Il  appartint  &  Guillaume  1er  d'avoir  été  cette  àme,  et  d*avoir, 
par  la  réorganisation  de  1860,  opéré  le  rajeunissement  de  l'armée  de  pre- 
mière ligne,  en  doublant  les  cadres,  en  augmentant  le  nomt)re  dos  recrues 
1900  4 
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et  en  appelant  la  landwehr  à  former  l'armée  de  seconde  ligne.  La  réforme 
porta  rapidement  ses  fruits;  les  campagnes  de  1864  et  de  1866  montrèrent 
qu'il  avait  touché  juste.  La  Prusse,  renforcée  par  les  annexions  que  lui 
procurèrent  ces  campagnes,  prit  un  rang  prépondérant  parmi  les  Etats 
allemands,  tandis'  que  TÂutriche  perdait  la  position  qu'elle  avait  occupée 
jusqu'alors. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  se  constitua  Tarmée  de  la  Confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  Les  Etats  du  Midi,  devenus  alliés  delà  Prusse,  adoptèrent  ses 
institutions  militaires.  Fort  peu  de  temps  après,  la  guerre  de  1870-71  de- 
vait amener  la  création  de  l'Empire  allemand,  érigé  sur  sol  franchis,  au 
château  de  Versailles.  L'unité  politique  eut  pour  conséquence  l'unité  mi- 
litaire de  TEmplre.  Le  succès  sans  pareil  des  armes  allemandes  dans  cette 
campagne  amena  la  plupart  des  pays  européens  à  adopter  des  institu- 
tions militaires  analogues  à  celles  de  la  Prusse,  en  les  adaptant,  cela  va 
sans  dire,  aux  conditions  spéciales  et  au  système  propre  de  chaque  Etat. 
Le  service  militaire  est  maintenant  presque  partout  obligatoire  et  l'orga- 
nisation militaire  générale  de  la  plupart  des  grandes  puissances  a,  dans 
ses  lignes  principales,  des  analogies  frappantes. 

Depuis  la  campagne  de  1870-71,  et  après  l'unification  allemande,  on 
n'est  pas  resté  inactif.  Ce  qu'on  a  commencé  sous  Guillaume  1er,  on  le  con- 
tinue avec  Guillaume  IL  En  1871,  l'Allemagne  comptait  18  corps  d*armée, 
elle  en  a  23  aujourd'hui;  de  148  régiments  d'infanterie  en  1871,  elle  passe 
à  216  en  1900;  ses  36  régiments  d'artillerie  de  campagne  de  1871  sont  de- 
venus 86  actuellement.  La  force  totale  de  son  armée,  alors  de  400000 
hommes,  s'élève  maintenant  à  570090  hommes,  officiers  non  compris. 
L'avance  est,  vous  le  voyez,  considérable.  Elle  ne  porte  pas  seulement 
sur  les  effectifs  et  sur  le  nombre  des  combattants,  elle  est  partout,  aussi 
bien  en  quantité  qu'en  qualité;  on  en  a  la  preuve  lorsqu'on  observe  nos 
grands  exercices  de  troupes  et  nos  manœuvres.  Il  saute  aux  yeux  qu'en- 
tre la  situation  militaire  de  l'Allemagne  en  1900  et  celle  de  1800,  on  a  le 
contraste  du  jour  et  de  la  nuit;  aussi  a-t-on,  à  bon  droit,  des  motifs  de 
donner  une  certaine  solennité  militaire  au  nouveau  siècle,  ainsi  que  l'a 
ordonné  TEmpereur. 

Dans  l'art  de  la  guerre,  le  siècle  dernier  est  bien  celui  qui  a  produit  les 
progrès  les  plus  remarquables  depuis  que  le  monde  existe,  et  ces  pro- 
grès on  les  doit,  en  majeure  partie,  aux  perfectionnements  incessants  de 
la  technique,  aux  découvertes  modernes  et  à  leur  immédiate  application 
au  domaine  militaire.  On  pourrait  déjà  s'en  convaincre  en  ne  comparant 
que  le  seul  armement  des  troupes.  Durant  les  guerres  de  l'Empire,  de 
1800  à  1815,  on  ne  connaissait  alors  que  le  fusil  lisse  qui  tirait  à  200  mè- 
tres un  coup  par  minute  et  avec  quelle  précision!...  Aujourd'hui,  la  portée 
est  de  2000  mètres  .la  vitesse  de  tir  de  20  à  30  coups,  la  précision  incom- 
parable; sou  y  peu,  le  msil  automatique  augmentera  encore  cette  vitesse; 
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je  ne  parle  pas  des  mitrailleuses  Maxim,  qui  tirent  600  coups  par  mi- 
nute. 

Môme  constatation  pour  les  bouches  à  feu.  Les  canons  d*il  y  a  cent  ans 
étaient  lisses  et  ne  produisaient  aucun  effet  au  delà  de  1200  mètres;  au- 
jourd'hui, le  canon  de  campagne  tire  10  ou  20  coups  par  minute,  à  une 
distance  de  5000  à  6000  mètres.  Dans  d'autres  domaines,  les  chemins  de 
fer,  les  télégraphes,  le  téléphone,  Téciairage  et  Ténergie  électriques,  Taéro- 
station,  les  pigeons-voyageurs,  les  voitures  automotrices,  que  sais-je  en- 
core, sont  venues  révolutionner  les  institutions  militaires  et  leur  apporter 
des  moyens  absolument  inconnus  ou  fort  rudimentaires  il  y  a  seulement 
cinquante  ans.  Et  les  inventions  de  se  poursuivre... 

Il  ne  s*agit  pas  seulement  des  procédés  et  des  inventions  du  domaine 
de  la  technique.  Le  côté  intellectuel,  les  sciences  militaires,  la  tactique 
ont  fait  de  remarquables  progrès  dans  le  siècle  passé.  Il  en  faudrait  aussi 
parler,  j'y  renonce  faute  d'espace.  Un  mot  cependant.  La  dernière  année 
du  siècle  a  ouvert  à  la  Haye  de  solennelles  délibérations  sur  le  dé- 
sarmement général  et  1  arbitrage  international.  Quels  sont  les  fruits  de 
cette  Conférence  ?  Voyez  plutôt  les  événements  du  sud  de  l'Afrique,  l'An- 
gleteiTe  sur  le  point  d'introduire  le  service  personnel  et  obligatoire...  et 
tout  ce  que  l'avenir  nous  réserve.  Sapienti  aat  ! 


«      « 


Avant  la  mutation  du  siècle,  se  sont  produites  en  décembre  dernier 
quelques  mutations  dans  le  monde  militaire.  Je  dois,  en  chroniqueur  cons- 
ciencieux, signaler  les  principales,  celles  d'officiers  connus  ou  de  situa- 
tion marquante. 

Un  major-général,  le  général  de  WuUTen,  à  Deutsch-Ëylau,  passé  à 
disposition,  a  pour  successeur  notre  ancien  gouverneur-suppléant  et 
commandant  de  la  troupe  d'occupation  de  l'Afrique  orientale,  de  1894  à 
1897,  le  colonel  de  Trotha.  Un  major  de  Wallenberg  a  été  nommé  chef  de 
la  2aie  section  du  grand  état-major.  Enfin,  on  vient  de  désigner  en  la  per- 
sonne du  major  de  Zglinilzky,  depuis  longtemps  attaché  au  corps  des 
cadets,  le  commandant  de  l'Ecole  de  cadets  qui  s'ouvrira  le  1er  avril  à 
Naumbourg. 

Parmi  les  généraux  récemment  décédés,  j'ai  à  signaler  quelques  noms 
qui  sont  connus  dans  l'histoire  des  guerres,  en  premier  lieu  celui  du  gé- 
néral d'infanterie  Freiherr  v.  Wrangel,  mort  le  28  novembre  au  grand  âge 
de  87  ans,  un  vieux  de  la  vieille,  et  un  nom  glorieux  dans  nos  annales. 
Lieutenant  en  1830  au  1er  régiment  à  pied  de  la  Garde,  il  démissionna  en 
1841 1\  la  suite  d'une  blessure  grave  reçue  à  la  tète  dans  un  duel.  Il  rentra 
au  service  en  1843,  et  se  fit  recevoir  en  1848  dans  la  petite  armée  du 
Hoistein  pour  combattre  contre  le  Danemark.  Il  y  fit  les  deux  campagnes 
de  1848  et  de  1849  avec  un  brillant  succès  Ce  fut  lui  qui  au  combat  de 
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Kolding,  voyant  dans  une  panique  un  bataillon  s*enfuir,  arracha  à  un  tam- 
bour sa  caisse,  battit  la  charge  et  ramena  la  troupe  au  combat.  On  le  sur- 
nomma depuis  lors  :  le  tambour  de  Kolding. 

Dans  la  campagne  du  Mcin  en  1866,  Wrangel  commandait  une  brigade 
dUnfanterie  de  la  division  Gœben;  il  prit  part  à  neurbatailles  et  futdécoré 
de  Tordre  Pour  le  Mérite.  En  1870,  il  était  à  la  tête  de  la  18©  division  d'infan- 
terie du  IX.e  corps  et  se  fît  remarquer  dans  les  combats  de  Coiombey, 
Gravelotte,  Noiseville,  Orléans,  Beaugency  et  Le  Mans.  A  Coiombey,  un 
obus  éclata  sous  son  cheval  et  tua  sa  monture.  Il  échappa  par  miracle. 
Â  Orléans,  ce  fut  lui  qui  s*empara  de  la  ville.  La  campagne 'de  1870-71  lui 
valut  quatre  décorations.  Â  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Posen.  Il  prit  sa  retraite  en  1876. 

Le  général  dUnfanterie  Freiherr  v.  Rôssing,  qui  est  mort  le  1er  décembre, 
naquit  k  Hanovre  en  1836;  il  entra  dans  l'infanterie  de  ce  royaume.  Il  prit 
part  à  la  bataille  de  Langensalza  et  passa  en  1867  au  service  de  la  Prusse 
comme  capitaine  aux  grenadiers  de  la  Garde.  Il  se  distingua  à  Saint-Pri- 
vat.  Au  siège  de  Paris,  il  fut  un  des  premiers  à  forcer  l'entrée  du  village 
de  Lebourget  qu'on  venait  d'abandonner  à  l'adversaire.  Il  démissionna  en 
1895  après  avoir  commandé  trois  ans  la  28e  division  à  Garlsruhe. 

Le  lieutenant-général  Freiherr  de  Meerscheidt-HûUessen,  décédé  le  3 
décembre,  avait  soixante-neuf  ans.  Il  sortait  aussi  de  l'infanterie.  En  1848, 
il  combattit  contre  l'insurrection  de  Pologne;  en  1864,  on  le  voit  a  la  guerre 
contre  le  Danemark  où  il  se  fît  remarquer  à  l'assaut  des  redoutes  de 
Duppel,  en  1866  dans  la  campagne  de  Bohème,  en  1870-71  dans  celle  de 
France,  montrant  une  rare  bravoure  à  la  bataille  de  Vionville,  ainsi  que 
dans  les  opérations  de  la  Loire. 

—  Vous  aurez  appris,  par  les  journaux  politiques,  le  rappel  —  ou  plutôt 
par  euphémisme  —  la  suppression  du  poste  d'attaché  militaire  d'Alle- 
magne à  Paris.  Ce  poste,  qu'occupait  le  major  baron  de  Sasskind, 
ainsi  que  les  postes  d'attachés  des  autres  puissances  de  la  Triplice, 
restera  vacant  pendant  un  temps  illimité.  C'est  une  conséquence  des  révé- 
lations faites  au  cours  du  procès  Dreyfus,  preuve  en  est  le  maintien  du 
poste  de  notre  attaché  naval  à  Paris  le  capitaine  de  vaisseau  Siegel.  La 
France  ne  paraît  d'ailleurs  cas  vouloir  user  de  représailles  et  n'a  pas  l'in- 
tention de  supprimer  ses  attachés  auprès  des  Etats  de  la  Triplice, comme 
l'annonçaient  certaines  publications.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  dans 
quelque  temps,  on  enverra  à  Paris  un  nouvel  attaché,  les  états-majors 
ayant  un  grand  intérêt  à  avoir  des  officiers  dans  les  ambassades  et  n'ayant 
d'ailleurs  pas  vu  de  très  bon  œil  la  mesure  qui  vient  d'être  prise,  toute 
temporaire  qu'elle  soit. 

Susskind  appartient  maintenant  au  2»  régiment  de  la  garde  à  pied;  il  a 
été  promu  lieutenant-colonel  depuis  son  rappel.  Les  journaux  ont  fait  er- 
reur en  lui  attribuant  ce  grade  par  anticipation. 
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—  UEtat  militaire  de  l'Empire,  nous  entendons  par  là  le  budget 
militaire  pour  1900,  a  paru  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre. 
L'efîectif  en  simples  soldats  continuera  à  être  le  môme  que  pendant  le 
second  semestre  de  1899  et  cela  jusqu'au  1er  octobre  1900,  où  il  s'aug- 
mentera de  2919  hommes.  On  créera  le  1er  avril,  en  Saxe,  un  régiment 
d'infanterie  à  deux  bataillons  en  supprimant  un  bataillon  de  chasseurs  et 
en  prélevant  des  hommes  sur  les  corps  d'infanterie  existants.  Le  nouveau 
régiment  prendra  le  no  181,  chiffre  le  plus  élevé  dans  l'armée  de  l'Empire 
allemand.  Toutefois  n'oubhons  pas  que  la  Garde  prussienne  et  l'armée  ba- 
varoise ne  figurent  pas  dans  la  numérotation  des  régiments. 

D'autres  formations  nouvelles  seront  effectuées  en  Prusse  le  1er  octobre 
1900.  Ainsi  on  créera  :  3  escadrons  de  chasseurs  à  cheval,  19  batteries 
montées  —  dont  8  à  l'effectif  moyen  et  1i  à  l'effectif  faible,  —  un  groupe 
d'artillerie  montée,  dit  a  groupe  d'instruction  9i(Lehrabtheilung),  à  l'Ecole 
de  tir  de  l'artillerie  de  campagne  de  Juterhogk.  Cette  école  aura  comme 
chef  un  commandant  de  brigade,  avec  rang  de  major-général,  et  les  trois 
groupes  d'instruction,  composés  de  chacun  trois  batteries,  formeront  un 
«  régiment  d'instruction  »  (Lehr-Regiment)  sous  les  ordres  d'un  colonel. 

Enfin,  pour  compléter  le  personnel  d'instruction  de  l'Académie  de 
guerre,  on  va  créer  des  emplois  permanents  de  professeurs  de  sciences 
militaires.  Il  en  faudra  neuf  en  tout,  on  se  bornera  pour  le  moment  à  trois. 
C'était  jusqu'ici  les  officiers  du  grand  Etat-Major  qui  étaient  appelés  à 
donner  les  cours  en  dehors  de  leurs  occupations  réglementaires  ;  aussi, 
outre  qu'il  était  parfois  difficile  de  trouver  des  officiers  aptes  à  l'enseigne- 
ment, on  devait  trop  souvent  en  changer  à  mesure  que  les  officiers  d'état- 
major  permutaient. 

Dans  le  corps  des  cadets,  on  projette  également  des  améliorations; 
elles  ne'pouiTont  toutefois  s'exécuter  que  par  un  vote  du  Reichstag,  en 
raison  des  dépenses  auxquelles  elles  donneront  lieu.  En  effet,  les  profes- 
seurs civils  appelés  à  donner  des  cours  à  l'Ecole  des  cadets  se  trouvent 
dans  une  position  moins  privilégiée  que  leurs  collègues  des  lycées;  tandis 
que  ces  derniers  peuvent  avancer  en  grade,  c'est-à-dire  devenir  direc- 
teurs d'écoles  supérieures,  ceux  des  écoles  de  cadets  n'avancent  pas,  la 
direction  de  divers  dicastères  de  l'Ecole  relevant  d'officiers  supérieurs. 
Le  commandant  du  corps  des  cadets,  le  major-général  de  SeckendorlT 
(ancien  attaché  militaire  en  Suisse)  désire  avoir  à  sa  disposition  un  philo- 
logue distingué,  qui  lui  servira  d'adjoint  dans  la  direction  de  l'enseigne- 
ment en  même  temps  que  de  conseil  dans  les  questions  d'ordre  pédago- 
gique. 

On  établira  aussi  une  certaine  hiérarchie  entre  les  professeurs  du  corps 
des  cadets  à  laquelle  correspondra  une  échelle  d'appointements  graduée 
et  plus  élevée  que  l'actuelle. 

Les  différents  degrés  de  cette  hiérarchie  professorale  comprendront  un 
Directeur  supérieur  des  études   (Ober-Studiendirector),  adjoint  au  chef 
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du  corps,  sorte  de  chef  d'état-major  civil,  deux  Directeurs  d'études  à 
l'Ecole  principale  de  Gross-Lichterfelde,  directeurs  qui  existent  déjà  d'ail- 
leurs, un  Conseiller  d'études  à  chacune  des  huit  écoles  préparatoires 
de  province.  Les  Directeurs  et  les  conseillers  d'études  recevront  des  ap- 
pointements correspondant  à  ceux  des  Directeurs  de  lycées.  Il  appartient 
au  général  de  SeckendorfT  d'avoir  su  témoigner  aux  professeurs  civils  une 
sollicitude  que  ne  leur  avaient  pas  montrée  ses  prédécesseurs.  Elle  aura 
pour  effet  de  lui  procurer  des  professeurs  beaucoup  mieux  qualifiés  et 
d'en  avoir  un  plus  grand  choix,  alors  que  la  disette  s'en  faisait  sentir,  la 
plupart  des  professeurs  à  ambition  ou  à  talents  préférant  rester  dans  ren- 
seignement civil  supérieur,  qui  les  conduisait  à  de  plus  hautes  destinées. 

—  L'artillerie  à  pied  verra  son  effectif  renforcé  en  sous-officiers  à  partir 
du  1er  avril  1900  et  en  simples  soldats  à  partir  du  1er  octobre.  A  la  raéme 
dernière  date,  on  rétablira  l'effectif  de  l'artillerie  à  pied  comme  avant 
1893.  On  l'avait  réduit  à  cette  époque  afin  de  permettre  les  formations 
d'infanterie  de  1897  sans  trop  grever  les  budgets.  On  compte  augmen- 
ter également  le  nombre  des  commandants  d'arrondissements  (Bezirks- 
Kommandos)  pour  le  proportionner  à  l'accroissement  de  la  population, 
surtout  dans  les  districts  industriels. 

—  On  profitera  de  la  création  des  chasseurs  à  cheval  pour  doter  la  38e  di- 
vision (Xle  corps  d'armée)  de  cavalerie  dont  jusqu'ici  elle  était  dépour- 
vue. 

Cette  division  sera  pourvue  de  deux  escadrons  sous  les  ordres  d'un 
major.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  Relchstag  avait  repoussé  la  formation 
des  chasseurs  en  régiments  sur  l'instance  des  conservateurs  qui  ne  vou- 
laient pas  entendre  parler  de  régiments  de  cavalerie  à  quatre  escadrons. 
Il  a  bien  fallu  se  tirer  d'affaire  d'une  autre  manière. 

La  formation  de  batteries  de  campagne  en  Prusse  sera  achevée  par  les 
dispositions  qui  entreront  en  vigueur  le  1er  octobre;  en  Saxe,  il  faudra  at- 
tendre jusqu'en  1901.  Pour  la  Bavière,  le  budget  présenté  au  Reichstag 
ne  fait  mention  que  d'un  petit  nombre  de  simples  soldats  en  plus.  Ls 
budget  de  la  Bavière  dépend  d'ailleurs  des  délibérations  des  Chambres  de 
ce  royaume.  Le  budget  parle  aussi  de  l'augmentation  des  colonnes  de 
munitions.  J'aurai  peut-être  l'occasion  d'y  revenir  une  autre  fois. 

—  Le  camp  d'instruction  du  V**  corps  d'armée  sera  installé  sous  peu; 
le  budget  porte  un  article  relatif  au  commandant  du  camp  avec  le  per- 
sonnel qui  lui  est  adjoint.  Le  camp  portera  le  nom  de  t  Posen  »  et  non 
de  Biedrusko  comme  on  l'avait  désigné  jusqu'ici. 

On  va  faire  l'acquisition  de  terrains  pour  établir  un  camp  d'instruction 
au  XVe  corps  en  Alsace.  Il  s'agit  d'un  territoire,  couvert  en  grande  partie 
de  forêts,  propriété  de  l'administration  du  Reichsland,  et  de  terrains  con- 


REVUE   MILITAIRE    SUISSE  55 

tic^s  appartenant  à  des  particuliers.  II  importe  d'agir  au  plus  vite  afln  que 
ces  derniers  ne  profitent  pas  de  la  situation  et  n'élèvent  pas  outre  mesure 
leurs  prétentions;  aassi  TEtat  demande-t-il  un  premier  crédit  de  1915000 
marks  pour  les  acquisitions  urgentes,  tandis  que  l'ensemble  de  la  super- 
ficie à  acquérir  coûtera  environ  neuf  millions  de  marks.  Le  territoire  dont 
il  s'agit  est  situé  près  de  la  petite  forteresse  de  Bitche,  bien  connue 
par  sa  longue  défense  dans  la  campagne  de  1870-71. 

On  va  également  commencer  sous  peu  les  acquisitions  nécessaires  au 
camp  d'instmction  du  XIX^  corps  saxon  de  nouvelle  formation. 

—  Jusqu'à  présent  les  bataillons  du  train  devaient  se  contenter  pour 
leurs  attelages  des  chevaux  réformés  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  On 
va  faire  l'essai  de  leur  fournir  des  chevaux  de  remonte  provenant  soit  de 
dépôts  de  chevaux,  soit  d'achats  directs. 

Quatre  bataillons  en  seront  les  premiers  dotés  et  recevront  chacun  15 
chevaux:  deux  bataillons  des  chevaux  de  remonte,  et  deux  des  chevaux 
achetés.  D'après  le  budget  on  emmènera  dans  les  exercices  et  manœu- 
vres 125  voitures  de  guerre  par  bataillon.  On  comprend  qu'on  ne  puisse 
employer  dans  les  exercices  futurs  des  chevaux  de  rebut  d'autres  corps, 
encore  que  ceux  provenant  de  la  cavalerie  ne  s'attellent  pas  toujours. 

—  Nos  quatre  bataillons  de  chasseurs  de  l'Alsace  vont  être  dotés  de 
cheva  ix  de  bat  pour  transporter  les  munitions.  Le  transport  des  muni- 
tions dans  les  caissons  est  cependant  maintenu,  mais,  en  terrain  acci- 
denté, ces  caissons  ne  pouvaient  s'avancer  assez  près  de  l'emplacement 
des  tirailleurs  ;  il  fallait  mieux.  Les  chevaux  auront  la  faculté  de  se  réap- 
provisionner auprès  des  caissons  qu'on  laissera  plus  en  arrière  sur  les 
routes  et  chemins.  Chaque  bataillon  comprendra  8  chevaux  de  bât  con- 
duits et  soignés  par  des  conducteurs  du  train.  Un  sous-officier  monté  du 
train  par  bataillon  en  aura  la  surveillance. 

—  Ma  dernière  chronique  parlait  des  essais  d'automobiles  aux  manœu- 
vres impériales.  On  compte  continuer  ces  expériences  spéciales  en 
19(X),  mais  seulement  pour  le  transport  des  approvisionnements  et  des 
munitions.  On  demande  à  cet  efTet  un  crédit  de  175000  marks.  On  a  ac- 
quis la  conviction  que  des  voitures  automotrices  rendraient  de  bons 
services  pour  ce  genre  de  transports,  mais  on  sait  aussi  très  bien  qu'on 
ne  peut  guère  compter  sur  un  rendement  immédiat  de  ces  voitures,  ni 
sur  une  marche  assurée  et  à  l'abri  de  tout  accroc.  Il  importe  de  se  ren- 
dre compte  des  systèmes  les  meilleurs  et  les  mieux  appropriés.  On 
compte  terminer  les  expériences  en  1901. 

^  Je  vous  ai  déjà  signalé,  je  crois,  les  lacunes  nombreuses  que  pré- 
sentait le  corps  des  médecins  militaires.  On  s'en  est  ému  en  haut  lieu.  On 
espère  attirer  de  nouveaux  jeunes  militaires  dans  le  corps  de  santé  en 
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leur  accordant  une  indemnité  pour  leurs  études.  Le  budget  parle  de  300  à 
1500  marks  par  médecin;  on  n*est  pas  d*avis  que  cette  indemnité  soit  ca- 
pable de  combler  ces  vides.  Il  s'agit  moins  pour  eux  du  rembourse- 
ment d'une  partie  des  dépenses  nécessitées  par  leurs  études  que  de  l'a- 
bandon d'une  position  civile.  D'autre  part,  les  autorités  militaires  n'accep- 
tent pas  n'importe  qui  comme  médecins,  elles  réservent  leur  choix  et  ne 
prennent  que  les  officiers  dont  les  qualités  personnelles  paraissent  devoir 
cadrer  avec  les  exigences  militaires.  Ce  sont  autant  de  facteurs  qui  tien- 
dront à  l'écart  encore  nombre  de  candidats. 

—  Les  difficultés  qu*a  entraînées  le  service  de  deux  ans  pour  le  recru- 
tement des  sous -officiers  et  des  anciens  premiers  soldats  continuent  à  se 
faire  sentir;  aussi  se  propose-t-on  d'essayer  dans  les  troupes  à  pied  d'en- 
gager des  soldats  pour  une  troisième  année  de  service.  Ils  recevraient  la 
haute  paye  et  une  prime  de  réengagement  (Handgeld).  On  commencera 
cet  essai  en  1900. 

—  Le  budget  parle  de  tout,  môme...  de  la  littérature  militaire.  On  de- 
mande des  crédits  pour  une  relation  des  manœuvres  impériales  à  l'usage 
des  autorités  et  des  corps  de  troupes,  ainsi  que  pour  un  aide-mémoire 
relatif  à  la  législation  et  à  la  procédure  pénale  militaire,  aide- mémoire 
fort  utile,  convenons-en,  mais  bien  peu  attrayant  pour  les  profanes! 

—  La  nouvelle  organisation  de  l'armée  bavaroise  commencera  à  s'ef- 
fectuer le  1er  avril  prochain.  Elle  ne  sera  achevée  que  le  1er  octobre  1902. 
Au  1er  avril  1900,  on  formera  le  II  le  corps  d'armée  à  Nuremberg.  II  sera 
composé  : 

1»  De  la  3e  division  (Nuremberg),  fournie  par  la  6e  brigade  (Nuremberg) 
et  par  la  8e  brigade  (Bayreuth),  cette  dernière  prélevée  sur  le  Ile  corps. 

2o  De  la  6e  division,  de  nouvelle  formation,  à  Ratisbonne,  fournie  par  la 
4e  brigade  (Ingolstadt),  prélevée  sur  le  1er  corps,  et  parla  5e  brigade  (Ra- 
tisbonne). 

On  adjoindra  au  corps  un  bataillon  de  pionniers  no  3,  à  créer. 

Après  les  prélèvements  effectués  pour  le  Ille  corps,  les  deux  autres 
corps  bavarois  se  trouveront  composés  comme  suit  :  1er  corps  (Munich), 
avec  la  Ire  et  lal2e  division  à  chacune  deux^brigades  ;  Ile  corps  (Wurz- 
bourg)  :  4e  division  (  Wurzbourg),  formée  des  brigades  no  7  et  de  la  bri- 
gade no  12  (Zweibrilcken)  qui  viendra  remplacer  la  brigade  no  8;  —  la  5® 
division  (Landau)  avec  sa  9e  brigade  à  Landau  et  la  10e  brigade  à  Metz. 

Une  des  divisions  du  nouveau  Ille  corps  restera  au  préalable  sans  ca- 
valerie ;  on  la  dotera  plus  tard  de  deux  escadrons  de  chasseurs  â  cheval. 

L'organisation  de  l'artillerie  de  campagne  bavaroise  commencera  à  par- 
tir du  1er  octobre  1900.  On  créera  d'abord  les  états-majors  d'une  brigade^ 
de  trois  régiments  et  d'un  groupe,  ainsi  que  six  batteries  d'obusiers,  un 
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bataillon  et  une  compagnie  du  train.  On  supprimera  par  contre  à  la  même 
date  quatre  batteries  à  cheval  et  deux  compagnies  de  santé. 

Un  an  plus  tard,  c'est-à-dire  le  1er  octobre  1901,  on  constituera  en 
plus  les  états-majors  de  deux  brigades,  de  trois  régiments,  de  quatre 
groupes,  de  môme  que  trois  batteries  montées,  une  compagnie  de  télé- 
graphes et  une  du  train. 

Enfin,  le  1er  octobre  1902,  on  complétera  les  formations  en  créant  en- 
core les  états-majors  d*une  brigade,  d'un  régiment,  d'un  groupe  et  de  trois 
batteries  montées.  La  réorganisation  opérée,  l'artillerie  de  campagne  ba- 
varoise comptera  6  brigades,  12  régiments,  24  groupes  montés,  1  groupe 
à  cheval,  soit  60  batteries  montées  et  2  batteries  à  cheval.  Les  régiments 
auront,  en  temps  de  paix,  un  groupe  à  trois  batteries  et  un  groupe  à  deux 
batteries,  portées  à  trois  à  la  mobilisation.  Les  brigades  auront  leur  gar- 
nison à  Munich,  Âugsbourg,  Wurzbourg,  Landau,  Nuremberg  et  Ratis- 
bonne. 

Un  détail  à  signaler  avant  de  quitter  la  Bavière  :  le  manteau  gris  et  la 
pèlerine  grise  des  officiers  ont  été  adoptés  et  introduits  dans  l'armée  ba- 
varoise. 

—  Afin  d'initier  davantage  les  officiers  généraux  sortant  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie  au  tir  de  Tartillerie  de  campagne,  on  va  ouvrir  prochai- 
nement, en  janvier  et  février,  deux  cours  de  tir  d'une  durée  de  quinze 
jours  chacun,  auxquels  on  appellera  les  commandants  de  'division  et  un 
commandant  de  brigade  par  corps  d'armée.  Ce  cours  aura  lieu  chaque 
année.  Réciproquement,  à  l'école  de  tir  d'infanterie,  on  créera  un  cours  de 
tir  h  l'usage  des  généraux  provenant  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie. 

Ces  dispositions  sont  excellentes  et  contribueront  pour  une  large  part 
à  amener  la  lusion  des  trois  armes  principales.  Elle  se  justifie  d'ailleurs 
par  Tincorporation  de  toute  l'artillerie  de  campagne  aux  divisions. 

— L'empereur  vient  de  donner  sa  sanction  au  nouveau  Règlement  de  ser- 
vice en  campagne,  dont  j'avais  touché  quelques  mots  dans  ma  dernière 
chronique.  La  commission,  chargée  de  préparer  ce  règlement,  était  pré- 
sidée par  le  général  de  Haeseler.  Ses  délibérations  ont  duré  près  de  deux 
mois.  Dans  son  ordre,  l'empereur  insiste  sur  la  liberté  qui  doit  être  laissée 
aux  chefs  de  tout  rang  dans  l'application  du  règlement.  Les  chefs  ne 
doivent  pas  être  gênés  (beengt)  dans  son  emploi.  Le  ministre  de  la  guerre, 
seul,  A  le  pouvoir  d'en  donner  des  commentaires.  Le  règlement  paraîtra 
peut-être  déjà  en  février. 

—  La  Société  militaire  de  Berlin  a  entendu,  dans  sa  séance  du  13  dé- 
cembre, un  très  intéressant  exposé  du  colonel  comte  York  de  Warten* 
bourg  (qui  a  assisté  à  vos  manœuvres)  sur  :  V Afghanistan  et  la  rivalité 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  en  Asie.  L'empereur  assistait  à  la  séance. 
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Cette  conférence  a  été  publiée  en  brochure,  sous  le  titre  :  La  pénétration  de 
la  Russie  en  Asie  (Das  Vordringen  der  Russischen  Macht  in  Asien);  elle  a 
été  très  remarquée. 

Vous  aurez  certainement  relevé  dans  le  discours  de  l'empereur  du  ier 
janvier,  son  intention  de  donner  à  la  marine  un  développement  égal  à 
celui  de  Tarmée  de  terre.  On  reconnaît  foit  bien  dans  son  discours  la  na- 
tion à  laquelle  il  a  fait  allusion.  Cette  indication  de  Tempereur  est  sugges- 
tive, non  moins  qu'instructive.  Les  Etats  qui  s'endorment  dans  une  paix 
éternelle  auront  à  leur  heure  un  terrible  réveil.  Songer  à  temps  voulu  à  sa 
défense  et  à  son  armement  est  la  sagesse  des  nation  •«;  le  petit  peuple 
des  Boers  en  fournit  aujourd'hui  un  éclatant  exemple. 


CHRONIQUE  ANGLAISE 

La  guerre  dans  le  Sud- Africain. 

Avant  de  reprendre  le  récit  des  événements,  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'organisation  de  l'armée  anglaise. 
Les  renseignements  qui  suivent  sont  en  majeure  partie  empruntés  au 
livre  de  M.  Charles  S.  Ferram  :  The  Armies  of  the  World^  qui  a  paru  dans 
le  courant  de  1899. 

Le  Royaume-Uni  est  divisé  en  quinze  districts  militaires:  dix  en  Angle- 
terre, quatre  en  Irlande,  et  le  district  d'Ecosse.  Les  trois  districts  d'Al- 
dershot,  Woolwich  et  The  Curragh  sont  formés  seulement  par  ces  locali- 
tés et  les  environs  immédiats.  Les  douze  autres  districts  se  divisent  dans 
leur  totalité  en  soixante-sept  districts  régimentaires,  chacun  sous  l'auto- 
rité d'un  colonel  et  devant  recruter  chacun  deux  bataillons  de  l'armée 
active. 

Le  service  militaire  dans  l'armée  anglaise  est  volontaire.  L'âge  d'entrée, 
la  taille,  le  poids  varient,  mais,  généralement,  Tàge  d'entrée  est  compris 
entre  dix-huit  et  vingt-cinq  ans,  la  taille  minimum  1  m.  63,  avec  0  m.  84 
de  thorax.  Le  service  se  divise  en  service  long  et  service  court.  Le  pre- 
mier comporte  douze  ans  sous  les  drapeaux  ;  il  est  limité  à  la  House  hold 
Cavalry  et  à  quelques  corps  spéciaux.  Le  service  court  est  de  trois, 
quatre,  sept  ou  huit  ans  sous  les  drapeaux,  avec  neuf,  huit,  cinq  ou  quatre 
ans  dans  la  réserve.  Les  prolongations  de  service  et  les  réengagements 
sont  en  outre  grandement  facilités.  La  réserve  se  divise  en  trois  classes 
qu'on  appelle  successivement  pour  renforcer  l'armée  en  cas  de  mobilisa- 
tion. L'armée  active  comprend  230000  hommes  environ,  et  la  réserve 
quelque  80  000. 

A  côté  de  l'armée  active,  nous  avons  la  milice,  dont  le  but  primitif  était 
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de  fournir  un  corps  exercé  en  cas  de  danger  national,  et  qui  se  recrute 
également  parmi  les  volontaires.  Le  service  est  de  six  ans,  avec  faculté 
d*y  entrer  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans,  ou  même  quarante-cinq  pour 
d'anciens  soldats.  Quelque  temps  après  leur  enrôlement,  les  recrues  sont 
réunies  pour  une  instruction  préliminaire  de  six  mois.  L'instruction 
annuelle  ne  doit  pas  excéder  vingt-sept  jours,  ou  cinquante-six  en  cas  de 
nécessité.  On  peut  évaluer  l'effectif  de  la  milice  à  130000  hommes,  primi- 
tivement destinés  à  ne  servir  que  dans  le  royaume. 

Les  volontaires  sont  au  nombre  de  225  000  hommes,  formant  trente- 
trois  brigades.  Ils  sont  équipés  à  leurs  frais,  et  ne  font  que  quelques  jours 
de  service  par  an.  La  yeomanry  est  la  cavalerie  des  volontaires,  formant 
dix-huit  brigades,  recrutée  en  grande  partie  parmi  les  jeunes  fermiers. 
L'efTectif  en  est  généralement  évalué  à  11  800  hommes,  chifTre  probable- 
ment exagéré;  c'est  tout  au  plus  9000  qu'il  faudrait  compter. 

Voyons  maintenant  comment  sont  organisées  les  différentes  armes: 

Infanterie:  Dans  chacun  des  soixante-sept  districts  régimentaires  on 
recrute  un  régiment  d'infanterie  à  deux  bataillons  de  ligne,  deux  batail- 
lons de  milice,  le  dépôt  régimen taire  et  les  bataillons  de  volontaires  du 
district  Le.s  Gardes,  soit  les  Grenadiers  Coldstream,  Scots-Guards,  ont 
leur  quartier  général  à  Whitehall.  Chaque  régiment  devrait  avoir  trois 
bataillons,  mais  les  Coldstream  et  les  Scots  ne  sont  pas  encore  au  com- 
plet. Il  y  a  en  outre  deux  Wfle  régiments  y  savoir  le  King's  Royal  Rifle 
Corps  et  la  Rifle  Brigade,  ayant  chacun  quatre  bataillons  et  qui  ne  sont 
pas  des  régiments  teiritoriaux. 

Le  dépôt  régimentaire  a  généralement  quatre  compagnies  et  a  à  sa 
charge  le  recrutement  et  l'instruction.  L'état-major  permanent  des  batail- 
lons (le  milices  lui  est  attaché.  Dans  chaque  régiment,  un  bataillon  —  le 
Home  hattaillon  —  est  ordinairement  destiné  à  rester  au  pays;  son  effectif 
est  de  26  officiers  et  775  sous- officiers  et  soldats.  Le  Foreign  batta'Uon  a 
sur  pied  de  guerre  l'efTectif  de  29  officiers  et  982  sous  officiers  et  soldats. 
Chaque  bataillon  d'infknterie  a  huit  compagnies  dont  les  soldats  sont 
armés  de  fusil  Lee-Metford  à  magasin,  avec  mire  graduée  jusqu'à  2800 
yarfU  (le  yarrl  =  0^914)  et  ayant  comme  extrême  portée  3500  yards. 
Le  magasin,  qui  contient  dix  cartouches,  est  mobile,  et  le  fusil  peut  servir 
comme  arme  k  un  coup.  Le  calibre  est  d'environ  7,7  millim.  (0,303  inches)  ; 
le  projectile  pèse  13,9  grammes,  il  est  en  plomb  recouvert  de  cuivre  et  de 
nickel.  Vitesse  initiale  vo  =  610.  Ce  fusil  doit  être  remplacé  par  le  Lee- 
Enfield  avec  rayage  Enfield.  Le  soldat  anglais  porte  150  cartouches  sur 
lui  ;  dans  les  chars  de  bataillon  et  dans  la  première  réserve  il  en  a  en 
outre  172.  Le  l^atalllon  est  suivi  de  quinze  chars  à  quatre  chevaux  et  de 
trois  mulets. 

Vitifanterie  montée^  non  encore  organisée,  comprend  quelques  batail- 
lons à  elTectif  plus  faible,  composés  d'hommes  choisis  dans  les  bataillons 
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d'infanterie  et  ayant  reçu  une  instruction  spéciale  de  deux  à  trois  mois. 
Un  petit  corps  de  cyclistes  est  actuellement  en  formation. 

La  cavalerie.  —  Pour  le  recrutement,  le  pays  est  divisé  en  trois  districts. 
Elle  forme  trente  et  un  régiments,  dont  cinq  de  cavalerie  lourde,  treize  de 
médium  cavalry  et  treize  de  cavalerie  légère,  plus  trois  dépôts.  Le  régi- 
ment a  quatre  escadrons,  chacun  avec  trois  à  quatre  troops  ou  pelotons; 
son  effectif  varie,  mais  on  peut  admettre  comme  moyenne  664  hommes 
avec  618  chevaux.  La  cavalerie  anglaise  est  armée  de  la  carabine  Lee- 
Metford,  un  peu  plus  courte  que  le  fusil  et  de  même  calibre  ;  chaque 
homme  porte  trente  cartouches  sur  lui;  elle  a  en  outre  un  sabre  ou  une 
lance  pour  les  régiments  de  lanciers  et  pour  les  premiers  rangs  des  régi- 
ments de  dragons  comme  essai. 

Il  existe  pour  Vartillerie  dix  districts  de  recrutement.  Toute  Tartillerie 
anglaise  est  divisée  en  deux  régiments  :  le  premier,  comprenant  l'artillerie 
à  cheval  et  Taitillerie  de  campagne;  le  deuxième,  l'artillerie  de  forteresse 
et  celle  de  montagne.  Les  batteries  à  cheval  sont  au  nombre  de  21  (11  en 
Inde)  et  les  batteries  de  campagne  103  (42  en  Inde).  De  nouvelles  batte- 
ries de  caoïpagne  sont  en  formation.  Il  y  a  en  outre  à  Woolwich  trois  bat- 
teries d'obusiers  à  quatre  pièces.  L'effectif  de  guerre  d'une  batterie  à 
cheval  est  de  cinq  officiers,  179  hommes  et  201  chevaux  ;  celui  d'une  bat- 
terie de  campagne,  de  cinq  officiers,  170  hommes  et  138  chevaux.  Les 
batteries  ont  quatre  ou  six  pièces  (généralement  six)  du  calibre  de 
7,62  cm.,  avec  six  caissons  et  sept  autres  voitures.  Elles  sont  actuellement 
en  train  d'être  transformées  en  pièces  à  tir  rapide.  Le  calibre  des  obusiers 
est  de  12,7  centimètres. 

Le  Génie  {Royal  Engineers)  comprend  des  pontonniers,  des  télégra- 
phistes, des  compagnies  de  chemins  de  fer,  des  sections  aérosta- 
tiques, etc. 

Quant  au  détachement  de  subsistances  et  au  service  médical,  il  fau- 
drait entrer  dans  trop  de  détails  pour  donner  simplement  une  idée  de  la 
complication  de  ces  institutions. 


Le  mois  de  décembre  fut  désastreux  pour  les  armées  anglaises,  si  dé- 
sastreux qu'il  a  arraché  quelques  lignes  de  sympathie  à  tel  journal  boero- 
phile  ou  pour  mieux  dire  anglophobe.  Car  c'est  par  haine  des  Anglais  que 
l'on  montre  souvent  sur  le  continent  tant  de  sympathie  pour  les  Boers, 
qui  sont  en  général  très  mal  connus.  Mais  il  paraît  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  connaître  pour  se  faire  une  opinion,  c'est  une  question  de  sentiment  ; 
et  un  peuple  dont  les  ressortissants  à  l'étranger  prennent  les  meilleures 
places  dans  un  compartiment  de  chemin  de  fer  n'a  évidemment  droit  à 
aucune  sympathie. £t pourtant  quelles  leçons  pour  toute  nation  européenne 
que  la  simple  constatation  du  calme  avec  lequel  le  peuple  de  Londres  et 
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TAngleterre  tout  entière  ont  appris  les  nouvelles  de  jour  en  jour  plus  na- 
vrantes. Au  bout  de  plus  de  deux  mois  de  lutte,  pas  un  pouce  de  terrain 
gagné  et  près  de  8000  hommes  hors  de  combat;  partout  des  insuccès,  et 
la  nation  conserve  cependant  son  calme  et  sa  dignité,  comprenant  qu'il 
vaut  mieux  essayer  de  réparer  les  fautes  commises  que  de  crier  à  la  tra- 
hison ou  de  pleurer  comme  des  enfants.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  parler  de 
guerre  injuste  quand  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'examiner  par  quel 
enchaînement  de  circonstances  elle  a  dû  éclater  et  qu'on  ignore  qu'envi- 
ron les  quatre-cinquièmes  des  habitants  des  deux  républiques,  les  noirs, 
préféreraient  de  beaucoup  la  domination  anglaise  au  demi-esclavage  où 
ils  croupissent  actuellement. 

Arrivons-en  aux  événements.  Dans  l'ouest,  après  le  combat  de  Modder- 
River,  lord  Methuen  a  établi  son  camp  sur  les  bords  de  la  Modder.  Il  est 
en  communication  optique  avec  Kimberley.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  ap- 
prit la  sortie  opérée  le  28  novembre  par  les  assiégés,  qui  parvinrent  à 
s'emparer  de  quatre  redoutes;  ce  fut  là  que  le  colonel  anglais  Scott  trouva 
la  mort  avec  vingt-quatre  des  siens.  Mais  entre  Kimberley  et  l'armée  de 
secours,  à  Spytfontein,  les  Boers  ont  pris  position,  et  les  retranchements 
qu'ils  élèvent  témoignent  de  leur  intention  de  défendre  sérieusement  le 
passage. 

Le  général  Methuen  avait  encore  à  veiller  sur  ses  derrières.  Il  avait 
appris  qu'un  détachement  d'un  millier  d'hommes  avec  un  canon  avait 
coupé,  dans  les  environs  de  Graspan,  le  télégraphe  et  un  pont  de  la  voie 
ferrée.  Il  envoya,  pour  mettre  à  la  raison  cette  petite  troupe,  un  bataillon 
d'infanterie  et  une  batterie  d'artillerie;  l'opération  réussit  pleinement  et  les 
dégâts  furent  bientôt  réparés.  Le  dimanche  10  décembre  l'artillerie  an- 
glaise se  mit  à  bombarder,  avec  un  grand  succès  pré  tendait- on,  les  re- 
tranchements ennemis  à  Maggersfontein,  position  au  sud-est  de  Spytfon- 
tein. C'était  le  lendemain  que  le  combat  devait  s'engager;  ce  fut  le  combat 
de  Maggersfontein,  qui,  s'il  ne  fut  pas  un  désastre,  doit  être  regardé 
comme  un  échec  sérieux. 

c  Lundi  à  l'aube,  »  dit  VArmy  and  Navy  daiette,  «  l'infanterie  fut  enga- 

>  gée  dans  des  circonstances  désastreuses,  surtout  pour  une  brigade,  les 

>  Highlanders,  commandée  par  le  brave  et  populaire  major-général  Wau- 
0  chope,  qui  fut  tué  dans  l'action  et  que  l'armée  entière  regrette.  Les  forces 
»  engagées  étaient  les  9^  et  12e  lanciers,  une  batterie  d'obusiers,  les  18^', 
»  62e  et  75«  batteries  de  campagne,  la  brigade  de  la  garde,  le  2e  bataillon 

>  des  Black- Watch,  le  1er  bataillon  des  Argy  and  Sunlherland  High- 
»  landers,  le  1er  bataillon  de  la  Highiand-Light-Infantry  et  le  1er  ba- 
•  taillou  des  Gordon- Highlanders.  L'action  commença,  il  est  vrai,  diman- 
»  che,  quand  l'artillerie  bombardait  les  positions  ennemies.  Le  dimanche 
»  soir,  l'infanterie  quitta  le  camp  de  Modder-River,  marchant  au  nord- 

>  est.  L'objectif  de  la  brigade  des  Highlanders  était  l'éperon  méridional 
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D  de  la  position  des  Boers.  A  la  pointe  du  jour,  elle  se  trouve  à  moins 
»  de  200  mètres  d*un  retranchement  ennemi,  sans  qu'on  puisse  croire 
»  qu'elle  a  eu  le  moindre  soupçon  de  sa  présence.  Les  Highlanders  sont 
»  reçus  par  un  feu  terrible  sur  leurs  flancs  et  doivent  se  retirer  en  laissant 
»  beaucoup  de  monde  sur  le  terrain.  Us  se  reforment  dans  un  bas-fond, 
9  puis  s'élancent  en  avant,  avec  la  plus  grande  bravoure.  » 

Ils  durent  reculer.  Lord  Methuen  avait  affaire  à  trop  forte  partie,  sa 
tentative  échoua.  Il  doit  attendre  des  renforts. 

Au  sud  de  TOrange,  la  situation  du  major  général  G^tacre  reste  sensi- 
blement la  môme  pendant  les  premiers  jours  de  décembre.  Autour  de  lui, 
quelques  petits  détachements  ennemis  qui  Tinquiôtent  sans  qu'il  puisse 
pourtant  agir  sérieusement  contre  eux.  Le  8,  il  avait  son  quartier- général 
à  Putters-Kraal,  avec  un  poste  avancé  à  Molteno.  C'est  dans  cette  der- 
nière localité  qu'il  concentra,  le  samedi  9,  environ  2500  hommes,  soit  2 
bataillons  d'infanterie,  2  batteries  d'artillerie  et  de  l'infanterie  montée.  Ces 
troupes  quittèrent  la  ville  à  9  heures  du  soir  dans  le  but  d'attaquer  Storm- 
berg  à  la  pointe  du  jour.  On  peut  croire  que  la  distance  avait  été  mal  cal- 
culée vu  que,  malgré  une  marche  forcée  de  près  de  sept  heures,  l'aube 
surprit  la  colonne  encore  loin  de  son  but  et  marchant  insouciante,  sans  se 
douter  le  moins  du  monde  qu'il  put  y  avoir  des  ennemis  dans  les  envi- 
rons. 

Tout  à  coup,  sur  la  droite,  éclate  une  vive  fusillade,  un  feu  terrible  qui 
jette  d'abord  un  peu  de  trouble  dans  les  rangs  des  Anglais.  Mais  l'ordre 
finit  par  se  rétablir  et  le  combat  s'engage.  Tandis  que  le  Royal  and  Prish 
Rifles  avec  l'infanterie  montée  parvenaient  à  s'installer  sur  un  mamelon, 
le  2<^  Northumberland  Fusiliers  essaya,  sans  y  réussir,  de  tourner  la  posi- 
tion ennemie.  L'artillerie  fit  également  tous  ses  efforts,  mais  en  vain.  Vers 
7  heures,  le  général  Gatacre  dut  ordonner  la  retraite  que  soutinrent  les 
deux  batteries.  De  son  côté,  l'artillerie  boère,  tirant  jusqu'à  5  kilomètres, 
poursuivait,  par  un  tir  bien  dirigé,  la  colonne  en  fuite.  Environ  600  hom- 
mes tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Ce  fut  un  sérieux  échec  pour  les  armées  anglaises,  surtout  par  l'effet 
produit  dans  la  colonie  sur  les  Afrikanders  qui,  de  plus  en  plus  nombreux, 
vont  se  mettre  du  côté  des  Boers. 

Les  journaux  anglais  sont  sans  pitié  pour  le  général  Gatacre,  chacun 
surenchérit  sur  les  défauts  de  cet  officier.  Il  faut  bien  dire  que,  sciemment, 
il  exécuta  sa  marche  dans  des  conditions  désavantageuses,  de  nuit,  par 
des  chemins  qui  n'étaient  souvent  que  de  petits  sentiers  et,  comme  ses 
collègues,  sans  prendre  les  mesures  de  sûreté  les  plus  élémentaires. 
«  Toute  l'affaire,  dit  V United  Service  Gazette^  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorablejet  le  général  peut  remercier  son  étoile  d'avoir  eu  affaire  à  un 
ennemi  incapable  de  profiter  des  avantages  acquis.  Il  a  pu  se  retirer  mais 
en  abandonnant  plus  de  600  officiers  et  soldats  qui  avaient  eu  la  mal- 
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chance  de  servir  sous  ses  ordres.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  que  ce 
ne  soit  pas  le  contraire  qui  ait  eu  lieu,  c'est-à-dire  que  toutes  les  troupes 
soient  rentrées  et  que  le  général  soit  resté.  » 

Pour  compenser  la  fâcheuse  impression  produite  par  ce  mouvement 
manqué,  le  War  Office  regut  le  13  un  télégramme  du  général  French  Tin- 
formant  qu'une  partie  de  ses  troupes,  sous  le  commandement  du  colonel 
Porter,  avait  réussi  à  repousser  une  tentative  des  Boers  contre  Naauw- 
Port.  Opération  purement  défensive  de  la  cavalerie  anglaise,  qui  éprou- 
vait le  besoin  de  faire  parler  d'elle.  Quinze  jours  plus  tard,  elle  se  mon- 
trera plus  audacieuse  à  Golesberg. 

Au  Natal,  on  ne  bouge  pas  non  plus  pendant  la  première  moitié  du  mois 
de  décembre;  on  se  prépare;  slow  but  sure  (lentement  mais  sûrement)  di- 
sent les  journaux  anglais;  si  c'était  seulement  vrai. 

Le  général  Buller  est  arrivé  au  camp  de  Frère,  d'où  l'on  peut  commu- 
niquer par  signaux  optiques  avec  Ladysmith;  les  nouvelles  sont  bonnes 
Dans  la  nuit  du  8  au  9,  une  colonne  de  500  volontaires  du  Natal  et  de  100 
hommes  de  cavalerie  légère  parvint  à  détruire  un  canon  de  6  pouces,  un 
obusier  de  4,7  et  à  s'emparer  d'une  mitrailleuse  Maxim,  opération  bien 
dangereuse,  paralt-il,  puisqu'on  ne  cesse  de  porter  aux  nues  les  600  héros 
qui  sont  parvenus  à  surprendre  dans  la  nuit  une  trentaine  de  Boers  en- 
dormis. Deux  jours  plus  tard,  manœuvre  analogue  à  Surprise  Hill  pour 
détruire  un  obusier.  Ces  sorties  se  produisent  du  reste  fréquemment,  avec 
plus  ou  moins  de  succès  et  sont  absolument  nécessaires  pour  entretenir 
l'ardeur  belliqueuse  des  assiégés. 

Le  12  décembre,  le  général  Buller  indiqua  par  un  premier  mouvement 
en  avant  son  intention  d'attaquer  l'ennemi  :  le  major-général  Rarton  oc- 
cupa, sans  rencontrer  de  résistance,  une  forte  position  à  4  ou  5  kilomè- 
tres de  Colenso  et  s'y  établit.  Le  14,  une  dépèche  publiée  par  le  Times, 
en  seconde  édition,  annonçait  que  le  matin  même  le  bombardement  de 
Colenso  avait  commencé.  £t  au  reçu  de  cette  nouvelle,  chacun  de  crier  à 
la  victoire,  à  l'écrasement  des  Boers  qu'on  attendait  depuis  si  longtemps. 
Mais  il  est  plus  facile  de  prendre  ses  désirs  pour  la  réalité  que  de  vaincre 
un  ennemi  qui  sait  se  défendre  et  qu'on  ne  sait  pas  attaquer  convenable- 
ment. 

La  bataille  véritable  commença  le  lendemain  :  Les  Boers  occupaient  les 
hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Tugela.  Ce  fleuve,  le  plus  long  et  peut-être 
le  plus  large  du  Natal,  était  guéablc  aux  environs  de  Colenso,  en  deux 
endroits  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ  3  kilomètres  (les  ponts  avaient 
été  détruits).  Le  général  Buller,  installé  depuis  la  veille  à  Chieveley,  quitta 
son  camp  à  4  heures  du  matin  avec  toutes  ses  troupes,  comptant  forcer 
lo  passage  aux  deux  gués.  La  brigade  du  major-général  Hart  devait  atta- 
quer à  gauche,  celle  du  major-général  Hildyard  à  droite,  celle  du  major- 
générat  Lyttletton  &e  trouvait  au  centre,  appuyant  les  deux  autres.  La 
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tentative  du  général  Hart  ne  réussit  pas,  il  fut  accueilli  par  un  feu  si  ter- 
rible que  sir  R.  Buller  lui  ordonna  de  renoncer  à  son  attaque.  Quant  au 
général  Hildyard,  il  put  envoyer  un  bataillon  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
mais  Tartillerie,  2  batteries  de  campagne  et  6  canons  de  marine  à  tir  ra- 
pide, qui  devait  soutenir  son  attaque,  s'approcha  trop  du  fleuve  et  fut  re- 
çue par  un  feu  nourri  ;  les  canonniers  durent  abandonner  leurs  pièces. 
Presque  tous  les  chevaux  furent  tués  et  lorsqu'il  fallut  battre  en  retraite, 
on  dut  laisser  10  pièces  sur  place.  La  brigade  Hildyard  dut  aussi  se  retirer. 
La  fameuse  attaque,  qui  devait  sauver  l'honneur  des  forces  britanniques, 
échoua  piteusement. 

Depuis  lors,  on  n'entend  presque  plus  parler  des  généraux  Methuen, 
Gatacre  et  Buller;  de  temps  en  temps,  une  canonnade,  une  sortie  ou  une 
rencontre  de  patrouilles,  de  petits  détachements  sans  importance. 

En  Angleterre,  on  ne  s'est  pas  laissé  abattre  par  ces  revers  successifs. 
Le  conseil  des  ministres  a  décidé  de  continuer  la  guerre  jusqu'au  bout  et 
le  maréchal  lord  Roberts  de  Kandahar  a  été  nommé  général  en  chef  de 
toutes  les  troupes  de  l'Afrique  méridionale,  avec  lord  Kitchener  de  Khar- 
toum  comme  chef  d'état-major.  A  eux  deux  la  direction  de  la  troisième 
phase  de  la  campagne. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  transcrire  brièvement  les  opi- 
nions du  nouveau  chef  d'état-major  :  «  La  presse  jingoïste  anglaise  croyait 
que  nos  soldats  auraient  affaire  à  des  sauvages.  Au  contraire,  nous  nous 
trouvons  en  face  d'un  ennemi  redoutable,  parfaitement  organisé,  à  des 
Prussiens  de  l'Afrique  du  Sud.  On  aurait  dû  connaître,  à  Londres,  les  ar- 
mements que  faisait  le  Transvaal;  mais  on  n'a  pas  seulement  lu  les  rap- 
ports du  général  Butler.  J'espère  toutefois  qu'il  ne  sera  pas  trop  tard.  Mon 
premier  soin  sera  d'habituer  les  troupes  et  les  officiers  à  une  tactique  ré- 
fléchie et  prudente.  L'Angleterre  tout  entière  devra  apprendre  ce  qu'est 
la  patience,  car  je  ne  crois  pas  qu'avant  une  année  les  républiques  afri- 
caines puissent  être  vaincues,  encore  nous  faudra-t-il  peut-être  150000 
hommes  pour  arriver  à  chef.  » 

Si  lord  Kitchener  avait  cette  opinion  en  septembre  dernier  déjà,  on  eût 
bien  fait  de  l'envoyer  tout  de  suite  dans  le  sud  de  l'Afrique. 

M,W, 
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CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulivr,) 

Coup  (\\v\\  sur  l'année  1899.  —  L'arinôo  et  la  nation.  —  Les  tendanocs  du  gé- 
néral de  Galliflet.  —  La  j  tenue  du  jour.  «  —  Lo  .style  militaire.  —  Simpli- 
fions !  —  Adoption  par  l'armée  des  usatres  de  l'industrie  et  du  commerce.  — 
Quelques  écrivains  militaires  contemporains:  G.  G.,  A.  G.,  G.  L.  M.  —  \jAI- 
manach  du  drapeau.  —  Le  Paris  de  M.  Alfred  Duquet.  —  Les  attachés 
militaires.  —  Le  Règlement  définitif  d'exercice  d<»  l'artillerie  de  campagne. 

Un  correspondant  spécial  et  des  chroniqueurs  occasionnels,  que  je  suis 
appelé  à  Thonneur  de  remplacer  définitivement,  ont  tenu  les  lecteurs  de 
cette  Revue  au  courant  des  faits  les  plus  saillants  de  Tannée  écoulée.  Il 
ne  me  reste  donc  guère  à  glaner,  après  eux,  que  ce  que  nous  appelons 
de  la  broutille.  On  me  pardonnera  pourtant  si,  avant  d'entrer  dans  Tétude 
des  menus  détails  dont  j'ai  à  parler,  je  commence  par  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  douze  derniers  mois. 

Ty  suis  d'autant  plus  impérieusement  poussé  que  la  fin  du  XIXe  siècle 
est  pour  la  France  une  époque  décisive.  A  la  suite  d'événements  qui  sont 
trop  récents  et  qui  ont  trop  marqué  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappeler, 
un  désaccord  a  éclaté  entre  l'armée  et  la  nation.  Il  n'est  pas  de  ménage 
qui  ne  soit  à  l'abri  des  dissentiments.  Ces  dissentiments,  on  les  supporte 
avec  d'autantplus  d'aigreur,  d'autant  plus  de  tristesse,  qu'on  s'est  plus  fol- 
lement, plus  tendrement,  plus  passionnément  aimé.  Et  c'est  le  cas.  Quand 
on  est  amené  à  se  rendre  compte  qu'on  a  cessé  de  s'entendre,  on  en  vient 
aux  querelles,  aux  gros  mots,  souvent  aux  actes  irréparables,  aux  paroles 
ineffaçables.  Le  mieux  alors  est  de  se  séparer  plus  ou  moins  à  l'amiable 
ou  de  divorcer.  Mais  le  devoir  des  amis  est  d'intervenirr,  quand  il  en  est 
encore  temps,  de  prêcher  la  conciliation,  de  dissiper  les  malentendus. 

C'est  à  quoi  nombre  de  gens  se  sont  appliqués.  Si  quelques-uns  ont 
pris  plaisir  à  envenimer  le  débat  et  à  pousser  des  ksss,  kssss,  comme 
on  en  pousse  pour  exciter  des  chiens  qui  se  battent,  les  esprits  sages  ont 
essayé  de  ramener  la  paix  dans  la  maison  et  ils  ont  conseillé  tant  à  l'ar- 
mée qu'à  la  nation  de  «  laver  leur  linge  sale  en  famille  ».  Ils  ont  exhorté 
les  deux  partis  en  présence  à  descendre  au  fond  d'eux-mêmes,  à  s'inter- 
roger consciencieusement,  à  ne  pas  se  dissimuler  leurs  propres  torts  et  à 
inaugurer  le  régime  des  concessions  mutuelles  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas 
de  bons  ménages. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  tenu  ce  langage  avec  le  plus  d'autorité,  il 
importe  de  citer  le  «  colonel  >  dont  les  «  lettres  lihres  »,  publiées  pur  le 
Temi)$,  ont  eu,  à  si  bon  droit,  un  très  grand  retentissement.  Elles  en  au- 
raient eu  plus  encore  si  les  nécessités  de  la  politique,  les  dc^buts  de  la 
19<10  5 
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Haute  Cour  ou  les  nouvelles  de  la  guerre  du  Transvaal,  n'avaient  rempli 
le  journal  et  si  V  «  abondance  des  matières  »  n'avait  obligé  à  échelonner 
cette  série  d'articles  à  intervalles  si  éloignés  que  le  lecteui-,  perdant  un 
peu  le  fil,  n'entrevoyait  pas  la  conclusion  à  laquelle  on  voulait  le  con- 
duire et  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  encore  été  formulée.  Dès  qu'elle  aura  paru, 
il  est  probable  que  «  le  colonel  »  réunira  ses  études  en  une  brochure.  En 
tous  cas,  je  me  propose  de  les  résumer  et,  s'il  y  a  lieu,  de  les  discuter. 

M.  Lavisse,  dans  la  Bévue  de  Paris,  M.  Gervais,  dans  \a.  Revue  bleue,  bien 
d'autres  encore,  ont  prêché  la  conciliation  et  émis  sur  ce  sujet  extrême- 
ment délicat  des  vues  dont  beaucoup  sont  très  justes.  Je  ne  m'engagerai 
pas  sur  ce  terrain.  Il  me  suffit  d'avoir  indiqué  quelles  préoccupations  han- 
tent les  penseurs.  Mais  je  me  demande  si  le  pays  les  suivra,  ou  si  tout  se 
réduira  à  l'élégant  et  frivole  passe-temps  d'une  controverse  purement 
académique  et  platonique.  L'avenir  nous  le  montrera,  un  avenir  qui  ne 
peut  être  que  prochain.  Malgré  la  distraction  qu'apportera  au  monde,  et  à 
nous  tous  les  premiers,  la  gigantesque  Exposition  qui  se  prépare  sur  les 
bords  de  moins  en  moins  fleuris  de  la  Seine,  il  semble  indispensable  que 
la  dernière  année  du  siècle  apporte  une  solution.  Ou  bien  alors  celle-ci  se 
trouvera  par  la  force  des  choses,  reculée  jusqu'aux  calendes. 

Les  novateurs  impatients  se  demandent  avec  quelque  inquiétude  si  le 
général  Galliffet  est  bien  l'homme  qu'il  faut  pour  accomplir  un  change- 
ment qui  n'est  rien  moins  qu'une  révolution  En  comprend-il  la  nécessité  ? 
En  mesure-t-il  la  portée  ?  En  démêle-t-il  le  caractère  ?  Et^  si  oui,  em- 
ploiera-t-il  à  cette  œuvre  capitale,  mais  difficile,  son  indéniable  énergie, 
qu'il  a  appliquée,  jusqu'à  ce  jour,  à  de  moindres  objets  ?  Il  s'estmontré  peu 
pressé  d'innover.  11  a  voulu  plutôt  restaurer  d'anciennes  traditions.  C'est 
ainsi  qu'il  a  rétabli  l'obligation  du  port  de  l'uniforme  et  exigé  qu'on  se 
conformât  aux  prescriptions  des  Règîetnents  sur  le  service  inténeur  du  20 
octobre  1892,  déjà  tombées  en  désuétude  depuis  longtemps,  si  tant  est 
qu'on  les  ait  jamais  appliquées,  et  aux  termes  desquelles  la  a  tenue  du 
jour  se  prend  à  partir  de  une  heure  ». 

La  jeune  école,  dont  la  décentralisation  est  le  grand  cheval  de  bataille, 
regrette  une  détermination  qui  ne  fait  aucune  différence  entre  une  capi- 
tale et  un  village.  Que  les  officiers  et  les  soldats  ne  sortent  dans  une  cité 
populeuse  que  bien  vêtus  et  avec  leurs  beaux  atours,  à  l'heure  où  les 
bourgeois  se  promènent,  on  conçoit  les  raisons  de  convenance  qui  en  font 
une  loi.  On  ne  veut  pas  que  des  militaires  flânent,  dans  le  négligé  du  ma- 
tin, au  milieu  d'une  population  plus  ou  moins  endimanchée  et,  en  tous  cas, 
élégante.  Mais  d'abord  on  se  demande  s'ils  ont  à  flâner,  s'ils  peuvent  flâ- 
ner. Que  s'ils  ont  du  service  à  faire,  —  ce  qui  est,  à  tous  égards,  dési- 
rable, —  ils  ont  à  porter  l'attirail  qui  convient  à  ce  service  :  corvée,  exer- 
cice, manœuvre.  Les  gants  blancs  de  la  «  tenue  du  jour  »  conviennent  aux 
oisifs  et  ne  conviennent  qu'à  eux.  Dans  les  places  où  il  y  a  plus  de  sol- 
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dais  que  d'habitants,  dans  les  camps  où  il  n'y  a  que  des  soldats,  pourquo^ 
imposer  aux  officiers  et  aux  soldats  de  revêtir,  à  partir  du  milieu  de  la 
journée,  une  tenue  de  parade  ?  Or,  les  règlements  ne  font  aucune  diffé- 
rence entre  la  garnison  d'un  poste  isolé  ou  celle  d'une  grande  ville.  Mais  qui 
trop  embrasse,  mal  étreint.  Les  exigences  excessives  produisent  le  laisser 
aller.  Et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu,  daris  les  bourgades  d'abord,  puis  de 
proche  en  proche  partout,  ou  presque,  on  s'est  soustrait  à  la  rigueur  de  la  rè- 
gle. La  plupart  des  chefs  ont  fermé  les  yeux  ou  ont  donné  l'exemple.  11  était 
urgent  qu'on  ftt  cesser  un  état  de  choses  contraire  à  la  discipline.  Et  alors 
il  fallait  ou  imiter  le  général  Thibaudin  et  dire  :  «  Puisqu'on  n'obéit  pas 
aux  ordres  donnés,  je  les  annule  d,  ou,  maintenant  ces  ordres,  obtenir 
qu'on  s'y  conformât,  ou  bien  encore  les  modifier,  en  laissant  dans  chaque 
place  le  commandant  d'armes  régler  la  question  du  port  de  la  tenue  du 
jour  sous  la  responsabilité  et  d'après  les  indications  du  commandant  du 
corps  d'armée,  lequel  eût  tenu  compte  des  habitudes  locales,  du  caractère 
des  garnisons  et  des  circonstances  exceptionnelles.  Il   est  clair  que,  si 
petite  que  soit  la  ville  de  Rambouillet,  il  suffit  que  le  président  de  la  Ré- 
publique y  habite  pour  que,  pendant  son  séjour,  Oii  impose  aux  troupes 
de  ne  se  montrer  qu'avec  leurs  effets  les  plus  beaux.  Non  seulement  même 
la  û  tenue  du  jour  »,  mais  môme  la  «  tenue  du  dimanche  »  ne  serait  pas 
déplacée  en  pareille  occurence.  Mais  non  :  on  préfère  l'égalité  brutale.  Et 
tenez  :  un  détail  encore  me  le  prouvait  récemment.  Par  la  pluie   ou  les 
gros  froids,  nos  factionnaires  revêtent  un  affreux  a  surtout  i>  fait  d'une 
sorte  de  gros  feutre  gris-beige  et  qu'on  appelle  capote  de  guérite  :  c'est 
un  vêtement  chaud,  laid,  quelconque,  sous  lequel  on  ne  reconnaît   pas 
l'homme  qui  le  porte,et:?emblahleàces  manteaux  couleur  de  muraille  sous 
lesquels  se  dissimulent  les  malfaiteurs  classiques.  Eh  bien,  l'amour  de 
l'uniformité  est  telle,  chez  nous,  qu'on  n'a  pas  adopté  un  modèle  spécial 
de  capote  de  guérite  pour  les  sentinelles  qui  montent  la  garde  aux  portes 
devant  l'Elysée.  L'élite  de  nos  soldats  s'affublent  de  cette  horreur,  et  c'est 
ainsi  accoutrés  qu'ils  rendent  les  honneurs  aux  souverains  ou  aux  hôtes 
princiers  qui  viennent  saluer,  dans  sa  demeure,  le  chef  de  notre  Etat. 

L'énergie  du  général  de  Galliffet  s'est  manifestée  encore  dans  une 
question  dont  la  portée  est  plus  haute  que  l' a  affaire  d,  de  la  «  tenue  du  jour». 
Un  jeune  général  de  division,  qui  passe  pour  avoir  en  politique,  en  philo- 
sophie et  en  mathématiques  des  idées  ou  des  connaissances  très  avancées, 
et  de  qui  nous  aurons  certainement  à  parler  un  jour  ou  l'autre,  a  défendu 
qu'on  lolérAt  dans  les  casernes  et  les  quartiers  placés  sous  son  comman- 
dement, les  journaux  hostiles  à  la  République.  Cette  prohibition  a  effaré 
certaines  gens,  qui  se  sont  mises  à  pousser  des  cris  comme  s'il  s'agissait 
fie  sauver  le  Gapitole.  Le  ministre  n'a  pas  hésité  à  couvrir  son  subordonné 
et  à  interdire  c  de  la  façon  la  plus  absolue  l'introduction,  par  un  moyen 
quelconque,  dans  les  cercles  d'officiers  ou  de  sous-officiers  et  dans  tous 
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les  bàtiiTients  militaires,  des  journaux,  revues,  brochures  et  autres  écrits 
qui  attaquent,  de  parti-pris,  les  institutions  nationales,  le  Président  de  la 
République  et  le  Gouvernement.  Parmi  ces  publications,  les  unes  excitent 
les  soldats  à  Tindiscipline  et  au  mépris  de  leurs  chefs  ;  les  autres  excitent 
ces  chefs  à  la  révolte  et  au  mépris  du  pouvoir  établi.  Les  unes  et  les  autres 
seront  comprises  dans  la  môme  mesure  d'exclusion.  »  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle n'y  pas  aller  par  quatre  chemins. 

L'exécution  des  ordres  du  ministre,  il  faut  le  reconnaître,  ne  paraît  pas 
devoir  être  facile.  Les  officiers  qui  paient  les  abonnements  de  journaux  et  les 
achats  de  livres  dans  leurs  cercles,  s'y  considèrent  comme  étant  absolument 
chez  eux,  hors  de  la  tutelle  de  l'autorité  supérieure.  De  leur  part  il  y  aura 
de  la  résistance.  Et  puis,  quand  et  à  quoi  reconnaîtra-t-on,  non  pas,  certes, 
qu'il  y  a  attaque,  mais  que  cette  attaque  est  «  de  parti-pris  »?  Car  l'at- 
taque involontaire,  accidentelle,  elle,  est  permise.  Va-t-on  rétablir  la  cen- 
sure ad  usum  militum?  Dressera-t-on  une  liste  des  suspects?  Divisera- 
t-on  les  livres  en  gouvernementaux  el  anti-gouvernementaux  ?  La  «  me- 
sure d'exclusion  »  ou  de  proscription  aîteindra-t-elle  tous  les  journaux 
politiques?  Mais,n'arrive-til  pas  fréquemment  aux  autres  de  poussera  l'in- 
discipline et  au  mépris  du  pouvoir  établi,  ne  fût-ce  que  lorsqu'ils  publient  des 
lettres  comme  le  singulier  manifeste  que  s'est  laissé  aller  à  écrire  un  an- 
cien chancelier  de  la  Légion  d'honneur  ?  Je  parle  ici  du  général  de  qui 
Uochefort  disait  :  «  Ce  Février,  qui  n'a  rien  de  Mars...  »  Il  n'aime  pas  le  gou- 
vernement actuel, et  il  ne  le  lui  a  pas  envoyé  dire.  Il  ne  peut  pardonner  à  la 
République,  bien  qu'il  lui  doive  beaucoup,  d'avoir  été  dégommé  par  elle 
des  hautes  fonctions  qu'il  occupait  et  d'avoir  été  délogé  du  quai  d'Orsay. 

Médiocrement  inspiré  en  maintenant  le  formalisme  du  décret  du  20  oc- 
tobre 1892  en  ce  qui  concerne  la  tenue,  le  ministre  a  eu  la  main  plus  heu- 
reuse en  rappelant  l'interdiction,  que  renferme  le  môme  décret,  de  sau- 
poudrer les  lettres  officielles  de  formules  oiseuses  :  «  Mon  cher  colonel 
j'ai  l'honneur  de  vous  inviter  à  vouloir  bien  donner  l'ordre...  »  Le  libellé 
vraiment  militaire  est  le  suivant:  «  Colonel,  donnez  tel  ordre.  >  L'autorité 
n'invite  pas,  elle  ordonne.  Elle  ne  prie  pas,  elle  prescrit.  Il  n'y  a  pas  pour 
elle  de  «  cher»  ceci  ou  de  «  cher»  cela.  Son  honneur,  elle  le  met  ailleurs 
que  dans  les  préambules  de  la  correspondance.  N'ai  je  pas  vu  une  note  de 
service  ainsi  conçue  :  a  Mon  cher  lieutenant,  j'ai  l'honneur  de  vous  infliger 
quinze  jours  d'arrêts  »!  On  ne  saurait  trop  se  débarra -ser  des  superfluités 
encombrantes.  Le  protocole  doit  se  réduire,  comme  l'indique  le  Règle- 
ment, à  employer  «  des  termes  courtois  envers  l'inférieur,  respectueux 
envers  le  supérieur  ».  On  ne  peut  donc  qu'approuver  le  général  de 
Galliffet  d'avoir  prêché  (et  tout  d'abord  prêché  d'exemple)  la  sobriété 
dans  le  style  ;  mais  notre  armée  est  pleine  d'esprits  critiques  et  on  ne 
s'est  pas  gêné  pour  reprocher  au  minisire  de  n'avoir  pas  su  appliquer  la 
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loi  qu'il  avait  faite.  En  effet,  si  j'ouvre  le  Bulletin  militaire,  je  trouve,  à  la 
page  979  (29  novembre  1899)  : 

Mon  cher  général,  J  ai  Vhonneur  de  vous  adresser  ampliation... 
Afin  de  remédier  à  cet  abus,  J<?  vous  prie  de  veiller  à... 

ou  bien,  à  la  page  1033  (14  décembre)  :  c  Mon  cher  généra)...,  je  vous  invite 
à  rappeler  aux  ofïieiers...  »  Ce  sont  là  puériles  chicanes.  Elles  prouvent 
simplement  que  le  ministre  ne  lit  pas  toujours  tout  ce  qu'il  signe  et  que, 
d'autre  part,  il  y  a  dans  les  bureaux  une  certaine  inertie  qui  les  empêche 
de  suivre  tout  de  suite  le  mouvement  que  leur  imprime  Fautorilé  supé- 
rieure. Il  suffît  de  retenir  une  tendance  très  louable  et  qu'il  conviendrait, 
surtout  en  vue  de  la  guerre,  de  généraliser.  J'estime,  en  particulier, 
que  nos  <  Instructions  pratiques  s  sur  le  service  des  armées  en  campa- 
gne ont  grand  tort  en  proscrivant  absolument  les  abréviations.  La  corres- 
pondance des  états-majors  serait  accélérée  si  on  en  autorisait  l'emploi, 
sous  la  réserve  qu'elles  fussent  minutieusement  réglementées,  bien  en- 
tendu. Les  commerçants  ont  adopté  des  conventions  qui  facilitent  leurs 
relations  et  qui,  étant  entrées  dans  leurs  habitudes,  ne  provoquent  pas  la 
moindre  équivoque.  Que  ne  les  imiterait-on  ? 

A  ce  propos,  que  ne  se  débarrasserait-on  de  la  coutume  vraiment 
surannée  de  parler  de  soi  à  la  troisième  personne,  comme  le  faisait  César 
en  écrivant  ses  Commentaireaf ^e  sais  bien  que  k^  a  moi  »  passe  pour  être 
haïssable;  mais  alors  pourquoi  les  généraux  l'emploient-ils  quand  ils  arri- 
vent  et  quand  ils  s'en  vont,  tandis  qu'ils  le  repoussent  dans  l'intervalle? 
Voici  Tordre  par  lequel  le  général  Duchesne  vient  de  faire  ses  débuts  dans 
son  nouveau  corps  d'armée  : 

Placé  par  décret  du  Président  de  la  République  à  la  tête  du  7«  corps  d'ar- 
mée, je  salue  les  drapeaux  et  étendards  des  rég-inients,  et^>  prends  le  coinman- 
deinent  à  la  date  de  ce  jour. 

Quand  il  sera  déplacé,  il  prendra  congé  de  ses  subordonnés  sous  une 
forme  analogue.  Mais  d'ici  là,  je  parie  qu'il  rédigera  ses  ordres  sous  la 
forme  impersonnelle  : 

Le  général  a  rcmart{ué... 

En  conséquence,  le  général  prescrit... 

(Sigtif')     Général  DiciiESNE. 

Pourquoi  pas  :  c  J'ai  remarqué  »,  a  Je  prescris  »  ?  Quelle  utilité  peut-il  y 
avoir  à  compliquer  les  choses  alors  que,  à  la  guerre,  tout  doit  être  simple, 
comme  le  disait  le  Cîrand-Frédéric?  Tenez!  Ouvrez  le  tome  II  des  Métho- 
des  de  guerre  au  XJX^  siècle,  du  général  Pierron.  Vous  trouverez  aux  pages 
729-730  la  liste  des  formules  de  politesse  employées  par  le  major-général 
de  Tarmée  du  Rhin  dans  sa  correspondance  avec  les  offîciers  et  employés 
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militaires.  C*est  un  tableau  de  soixante-deux  lignes.  Je  dis  bien  :  62.  Le 
maréchal  Lebœuf  n'avait-il  pas  mieux  à  faire,  le  23  juillet  1870,  qu*à  dres- 
ser ce  formulaire?  Mais  allez  donc  décider  les  militaires  à  faire  usage  du 
style  commercial!  Comme  s'ils  avaient  des  leçons  à  demander  à  des  gens 
qui  font  du  trafic  ou  de  l'industrie  ! 

Ce  dédain  pour  d'autres  classes  de  la  société,  c'est  une  des  forces  de 
votre  armée  de  ne  le  point  connaître.  Vos  officiers  et  vos  soldats  ont  un 
pied  dans  la  nation  :  ils  sont  négociants  et  tiennent  tour  à  tour  une  ba- 
lance et  une  épée,  un  outil  et  un  fusil,  un  mètre  ou  une  bourse  et  une 
épée.  Dès  lors,  ils  ne  distinguent  pas  les  occupations  en  deux  catégories  : 
les  nobles,  qui  seules  conviennent  à  l'uniforme,  et  les  autres.  Cette  diffé- 
rence, non  seulement  nous  la  faisons,  nous  autres  Français,  mais  encore 
les  Anglais,  mais  encore  les  Américains.  Ces  deux  nations  ont  pourtant  un 
sens  pratique  extrêmement  avisé,  et  elles  passent  pour  ne  point  se  payer 
de  mots.  Eh  bien,  leur  armée  vit  absolument  en  dehors  des  traditions  na- 
tionales :  leurs  officiers  sont  des  gentlemen  qui  ne  fraient  pas  avec  les 
hommes  d'affaires,  qui  ne  veulent  en  rien  les  imiter,  prendre  modèle  sur 
eux,  qui  ne  veulent  pas  entendre  parler  des  procédés  qui  leur  donnent  le 
rendement  maximum  dans  leurs  entreprises,  exploitations  agricoles,  usi- 
nes ou  bureaux.  Conclusion:  ils  obtiennent  un  rendement  dérisoire  de  la 
machine  militaire.  La  guerre  des  Philippines  le  montre  (si,  i\  Cuba,  on  a 
eu  des  succès,  ce  n'est  pas  à  l'armée  régulière  qu'on  les  doit),  et  encore 
plus  la  guerre  du  Transvaal.  Une  des  forces  de  votre  armée  est  l'intro- 
duction dans  les  institutions  militaires  de  ce  qui  réussit  dans  les  institu- 
tions civiles,  de  ce  qui  en  fait  la  valeur. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  feuilletant  les  bonnes  pages  d'un  livre  con- 
sacrées à  quelques  Armées  étrangères  par  un  de  nos  compatriotes  bien 
connu  dans  votre  pays.  Les  articles  qu'il  a  donnés  à  la  Bibliothèque  uni- 
verselle^ ont  eu  quelque  retentissement  et  l'ont  obligé  à  quitter  le  service 
actif.  Reprenant  dès  lors  son  indépendance,  il  vient  de  réunir  en  un  volume 
qui  doit  paraître  ces  jours-ci  chez  Fasquelle  (Bibliothèque  Charpentier) 
les  monographies  qu'il  avait  consacrées  aux  armées  de  la  Triple-Aîlianre, 
à  la  puissance  militaire  de  la  Russie,  aux  armées  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Il  y  a  ajouté  une  étude  spéciale  sur  l'armée  suisse  ; 
mais  il  n'a  guère  fait  qu'y  reproduire  le  travail  si  complet  de  M.  Gaston 
Moch  dans  son  Armée  d*une  démocratie,  à  laquelle  vous  avez  décerné  de 
si  justes  éloges. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire,  à  mon  tour,  tout  le  bien  que  je  pense 
de  cette  étude.  L'auteur  en  est  un  polygraphe  dont  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer la  variété  et  la  fécondité  :  politique,  science  pure  et  appliquée,  phi- 

*  Rappelons  que  M.  Aticl  Veaglaire  a  aussi  collaboré  à  notre  Bévue.  Il  nous  adonné 
en  1898  deux  éludes  l'une  sur  V Artillerie  de  campagne^  l'autre  sur  les  Grandes  ma- 
nœuvres. (Note  de  la  Hédaclion.) 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE  71 

losophie  sociale,  lactique  générale,  art  militaire  et  pacification,  que  de  su- 
jets il  a  abordés  avec  une  égale  précision  d'esprit,  un  complet  dédain  des 
formules  toutes  faites,  un  détachement  profond  des  opinions  préconçues, 
et  une  indifférence  bien  rare  au  a  qu'en  dira-t-on?  «  Ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie, il  a  marqué  sa  trace  dans  sa  spécialité.  Mais  ce  militaire,  fils  de 
militaire  (son  père  était  colonel  d'infanterie),  ne  s'occupe  plus  guère  que 
des  œuvres  de  fraternité  et  de  concorde.  Sous  le  nom  de  Patiens,  dont  il 
avait  signé  de  fortes  études  sur  la  défense  des  côtes,  il  a  consacré  de  très 
intéressants  ouvrages  à  la  question  si  épineuse  de  l'AIsace-Lorraine. 

Un  autre  capitaine  d'artillerie,  que  de  douloureuses  infirmités  ont  obligé 
à  prendre  prématurément  sa  retraite,  est  aussi  un  de  nos  plus  remar- 
quables publicistes.  Mais  il  s'est  confiné,  lui,  dans  les  sujets  purement  mi- 
litaires, rappelant  le  héros  d'une  des  nouvelles  les  plus  touchantes  de 
votre  spirituel  Tôpfer  [La  Traversée)  qui  s'intéressait  d'autant  plus  vive- 
ment aux  choses  de  l'armée  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  d'agir, 
étant  bossu.  Des  idées  de  gloire  hantaient  son  cerveau.  Il  ne  rêvait  que  che- 
vauchées, que  batailles,  qu'actions  d'éclat.  Et  toutes  les  ambitions  guerriè- 
res lui  étaient  interdites  par  la  disgrâce  do  la  nature.  Il  en  était  réduit  à 
Jouer  au  soldat  et  à  regarder  les  inutiles  évolutions  du  Ghamp-de-Mars.  Le 
capitaine  Gilbert  aura  eu  un  plus  beau  rôle  (dont  vient  de  le  récompenser 
—  bientardi  ementî  —  la  croix  de  la  Légion  d'honneur),  car  il  a  exercé 
une  influence  considérable  sur  notre  armée.  Ses  Etudes  militaires,  publiées 
primitivement  dans  la  Xouuelle  Revue  sous  la  signature  G.  G.,  sont,  pour 
la  plupart,  des  modèles  achevés.  On  y  trouve  une  foule  d'idées  justes  et 
de  considérations  remarquables  dont  plus  d'une  fois  se  sont  inspirés  et 
les  professeurs  de  notre  Ecole  de  guerre  et  nos  écrivains  militaires  les 
plus  en  renonv  et  des  officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes,  sinon 
de  toutes  nationalités.  C'est  môme  un  spectacle  curieux  celui  qu'ont  donné, 
dans  une  hiérarchie  connue  pour  être  jalouse  et  formaliste,  des  colonels 
et  des  généraux  qui  n'ont  pas  craint  de  venir  emboiter  le  pas  derrière  un 
simple  capitiiine,  auquel  ils  reconnaissaient  la  supériorité  incontestable 
d'un  grand  talent. 

N'est-il  pas  surprenant  aussi  que  ce  soit  un  artilleur,  voire  un  balis- 
ticien,  qui,  sous  la  signature  c  A.  G.,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechni- 
que »,  a  publié  sur  les  Maximes  de  guerre  de  Napoléon  de  petits  articles 
qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Et  je  pourrais  citer  ses  autres  écrits  s'ils 
n'étaient  trop  connus  pour  que  je  croie  oiseux  de  le  faire.  Artilleur  aussi, 
d'ailleurs,  ce  G.  L.  M.  qui,  ayant  commencé  k  se  faire  connaître  par  des 
traductions,  a  été  amené  à  nous  donner  une  série  d'études  originales  et 
vraiment  magistrales  sur  VOfficier,  sur  le  Sous-officier,  sur  le  Soldat,  dans 
lesquelles  son  analyse  pénétrante  met  bien  à  nu  ce  qu'on  appelle  r4uelque 
peu  prétentieusement  l'àme  de  l'armée. 

Décidément,  notre  littérature  militaire,  avec  des  penseurs  comme  ces 
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pseudo-anonymes,  avec  des  LewaI,  des  Ladmiraux,  des  Bonnal,  des  Rous- 
sel, et  tant  d'autres,  notre  littérature  militaire  fait  encore  assez  bonne 
figure,  encore  que,  depuis  quelques  mois,  bien  des  voix  se  soient  tues. 
Les  écrivains  dont  je  parle  ne  nous  ont  rien  donné  en  1899  de  vraiment 
notable.  Faisant  le  tour  de  mes  souvenirs  pour  vous  signaler  les  publica- 
tions de  Tannée  écoulée  qui  méritent  une  place  à  part  dans  les  bibliothè- 
ques d'officiers,  je  n'y  retrouve  rien  qui  marque,  en  fait  de  tactique,  de 
stratégie.  Des  traductions  importantes,  comme  celle  du  livre  d'York  sur 
Napoléon  considéré  comme  homme  de  guerre  ou  comme  celle  des  Mémoi- 
res du  feld-maréchal  de  Moltke  ;  des  études  d'organisation,  —  d'organisa- 
tion sociale  autant  que  militaire,  —  comme  celle  de  M.  Gaston  Moch  ; 
voilà  ce  qui  me  paraît  le  plus  saillant,  encore  qu'il  y  en  ait  beaucoup 
d'autres  dignes  de  mention.  Dans  le  nombre,  je  citerai  un  petit  volume 
que  je  trouve  excellent,  mais  auquel  je  reproche  le  mensonge  de  son 
titre.  C'est  intitulé  Dans  le  rang  *,  avec  l'indication  :  a  Notes  d'un  dis- 
pensé ».  L'auteur  y  retrace  ses  souvenirs  de  la  vie  de  régiment,  et  il  nous 
y  montre  un  capitaine  qui  est  le  capitaine  idéal.  Que  ce  merle  blanc  ait 
existé,  je  n'en  doutais  pas,  puisqu'un  de  ses  anciens  subordonnés  nous 
le  disait.  Sa  plume  alerte  faisait  revivre  une  figure  extrêmement  sympathi- 
que :  celle  d'un  homme  intelligent  et  crâne,  bon  et  noble,  aussi  préoccu- 
pé d«.*  l'àme  de  ses  soldats  que  du  bien-être  de  leur  corps.  Hélas  I  Quand 
un  prix  eût  été  décerné  à  cette  œuvre  réconfortante  et  saine  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques,  j'ai  appris  qu'elle  avait  été 
écrite  par  un  officier  en  activité,  gendre  d'un  de  nos  généraux  les  plus 
connus.  Son  héros,  ce  n'est  donc  plus  un  capitaine  tel  qu'il  y  en  a  un, 
mais  bien  un  capitaine  tel  qu'il  devrait  y  en  avoir  un.  Si  cette  différence 
n'enlève  rien  à  la  valeur  du  livre,  elle  en  change  le  cara<:tère,  et  j'avoue 
que  je  regrette  d'avoir  fait  fausse  roule  dans  mon  appréciation.  Je  ne 
pense  pas  que  cette  peinture  du  véritable  commandant  de  compagnie 
français  puisse  être  intéressante  pour  vous,  mais  elle  serait  bien  utile  à 
nombre  d'entre  nos  officiers.  Je  souhaite  que  beaucoup  la  regardent  atten- 
tivement et  qu'elle  leur  serve  à  quelque  chose. 

Ceux  de  vos  compatriotes  qni  s'intéressent  à  notre  armée,  je  les  engage 
vivement  à  se  procurer  VAlmanach  du  drapeau,  petite  encyclopédie  mili- 
taire très  substtmtielle,  très  bien  faite,  que  vient  de  publier  la  maison 
Hachette.  Sans  doute,  dans  la  masse  des  renselgriemenls  qui  y  sont  en- 
tassés, on  peut  signaler  quelques  petites  inexactitudes.  Sur  certains  points 
il  y  a  peut-ère  trop  de  choses,  et  pas  assez  sur  d'autres.  Qu'importe  ? 
Pour  un  prix  modique,  on  a  réuni  dans  un  volume  maniable,  abondamment 
illustré,  d'une  lecture  qu'une  excellente  exécution  typographique  rend  on 
ne  peut  plus  facile,  une  foule  de  données  précieuses  qu'on  aurait  grand  peine 
à  se  procurer  autrement  et  ailleurs,  éparpillées  qu'elles  sont  dans  des 

'  Et  édile  ctiez  Delagrave  sous  la  signature  Féli  Brugière. 
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documents  très  divers  Et  les  questions  traitées  ne  se  rapportent  pas  à 
notre  armée  seulement  :  presque  toutes  les  puissances  peuvent  faire  leur 
profit  de  certaines  d'entre  elles.  Je  dois  avouer  pourtant  que  la  part  faite 
à  votre  pays  est  moins  que  petite.  Cependant  je  répèle  que  c'est  un  livre 
à  acheter. 

J'appelle,  en  particulier,  votre  attention  sur  les  pages  286  et  287.  Vous  y 
trouverez  d'intéressants  renseignements  sur  le  canon  de  75  et  même  trois 
dessins  représentant  cette  pièce  d'abord  réunie  à  son  avant-train  et  atte- 
lée, puis  en  batterie  et  enfin  la  munition.  Quant  au  texte,  j'en  Irinscris  les 
passages  suivants  *  qui  donnent  des  chiffres  précis  (car  je  fais  toutes  mes 
réserves  sur  les  considérations  techniques  et. ..  philosophiques  qui  y  sont 
mêlées  et  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  sans  doute  en  cette  affaire  : 

La  nouvelle  pièce  est  en  acier  et  sa  fermeture  de  cular^se  est  à  vis.  Elle 
|»èse  1750  k.  avec  son  avant-train  chargé  de  24  projectiles;  avec  le  caisson,  elle 
p^se  2000  k.  La  longueur  du  canon  proprement  dit  est  de  2  m.  50.  L'épaisseur, 
près  de  la  culas.se,  est  de  80  millimi^tres,  et  près  de  la  bouche,  de  'i5  milli- 
mètres. Un  canon  de  75  coûte  0000  fr.,  le  projectile  environ  12  fr. 

Le  nouveau  canon  emploie  des  cartouches  semblables  à  celles  du  fusil  de 
l'infanterie.  Lo  projectile,  de  forme  allongée,  fait  corps  avec  la  douille  de  la 
cartouche,  en  laiton,  qui  contient  la  poudre  sans  fumée.  L'ensemble  est  d'une 
longueur  de  75  centimètres... 

Dans  les  pièces  ordinaires,  l'effet  du  recul  se  produit  sur  l'affût.  Ici,  le 
mouvement  de  la  pi©ce  en  arrière  agit  sur  un  frein  à  glycérine  et  la  pièce  est 
ramenée  en  avant  par  l'air  qu'elle  a  comprimé  par  son  recul.  Ce  dispositif  a 
revu  le  nom  de  frein  hydropneuinatique.  Néanmoins,  une  partie  du  recul  se 
transmet  à  l'affût.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  les  roues  ont  chacune  un 
jiatin  qui,  au  premier  coup,  glisse  jusqu'au  sol,  s'y  fixe  par  les  pointes  et  cale 
ainsi  le  canon  en  même  temps  qu'une  bêche,  dont  la  crosse  est  munie,  s'en- 
fonce solidement  en  terre.  L'affût  étant  ainsi  immobilisé  sur  le  sol,  deux  ser- 
vants, le  {K)inteur  et  le  tireur,  peuvent  s'asseoir  contre  cet  affût  pour  faire  lo 
service  de  la  pièce.... 

....La  pièce  tire  ordinairement  cin(i  coups  par  minute;  mais,  lorsque  la 
rapidité  du  tir  l'exige,  elle  peut  arriver  à  tirer  vingt  coups  par  minute.  Le 
canon  est  muni  de  chaque  côté  d'un  bouclier  protecteur  en  acier.  Le  caisson 
contient  72  cartouches.  Pour  en  faciliter  la  distribution,  il  se  renverse  au  mo- 
ment du  tir  et  s'ouvre  comme  une  armoire.... 

....  Une  pièce  placée  à  6000  mètres  de  distance,  a  suffi  pour  anéantir  un 
ballon  planant  à  600  mètres 

Hum  !...  Heureusement  VAlmanach  du  Drapeau  n'est  pas  un  document 
officiel  et  il  n'a  pas  force  de  règlement! 

Je  comptais  vous  parler  d'autres  ouvrages  encore  :  de  ceux,  notamment, 
que  les  docteurs  Laval  et  Nimier  ont  publiés  chez  Félix  Alc^n  sur  les  effets 
des  projectiles  actuels  et  où  on  voit  que  les  ba.les  humanitaires,  les  fameu- 
ses «  balles  qui  ne  tuent  pas  »,  font  bel  et  bien  de  très  sérieuses  blessures. 

>  La  plupart  de  ces  données  concordent  avec  les  informations  précédemment  publiées 
àjnt»  U  Revue,  (Sute  dt  ta  Rédaction.) 
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J'ai  aussi  sous  les  yeux  deux  1res  intéressantes  lettres  écrites  en  mars  et 
avril  1899,  par  le  général  Beziat,  au  ministre  de  la  guerre,  pour  prolester 
contre  le  projet  de  déclassement  de  certaines  de  nos  places.  Le  déman- 
tèlement ou  plutôt  a  le  nouveau  classement  des  ouvrages  fortifiés  »  a  été 
partiellement  commencé,  comme  vous  Tavez  annoncé  dans  vos  «  Informa- 
tions »  du  mois  de  juin  dernier  (page  426).  Les  principes  du  projet  de  loi 
déposé  le  24  février  1899  à  la  Chambre  des  députés  peuvent  pourtant 
encore  être  discutés  :  la  question  de  la  défense  des  Etats  par  les  camps 
retranchés  est  toujours  d'actualité,  comme  aussi  la  question  des  effets 
vuinérants  de  la  mousqueterie  et  de  la  canonnade.  C'est  pourquoi,  si  inté- 
ressant que  soit  le  sujet,  je  remets  à  plus  tard  l'examen  des  lettres  du 
général  Béziat,  celui  des  ouvrages  de  la  maison  Alcan,  celui  d'un  livre  du 
général  Castets  (Ce  qu6/at  vu,  chez  Capiomont)  et  d'autres  publications 
qui  nous  entraîneraient  en  de  trop  longs  développements,  mais  qui  ne 
perdront  rien  pour  attendre. 

Au  contraire,  je  veux  me  débarrasser  une  fois  pour  toutes  du  Paris  de 
M.  Alfred  Duquet.  On  sait  que  ce  publiciste  a  consacré  une  série  d'ouvra- 
ges à  la  guerre  de  4870-71  ^  Deux  sont  relatifs  à  Metz;  huit  au  siège  de 
Paris.  (Ces  derniers  ont  été  couronnés  par  l'Académie  française.)  Celui 
qui  vient  de  paraître  traite  de  «  la  Capitulation  et  l'entrée  des  Allemands  ». 
Comme  les  précédents,  il  témoigne  d'un  labeur  sérieux  et  on  peut  dire 
qu'il  ne  dépare  pas  la  collection.  Mais  vous  trouverez  sans  doute  que  les 
polémiques  de  l'heure  présente  y  tiennent  une  trop  grande  place,  qu'elles 
y  sont  pourtant  quelque  peu  déplacées  et  qu'elles  risquent  de  priver 
l'historien  de  cette  impartialité  qui  est  une  de  ses  principales  vertus.  Je 
sais  bien  que  le  regretté  colonel  Ferdinand  Lecomte,  dont  vous  déplorez  la 
perte,  faisait  cas  des  travaux  de  M.  Alfred  Duquet.  Mais  je  suis  certain  qu'il 
n'eût  pas  approuvé  les  tendances  qui  se  font  jour  dans  cette  compilation 
où  des  renseignements  précis  sont  mis  en  œuvre  dans  un  esprit  de  dénigre- 
ment haineux,  inspiré  par  les  passions  politiques.  Que  gagne  un  écrivain 
à  traiter  d'  «  outre  militaire  »  ce  brave  et  honnête  Trochu  auquel,  certes: 
il  manqua  bien  des  qualités  et  surtout  du  génie,  mais  qui  eut  hien  des 
vertus?  De  ce  livre,  au  milieu  d'une  hécatombe  de  réputations,  deux  figu- 
res émergent  seules,  autour  desquelles  Técrivain  fait  flotter  l'éclat  d'une 
auréole  :  le  comte  Palikao  et  le  général  Vinoy.  C'est  peu.  J'oubliais,  à  la 
vérité,  un  troisième  personnage  auquel  il  rend  justice,  et  avec  raison: 
cette  admirable  population  parisienne  qui  a  conservé  jusqu'au  bout  une  si 
belle  attitude.  Si  elle  <  ne  fut  pas  appelée  à  braver  la  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  elle  brava  les  maladies,  qui,  chaque  jour,  frappaient  tant  de 
victimes,  avec  une  constance  et  un  courage  extraordinaires.  Pas  une  seule 
fois  elle  ne  faillit,  pas  une  Sijule  fois  elle  ne  demanda  la  fin  de  cette  cruelle 
épreuve,  et,  pour  ne  pas  ouvrir  les  portes  de  l'immense  forteresse,  toutes 

^  Paris,  Fasquelle  (Bibliothèque  Charpenlier). 
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les  classes  furent  d'accord  ».  Cette  note  bienveillante  soulage  de  Tamer- 
tume  enfiellée  qui  se  dégage  de  la  critique  inlassable  dont  sont  rem- 
plies les  350  pages  du  volume  Aucun  des  hommes  n*y  est  épargné  :  un 
seul,  je  crois,  trouve  grâce  dans  le  passage  que  voici  et  qui  me  parait 
bien  caractéristique: 

M.  Qucsnay  de  Beaurepaire,  orateur  métliocTc  et  ôcpivain  de  grand  mérite, 
nommé,  plus  tard,  procureur  général  à  Paris  et  président  de  Chambre  à  la 
Cour  fie  cassation,  joua  un  assez  vilain  rôle  dans  les  affaires  Boulanger  et  du 
Panama,  mais  se  releva,  aux  yeux  des  honnêtes  gens,  lore  de  Tabominable 
affaire  Dreyfus,  en  défendant  courageusement  le  droit  et  la  justice. 

A  une  prochaine  chronique,  la  suite  de  la  bibliographie. 

Un  mot  de  nécrologie,  avant  de  finir,  pour  signaler  la  mort  du  général 
Guioth  qui  fut  un  homme  distingué,  intelligent  et  aimable.  Et  deux  infor- 
mations dont  Tune  technique  et  l'autre  politique,  en  réponse  aux  questions 
que  vous  m'avez  posées. 

Ou  plutôt,  non  :  je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu'on  pense  ici  du  retrait  des 
attachés  militaires  de  la  Triplice.  Les  circonstances,  le  hasard,  la  volonté 
des  souverains  ont  eu  leur  part  dans  cette  affaire,  qui  n'a  pas  laissé 
d'émouvoir  l'opinion  publique.  Mais  ce  sentiment  s'est  à  peine  manifesté. 
Contre  leur  ordinaire,  les  journaux  ont  été  sobres  de  commentaires.  Trou- 
vez bon  que  j'imite  leur  réserve. 

Je  serais  plus  disposé,  si  cette  lettre  n'était  déjà  bien  longue,  à  m'étendre 
sur  le  maintien  en  vigueur,  pendant  au  moins  un  an  encore,  du  «  Projet 
de  règlement  de  manœuvre  de  Tartillerie  de  campagne  »,  approuvé  le 
18 juillet  1898 ^  Les  corps  de  troupes  ont  été  ^invités  à  consigner  dans 
des  rapports  les  observations  que  leur  a  suggérées  la  pratique  de  ce  rè- 
glen  ent,  ainsi  que  les  propositions  qu'ils  ont  cru  devoir  présenter  en  vue 
d'en  améliorer  la  rédaction  >.  Il  parait  que  les  rapports  forment  un  dossier 
volumineux  dont  le  dépouillement  durera  longtemps.  Le  règlement  définitif 
ne  sera  prêt  que  pour  l'année  scolaire  1900-1901,  au  plus  tôt.  En  attendant, 
le  «  Projet»  continuera,  dit  la  circulaire  ministérielle  du 21  novembre  1899, 
à  être  appliqué  a  strictement  et  sans  discussion  >. 

J'ai  ea  la  bonne  fortune  de  pouvoir  prendre  connaissance  sinon  des 
rapports  eux-mêmes,  du  moins  d'un  résumé  qui  en  a  été  fait  par  un  officier 
supérieur  que  ses  qu&lltés  manœuvrières  rendent  particulièrement  com- 
pétent et  qui  doit  à  sa  haute  situation  d'être  parfaitement  informé.  Son 
impression  générale  est  qu'une  foule  de  critiques  de  détail  ont  été  formu- 
lées, dont  la  majeure  partie  se  retrouvent  dans  tous  les  rapports  :  ceux-ci, 
ou  du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  n'ont  pas  grand  intérêt  ni  grande 
portée.  Il  aurait  été  très  facile  de  donner  satisfaction  aux  desiderata  qu'ils 
expriment.  Mais  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  devant  lesquels  le  Comité 

*  El  dont  noQS  avons  parlé  à  cette  époque.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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d'artillerie  se  trouve  fort  embarrassé.  Son  président  actuel,  le  général  Gras, 
le  créateur  du  fusil  modèle  1874,  est  un  ingénieur  militaire  plutôt  qu'un 
offlcier  de  troupe,  et  ses  études  n'ont  que  très  peu  porté  sur  la  tactique 
de  détail  de  son  arme.  Or,  il  se  trouve  en  présence  de  principes  opposés 
qui  ont  été  formulés  et  présentés  avec  une  grande  force  i'argumentation, 
par  certaines  commissions  régimentaires.  Et  c'est,  paraît-il,  Timpossibilité 
de  concilier  des  opinions  si  contraires  et  la  difficulté  de  faire  un  choix 
entre  elles  qui  ont  déterminé  le  maintien  du  cProjeti»  de  1898.  Nous  aurons 
donc  occasion  d'en  reparler. 

Puisque  je  parle  de  l'artillerie,  laissez-moi  ajouter  que  sa  Section  tech- 
nique a  lu  avec  un  intérêt  particulier  votre  article  du  mois  dernier  sur  les 
Maxims.  Pour  beaucoup  d'officiers,  l'emploi  que  vous  faites  de  cet  engin 
est  une  véritable  révélation.  Vous  savez  que  nous  cherchons,  nous  aussi, 
une  mitrailleuse  et  que  nous  la  voudrions  du  même  modèle  que  la  vôtre. 
Mais  nous  y  mettons  comme  condition  qu'elle  tire  la  munition  du  fusil  Le- 
bel.  Or,  la  poudre  sans  fumée  de  notre  cartouche  a  une  détente  si  progres- 
sive et  produit  un  recul  si  douxqu'elle  a  grand'peine  à  actionner  le  méca- 
nisme de  répétition.  Le  fonctionnement  de  l'arme  est  donc  insuffisamment 
assuré,  et  il  paraît  que  c'est  cette  difficulté  qui  retarde  les  essais,  au 
grand  déplaisir  de  beaucoup  de  nos  militaires,  à  commencer  par  le  géné- 
ral de  Négrier,  partisan  déterminé  de  la  mitrailleuse,  et  dont  l'autorité 
reste  grande,  en  dépit  de  la  disgrâce  qui  Ta  atteint. 


INFORMATIONS 


ANGLETERRE 

Canons  de  position  pour  PAIriqae  du  Sud.  —  VEngineer  du  5  jan- 
vier dernier  donne  une  description  des  deux  pièces  de  12  cm.  «  improvi- 
sées »  dernièrement  à  Wolwich  en  deux  ou  trois  jours  pour  l'armée  du 
Natal  ;  il  l'accompagne  des  dessins  que  nous  reproduisons  ^Pl.  I)  Ces  des- 
sins sont  intéressants  et  suggestifs  et  nous  espérons  que  jamais  notre 
pays  ne  sera  forcé  de  recourir  à  de  pareils  expédients,  faute  d'avoir  pré- 
paré à  temps  un  matériel  suffisant. 

Au  moment  de  l'investissement  de  Ladysmith,  le  général  White  ne  pos- 
sédait que  quelques  batteries  montées  ou  à  cheval,  armées  de  canons  de 
15  et  de  12  livies.  L'escadre  réussit  à  jeter  dans  la  place  un  certain 
nombre  de  canons  de  bord,  soit  quelques  12  livres  de  12  quintaux,  sur 
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aftùts  :i  roues  improvisés,  et  quelques  4-7  pouces  —  12  cm  —  sur  alTûls 
il  pivol  cenlral,  qu'on  boulonaail  dans  les  batteries  sur  qui'lques  gîtes  ou 
sur  uti  massir  de  béton.  Les  principales  données  de  ces  pièces  sont  le^i 
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L'envoi  de  ces  pièces  sera  suivi  par  celui  d'un  certain  nombre  d'obu- 
siers  de  15  cm.  à  tir  rapide,  dont  on  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas 
employer  l'affût  à  porter  un  canon  de  45  calibres  de  longueur. 

Devant  cette  pauvreté  de  matériel  et  ce  manque  de  préparation,  on 
comprend  la  campagne  violente  de  certains  journaux  anglais  contre  la 
Direction  de  rartillerie.  de  V. 


BIBLIOGRAPHIE 


('atisfs  des  succès  et  des  revers  dans  la  yuerre  de  1H70,  —  Essai  de  critique 
de  la  guerre  franco-allemande  jusqu'à  la  bataille  de  Sedan,  par  de  Woyde, 
lieutenant-général  de  l'étiit-major  général  russe.  Ouvrage  tratluit  avec  Taii- 
torisation  de  l'auteur  par  le  capitaine  Thiry,  du  70^'  régiment  d'infanterie. 
Deux  volumes  in-8o  avec  un  atlas.  Paris,  UKX3.  R.  Chapelot  et  C'î,  éditeurs. 

Nous  avons  pris,  à  lire  ces  deux  volumes,  un  plaisir  extrême.  Ils  cons- 
tituent un  traité  de  haute  science  militaire,  d'une  lecture  non  seulement 
intéressante,  attachante,  grâce  aux  aperçus  originaux  qu'ils  renferment, 
mais  encore  instructive  plus  que  maints  ouvrages  quotidiennement  cités. 

Recherchera  l'aide  de  procédés  purement  scientifiques,  c'est-à-dire 
par  l'analyse  méthodique  des  faits,  la  cause  des  constants  échecs  des 
Français  pendant  la  guerre  de  1870  et  celle  des  non  moins  consliints  suc- 
cès des  Prussiens,  tel  est  le  problème  que  pose  et  que  résout  d'admirable 
façon  l'auteur. 

Il  est  surabondamment  établi,  en  elfet,  qu'à  plus  d'une  reprise  les 
Français  ont  eu  la  victoire  entre  les  mains;  elle  dépendait  d'eux;  leurs 
adversaires  la  leur  offrpit  pour  ainsi  dire.  A  Spikeren,  à  Prœschwiller,  où 
malgré  leur  infériorité  numérique,  ils  auraient  dCl  l'emporter;  plus  encore, 
à  Mars-la-Tour,  à  Noiseville,  où,  à  l'avantage  de  la  situation  s'ajoulait 
pour  eux  la  supériorité,  une  très  grande  supériorité  du  nombre,  les  Fran- 
çais avaient  tous  les  moyens  d'infliger  à  leurs  adversaires  des  défaies 
sérieuses,  parfois  décisives. 

Ils  n'y  parvinrent  pas.  Pourquoi  ? 

Leurs  généraux  manquaient-ils  d'intelligence  ?  Sans  doute,  quelques- 
uns  n'avaient  peut-être  pas  le  développement  intellectuel  que  l'on  est  en 
droit  d'exiger  d'hommes  ayant  autant  qu'un  chef  de  troupes  la  responsa- 
bilité de  centaines,  de  milliers  de  vies  humaines.  Cependant,  dans  l'en- 
semble, leurs  facultés  individuelles  leur  auraient  permis  d'être,  non  seu- 
lement de  bons  manieurs  d'hommes,  mais  des  cerveaux  capables  de  ré- 
flexion, de  raisonnement  et  d'initiative.  En  tant  qu'intelligence  et  qualités 
morales,  leur  recrutement  était  certainement  suffisant. 

Est-ce  la  troupe  qui  manquait  de  bravoure,  de  dévouement,  d'entraî- 
nement ?  Quelle  erreur  ce  serait  de  le  croire.  Adn^irables  soldats  au  con- 
traire que  ces  lignards,  ces  zouaves,  ces  turcos,  qui,  contre  des  forces 
dix  fois  supérieures  quelquefois,  se  cramponnent  au  sol,  ne  reculant  que 
semelle  après  semelle,  jouant  de  la  hayonnette  comme  pas  un,  intrépides 
dans  leurs  retouis  offensifs,  et  qui,  après  avoir  perdu  le  50,  le  60  o/o  de 
leurs  efiectifs,  en  imposent  encore  à  leurs  vainqueurs  par  leur  attitude 
martiale,  par  leur  ténacité  dans  la  résistance. 

Non,  non  ;  ce^s  soldats  sont  bien  toujours  du  bois  dont  les  taillait  un 
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Napoléon.  Sous  un  chef  comme  lui,  ils  auraient,  tout  comme  autrefois,  fait 
leur  tour  d*£urope  et  proclamé  leur  valeur  sur  cent  champs  de  bataille. 

L'armement  était  donc  inférieur  à  celui  des  Allemands  ?  Celui  de  Tar- 
lillerie,  oui.  Cette  dernière  ne  put  pas  toujours  procurer  à  l'infanterie 
l'appui  dont  elle  aurait  eu  besoin.  Sa  grande  mo  ilité  ne  parvint  pas  à 
compenser  la  médiocrité  de  ses  projectiles.  Quant  aux  trop  célèbres  mi- 
trailleuses, mieux  vaut  n'en  pas  parler. 

Mais  l'armement  de  Tinfanterie  française  était  incontestablement  supé- 
rieur à  celui  de  Tinfanterie  allemande.  Le  chassepot  permit  fréquemment 
de  pousser  jusqu'à  Théroïsme  la  défense  des  positions. 

Comment  donc,  par  quel  extraordinaire  concours  de  circonstances  l'ar- 
mée française  subit-elle,  sans  môme  un  retour  momentané  de  la  fortune, 
une  série  de  revers  dont  l'histoire  des  guerres  ne  fournit  aucun  précé- 
dent? Ce  ne  peut  être  l'effet  du  hasard.  Les  défaites  françaises  ressem- 
bltMit  trop  les  unes  aux  autres  pour  que  le  hasard  soit  le  coupable;  et  les 
victoires  allemandes  témoignent  d'une  méthode  trop  constante  dans  son 
application  pour  être  des  cas  fortuits. 

Si  les  Français  ont  été  si  effroyablement  battus,  «  c'est  qu'il  y  a  des 
systèmes  vicieux,  qui  pèsent  sur  une  armée  entière,  comme  sur  les  indi- 
vidus en  particulier,  et  leur  enlèvent  la  liberté  de  déployer  toute  leur  in- 
telligence et  leur  force  de  volonté,  p 

«  Tel  est,  dit  le  général  de  Woyde.  le  système  néfaste  de  centralisation 
à  outrance,  qui  enchaînait  le  génie  français.  Il  a  frappé  de  stérilité  les 
efforts  les  plus  héioïques,  tentés  par  l'armée  française  dans  cette  mal- 
heureuse guerre  de  1870-1871 

»  Dans  une  étude  sur  cette  guerre,  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion 
que  la  véritable  cause  des  malheurs  immérités  qui  ont  frappé  la  valeureuse 
armée  française  et  ses  chefs  est  à  cheixher  dans  le  système  de  commande- 
ment, et  non  dans  les  personnes  qui  en  ont  été  les  victimes   i 

Et  plus  loin,  l'auteur  ajoute,  précisant  encore  sa  conclusion  : 

»  La  véritable  cause  des  fautes  et  négligences  des  chefs  français  en  sous- 
ordre  doit  être  attribué  à  la  fausse  concejjtion  qu'avait  le  commandement 
français  de  ses  droits  et  devoirs,  à  Vhabitude  invétérée  de  la  subordination 
aveugle  et  inerte,  érigée  systématique'tnent  en  principe  absolu  et  ayant  force 
de  loi  à  tous  les  degrés  de  /a  hiérarchie.  » 

Napoléon  h'f  avait  légué  aux  Français  le  principe  dirigeant  de  haut 
commandement  quand  il  avait  dit  : 

«  En  règle  générale,  le  haut  commandement  doit  indiquer  seulement  la 
direction  générale,  déterminer  simplement  les  buts  à  atteindre;  quant  aux 
moyens  à  employer  pour  y  parvenir,  ils  doivent  être  abandonnés  au  libre 
choix  des  organes  d'exécution,  sans  quoi  le  succès  est  impossible  ». 

Les  Français  du  second  Empire  ont  oublié  ce 'précepte.  Les  Allemands, 
au  contraire,  l'ont  repris,  l'ont  médité;  ils  en  ont  recherché  la  mise  en 
pratique  la  plus  intensive,  celle  qui  devait  leur  permettre  de  déployer  son 
maximum  d'effet.  Là  est  le  secret  de  leur  lorce.  Par  l'initiative  intelligente 
des  chefs,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ils  ont  capté  la  victoire.  En 
plus  d'une  cir  'onstance,  ils  l'ont  enrôlée  sous  leurs  drapeaux,  malgré  les 
fautes  initiales  du  commandement  supérieur,  comme  dans  les  opérations 
devant  Metz,  malgr^^  l'absence  de  tout  commandement  supérieur,  comme 
à  Forbaeh,  comme  à  Frœschwiller  aussi,  au  moins  pendant  la  première 
partie  de  la  bataille,  comme  à  Borny  le  14  août.  Dans  tous  ces  cas,  les 
vrais  vainqueurs  furent  les  chefs  en  sous-or-lre,  qui,  à  la  passivité  des 
sous-ordres  fr  nçais  attendant  toujours  l'impulsion  de  dehors,  surent  op- 
poser une  initiative  intelligente,  hardie,  ravissant  le  succès. 

Cette  vérité,  le  général  de  Woyde  la  fait  ressortir  de  l'étude  de  toutes 
les  batailles  où  fut  engagée  l'armée  impériale,  depuis  la  simple  et  ridi- 
cule affaire  de  Sarrebruck  jusqu'à  l'affreux  désastre  de  Sedan.  Forbaeh, 
Frœschwiller,  Borny,  Rezonville,SaintPrivat,Noiseville,Nouard,Beaumont, 
Sedan,  lui  fournissent  la  matière  de  parallèles  saisissants  entre  les  procé- 
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dés  des  deux  belli^érahts.  Et  chaque  fois  ressort  des  faits  avec  plus  de 
clarté,  avec  plus  de  force,  cette  vérité  que  dans  la  guerre  contemporaine 
la  victoire  est  à  celui  dont  les  chefs  possèdent  le  plus  ces  qualités  pri- 
mordiales :  le  courage  de  la  responsabilité,  et,  par  suite,  C esprit  de  décision 
et  d^ initiative. 

Le  système  du  commandement  français  non  seulement  ne  permettait 
pas  le  développement  de  ces  qualités  chez  les  sous-ordres,  mais  encore 
le  comprimait  chez  ceux  qui,  d'eux-mêmes,  auraient  été  tentés  de  le  re- 
chercher. Le  général  de  Woyde  en  fournit  des  preuves  multipliées,  ce  qui 
lui  permet  de  conclure  par  les  thèses  suivantes,  qui  formulent  autant  de 
conséquences  du  système  français  : 

L  —  Reconnaissance  de  la  haute  importance  de  TofTensive,  qui  est  le 
moyen  essentiel,  pour  ne  pas  dire  unique,  d'atteindre  le  but  poursuivi  à 
la  guei  re  ; 

IL  —  Centralisation  purement  théorique,  ne  répondant  nul'ement  aux 
besoins  de  la  pratique  et  déniant  à  tout  inférieur  le  droit  de  penser  et 
d'agir  sans  ordre.  A  côté  de  cela,  une  connaissance  complète  de  la  néces- 
sité d'organiser  solidement,  et  d'une  manière  permanente,  tous  les  rouages 
du  commandement  d'une  grande  armée  et  d  en  vérilier  constamment  le 
bon  fonctionnement  ; 

IIL  —  Abstraction  complète  faite  de  la  personnalité  des  sous-ordres,  — 
par  suite  d'une  centralisation  à  outrance  ; 

IV.  —  Absence  de  toute  initiative  chez  les  subordonnés,  qui  avaient 
contracté  l'habitude  d'attendre,  pour  agir,  qu'on  les  mit  en  branle,—  tou- 
jours par  suite  de  l'annihilation  de  leur  personnalité  ; 

V.  —  Inaptitude  à  so  servir  de  la  cavalerie  et  méconnaissance  complète 
de  son  rôle,  dans  le  service  de  découvertes,  —  par  suite  de  la  passivité 
des  chefs  en  sous-ordre; 

VI.  —  Incertitude  au  sujet  de  l'ennemi,  due  à  l'absence  de  renseigne- 
ments ;  elle  eut  pour  conséquence  des  tâtonnements  à  l'aveuglette,  qui 
se  produisaient  sur  de  simples  bruits  alarmants; 

VIL  —  Renonciation  complète  à  l'initiative,  parce  que  toute  volonté  avait 
été  tuée  chez  les  subordonnés  par  une  centralisation  poussée  à  l'extrême. 

Dans  notre  armée  de  milices,  où  les  officiers  ne  peuvent,  au  milieu 
des  multiples  occupations  de  leur  carrière  civile,  consacrer  que  des  loisirs 
limités  à  leur  instruction  militaire,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  choisir  les 
lectures  les  plus  utiles,  et  qui  peuvent  procurer  le  maximum  de  connais- 
sances dans  un  minimum  de  temps. 

Les  deux  volumes  du  jçénéral  de  Woyde  apportent  aux  officiers  une 
des  solutions  du  problème.  Nous  recommandons  vivement  leur  étude, 
d'ailleurs  pleine  d'attrait,  à  nos  camarades.  Ils  y  trouveront  un  excellent 
complément  à  l'enseignement  de  nos  écoles  centrales.  Ils  y  trouveront 
aussi  d'abondants  sujets  de  m^^ditations,  et  comparant  certaines  situa- 
tions des  combats  de  1870  à  certaines  situations  de  nos  manœuvres,  ils 
verront  plus  nettement,  d'une  façon  plus  vivante,  les  fautes  qu'il  faui 
savoir  éviter,  et  les  qualités  qu'il  faut  savoir  acquérir. 

Que  ceux  qui  tiennent  à  se  créer  une  bibliothèque  militaire  réellement 
i  tile,  composée  des  quelques  livres  —  il  n'en  faut  pas  beaucoup  quand 
on  s'attache  à  la  qualité  —  qui  peuvent  illustrer  d'une  manière  instructive 
et  complète  les  préceptes  de  notre  règlement  d'exercice,  que  ceux-là 
jettent  un  regard,  avant  d'arrêter  leur  choix,  sur  l'ouvrage  que  nous  leur 
recommandons.  Au  plaisir  qu'ils  éprouveront  à  lire,  dans  un  très  bon  fran- 
ç  i.««,  qui  ne  rappelle  nullement  la  traduction,  un  récit  clair  et  sans  lon- 
g'ieur,  de  la  campagne  de  1870,  s'ajoutera  celui  de  compléter  les  connais- 
sances indispensables  à  l'exercice  d'un  commandement. 

R  F. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  O*. 
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L'INSTRUCTION  DU  TIR  DE  GUERRE 

de  l'infanterie 


M.  le  lieutenant-colonel  Fiedier,  professeur  de  sciences  mili- 
taires au  Polytechnicum,  a  publié  Tannée  dernière  dans  la 
Monatschrift  fur  Offiziere  aller  Waffen  une  série  d'articles 
sur  l'instruction  du  tir  de  guerre  de  l'infanterie.  Les  observa- 
tions qu'on  y  trouve  ont  été  remarquées  et  ont  amené,  dans 
les  milieux  militaires,  un  mouvement  qui  aboutira  à  de  pro- 
fondes modifications  dans  l'instruction  du  tir  de  l'infanterie  et 
de  l'estimation  des  distances.  Il  importait  donc  de  ne  pas 
laisser  passer  cette  publication  sans  en  donner  connaissance 
aux  lecteurs  de  la  Revue  militaire.  Je  vais  m'efforcer  de  le 
faire  en  quelques  pages.  Mon  intention  est  simplement 
d'exposer  les  remarques  judicieuses  du  professeur  zurichois, 
afin  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  des  erreuis  dans 
lesquelles  nous  avons  longtemps  vécu  et  des  réformes  qu'il 
y  a  lieu  de  poursuivre,  si  l'on  veut  que  l'instruction  mili- 
taire du  tir  soit  conforme  à  son  but.  Ce  but,  c'est  la  guerre. 
Il  faut  donc  exercer  pendant  la  paix  ce  que  la  guerre  réclame. 
Comme  le  dit  le  règlement  allemand  :  a  La  troupe  a  été  ins- 
truite dans  de  justes  conditions,  si  elle  peut  accomplir  ce  que* 
la  guerre  exige  et  si,  sur  le  champ  de  bataille ,  on  n'a  lien  à 
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retrancher  de  ce  que  Ton  a  appris  sur  la  place  d'exercice.  » 
Cette  règle  s'irapose  aussi  bien  pour  les  armées  de  milices  que 
pour  les  autres,  peut-être  même  davantage  ;  la  grande  diffi- 
culté pour  elles  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  exercer  à  fond  et  ce 
que  Ton  peut  négliger  à  l'occasion . 

Trois  mots  suffisent  pour  indiquer  l'essentiel  dans  l'instruc- 
tion de  l'infanterie  :  obéir,  marcher,  tirer. 

En  ce  qui  concerne  le  tir,  nous  avons  vécu  de  longues  an- 
nées dans  la  conviction  absolue  que  les  descendants  plus  ou 
moins  directs  de  Guillaume  Tell  ne  pouvaient  être  que  des 
tireurs  de  première  force.  Il  suffisait  pourtant  de  regarder  tirer 
nos  recrues  et  nos  soldats  pour  se  convaincre  du  contraire. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Fiedler  de  nous  avertir,  chiffres  en 
mains,  que  nous  déchoyons  et  qu'il  s'agit  de  travailler  tout 
autrement  pour  retrouver  notre  ancienne  prédominance  dans 
le  tir,  le  seul  domaine  où  nous  puissions  prétendre  à  une  cer- 
taine supériorité. 

Le  travail  de  M.  Fiedler  est  divisé  en  quatre  chapitres,  que 
nous  allons  examiner  successivement,  ce  sont  :  le  tir  indivi- 
duel, le  tir  de  subdivisions,  l'estimation  des  distances  et  le  tir 
de  combat. 

I.  Le  tir  indIvidueL 

4.  Tir  d'école. 

Dans  son  instruction  sur  le  tir,  le  lieutenant-colonel  von 
Lichtenstern  dit  «  qu'on  ne  devrait  demander  au  tireur  que 
ce  qu'il  peut  fournir  au  combat;  mais  dans  ces  limites  il  fau- 
drait l'exercer  pendant  la  paix  avec  tant  de  soins  et  de  persé- 
vérance que  ce  qu'il  a  appris  lui  devienne  une  habitude.  L'exé- 
cution des  mouvements  élémentaires  doit  lui  entrer  dans  le 
sang,  pour  qu'il  arrive  finalement  à  les  exécuter  sans  réfléchir, 
d'après  le  seul  instinct  du  tireur  d.  C'est  peut-être  beaucoup 
demander,  mais  ce  n'est  que  le  nécessaire. 

Il  s'agira  donc  en  tout  premier  lieu  d'arriver  à  une  sûreté 
et  aune  habileté  mécaniques  dans  la  mise  en  joue,  cela  non  par 
le  drill,  mais  par  l'exercice  intelligemment  adapté  aux  disposi- 
tions physiques  différentes  de  chaque  recrue.  A  l'officier  in- 
combe cette  tache,  car  seul  il  est  capable  de  se  rendre  compte 
de  ce  que  chaque  homme  peut  fournir. 

En  outre,  les  positions  qui  devront  être  enseignées  avec  le 
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plus  de  soin  ne  seront  pas  nécessairement  les  plus  difficiles, 
comme  on  le  pratique  actuellement  pour  la  mise  en  joue  de- 
bout. Cette  position  ne  sera  pas  souvent  employée  à  la  guerre; 
elle  ne  vaut  guère  que  pour  elle-même  ;  il  ne  faut  la  considé- 
rer que  comme  la  base  d'une  instruction  subséquente,  en  de- 
hors du  service.  C'est  à  genou  et  surtout  couché,  avec  ou  sans 
appui,  que  Ton  tirera  en  campagne;  c'est  donc  ces  positions- 
là  qu'il  s'agit  d'exercer  à  fond.  Il  faut  avoir  en  vue  l'utile,  et, 
à  ce  propos,  on  pourrait  désirer  un  perfectionnement  dans 
notre  pointage  au  chevalet,  où  l'on  se  borne  à  contrôler  le 
résultat  obtenu,  au  lieu  d'examiner  la  manière  de  viser  cor- 
rectement. 

A  côté  de  cela,  un  facteur  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  si  l'on 
veut  obtenir  de  bons  résultats,  c'est  l'éducation  de  la  volonté 
du  tireur;  on  doit  l'amener  à  vouloir  à  tout  prix  atteindre  la 
cible,  en  le  persuadant  qu'il  le  peut  s'il  le  veut. 

Jusqu'à  présent,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à  de  bien  bril- 
lants résultats  chez  nous  ;  le  temps  manque  pour  l'instruction 
individuelle,  qu'on  ébauche  seulement,  et  dont  on  cache  les 
imperfections  dans  des  exercices  d'ensemble.  Ce  sont  des 
jours  et  non  des  heures  qu'il  nous  faudrait  ;  en  tout  cas,  ce 
n'est  pas  dans  la  réduction  du  nombre  des  cartouches  qu'il  faut 
chercher  le  progrès,  car  ce  n'est  qu'en  tirant  qu'on  devient  ti- 
reur. A  cet  égard,  quelque  désavantage  que  présentent  les 
exercices  obligatoires  de  tir  au  point  de  vue  purement  mili- 
taire (viser  lentement,  abaisser  lentement  l'arme,  etc.),  ils  sont 
un  précieux  auxiliaire  de  l'instruction  du  tir  et  du  maintien  des 
connaissances  acquises. 

Il  est  aussi  facile  de  constater  que  l'on  ne  se  donne  pas 
toute  la  peine  possible.  Preuve  en  est  les  résultats  auxquels 
sont  arrivés  certains  bataillons  qui  ont  cherché  à  améliorer  leur 
tir,  en  s'occupant  par  exemple  d'une  manière  toute  particulière 
des  mauvais  tireurs.  Ajoutons  que  les  conditions  actuelles 
d'acuité  visuelle  paraissent  insuffisantes  pour  le  tir  de  l'infan- 
terie. 

Pour  bien  tirer,  deux  choses  sont  nécessaires  :  !<>  bien  vi- 
ser ;  2^  peu  disperser^  autrement  dit  :  1°  amener  le  point 
d'impact  moyen  d'un  groupe  de  touchés  près  du  point  visé, 
c  est-à-dire  diminuer  les  écarts  constants  du  tireur  ;  2^  main- 
tenir le  groupe  des  touchés  dans  d'étroites  limites,  c'est-à-dire 
diminuer  les  écarts  accidentels.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
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exigences  ne  paraît  être  poursuivie  chez  nous  avec  méthode. 
Nous  avons  donc  de  grands  progrès  à  réaliser,  et  M.  Fiedler 
est  convaincu  que  Ton  peut  les  obtenir,  tout  au  moins  d'une 
façon  convenable,  en  adaptant  mieux  à  leur  fin  les  cibles,  les 
conditions  et  le  programme  de  tir. 

Notre  cible  I,  sur  laquelle  devrait  s'exécuter  tout  le  tir 
d'école  proprement  dit,  a  précisément  le  grand  inconvénient 
d'empêcher  de  bien  centrer  à  cause  du  cercle  bleu  et  de  la 
dimension  du  noir.  C'est  un  fait  connu  que  la  plupart  des 
bons  tireurs  ont  l'habitude  de  viser  au  bas  du  noir  avec  le 
guidon  plein.  On  ne  peut  pas  parler  de  guidon  plein  aux  re- 
crues, mais  on  peut  fort  bien  leur  indiquer  de  viser  au  bas 
d'un  cercle  noir  placé  excentriquement  dans  une  cible,  la  par- 
tie inférieure  se  trouvant  à  environ  5  cm.  au-dessous  du  cen- 
tre, à  cause  de  l'irradiation  du  noir  sur  le  blanc. 

La  division  de  la  cible  I  est  encore  [lus  défectueuse.  La  va- 
leur actuelle  des  points  favorise  les  mauvais  tireurs  en  récom- 
pensant les  touchés  de  petite  valeur.  Les  touchés  éloignés  du 
centre  doivent  bien  servir  à  l'instruction  du  débutant,  surtout 
pour  la  correction  de  son  tir  ;  mais  de  tels  touchés  ne  devraient 
pas  compter  comme  points.  Le  champ  des  points  doit  être  plus 
petit  ;  un  cercle  de  60  cm.  de  rayon  suffirait  pour  renfermer 
la  moitié  de  tous  les  touchés,  et  on  le  diviserait  en  cercles  de 
20,  30,  40  cm.,  valant  4,  3,  2  et  1  (pour  les  60  cm.)  points. 
Celte  division  ne  devrait  naturellement  être  visible  que  pour 
le  marqueur.  Après  avoir  montré  l'endroit  touché,  comme 
cela  se  fait  aujourd'hui,  il  indiquerait  la  valeur  par  un  dra- 
peau rouge  qu'il  montrerait  à  un  des  quatre  angles  de  la  cible 
numérotés  à  cet  effet  (fig.  1). 

Ainsi,  par  une  plus  grande  tension  de  la  volonté  de  toucher, 
on  diminuerait  la  dispersion,  ce  dont  on  peut  facilement  se 
rendre  compte  en  constatant  les  meilleurs  résultats  obtenus 
actuellement  sur  nos  petites  cibles,  en  particulier  sur  la  cible 
VII,  dont  la  surface  n'est  pas  même  égale  au  noir  de  la  cible  I. 
En  1898,  les  recrues  de  la  Vl®  division  ont  eu  à  200  mètres, 
couchées,  35  7o  >  tandis  que,  d'après  la  dispersion  sur  la  ci- 
ble I,  on  aurait  pu  s'attendre  tout  au  plus  à  30  7o»  Même  en 
tenant  compte  de  l'habileté  acquise  une  fois  arrivé  à  ce  tir,  il 
reste  encore  une  sensible  diminution  de  la  dispersion. 

Il  y  a  lieu  également  d'observer  que  lorsque  les  exigences 
diminuent,  le  tir  devient  moins  bon.  On  tire  plus  mal  les  exer- 
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cices  sans  conditions  que  les  exercices  à  conditions.  Le  tir 
sans  conditions  à  500  m.  de  nos  recrues  sur  la  cible  I  ^  devrait 
comporter  un  écart  en  hauteur  de  43,5  cm.  d'après  les  résul- 
tats du  tir  à  conditions  :  l'écart  réel  est  de  46  cm.  La  disper- 
sion est  donc  plus  grande  dans  le  tir  sans  conditions. 

Maintenant,  comment  procédera-t-on  avec  une  telle  cible, 
pour  instruire  et  exercer  la  précision,  le  Genaiischf^ss? 

Tout  d'abord,  les  programmes  de  tir  devront  avoir  soigneu- 
sement en  vue  le  développement  de  la  volonté  de  toucher. 
Ensuite,  au  lieu  de  faire  alterner  les  distances  avec  les  diffé- 
rentes positions,  il  faudrait  plutôt  tirera  chaque  distance  dans 
plusieurs  positions.  En  outre,  quatre  exercices  sur  la  cible 
d'école  ne  suffisent  pas,  il  en  faut  dans  tous  les  cas  six,  pour 
chacun  desquels,  par  contre,  huit  cartouches  paraissent  suf- 
fire ;  car  chaque  exercice  prépare  le  suivant.  Mais  les  con- 
ditions ne  devraient  pas  permettre  à  l'homme  de  réussir  rien 
qu'avec  des  touchés  de  peu  de  valeur,  rien  qu'avec  des  2,  par 
exemple,  comme  c'est  le  cas  pour  nos  recrues,  c'est-à-dire  avec 
un  écart  absolu  de  75  cm.  Il  s'agit  de  compter  le  nombre  des 
touchés  aussi  bien  que  le  nombre  des  points. 

Il  serait  désirable  aussi  que  l'on  s'occupât  davantage  de 
l'homme  qu'on  ne  le  fait.  Il  faut  du  temps,  du  repos,  de  l'ob- 
servation et  des  conseils.  A  chaque  exercice  l'instructeur  veil-  . 
lera  au  groupement  des  trois  premiers  coups,  afin  d'arriver  à 
connaître  l'écart  constant  de  l'homme  et  de  sa  mise  en  joue.     . 

Pour  cela,  il  est  utile  de  savoir  que  nos  angles  de  mire  sont 
calculés  pour  un  poids  moyen  de  l'atmosphère,  correspondant 
à  une  situation  barométrique  de  715  mm.,  avec  une  tempéra- 
ture de  -f  10®  G.  Les  variations  atmosphériques  extrêmes  du 
poids  de  l'air  sur  le  plateau  suisse  seul  vont  jusqu'à  100  gr., 
ce  qui  peut  modifier  à  500  m.  de  15  cm.  dans  les  deux  sens 
la  situation  du  point  touché.  A  500  m.  également,  un  vent 
latéral  tout  juste  perceptible  déplace  déjà  d'environ  40  cm. 

En  ce  qui  concerne  le  groupement  des  touchés,  si  le  point 

*  Sans  Yoaloir  contester  le  moins  da  monde  les  assertions  de  M.  Fiedler  sar  ce 
point,  je  me  permets  d'ajooter  que  ce  tir  &  500  m.  couché  et  appoyé  peut  être  difflcile- 
meot  comparé  ani  antres  tirs  sar  la  cible  I.  Tous  ceux  qui  l'ont  pratiqué  connaissent 
la  difAcoHé,  Tls*à-vis  d'autres  tirs  exécutés  dans  les  mêmes  circonstances,  de  trouver  le 
point  de  mire,  qui  est  presque  toujours  excentrique  ;  ils  savent  aussi  combien  il  est  diffi- 
cile de  faire  viser  les  recrues  ailleurs  qu'au  centre  et  qu'on  s'en  soucie  souvent  fort  peu 
dans  an  exercice  dont  on  a  bftte  de  voir  la  fin.  11  faut  enfin  tenir  compte  du  désir  bien 
légitime  d'avoir  de  bons  résultats,  surtout  dans  les  tirs  à  conditions,  désir  qui  se  mani- 
fMte  malbeoreosement  trop  sooveut  par  de  complaisantes  cartouches  de  contrôle. 
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du  groupement  ou  son  étendue  n  étaient  pas  convenables,  il 
faudrait  renvoyer  la  recrue  à  la  préparation  au  tir,  sans  la 
punir  pour  cela,  puis  la  reprendre  un  autre  jour.  11  serait 
même  très  avantageux  de  pouvoir  faire  deux  fois  cet  essai 
dans  les  premiers  exercices.  Enfin,  l'instruction  ne  pourrait 
que  gagner  à  l'adoption  de  feuilles  ou  carnets  de  cibles,  comme 
on  en  voit  en  France,  sur  lesquels  chaque  touché  est  marqué 
à  sa  place  sur  le  figuratif  de  la  cible. 

2.  Tir  de  campagne  d'école. 

Après  la  technique  du  tir  de  stand,  vient  la  technique  du 
tir  de  campagne,  le  Feldschulschiessen,  où  les  cibles  seront 
des  buts  de  campagne  (feldmàssige  Ziele),  que  les  hommes 
doivent  arriver  à  toucher  avec  une  certaine  rapidité  et  en 
changeant  éventuellement  le  point  de  mire.  Aujourd'hui  de 
pareils  buts  existent  déjà.  Ce  sont  nos  cibles-silhouettes  ou 
cibles-figures  en  termes  officiels  ;  mais  elles  sont  loin  de  rem- 
plir les  conditions  requises.  Premièrement  leurs  dimensions 
ne  correspondent  à  rien  de  réel.  Notre  cible  V  qui  représente 
l'homme  debout  a  180  cm.  de  hauteur,  quand  la  grandeur 
moyenne  des  hommes  au  recrutement  est  de  163  à  164  cm.; 
elle  a,  en  outre,  50  cm.  de  large,  ce  qui  est  également  exagéré. 
Il  paraîtrait  raisonnable  de  la  réduire  à  160  cm.  sur  45  cm. 
Par  contre  la  cible  VI  (90  cm.  sur  50  cm.)  est  un  peu  trop 
basse  pour  un   homme  à  genou  et  pourrait    être  portée  à 

I  m.  sur  45  cm.  Pour  la  cible  VII  (60  cm.  sur  50  cm.)  on 
devrait  se  contenter  de  50  cm.  sur  45  cm.,  mais  lui  donner 
par  un  autre  dessin  un  peu  plus  de  surface  de  façon  à  mieux 
représenter  le  tireur  couché.  Enfin,  nous  ne  possédons  pas  du 
tout  de  cible  de  tète  de  25  cm.  de  hauteur  dont  le  besoin  se 
fait  pourtant  vivement  sentir. 

Malgré  ces  modifications,  ces  cibles  ne  seraient  pas  encore 
tout  à  fait  appropriées  au  tir  de  campagne  d'école.  En  eflet, 
sur  nos  cibles  actuelles,  environ  le  60  %  des  cartouches  em- 
ployées est  brûlé  presque  sans  aucune  utilité.  Ce  sont  les  coups 
qui  manquent  la  cible,  et  dont  on  ne  peut  pas  voir  la  direction. 

II  serait  bien  simple  de  faire  ici  ce  que  font  déjà  les  sociétés 
de  tir,  c'est-à-dire  de  coller  ces  [cibles  sur  de  plus  grandes, 
ce  qui  permettrait  de  voir  où  portent  la  plupart  des  manques 
et  de  faire  les  corrections  nécessaires.  Cela  serait  surtout  de 
grande  utilité  pour  la  cible  buste  (BrustscheibeJ  ou  cible  VII 
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modifiée.  Quoi  de  plus  conforme  à  une  instruction  en  vue  de 
la  guerre  que  des  tirs  couchés  à  200  et  300  mètres  sur  une 
pareille  cible?  C'est  là  seulement  qu'on  aurait  la  véritable 
occasion  d'apprendre  à  connaître  le  changement  de  point  de 
mire. 

En  outre,  on  pourrait  compter  pour  2  points  les  touchés  dans 
la  figure  et  pour  1  point  ceux  dans  l'intérieur  d'une  circon- 
férence de  40  cm.  de  rayon,  tangeante  à  la  partie  supérieure 
de  la  silhouette  (fig.  2).  On  fixerait  les  conditions  d'après  les 
figures  et  les  points.  Un  exercice  analogue,  par  exemple  à 
300  mètres,  remplacerait  très  avantageusement  l'exercice  sur 
la  cible  V  dans  les  tirs  hors  du  service. 

Somme  toute,  le  mannequin  debout  devrait  complètement 
disparaître  du  tir  individuel,  où  cependant  il  tient  encore  le 
rôle  principal.  Cette  silhouette  n'est  aucunement  nécessaire, 
si  l'on  introduit  la  cible  buste  dont  il  vient  d'être  question, 
parce  qu'un  homme  exercé  à  tirer  sur  un  ennemi  qui  se  cache 
pourra  tout  aussi  bien  atteindre  celui  qui  ne  se  cache  pas. 

Mais  le  plus  grave  défaut  du  mannequin  debout,  c'est  d'ha- 
bituer le  tireur  à  diminuer  sa  dispersion  latérale  en  lui  laissant 
beaucoup  de  latitude  dans  le  sens  de  la  verticale.  Et  pour- 
tant dans  le  combat,  c'est  le  contraire  qui  se  présente;  il  faut 
s'efibrcer  d'arriver  à  la  plus  petite  dispersion  verticale  possible, 
es  buts  en  guerre  étant  généralement  des  lignes  étendues 
mais  basses.  C'est  seulement  en  accoutumant  le  soldat  à  une 
grande  précision  dans  le  sens  de  la  hauteur  que  l'on  évitera 
les  coups  trop  longs  et  que  l'on  jiourra  compter  sur  la  supé- 
riorité du  feu. 

Le  vrai  but  type  pour  le  tir  de  campagne  d'école  devrait 
être  trois  cibles  bustes  collées  sur  un  fond  pâle  qui  aurait 
les  dimensions  de  notre  cible  I.  Toute  la  cible  serait  divisée 
en  4  zones  horizontales  dont  les  3  supérieures  auraient  50  cm. 
de  haut  et  celle  du  bas  30  cm.  Dans  la  zone  supérieure,  les 
touchés  ne  compteraient  pas  ;  ils  compteraient  2  points  dans 
toute  la  zone  suivante  qui  renferme  les  3  cibles  bustes,  1  point 
dans  la  troisième  zone,  zéro  dans  la  quatrième  (fig.  3).  Si  l'on 
compte  1  point  pour  les  touchés  dans  la  troisième  zone,  c'est 
afin  de  favoriser  le  coup  bas  vis-à-vis  du  coup  trop  haut.  On 
fixerait  les  conditions  d'après  les  touchés  et  les  points.  Cette 
cible  suffirait  jusqu'à  600  mètres,  distance  à  laquelle  on  tirerait 
alors  sur  un  but  analogue  :  7  cibles  à  genou  (i  mètre)  collées 


88  REVUE   MILITAIRE   8UJSSE 

sur  une  paroi  de  4  mètres  de  large  sur  1^80  de  haut,  avec  une 
zone  inférieure  de  60  cm.  (Il  resterait  donc  au  haut  de  la  paroi 
une  bande  horizontale  de  20  cm.  de  hauteur  où  les  touchés 
ne  compteraient  pas.)  (Fig.  4  :  moitié  de  gauche  de  la  cible.) 
Les  exercices  à  exécuter  sur  ces  cibles  à  zones  ou  bandes  se 
feraient  à  350,  450,  500  et  600  mètres,  à  genou  et  couchés, 
avec  un  maximum  de  8  cartouches  par  exercice.  Il  y  aurait  lieu 
aussi  de  mettre  un  exercice  de  ce  genre  dans  le  programme 
des  cours  de  répétition. 

Quant  au  tir  individuel  avec  la  baïonnette,  M.  Fiedler  n'en 
voudrait  plus.  Quelque  soit  l'apparence  contraire,  il  n'y  a 
rien  là  de  conforme  à  ce  qui  se  passe  au  combat  dans  le  tir 
avec  baïonnette  sur  un  adversaire  isolé.  Ce  tir  ne  peut  être 
qu'un  feu  de  masse  à  courte  distance,  après  que  la  supério- 
rité du  feu  a  déjà  été  acquise.  Il  appartient  donc  plutôt  au 
tir  d'instruction. 

Pour  le  feu  de  magasin  il  faut  aussi  se  servir  des  cibles  à 
bandes,  car  là  encore  il  est  fort  important  d'apprendre  à  dis- 
perser peu  dans  le  sens  de  la  verticale.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  le  §  258  du  Règlement  d'exercice,  qui  recommande  de 
ne  pas  négliger  ici  non  plus  la  précision  du  tir.  Le  feu  de 
magasin  devrait  combiner  l'exactitude  et  la  rapidité  et  produire 
en  temps  de  paix  des  résultats  meilleurs,  ou  tout  au  moins 
aussi  bons  que  le  feu  d'une  cartouche.  En  réalité,  nous  cons- 
tatons le  contraire,  et  la  trop  grande  dispersion  ne  peut  venir 
que  d'une  trop  grande  rapidité.  Il  s'agira  donc  de  limiter  la 
vitesse  suivant  le  degré  d'instruction,  suivant  la  distance,  sui- 
vant le  but,  et  de  rendre  responsables  ceux  qui  dirigent  le  tir  du 
maintien  de  cette  vitesse.  Le  seul  fait  d'avoir  reculé  le  feu  de 
magasin  dans  la  série  des  exercices  a  procuré  une  diminution 
de  la  dispersion.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tirer  rapidement, 
avant  d'avoir  appris  à  tirer  avec  précision. 

3.    TlH  INDIVIDUEL  D'APPLICATION. 

L'instruction  individuelle  du  tir  telle  que  nous  venons  de 
l'exposer  suffirait,  si,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  guerre, 
le  soldat  se  trouvait  sous  la  direction  immédiate  de  son  chef. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  combat  et  le  service  de  sûreté 
demandent  fréquemment  à  chaque  soldat  d'agir  de  lui-même  et 
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en  particulier  de  se  servir  intelligemment  de  son  arme,  sui- 
vant les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve.  Cette  partie- 
là  de  l'instruction  constitue  le  tir  d'application,  dont  le  règle- 
ment d'exercice  parle  à  son  §  10  et  où  il  faut  veiller  à  exercer 
le  tir  lui-même  et  non  pas  seulement  les  formes  tactiques 
qu'il  revêt. 

L'exercice  sans  conditions  sur  but  disparaissant  (ex.  2)  est 
actuellement  le  seul  qui  ait  quelque  ressemblance  avec  un  tir 
d'application.  11  est  excellent  en  ce  qu'il  fait  voir  au  tireur 
qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  tirer  sans  but,  mais  il  laisse  de  côté 
une  partie  de  ce  que  demande  le  §  57  de  notre  Règlement  qui 
veut  que  les  hommes  apprennent,  par  exemple,  à  «  se  lever 
vivement  pour  tirer,  s'ils  n'ont  pas  de  champ  de  tir  à  genou 
ou  couché  ».  Nous  avons  grand  tort  de  négliger  le  tir  d'appli- 
cation, car  il  est  impossible  de  s'imaginer  que  nos  hommes 
sauront  agir  pour  leur  compte,  d'une  façon  raisonnable,  si  on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  instruire.  Le  Règlement 
d'exercice  prescrit  aussi  (au  §  53)  d'enseigner  en  terrains  va- 
riés les  diflérentes  positions  du  corps  et  la  manière  de  manier 
son  arme,  de  mettre  en  joue,  d'appuyer  l'arme,  l'emploi  des 
parapets,  de  troncs  d'arbres,  etc..  Il  ne  faut  pas  se  borner  à 
donner  cette  instruction  concurremment  à  la  préparation  au 
tir,  il  s'agit  d'y  revenir  une  fois  le  tir  d'école  terminé.  On 
placera  l'homme  dans  un  certain  nombre  de  situations  typiques, 
on  lui  fera  bien  saisir  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
puis  on  le  laissera  agir,  tout  en  le  contrôlant.  Après  viendra 
la  critique  sur  sa  façon  de  procéder  et  sur  le  résultat  obtenu. 

II.  Tir  de  subdivisions. 

1.  Tir  d'école. 

Il  résulte  de  l'examen  des  exercices  de  tir  actuels  qu'il  y  a 
entre  la  dispersion  du  tir  individuel  et  celle  du  tir  de  subdivi- 
sions, une  diirérence  plus  grande  qu'on  ne  se  le  figure  au  pre- 
mier abord.  Il  est  facile  de  se  représenler  qu'ici  entrent  en 
jeu  de  nouvelles  causes  d'écarts  :  ainsi  le  dérangement  qu'oc- 
casionne la  simultanéité  du  tir  et  le  fait  d'un  contrôle  moins 
sévère  et  d'une  moindre  responsabilité.  L'effet  produit  par  la 
simultanéité  n'est  pas  bien  grand  chez  nous  ;  plus  que  dans 
aucune  autre  armée,  nos  tireurs  y  sont  habitués.  C'est  donc 
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surtout  la  diminution  de  Tattention  individuelle,  amenée  par 
le  sentiment  d'un  contrôle  moins  sérieux  du  supérieur  et  par 
une  répartition  des  responsabilités. 

La  conséquence  est  que  beaucoup  d'hommes  lâchent  leur 
coup  d'une  manière  négligente,  ne  visent  qu'à  peu  près 
et  manient  leur  arme  de  façon  à  pouvoir  tout  juste  éviter 
d'être  pris  en  faute  par  leur  chef,  qui  forcément  ne  peut  pas 
voir  tout  ce  qui  se  passe.  Ce  n'est  donc  pas  autre  chose  qu'un 
relâchement  de  la  discipline  de  la  troupe.  Mais  depuis  dix 
ans  nous  avons  fait  des  progrès  dans  le  domaine  de  la  disci- 
pline et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'on  continuera  dans  cette 
voie.  Los  résultats  de  tir  de  nos  écoles  de  sous-officiers  four- 
nissent aussi  la  preuve  d'une  meilleure  discipline  de  feu, 
ce  qui  laisse  espérer  que,  par  une  prolongation  du  temps  de 
service,  on  arrivera  à  faire  pénétrer  plus  profondément  le  senti- 
ment de  la  discipline,  auquel  des  civils  ne  s'acclimatent  pas  si 
facilement.  Car,  si  l'instruction  préparatoire  et  les  sociétés  de 
tir  peuvent  préparer,  maintenir  et  développer  l'habileté  au  tir, 
elles  n'arriveront  jamais  à  améliorer  la  discipline  de  feu,  qui 
ne  s'acquiert  et  ne  se  maintient  qu'au  service. 

Il  importe  d'exercer  avec  soin  le  tir  de  subdivisions,  mais 
de  tout  autre  manière  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
Qu'est-ce,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  guerre,  que  cet 
antique  combat  de  sections  en  ordre  serré  à  600  mètres  ?  Ce 
ne  peut  être  qu'un  souvenir  des  anciens  temps  et  il  faut  se 
creuser  la  tête  pour  trouver  une  idée  tactique  qui  s'adapte  à 
des  exercices  pareils.  Nous  avons,  en  outre,  le  grand  tort  de 
confondre  l'instruction  technique  et  l'instruction  tactique  du 
feu  et,  nous  attachant  trop  à  la  seconde,  de  perdre  des  yeux 
ce  que  la  première  a  d'essentiel.  Ce  n'est  guère  qu'à  Texécu 
tion  tactique  de  la  tâche  que  s'adressent  les  critiques.  Pour 
rait-il  en  être  autrement  quand  on  n'observe  pas  l'effet  du  feu? 
Cette  observation  n'est  du  reste  pas  facile  pour  l'infanterie  si 
l'on  se  borne  à  examiner  le  sol  ;  la  nécessité  s'impose  absolu- 
ment de  cibles  disparaissant  d'elles-mêmes  quand  elles  sont 
touchées. 

Notre  artillerie  possède  déjà  depuis  quelques  années  des 
cibles  tombantes  dont  elle  se  sert  pour  le  tir  à  shrapnels.  Ces 
cibles  sont  dues  au  capitaine  d'artillerie  français  Jouinot.  Le 
principent  est  une  sorte  de  marteau  fixé  à  la  partie  supérieure 
d'une  cible  V  ou  VI  en  sapin,  et  dont  une  des  extrémités  peut 
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tourner  sur  elle-même,  tandis  que  l'autre  repose  très  délica- 
tement sur  une  cheville  de  bois.  Il  suffit  que  la  cible  soit  très 
légèrement  ébranlée  pour  déclancher  le  marteau,  qui  vient 
alors  dégager  la  cible  d'une  corde  qui  la  maintenait  debout  ; 
la  cible  tombe  d'elle-même. 

Mais  il  n'est  pas  possible  d'employer  ces  cibles  pour  les  tirs 
de  l'infanterie,  car  les  projectiles  actuels  traversent,  aux  dis- 
tances de  500  et  4000  mètres,  deux  fois  plus  facilement  les  ob- 
jets qu'ils  rencontrent,  que  ce  n'est  le  cas  pour  les  balles  de 
shrapnels.  Même  en  plaçant  beaucoup  plus  délicatement  le 
marteau,  le  fonctionnement  n'est  pas  assuré. 

M.  le  lieutenant-colonel  Fiedier,  aidé  de  M.  le  lieutenant 
d'artillerie  A.  Tobler  est  arrivé,  après  beaucoup  de  recherches, 
à  simplifier  le  système  du  capitaine  Jouinot.  Ils  l'ont  même 
passablement  modifié  pour  son  adaptation  aux  cibles  plus  petites 
que  la  cible  V,  en  remplaçant  la  corde  par  un  ressort  en  spi- 
rale. Entrer  dans  les  détails  m'entraînerait  trop  loin,  d'autant 
plus  qu'il  y  aura  lieu  d'y  revenir,  une  fois  le  modèle  adopté. 
J'ajoute  seulement  que  M.  Fiedier  est  également  parvenu  à 
adapter  son  système  de  cibles  tombantes  aux  appareils  à 
éclipse,  mais  je  crois  qu'il  y  aura  encore  quelques  perfection- 
nements à  introduire,  la  délicatesse  de  l'agencement  des  cibles 
tombantes  se  combinant  difficilement  avec  les  mouvements 
violents  d'un  appareil  à  éclipse  manœuvré  à  distance.  En  ou- 
tre, on  pourrait  remplacer  les  cibles  de  bois  par  des  cibles 
en  carton  comprimé,  telles  qu'on  en  voit  en  Allemagne,  tan- 
dis que  nos  cibles  actuelles  ne  valent  rien  pour  l'appareil  à 
éclipse. 

En  tout  cas,  quels  que  soient  le  système  ou  la  matière 
adoptés,  des  cibles  de  ce  genre  s'imposent  pour  l'instruction 
de  nos  troupes.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Fiedier,  «  une 
armée  de  milices,  précisément  parce  qu'elle  en  est  une,  doit 
adapter  son  matériel  d'instruction  le  mieux  possible  au  but, 
celui-ci  devant  être  atteint  dans  le  moins  de  temps  possi- 
ble. 1» 

11  s'agit  surtout  ici  d'étudier  la  manière  d'instruire  la  sub- 
division devant  des  cibles  tombantes  et  des  appareils  à  éclipse. 
D'après  le  règlement,  ce  qu'il  faut  travailler  à  fond,  c'est  le  feu 
d'une  cartouche  d'une  section  en  tirailleurs,  en  dirigeant  son  feu 
où  l'on  veut.  Pour  cela,  il  faudrait  placer,  non  pas  seulement 
les  cibles  nécessaires,  mais  tout  un  théàtrede  cibles  tombantes, 
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qui  permettrait  de  constater  la  moindre  erreur  dans  le  choix 
du  but  et  d'éviter  ainsi  Téparpillement. 

Ensuite,  là  aussi,  les  buts  doivent  être  de  longues  lignes 
basses,  irrégulières,  telles  qu'on  peut  s'imaginer  des  hommes 
au  combat,  des  lignes  non  encore  fractionnées  pour  chaque 
section,  puisque  la  répartition  des  buts  appartient  précisé- 
ment à  la  conduite  du  feu.  En  principe,  le  secteur  ne  doit  pas 
dépasser  le  front,  sans  cela  le  feu  s'éparpille  ;  aux  grandes 
distances  il  faut  même  arriver  à  le  concentrer  sur  une  éten- 
due égale  à  la  moitié  du  front.  Les  cibles  tombantes  indique- 
ront d'une  façon  très  nette  si  la  concentration  s'opère  réelle- 
ment et  si  le  chef  a  bien  sa  troupe  dans  la  main.  Enfin,  si  l'on 
veut  se  rapprocher  de  la  réalité,  il  faut  que  ces  lignes  repré- 
sentent un  mélange  de  cibles,  têtes,  bustes,  à  genou,  qui 
oblige  celui  qui  commande  à  observer  continuellement  la  ré- 
partition de  son  feu  pour  corriger  l'attraction  des  buts  bien 
visibles  au  préjudice  de  ceux  qui  le  sont  moins. 

Nos  appareils  à  éclipse  actuels  ont  pour  premier  résultat 
de  produire  une  ouverture  et  une  concentration  du  feu  beau- 
coup trop  promptes.  On  s'est  laissé  séduire  par  l'expression 
de  «  utiliser  le  moment  favorable  »  et  l'on  est  arrivé  à  une 
telle  précipitation  dans  l'ouverture  du  feu,  que  les  comman- 
dements se  succèdent  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour 
les  prononcer.  Cette  agitation,  qui  amène  bien  des  officiers  à 
bredouiller,  est  très  préjudiciable  au  calme  que  le  chef  doit 
posséder  et  communiquer  à  sa  troupe.  Si  Ton  veut  qu'un  tir 
réussisse,  chaque  ordre  doit  être  donné  clairement,  avec 
précision,  mais  surtout  tranquillement  et  exécuté  de  même. 

Puis  la  précipitation  se  fait  encore  sentir  dans  le  tir  lui- 
même  où  les  commandements  de  «  coup  »  s'entassent  les  uns 
sur  les  autres  au  détriment  de  la  précision  et  des  munitions. 
Tirer  trop  lentement  est  évidemment  contraire  à  l'essence  d'un 
feu  dirigé  contre  un  but  connu,  cela  peut  diminuer  l'effet  mo- 
ral à  produire  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  sauter  de  l'autre 
côté  de  la  selle  et  tirer  sans  compter,  quand  la  provision  de 
cartouches  n'est  pas  inépuisable.  Pourtant  aucune  autre  armée 
ne  peut  plus  facilement  que  la  nôtre  régler  la  rapidité  du  tir 
que  par  le  commandement  de  «  coup  »,  prévu  par  le  règlement. 
Les  sept  coups  par  minute  de  nos  tirs  de  subdivisions  actuels 
sont  presque  trop  ;  5  coups  précis  sur  des  buts  plus  bas  se- 
raient amplement  suffisants.  Les  avantages  de   tirs  exécutés 
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dans  ces  conditions  sont  de  permettre  une  observation  prompte 
et  sûre  des  coups,  en  guerre,  ou  devant  des  cibles  tombantes, 
et  de  rappeler  constamment  au  tireur  que  chaque  cartouche 
appartient  à  son  chef  ou  plutôt  à  toute  la  subdivision. 

Mais  ces  avantages  ne  peuvent  guère  se  manifester  qu'aux 
distances  moyennes  et  aux  grandes  distances,  lorsque  la  sub- 
division qui  tire  ne  souffre  pas  trop  du  feu  deTadversaire.  Plus 
tard,  dans  l'ardeur  du  combat,  alors  que  les  pertes  sont  nom- 
breuses, aux  petites  distances,  il  ne  faudra  plus  songer  à  don- 
ner ce  commandement  de  coup  ;  du  reste  notre  règlement 
ne  nous  le  demande  pas.  Nous  lisons  en  effet  ce  qui  suit  au 
§  28  :  «  Si  la  situation  du  combat  rend  impossible  la  direction 
du  feu  de  la  subdivision,  le  fantassin  doit  employer  son  feu 
d'après  les  principes  suivants...  etc.  ».  Il  faut  donc  habituer 
la  troupe  par  des  exercices  répétés  aux  situations  de  combat 
dans  lesquelles  la  direction  du  feu  est  impossible.  Il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  que,  comme  on  le  croit  souvent,  tous  les 
chefs  aient  été  mis  auparavant  hors  de  combat.  Cet  exercice 
prescrit  du  tir  sans  direction  directe,  nous  ne  pouvons  pas  le 
laisser  de  côté;  il  nous  faut  l'exercer,  au  moins  une  fois  la  su- 
périorité du  feu  obtenue,  sur  des  cibles  tombantes,  ce  qui  nous 
donnera  le  seul  moyen  de  porter  un  jugement  sur  la  manière 
dont  il  doit  être  exécuté. 

Quant  au  feu  de  magasin,  il  faudrait  s'appliquer  à  en  mo- 
difier l'allure  trop  rapide  et  la  durée  trop  grande.  Là  aussi 
il  faut  inculquer  le  désir,  la  volonté  d'atteindre  et  non  pas 
l'unique  souci  de  manier  sa  culasse  le  plus  rapidement  possi- 
ble. Habituons  le  soldat  à  repousser  une  attaque  de  cavalerie, 
en  se  limitant  sagement  à  un  feu  court  et  tranquille  et  qui 
n'épuise  pas  son  effet  sur  les  premiers  échelons,  pour  laisser 
aux  autres  la  possibilité  d'arriver.  Habituons-nous  enfin  à  ame- 
ner la  cessation  du  feu  par  les  moyens  réglementaires  et  non 
pas  seulement  en  faisant  disparaître  le  but. 

I^s  exercices  dëcole  de  la  subdivision  peuvent  parfaitement 
s'exécuter  sans  beaucoup  de  cartouches  et  sans  grand  dé|)loie- 
ment  de  données  tactiques.  Une  demi-douzaine  d'exercices  de 
tir  proprement  dits  aux  moyennes  distances,  avec  distance 
connue  et  sur  des  buts  étendus  et  pas  trop  favorables,  suffiront 
pleinement  à  l'instruction  des  éléments  de  la  discipline  de  feu. 
Quant  aux  exercices  spéciaux  dans  le  groupe,  on  ne  voit  guère 
que  ceux  qui  se  présenteront  d'eux-mêmes  dans  le  tir  non  di- 
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rectement  dirigé  ;  et  là,  ce  n'est  plus  qu'un  tir  individuel  de 
plusieurs  tireurs  dans  un  but  commun.  Il  appartient  à  Técole 
de  sous-officiers  d'éduquer  avec  soin  les  chefs  de  groupe,  tan- 
dis qu'à  chaque  occasion  il  y  aura  lieu  d'habituer  les  sergents 
à  remplacer  leur  officier  dans  le  commandement  d'un  feu. 
Pour  la  compréhension  de  la  troupe,  on  pourrait  réunir  un  tir 
d'instruction  à  un  tir  individuel  d'application,  où,  par  exem- 
ple, on  ferait  tirer  à  600  mètres  sur  une  ou  plusieurs  cibles 
tombantes,  d'abord  de  bons  tireurs  isolés,  puis  un  groupe  de 
tireurs  moyens. 

2.  TiH  d'application  de  la  subdivision. 

Après  que  le  tir  d'école  a  rendu  la  subdivision  capable  de 
tirer,  le  tir  d'application  consistera  à  l'exercer,  sous  la  direc- 
tion indépendante  de  son  chef,  à  la  solution  technique  d'une 
tâche  de  tir  de  campagne.  C'est  un  dernier  pas  à  franchir,  qui 
doit  amener  l'unité  entre  le  chef  et  sa  troupe. 

D'après  le  §104  du  Règlement  d'exercice,  le  chef  de  section 
fixe  le  genre  de  feu,  indique  la  hausse,  règle  l'intensité  du  feu 
et  en  observe  les  effets  ;  en  outre ,  sitôt  qu'il  n'est  plus  à 
portée  de  son  chef  de  compagnie,  il  choisit  l'emplacement  de 
la  ligne  de  feu  et  détermine  le  but.  C'est  là  qu'il  s'agira  de  sa- 
voir utiliser  avec  soin  les  couverts  du  terrain,  s'y  jeter,  les 
yeux  pour  ainsi  dire  rivés  sur  l'adversaire,  et  pouvoir  même 
y  disparaître  complètement  dans  les  moments  où  l'on  ne  tire 
pas. 

Pour  apprendre  à  viser  à  la  subdivision,  M.  Fiedler  recom- 
mande l'emploi  de  cibles  silhouettes  au  Vio  *  ^^jà  utilisées  en 
Allemagne  pour  remplacer  les  buts  lointains.  On  place  ces 
cibles  à  une  distance  égale  au  dixième  de  celle  que  l'on  veut 
marquer,  et,  si  Ton  ne  descend  pas  au-dessous  de  100  mètres, 
l'impression  correspond  assez  exactement  à  celle  que  produi- 
rait un  but  dix  fois  plus  grand  à  une  distance  dix  fois  plus  grande. 
C'est  contre  ces  buts  réduits  que  l'on  pourra  exercer  la  mise 
en  joue  aux  grandes  distances,  qu'il  est  important  de  connaî- 
tre. Une  autre  nécessité  de  la  guerre,  est  le  tir  sur  des  par- 
ties de  terrain  complètement  découvertes.  En  effet,  si  Ton 
n'aperçoit  pas  un  ennemi  à  la  lisière  d'une  forêt,  derrière  une 
haie,  on  ne  le  voit  pas  non  plus  toujours  devant  ces  mêmes 
couverts  ;  il  ne  se  détache  pas  sur  un  fond  sombre,  ou  bien  il 
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se  confond  avec  le  terrain.  Il  s*agit  de  s'habituer  à  le  dé- 
couvrir, à  le  viser  quand  on  le  voit  à  peine  et  même  à  pren- 
dre un  autre  point  de  mire  avec  changement  de  hausse  Ce 
dernier  cas  procurera  la  seule  occasion  du  tir  indirect  en  rase 
campagne. 

Dans  un  tir  d'application,  la  détermination  de  la  hausse  est 
d'une  grande  importance  ;  seulement  ce  n'est  pas  seulement  la 
distance  ^  géométrique  qu'il  faut  déterminer,  mais  encore  la 
hausse  journalière.  Abstraction  faite  du  vent,  les  influences 
atmosphériques  peuvent  modifier  la  portée  jusqu'à  peu  près 
au  4  %  de  la  distance,  ce  qui  signifie  que,  depuis  1400  mètres, 
elles  peuvent  abaisser  de  moitié  leflet  à  attendre.  Et  pourtant 
pas  une  âme  ne  se  soucie  de  ces  influences  journalières,  tan- 
dis qu'on  consulte  le  baromètre  et  le  thermomètre  pour  des 
questions  bien  moins  importantes. 

Mais  une  circonstance  bien  plus  défectueuse 
qu'aux  grandes  distances  inconnues  nous  n'arrivons  que  par  des 
moyens  artificiels  ou  par  l'effet  du  hasard  à  étendre  i  éellement 
la  gerbe  des  projectiles  sur  le  but.  Il  est  en  effet  très  difficile, 
pour  ne  pas  dire  complètement  faux,  de  corriger  son  tir  d'a- 
près les  ricochets.  Nos  officiers  d'infanterie  en  sont  arrivés  à 
considérer  le  réglage  du  tir  comme  un  mystérieux  privilège 
de  l'artillerie,  ce  qui  se  comprend  si  l'on  se  borne  à  observer 
les  ricochets  ;  mais  ce  que  demande  le  Règlement,  c'est  l'ob- 
servation de  l'effet  du  feu  sur  l'ennemi.  C'est  à  cela  qu'il  s'a- 
git de  préparer  nos  officiers  par  des  tirs  sur  cibles  tombantes, 
car  ce  réglage  demande  du  coup  d'œil  et  de  l'exercice.  Il  est 
compréhensible,  en  outre,  que  le  réglage  par  la  fourchette 
comme  le  pratique  l'artillerie,  n'est  pas  possible  ;  on  doit 
commencer  par  une  hausse  trop  courte  que  l'on  augmente  tant 
que  cela  est  nécessaire.  Le  réglage  ne  doit  pas  non  plus  s'opé- 
rer sur  des  formations  quelconques,  mais  seulement  sur  celles 
qui  restent  sous  notre  feu  d'une  manière  durable.  On  ne  peut 
tirer  sur  des  buts  de  grandeur  d'homme  ou  de  cavalier  que 
quand  ils  se  meuvent,  et  sur  des  buts  de  colonnes  pendant  de 
courts  instants  seulement.  Il  faudra  donc  apprendre  le  réglage 
entre  600  et  4  400  mètres  sur  des  buts  en  ligne  plus  bas  que 
le  mannequin  debout,  les  buts  d'artillerie  n'appartenant  pas  à 
l'instruction  de  la  section. 

On  peut  se  représenter  le  réglage  comme  devant  s'opérer  de 
la  manière  suivante  :  Le  directeur  du  feu  choisit  une  hausse 
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sûrement  trop  courte,  puis  fait  tirer  en  visant  sur  tout  le  front 
si  le  but  représente  de  Tordre  serré,  et  sur  la  moitié  du  front 
s'il  y  a  des  intervalles  entre  les  cibles.  Après  chaque  salve  S 
il  observe  l'effet.  Si,  visant  en  plein,  il  n'est  pas  tombé  plus 
de  deux  cibles,  il  élève  la  hausse  de  400  mètres.  (En  visant 
au  pied,  la  correction  ne  devrait  se  faire  qu'après  deux  sal- 
ves.) Si,  avec  la  nouvelle  hausse,  l'effet  n'augmente  pas,  il 
faudra  revenir,  après  deux  observations,  à  la  hausse  précé- 
dente. Dans  la  règle,  une  à  deux  corrections  suffiront  —  c'est- 
à-dire  une  à  quatre  cartouches  —  pour  amener  la  gerbe  sur 
le  but.  Pour  les  distances  entre  4000  et  4400  mètres,  il  sera 
préférable  de  ne  pas  changer  la  hausse  après  une  seule  obser- 
vation. Il  faudra  aussi  veiller  à  ce  que  les  officiers  apprennent 
à  observer  réellement  et  sérieusement  et  comprennent  que,  si 
on  leur  donne  des  jumelles ,  c'est  probablement  pour  s'en 
servir.  Habituons-les  aussi  à  prendre  rapidement  une  décision, 
ce  qui  leur  sera  d'une  grande  utilité  pour  tirer  sur  des  buts 
mobiles  où  le  réglage  est  forcément  très  écourté  et  ne  doit 
consister  qu'à  chercher  à  mettre  le  noyau  de  la  gerbe  là  où 
l'ennemi  passera.  —  Après  le  réglage  vient  le  tir  proprement 
dit,  et,  là  encore,  ce  n'est  que  par  l'observation  des  cibles 
tombantes  que  l'on  peut  être  fixé  sur  l'efficacité  de  l'emploi  de 
la  munition  et  du  temps. 

Un  tir  d'application  comporte  des  tâches  tactiques  à  résou- 
dre. Ou  bien  le  chef  de  la  subdivision  doit  atteindre  le  succès 
par  le  feu  contre  un  but  d'une  signification  tactique  détermi- 
née, ou  bien  il  doit  se  choisir  lui-même  sa  tâche  dans  une 
situation  tactique  donnée.  Mais  il  faut  pour  ces  exercices  une 
convention  positive  sur  ce  que  l'on  entend  par  succès  par  le 
feu.  En  guerre,  on  voit  facilement  si  l'ennemi  arrête  sa  mar- 
che en  avant,  ou  si  la  force  de  son  feu  est  brisée.  En  temps 
de  paix,  il  en  est  autrement.  On  a  coutume  d'admettre,  d'après 
les  expériences  de  la  guerre,  que  des  pertea  du  30  «/o  brisent 
en  peu  de  temps  la  volonté  ennemie  et  que  des  pertes  de  SO^/o 
rendent  une  subdivision  complètement  hors  d'état  de  com- 
battre. 

11  est  enfin  évident  que  celui  qui  donne  une  tâche  de  tir  ne 
doit  pas  se  borner  à  juger  le  côté  tactique,  mais  doit  aussi 
considérer  la  technique  du  tir.  La  critique  doit  porter  sur  les 

^  Je  traduis  par  •  salve  >  le  mot  Loge,  quoique,  bien  entendu,  il  ne  s'agisse  pas  Ici  de 
salves  proprement  dites. 
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deux  éléments,  et  celui  qui  l'adresse  comme  celui  qui  la  reçoit 
doivent  prêter  toute  leur  attention  à  ce  qui  se  passe,  pour  en 
retirer  Futile  enseignement  de  ce  qui  aurait  convenu  le  mieux 
en  la  circonstance.  Il  serait  bon  de  tenir  pour  chaque  exer- 
cice un  procès-verbal  renfermant  d'abord  les  indications  géné- 
rales sur  la  distance,  la  température,  les  hausses,  etc.,  puis 
sur  les  mesures  prises  et  peut-être  le  résultat  d'après  les 
données  théoriques,  que  Ton  comparerait  au  résultat  ob- 
tenu. Quelque  compliqué  que  cela  puisse  paraître,  ça  ne  l'est 
guère;  il  s'agit  seulement  de  demander  davantage  à  l'instruc- 
tion spéciale  de  l'officier  et  de  la  part  de  chacun  un  travail 
plus  conforme  aux  nécessités.  Les  exercices  actuels  n'appren- 
nent pas  à  l'officier  la  conduite  du  feu  de  sa  subdivision.  Or  il 
n'y  a  aucune  raison  de  la  négliger  quand  on  peut  la  lui  ensei- 
gner sans  dépenser  plus  de  cartouches  qu'on  en  emploie  au- 
jourd'hui dans  les  fameux  exercices  de  combat  du  groupe  et 
de  la  section. 

(A  suivre,)  M.  Warnery,  capitaine. 


1900 
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L'OBUSIER  DE  CAMPAGNE 


Dans  son  numéro  d'août  dernier,  la  Revue  a  publié  une 
étude  de  M.  le  lieutenant-colonel  Repond  sur  Tobusier  de 
campagne.  Cette  question  est  une  de  celles  qui  préoccupent 
les  artilleries  européennes  et  qui  partout  recevra  sa  solution 
en  même  temps  que  celle  des  canons  à  tir  rapide  ou  peu  après. 
Nous  avons  donc  cru  intéressant  de  rechercher  comment  sont 
actuellement  représentés  les  obusiers  dans  les  artilleries  des 
différents  pays  de  l'Europe. 

On  sait  comment  le  besoin  d'une  pièce  à  tir  courbe  est  né 
de  l'impuissance  du  canon  de  campagne  contre  les  retranche- 
ments turcs  de  Plewna  :  tous  les  assauts  échouèrent,  l'artil- 
lerie de  campagne  ayant  été  incapable  de  préparer  l'attaque  à 
elle  seule.  Todleben  parle  d'une  batterie  de  campagne  russe 
qui  tira  toute  une  journée  pour  ne  mettre  hors  de  combat 
que  un  homme. 

On  dut  amener  de  l'artillerie  de  siège,  et  même  alors  510 
pièces  de  campagne  et  40  pièces  de  siège  ne  parvinrent  pas  à 
réduire  la  place  qui  ne  se  rendit  qu'après  un  blocus  étroit. 

La  nécessité  d'adjoindre  à  l'artillerie  de  campagne  une  pièce 
dont  les  effets  fussent  capables  de  battre  une  position  forti- 
fiée était  ainsi  clairement  démontrée. 

En  Suisse,  on  s'occupa  bientôt  de  la  question,  et  dès  1884 
notre  artillerie  de  position  était  dotée  d'un  mortier  de  12  cm 
transportable,  construit  au  moyen  d'anciens  canons  de  10  cm 
de  campagne  transformés. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1889,  la  Russie  —  la  première  parm 
les  grandes  puissances  —  introduisait  son  mortier  de  15  cm 
Elle  sacrifiait  ainsi  l'unité  de  calibre  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne, unité  qu'on  avait  réalisée  à  peu  près  partout  et  qui 
était  considérée  comme  nécessaire  pour  la  simplification  et  la 
sûreté  du  service.  Aussi,  les  autres  pays  ne  s'empressèrent-ils 
pas  de  la  suivre  dans  cette  innovation  ;  ils  cherchèrent  à  at- 
teindre le  même  but  par  une  autre  voie  qui  leur  permît  de 
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conserver  cette  unité  de  calibre  si  longtemps  recherchée. 
L'obus  brisant  avec  fusée  à  double  effet  devait  leur  en  fournir 
le  moyen. 

En  Allemagne,  vers  1890,  on  crut  avoir  atteint  le  but  : 
m  D'après  nous  *,  on  obtient  avec  Tobus  brisant,  tiré  par  des 
»  canons  de  campagne,  une  aussi  grande  efficacité  contre 
1  les  buts  vivants  qu'avec  les  shrapnels  de  12  cm.  »  On  ne 
tarda  pas  cependant  à  être  déçu  :  la  grande  ouverture  du 
cône  d'éclatement  —  140*  —  donnait  bien  des  atteintes  der- 
rière un  parapet,  mais,  d'un  autre  côté,  les  500  éclats  produits 
par  ce  projectile  perdaient  si  rapidement  leur  vitesse  par  suite 
de  leurs  formes  irrégulières,  qu'ils  ne  traversaient  plus  une 
planche  à  quelques  pas.  11  était  donc  facile  de  se  garantir  de 
ces  éclats  dans  de  simples  tranchées- abris.  De  plus,  comme 
l'effet  en  profondeur  ne  dépassait  pas  une  quinzaine  de  mètres, 
le  réglage  exigeait  une  précision  que  le  tir  fusant,  avec  sa 
dispersion  moyenne  d'une  cinquantaine  de  mètres,  ne  permet- 
tait pas  d'obtenir. 

Et  puisqu'il  était  difficile  d'atteindre  un  but  derrière  un  pa- 
rapet avec  l'obus  biîsant  à  faible  charge,  tiré  fusant,  il  était 
naturel  de  chercher  à  détruire  le  parapet  lui-même,  d'où 
el'obus-torpille]».  C'est  ainsi  qu'en  France,  on  porta  la- charge 
de  l'obus  à  1,700  kg.  de  mélinite.  Mais,  outre  que  de  ce  fait 
on  renonce  à  la  sécurité  de  la  batterie,  puisqu'un  éclatement 
dans  l'àme  provoquerait  celui  de  la  bouche  à  feu,  les  proba- 
bilités d'atteintes  restent  assez  faibles.  D'après  la  table  de  tir 
de  notre  canon  de  campagne  de  8,4  cm.,  elles  sont  de  14  %  à 
2500  m.  pour  un  parapet  de  0^60  de  relief. 

La  dépense  de  munitions  reste  donc  considérable  de  même 
que  le  temps  employé  à  la  destruction  de  l'objectif. 

Toujours  pour  respecter  l'unité  de  calibre,  quelques  voix 
demandèrent  l'adoption  d'une  charge  réduite,  permettant  à 
rartillerie  de  campagne  de  tirer  ses  projectiles  ordinaires  sous 
de  plus  forts  angles. 

Là  encore  se  présentaient  de  nombreuses  objections  :  irré- 
gularités dues  à  un  abaissement  de  la  densité  de  chargement, 
diminution  de  la  force  vive  des  balles  du  shrapnel,  difficultés 
de  construction  d'un  affût  se  prêtant  également  bien  au  tir 
courbe  sous  des  angles  jusqu'à  40**  et  au  tir  de  plein  fouet. 

>  V.  LoeMl.  Jtthresberiehfe,  1890. 
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Cette  solution  fut  également  rejetée  et  on  en  revint  bientôt 
à  l'étude  de  Tobusier  de  campagne. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant,  les  principales 
données  relatives  aux  obusiers  actuellement  en  service. 

Obusiers  en  service  dans  les  principaux  Etats  d'Europe. 


Calibre  :  mm. .    .    . 

Longueur  de  la  bou- 
che à  feu  en  cali- 
bres    

Afl\it 


Elévation  maxima  . 

Dépression  maxima. 

Poids  de  la  bouche 
à  feu 

Poids  de  la  pièce  en 
batterie  .... 

Poids  de  la  voiture- 
pièce  : 
sans  servants  .    . 

avec  servants .    . 

Poids  traîné  par  un 
cheval     .    .    .    . 

Poids  du  shrapnel  . 

Poids  de  l'obus  or- 
dinaire   .... 

Poids  de  l'obus  bri- 
sant     

Charges  maxima 

V*  maxima     .    .     . 

Force  vive  tm.    .    . 

Force  vive  par  kg. 
de  bouche  à  feu  . 

Force  vive  par  kg. 
de  la  pièce  en 
batterie  .... 


« 


< 


127 
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2465 
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France 
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0 

§2 
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1 
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L.  13.3 
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p»rt 

L.  12 

fftrm  y 
Militer 
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470 

45° 

40° 

45° 

40° 

12« 

60 

5» 

2° 

5° 

690 

460 

450 

450 

1060 

442 

534 

1475 

1140 

1115 

1005 

2410 

1204 

1377 

2365 
2575 

2100 
2340 

2100 
2340 

1870 
2116 

2810 

2527 

2111 

430 

390 

390 

352 

468 

421 

352 

20,35 

31,0 

20.0 

16,4 

36,9 

38.0 

18 

18.625 

— 

20,0 

31,9 

18 

20.350 
550 

28,4 
1740 

20,0 
500 

16,4 
430 

33,0 
740 

38.0 
1700 

18 
•  300 

290 

232 

290 

300 

291 

210 

225 

87,2 

76,5 

85,7 

75,2 

142,4 

85.2 

46,4 

126,4 

166,0 

190,5 

167,1 

135,1 

192,7 

86,9 

59,1 

67,1 

76,9 

74,8 

59.1 

70,0 

33,8 

10.5 

L.  12j 

kSEï  ie 
€rMse. 


185(^ 


2130 
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Allemagoe. 

Bien  que  le  règlement  de  Tartillerie  de  campagne  ait  paru 
en  octobre  dernier,  on  n'a  pas  encore  publié  de  données  pré- 
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cises  sur  l'obusier,  dont  on  ne  connaît  que  ce  qui  peut  se 
déduire  de  l'étude  du  règlement  et  ce  qu'un  certain  nombre 
de  journaux  ont  publié,  renseignements  très  incomplets  ou 
souvent  invraisemblables.  Aussi  les  chiffres  concernant  cette 
pièce  donnés  au  tableau  ne  sont-ils  qu'approximatifs. 

La  bouche  à  feu  est  du  calibre  de  10,5  cm.  Elle  a  une 
longueur  de  douze  calibres,  c'est-à-dire  de  1  m.  26.  L'affût, 
semblable  à  celui  des  nouveaux  canons,  est  muni  d'une  bêche 
de  crosse  pouvant  être  rabattue.  Il  est  pourvu  de  sièges  d'es- 
sieu. La  fermeture  s'ouvre  et  se  ferme  par  un  seul  mouvement 
à  l'aide  d'un  levier  ;  les  charges  se  placent  dans  une  cartouche 
métallique.  Il  y  a  sept  charges  différentes  permettant  de  faire 
varier  les  angles  de  chute  à  toutes  les  portées  :  la  seconde 
charge,  par  exemple  —  deux  gargousses  —  donne  une  portée 
de  2400  m.  pour  26  degrés  d'élévation,  la  sixième  —  six  gar- 
gousses —  de  4200  m.  pour  27  degrés. 

La  charge  maximum  donne  une  trajectoire  suffisamment 
tendue  pour  permettre,  à  défaut  de  buts  spéciaux,  d'employer 
les  obusiers  à  côté  des  canons  pour  la  lutte  d'artillerie.  Le 
projectile  principal  est  l'obus  brisant  avec  fusée  à  double  effet. 
Son  poids  est  d'environ  16  kg  •. 

Le  poids  de  la  pièce  attelée  <i  se  rapproche  beaucoup  de  ce- 
lui de  la  pièce  de  campagne  i».  La  batterie  d'obusiers  a  la  même 
composition  que  celle  de  canons,  c'est-à-dire  6  pièces,  6  cais- 
sons, 2  chariots  de  batterie,  1  char  à  vivres  et  l  char  à  four- 
rages. Un  groupe  de  trois  batteries  (exceptionnellement  de  deux 
batteries)  est  attaché  à  chaque  corps  d'armée. 

Angleterre. 

L'Anglerre  possède  102  batteries  montées,  dont  un  certain 
nombre  —  il  y  en  avait  trois  au  milieu  de  l'année  dernière  — 
ont  reçu  le  nouvel  obusier  de  127  mm. 

La  batterie  d'obusiers  est  à  6  pièces,  9  caissons,  7  voitures 
divei'ses;  elle  compte  5  officiers,  194  sous-offîciers  et  soldats, 
28  chevaux  de  selle  et  129  de  trait.  La  batterie  transporte 
88,5  coups  par  pièce,  dont  les  «/s  sont  des  obus,  Vs  ^^^  shrap- 
nels. 

Depuis  peu  de  temps,  ces  batteries  sont  pourvues  d'obus 

*  La  Chronique  allemande  de  la  présente  livraison  indique  la  dolallon  en  inanitions 
dans  leeorps  d'armée  des  batteries  de  campagne  de  canons  et  d'obusiers.  (Réd.), 
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chargés  à  lyddite,  un  dérivé  de  Tacide  picrique,  comme  la  mé- 
Unité,  récrasite  ou  l'éversite. 


Autriche-Hongrie. 

L'Autriche,  après  avoir  essayé  un  obusier  de  12  cm.  en 
bronze  acier,  parait  avoir  renoncé  à  l'étude  d'un  matériel  spé- 
cial, dans  l'idée  d'employer  1'  «  obusier  de  batterie  ï>  (tableau) 
pour  les  cas  où  la  guerre  de  campagne  exigera  le  tir  courbe. 
Cet  obusier  fait  partie  des  parcs  légers  de  siège  ;  il  est  donc 
servi  par  l'artillerie  à  pied.  Les  cinq  groupes  mobiles  d'artil- 
lerie de  siège  sont  servis  chacun  par  une  compagnie  de  forte- 
resse qui  reçoivent,  dès  le  temps  de  paix,  un  détachement  du 
train  leur  permettant  d'exercer  les  manœuvres  avec  pièces 
attelées.  La  compagnie  est  forte  de  6  officiers  et  240  sous-offi- 
ciers et  soldats.  Chaque  groupe  mobile  comprend*  3  batteries 
de  4  obusiers  de  15  cm.  attelés  de  6  chevaux  et  dispose  de 
32  voitures  diverses  dont  23  caissons  à  munitions.  Il  lui  est  en 
outre  attaché  un  parc  de  munitions  de  siège  comprenant  58 
caissons. 

Belgique. 

Pas  d'obusiers  de  campagne.  —  Peut-être  se  servirait-on 
des  mortiers  de  15  et  de  9  cm.  du  parc  de  siège. 

Bulgarie. 

Les  5  batteries  d'obusiers  de  campagne  de  12  cm.  —  fort 
probablement  du  modèle  Kiupp  1891  du  tableau  —  sont  rat- 
tachées aux  3  bataillons  d'artillerie  de  forteresse  à  5  compa- 
gnies chacun,  que  possède  cet  Etat. 

Espagne. 

Un  obusier  de  12  cm.  est  à  l'étude.  En  attendant,  on  em- 
ploie le  mortier  de  15  cm.  des  parcs  de  siège,  sur  affût  à 
plateforme  dont  on  enlève  les  roues  pour  le  tir  (tableau).  Il 
existe  en  outre  un  mortier  de  9  cm. 


'Saivant  la  Revue  d'artiUerie,  lome  11,  page  577«  le  groupe  mobile  serait  conpoié 
d'une  batterie  de  i  caooos  de  iS  cm.  et  de  2  batteries  d'obusiers  de  16  cm. 
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Franée. 


La  France  a  adopté  en  1894  un  obusier  de  campagne  à  tir 
rapide  —  le  120  court  —  (tableau). 

L'affût  est  fixé  au  sol  par  une  bêche  de  crosse  rigide  ;  le  re- 
cul de  la  bouche  à  feu  s'effectue  dans  un  noanchon  réuni  par 
les  tourillons  à  Tafitit  ;  il  est  limité  par  un  frein  hydropneuma- 
tique, qui  la  ramène  ensuite  à  la  position  de  tir.  Ce  frein  est 
celui  dont  on  a  tant  parlé  dans  ces  deux  dernières  années  à 
propos  de  Y  «  Affaire  »  et  dont  plusieurs  journaux  quotidiens 
ont  donné  une  descriptian.  La  bouche  à  feu  est  pourvue  d'un 
appaœil  de  pointage  en  hauteur  et  d'un  appareil  de  pointage 
en  direction.  Le  Règlement  sur  le  service  du  120  mm,  court 
donne  une  description  très  complète  et  accompagnée  de  nom- 
breux dessins  de  ce  matériel,  qui  est  d'autant  plus  intéres- 
sante que  tant  qu'on  en  peut  juger  jusqu'ici,  les  appareils  ser- 
vant à  limiter  le  recul  du  nouveau  canon  de  campagne  sont, 
dans  les  grands  traits,  analogues  à  ceux  du  120. 

La  batterie  est  à  6  pièces  et  9  caissons.  Elle  transporte  dans 
ses  coffres  88  coups  par  pièces,  soit  288  shrapnels  et  240  obus 
brisants  ;  ces  derniers  ont  une  charge  d'éclatement  de  6  kg. 
de  mélinite. 

Un   groupe  de  deux  batteries  est  attaché  à  chaque  corps 

d'armée. 

Italie. 

Pas  de  mortiers  ou  d'obusiers  de  campagne,  ni  de  pièces 
pouvant  en  tenir  lieu  dans  les  parcs  de  sièges  mobiles,  à  part 
le  mortier  de  montagne  de  87  mm.  transportable  à  dos  de 
mulet.  Ce  mortier  tire  les  projectiles  de  l'artillerie  de  campa- 
gne, entre  autres  un  obus  brisant  avec  charge  de  1,800  kg. 

d'éversite. 

Russie. 

Le  mortier  de  15  cm.  (tableau)  a  été  introduit  en  1889.  Il 
arme  26  batteries,  formées  en  7  régiments  à  4  batteries,  sauf  le 
(}m«  etle  7»«  qui  n'en  ont  que  2.  1^  batterie  est  à  6  pièces,  18 
caissons,  6  chars  à  1  cheval  pour  le  transport  des  munitions 
de  l'échelon  à  la  batterie  et  11  voitures  diverses  à  1,  2  ou  4  che- 
vaux. 

La  batterie  transporte  92  coups  par  pièce.  L'obus  brisant 
de  28,4  kg.  a  uhe  charge  de  5,700  kg.  de  mélinite. 
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Suède  et  Danemark. 

La  question  est  à  Tétude. 

Turquie. 

La  Turquie  possède  42  batteries  d'obusiers  Krupp,  modèle 
1891,  dont  quelques-unes  ont  joué  un  rôle  à  Domokos. 
Pas  d'obus  brisants. 

En  examinant  le  tableau,  on  voit  que  partout,  la  préoccu- 
pation d'obtenir  le  maximum  d'effet  du  coup  isolé  a  fait  sacri- 
fier la  mobilité  à  la  puissance. 

Malgré  cela,  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  ont  formé 
leurs  batteries  d'obusiers  ou  de  mortiers  en  batteries  de  cam- 
pagne. Pourtant,  ces  pièces  sont  loin  d'être  légères  :  leur 
poids  moyen  est  supérieur  à  celui  de  nos  10  cm.  ord.  1869 
qui  pesaient  2345  kg.  avec  les  servants,  ou  au  canon  allemand 
c/73  2285  kg.,  jugés  trop  lourds. 

Cette  même  préoccupation  de  puissance  a  régné  un  peu 
partout  et  l'année  dernière  encore,  il  ne  manquait  pas  de  voix 
en  Allemagne  pour  trouver  qu'on  devait  simplement  employer 
comme  obusier  de  campagne  celui  de  15  cm.  de  l'artillerie  à 
pied. 

L'Autriche  et  l'Espagne  ont  suivi  cette  idée,  en  employant 
simplement  une  pièce  de  leurs  parcs  de  siège.  C'est  aussi  le 
cas  chez  nous  tant  que  nous  ne  possédons  que  le  mortier  de 
12  cm.  de  position,  dont  le  rendement,  comme  le  montre  le 
tableau,  est  bien  insuffisant. 

L'Allemagne  ayant  renoncé  à  cette  idée,  et  créé  un  obusier 
de  campagne  d'un  poids  correspondant  à  peu  près  à  celui  du 
canon  de  campagne,  il  est  fort  probable  que  l'exemple  de  cet 
Etat  entraînera  des  transformations  dans  les  matériels  existants 
ou  guidera  pour  ceux  à  créer. 

Le  choix  du  calibre  dépend  de  l'eiret  à  obtenir  :  destiné  à 
battre  des  buts  de  campagne,  il  suffit  que  l'obusier  soit  capa- 
ble de  détruire  ces  objectifs.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer 
du  15  cm.  pour  traverser  les  revêtements  de  0,50  m.  al  m.  de 
la  fortification  de  campagne  ou  pour  atteindre  d'une  façon  effi- 
cace les  troupes  qu'ils  protègent.  On  peut,  il  est  vrai,  objecter 
à  cette  affirmation  que  la  puissance  et  l'étendue  de  l'effet  du 
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projectile  isolé  a,  dans  bien  des  cas,  une  importance  considé- 
rable, ainsi  lorsque  la  position  ennemie  est  bien  dissimulée, 
malaisée  à  reconnaître  et  que  le  tir  est  difficile  à  observer. 

Le  calibre  joue  encore  un  grand  rôle  dans  la  question  du 
l'avitaillement,  du  transport  des  munitions  et  de  la  longueur 
des  colonnes,  ainsi  que  dans  celle  de  la  rapidité  du  tir. 

La  batterie  russe  de  15  cm.,  par  exemple,  qui  exige  une 
longueur  de  colonne  de  350  m,  et  qui  emmène  92  coups  par 
pièce,  serait  en  mesure  d'en  transporter  environ  170  de  10,5 
avec  le  même  nombre  de  caissons,  ou  bien  ne  demanderait 
pour  92  coups  que  9  caissons,  ce  qui  ramènerait  sa  longueur 
de  colonne  à  celle  d'une  batterie  de  campagne. 

Quant  au  personnel,  il  parait  naturel  que  la  batterie  d'obti- 
siers  de  campagne,  n'étant  plus  une  batterie  de  positioriy 
attelée  à  l'occasion  pour  résoudre  une  tâche  spéciale,  soit 
exercée  comme  batterie  attelée.  Les  batteries  d'obusiers  de 
campagne  seront  donc,  surtout  chez  nous,  rattachées  à  l'artil- 
lerie de  campagne. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  la  question  du  recrute- 
ment des  nouvelles  batteries,  traitée  par  M.  le  lieutenant-co- 
lonel Repond.  Qu'on  transforme  en  batteries  d'obusiers  quel- 
ques batteries  d'artillerie  de  corps,  ou  qu'on  les  crée  de  toutes 
pièces,  le  fait  que  Yobusier  de  campagne  prendra  sa  place 
naturelle  dans  Vartillerie  de  campagne  et  ne  sera  pas  attribué 
à  Vartillerie  de  position,  n'en  rend  pas  moins  hasardée  la  pro- 
position de  supprimer  cette  dernière,  même  sous  le  prétexte 
d'éviter  une  réorganisation  qui  en  effet  s'impose. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  comment,  à 
notre  avis,  on  pourrait  réorganiser. 

DE  Vallière, 

capitaine  (Vartillerie. 
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Ainsi  que  dans  une  longue  course,  le  coureur  reprend  de 
temps  en  temps  haleine  et  s'oriente  pour  continuer  sa  route, 
l'homme  qui  poursuit  le  but  de  sa  vie  sent  parfois  le  besoin 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru,  de  se  recueil- 
lir et  de  puiser  des  forces  pour  de  nou\^aux  efforts. 

Il  en  est  de  même  des  peuples  qui  comptent  garder  leur 
place  dans  le  monde.  La  commémoration  chez  nous  des  évé- 
nements d'il  y  a  cent  ans,  commémoration  joyeuse  pour  quel- 
ques cantons,  douloureuse  pour  d'autres,  a  cependant  été  à 
tous  égards  vivifiante.  N'avait-elle  pas  pour  but,  en  rappelant 
les  faits  du  passé  et  les  changements  survenus  depuis  un  siè- 
cle, de  rechercher,  après  expériences  faites,  des  enseignements 
pour  le  présent  et  un  nouvel  élan  pour  l'avenir  ? 

C'est  dans  une  sphère  bien  plus  modeste,  mais  dans  un 
même  esprit,  que  les  officiers  de  pontonniers  de  la  Suisse  ro- 
mande et  leurs  amis  se  sont  réunis  aujourd'hui.  Eléments  de 
l'armée,  ils  veulent  passer  en  revue  leur  existence  de  vingt- 
cinq  années,  marquer  le  point  où  ils  sont  arrivés  et  voir  dans 
quelle  direction  ils  doivent  porter  leurs  efforts  pour  contribuer, 
avec  leurs  camarades  des  autres  armes,  à  la  force  et  à  Thon- 
neur  de  notre  armée. 

I^  corps  des  pontonniers  suisses  n'est  pas  ancien.  C'est,  en 
effet,  en  4820  seulement  que  la  Diète  accorda  le  premier  cré- 
dit pour  la  création  d'un  train  de  pontons,  comprenant  120 
mètres  courants  de  ponts  et  25  voitures  que  devaient  atteler 
une  centaine  de  chevaux  de  réquisition.  Le  canton  de  Zurich 
fournit  les  pontonniers.  Le  matériel,  bientôt  reconnu  insuffi- 
sant, fut  porté  à  160  mètres  courants,  de  manière  à  permettre 

'  Conférence  présentée  par  M.  le  colonel  Pfond  ans  offlciers  da  génie  et  de  ponton- 
niers da  1*'  corps  d'armée  à  l'occasion  de  rassemblée  da  6  Janvier.  Cette  réunion  avait 
poor  bal  de  célébrer  le  jobilé  de  vingt-cinq  ans  de  la  fondation  du  corps  des  pontonniers 
de  la  Salsse  romande. 
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de  ponter  au  moins  une  fois  le  cours  inférieur  de  TAar.  En 
même  temps,  on  forma  une  deuxième  compagnie  au  moyen 
de  bateliers  argoviens,  tirés  des  bords  de  TAar,  de  la  Reuss  et 
du  Rhin. 

Ije  système  de  pont  d'alors  était  «  à  pontons  unitaires  to, 
c'est-à-dire  d'une  seule  pièce ,  très  légers ,  comme  la  plupart 
des  types  du  temps,  mais  aussi  d'un  tonnage  trop  faible  ;  les 
chevalets  à  quatre  pieds  ;  les  voitures  lourdes  et  peu  mobiles. 

Aussi  le  besoin  se  fit-il  sentir  dans  la  suite,  un  peu  partout, 
d'avoir  des  pontons  plus  grands,  surtout  pour  les  forts  cou- 
rants, des  chevalets  plus  maniables  et  en  même  temps  des 
voitures  plus  mobiles  et  d'un  meilleur  rendement.  Cette  ten- 
dance amena  le  colonel  autrichien  Birago  à  créer  —  c'était  en 
4841  —  son  remarquable  matériel,  à  pontons  divisibles,  à  che- 
valets à  deux  pieds  et  à  voitures  tournant  sur  place.  En  1844 
et  1845,  le  canton  de  Berne  fit  fabriquer  par  ses  arsenaux  72 
mètres  courants  de  ponts  de  ce  système  et  ordonna  d'instruire 
une  compagnie  de  sapeurs  dans  le  maniement  de  ce  nouveau 
matériel. 

Dans  la  guerre  du  Sonderbund,  on  disposait  de  232  mètres 
courants  |de  pont.  Ils  furent  divisés  en  trois  trains  de  force  à 
peu  près  égale.  Deux  d'entre  eux,  ceux  de  l'ancien  système, 
trouvèrent  leur  emploi  pour  les  passages  de  la  Reuss  à  Eyen- 
fahr  et  à  Sins. 

En  1849,  le  matériel  cantonal  l)ernois  passa  à  la  Confédé- 
ration, et  l'ancien  matériel  fut  soumis  à  différentes  modifica- 
tions, afin  de  permettre  la  combinaison,  dans  un  même  pont, 
des  deux  systèmes.  Puis  l'année  suivante,  en  1850,  on  porta 
le  corps  des  pontonniers  à  six  compagnies  de  cent  hommes, 
trois  d'élite  et  trois  de  réserve,  à  fournir  par  les  cantons  de 
Zurich,  Berne  et  Argovie.  Le  matériel  fut  également  augmenté 
et  successivement  porté  à  quarante-cinq  unités,  réparties  en 
dix  unités  à  chaque  compagnie  d'élite  et  cinq  à  chaque  com- 
pagnie de  réserve.  Remarquons  que  l'effectif  des  pontonniers 
avait  été  calculé  à  raison  de  dix  hommes  par  unité. 

La  réorganisation  militaire  de  1874  apporta  un  profond 
changement  dans  le  corps  des  pontonniers ,  tout  comme  elle 
modifia  l'armée  en  lui  imprimant  une  impulsion  puissante, 

La  dotation  de  chacune  des  huit  divisions  d'armée  d'un  ba- 
taillon du  génie  portant  le  nombre  des  compagnies  de  ponton- 
niers à  huit  dans  l'élite  et  huit  dans  la  landwehr,  de  même 
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que  le  recrutement  d'après  le  principe  territorial,  rencontrè- 
rent une  forte  résistance  parmi  des  officiers  les  plus  élevés  en 
grade  de  notre  arme.  Non  seulement  ils  estimaient  que  les 
pontonniers  devaient  se  rattacher  à  l'armée  et  non  à  la  divi- 
sion, mais  ils  croyaient  impossible  de  former,  dans  le  temps 
disponible,  des  riverains  du  lac  au  service  de  pontonniers. 

Malgré  cette  opposition,  le  projet  de  la  nouvelle  formation 
du  génie,  élaboré  par  M.  le  colonel  Dumur,  et  présenté  par  lui 
avec  cette  conviction  et  cette  assurance  qui  dictent  le  succès, 
passa  haut  la  main.  L'année  suivante,  on  effectua  le  premier 
recrutement  de  pontonniers  sur  les  bords  de  nos  lacs  et  en 
1876  se  réunit  la  première  école  de  pontonniers  romande. 

L'instructeur-chef  d'alors ,  le  colonel  Schumacher,  hochait 
tristement  la  tête  à  la  vue  des  premiers  exercices  de  naviga- 
tion. L'entrechoquement  de  pontons  entraînés  à  la  dérive  sur 
la  tête  de  l'Ile  bien  connue,  les  mouvements  désespérés  des 
gaiïes,  s'agitant  cahotiquement  en  tous  sens,  souvent  au  mi- 
lieu de  vociférations,  comme  dans  des  scènes  d'anciennes  ba- 
tailles navales,  des  pontons  luttant  de  vitesse,  mais  dans  des 
directions  opposées  à  celles  qu'il  fallait,  nécessitaient  à  chaque 
instant  l'envoi  de  la  nacelle  de  sauvetage  et  faisaient  mal  pré- 
sager de  la  réussite  de  l'école.  Pourtant  lorsque,  après  les 
premières  a  débattues  »,  les  mouvements  des  agrès  devin- 
rent plus  calmes,  plus  réglés,  que  les  pontons  finirent  par 
obéir  aux  bras  vigoureux  des  recrues,  le  visage  de  notre  vé- 
néré instructeur  chef  se  dérida.  Quand  enfin  ses  élèves  eurent 
montré,  dans  les  manœuvres  d'inspection,  que  la  confiance 
du  colonel  Dumur  —  devenu  entre  temps  chef  de  l'arme  — 
n'avait  pas  été  vaine,  le  colonel  Schumacher,  l'ancien  adver- 
saire des  nouvelles  formations,  déclara  les  recrues  dignes  de 
faire  partie  de  l'armée.  Il  était  content  et  nous  prit  même  en 
amitié. 

La  semence  de  sa  sollicitude  n'était  pas  tombée  en  terre  in- 
grate. C'est  qu'il  avait  su  inculquer  à  nos  jeunes  recrues  cet 
esprit  qui  fait  supporter  joyeusement  les  fatigues  et  éviter  tout 
relâchement.  Mais  aussi  qui  ne  se  souvient  de  cette  figure 
militaire,  exemple  de  tenue  correcte,  d'autorité  et  de  com- 
mandement. Ce  qui  l'avait  touché  le  plus,  c'est  que,  tout  en 
s  adonnant  aux  plus  rudes  exercices ,  les  turbulents  welscbes 
n'étaient  pas  aussi  réfractaires  à  la  discipline  qu'on  l'avait  sup- 
posé. 
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Cette  première  école  eut  une  grande  importance.  Elle  effaça 
les  craintes  du  commandant  et  lui  donna  la  confiance,  la  foi 
dans  la  réussite  des  écoles  suivantes.  Il  avait  reconnu  que 
si  beaucoup  de  choses  avaient  laissé  à  désirer,  cela  provenait 
de  ce  que  le  jeune  instructeur  qui  devait  remplacer  le  vieux 
capitaine  Finsterwald,  —  figure  présente  également  à  tous,  le 
maître  de  la  navigation,  —  que  ce  jeune  instructeur  n'avait 
ni  l'expérience,  ni  le  coup  d'œil  de  son  ancien. 

Les  écoles  suivantes  furent  au  bénéfice  des  précédentes  et 
marquèrent  un  progrès  dans  les  résultats.  Ceci  me  rappelle  la 
réponse,  sur  le  front  de  bandière,  de  la  recrue  Colomb,  de 
Portalban,  à  une  question  du  colonel  Schumacher  :  «  Eh  bien, 
Colomb,  lui  demanda  le  colonel,  vous  avez  mis  Tautre  jour 
pour  construire  le  pont  sept  minutes  par  travée,  aujourd'hui 
cinq  ;  si  ça  continue  de  la  sorte,  qu'en  direz-vous  ?»  —  «  Ça 
ira  bien,  mon  colonel  i>,  fut  la  réponse  de  Colomb.  En  effet, 
ça  alla  bien  ;  aussi  bien  dans  les  écoles  purement  vvelsches, 
qui,  fortes  de  60  à  80  hommes,  se  succédèrent  jusqu'en 
4879,  que  dans  les  écoles  communes  aux  deux  langues,  qui 
se  tinrent  depuis  1880  et  dans  lesquelles  les  Welsches  repré- 
présentèrent  assez  régulièrement  le  quart  de  l'effectif  total  des 
recrues.  Il  y  avait,  il  y  a  encore  aujourd'hui,  une  différence 
notable  dans  les  premières  manœuvres  sur  l'eau  entie  les 
Welsches  et  leurs  camarades  de  langue  allemande.  Cette  dif- 
férence provient  du  maniement,  tout  nouveau  pour  les  Wels- 
ches, de  la  rame  et  de  la  gaffe  ;  mais  les  premières  difficultés 
vaincues,  nos  hommes  regagnent  rapidement  le  terrain,  et 
vers  la  fin  de  l'école  le  niveau  est  entièrement  rétabli. 

Le  premier  cours  de  répétition  fut  aussi  le  premier  baptême 
d'eau  de  la  I«"«  compagnie.  C'était  à  Brugg.  Les  eaux  étaient  hau- 
tes. Elles  n'étaient  plus  qu'à  0^60  au-dessous  du  parc.  L'Aar 
roulait  des  vagues  couleur  café  au  lait,  à  la  vitesse  de  près  de  4 
mètres.  Le  pont  fut  jeté  quand  même.  La  construction  marcha 
bien,  le  repliement  s'effectua  de  même  jusqu'à  la  9c  travée.  A 
ce  moment,  un  arbre  énorme,  déraciné  par  les  eaux,  vint 
s'appliquer  par  le  travers  sur  les  câbles  d'ancre,  et,  faisant  plier 
le  pont,  le  rompit  comme  une  allumette.  Cinq  travées  avec 
cinq  pontons  et  un  chevalet  furent  emportés.  Deux  des  pon- 
tons avaient  eu  les  cables  cassés,  les  trois  autres  traînaient 
leurs  ancres  ;  l'arbre  était  resté  appliqué  contre  cette  partie 
de  pont. 
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A  l'approche  de  Tarbre  amené  par  le  fleuve,  voyant  l'im- 
possibilité  de  le  faire  passer  entre  deux  pontons,  Tofficier  de 
construction  n'eut  que  le  teraps  de  faire  évacuer  le  pont.  Mais 
quelques  hommes,  parmi  eux  le  sergent  Derivaz,  arrivèrent 
sur  la  4«  travée  au  moment  où  elle  se  brisa  ;  ils  furent  préci- 
pités à  Teau.  Le  sergent  pris  entre  deux  poutrelles  qui  allaient 
l'écraser,  ne  dut  son  salut  qu'en  plongeant  sous  l'eau.  L'offi- 
cier de  construction  avec  six  hommes  était  resté  sur  le  tronçon 
emporté.  Sans  perdre  une  minute,  ils  se  mettent  en  devoir 
de  replier  la  travée  extrême  afin  de  disposer  d'un  ponton  de 
sauvetage  ;  ils  dégagent  l'arbre  accroché  par  les  branches  aux 
câbles,  puis,  se  répartissant  dans  les  pontons,  ils  font  force 
rames  pour  amener  le  bout  de  pont  de  la  rive.  Enfin,  à  3  km. 
en  aval,  un  peu  au-dessus  des  rochers  de  Lauffohr,  les  ancres 
mordent  et  le  pont  s'arrête.  Au  même  instant  ari'ivent  les 
pontons  de  sauvetage  montés  par  les  hommes  qui  avaient  eu 
le  temps  de  gagner  la  rive,  et  peu  après  des  baquets  pour  re- 
charger le  matériel.  Pendant  cet  épisode,  les  hommes  firent 
preuve  d'une  agilité  et  d'une  adresse  remarquables;  mais  ce  qui 
parut  non  moins  réjouissant,  c'est  qu'ils  avaient  travaillé  avec 
sangfroid,  au  commandement,  comme  si  la  rupture  du  pont 
avait  été  un  exercice  ordinaire. 

Deux  ans  plus  tard,  au  cours  préparatoire  du  rassemble- 
ment, à  Genève,  nos  pontonniers  eurent  de  nouveau  l'occasion 
d'être  mis  à  l'épreuve.  Le  Rhône  avait  été  démesurément 
grossi  par  l'Arve.  Après  en  avoir  fait  une  descente  mouvemen- 
tée jusqu'à  700  m.  en  amont  du  pont  de  Penay,  un  pont  volant 
fut  jeté  sur  la  rivière,  dont  le  courant  était  à  ce  moment  de  4 
mètres.  L'essai  du  passage  ayant  réussi,  on  laissa  passer  du 
personnel.  Tout  à  coup,  le  dernier  ponton  porte-cable  se  dé- 
tache de  son  câble  et  arrive  comme  un  trait  sur  la  portière. 
Par  le  choc,  le  bordage  du  ponton  est  enfoncé;  trois  hommes, 
parmi  eux  le  sergent  Rouge,  sont  jetés  par-dessus  bord  du  côté 
d'amont  et  viennent  s'aplatir  par  la  force  du  courant  contre  le 
bordage  ;  un  quatrième  est  couché  sans  connaissance  au  fond 
du  ponton  ;  le  cinquième  a  juste  le  temps  de  sauter  sur  la 
portière.  L'accident  n'a  pas  duré  une  seconde.  Déjà  le  ponton 
allait  chavirer  vers  l'amont  et  engloutir  les  trois  hommes^ 
quand,  sur  un  ordre  donné,  le  câble  est  coupé.  La  portière 
devenue  libre  cède  au  coui'ant,  le  ponton  se  redresse,  les 
hommes  sont  tirés  de  l'eau  et,  à  force  rames,  on  ramène  por- 
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tière  et  ponton  à  la  rive,  dont  les  arbres  à  moitié  immergés 
permettent  l'amarrage.  Pendant  cet  accident,  pas  un  bruit, 
ni  un  mot.  On  n'entend  que  les  commandements  du  chef  et  les 
mouvements  de  la  manœuvre.  Le  bac  fut  aussitôt  rétabli,  mais 
les  six  ancres  dérapant  et  l'heure  du  retour  étant  proche,  on 
eflectua  à  la  rame  la  fin  du  passage. 

Il  ressortit  des  expériences  faites  dans  le  cours  de  cet  exer- 
cice que  la  portière  est  un  mauvais  bateau  en  rivière  rapide. 

Tandis  que  le  ponton  simple  et  les  pontons  jumelés  de 
trois  pièces  manœuvraient  aisément,  la  portière  eut  grand'- 
peine  à  éviter  un  écueil  vers  lequel  le  courant  Tentraînait.  Sa 
trop  grande  largeur  la  rend  du  reste  dangereuse  pour  le  pas- 
sage sous  les  ponts  Quant  au  pont  volant,  on  constata  que 
l'emploi  d'un  câble  double  était  une  faute.  On  en  avait  mis 
deux  à  Penay,  parce  que  dans  un  exercice  précédent  le  cable 
simple  s'était  rompu  (il  était  alors  en  mauvais  état).  L'emploi 
du  câble  double  avait  conduit  à  une  autre  erreur  :  pour  mieux 
le  soustraire  à  l'action  du  courant,  on  l'avait  relevé  au  moyen 
d'un  petit  chevalet  placé  en  avant  de  l'entre  toise  des  pontons 
porte-càble,  comme  on  le  fait  en  Allemagne  et  en  France.  C'est 
ce  chevalet  qui  se  rompit  avec  sa  commande  sur  le  dernier 
ponton  porte-càble  et  qui  causa  l'accident.  Lorsque  le  pont 
volant  fut  rétabli,  les  petits  chevalets  avaient  été  enlevés,  mais 
les  câbles  doubles,  plongeant  davantage  dans  l'eau,  ofTrirent 
au  courant  une  telle  résistance,  que  les  ancres  dérapèrent. 

Ces  expériences  furent  répétées  plus  tard.  Il  ressort  de  ces 
leçons  qu'où  ne  doit  employer  qu'un  câble  simple,  fixé  direc- 
tement sur  l'entretoise,  comme  le  prescrit  l'instruction. 

En  1881,  nou3  revoyons  la  l^  compagnie  à  Brugg,  lançant 
des  ponts  sur  l'Âar,  la  Reuss  et  la  Limmat.  Le  pont  jeté  sut* 
la  Reuss  à  Fahrwindisch  peut  être  cité  comme  l'une  des  con- 
structions les  plus  rapides  que  l'on  connaisse.  A  partir  du  mo- 
ment où  l'équipage  arriva  sur  place  et  fit  halte,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  train  s'engagea  sur  le  pont,  il  s'écoula  2  heures  24 
minutes.  Le  lancement  même  du  pont,  qui  comptait  dix  tra- 
vées, n'exigea  que  24  minutes,  soit  2,4  minutes  par  travée.  Je 
ne  sache  pas  que  cette  rapidité  de  construction,  dans  un  pont 
par  travées  successives,  ait  jamais  été  dépassée.  Elle  a  été 
atteinte  il  y  a  quelques  années  par  l'école  de  recrues  qui  jeta 
un  pont  de  vingt-une  travées  en  50  minutes.  Les  difficultés  ici 
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étaient  plus  grandes,  les  hautes  eaux  exigeant  à  chaque  ins- 
tant la  consolidation  de  nombreux  pontons,  mais  le  nombre 
d'hommes  était  le  double  de  celui  du  cours  de  répétition. 

Les  années  1883  et  1886  ramenèrent  nos  pontonniers  à  Ge- 
nève. En  1888,  on  les  trouve  à  Berne^  puis  de  nouveau  à  Brugg 
en  1890  et  1892,  cette  dernière  fois  avec  la  II®  compagnie  sous 
un  seul  et  même  commandement. 

La  compagnie  de  pontonniers  n^  2  débuta  par  le  rassemble- 
blement  de  1878  avec  cours  préparatoire  à  Aarberg.  Les  an- 
nées 1880  et  1882  la  conduisirent  à  Brugg.  En  1884,  elle  ap- 
prend à  connaître  le  Rhône,  à  Genève,  où  elle  retourne  deux 
ans  plus  tard.  Puis  elle  fait  son  apparition  à  Berne  en  1888. 
Le  rassemblement  de  division  de  1890  l'envoie  à  Wangensur 
Aar  pour  son  cours  préparatoire.  Puis  après  dix  années  d'éloi- 
gnement  de  Brugg,  la  compagnie  II  y  revient,  en  1892,  rejoin- 
dre la  compagnie  sœur  n°  I. 

Comme  la  I'«  compagnie,  la  IP  eut  fréquemment  Toccasion 
d'être  mise  à  l'épreuve.  C'est  elle  qui  la  première  —  depuis 
de  longues  années  du  moins  —  alla  ponter  l'Aar  à  Stilli. 

Malgré  les  difficultés  d'ancrage  du  côté  de  la  rive  gauche,  la 
gêne  dans  l'apport  du  matériel  et  le  faible  effectif  des  hommes 
(la  compagnie  en  comptait  une  centaine  à  peine),  le  pont  fut 
lancé  avec  la  même  régularité  et  la  même  rapidité  que  s'il  se 
fût  agi  d'une  manœuvre  sur  la  place  d  exercice. 

Plus  tard,  le  pontage  a  chatouilleux  y>  du  Rhône,  au  Canada 
sous  Genève,  montra  que  les  bateliers  de  Portalban,  de  Che- 
vroux,  d'Estavayer,  d'Auvernier,  comme  ceux  du  lac  de  Bienne, 
ne  le  cédaient  en  rien  aux  bateliers  d'autres  contrées. 

Entre  les  compagnies  I  et  II,  il  y  a  bien  la  différence  du 
caractère  des  populations  du  Léman  et  de  celui  des  habitants 
des  lacs  du  pied  du  Jura  ;  au  point  de  vue  de  la  valeur,  on 
n'en  remarque  aucune.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  à  la  hauteur 
de  leur  mission. 

La  formation  des  corps  d'armée  amena  la  réunion  des  deux 
compagnies  sous  un  même  commandement  pour  constituer  l'é- 
quipage de  pont  du  1er  corps.  Après  un  cours  de  tir  de  six  jours  à 
Yverdonenl894,  l'équipage  exécuta  ses  exercices  de  cours  or- 
dinaire :  en  1895  à  Wangen  et  en  1897  à  Brugg.  L'an  dernier, 
l'équipage  de  pont  prit  part  aux  maaœuvres  de  division  et  de 
corps,  après  avoir  passé  son  cours  préparatoire  près  d'Aarbei^, 
où  la  II®  compagnie  avait  débuté  21  ans  auparavant. 
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Les  coramandants  de  compagnie  ont  été  successivement  : 

Pour  la  If©  compagnie,  les  capitaines  Eynard,  de  Rolle  ; 
Pfund,  de  Rolle  ;  Paul  Manuel,  de  Lausanne  ;  Bonnard,  de 
Romainmôtier,  et  aujourd'hui,  depuis  1897,  le  capitaine  Etier, 
de  Nyon. 

Pour  la  II«  compagnie,  les  capitaines  Schneider,  de  Neuve- 
ville  ;  Wolf,  de  Nidau  ;  Baillot,  de  Boudry  ;  Cartier,  de  Ge- 
nève ;  Hammer,  de  Neuchàtel  ;  de  Steiger,  de  Nidau  ;  Blanc, 
de  Lutry,  et  actuellement,  depuis  4898,  le  capitaine  Dumur, 
de  Genève. 

Les  officiers  qui  ont  commandé  les  cours  de  répétition  ont 
été  : 

Pour  la  pc  compagnie,  les  majors  Pictet  et  Emery  ;  le  lieu- 
tenant-colonel Lochmann  ;  les  majors  Folly  et  Pfund  ;  le  lieu- 
tenant-colonel Pfund  ;  le  major  Cartier. 

Pour  la  II«  compagnie,  les  majâî's  de  May  et  Hotz  ;  Gysin  et 
Cartier. 

Les  deux  compagnies,  réunies  en  équipage  de  pont  de  corps, 
ont  eu  leur  cours  de  tir  sous  les  ordres  du  major  Gautier,  et 
le  cours  de  répétition  à  Wangen  sous  ceux  du  lieutenant-co- 
lonel de  Tscharner.  Depuis  lors,  c'est  le  lieutenant-colonel 
Cartier,  commandant  de  l'équipage,  qui  a  dirigé  les  deux  der- 
niers cours. 

Dans  le  nombre  des  officiers  cités,  nous  avons  des  pertes  à 
regretter. 

Les  capitaines  Baillot  et  Hammer,  les  majors  Pictet  et 
de  May,  les  lieutenants-colonels  Emery  et  Gysin,  nous  ont 
quittés  pour  la....  grande  armée.  11  nous  reste  cependant  de 
ces  braves  officiers,  chefs  bienveillants  et  camarades  dévoués, 
le  souvenir  de  l'exemple  qu'ils  nous  ont  donné,  souvenir  qne 
le  temps  n'effacera  pas. 


Dans  ce  court  résumé,  je  ne  me  suis  arrêté  un  instant 
qu'aux  premières  années  de  début.  C'est  qu'il  importait  de  dé- 
montrer que  le  doute  qu'on  émettait  sur  l'aptitude  de  nos 
hommes  n'avait  pas  été  fondé.  Nous  avons  vu  comment,  (huis 
des  cas  périlleux,  nos  pontonniers  ont  manœuvré  lestement, 
adroitement,  sans  se  laisser  gagner  par  la  surexci talion,  at- 
tentifs aux  commandements.  Ils  ont  prouvé  éjraleiuent  qu'ils 
étaient  capables  de  coups  de  collier   peu    ordinaires.   Ou'il 

1900  s 
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nous  suffise  de  rappeler  que,  dans  un  cours  de  répétition,  cent 
pontonniers  ont,  dans  une  journée,  fait  la  descente  par  eau  de 
Brugg  à  Stilli  de  douze  unités,  déchargé  le  matériel,  lancé  sur 
TAar  un  pont  de  vingt-deux  travées,  fait  passer  les  voitures, 
puis  replié  le  pont  et  rechargé  les  trente-six  voitures.  Je  dis 
tout  cela  dans  une  journée  avec  cent  .hommes.  C'est  un  tra- 
vail de  géants.  Ce  même  travail  fut  exécuté  plus  tard  par  trois 
cents  hommes,  non  en  un  jour,  mais  en  deux  ;  non  que  ces 
derniers  pontonniers  eussent  été  incapables  d'en  faire  autant, 
mais  on  avait  jugé  que  c'était  assez. 

Nous  avons  eu  à  l'origine  depuis  4874  un  magnifique  élan, 
<luo  l'on  a  constaté,  du  reste,  dans  toute  l'armée.  —  A  cette 
période,  en  a  succédé  une  autre,  faite  de  hauts  et  de  bas, 
pendant  laquelle  l'impulsion  s'était  affaiblie,  où  on  remarquait 
mSme  parfois  un  triste  relâchement.  La  I»"*  compagnie,  au 
début  si  brillante,  on  l'a  vue  indisciplinée  ;  des  hommes  se  dé- 
robaient à  la  marche  et  au  travail,  et  ont  refusé  même  une 
fois  l'obéissance  à  certains  de  leurs  officiers.  La  II«  compagnie 
a  eu  également  sa  période  de  défaillance.  N'a-t-on  pas  remar- 
qué des  soldats  des  deux  compagnies  traîner  le  pied  à  la  ma- 
nœuvre, prendre  une  position  aisée  sans  en  attendre  l'ordre, 
s'asseoir  même  ou  quitter  le  rang  sans  permission.  On  a  en- 
tendu les  chefs  crier,  appeler,  répéter  des  ordres  que  les 
hommes  n'exécutaient  qu'à  moitié  et  à  contre-cœur. 

Comment  était-il  possible  que  des  hommes,  habitués  à  l'école 
de  recrues  à  manœuvrer  au  pas  rapide  et  décidé,  l'oreille  ten- 
due au  moindre  commandement,  l'œil  attentif  aux  signaux, 
dressés  à  exécuter  tous  les  mouvements  comme  ceux  de  l'école 
de  soldat,  comment  était-il  possible  que  ces  hommes  pussent 
désobéir  à  ce  point  ?  Il  est  évident  que  si  le  service  extérieur 
se  faisait  de  la  sorte,  le  service  intérieur,  dans  les  cantonne- 
ments, ne  marchait  pas  mieux.  Et  on  sait  les  conséquences 
funestes  en  campagne  d'un  service  intérieur  négligé.  Peut-on 
excuser  ces  négligences  par  le  fait  que  les  bateliers  sont  gens 
grossiers,  intempérants,  batailleurs  ?  Il  est  vrai  que  piller 
un  jardin,  faire  de  la  contrebande,  rosser  un  gendarme,  ne 
troublent  guère  leur  conscience,  et  que  plus  d'un  de  ces  gail- 
lards a  dû  faire,  pour  se  remettre,  des  séjours  au  Château  de 
Chilien...  ou  ailleurs  ;  mais,  sauf  ça,  ces  hommes  ont  le  cœur 
sur  la  main  et  sont  dévoués  à  leur  chef  dès  qu'ils  sentent  qu'il 
s'occupe  d'eux.  Ils  ne  connaissent  pas  les  astuces  des  gens 
raffinés  et  blasés.  Tenez,  voici  un  petit  exemple  entre  mille  : 
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Le  premier-lieutenant  Wolf ,  en  service  à  Brugg ,  se  trouvait 
sur  une  portière  de  transport  du  poids  de  12  tonnes,  en  dérive. 
Dans  Tune  des  tentatives  d'atterrissement,  une  ligne  de  halage 
brusquement  tendue  jette  par-dessus  bord  le  pontonnier  Ja- 
quet,  lui  casse  la  jambe  à  angle  droit,  le  précipite  à  Teau  et 
le  traine  sur  le  fond  de  la  rivière.  Jaquet  se  débarrasse  de  la 
corde  et  gagne  à  la  nage  la  rive.  Il  y  demeure  presque  ina- 
nimé, incapable  même  de  retirer  ses  jambes  de  Teau. 

Un  ponton  et  une  nacelle  de  sauvetage  suivaient  à  toute 
vitesse.  Le  ponton  allait  à  la  recherche  de  la  portière  ;  la 
nacelle  file  sur  Jaquet.  C'est  entre  Tîle  et  Lauffohr.  La  nuit 
tombe,  il  fait  froid. 

Le  sergent  Fassnacht,  qui  monte  la  nacelle  avec  une  recrue, 
couvre  le  blessé  de  sa  blouse  et  de  sa  chemise,  ne  gardant  sur 
lui  que  ses  pantalons,  il  bande  la  jambe  de  Jaquet,  le  couche 
délicatement  dans  la  nacelle,  qu'il  a  capitonnée  de  branchages, 
remonte  la  rivière  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  passage  à  travers 
les  épais  fourrés  de  la  rive,  accoste  et  porte  Jaquet  jusqu'à 
la  ferme  voisine  en  lui  prodiguant  les  soins  de  la  plus  tendre 
diaconesse  ;  il  le  réconforte  enfin  d'un  verre  de  vin.  Ce  sergent, 
si  doux  à  l'égard  de  cette  recrue,  est  l'un  des  plus  rudes  bate- 
liers d'Ouchy.  Voilà  ces  hommes  !  Malgré  leur  condition  so- 
ciale, ils  sont  très  sensibles  à  l'appel  au  devoir  et  à  l'honneur. 
Ils  sont  faciles  à  conduire,  ne  craignent  aucun  danger,  ne 
reculent  devant  rien.  J'ai  vu  les  pontonniers  de  France,  j'ai 
suivi  à  différentes  reprises  les  pontonniers  de  la  Prusse,  de  la 
Saxe,  de  la  Hesse,  du  Wurtemberg,  j'ai  assisté  aux  exercices 
des  pontonniers  autrichiens  ;  eh  bien  !  je  puis  affirmer  sans 
forfanterie  qu'au  point  de  vue  de  l'habileté,  nos  pontonniers 
suisses  se  mesurent  haut  la  main  avec  n'importe  qui.  Ils  ont 
tout  :  caractère,  adresse  et  aptitude  physique. 

Non,  lorsqu'il  y  a  des  défaillances,  ce  n'est  pas  dans  la 
troupe  qu'il  faut  en  chercher  la  cause,  c'est  dans  les  cadres. 
Si  ceux-ci  avaient  été  toujours  à  la  hauteur,  nous  n'aurions 
jamais  assisté  à  ces  moments  pénibles  de  relâchement.  Nous 
convenons  que  l'instruction  y  avait  été  pour  quelque  chose. 
L'instructeur  voulait  tout  faire  ;  l'officier,  trop  bridé,  ne  pou- 
vait se  développer  à  son  gré,  ni  acquérir  l'indépendance  et 
l'initiative  indispensables.  Aujourd'hui,  tout  est  changé.  Sans 
diminuer  les  soins  que  nécessitent  l'instruction  et  l'éducation 
des  jeunes  recrues,  on  cherche  à  élever  les  cadres  ;  le  but  est 
considéré  comme  atteint,  quand,  vers  la  fin  de  l'école,  les 
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instructeurs  deviennent  superflus.  11  y  a  cependant  un  point 
auquel  Tinstructeur  doit  vouer  une  plus  grande  attention  ;  c'est 
la  préparation  plus  complète  des  cadres  au  service  général  en 
campagne  :  cantonnements,  bivouacs,  marches.  Ceci  dit,  Toffi- 
cier,  de  son  côté,  a  le  devoir  de  se  préparer  au  service  et  de 
tout  faire  pour  répondre,  aussi  bien  lui  que  ses  soldais,  à  ce 
que  la  guerre  exige  de  lui.  Les  «  cours  de  répétition  d  ne  doi- 
vent pas  être  de  simples  «  répétitions  10,  ils  serviront  à  conti- 
nuer et  à  développer  Tinstruction  et  Téducation  des  hommes. 
Qu'on  se  rappelle  combien  il  est  difficile  de  «  remonter  t>  les 
soldats  qui  ont  subi  l'influence  d'un  cours  mollement  conduit. 
Le  fameux  mot  de  feldmàssig  n'est  pas  synonyme  de  nachlàs- 
sig.  Et  pour  les  pontonniers  qui  ont  à  braver  le  danger  aussi 
bien  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  l'exactitude  et 
la  rigoureuse  discipline  de  l'école  de  soldat  dans  tous  les  dé- 
tails du  service  sont  de  première  nécessité. 

On  exige  beaucoup  des  cadres  ;  on  doit  exiger  beaucoup. 
Si  difficile  que  paraisse  la  tâche  de  l'officier,  il  la  remplira 
facilement,  si,  à  côté  des  connaissances  nécessaires  et  animé 
d'une  volonté  forte,  il  aime  son  métier  et  il  aime  ses  soldats. 
Tel  est  tout  le  secret  du  maniement  des  hommes. 

Eh  bien,  je  suis  heureux  aujourd'hui  de  pouvoir  dire  qu'a- 
près cette  période  de  flottement,  les  deux  compagnies  se  sont 
ressaisies.  Le  même  esprit  qui  leur  avait  donné  la  belle  impul- 
sion du  début  les  anime  de  nouveau.  Aux  dernières  manœu- 
vres, entre  autres,  nos  pontonniers  ont  été  remarqués  par 
leur  tenue  correcte,  leur  discipline,  leur  endurance  et  leur 
aptitude  non  seulement  au  service  technique,  mais  aussi  au 
service  d'infanterie.  Espérons  que  les  mauvais  moments  sont 
pour  toujours  passés,  et  que,  comme  le  jeune  homme  qui, 
après  avoir  franchi  la  crise  du  doute  et  de  la  défaillance,  entre 
dans  la  carrière  vigoureux  et  vaillant,  nos  braves  pontonniers 
continueront  à  suivre  fièrement  la  voie  qui  leur  est  tracée. 

Réjouissons-nous  aujourd'hui  du  résultat  obtenu.  Réjouis- 
sons-nous doublement  de  ce  que  le  môme  esprit  anime  nos 
camarades,  pontonniers  de  la  Suisse  allemande. 

Que  le  corps  de  pontonniers  suisse  tout  entier  continue  sa 
tradition  d'habileté  et  d'audace  et  porte  toujours  haut  le  dra- 
peau du  devoir  et  de  l'honneur  ! 

Colonel  Pfund. 
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(suite.) 


M.  le  major  d'artillerie  Paul  de  Rehm,  qui,  en  1895  déjà, 
dans  ses  Considérations  tactiques  sur  Vattaque  de  forteresses 
et  les  fortifications  permanentes  modernes,  soumettait  égale- 
ment à  la  critique  les  types  modernes  du  a  fort  cuirassé»,  se 
prononce  délibérément  dans  ses  nouveaux  ouvrages  :  Prin- 
cipes de  Vattaque  de  forteresse  (1898),  et  :  Aperçu  sur  le  déve- 
loppement Jutur  des  fortifications  (1899),  pour  les  batteries 
cuirassées. 

Dans  la  dernière  des  deux  brochures  sus  nommées,  il  le  dit 
expressément  : 

«  Ainsi,  au  lieu  de  disposer  les  canons  (à  longue  portée  et  à 
ï>  trajectoire  tendue)  sous  les  coupoles  dans  des  ouvrages  visi- 
»  blés  de  loin,  ou  de  les  enterrer,  comme  on  le  fait  habituelle- 
»  ment,  dans  des  batteries  ouvertes  au  fond  de  la  basse-enceinte 
»  ou  fausse-braie,  où  le  (c  commandement  »  et  la  protection 
»  leur  font  également  défaut,  qu'on  les  place,  sur  les  points 
Tî>  tactiques  importants  de  la  ceinture,  dans  des  batteries  cuiras- 
»  sées,  petites,  étendues  dans  le  sens  de  la  longueur  et  peu 
»  vulnérables.  » 

Le  second  auteur-artilleur,  le  capitaine  Cari  Ontl,  a  publié, 
dans  les  fascicules  8  et  9  des  Mittheilungen  ûber  Gegenstdnde 
des  Artillerie-  und  Genie-WesenSy  i898,  une  étude  appro- 
fondie et  très  instructive  où,  à  côté  d'autres  desiderata,  il  for- 
mule également  le  vœu  que  l'armement  pour  le  combat  éloi- 
gné des  ouvrages  modernes  de  ceinture  comprenne  au  moins 
8  pièces  de  12  cm.  à  trajectoire  tendue,  disposées  dans  des 
casemates  cuirassées  à  embrasure  minima.  Ce  n'est  qu'en  cas 
de  besoin  réel  que  de  2  à  4  de  ces  pièces  seraient  remplacées 
par  des  mortiers  ou  des  obusiers  de  15  cm. 

La  batterie  cuirassée,  employée  jusqu'ici  presque  exclusive- 
ment pour  les  fortifications  de  montagne,  deviendrait  ainsi  — 

(  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  janvier  1900.  Cette  élude  est  la  tra- 
duction d'un  article  écrit  en  allemand  et  dû  à  la  plume  d*un  de  nos  collaborateurs  de 
l'étranger.  (Réd.) 
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à  supposer  que  les  vues  des  deux  auteurs  sus  nommés  préva- 
lussent dans  les  cercles  compétents,  —  un  facteur  important 
de  la  fortification  de  ceinture,  même  dans  un  terrain  peu  acci- 
denté ;  dans  celui-ci,  elle  remplacerait  en  une  certaine  mesure 
la  d  batterie  annexe  i>  qui,  actuellement,  constitue  la  plus 
grande  partie,  si  ce  n'est  la  totalité,  de  l'armement  de  sûreté 
du  combat  éloigné. 

Rappelons  ici  que  l'armement  de  sûreté  est  formé  de  pièces 
légères  (combat  rapproché),  et  de  pièces  lourdes  (combat  éloi- 
gné), ce  qui,  d'après  la  définition  donnée  par  le  colonel  baron 
Leithner,  signifie  le  petit  nombre  de  bouches  à  feu  reconnu 
nécessaire  pour  tenir,  autant  que  possible,  l'adversaire  éloigné 
du  terrain  en  avant  de  la  ceinture  pendant  les  préparatifs  du 
combat,  et  d'autre  part  pour  repousser  un  coup  de  main  ou 
s'opposer  à  une  attaque  de  vive  force  jusqu'à  l'arrivée  des  ré- 
serves de  la  garnison. 

L'introduction  dans  les  batteries  annexes  ouvertes  des  lourdes 
pièces  del'armement  de  sûreté  offre  cependant  un  danger  :  celui 
de  voir  ces  pièces  facilement  démontées.  Si  l'on  veut  que  ces 
pièces  puissent  effectuer  un  tir  direct,  cette  condition  et  la 
nécessité  d'un  raccordement  immédiat  avec  l'ouvrage  de  cein- 
ture, imposeront  pour  la  batterie  un  emplacement  étroitement 
limité,  constituant  un  but  que  l'artillerie  de  siège  moderne  battra 
avec  d'autant  plus  de  succès  qu'elle  connaîtra  mieux  les  con- 
ditions de  terrain  de  la  ceinture.  11  arrive  fréquemment  que 
ces  a  batteries  annexes  ï),  —  car  l'armement  de  sûreté  de  la 
ceinture  doit  entrer  en  activité  déjà  dans  les  premières  phases 
de  l'attaque,  —  sont  déjà  construites  en  temps  de  paix,  d'une 
façon  permanente,  près  des  fortifications  de  frontières.  L'em- 
placement de  ces  batteries  annexes  n'échappera  certainement 
pas  à  un  adversaire  attentif  ;  c'est  pourquoi  les  bouches  à  feu 
dans  les  batteries  annexes  permanentes  ouvertes  ne  sont  pas 
dans  une  situation  beaucoup  plus  favorable  que  sur  le  rempart 
ouvert  de  l'ancien  «  fort  d'artillerie  ».  Dans  les  deux  positions, 
les  pièces  insuffisamment  protégées  seront  vite  ou  en  peu  de 
temps  mises  hors  de  combat. 

Ce  sont  surtout  des  raisons  d'économie  qui  accentuent  la 
tendance  à  éloigner  les  canons  d'artillerie  de  forteresse  des 
ouvrages  de  ceinture  et  à  les  reléguer  dans  les  courtines  ou 
intervalles,  où  les  batteries  intermédiaires  édifiées  loi'squ'on 
aura  discerné  le  front  de  l'attaque,  ou  armées  seulement  à  ce 
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moment-là,  auront  à  soutenir  le   combat  décisif  d'artillerie, 
avec  les  batteries  d'attaque  de  l'adversaire. 

Le  capitaine  Ontl  insiste  avec  raison  sur  le  fait  qu'un  espace 
restreint  est  réservé  à  l'artillerie  défensive  dans  les  intervalles 
de  la  ceinture,  et  qu'on  ne  peut  pas  se  montrer  trop  difficile 
dans  le  choix  de  l'emplacement  des  batteries  intermédiaires, 
tandis  que  l'assaillant  peut  se  déployer  sur  le  terrain  comme 
il  l'entend. 

La  fortification  doit  donc  soutenir  le  plus  énergiquement 
possible  le  développement  du  feu  de  l'artillerie  et  assurer  le 
placement  de  l'artillerie  de  la  défense  à  l'endroit  où,  dans  le 
plus  court  espace  de  temps,  elle  pourra  obtenir  le  maximum 
de  reflFet  et  éteindre  rapidement  l'artillerie  de  l'assaillant. 

Mais  la  fortification  ne  saurait  prétendre  aux  positions  les 
plus  favorables  pour  obtenir  une  action  vigoureuse  de  l'artille- 
rie, uniquement  en  vue  de  l'aménagement  des  points  d'appui 
pour  le  combat  rapproché,  ceux-ci  ne  seront  utilisés  que 
dans  la  dernière  phase  du  siège  ou  ne  serviront  même  pas 
du  tout. 

L'artillerie  de  forteresse  placée  dans  la  courtine  ne  trouve 
donc  sa  couverture  qu'aux  dépens  de  l'efficacité  de  son  tir; 
dans  cet  emplacement,  elle  ne  subira  peut-être  que  des  pertes 
minimes,  mais  elle  n'obtiendra  non  plus  pas  grands  résultats. 

Au  lieu  de  prodiguer  les  précieux  espaces  des  ouvrages  de 
ceinture  pour  l'installation  de  pièces  à  tir  vertical,  qui  peuvent 
être  aussi  bien  placées  sur  le  terrain  et  couvertes  extérieure- 
ment sans  que  l'efficacité  de  leur  tir  en  souffre  —  ce  tir  est 
indirect  —  il  faut  sans  contredit  doter  les  ouvrages  principaux 
de  la  fortification  de  ceinture  d'un  plus  grand  nombre  de  piè- 
ces lourdes  pour  le  combat  éloigné. 

Si  le  terrain  rend  nécessaire  l'installation  de  canons  à  lon- 
gue portée  et  à  trajectoire  tendue,  pour  lesquels  une  coupole 
à  rotation  occasionnerait  des  frais  relativement  considérables, 
on  peut,  par  concession  à  des  raisons  d'ordre  financier,  se 
borner  à  placer  les  bouches  à  feu  sous  des  casemates  blindées 
et  tirer  par  l'embrasure  minimale. 

Pour  les  coupoles  rotatives,  le  champ  de  tir  à  360®,  soit 
au  tour  complet,  ne  saurait  être  admis  de  prime  abord.  L'ex- 
périence enseigne,  en  effet,  que  la  coupole  cuirassée  à  déve- 
loppement linéaire  pour  canons  à  trajectoire  tendue  ne  peut 
utiliser  tout  au  plus  qu'une  zone  de  tir  de  130  à  160,  et  que 
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seules  les  coupoles  placées  aux  ailes  ou  dans  les  angles  sail- 
lants ont  un  champ  de  tir  aussi  étendu. 

Avec  un  canon  ou  avec  une  batterie,  on  ne  peut  agir,  dans  un 
temps  donné,  que  dans  une  seule  direction.  Mais  s'il  devenait 
nécessaire  de  faire  feu,  simultanément,  dans  des  directions 
divergentes,  il  faudrait  alors  avoir  à  sa  disposition  plusieurs 
pièces  ou  plusieurs  batteries.  L'avantage  d'une  grande  ampli- 
tude de  rotation  pour  les  canons  sous  coupoles  cuirassées  est 
donc  nul. 

Le  capitaine  Ontl  dispose,  selon  les  besoins,  ses  pièces  pour 
le  combat  éloigné  dans  les  ouvrages  de  ceinture,  de  la  ma- 
nière suivante  :  quatre  pièces  dans  une  «  batterie  frontale  »; 
de  deux  à  quatre  pièces  dans  chacune  des  deux  a  batteries  de 
llanquement  d  ;  de  la  sorte,  six  à  huit  pièces  déploieront  leurs 
effets  —  avec  un  angle  de  rotation  de  75°  —  dans  le  champ 
avancé  frontal  de  l'ouvrage  ;  de  deux  à  quatre  pièces  sur  les 
lianes,  et  la  zone  balayée  par  le  feu  atteindra  jusqu'à  1000  m. 
du  front  de  l'ouvrage  voisin. 

Tandis  que  le  capitaine  Ontl  se  borne  à  faire  entrer  les  piè- 
ces à  trajectoire  tendue  dans  l'armement  de  l'ouvrage  de  cein- 
ture, et  qu'il  ne  voit  dans  les  casemates  cuirassées  qu'un 
moyen  d'atteindre  son  but  sans  frais  trop  considérables,  le 
major  de  Rehm  réclame  une  réforme  beaucoup  plus  radicale 
du  type  moderne  du  fort  cuirassé.  Pour  lui,  la  batterie  cui- 
rassée avec  ses  longs  canons,  ses  canons  pour  le  combat  rap- 
proché, ses  pièces  du  tradittore,  ne  constitue  que  la  position 
de  combat  proprement  dite.  Partisan  du  principe  de  la  sépa- 
ration de  la  position  de  combat  et  de  la  position  de  repos,  il 
place  la  traverse-abri  pour  la  garnison  d'infanterie  et  la 
manœuvre  des  pièces  en  dehors  de  la  zone  probable  d'éclate- 
ment des  projectiles  ennemis.  Outre  les  avantages  résultant 
d'une  sécurité  plus  grande  pour  la  garnison,  cette  disposition 
permet  à  celle-ci  de  prendre  réellement  son  repos,  et  d'éviter, 
ainsi  que  cela  arrive  avec  le  type  usuel  du  fort  cuirassé  d'unité, 
qu'elle  ne  soit  aifectée  tout  entière  déjà  pendant  la  lutte  pour 
la  prise  de  la  position  de  combat.  Dans  ces  circonstances,  une 
garnison  peut  être  gardée  intacte  pendant  tout  le  temps  que 
dure  le  combat  éloigné  et  le  combat  décisif,  et  prendre  part 
avec  sa  force  entière  au  combat  rapproché. 

La  séparation ,  réclamée  par  de  Rehm ,  entre  la  ligne  de 
feu  et  la  traverse-abri,  avec  l'installation  d'un  fort  armement, 
approprié  au  but,  dans  des  ouvrages  de  combat,  plus  dévelop- 
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pés  au  point  de  vue  linéaire,  semble  avoir  été  réalisée  dans 
les  «  batteries  cuirassées  »  avec  traverses-abris  séparées ,  un 
type  qui,  vraisemblablement,  conservera  toute  son  importance 
et  toute  son  efficacité,  même  dans  le  cas  d'un  nouvel  accrois- 
sement de  la  puissance  de  rartillerie  de  siège. 

Sur  tous  les  points  tactiques  importants  des  places  fortes, 
où  se  trouvent  actuellement  des  ouvrages  cuirassés  d'unité, 
seront  construites  des  a  batteries  cuirassées  »  armées  de  gros 
canons  à  grande  portée  et,  dans  les  terrains  très  mouvementés 
des  obusiers  de  calibre  moyen  ;  sur  les  ailes,  des  casemates, 
d'observation  ou  observatoires  blindés,  qui  seront  moins  ex- 
posés aux  coups  que  les  coupoles  d'observation,  placées  sur 
la  calotte  de  l'ouvrage;  des  canons  à  tir  rapide  pour  la  con- 
duite du  combat  rapproché,  en  position  linéaire,  sous  la  cou- 
pole, sur  les  deux  flancs  de  la  batterie  frontale,  et  assez 
éloignés  de  celle-ci  pour  balayer  efficacement  en  avant  et  de 
coté  le  terrain  le  plus  rapproché.  Les  casemates  du  tradittore 
sont  annexées  à  la  position  de  combat  rapproché  comme  lianes 
rentrés,  et  les  lignes  de  feu  de  l'infanterie,  intercalées  selon 
la  configuration  du  terrain,  entre  les  diverses  batteries,  jointes 
à  celles-ci  ou  placées  devant.  Un  obstacle  met  cet  organisme 
complexe  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Une  poterne  le  met  en 
relations  avec  la  traverse-abri  placée  très  loin  en  arrière,  où 
sont  emmagasinées  les  munitions,  et  où  se  trouvent  tous  les 
autres  locaux  nécessaires. 

Contre  de  semblables  fortifications,  essentiellement  linéaires 
et  de  profondeur  très  restreinte,  le  tir  des  lourds  mortiers  de 
l'assiégeant  sera  bien  moins  efficace  que  contre  les  ouvrages 
d'unité  du  type  à  coupole,  car  le  pour  cent  des  touchés  est 
réduit  du  quart,  toutes  conditions  restant  les  mêmes.  Tandis 
que  les  ouvrages  actuellement  en  usage  ont  une  profondeur 
de  50  à  100  m.  et  une  largeur  de  80  à  150  m.,  la  a  batterie 
cuirassée  »  de  Rehm  n'a  que  10  m.  de  profondeur.  Le  mortier 
de  21  cm.  tirant  à  une  distance  de  4000  m.  contre  un  a  fort 
d'unité  »  fait  02  %  de  touchés,  et  dans  les  mêmes  conditions, 
contre  une  «  batterie  cuirassée  »,  10  seulement.  Mais  môme 
à  la  plus  courte  distance  où  les  grosses  pièces  pourront  être 
placées,  dans  la  future  guerre  de  forteresse,  soit  à  3000  m. 
environ,  on  peut  prévoir,  contre  les  a  batteries  cuirassées  » 
seulement  21  %  de  touchés,  et  contre  les  «  forts  d'unité  ï>,  à 
la  même  distance,  70  7o- 

Pour  combattre  avec  succès   la  a  batterie  cuirassée  y>,  le 
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lourd  mortier  seul  ne  suffira  plus;  il  faudra  lui  adjoindre, 
pour  soutenir  son  feu,  les  grosses  pièces  à  trajectoire  tendue, 
afin  de  pouvoir  démonter  par  le  tir  direct  dans  les  embrasu- 
res des  casemates  les  pièces  qui  s'y  trouvent. 

De  plus,  l'assaillant  sera  obligé  d'employer,  pour  le  combat 
rapproché  et  contre  les  batteries  du  tradittore,  des  batteries 
qu'il  aura  lui-même  élevées,  car,  avec  le  développement 
linéaire  du  point  d'appui,  il  sera  hors  d'état  de  bombarder 
simultanément,  avec  une  seule  position  de  ses  batteries,  toutes 
les  constructions  défensives  de  celui-ci. 

Le  major  de  Rehm  espère  de  l'adoption  du  système  linéaire 
de  défense  un  avantage  considérable  pour  l'assiégé  :  la  force 
de  résistance  sera  augmentée  dans  une  large  mesure;  mais  la 
force  active  elle-même  des  «  batteries  cuirassées  »  sera  plus 
grande;  elles  engagent  une  plus  grande  partie  des  forces  de 
l'adversaire  ;  elles  permettent  de  ménager  la  garnison  ;  elles 
rendent  plus  facile  l'observation  des  coups,  la  conduite  du 
feu,  le  remplacement  des  munitions,  etc. 

Le  reproche  qui  peut  être  fait  aux  batteries  cuirassées  — 
il  en  a  déjà  été  question  plus  haut  —  et  qui  est  relatif  au  peu 
d'amplitude,  dans  le  sens  horizontal,  du  champ  de  tir,  le  ma- 
jor de  Rehm  l'atténue  en  s'appuyant  sur  un  exemple  con- 
cret. Avec  un  rayon  de  ceinture  de  8  km.  et  un  intervalle  de 
2  km.,  les  feux  extrêmes  des  pièces  casematées,  avec  un  angle 
de  rotation  de  80>  se  croisent  à  1600  m.,  avec  un  angle  de 
rotation  de  60o,  à  2400  m.,  en  avant  du  milieu  de  l'inter- 
valle. Tout  le  terrain  au  delà  est  tenu  sous  les  feux  croisés 
de  Tartillerie  des  forts  ;  non  seulement  la  zone  où  sont  établies 
les  batteries  de  l'attaque,  mais  aussi  tout  l'espace,  non  moins 
important,  derrière  celles-ci,  où  se  fait  le  remplacement  des 
munitions,  où  se  trouvent  les  lignes  d'approche  de  l'ennemi, 
en  un  mot  la  ligne  formant  la  base  des  opérations  de  celui-ci. 

Ainsi,  malgré  le  peu  d'amplitude  angulaire  de  leurs  pièces, 
les  batteries  cuirassées  peuvent  venir  à  bout  des  tâches  qu'im- 
pose le  combat  éloigné,  plus  facilement  que  les  ouvrages  ac- 
tuels à  coupoles,  dont  l'armement  de  sûreté  consiste  en  pièces 
dont  la  portée  et  le  tir  plongeant  sont  insuffisants. 

En  tous  temps,  dès  que  s'est  dessinée  la  direction  de  l'atta- 
que, l'intervalle  doit  être  pourvu  de  canons  qui  tiendront  sous 
leur  feu  l'espace  en  avant  des  batteries  cuirassées  qui  ne  sera 
pas  battu  par  celles-ci.   Mais,  même  avec  les  ouvrages  d'en- 


LES    FORTIFICATIONS    EN    AUTRICHE-HONGRIE  123 

semble  actuels,  malgré  le  tour  complet  de  leurs  canons  sous 
coupoles,  il  est  nécessaire,  pour  certaines  tâches  du  combat 
éloigné,  d'installer  encore  des  canons  à  trajectoire  tendue  en 
batteries  annexes  ou  batteries  intermédiaires. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  deux  auteurs  cités  ont, 
sous  le  rapport  de  l'artillerie  pure,  le  même  point  de  vue. 
L'un  et  l'autre  préconisent  l'emploi  de  gros  canons  à  longue 
portée  et  à  trajectoire  tendue,  d'un  armement  de  sûreté,  logé 
dans  une  «  batterie  cuirassée  »,  sur  les  points  dominants  de 
la  ligne  de  ceinture. 

Leurs  exigences,  il  faut  le  reconnaître,  sont  absolument 
justifiées  dans  un  terrain  où  cet  armement  pourra  résoudre 
avec  succès  toutes  les  taches  du  combat  éloigné.  Mais  dans 
un  terrain  très  onduleux,  montagneux,  où  la  vue  est  limitée 
et  où  la  portée  ne  peut  guère  dépasser  5  à  6  km.  —  à  cause 
de  l'impossibilité  d'une  observation  précise  et  sure  —  les  gros 
canons  seront  avantageusement  remplacés  par  des  obusiers  qui, 
en  raison  de  la  courbure  de  leur  trajectoire,  conviendront 
bien  mieux  à  un  semblable  terrain.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  exceptionnels  que,  dans  les  terrains  montagneux,  les 
mortiers  seront  nécessaires  pour  compléter  l'effet  du  tir 
des  pièces  pour  le  combat  éloigné  ;  ils  seront  alors  disposés 
sur  le  terrain  —  éventuellement  derrière  des  masques  — 
sans  bouclier  cuirassé.  Ceci  peut  fréquemment  s'appliquer 
aussi  aux  obusiers  de  l'armement  de  sûreté.  Mais  si  ces  der- 
niers sont  indispensables  pour  la  protection  de  la  fortification, 
la  chatterie  cuirassée»  ne  peut  plus  être  considérée  comme 
la  formation  la  plus  avantageuse  de  la  fortification. 

L'inconvénient  d'un  champ  de  tir  restreint  se  fait  sentir 
davantage  avec  les  casemates  cuirassées  d'obusiers,  à  cause  de 
la  faible  portée  de  ces  derniers.  Il  en  est  de  même  pour  l'em- 
brasure immobile  et  par  conséquent  plus  facilement  atteinte. 
Mais  ce  désavantage  est  compensé  parle  facteur  économique; 
si  l'on  compare  à  ce  point  de  vue,  la  coupole  à  rotation  et  la 
casemate  cuirassée,  pour  une  longue  bouche  è  feu  à  trajectoire 
tendue,  l'avantage  reste  sans  conteste  à  cette  dernière. 

Ainsi,  par  exemple,  une  tour  cuirassée  complète,  pour  deux 
canons  de  12  cm.,  coûte,  en  chiffres  ronds,  120  000  florins, 
une  coupole  à  rotation  avec  l'installation  pour  un  obusier, 
seulement  30000  florins  environ.  Avec  la  première  somme,  on 
peut  monter,   dans  une  casemate   cuirassée,  6  canons;  avec 
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la  seconde,  tout  au  plus  2  obusiers,  et  encore  faut-il  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  moindre  étendue  de  la  zone 
battue.  Il  y  a  donc  lieu  de  préférer,  pour  les  canons,  la  case- 
mate cuirassée  ;  pour  les  obusiers,  la  coupole  à  rotation. 

Renonce-t-on  au  tir  direct,  on  pourra  placer  également  des 
obusiers  dans  des  batteries  ouvertes  sous  des  abris  à  shrap- 
nels.  On  n'emploiera  que  rarement,  par  contre,  la  tour  cuiras- 
sée pour  des  canons  longs  et,  avant  tout,  dans  des  forts 
cuirassés  d'unité  bien  situes,  avec  vue  étendue,  et  champ  de 
tir  illimité. 

(A  suivre.) 


L'ALLURE  EN  FLEXION 


Les  figures  que  nous  publions  ici  auraient  du  accompagner 
l'article  :  ce  Uallure  en  flexion  »,  paru  dans  le  numéro  de  jan- 
vier ;  les  clichés  nous  sont  malheureusement  parvenus  trop 
tard.  Il  nous  a  paru  toutefois  qu'il  y  avait  intérêt  à  les  repro- 
duire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'accompagner  les  figures  d'un  com- 
mentaire ;  il  faut  dire  toutefois  que  ce  ne  sont  pas  des  figures 
théoriques,  construites  pour  donner  un  corps  au  texte  et  ren- 
dre sensible,  par  un  moyen  graphique,  la  pensée  de  l'auteur. 
Elles  sont  tirées  de  séries  d'épreuves  chronophotographiques 
ayant  servi  à  étudier  le  mécanisme  de  l'allure  en  flexion  et  de 
l'allure  en  extension.  Groupées  deux  par  deux,  elles  représentent 
chaque  fois  le  même  moment  de  la  marche  ou  de  la  course, 
en  flexion  et  en  extension,  de  manière  à  permettre  la  compa- 
raison des  deux  modes  de  progression.  Elles  pourront  aussi 
guider,  à  défaut  d'instructeur,  celui  qui  voudrait  faire  l'expé- 
rience du  mode  de  progression  en  flexion. 

Nous  devons  la  communication  des  clichés  de  ces  figures  à 
l'obligeance  du  D»"  Regnault,  un  des  auteurs  du  volume 
<i  Comment  on  marche  »,  et  de  l'éditeur,  Henri  Charles-Lavau- 
zelle. 


CooTM  en  flexion.  —  Lo  corjjs  est  en  l'air      Conrae  en  extension.  —  i.e  corps  est  en 
et  privé  de  point  d'appui,  le  pied  droit  ïa  re-  l'air  e(  prin'  ili'  point  d'appui,  le  pied  droit 

tomber  but  le  sol.  va  relonibitr  sur  le  moI. 


^^ 


Conrae  en  flexion  on  de  fond-  —  Course  en  extension  on  de  vélo- 

l«  curps  prend  point  d'&ppui  snr  le  cité. —  lj;cor[is prend  [>oint  d'appni 

pied   droit,   le  membre   gauche  so  sur  le  pied  droit,  le  membre gan clic 

porte  en  avant.  se  jiortc  on  avant. 
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lfftrob«  en  Oaxion.  —  Le  pied  droit  se      Harehe  ordinaire.  —  Le  pied  droit 
pose  sur  le  soi.  se  pose  sur  le  sol. 


Un  de  nos  abonnés  de  France  nous  communique,  sur  le 
même  sujet,  les  réflexions  suivantes-: 

t  L'article  de  M.  le  colonel- brigadier  Nicolet,  dans  votre  livraison  de 
janvier,  m'a  remis  en  mémoire  un  problème  qui  préoccupe  beaucoup  l'in- 
fanterie française  :  Faut-il  marcher  au  pas  ?  En  d'autres  termes,  s'astrei- 
gnant  h  l'obligation  d'un  certain  rythme,  y  gagne-t-on  de  moins  se  foti- 
guer? 

A  défaut  d'une  étude  expérimentale  de  la  question,  qu'il  conviendrait 
que  fissent  les  laboi-atoires  de  physiologie,  les  opinions  des  hommes  du 
métier  sont  très  contradictoires. 

Sur  un  phénomëne  connexe,  qui  est  l'induence  de  la  musique  sur  la 
marche,  l'accord  rogne,  au  contraire,  encore  que  l'explication  théorique 
qu'on  en  donne  laisse  à  désirer.  Je  parle  de  celle  qu'a  donnée  Gratiolet 
en  son  traité  de  la  Phyuionotnie  et  des  mouvementi  d'expresiion  (§  LXXII). 
Je  ne  connais  que  celle-là  : 

L'habitude  seule  nous  empêche  d'&dmirer  celte  harmonie  merveilleuse  qui 
enehalnc  dos  milliers  d'hommes,  leur  inspire  une  volonté  commune,  tes  knime 
d'un  même  mouvement,  quand  les  sons  d'une  marche  guerrière  se  font  enten- 
dre. Chez  tous  les  peuples  du  monde,  les  sons  cadencés  règlent  le  mouvement 
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<le  la  danse  et  les  évolutions  des  troupes  armées.  Ces  sons  éveillent  à  la  fois 
l*action  et  la  règlent  victorieusement,  et  leur  puissance  est  telle  que  des  gens 
crintelligence,  qui  se  piquent  d'être  maîtres  d'eux-mêmes,  s'appliquent  vaine- 
ment à  ne  point  céder  à  leur  impulsion  dominatrice. 

Ce  prodige,  cette  merveille  que  la  philosophie  et  la  poésie  ont  tour  à  tour 
rélébrée,  n'échappent  point  à  l'analyse  de  la  physiologie  rationnelle. 

Nous  partirons,  dans  nos  explications,  d'un  fait  simple  et  facile  à  constater. 

Supposons  un  homme  plongé  dans  une  préoccupation  profonde,  et  dans  ce 
moment  étranger  aux  choses  extérieures.  Qu'un  son  éclatant  et  subit  se  fasse 
entendre  ;  éveillé  soudainement,  il  se  dresse  et  demeure  ûxé  dans  un  état  plus 
ou  moins  marqué  d'extension  et  de  roideur. 

De  ce  fait,  que  démontrent  l'observation  et  l'expérience,  résultent  deux  con- 
séquences immédiates  : 

I**  Le  son  est  une  cause  d'excitation  ;  il  arrache  subitement  l'organisme  au 
repo?*. 

2^  Le  son  est  fixant,  si  je  puis  ainsi  dire  :  il  détermine  une  sorte  d'exten- 
sion générale.  Or,  dans  ce  mouvement,  en  même  temps  que  la  tête  s'élève, 
la  jambe  s'allonge  ;  de  là,  une  tendance  naturelle  à  frapper  la  terre  du  pied. 

Ces  choses  étant  posées,  supposons  que  des  sons  se  succèdent  à  intervalles 
égaux.  A  chaque  émission  nouvelle  du  son,  la  tendance  au  mouvement  sera  de 
nouveau  excitée,  le  corps  se  dressera,  le  pied  pressera  sur  la  terre. 

Or,  ce  qui  a  lieu  dans  un  homme  se  produira  également  dans  un  autre 
homme;  ainsi  dix  hommes,  cent  hommes,  mille  hommes,  réunis  en  un  même 
lieu,  ressentiront  l'excitation  au  même  instant;  ils  se  redresseront  à  la  fois, 
tous  à  la  fois  frapperont  du  pied  la  terre.  Si  donc  ces  bruits  cadencés  se  pro- 
duisent pendant  le  mouvement  de  la  marche,  la  marche  sera  réglée  :  toute 
cette  foule  semblera  n'avoir  plus  qu'un  seul  corps  et  qu'une  âme,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  a  pu  dire,  avec  beaucoup  de  justesse  :  un  corps  de  troupe,  un  corps 
d'armée.  Ainsi,  toute  une  armée  sous  l'influence  de  ces  sons,  ou  de  ces  bruits, 
s'avance  d'un  même  pas. 

»  Malgré  la  haute  et  légitime  autorité  dont  jouit  celui  qui  l'a  produite, 
celte  explication  me  parait  peu  satisfaisante.  Le  redressement  violent  et 
la  contraction  musculaire  qu'il  a  observés  dérivent  de  la  surprise.  Il  a  pris 
un  homme  que  ses  préoccupations  distraient  du  monde  extérieur.  Un  fait 
soudain  vient  le  tirer  de  sa  rêverie.  Aussitôt  il  se  «  rassemble  >  et  se  met 
sur  le  qui-vive.  Elle  éprouve  un  sursaut  analogue,  la  sentinelle  qui  som- 
nole la  nuit  et  qui,  tout  à  coup,  croit  apercevoir  dans  l'ombre  une  forme 
Inconnue  et  mouvante.  Voyez,  au  contraire,  les  auditeurs  d*un  concert  qui 
suivent  de  l'œil  la  baguette  du  chef  d'orchestre,  ils  ne  sourcillent  pas  aux 
premiers  accords,  parce  qu'ils  les  attendent  Le  fait  qui  sert  de  base  à 
l'argumentation  de  Gratiolet  n'a  donc  aucun  rapport  avec  la  sensation  au- 
ditive ;  la  surprise  éprouvée,  d'ailleurs,  ne  se  renouvelle  pas,  et  la  ten- 
dance au  mouvement  n'est  pas  concomitante  de  chaque  émission  de  son. 

»  Est-il  exact  d'affirmer,  d'autre  part,  qu'il  soit  dans  la  nature  de  l'homme 
de  se  régler  sur  la  musique  et  de  marcher  au  pas  ?  N'y  faut-il  point  un 
apprentissage  ?  N'est-ce  pas  le  résultat  d'un  dressage  qui  est  même  quel- 
quefois malaisé?  Deux  chevaux  d'un  môme  attelage  marchent-ils  le  même 
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pas  ?  Les  porteurs  sauvages  dans  les  expéditions  s'astreignent-ils  à  la 
règle  de  poser  tous  ensemble  le  pied  à  terre  au  môme  instant,  et  le  môme 
pied  ?  Ne  savons-nous  pas  que,  pendant  des  siècles,  Tusage  s'est  perdu 
de  s'y  conformer,  et  qu'aucun  instinct  ne  l'a  fait  retrouver?  En  ses  Rêve- 
rieSy  le  maréchal  de  Saxe  dit  (De  la  manière  de  former  les  troupes  pour  le 
combat)  que,  pour  remédier  au  désordre,  il  y  a  un  moyen  «  bien  simple, 

>  puisque  la  nature  nous  le  dicte.  Le  dirai-je,  ce  grand  mot,  en  quoi  consiste 
»  tout  le  secret  de  l'art, et  qui  va  sans  doute  paraître  ridicule?  Faites-les 
»  marcher  en  cadence.  Voilà  tout  le  secret,  et  c'est  le  pas  militaire  des 

>  Romains.  G'est'pourquoi  les  marches  sont  instituées,  et  pourquoi  l'on  bat 
»  la  caisse  :  c'est  ce  que  personne  ne  sait,  et  dont  personne  ne  s'avise.  » 
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La  réorganisation  militaire  en  Grèce.  —  Le  règlement  d'habillement  et  l'or- 
donnance sur  l'équipement  des  officiers.  —  Le  tableau  des  écoles  militaires. 
—  Promotions,  transferts  de  commandements,  libération  de  service.  — 
Marches.  —  Reconnaissances. 

Est-ce  sortir  du  cadre  de  la  Chronique  suisse,  de  signaler  une  curieuse 
correspondance  adressée  d'Athènes  à  la  Gazette  de  Lausanne  {n^  15  du 
19  janvier  1900)  et  traitant  de  la  réorganisation  militaire  de  la  Grèce  ?  Re- 
traçant les  phases  de  cette  question  depuis  la  guerre  de  1897,  Tauteur 
expose  que  Tidée  fut  plusieurs  fois  émise  de  réorganiser  l'armée  helléni- 
que sur  le  modèle  de  Tarmée  suisse,  avec  le  concours  d'officiers  suisses, 
et  que  cette  idée  avait  réuni  de  nombreuses  adhésions  ;  un  des  chefs  de 
l'opposition,  M.  Garapanos,  ancien  ministre,  l'avait  fait  figurer  sur  son  pro- 
gramme électoral,  a  D'autres  hommes  politiques,  dit  le  correspondant  de 
la  Gazette,  des  plus  sérieux,  partagent  cette  idée  avec  une  conviction  rai- 
sonnée  et  profonde.  Ils  prennent  surtout  en  considération  la  ressemblance 
des  conditions  en  Grèce  et  en  Suisse,  et  ils  estiment  que  l'organisation  d'une 
nombreuse  milice,  bien  instruite,  avec  un  noyau  permanent  comme  point 
d'appui,  est  ce  qui  conviendrait  le  mieux  aux  conditions  actuelles  de  la 
Grèce.  » 
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Plus  loin  le  correspondant  ajoute  : 

«  Il  ne  me  coûte  pas  d'ajouter  comme  Hellène,  qu'une  armée  qui  arri- 
verait en  Grèce  à  avoir  la  valeur  de  l'armée  suisse  vaudrait  pour  le  pays, 
malgré  quelques  imperrections  de  détail,  une  force  de  résistance  et  au 
besoin  d'attaque  incomparablement  supérieure  à  celle  que  pourra  jamais 
lui  procurer  une  armée  permanente  dispendieuse  et  forcément  réduite 
qu'on  voudrait  former  d'après  d'autres  modèles.  » 

A  ces  citations,  fort  hongmbles  pour  notre  pays  et  qui  témoignent  de 
l'estime  que  l'on  a,  dans  certains  milieux,  pour  nos  institutions  et  pour 
notre  caractère,  je  me  contente  d'sgouter  que  ces  projets,  si  projets  il  y  a 
eu,  ont  fort  peu  de  chance  d'aboutir  et  qu'il  est  peu  probable  que  la  Suisse 
soit  appelée  à  l'honneur  de  fournir  un  organisateur  à  l'armée  hellénique  ; 
non  pas  qu'on  soit  hostile,  en  Grèce,  à  cette  idée,  mais  pour  des  considé- 
rations auxquelles  le  bien  de  l'armée  grecque  et  l'avantage  du  pays  parais- 
sent n'avoir  aucune  part.  Mais  je  m'arrête,  je  m'aperçois  que  je  vais  m'a- 
venturer  sur  le  terrain  brûlant  de  la  politique  internationale. 

Heureux  notre  pays,  me  dis-je,  qui  peut  s'organiser  à  sa  guise,  sans 
rien  demander  à  personne  et  auquel  est  épargné  le  dangereux  honneur 
d'ôtre  le  protégé,  malgré  lui,  des  grandes  puissances. 

Revenons  aux  affaires  suisses. 

Le  ier  janvier  1900  est  entré  en  vigueur,  définitivement  et  intégralement, 
le  règlement  d'habillement  actuel  pour  l'armée  suisse.  Les  années  1898  et 
1899  avaient  été  des  années  de  transition  ;  toutes  les  acquisitions  nouvelles 
devaient  se  faire  suivant  le  nouveau  règlement;  les  effets  anciens  pou- 
vaient encore  être  portés  et  usés.  Actuellement  c'est  fini;  plus  aucun 
effet  d'habillement  non  conforme  à  la  moderne  ordonnance  n'est  toléré. 
Avis  aux  officiers  que  cela  concerne  ;  et  cela  concerne  tous  les  officiers 
de  rélite  et  de  la  landwehr  1er  ban.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  sup- 
pression des  velours,  du  remplacement  des  anciens  insignes  des  grades 
par  les  nouveaux,  mais  de  la  mise  à  l'ordonnance  de  tous  les  effet  d'ha- 
billement d'une  nature  quelconque.  D'ailleurs,  le  règlement  actuel,  quant 
à  la  coupe  des  uniformes,  n'a  fait  que  confirmer,  en  la  fixant,  la  façon 
que  la  mode  avait  imposée.  Le  Département  militaire  suisse  a  clairement 
fait  entendre  sa  volonté  de  faire  respecter,  désormais,  rigoureusement,  le 
règlement  dans  toutes  ses  parties,  et  il  a  bien  fait. 

Gomment,  s'écrieront  certains,  il  y  a,  en  matière  d'uniformes,  une  mode  ? 
—  Mais  certainement!  La  mode,  ce  fléau  des  costumes  modernes,  sévit 
sur  les  uniformes  avec  plus  de  tyrannie  encore  que  sur  les  costumes 
civils,  parce  qu'ils  sont...  uniformes.  Elle  va  s'inspirer  de  l'autre  côté  du 
Jura,  par  exemple,  pour  les  dimensions  et  le  chic  particulier  des  casquet- 
tes et  de  l'autre  côté  du  Rhin  pour  la  hauteur  des  cols  des  habits.  Or 
comme,  là  aussi,  la  mode  fait  des  siennes,  et  que  les  petits  ont  la  manie 
1900  9 
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d'imiter  les  gros,  plus  ils  changeaient,  plus  nous  changions,  sans  jamais 
réussir  à  les  égaler  en  chic  et  en  élégance.  —  Alors  ?  —  Alors  doréna- 
vant nous  ne  serons  plus  à  la  mode  mais,  peut-être,  à  Tordonnance. 

L'ordonnance  récemment  adoptée  par  le  Conseil  fédéral  sur  l'équipe- 
ment personnel  et  l'armement  des  officiers  n'a  pas  encore  été  rendue  pu- 
blique, à  l'heure  où  Je  trace  ces  lignes.  L'administration  veut  être  en  mesure 
d'équiper  elle-même  les  officiers,  d'abord  ceux  nommés  en  1899,  puis  ceux 
des  années  précédentes,  aux  conditions  les  plus  favorables  de  bienfac- 
ture  et  de  prix  et  leur  éviter,  si  possible,  les  déboires  qui  résulteraient 
de  l'achat  à  l'industrie  privée,  à  des  prix  généralement  hauts,  d'effets 
d'armement  et  d'équipement  non  strictement  conformes. 

L'administration  profite  ici  de  l'expérience  qui  fut  faite  lorsque  parut  le 
règlement  d'habillement.  Elle  n'était  pas  en  mesure,  alors,  de  livrer  aux 
intéressés  les  insignes  des  grades  conformes  aux  prescriptions  qui  avaient 
été  adoptées  ;  elle  s'en  remit  à  l'industrie  privée  et,  d'emblée,  on  dut  cons- 
tater que  le  règlement  n'était  pas  respecté.  Les  officiers  feront  donc 
sagement  de  ne  pas  trop  se  hâter  de  faire  de  nouvelles  acquisitions, 
d'autant  qu'il  leur  est  facultatif  de  continuera  porter  les  sabres  et  acces- 
soires anciens,  non  soumis  à  la  mesure  qui  frappe  les  effets  d'habille- 
ment. 

Le  tableau  des  écoles  militaires  pour  1900  a  été  adopté  par  le  Conseil 
fédéral  et  publié.  Il  n'offre  pas  d'autre  particularité  que  celle  de  mention- 
ner, pour  la  première  fois,  l'école  de  recrues  des  aérostiers  ;  elle  aura 
lieu  à  Berne,  du  2  août  au  22  septembre. 

Pour  la  première  fois  aussi,  nous  voyons  figurer  des  cours  de  répéti- 
tion pour  compagnie  de  mitrailleuses,  et  je  remarque  qu'ils  ont  lieu,  non 
pas  avec  les  unités  de  la  cavalerie  auxquelles  elles  seront  dorénavant 
attachées,  mais  isolément. 

Le  tableau  nous  donne  aussi  déjà  quelques  renseignements  préliminai- 
res sur  les  manœuvres  d'automne  du  II fi  corps  d'armée  {Divisions  VI  et  VII]. 
Après  des  cours  préparatoires,  les  manœuvres  commenceront  le  8  sep- 
tembre (régiment  d'infanterie  contre  régiment  d'infanterie)  et  se  poursui- 
vront jusqu'au  20,  jour  du  licenciement  des  troupes.  Le  terrain  des  ma- 
nœuvres (régiments  et  brigades),  est  la  contrée  Wyl- Zurich. 

Le  Conseil  fédéral  a  procédé  aux  promotions,  aux  transferts,  remises 
de  commandement  et  libérations  de  service.  Le  mouvement  de  cette  année 
est  réduit  au  strict  nécessaire  :  il  avait  déjà  été  pourvu  aux  grands  com- 
mandements devenus  vacants.  Toutefois,  on  remarque  l'habituel  chassé- 
croisé  entre  le  corps  d'état-major  général  et  les  armes  combattantes  ;  un 
certain  nombre  d'officiers  quittent  l'état-major  et  rentrent  à  leur  arme 
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d'origine  ;  d'autres,  au  contraire,  passent  de  leur  arme  au  corps  d'état- 
major.  Combien  je  plains  ceux  qui  sont  renvoyés  à  la  troupe  et  qui  ne 
trouvent  pas  &  s'y  caser  ;  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  places  vacantes  pour 
eux,  ou  bien  on  leur  préfère  des  officiers  restés  à  la  troupe  et  dont  leur 
rentrée  arrêterait  l'avancement  ;  c'est  souvent  le  cas  dans  les  corps  de 
troupes  dont  les  officiers  sont  à  la  nomination  des  cantons.  Pourquoi  en 
est-il  ainsi  ?  Pourquoi  cette  sorte  de  jalousie  contre  les  officiers  ayant 
passé  par  l'état-major,  quand  leur  retour  &  la  troupe  n'est  que  la  consé- 
quence de  la  décision  qui  veut  qu'après  quatre  années  passées  au  corps 
d'état-major,  les  officiers  reviennent  à  la  troupe  pour  y  exercer  un  com- 
mandement de  leur  grade  ? 

Je  ne  sais,  mais  je  constate  que  cette  mesure,  dont  le  but  est  de  rajeu- 
nir le  corps  d'état-major  et  de  rendre  aux  officiers  sortant  de  ce  corps  le 
contact  avec  la  troupe,  a  parfois  pour  effet  de  laisser  dans  l'inactivité  des 
officiers  qui  auraient  rendu  d'utiles  services. 

Je  crois  aussi  que  cela  compromet,  dans  une  certaine  mesui*e,  le  bon 
recrutement  du  corps  d'état-major  et  que  des  officiers,  de  tous  points 
qfualifiés  pour  en  faire  partie,  ont  préféré  rester  à  la  troupe,  où  un  avan- 
cement, un  peu  lent,  leur  était  du  moins  assuré,  plutôt  que  de  s'exposer  à 
faire  une  brillante,  mais  éphémère  carrière  au  corps  d'état-major.  Si  la 
Confédération  disposait,  dans  l'infanterie  surtout,  d'un  plus  grand  nombre 
de  charges  (majors  et  capitaines),  l'inconvénient  que  je  signale  ferait 
moins  sentir  ses  effets. 

Pour  la  première  fois,  je  le  crois,  le  Conseil  fédéral  vient  de  conférer  le 
conmiandement  de  corps  de  troupe,  temporairement,  à  deux  officiers  d'é- 
tat-major en  les  conservant  au  corps  ;  ce  sont,  il  est  vrai,  deux  chefs  de 
subdivisions  du  bureau  d'état-major,  qui,  en  cas  de  mobilisation,  ne 
pourraient  conserver  leur  commandement  ;  mais  qu'importe,  cette  me- 
sure ne  pourrait- elle  pas  s'étendre  à  d'autres  officiers,  destinés  à  conti- 
nuer &  servir  à  l'état-major,  mais  auxquels  on  voudrait  donner  l'occasion 
d'exercer  un  commandement  de  troupe,  lorsque  ce  commandement  est  à 
la  nomination  du  Conseil  fédéral. 

Je  note  encore  cette  particularité  de  l'attribution  du  commandement 
d'un  régiment  d'infanterie  (Landwehr  II)  à  un  officier  venant  de  l'artillerie 
de  position. 

* 
*      » 

Depuis  l'initiative  prise  par  la  Société  des  officiers  de  Lausanne,  dans 
l'hiver  de  1888-1899,  d'autres  sociétés  d'officiers  ont  organisé  et  fait  exé- 
cuter des  marches-reconnaissances  par  des  officiers  :  la  Société  militaire 
de  Genève,  la  Société  des  officiers  de  Morges,  d'autres  encore. 

Genève  vient  de  renouveler  cet  exercice  par  une  marche  qui  a  eu  lieu 
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le  28  janvier  écoulé.  La  tâche  consistait  dans  la  reconnaissance  des 
moyens  de  passage  existant  sur  un  affluent  de  la  rive  droite  du  Rhône. 
La  London  (ou  Aliondon),  entre  le  moulin  Fabri  et  le  viaduc  de  La  Plaine, 
La  distance  à  parcourir,  mesurée  à  vol  d*oiseau,  était  de  29  km.  500,  mais, 
en  réalité,  elle  était  d'au  moins  33  kilomètres.  Le  plus  rapide  des  concur- 
rents a  mis  4  h.  38  m.  pour  franchir  cette  distance  et  exécuter  la  recon- 
naissance dans  les  conditions  requises,  soit  une  moyenne  de  8  m.  42  s. 
par  kilomètre. 

Dans  le  rapport  que  lit  sur  cet  exercice  le  lieutenant-colonel  (yaliffe,  il 
tire  cette  conclusion  qu'une  colonne  d'infanterie  qui  serait  partie  en 
môme  temps  que  les  patrouilles  d'infanterie  chargées  de  l'éclairer,  serait 
renseignée  une  à  deux  heures  avant  d'arriver  au  but,  si  ces  patrouilles 
avaient  marché  avec  la  vitesse  des  ofliciers  qui  ont  exécuté  la  marche  du 
28  janvier.  Mais  voici  précisément  les  questions  qui  se  posent:  en  guerre, 
pourrait-on  opérer  comme  on  opère  en  pleine  paix  ;  pourrait-on  arriver 
droit  sur  le  but,  le  reconnaître,  faire  son  rapport  ou  son  croquis  ;  ne  se 
manifesterait-il  pas  une  certaine  hésitation  ;  ne  devrait-on  pas  opérer  avec 
une  certaine  prudence,  qui  diminuerait  la  rapidité,  etc.? 

Le  journal  auquel  j'emprunte  ces  détails  ne  dit  pas  quel  était  l'état 
physique  des  coureurs  à  leur  retour  à  Genève;  il  est  essentiel  qu'ils  fussent 
eux  et  les  soldats  qui  les  auraient  accompagnés,  en  état  de  continuer  la 
marche  avec  leur  corps  et  de  prendre  leur  part  de  toutes  les  fatigues.  S'il 
en  était  autrement,  l'exercice  serait  trop  exclusivement  sportif  et  la  course 
aurait  trop  le  caractère  d'une  course  de  vitesse,  tandis  qu'elle  doit  être 
une  course  de  fond. 

Assurément,  il  importe  d'exercer  les  officiers  d'infanterie  à  conduire 
des  patrouilles  indépendantes,  à  se  former  rapidement  une  opinion  et  à 
faire  un  rapport.  Cependant,  il  serait  plus  conforme  à  la  situation  servant 
de  cadre  à  l'exercice  que  l'ofQcier  en  reconnaissance  ne  rapportât  pas  lui- 
même  son  rapport,  mais  que  ce  rapport  fût  envoyé  par  bicycliste,  par  télé- 
graphe, par  téléphone,  etc.,  car,  en  guerre,  à  défaut  de  cavalerie,  on 
emploierait  tel  de  ces  moyens  qui  présenterait  le  plus  d'avantages. 

Pourquoi,  enfin,  n'intéresserait-on  pas  aussi  à  ces  exercices  des  sous- 
officiers  et  même  des  soldats  ?  cela  rendrait  la  tâche  de  l'officier  directeur 
de  la  patrouille  plus  complète. 

Que  l'on  ne  prenne  pas  ce  que  je  viens  de  dire  pour  une  critique  ;  ce 
n'en  est  pas  une.  On  ne  saurait  trop  louer  les  sociétés  d'officiers  de  re- 
chercher de  nouveaux  champs  d'activité  et  d'imaginer  des  occasions 
d'instruire  leurs  membres.  Mais,  autant  que  cela  est  possible,  il  faut  se 
mettre  dans  des  conditions  se  rapprochant  de  l'état  de  guerre,  et  il  faut 
donner  la  prédominance,  dans  les  exercices  de  ce  genre,  à  l'élément  tac- 


tique. 


A  Neuchâtel  et  à  la  Chaux-de-Fonds,  il  a  été  fait  par  des  sous-ofticiers 
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des  exercices  analogues»  dans  lesquels  la  vitesse  parait  avoir  été  surtout 
prise  en  considération. 

Quatorze  sous-offîciers  de  la  Société  des  sous- officiers  de  Neuchâtel 
avaient  répondu  à  l'appel  ;  ils  devaient  exécuter,  en  tenue  de  campagne, 
une  naarche  forcée  de  20  kilomètres;  le  but  tactique  était  de  reconnaître 
l'état  d'avancement  du  pont  du  chemin  de  fer  de  la  directe  Berne -Neuchâ- 
tel sur  la  Thièle,  de  constater  si  Ton  y  pouvait  faire  passer  une  troupe 
d'infanterie  et  de  dire  comment,  en  cet  endroit,  on  pourrait  faire  passer  la 
rivière  par  de  petits  détachements  d'infanterie  ou  des  patrouilles.  Mais  ce 
but  tactique  ne  paraît  avoir  joué,  dans  l'exercice,  qu'un  rôle  secondaire. 

Le  sous-oflicler  arrivé  premier  exécuta  la  marche  en  164  minutes  (7km. 
à  l'heure}  et  le  dernier  en  196  minutes.  Tous  les  coureurs  avaient  diminué 
en  poids  de  1  kg.  à  1  kg.  600.  Auraient-ils  été  en  état  de  fournir  encore  un 
travail  utile?  c'est  ce  qui  n'est  pas  dit. 

L'exercice  exécuté  par  les  sous- officiers  de  la  Chaux-de-Fonds  a 
compté  onze  participants.  L'itinéraire,  mesuré  sur  la  carte,  était  de  11  ki- 
lomètres ;  mais  il  convient  de  dire  que  ceci  se  passait  à  1000  mètres  d'al- 
titude, après  une  récente  tombée  de  neige,  que  le  parcours  ne  pouvait 
se  foire,  d*un  bout  à  l'autre,  sur  de  bonnes  routes,  qu'il  fallait,  en  partie, 
suivre  des  chemins  non  battus,  couverts  parfois  d'une  neige  profonde  ou 
de  glace,  et  par  surcroît,  coupés  de  montées  et  de  descentes.  Il  y  avait 
donc  de  vraies  difficultés  matérielles  à  vaincre. 

Le  premier  sous- officier  arrivé  a  effectué  le  parcours  en  1  h.  39  m.  37  s., 
le  dernier  en  2  heures.  Tous  paraissent  être  arrivés  en  bon  état;  mais 
encore,  sans  qu'on  nous  dise  s'ils  auraient  été  en  état  de  se  livrer  à  un 
travail  utile. 

Les  exercices  des  sous-officiers  de  Neuchâtel  et  de  la  Ghaux-de-Fonds 
se  ressemblent  en  ceci,  que  la  rapidité  de  la  course  et  l'arrivée  en  bon  état 
ont  surtout  été  prises  en  considération.  Il  serait  à  désirer  qu'on  adoptât 
dans  les  exercices  de  ce  genre,  un  moyen  pratique,  à  côté  de  la  visite 
médicale,  pour  constater  l'état  physique  des  hommes.  Ce  moyen,  employé 
â  la  suite  d'une  reconnaissance  faite  par  des  élèves  sous-officiers  de  la 
Ville  division,  et  dont  la  Revive  militaire  a  donné  un  compte- rendu  *,  con- 
siste â  faire  exécuter,  aussitôt  après  le  retour,  un  tir  â  la  cible. 

V  il,  novembre,  p.  727,  PalrouiUe  de  nous-officiers. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Mutations  à  Toccasion  de  l'anniversaire  de  l'Empereur.  —  Projets  en  vue  pour 
les  manœuvres  d'automne.  —  Le  nouveau  Règlement  de  service  en  cam~ 
pagne.  —  Effectifs  des  officiers  retraités  de  l'armée  allemande.  —  Trans- 
formation de  journaux  militaires.  —  Le  Feldmarèchal  r.  Steinmeiz  par 
le  major  v.  Krosigk;  autres  livres.  —  Dotation  en  munitions  des  canons  et 
des  obusiers  de  campagne. 

L'anniversaire  de  l'empereur,  le  27  janvier,  a  donné  lieu  à  un  avance- 
ment considérable  dans  les  hauts  grades  de  l'armée...,  mais  avant  de  par- 
ler avancement,  voyons  d'abord  —  et  c'est  par  là  qu'il  aurait  fallu  com- 
mencer —  ceux  qui  sont  partis,  ceux  qui  ont  été  mis  à  la  retraite  ;  de  ce 
nombre  se  trouvent  trois  généraux  et  un  commandant  de  régiment.  L'un 
de  ces  généraux  est  le  général  d'infanterie  v.  Mikusch-Buchberg,  com- 
mandant le  Vile  corps  d'armée  à  Manster.  Cet  officier  avait  pris  part  avec 
son  corps  aux  manœuvres  impériales  de  Minden  en  1898. 

Il  est  né  en  1842  ;  son  père  s'appelle  Melzer,  le  fils  porte  son  nom  actuel 
depuis  1869  par  adoption.  Il  entra  en  1860  au  7e  chasseurs  comme 
lieutenant  —  il  sortait  du  corps  des  cadets  —  et  prit  part  aux  campagnes 
de  1864  contre  le  Danemark  et  de  1866  contre  l'Autriche.  En  1870-71,  il 
remplissait  les  fonctions  d'officier  d'état-major  auprès  du  même  corps 
d'armée  que  celui  qu'il  quitte.  Après  la  guerre,  on  le  transféra  à  Tétat- 
major  général  où  il  resta  longtemps,  remplissant  diverses  fonctions,  entre 
autres  et  en  dernier  lieu  celle  de  Quartier-maître  principal  au  Grand  Etat- 
Major.  Après  avoir  commandé  une  division  dès  1895,  il  passa  à  la  tête  du 
Vile  corps  en  avril  1898.  On  ne  s'attendait  guère  à  sa  démission  ;  il  s'y  at- 
tache môme  un  racontar  qui  aurait  pour  origine  la  grève  des  mineurs  de 
Westphalie  en  1899  et  l'inauguration  par  l'empereur  du  canal  du  Rhin  à 
Ems,  que  le  général  aurait  trouvé  inopportun.  On  parlait  même  d'une  dis- 
grâce dont  il  aurait  été  l'objet  lors  de  la  fête  du  nouveau  siècle  à  Berlin. 
Tout  cela,  je  le  répète,  me  paraissent  des  bruits  sans  fondements  ou  de 
simples  suppositions. 

Les  deux  autres  généraux  démissionnaires  sont  des  commandants  de 
division  :  les  lieutenants-généraux  Freiherr  v.  Schlotheim  delà  16e  division 
à  Trêves  et  Freiherr  Schilling  von  Canstatt  de  la  25e  à  Darmstadt.  Tous 
deux  sortaient  de  l'infanterie.  V.  Schlotheim  a  été  en  Wurtemberg  comme 
commandant  de  régiment,  puis  de  brigade.  Schilling  est  Badois.  Après  la 
guerre  de  1870-71,  il  passa  dans  l'armée  prussienne  avec  le  contingent 
badois.  Il  a  58  ans  ;  v.  Schlotheim  56  ans. 

Le  Vile  corps  a  été  dévolu  au  lieutenant  général  Freiherrr  Ernsl  v.  Ba- 
low,  qui  commandait  à  Berlin  la  Ire  division  d'infanterie  de  la  Garde.  Bûlow 
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est  né  à  Hanovre  en  1842;  il  a  servi  dans  Tinfanterie  de  1859  à  1866.  En 
1867,  il  entra  au  service  de  Prusse  comme  premier- lieutenant  au  8«  Leib- 
grenadiere.  Il  a  fait  comme  capitaine  la  campagne  de  1870,  puis  fut  trans- 
féré à  la  Garde.  Il  commanda  six  mois  en  1897  la  29^  division  à  Fribourg  i/B. 
et  rentra  la  même  année  à  la  Garde  comme  divisionnaire.  U  a  comme 
états  de  service  deux  campagnes  :  celle  de  1866  contre  la  Prusse  (bataille 
de  Langensalza),  et  celle  de  1870  dans  laquelle  il  participa  aux  nombreu- 
ses actions  du  Kle  corps  d'armée.  Il  est  décoré  de  la  Croix  de  fer  de  Ire 
classe. 

Son  successeur  est  le  lieutenant-général  v.  Kessel,  commandant  de -la 
2«  division  de  la  Garde,  remplacé  à  son  tour  par  le  lieutenant-général  von 
Krosigk  de  la  3e  brigade  d'infanterie  de  la  Garde.  Cette  brigade  a  été 
conférée  au  colonel  v.  Schwarzkoppen,  ancien  attaché  à  Paris,  —  d'épiso- 
dique  mémoire  —  qui  commandait  les  grenadiers  Empereur  François  1er 
et,  dans  le  même  régiment,  on  a  incorporé  le  lieutenant-colonel  v.  Sûss- 
kind,  l'autre  ancien  attaché,  rappelé  dernièrement,  de  Paris,  dont  parlait 
déjà  ma  dernière  chronique. 

La  25e  division  sera  commandée  par  le  lieutenant-général  v.  Perbandt, 
commandant  de  la  62e  brigade  à  Strassbourg,  et  qui,  aux  dernières  manœu- 
vres impériales,  était  à  la  tête  de  la  41e  division  d'infanterie  provisoire. 
Enfin,  au  nombre  des  huit  autres  lieutenants-généraux  qui  sont  devenus 
généraux  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  je  relève  le  nom  du  grand-duc  de 
Hesse.  Je  vous  fais  grâce  des  autres  promotions,  mais  vous  aurez  une 
idée  de  la  poussée  d'avancement  à  laquelle  a  donné  lieu  l'anniversaire  de 
l'Empereur  par  le  chiffre  des  promus,  lequel  s'élève,  lieutenants  compris, 
à  478.  Vous  pensez  si  cette  date  du  27  janvier  est  attendue  avec  impa* 
tience  dans  les  milieux  militaires  ! 

—  Encore  un  vétéran  qui  s'en  va,  c'est  un  Wurtembergeois,  le  général 
d'infanterie  \\  Knœrzer,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  Il  commandait  dans 
la  guerre  franco-allemande  le  2e  bataillon  de  chasseurs  et  se  fil  remarquer 
à  la  bataille  de  Champigny,  le  30  novembre,  où  il  fut  grièvement  blessé. 
Après  avoir  commandé  la  26e  division,  il  prit  sa  retraite  en  1884.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  estime  de  la  part  du  roi  de  Wurtemberg  et  de  l'armée 
de  son  pays.  Au  25e  anniversaire  de  Champigny,  le  30  novembre  1895,  on 
le  plaça  •  à  la  suite  »  du  régiment  de  grenadiers  reine  Olga,  qu'il  avait 
commandé  en  qualité  de  colonel. 

—  Je  vous  avais  parlé,  dans  une  de  mes  précédentes  chroniques,  de 
deux  éminents  généraux  de  l'artillerie  de  campagne  qui  appartenaient 
encore  à  la  roture  :  les  majors- généraux  Schmidt,  inspecteur  de  l'artille- 
rie de  campagne,  et  Dulitz,  commandant  la  2e  brigade  d'artillerie  de  la 
Garde.  Ces  deux  généraux  ont  été  anoblis  lors  de  la  fête  du  nouveau 
siècle,  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  d'autres  dignitaires. 


136  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

—  On  parle  déjà  des  grandes  manœuvres  de  Tautomne  et  on  a,  parait-i^ 
rintention  d'organiser  des  manœuvres  combinées  de  Tarmée  de  terre  et 
de  la  flotte,  en  présence  de  TEmpereur.  Elles  remplaceraient  les  manœu- 
vres impériales.  Le  corps  de  la  Garde  et  le  lU  corps  y  seraient  appelés. 
Les  manœuvres  auraient  lieu  sur  la  Baltique.  Leur  point  initial  serait  le 
petit  port  militaire  de  Swinemunde  à  l'embouchure  de  l'Oder.  Quelques 
régiments  du  Ille  corps  y  participemient  également.  L'ordre  prescrivant 
ces  exercices  paraîtra  probablement  déjà  ce  mois-ci.  Quant  aux  exerci- 
ces de  la  réserve  et  de  la  landwehr  (Uebungen  des  Beurlaubt-standes) 
pour  1900,  on  leur  donnera  la  même  importance  que  l'année  dernière. 

L'elTectif  des  hommes  appelés  aux  exercices  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne sera  augmenté  d'un  quart  (15  000  hommes  au  lieu  de  12  000),  con- 
séquence forcée  des  nouvelles  formations  ;  l'infanterie  verra  par  contre 
son  effectif  légèrement  réduit.  Les  télégraphistes  paraîtront  pour  la  pre- 
mière fois.  Dans  ces  a  cours  de  répétition  v,  il  importe  surtout  de  raffer- 
mir l'instruction  de  détail  et  consolider  la  discipline  du  soldat. 

Une  nouveauté  à  signaler  est  celle  des  voyages  d'état-major  (Getie- 
rcU^tabsreisen)  des  médecins  militaires.  En  décembre,  on  avait  orga- 
nisé à  Hagenau  un  voyage  de  ce  genre,  sous  la  direction  d'un  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  et  d'un  médecin-général.  Douze  officiers  de  santé  de 
divers  grades  y  ont  été  appelés  et  ont  suivi  le  service  à  cheval.  Ces 
voyages  sont  pour  ces  officiers  de  santé  une  excellente  préparation  à  la 
guerre  ;  il  est  en  effet  fort  difficile  de  choisir  judicieusement  des  places  de 
pansement,  sans  avoir  des  notions  de  tactique  et  sans  connaître  les  effets 
du  feu. 

—  Le  nouveau  règlement  sur  le  service  en  campagne  (Felddienstord- 
nung)  paraîtra  sous  peu.  On  a  remanié  complètement  les  chapitres  relatifs 
aux  télégraphistes,  aux  trains,  aux  colonnes  de  munitions  et  de  bagages, 
ainsi  que  celui  du  ravitaillement  des  munitions.  Le  détachement  de  pion- 
niers attaché  aux  divisions  de  cavalerie  sera  monté  à  bicyclette.  L'  «  ordre 
de  bataille  »  et  la  répartition  des  troupes  (Truppeneinteilung)  présenteront 
aussi  des  molifications,  toutefois,  rien  ne  sera  prescrit  à  l'égard  du  nom- 
bre d'escadrons  attribués  à  la  cavalerie  divisionnaire.  La  nouvelle  instruc- 
tion sera  naturellement  en  corrélation  avec  le  nouveau  règlement  de 
l'artillerie  de  campagne.  Sa  publication  est  attendue  avec  impatience. 

—  Il  me  tombe  sous  les  yeux  une  statistique  des  officiers  en  retraite  et 
pensionnés  dans  l'armée  allemande  ;  laissez-moi  en  extraire  quelques 
chiffres,  ils  donnent  à  réfléchir.  Au  1er  juillet  1899,  on  comptait  en  Prusse 
7086  officiers  et  médecins  touchant  une  pension,  615  en  Saxe,  388  en 
Wurtemberg.  Le  total  de  la  Prusse  se  répartit  comme  suit  :  30  généraux 
commandants  de  corps  d'armée,  143  commandants  de  division,  390  com- 
mandants de  brigade,  1665  officiers  supérieurs,  1554  capitaines  de  Ire  classe 
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689  de  Ile  classe,  923  premiers-lieutenants,  681  lieutenants.  On  voit  les 
sacrifices  qu'on  s*est  imposé  pour  le  rajeunissement  des  cadres  ;  cette 
dépense  est  irréductible,  puisque,  comme  Ta  déclaré  récemment  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  de  Bavière,  interpellé  à  ce  sujet,  on  ne  veut  pas  créer 
deux  catégories  d'officiers. 

—  La  nouvelle  année  a  apporté  quelques  modifications  aux  publications 
des  périodiques  militaires.  La  Revue  internationale  des  armées  et  des  ma- 
rines a  été  entièrement  remaniée.  Elle  parait  maintenant  en  trois  parties. 
Une  première  partie  est  plutôt  une  statistique  traitant  des  questions  mili- 
taires, maritimes,  techniques  ou  scientitiques  des  divers  Etats;  la  deuxième, 
le  supplément  (Beiheft),  renferme  des  articles  de  fond  ou  des  relations  sur 
différents  sujets  :  on  y  trouve  par  exemple  des  comptes  rendus  des  ma- 
nœuvres d'automne  de  Suisse,  de  Belgique,  des  exercices  de  marche 
et  de  tir  de  votre  artillerie  de  montagne  ;  la  troisième  partie  enfin  donne 
des  traductions  en  français  d'articles  de  revues  parus  dans  des  publica- 
tions allemandes. 

La  Deutsche  Heereszeitung  s'est  transformée  également  ;  elle  ne  paraît 
plus  sous  forme  de  journal,  mais  bien  comme  Revue.  Cette  rénovation  est 
tout  à  son  avantage,  je  l'avoue;  j'y  ai  rencontré  dernièrement  des  articles 
des  plus  instructifs. 

Comment  trouvez- vous  la  citation  lancée  dernièrement  par  le  tribunal 
contre  le  Militâr-  Wochenhlatt  ?  Ce  journal  avait  refusé  de  faire  paraître 
une  rectification  qu'on  lui  avait  demandée,  conformément  à  l'article  11  de 
la  loi  sur  la  presse.  Il  s'agit,  inutile  de  le  dire,  de  l'interminable  débat  ou- 
vert entre  Fritz  HOnig  d'une  part  et  Bernhardi  et  Scherff  d'autre  part,  sur 
la  bataille  de  Vionville.  Le  Wochenhlatt  a  été  condamné  à  publier  la  recti- 
fication qu'on  exigeait  de  lui  ;  cependant  son  rédacteur  responsable  a  été 
libéré  de  toute  autre  pénalité,  ayant  prouvé  qu'il  avait  agi  de  bonne  foi. 

—  Au  nombre  des  publications  rérentes  les  plus  remar<;uables,  il  con- 
vient de  relever  tout  d'abord  le  livre  sur  le  Feldmaréchal  von  SteinmetZj 
commandant  en  1870  de  la  l^e  armée  al'emande.  On  sait  que  Steinmelz 
fut  révoqué  vers  le  milieu  de  septembre  à  la  suite  du  conflit  survenu  entre 
lui  et  le  prince  Frédéric-Charles  qui  commandait  l'armée  d'investissement 
de  Metz  Le  Feldmaréchal,  qui  a  déjà  fait  les  campagnes  du  commence- 
ment du  siècle,  de  1813  à  1815,  jouissait  d'une  certaine  autorité.  Il  passait 
depuis  la  campagne  de  1866,  dans  laquelle  il  commandait  le  5*"  corps,  pour 
bon  général.  Les  combats  victorieux  de  Nachod  et  de  Skalitz  lui  avaient 
acquis  un  grand  renom.  En  1870,  âgé  alors  de  soixante-quatorze  ans,  il  ne 
montrait  cependant  plus  les  aptitudes  nécessaires  à  un  général  d'armée 
et  ne  voulait  entre  autres  pas  se  soumettre  aux  instrucfions  du  grand 
état-major.  Le  livre  que  vient  de  publier  le  major  von  Krosigk,  son  beau- 
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frère,  contient  un  assez  grand  nombre  de  lettres  et  d*écrits  du  maréchal, 
ainsi  qu'une  biographie  complète. 

L'infatigable  major  Kunz  continue  la  série  de  ses  Exemples  d'histoire  de 
guerre,  tirés  de  la  guerre  franco-allemande,  parla  publication  d'un  onzième 
vohime  sur  la  Fortification  sur  le  champ  de  bataille  (tjelftndeverstarkung). 
Le  lieutenant-colonel  Frobenius  donne  une  suite  à  ses  ouvrages  précédents 
sur  les  Exemples  de  la  guerre  de  forteresse  (Kriegsgeschichtliche  Beispiele 
des  Festungskrieges  aus  dem  deutschfranzôsischen  Kriege  von  1870-71) 
par  un  traité  sur  le  Siège  de  Paris,  Cette  publication  présente  un  certain 
intérêt  par  le  fait  que  Paris  en  1870  ressemblait  plus  que  d'autres  places 
fortes  à  la  forteresse  moderne.  Tous  ces  ouvrages  paraissent  chez  Mittler. 

—  En  terminant,  permettez-moi  de  donner  quelques  indications  sur  le 
ravitaillement  en  munitions  des  batteries  de  campagne.  Le  sijyet  inté- 
ressera vos  artilleurs,  d'autant  plus  que  la  récente  publication  du  général 
Rohne  sur  La  tactique  de  Vartillerie  de  campagne  ne  fournit  pas  à  cet 
égard  de  renseignements  complets,  leur  auteur  n'ayant  eu  à  sa  disposition 
que  le  règlement  seul.  Ces  renseignements,  je  les  trouve  consignés  dans 
un  extrait  de  notre  nouvelle  instruction  sur  la  Dotation  en  munitions  (Mu- 
nitionsausrûstung),  publié  par  les  Neue  vmlitàrische  Blàtter  de  décembre. 
La  batterie  de  canons  de  campagne  emmène  avec  elle  dans  les  avant- 
trains  de  pièces  et  dans  les  caissons  744  shrapnels,  et  dans  l'avant-train 
du  premier  chariot  de  batterie,  36  obus. 

La  colonne  légère  de  munitions  de  calions  comprend  21  voitures  :  12 
voitures  de  shrapnels,  9  d'obus,  soit  au  total  1056  shrapnels  et  792  obus. 
Au  total,  munitions  des  batteries  et  des  colonnes  légères  comprises,  on 
dispose  par  pièce  de  154  shrapnels  et  de  28  obus. 

La  batterie  (ïobusiers  de  campagne  est  dotée  dans  les  avant- trains  et 
dans  les  caissons  ensemble  de  326  shrapnels  et  de  192  obus. 

La  colonne  légère  de  munitions  d'obusiers  comprend  pour  le  groupe 
d'obusiers  de  trois  batteries  :  174  shrapnels,  1044  obus.  Au  total,  batteries 
et  colonnes  légères  comprises,  chaque  obusier  a  une  dotation  de  64 shrap- 
nels et  de  90  obus. 

La  division  de  cavalerie  a  pour  son  groupe  de  deux  batteries  à  cheval 
une  colonne  légère  de  neut  voitures  :  six  de  shrapnels  et  trois  d'obus. 

Au  corps  d'armée  se  trouvent  également  réparties  d'autres  colonnes  de 
munitions  au  nombre  de  huit,  dont  une  pour  obusiers,  augmentant  la 
dotation  de  chaque  canon  de  128  shrapnels  et  26  obus;  celle  de  chaque 
obusier  de  13  shrapnels  et  58  obus. 
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La  récapitulation  fournit  le  tableau  ci-après  : 


RÉPARTITION  DES    MUNITIONS 
DE    l'artillerie    DE    CAMPAGNE 

Par  CanoD  de 
campagne. 

'  Par  ObQsier  de 
campagne 

Shrapiels 

Obus 

1  Shnpieig 

1 

Obu 

A  la  batterie 

124 

30 

128 

6 
22 
26 

î   54,4 

9,6 

13,0 

32 
58 
58 

Aux  colonnes  légères  de  munitions  .   . 
Aux  colonnes  de  munitions  du  corps   . 

Total  .... 

282 

54 

77 

148 

CHHONIQUB  ANGLAISE 


La  guerre  dans  le  Sud- Africain.  —  Etat  d*ànie.  —  L'armée.  —  Les  dernières 


•         *  • 


0})e  rat  ions.  » 

Partout  en  Angleterre  la  guerre  est  devenue  une  obsession.  On  ne 
parle  plus  que  de  cette  terrible  lutte  qui  a  déjà  fait  couler  tant  de  sang 
et  dont  on  ne  voit  pas  arriver  la  fin.  Gela  a  ses  bons  côtés  :  on  apprend 
ainsi  la  géographie  de  ces  pays  lointains,  qu'on  connaissait  un  peu  par  le 
souvenir  des  défaites  de  1881,  mais  dont  on  ignorait  les  caractères  ethno- 
graphiques et  géographiques.  Ainsi  le  inonde  s'instruit,  les  journaux  se 
vendent  ou  plutôt  s'arrachent  sitôt  parus,  les  commerçants  lancent  des 
cigarettes  patriotiques,  des  cravates,  des  chapeaux  et  jusqu'à  des  sou- 
liers patriotiques.  Aux  théâtres,  aux  concerts,  dans  les  cafés,  on  entend 
partout  des  chants  patriotiques  que  répètent  dans  les  rues  les  orgues  de 
barbarie. 

Les  autorités  militaires,  elles,  ne  chantent  pas,  elles  s'inquiètent  de- 
vant ces  échecs  continuels  ;  elles  se  souviennent  qu'il  a  fallu  léna  à  la 
Prusse  et  Sedan  à  la  France  pour  faire  comprendre  à  ces  deux  nations 
les  graves  défauts  de  leur  organisation  militaire.  Elles  se  demandent  si 
leur  armée  de  mercenaires  n'est  pas  démodée  ;  car  elles  sont  assez  clair- 
voyantes pour  ne  pas  attribuer  l'insuccès  de  leurs  armées  uniquement  à 
la  tactique  spéciale  de  leurs  adversaires.  Elles  se  rendent  peut-être  compte 
qu'une  armée  mieux  organisée  et  mieux  instruite  aurait  plus  vite  compris 
que  les  leçons  de  tactique  ne  doivent  pas  être  des  leçons  de  dogmatique, 
et  que  se  préparer  à  la  guerre,  c'est  développer  son  génie  et  ses  institu- 
tiODS  militaires,  de  façon  à  pouvoir  les  adapter  aux  circonstances  diverses 
que  présente  la  guerre.  Et  tous  ceux,  bien  nombreux  enco  re,  qui  voient 
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dans  le  formalisme  étroit,  dans  le  schématisme,  Tidéal  du  développement 
tactique  des  officiers,  ceux  là  n*ont  qu*à  ouvrir  les  yeux  pour  constater  où 
conduit  l'absence  d'indépendance  et  de  réflexion. 

Je  ne  m'en  prends  pas  aux  règlements,  aux  préceptes  de  tactique  ;  ils 
sont  excellents  —  c'est  étonnant  ce  qu'on  est  intelligent  autour  de  la 
table  d'une  commission  ou  dans  un  cabinet  de  travail  —  c'est  dehors, 
dans  tous  les  exercices  d'application  qu'il  serait  beau  d'assister  ou  déve- 
loppement tactique  des  officiers  en  laissant  parler  leur  esprit  et  leur  bon 
sens,  au  lieu  de  les  mener  par  la  main.  Que  l'on  se  garde,  au  militaire 
comme  dans  tout  autre  domaine,  d'empêcher  Téclosion  des  idées  chez 
tous  ceux  qui  sont  susceptibles  d'en  avoir,  et  qu'on  ne  prenne  pas  de 
parti  pris  pour  des  imbéciles  ceux  qui  pensent  autrement  que  vous!  Que 
l'on  se  contente  simplement  de  diriger  les  idées  de  chacun  vers  le  but  à 
atteindre,  de  les  remettre  en  chemin  quand  elles  dévient,  de  les  calmer 
quand  elles  s'échaufTent,  mais  surtout  qu'on  les  respecte!  Si  l'on  veut 
former  des  officiers  réfléchis  et  capables  d'agir  d'eux-mômes,'permettons- 
îeur  de  réfléchir  et  faisons-leur  l'honneur  de  respecter  les  idées  qu'ils 
peuvent  avoir. 

Un  fait  qui  a  été  parfaitement  constaté,  c'est  que  les  Anglais  n'étaient 
guère  au  courant  des  préparatifs  belliqueux  que  depuis  plusieurs  années 
faisaient  leurs  ennemis.  Un  homme,  le  général  Butler,  avait  connaissance 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  deux  républiques,  mais  ses  avis  l'ont  tout 
simplement  fait  rappeler  en  Angleterre.  Quand  quelqu'un  vous  donne  des 
conseils  qu'on  ne  veut  pas  entendre,  on  lui  tourne  le  dos,  et  quand  on  le 
peut,  on  lui  ferme  la  bouche.  Un  journal,  parmi  plusieurs  autres,  le  Man- 
ctieater  Guardian,  releva,  dans  un  article  attribué  h  lord  Wolseley,  cette 
négligence  du  gouvernement.  Il  est  évident  que  l'on  peut  se  demander 
pourquoi  ce  gouvernement,  au  lieu  de  confier  le  commandement  suprême 
au  général  en  chef  de  l'armée  anglaise,  l'a  confié  au  Comité  de  Défense 
nationale,  aux  séances  duquel  lord  Wolseley  ne  peut  pas  même  assister. 
D'après  ce  môme  article,  le  général  Buller,  qui  avait  carte  blanche, 
influencé  dès  son  arrivée  au  Cap  par  des  arguments  politiques,  aurait 
modifié  son  premier  plan  d'envahii  l'Orange  et  divisé  ses  forces  de  la  ma- 
nière que  l'on  connaît.  Accusation  bien  vague,  car  on  ne  dit  pas  quels 
sont  ces  argument  politiques.  11  serait  pourtant  intéressant  de  savoir 
pourquoi  le  général  Huiler  a  changé  d'i'vis. 

Pendant  tout  le  mois  de  janvier  les  préparatifs  et  les  armements  on 
continué  en  Grande-Bretagne.  La  6^  division  a  déharqué  au  Cap,  la  7e  s'est 
mise  en  route  et  chaque  départ  auquel  il  assistait  était  l'occasion  pout 
le  peuple  de  Londres  de  manifestations  enthousiastes.  La  plus  délirante 
de  toutes  est  celle  qui  a  eu  lieu  en  l'honneur  des  volontaires  de  la  Cité. 
La  veille  du  départ,  service  religieux  en  grande  pompe  à  Saint-Paul  et  le 
lendemain,  dès  le  matin,  les  rues  où  ils  devaient  passer  regorgeaient  de 
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monde.  Quand  ils  arrivent,  déjà  en  désordre  à  cause  des  parents,  amis  et 
amies  qui  les  accompagnent  dans  les  rangs  mômes,  on  les  reçoit  avec  les 
mots  les  plus  doux,  les  dames  leur  jettent  des  fleurs,  on  veut  les  voir  de 
près,  les  toucher  et  ils  se  confondent  bientôt  avec  la  foule.  Eux  essaient 
d*étre  calmes,  défilent  comme  ils  peuvent,  h  cigarette  à  la  bouche  pour 
se  donner  un  air  indifférent,  puis  en  grande  quantité,  las  des  embrassades, 
s'échappent  des  rangs  et  s'en  vont  à  la  station  du  chemin  de  fer  par  une 
autre  route,  à  pied,  ou  en  voiture.  Bel  enthousiasme  mais  triste  disci- 
pline. 

Et  ce  n'est  peut-être  pas  seulement  dans  ces  troupes  irrégulières  que 
le  manque  de  discipline  se  fait  sentir.  Des  scènes  pareilles  ont  eu  lieu 
lors  du  départ  de  l'armée  active,  et,  des  parages  lointains  de  l'Afrique 
méridionale,  il  nous  revient  quelquefois  des  échos  qui  pourraient  faire 
supposer  du  relâchement  dans  la  discipline.  II  n'y  aurait  pas  lieu  de  trop 
s'en  étonner  quand  on  sait  de  quoi  se  compose  l'armée  active  :  c  de  Télite 
et  de  l'écume  de  la  nation  »,  a  dit  un  membre  du  Parlement.  En  Angleterre 
le  soldat  ne  jouit  pas  de  la  môme  considération  qu'ailleurs  sur  le  continent 
et  cela  par  la  seule  circonstance  qu'il  est  un  mercenaire.  Ceux  qui  s'en-* 
gagent,  à  part  les  officiers,  qui  sont  en  général  des  gens  très  distingués, 
le  font  rarement  par  goût,  mais  plutôt  par  paresse  ou  pour  échapper  à 
des  embarras  de  toutes  sortes.  Il  y  a  quelques  mois  le  lieutenant-colonel 
Douglas,  de  l'Army  Médical  Service,  déclarait  dans  une  conférence  qu'on 
était  obligé  de  recruter  des  jeunes  gens  de  18  ans,  de  taille  et  de  thorax 
trop  faibles,  parce  qu*il  ne  s'en  présentait  pas  d'autres.  Le  50  o/o  de  ceux 
qu'il  a  vus  se  sont  engagés  parce  que  n'ayant  pas  de  travail, ils  ne  savaient 
que  faire  d'autre;  beauco  ip  n'étaient  que  des  vagabonds  et  des  gens  in- 
capables d'aucun  travail  suivi.  On  n'ignore  pas  que  les  désertions  sont 
fréquentes  parmi  ces  gens  de  mauvais  aloi. 

D'autres  points  faibles,  plus  frappants  peut-être,  apparaissent  au  grand 
jour  maintenant  qu'on  voit  à  l'œuvre  cette  armée  anglaise  dont  on  parlait  peu 
jusqu'à  présent.  On  se  plaint  des  armes,  des  carabines  Lee-Metford,  de  la 
cavalerie,  et  surtout  de  l'artillerie  dont  le  matériel  est  incontestablement 
inférieur  à  celui  des  Boers,  soit  comme  portée,  soit  comme  perfectionne- 
ment et  rapidité.  A  quoi  donc  ont  abouti  les  modifications  dont  on  parlait 
l'année  dernière  ?  En  outre,  on  n'en  a  pas  en  suffisance  ;  à  peine  3  canons 
pour  1000  fusils,  quand  il  en  faudrait  4  et  même  plus  dans  les  conditions 
(le  la  guerre  actuelle  dans  le  Sud  africain. 

D'autres  plaintes  encore  se  font  entendre  au  sujet  des  projectiles.  Il  y 
a  bientôt  deux  ans  que  les  autorités  compétentes  ont  étonné  beaucoup 
de  monde  en  déclarant  que  Tobus  devait  disparaître  de  l'artillerie  de 
campagne.  Séduites  par  le  shrapnel,  the  man'hiUing  projectile,  elles  en  pro- 
clament refficacité  supérieure  contre  des  troupes  à  découvert,  contre  la 
cavalerie  et  les  attelages  de  l'artillerie,  contre  des  troupes  cachées  à  la 
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lisière  des  forêts,  etc.  Mais  avant  d'enlever  Tobus  à  Tartillerie  de  campa- 
gne, on  aurait  dû  songer  que  Tennemi  peut  se  trouver  dans  d'autres  situa- 
tions, qu'il  peut  éviter  constamment  de  se  montrer,  de  sortir  de  ses 
retranchements,  comme  le  prouve  la  guerre  actuelle.  Contre  des  retran- 
chements en  terre  que  peuvent  les  shrapnels?  Et,  ce  qui  est  encore  plus 
grave,  comment  une  artillerie  qui  ne  tire  qu'à  shrapnels  peut-elle  aider 
efficacement  une  infanterie  qui  s'élance  à  l'attaque?  Elle  fera  peut-être 
mieux  d'y  renoncer  si  elle  veut  éviter  que  les  balles  de  ses  projectiles 
viennent  frapper  précisément  cette  infanterie  qu'elle  voudrait  aider.  Et  ce 
n'est  pas  une  crainte  chimérique  puisque  cela  se  passe  ainsi  dans  la 
guerre  qui  nous  occupe. 

Si  Ton  récapitule  les  forces  engagées  par  l'Angleterre  dans  le  Sud  de 
l'Afrique,  nous  voyons  que  jusqu'au  1er  janvier,  cette  puissance  avait  en- 
voyé sur  les  différents  théâlres  des  opérations  un  peu  plus  d'une  cen- 
taine de  mille  hommes  :  d'abord  les  troupes  déjà  en  Afrique  avant  la  guerre 
(entre  autres  la  4e  division,  major-général  White),  puis  le  1er  corps  d'ar- 
mée (divisions  1,  2  et  3),  un  premier  contingent  colonial,  des  brigades 
navales,  les  forces  locales  de  police  du  Cap  et  du  Natal  et  enfin  la  5e  di- 
vision. Dès  le  ier  janvier  ont  débarqué,  ou  débarqueront  avant  qu'il  soit 
longtemps,  les  6e,  7e  et  8e  divisions,  des  réserves  régimentaires,  des 
bataillons  de  milice,  de  la  yeomanry,  des  volontaires  et  un  second  con- 
tingent colonial,  au  total  environ  60  000  hommes.  Il  s'agit  encore  de 
déduire  à  peu  près  15  000  hommes  assiégés,  10  000  hommes  hors  de  com- 
bat (tués,  blessés,  prisonniers)  et  *5000  malades.  En  comptant  enfin 
15000  hommes  pour  le  service  d'étapes,  on  voit  qu'il  reste  environ  cent 
vingt  mille  hommes  au  maréchal  Roberts,  qui  du  reste  demande  encore 
des  renforts.  Et  des  renforts  on  en  trouvera,  preuve  en  soit  la  manière  dont 
le  peuple  anglais  a  répondu  à  l'appel  qui  lui  a  été  adressé.  Sept  bataillons 
de  milice  sont  déjà  destinés  au  Sud  de  l'Afrique,  les  autres  remplacent  des 
bataillons  partis  ;  la  Yeomanry  (où  il  ne  faut  guère  compter  plus  de  trois 
mille  hommes  capables  de  servir  sur  les  11  000  inscrits)  est  formée  en  ba- 
taillons de  4  compagnies  à  121  hommes  et  les  volontaires  sont  organisés  en 
compagnies  de  116  hommes  choisis,  attachés  aux  bataillons  de  ligne  déjà  en 
Afrique.  Espérons  que  ces  troupes  nationales  seront  d'un  utile  secours 
pour  l'armée  régulière.  Mais  on  ne  s'improvise  pas  soldat,  et  si  les  Boers 
paraissent  donner  la  preuve  du  contraire,  c'est  qu'ils  se  trouvent  dans  des 
conditions  toutes  particulières,  habitués  dès  l'enfance  à  monter  à  cheval 
et  à  manier  un  fusil  et  soumis  à  la  discipline  paternelle  la  plus  sévère;  ils 
reçoivent  par  cela  môme  l'éducation  qui  convient  à  des  jeunes  gens  dont 
on  veut  faire  des  soldats.  Et  dans  la  vieille  Europe,  des  utopistes,  parti- 
sans de  la  levée  en  masse,  et  de  la  suppression  des  armées  permanentes, 
voudraient  en  faire  autant  avec  des  bonshommes  qui  souvent  n'ont  ja- 
mais vu  de  près  un  fusil,  et  qui  dès  l'àge^e  plus  tendre  sont  habitués  à  se 
moquer  de  ceux  qu'ils  appellent  leurs  ancèties! 
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Les  opérations  du  mois  de  janvier  sont  à  peu  près  nulles  dans  Touest 
et  dans  le  sud.  Quelques  coups  de  canons,  quelques  conps  de  fusils,  des 
reconnaissances  de  peu  d'iofiportance  et  c'est  tout.  Il  faut  pourtant  men- 
tionner la  concentration  de  la  6^  division,  dans  le  nord  de  la  colonie  du 
Cap,  prête  à  donner  la  main  aux  généraux  Gatacre  et  French. 

Au  Natal,  il  en  a  été  autrement  :  le  général  Bulle r,  repoussé  à  Colenso, 
n'attendait  que  des  renforts  pour  reprendre  rofTensive.  Gomme  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  songer  à  forcer  directement  le  passage  du  Tugela,  il  ne 
s'agissait  pftus  que  de  savoir  si  le  mouvement  s'opérerait  par  Weenen, 
c'est-à-dire  en  aval  de  Golenso,  ou  par  Springfield,  en  amont.  Le  passage 
par  Weenen  avait  comme  sérieux  avantage  de  menacer  la  principale 
ligne  de  retraite  de  l'ennemi  :  Ladysmith,  Glencoe,  Newcastle  ;  mais  ce 
mouvement  était  peut-être  un  peu  long  à  exécuter  et  obligeait  d'affaiblir 
les  troupes  qui  en  étaient  chargées  pour  garder  les  lignes  de  communica- 
tion. Le  général  BuUer,  probablement  pour  agir  avec  plus  de  sécurité,  ne 
choisit  pas  cette  direction,  il  se  décida  à  opérer  par  l'ouest 

Le  iO  janvier  une  reconnaissance  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Dundonald  alla  surveiller  les  abords  de  Potgieter  Drift.  Une  colonne 
d'infanterie  la  suivit ,  c'étiit  la  division  Glery,  dont  la  brigade  Lyttleton, 
avec  des  obusiers  et  des  canons  de  marine,  devait  passer  le  fleuve  le  16 
k  la  suite  de  lord  Dundonald  ;  l'autre  brigade  de  la  division  (brigade  Hild- 
yard)  se  contentait  d'occuper  Springfield.  Le  général  Barton  couvrait  le 
mouvement  à  Ghieveley,  où,  le  15,  il  repoussait  une  tentative  de  reconnais- 
naissance  de  la  part  de  l'ennemi.  La  division  Warren,  après  avoir  feint  un 
mouvement  vers  l'est,  passa  également  le  fleuve  le  16,  à  Trichard  Drift, 
10  kilomètres  à  l'ouest  de  Potgieter  DriA. 

Dès  lors  la  situation  s'obscurcit  :  pendant  quelques  jours  la  division 
Warren  parait  gagner  du  terrain  ;  elle  n'avance  du  reste  que  pas  à  pas, 
l'ennemi  se  défendant  opiniâtrement.  Le  26  un  télégramme  annonçait  la 
prise  de  Spion  Kop  qui  était  la  clef  de  l'extrême  droite  des  positions 
boères.  Mais  dès  le  lendemain,  on  apprenait  que  cette  position,  prise  dans 
la  nuit,  avait  été  reprise  le  jour  suivant  et  que  toute  la  division  Warren 
avait  repassé  le  fleuve,  sans  perdre  dans  son  retour  un  seul  homme  ni 
une  livre  de  provisions. 

Que  s'était-il  passé?  On  l'ignore.  Les  promesses  du  général  Buller 
n'inspireront  plus  confiance  maintenant.  Après  avoir  affirmé  à  ses  soldats 
que,  partant  pour  délivrer  Ladysmith,  il  ne  reviendrait  pas  en  arrière 
{there  wiU  he  no  turning  back),  il  a  esquissé  une  attaque  avec  le  tiers  de 
ses  forces  et  est  retourné  sur  ses  pas  en  laissant  279  morts  et  1032  blessés. 
Ce  sont  les  chiiTres  que  donne  le  War  Office,  qui  y  ajoute  C8  disparus, 
mais  ne  parle  pas  des  nombreux  prisonniers  que  mentionnent  plusieurs 
Journaux.  G'est  donc  encore  une  tentative  infructueuse,  qui  pourtant 
avait  été  préparée  et  exécutée  avec  une  telle  lenteur,  qu'elle  permettait 
de  croire  qu'on  n'avançait  qu'à  coup  sûr.  Espérons  que  les  vaillants 
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défenseurs  de  Ladysmith  ne  se  laisseront  pas  décourager  par  ce  nouvel 
échec  de  Tarmée  qui  doit  les  secourir. 

M.  W. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

La  nouvelle  organisation  de  l'état-major  général.  —  Le  nouveau  casque  de  la 
gendarmerie  autrichienne.  —  L*instruction  de  tir  des  détachements  de  sub- 
sistances. 

En  parlant  du  budget  de  la  Landwehr  pour  1900  ^  nous  avons  déjà  fait 
allusion  à  la  réorganisation  projetée  de  notre  état-major  général.  Disons 
maintenant  quelle. en  a  été  la  genèse  et  en  quoi  consistera  cette  réforme, 
imminente,  et  qui  aura  pour  principal  résultat  de  donner  en  peu  de 
temps  plus  d'unité  à  Télat- major  général  de  notre  armée. 

Depuis  des  années,  le  chef  de  Tétat-major  général  porte  le  titre  de 
«  chef  de  Tétat-major  général  de  la  force  armée  de  l'Empire  ».  Gomme  tel, 
il  exerce,  immédiatement  après  l'Empereur,  le  commandement  suprême 
de  toute  Tarmée  commune  (des  gesammten  Heeres),  y  compris  les  deux 
Landwehrs.  La  réforme  projetée  consistera  en  ce  que  les  attributions  du 
commandant  en  chef  seront  étendues  à  tout  le  corps  placé  sous  ses  ordres 
directs.  Ce  corps  d'officiers  prendra  le  titre  d' c  Ëtat-major  général  de 
la  force  armée  de  l'Empire  »,  et  aura  la  direction  suprême  et  unique  de 
toutes  les  troupes,  très  différentes  d'origine,  de  langues,  etc.,  dont  se 
compose  l'armée  commune  austro-hongroise. 

Cette  réforme  est  née  du  désir  que  l'on  a  eu  d'adapter,  déjà  en  temps  de 
paix,  l'organisation  de  l'état-major  général  aux  besoins  de  la  guerre.  Les  ar- 
mées austro-hongroises  appelées  aux  opérations  en  campagne  seront  divi- 
sées en  corps  d'armée  qui,  selon  toute  probabilité,  seront  composées  cha- 
cun de  deux  divisions  d'infanterie  de  ligne  et  de  deux  divisions  d'infanterie 
de  Landwehr.  Les  états-majors  supérieurs  de  Tarmée  commune  seront  for- 
més d'officiers  appartenant  à  l'état-major  général.  Dans  les  deux  Land- 
wehrs, plusieurs  de  ces  états-majors  ne  seront  créés  qu'en  cas  de  mobi- 
lisation ;  ceux  qui  existent  déjà  en  temps  de  paix  sont  formés  d'officiers 
de  troupe  faisant  le  service  des  officiers  de  l'état-major  général. 

Dans  la  Landwehr  hongroise,  ces  officiers  ont  tous,  après  leur  sortie  de 
l'Ecole  de  guerre,  fait  du  service  pratique  à  l'état-major  général,  dans  les 
bureaux  de  l'administration  centrale  et  auprès  de  la  troupe  ;  ils  ont  subi 
des  épreuves  écrites  et  ont  pris  part  aux  voyages  et  aux  reconnaissances 
de  l'état-major  général,  ensorte  qu'ils  ont  reçu  à  peu  près  la  même  ms- 

^  V.  Chronique  aatrichienne  de  décembre  1899,  p.  821. 
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tniction  que  les  officiers  de  ce  corps.  II  ne  leur  resterait,  pour  être  sur  le 
môme  pied  que  ces  derniers,  qu'un  service  spécial  à  faire  dans  les  bu- 
reaux de  Tétat-major  général,  et  qu'à  subir  Texamen  pour  Toblention  du 
grade  de  major  dans  Tétat-major  général,  examen  imposé  à  tous  les  capi- 
taines de  ce  corps  V 

Dans  la  Landwehr  autrichienne,  les  grandes  unités  ne  sont  pas  encore 
réparties  en  temps  de  paix  comme  elles  le  seront  probablement  en  cas  de 
guerre.  La  réorganisation,  actuellement  commencée,  de  ces  troupes  a 
pour  but  de  créer,  déjà  en  temps  de  paix,  des  divisions  dMnfanterie  de 
Landwehr.  La  création  des  nouveaux  états-majors  de  division  amènera 
une  pénurie  d'ofHciers  d'état-major  général.  A  elle  seule,  la  Landwehr  au- 
trichienne ne  pourra  pas  fournir  le  contingent  nécessaire  d'officiers  aptes 
à  entrer  dans  les  états-majors  de  division ,  parce  qu'elle  ne  possède 
qu'un  nombre  très  restreint  d'officiers  de  troupes  ayant  été  formés  théo- 
riquement et  pratiquement  au  service  d'état-major. 

Cette  lacune  sera  moins  sensible  dans  la  Landwehr  hongroise,  qui  est 
aussi  en  voie  de  réorganisation,  parce  qu'ici  les  éléments  dont  on  aura 
besoin  pour  la  formation  des  nouveaux  états-majors  de  division  existent 
déjà  en  fait  dans  les  commandements  de  districts. 

La  coexistence  de  deux  catégories  d'ofQciers  d'état-major  dans  la 
Landwehr  hongroise  et  le  manque  d'officiers  de  ce  corps  dans  la  Land- 
wehr autrichienne  sont  la  cause  de  conflits  et  de  frottements  entre  les 
organes  supérieurs  de  l'armée.  La  réorganisation  projetée  mettra  fin  à  cet 
état  de  choses.  Tous  les  officiers  d'état-major  honveds  recevront  désor- 
mais la  même  instruction  que  ceux  de  l'armée  commune,  et,  d'autre  part, 
on  formera  des  officiers  en  nombre  suffisant  pour  les  états-majors  de  di- 
vision de  la  Landwehr  autrichienne. 

D'après  les  informations  publiées  par  le  Danzers  Armée  Zeitung  et  par 
la  Wiener  Sonn"  und  Montag  Zeitung,  tous  les  officiers,  —  y  compris  ceux 
des  deux  Landwehrs  — ,  reconnus  aptes  au  service  d'état-major,  seront 
réunis  pour  suivre  leurs  cours  en  commun.  Les  officiers  des  deux  Land- 
wehrs auront  ainsi  la  possibilité  de  se  former  complètement  au  service 
d'état-major,  comme  leurs  camarades  de  l'armée  commune,  et  les  condi- 
tions d'avancement  seront  les  mômes  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  en- 
sorte  que  l'on  aura  peu  à  peu  un  état-major  général  composé  de  fagon 
absolument  homogène. 

Pour  combler  les  vides  qui  existent  actuellement  dans  les  deux  Land- 
wehrs —  surtout  dans  la  Landweiu*  autrichienne  —  on  fera  appel  à  des 
officiers  d'état-major  général  de  l'armée  commune.  Ils  devront  être  res- 
sortissants de  la  partie  de  l'Empire  dans  laquelle  s'exercera  leur  activité, 
et  ceux  d'entre  eux  qui  seront  attachés  à  la  Landwehr  hongroise,  devront 
parier  le  hongrois  ou  le  croate,  suivant  les  cas. 

1  V.  Chroniqno  autrichienne  d*août  1899,  p.  54!. 
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Pour  la  formation  des  nouveaux  officiers  d'état-migor  général,  dont  le 
projet  de  réorganisation  prévoit  le  recrutement,  on  augmentera  le  nombre 
des  places  disponibles  dans  les  écoles  de  guerre  des  deux  parties  de 
TEmpire.  Dans  la  Landwehr  hongroise,  on  envoyait  jusqu'ici  à  l'Ecole  de 
guerre  les  meilleurs  élôves  du  cours  supérieur  donné  aux  ofAoïers  à  TAca- 
démie  militaire  Ludovica  En  Autriche,  il  n'existait  pas  d'établissement 
préparatoire  analogue  à  l'Académie  Ludovica,  mais  bientôt  on  instituera, 
dans  cette  partie  de  l'Empire,  un  cours  spécial  pour  l'instruction  générale 
des  officiers  et  pour  leur  préparation  à  l'Ecole  de  guerre  *.  Les  détails  des 
dispositions  organiques  concernant  le  «  corps  d'état-major  général  de  la 
force  armée  de  l'Empire  ne  sont  pas  encore  connus  &  l'heure  qu'il  est, 
mais  ce  qu'il  est  permis  de  constater  dès  maintenant,  c'est  que  la  créa- 
tion prochaine  d'un  corps  d'état-major  général  homogène  constituera  un 
notable  appoint  de  force  morale  et  intellectuelle  pour  l'armée. 

A  la  réorganisation  du  corps  d'état-magor  général  correspondra  tout 
naturellement  une  augmentation  notable  du  personnel  enseignant  supé- 
rieur. Un  bureau  spécial,  organiquement  rattaché  aux  six  bureaux  actuels 
de  l'état-major  général  S  s'occupera  de  tout  ce  qui  concerne  l'instruotion 
des  officiers  de  ce  corps. 

Dans  ces  dernières  années,  la  direction  du  haut  enseignement  militaire 
était  confiée  chaque  fois  à  l'un  des  colonels  de  l'état-major  général.  Doré- 
navant, cet  officier,  entouré  du  personnel  nécessaire,  fonctionnei'a  comme 
chef  du  nouveau  c  bureau  d'instruction  i,  lequel  ne  sera  pas,  comme  on 
l'a  dit  à  tort  à  l'étranger,  un  bureau  de  renseignements. 

Pour  faire  cesser  toute  équivoque  à  ce  sujet,  disons  quelques  mots  de 
l'instruction  que  reçoivent  nos  officiers  d'état-mcgor  général. 

Cette  instruction  a  pour  but  de  maintenir  les  officiers  d 'état-major  dans 
la  pratique  constante  des  devoirs  qui  leur  incomberont  devant  l'ennemi  et 
de  les  mettre  à  même  de  revêtir  avec  succès,  dans  la  suite  de  leur  car- 
rière militaire,  de  hauts  —  voire  même  les  plus  hauts  —  commandements 
de  l'armée. 

Les  moyens  employés  pour  atteindre  ce  but  sont  essentiellement  le 
jeu  de  guerre,  les  travaux  écrits  et  les  voyages  dt»  l'état-major  général. 

Le  jev.  de  guerre  se  pratique  réglementairement  dans  toutes  les  garni- 
sons. Les  officiers  d'état-major  y  prennent  part  quand  ils  sont  sur  les 
lieux.  A  Vienne,  où  résident,  pour  leur  service,  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers d'état-major,  on  organise  chaque  année  de  grands  jeux  de  guerre, 
dirigés  par  le  chef  de  l'état-major  général  et  auxquels  assistent  tous  les 

'  V.  Chronique  aotrichienne,  décembre  1899,  p.  821. 

8  1.  Burean  de  direction  pour  les  iLffaIres  personoeUefi  et  économlqaM.  S.  Bureau  de* 
opérations  stratégiques  et  tactiques  et  des  travaux  spéciaux  de  i'état-m^or  général. 
3.  Bureau  topographique.  4.  Burean  d'études  comparées  (Bvidenibnreau).  S.  Bureau  des 
chemins  de  fer  et  de  la  navigation.  6.  Bureau  des  télégraphes. 
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officiers  de  cô  corps,  ainsi  que  bon  nombre  d'officiers  appartenant  aux 
armes  spéciales. 

Les  travaux  écrits  consistent  en  des  solutions  de  tâches  tactiques  im- 
posées. Ces  épreuves  ont  lieu  chaque  hiver  pendant  deux  jours  consécu- 
tifs. On  y  appelle  un  certain  nombre  d'officiers  de  troupes  choisis,  ainsi 
que  des  capitaines  d'état-major  général  appartenant  aux  classes  d'âges 
les  plus  anciennes.  Les  concurrents  sont  enfermés  et  ne  peuvent  pas 
communiquer  entre  eux. 

Les  compositions  des  officiers  de  troupe  sont  examinées  par  un  offi- 
cier d'état-major  général  spécialement  commis  à  cet  effet,  tandis  que  les 
travaux  livrés  par  les  capitaines  sont  appréciés  par  un  des  officiers  ad- 
joints au  chef  de  l'état-major  général.  Cet  officier  examine  à  nouveau  les 
travaux  déjà  revisés  des  officiers  de  troupes. 

Les  voyagea  de  Vétat-ïnajor  général  ont  lieu  chaque  année  dans  différen- 
tes parties  de  la  monarchie  sous  la  conduite  d'officiers  supérieurs  de 
l'état-major  général.  Les  officiers  d'état-major  général  qui  prennent  part 
â  ces  reconnaissances  sont  iiabitueliement  accompagnés  d'officiers  appar- 
tenant aux  états-major  du  génie,  de  l'artillerie  et  du  train,  ainsi  que  de 
fonctionnaires  du  service  des  intendances. 

Outre  ces  «  petites  »  reconnaissances  de  i'état-major,  il  y  a  chaque 
année,  sous  la  conduite  personnelle  du  chef  de  l'état-major  général,  une 
a  grande  v  reconnaissance,  où  les  généraux  et  les  autres  officiers  d'état- 
m£yor  doivent  donner  des  preuves  de  leurs  aptitudes  pour  le  haut  com- 
mandement. 

Ainsi,  au  jeu  de  guerre  et  aux  travaux  en  cellule,  qui  ont  lieu  pendant 
l'hiver,  viennent  s'ajouter  en  été  les  voyages  et  surtout  les  grandes  ma- 
nœuvres, auxquelles  presque  tous  les  officiers  d'état-major  général  pren- 
nent part  dans  leurs  états- majors  respectifs  et  qui  leur  offrent  l'occasion 
de  s'exercer  à  la  pratique  du  commandement. 

Il  est  clair  que  les  officiers  supérieurs  chargés  de  l'instruction  théorique 
donnée,  d'une  façon  presque  ininterrompue,  à  I'état-major,  doivent  possé- 
der les  connaissances  militaires  les  plus  étendues,  jointes  à  beaucoup 
d'habileté,  de  routine  et  d'imagination.  Il  faut,  en  effet,  que  les  thèmes 
imposés  soient  toi^ours  très  correctement  et  très  largement  conçus,  va- 
riés, constamment  renouvelés  et  appropriés  à  la  culture  professionnelle 
déjà  passablement  avancée  des  officiers  auxquels  s'adresse  cet  enseigne- 
ment. Dans  ces  conditions,  la  tâche  d'instructeur  de  I'état-major  est  évi- 
demment des  plus  délicates  et  des  plus  pénibles. 

Le  nouveau  <  bureau  d'instruction  »,  dont  la  création  est  prochaine, 
aura  pour  mission  exclusive  de  surveiller  l'instruction  du  corps  d'état- 
major  général,  d'élaborer  les  tâches  à  résoudre,  de  préparer  les  sujets 
pour  les  examens  de  major  à  I'état-major  général,  enfin  de  revoir  et  d'ap- 
précier tous  les  travaux  livrés  par  les  officiers  de  ce  corps. 
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—  La  gendarmerie  autrichienne  est  coiffée  depuis  le  milieu  de  décem- 
bre dernier  du  casque  nouvelle  ordonnance  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  chronique  d'août.  Les  ordres  prescrivent  le  port  du  nouveau  casque 
pour  tous  les  services  en  général  ;  dans  le  service  de  patrouilles  et  de 
rondes,  la  jugulaire  devra  être  baissée.  En  dehors  du  service,  le  casque 
pourra  ère  porté  dans  certaines  occasions  solennelles. 

Les  casques  sont  vernis  en  noir  et  ornés  sur  le  devant  de  Taigle  impé- 
rial doré.  Les  garnitures,  la  pointe  et  la  jugulaire  sont  en  métal  brillant. 
Le  casque  pèse  entre  540  et  600  grammes  :  c'est  à  peu  près  le  double  du 
poids  de  Tancien  chapeau  à  plumes. 

—  Le  train  d*armée  ayant  très  peu  de  troupes  de  réserve,  les  détache- 
ments de  subsistances  qui  raccompagnent  seront  souvent  dans  le  cas, 
soit  pour  leur  propre  sécurité,  soit  pour  repousser  une  attaque  contre  les 
colonnes  de  vivres  ou  contre  les  institutions  de  campagne,  de  faire  usage 
de  leurs  armes. 

Ces  détachements  sont  actuellement  armés  de  carabines  à  répétition 
de  sabres-bayonnettes  et  de  30  —  les  sous-officiers  20  —  cartouches  par 
homme. 

Au  sujet  du  tir  de  ces  détachements  de  subsistances,  une  circulaire 
récente  du  Ministère  impérial  de  la  Guerre  prescrit  en  résumé  ce  qu 
suit  : 

1.  Pour  les  troupes  formant  TefTectif  de  paix,  la  quantité  de  munitions 
qui  sera  distribuée  à  chaque  homme  armé  de  la  carabine  à  répétition  est 
fixée  à  25  cartouches  à  balle  et  à  10  cartouches  d'exercice  ;  en  service, 
chaque  homme  recevra  en  outre  10  cartouches  à  balle. 

2.  Pour  les  tirs  à  la  carabine  de  chambre,  les  détachements  de  subsis- 
tances utiliseront  les  stands  aménagés  dans  les  magasins  d'approvisionne- 
ments. Les  troupes  d'administration  en  général  utiliseront  les  stands 
réservés,  dans  chaque  garnison,  aux  autres  troupes. 

3.  Une  indemnité  annuelle  de  6  kreuzer  est  accordée  à  chaque  homme 
faisant  partie  de  l'efTectif  de  paix  pour  l'acquisition  du  matériel  nécessaire 
au  tir  à  la  carabine  de  chambre. 

4.  L'indemnité  allouée  à  titre  de  prime  de  tir  est  fixée  à  5  kreuzer  par 
homme  et  par  an. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

L'armée  (Coloniale.  —  La  milice  suisse  en  France  et  en  Angleterre.  —  L'avan- 
cemenf.  —  Le  logement  des  troupes  en  marche.  —  Encore  VAlmanach  du 
Drapeau. 

Le  ministre  actuel  de  la  guerre  continue  à  déployer  beaucoup  d'activité, 
et  il  oblige  les  autres  à  en  déployer  aussi.  Stimulées  par  lui,  les  commis- 
sions chargées  d'établir  les  tableaux  pour  l'avancement  se  sont  acquittées 
de  leur  tâche  avec  une  promptitude  inaccoutumée.  On  a  paru,  en  général, 
satisfait  de  leur  travail.  Une  part  plus  grande  a  été  faite,  dans  le  choix , 
aux  officiers  sortant  des  rangs,  conformément  aux  recommandations  que 
M.  de  Freycinet  avait  formulées  à  l'instigation  de  certains  journalistes  et 
de  certains  députés.  Désormais,  d'ailleurs,  les  choses  se  passeront  au- 
trement, car  un  décret  récent,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin,  a 
modifié  les  règles  d'après  lesquelles  seront  dressées  les  listes  des  élus. 

Un  projet  de  loi  relatif  à  l'armée  coloniale  a  été  déposé.  On  afûrme 
que  tout  le  monde  est  décidé  à  le  faire  aboutir.  Qui  vivra  verra.  Je  ne 
peux  oublier,  pour  ma  part,  qu'une  loi  a  été  votée  qui  tranche  la  ques- 
tion :  après  de  longs  débats,  très  passionnés,  très  intéressants,  on  a  fixé 
tout  le  détail  du  mode  de  recrutement  des  troupes,  de  leur  composition,  de 
leur  commandement,  etc.  On  a  accompli  une  œuvre  aussi  parfaite  que  la 
jument  de  Roland,  mais,  comme  à  celle-ci,  il  ne  lui  manquait  que  de  vivre. 
Un  petit  article  de  rien  du  tout,  glissé  dans  un  coin,  permettait  au  gouver- 
nement d'attendre,  pour  appliquer  ces  dispositions,  objets  de  contro- 
verses si  vives,  le  moment  qui  lui  paraîtrait  convenable.  Depuis  ce  temps, 
on  guette  l'instant  propice.  Ou  il  ne  s'est  pas  présenté,  ou  on  l'a  mala- 
droitement laissé  passer.  Toujours  est-il  que  voici  bien  du  travail 
perdu,  bien  de  l'éloquence  inutilement  dépensée,  bien  des  séances  vaine- 
ment employées.  Espérons  qu'il  en  sera  autrement  pour  la  proposition 
présentée  par  M.  de  Montebello  et  que  le  gouvernement  a  prise  à  son 
compte  moyennant  quelques  amendements.  Cependant  on  en  a  ajourné  la 
discussion  qu'il  avait  été  question  d'entamer  d'urgence,  toutes  affaires 
cessantes.  On  s'est  décidé  à  donner  le  pas  au  budget  (vous  savez  que 
nous  continuons  à  ne  vivre  que  de  douzièmes  provisoires);  mais  il  est 
convenu  que,  aussitôt  après,  on  s'occupera  de  l'armée  coloniale. 

Le  pivot  de  la  mesure  est  son  rattachement  au  ministère  de  la  guerre. 
C'est  par  un  abus  de  mots  que  nous  appelons  infanterie  t  de  marine  »  et 
artillerie  c  de  marine  »  des  troupes  qui  sont  proprement  des  troupes 
d'ouire^mer.  La  flotte  a  ses  fusiliers  et  ses  canonniers  qui  font  le 
service  A  bord  des  bâtiments.  L'infanterie  et  l'artillerie  de  marine  se 
battent  sur  la  terre  ferme,  comme  l'infanterie  et  l'artillerie  de  terre.  Il 
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n*y  avait  donc  aucune  bonne  raison  pour  les  soumettre  à  Tautorîté  du 
ministre  de  la  marine,  lequel  n'est  chargé  que  d*as8urer  leur  transport.  Ou, 
du  moins,  les  bonnes  raisons  qu'on  pouvait  avoir  pour  le  faire  ont  disparu 
du  jour  où  les  colonies  ont  formé  un  département  spécial.  Il  est  vrai  que 
la  question  s'est  posée  d'attribuer  les  troupes  d'outre-mer  au  ministre  des 
colonies,  plutôt  que  de  les  laisser  à  celui  de  la  guerre,  qui  les  prêterait 
le  cas  échéant  à  son  collègue,  tout  de  môme  qu'il  prête  des  troupes 
de  terre  à  son  camarade  de  l'intérieur  lorsque  la  paix  publique  est  me- 
nacée :  en  cas  de  grève,  d'émeutes,  etc. 

Ah!  vous  avez  de  la  chance  de  ne  pas  avoir  de  flotte  et  de  colonies- 
Cotte  circonstance  facilite  singulièrement  pour  vous  la  solution  du  pro- 
blème militaire.  J'en  faisais  la  réflexion  en  lisant,  dans  les  Armées  étran- 
gères^, le  conseil  donné  aux  Anglais  de  s'inspirer  de  votre  exemple  dans 
la  reconstitution  de  leur  armée,  œuvre  considérable  qui  s'impose  dès 
maintenant  et  à  laquelle  les  publicistes  d'outre-Manche  songent  déjà.  Dans 
le  Nineleenûi  Century  de  janvier,  les  deux  articles  de  tète  sont  consacrés 
à  cette  question  de  la  milice.  Le  premier  dû  à  un  professionnel,  le  colonel 
sir  George  Sydenham  Glarke,  parle  à  la  page  9,  de  the  admirable  milicia 
of  Switzerland  fproviding  on  a  war  footing  about  four  hundrtd  thousand 
trained  and  organised  men).  Et,  à  la  page  11,  il  est  dit  que  le  vieux  système 
des  armées  permanentes  a  du  plomb  dans  l'aile,  tandis  que,  par  contre,  les 

*  Ce  livre,  dont  j'avais  annoncé  la  pablicallon,  a  fini  par  paraître  ches  Fasquelle 
(Bibliothèque  Cliarpentler),  aoqs  le  pseudonyme  d'Emile  Manceau.  En  ne  le  signant  ni 
de  son  vrai  nom  ni  du  pseudonyme  que  des  incidents  retentissants  n'ont  que  trop  fait 
connaître,  l'auteor  a  voulu  montrer  qu'il  tient  à  foir  le  scandale  et  à  ne  pas  spéculer 
avec  la  notoriété  que  sa  disgrâce  loi  a  fait  acquérir.  Il  voudrait  ne  devoir  le  soccès  de 
son  travail  qu'à  son  mérite  seul. 

A  ce  propos,  je  dois  mettre  les  lecteurs  suisses  en  garde  contre  une  méprise.  Le  litre 
peut  les  induire  en  erreur,  en  leur  faisant  croire  qu'il  s'agit  de  monograptiles  objectives 
dans  lesquelles  chaque  armée  est  complètement  étudiée.  L'Introduction  nous  apprend 
que  tel  n'est  pas  le  dessein  dans  lequel  l'ouvrage  a  été  écrit:  il  a  été  composé  avec 
rarrière-souci  du  profit  que  les  offlciors  français  pourraient  tirer  de  la  connaissance  des 
armées  étrangères.  On  y  trouvera  donc  mis  plus  particulièrement  en  relief  ce  qu'elles 
présentent  de  frappant  et  de  caractéristique  au  point  de  vue  de  ces  officiers.  Tout  le 
livre,  d'ailleurs,  est  manifestement  teniancieux:  il  a  pour  but  ostensible  de  faire  valoir 
les  vertus  de  l'initiative,  du  travail,  de  l'éducation  militaire  de  la  jeunesse,  etc.,  toutes 
choses  dont  il  est  inutile  de  recommander  l'acquisition  à  vos  compatriotes.  A  quoi 
sert  d'enfoncer  des  portes  ouvertes  ? 

Quoiqu'il  en  soil,  ce  livre,  examinant  les  armées  étrangères  par  leur  côté  psycholo- 
gique et  philosophique,  se  trouve  être  le  complément  tout  naturel  de  VElat  milîlaire  deg 
jfrincipalei  puissances  étrangères  en  49QÛ,  du  commandant  J.  Laulli,  ouvrage  devenu 
classique  et  dont  la  7'  édition  vient  justement  de  paraître  à  la  librairie  Berger-Levrault. 
L'envoi  do  livres  de  cette  maison  nous  arrive  trop  tard  pour  que  nous  puissions  en 
rendre  compte  en  détail  ce  mois -ci  :  ce  sera  pour  une  prochaine  livraison.  Mais  un  pre- 
mier  examen  nous  a  montré  que  cette  7*  édition  égale  les  précédentes  en  eiactilude  ei 
qu'elle  l<)s  surpasse  par  son  ampleur  et  par  sa  perfection  typographique. 

Sauf  les  Etats-Unis,  il  y  est  question  des  mêmes  puissances  rollllaires  que  dans  Armées 
étrangères.  On  y  retrouve  en  plus  la  Belgique,  l'Espagne  et  la  Roumanie. 
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aiTDées  intermittentes  comme  la  vôtre  gagnent  tous  les  jours  en  faveur. 
Dans  le  second  article,  un  profane,  un  ctvilian^  M.  Sidney  Low,  n*hésite 
pas  à  proposer  la  milice  suisse  comme  modèle  à  l'armée  métropolitaine 
(pages  24-28).  Il  est  ceitain  que  ce  type  convient  à  la  Grande-Bretagne 
mieux  qu'à  la  France,  par  le  fait  que,  protégée  par  la  mer,  condamnée  à 
rester  sur  la  défensive,  étant  plus  industrielle  que  guerrière,  l'Angleterre 
a  moins  besoin  d'une  armée  toujours  sur  pied  et  prête  à  courir,  au  pre- 
mier signal,  sur  la  frontière  menacée.  D'autre  part,  le  sujet  de  la  reine 
Victoria  est  plus  énergique,  plus  vigoureux  que  ne  le  sont  nos  compatrio- 
tes et  il  n'est  pas  moins  capable  d'enthousiasme  et  de  chauvinisme.  Il  est 
plus  foncièrement  discipliné,  et  il  parait  devoir  mieux  se  plier  à  la  prépa- 
ration à  la  guerre  en  fréquentant  les  stands,  en  s'entratnant  à  la  marche, 
en  se  livrant  à  des  exercices  physiques  qui  développent  les  muscles.  D'a- 
près VAlmanach  du  DrapeuUy  dont  je  ne  me  gênerai  pas  tout  à  l'heure 
pour  critiquer  certaines  erreurs,  mais  dont  je  crois  que  les  renseigne- 
ments statistiques  sont  généralement  exacts,  nous  n'avonS,  sur  une  po- 
pulation de  36000000  d'individus,  que  40  000  citoyens  environ  qui  fréquen- 
tent les  tirs  et  un  même  nombre  qui  soient  membres  de  sociétés  de  gym- 
nastique. A  supposer  que  ce  ne  soient  pas  les  mêmes  gens  qui  pratiquent 
les  deux  sortes  de  sport,  c'est  donc  80  000  Français  qui  se  préparent  aux 
exercices  militaires,  soit  un  habitant  sur  450  !  On  comprend  aisément,  en 
présence  d'une  telle  proportion,  les  doléances  de  M,  Mérillon,  président  de 
rUnion  des  Sociétés  de  tir.  Parlant  des  leçons  fournies  par  la  guerre 
du  Transvaal,  il  s'exprimait  ainsi  : 

«  De  tous  côtés,  on  n'entend  plus  que  de  braves  gens  proclamer  bien  haut 
qu'il  faut  apprendre  à  tirer  pour  Mre  fort  et  respecté. 

«  Mais  c\»st  ce  que  nous  crions  dans  le  désert  depuis  trente  ans  ;  c'est  ce 
que  nos  sociêtcK  de  tir  s'efforcent  de  réaliser  avec  une  i^emarquable  ténacité 
au  milieu  d'une  indifférence  qu'on  arrive  péniblement  â  secouer  de  loin 
en  loin.  > 

Pour  ma  part,  je  sais  une  région  très  rapprochée  de  chez  vous,  la 
Franche-Comté,  où  on  s'en  désintéresse  de  plus  en  plus.  Les  Sociétés 
qui  y  existaient  se  sont  dissoutes,  leurs  champs  de  tir  ont  été  désaffectés, 
les  bâtiments  de  leurs  stands  ont  été  vendus.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi 
chez  nous,  ce  sera  folie  de  songer  à  adopter  en  France  le  système  suisse. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  l'Angleterre  qui  pratique  avec  conviction 
tous  les  sports,  et  qui  semble  capable  de  plus  de  continuité  que  nous 
dans  ses  efforts.  Mais  il  faudra,  entre  autres  modifications  nécessaires,  y 
introduire  des  dispositions  spéciales  pour  tenir  compte  de  l'émigration, 
pour  ne  pas  faire  obstacle  au  mouvement  qui  entraîne  les  jeunes  gens 
vers  les  colonies.  On  ne  pourrait,  sans  de  graves  inconvénients,  les  rap- 
peler annuellement  dans  la  métropole  pour  y  effectuer  quelque  période 
d'instruction,  quelque  cours  de  revision.  Et  c'est,  je  le  répète,  ce  qui  com- 
plique le  problème. 
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—  J*ai  dit  qu'un  nouveau  décret  règle  les  principes  d'après  lesquels 
sont  établis  les  tableaux  d'avancement  au  choix.  Je  laisse  au  Temps  le 
soin  de  l'apprécier  et  d'en  montrer  les  caractères  essentiels. 

«  Que  vaudra-t-il  ?  Comme  toujours,  ce  que  vaudront  les  hommes  chargé» 
de  l'appliquer,  et  principalement  ce  que  vaudra  le  ministre  qui  en  devient  la 
pierre  d'angle,  prenant  en  dernière  analyse  tout  le  pouvoir  et  aussi  toute  la 
responsabilité. 

Si  le  ministre  était,  par  malheur,  l'homme  d'une  coterie  militaire  ou  civile, 
il  pourrait  faire  à  l'armée  un  mal  incalculable  et  introduire  chez  nous  des  ha- 
bitudes analogues  à  celles  de  l'armée  espagnole. 

Mais,  s'il  est  réellement  et  avant  tout  un  chef  militaire,  s'il  ne  recherche 
que  le  bien  du  service  et  l'intérêt  de  la  patrie,  s'il  sait  se  dégager,  non  seule- 
ment des  pressions  politiques  ou  électorales,  mais  aussi  de  celles  non  moins 
dangereuses  des  «camarades»  de  l'armée,  s'il  veille,  par-dessus  tout,  au  main- 
tien de  la  justice  due  au  mérite,  il  obtiendra  des  résultats  certainement  plus 
sûrs  que  ne  pouvaient  en  donner  les  commissions  anonymes  et  irresponsables 
que  nous  avion»  jusqu'à  présent... 

Les  membres  des  diverses  commissions  feront  désormais  connaître  tous  leurs 
votes,  assumant  ainsi  une  responsabilité  personnelle  qui  évitera  bien  des  «sur- 
prises »,  dit  le  rapport  du  ministre,  c'est-à-dire  les  marchandages  de  membre  à 
membre,  les  compromissions  secrètes  pour  les  a  amis  »  bien  apparentés  ou 
€  bons  conducteurs  de  cotillon  »,  suivant  une  expression  qu'on  n'a  pas  dû  ou- 
blier à  la  Chambre.   C'est  là  une  réforme  qui  était  réclamée  depuis  longtemps. 

Mais  surtout  les  dispositions  actuelles  marquent  un  pas  nouveau  dans  l'exer- 
cice du  contrôle  indispensable  sur  les  commandants  locaux  do  tout  ordre,  de- 
puis le  chef  de  régiment  jusqu'au  commandant  de  corps  d'armée.  11  faut  avoir 
vu,  pour  s'en  rendre  compte,  comment  la  plupart  de  ces  chefs  subissent,  dans 
leurs  milieux,  des  influences  de  toutes  sortes  :  mondaines,  familiales,  religieu- 
ses même,  qui  viennent  obscurcir  leur  jugement  quand  il  s'agit  d'apprécier 
leurs  officiers.  Désormais  leurs  propositions,  jusqu'au  plus  haut  échelon,  ne  se- 
ront plus  définitives  :  le  ministre,  intervenant  dans  tout  le  travail  d'inspection, 
se  réserve  le  droit  de  les  apprécier  et  de  «  repêcher  »  au  besoin  les  sujets  mé- 
ritants qu'ils  auraient  laissés  de  côté. 

Responsable  de  tout  ce  qui  touche  à  l'armée,  il  règle  les  difficultés  qui  pour- 
raient se  produire  entre  commandants  de  corps  d'armée  et  inspecteurs  généraux 
d'armes;  il  désigne  le  président  de  chaque  commission  d'armes;  il  se  réserve 
de  décider  seul  des  nominations  de  généraux,  d'après  les  avis  très  détaillés  des 
inspecteurs  d'armée,  ainsi  que  les  désignations  des  commandants  de  corps 
d'armée,  avec  l'avis  du  généralissime,  vice-président  du  conseil  supérieur  de 
la  guerre.  C'est  aussi  le  généralissime  et  non  plus  un  commandant  de  corps 
d'armée,  (ju'il  charge  de  présider  la  commission  supérieure  de  classement. 

En  somme,  centralisation  entre  les  mains  du  grand  chef  de  l'armée  respon- 
sable en  dernier  ressort,  les  inspecteurs  généraux  redevenant  les  miasi  domi- 
nici  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  cesser  d'être  ;  contrôle  effectif  sur  les  comman- 
dants locaux;  grand  jour  et  responsabilité  personnelle  introduits  dans  toutes 
les  commissions.  » 

—  C'est  avec  une  satisfaction  profonde  que  j'ai  lu  le  décret  supprimant 
les  gîtes  d'étape.  Depuis  bien  des  années,  je  m'élève  contre  l'obligation 
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pour  les  troupes  de  loger  dans  certaines  villes  à  l'exclusion  d'autres,  ce 
qui  conférait  aux  premières  une  charge,  et  aux  secondes  une  immu- 
nité, également  inexplicables.  On  fatiguait  les  populations  de  certaines 
communes  en  leur  imposant  de  recevoir  des  troupes  que  d'autres  localités 
eussent  acceptées  de  bon  cœur.  On  se  lasse  des  meilleures  choses,  et,  au 
surplus,  si  c'est  une  bonne  chose  de  montrer  les  pantalons  rouges  aux 
civils,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en  réserver  le  monopole  à  certaines 
bourgades,  ù  l'exclusion  d'autres.  A.u  point  de  vue  patriotique,  la  mesure 
prise  par  le  général  de  Galliffet  est  excellente. 

Au  point  de  vue  militaire,  je  le  répète,  elle  ne  me  paraît  pas  moins 
louable.  La  législation  qui  régit  le  logement  des  troupes  en  faisant  coucher 
les  hommes  par  deux  est  certainement  surannée.  Sans  môme  parler  des 
questions  de  moralité  et  de  santé,  on  voit  sans  peine  que  le  commandement 
était  paralysé  par  l'obligation  de  suivre  des  itinéraires  invariablement 
fixés.  Aujourd'hui  il  jouit  d'une  certaine  indépendance.  Ainsi,  en  cas  d'épi- 
démie ou  de  manque  de  ressources  locales,  les  jours  de  foire  ou  de 
marché,  le  chef  d'une  colonne  peut  s'arrêter  en  des  lieux  autres  que  ceux 
qui  sont  mentionnés  sur  son  tordre  de  mouvement».  11  lui  est  môme  recom- 
mandé, en  pareil  cas,  de  ne  jamais  hésiter  à  engager  sa  responsabilité. 
Il  va  sans  dire  que,  personnellement,  je  souhaiterais  qu'on  poussât  la 
chose  plus  loin  et  que,  ouvrant  le  droit  de  réquisition  sur  tout  le  territoire, 
national,  avec  certaines  restrictions  cependant,  l'état-major  renonçât  à 
dresser  des  c  ordres  de  mouvement  »  assignant  des  gttes.  On  devrait  se 
contenter  de  fixer  les  dates  de  départ  et  d'arrivée.  Il  va  sans  dire  aussi 
que  le  cantonnement  concurremment  avec  le  logement  devrait  devenir  la 
règle  :  en  d'autres  termes,  la  troupe  devrait  utiliser  (à  raison  d'un  homme 
par  lit)  les  ressources  de  couchage  que  les  municipalités  mettraient  à  sa 
disposition,  le  surplus  de  l'efTectif  étant  cantonné,  voire  bivouaqué.  S'il  n'a 
pas  osé  réaliser  ces  progrès,  le  décret  du  20  décembre  1899  y  achemine, 
du  moins,  et  on  ne  peut  que  s'en  féliciter. 

—  UAimaruicii  du  Drapeau,  dont  j'ai  précédemment  loué  l'idée,  tout  en 
disant  que  certains  détails  y  laissent  à  désirer  \  contient  à  la  page  365 
un  dessin  qui  m'a  laissé  rêveur.  C'est  un  pauvre  petit  fantassin  qui  tombe 
à  la  renverse  et  à  côté  duquel  se  dresse  une  colossale  cartouche.  Et  voici 
lu  légende  :  «  Il  faut,  pour  tuer  un  combattant,  32  à  33  kilos  de  plomb  qui, 
9  fondus  en  une  seule  balle,  lui  donnent  39  m.  de  hauteur  soit  à  peu  près 
I  25  fois  la  taille  humaine  moyenne.  »  —  Eh  !  quoi!  un  mètre  de  plomb  ne 
pèse  pas  môme  un  kilo?  —  Reportons-nous  au  texte  : 

A  Solfêrino,  les  Autrichiens  ont  tiré  8  400  000  coups  do  fusil.  Il  y  out  12000 

*■  Les  renseignements  sont  enchevéïrés  les  uns  dans  les  autres  ;  leur  mélange  prodoU 
uoe  impressiou  de  confus,  de  surchargé,  et  rend  tes  recherches  diftlciles.  Quelques  erreurs 
se  sont  glissées  dans  ce  fatras  de  documents  indigestes,  au  milieu  d'une  foule  de  don- 
nées prteieutes. 
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hommes  hors  de  combat  :  2000  tués,  10000  blessés.  Chaque  blessé  a  donc 
coûté  708  coups  de  fusil  (sic),  et  chaque  mort  4200. 

Le  poids  de  la  balle  étant  de  30  grammes,  sa  hauteur  de  30  millimètres,  il 
a  fallu  pour  tuer  un  homme  une  masse  de  plomb  de  126  kilogrammes  et  de 
126  mètres  de  haut  (sic)^  soit  le  double  du  poids  du  corps  humain  et  80  fois  sa 
hauteur. 

Mais  les  perfectionnements  apportés  à  Tart  de  la  guerre  ont  réduit  ces  chif- 
fres. Des  4200  balles  nécessaires  à  Solférino,  il  n*en  faut  plus  que  1300  à  Gra- 
velotte.  Il  suffit  de  32  à  33  kilos  de  plomb  pour  tuer  un  combattant. 

Mais  alors  quelle  hauteur  aura  la  balle  correspondant  à  ce  poids  ?  Le 
volume  étant  proportionnel  au  cube  des  dimensions  homologues,  c'est 
seulement  30  cm.  de  haut  qu'elle  aura,  avec  un  diamètre  de  10  cm.,  c'est- 
à-dire  que  ce  projectile  idéal  aura  à  peu  près  les  dimensions  du  mollet 
d'un  homme  bien  constitué.  Il  y  a  loin  de  là  à  c  39  mètres,  la  hauteur  de 
l'Opéra.  9 

Mis  en  éveil  par  cette  foute  de  calcul  un  peu  grosse,  sinon  grossière, 
j'ai  voulu  voir  si  les  autres  figures  schématiques  et  symboliques  de  la 
nouvelle  publication  de  la  maison  Hachette  ne  seraient  point  également 
sujettes  à  caution.  J'en  ai  pris  deux  au  hasard  :  l'une  page  204  (Les  armées 
comparées)^  l'autre  page  223  (Les  gymnastes). 

Voici  un  pioupiou  français  côte  à  côte  avec  un  fantassin  russe.  Le 
képi  du  premier  arrive  un  peu  au  dessus  du  nombril  du  second.  Si  c'est  à 
la  taille  que  se  mesurent  les  efftictifs,  j'en  conclus  que  l'infanterie  russe 
compte  une  fois  et  demi  autant  de  soldats  que  l'infanterie  française,  et  en 
effet,  voici  les  chiffres  qui  nous  sont  respectivement  donnés:  585000  et 
368000.  Si  c'eût  été  la  corpulence  ou  le  poids,  qui  eût  marqué  le  nombre 
des  soldats,  le  rapport  des  tailles,  au  lieu  d'être  de  1.5,  eût  dû  être  seule- 
ment de  1.15. 

Passons  à  la  page  223.  Nous  y  trouvons  un  gymnaste  français  placé 
près  d'un  gymnaste  allemand.  Le  rapport  des  tailles  est  de  1  à  6  environ. 
Or,  les  chiffres  que  représentent  les  deux  t  bonshommes  »  sont  respecti- 
vement 41  265  et  544  757,  dont  le  rapport  est  de  1  à  13  environ.  Si  on  avait 
voulu  figurer  par  les  corpulences  l'effectif  des  gymnastes  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  les  deux  pays  eussent  dû  être  représentés  par  deux 
personnages  dont  l'un  deux  fois  et  demi  plus  grand  que  l'autre,  et  non 
six  fois  plus  haut. 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que  les  images  très  parlantes  de 

VAlmantzch  du  Drapeau  parlent un  langage  de  convention  dont  on  a 

oublié  de  nous  donner  la  clef.  Et  c'est  grand  dommage. 
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CHRONIQUE  RUSSE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Augmentation  d'effeotifs  —  La  Russie  et  le  Japon.  —  L'opinion  russe  sur  la 
guerre  du  Transvaal. —  Les  hypocrisies  de  la  presse.  —  La  question  finlan- 
daise. —  Un  cuirassé  naufragé. 

Moscou,  le  25  décembre  1899. 

Le  seul  fait  important  qui  se  soit  passé  en  Russie  durant  les  trois  der- 
niers mois  de  Tannée  1899,  a  été  l'augmentation  considérable  des  forces 
années  de  Tempire  ddns  la  Sibérie  orientale  et  dans  le  territoire  du  fleuve 
Amour.  Cette  augmentation  a  été  obtenue  soit  par  la  création  de  nouvelles 
unités,  soit  par  une  augmentation  de  l'efTectif  des  unités  existantes.  Voie 
rénuroération  des  mesures  ordonnées  à  ce  sujet  par  un  décret  impériaP 
publié  le  28  novembre  dernier  : 

lo  Le  détachement  local  de  Bernaoul  en  Sibérie  a  été  transformé  en 
un  bataillon-cadre  qui,  en  cas  de  mobilisation,  formera  un  régiment  d*in- 
fanterie  à  4  bataillons. 

2o  Les  7  bataillons-cadres  en  garnison  dans  le  district  militaire  de  Si- 
bérie ont  été  renforcés  de  manière  à  pouvoir,  en  cas  de  mobilisation,  for- 
mer chacun  5  bataillons  d'infanterie  dont  4  de  marche  et  un  de  dépôt. 

Les  deux  modifications  ci-dessus  indiquées  permettent  donc  à  elles 
eules  à  la  Russie  de  mettre  sur  pied  en  cas  de  guerre  2  nouvelles  divi- 
sions (à  4  régiments  de  4  bataillons)  d'infanterie  tout  en  conservant  dans 
chaque  garnison  un  bataillon  de  dépôt. 

30  Les  bataillons  do  Nertschinsk  et  de  Strétensk  cantonnés  tous  deux 
dans  le  district  militaire  de  TAmour.  sont  transformés  chacun  en  un  régi- 
ment de  ligne  de  4  tKitaillons,  plus  un  bataillon  de  dépôt.  En  d'autres  ter- 
mes, ils  sont  quintuplés. 

40  Un  nouveau  régiment  d'infanterie  de  forteresse  (à  3  bataillons)  est 
formé  à  Wladiwostolv  qui  possédait  déjà  auparavant  un  régiment  pareil. 

50  Les  5  bataillons  qui  font  partie  de  la  2ine  brigade  de  ligne  de  la  Si- 
bérie orientale  se  voient  transformés  chacun  en  un  régiment  à  2  batail- 
lons à  effectif  renforcé.  En  cas  de  mobilisation,  chacun  de  ces  régiments 
à  2  bataillons  est  dédoublé  en  un  régiment  à  4  bataillons.  Les  troupes  de 
la  2<Be  brigade  de  ligne  de  la  Sibérie  orientale  sont  échelonnées  le  long 
de  la  frontière  de  la  Corée,  dans  le  district  de  l'Amour. 

60  Une  compagnie  de  train  capable  d'être  dédoublée  en  cas  de  guerre 
en  un  bataillon  de  train  est  formée  à  Nikolsk,  dans  le  district  de  l'Amour 

Tout  importantes  que  soient  les  mesures  ci-dessus  mentionnées  et 

l'augmentation  des  forces  russes  qu'elles  entraînent,  il  n'en  est  pas  moins 

évident  qu'elles  n'impliquent  aucunement  de  la  part  de  la  Russie  une  po- 

itique  agressive  en  Extrême-Orient.  Ces  mesures  ont  été  rendues  néces- 
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saires  par  Tattitude  de  plus  en  plus  hostile  du  Japoo  et  leur  caractère 
purement  défensif  ressort  clairement  du  fait  qu'en  cas  de  guerre  dans  ces 
parages*  le  gouvernement  russe  se  verrait  obligé  de  doubler  au  moins 
l'armée  de  l'Asie  orientale  pour  assurer  une  défense  effective  de  ses  pos- 
sessions du  Pacifique. 

Le  Japon  n'a  jamais  pardonné  à  la  Russie  l'intervention  européenne  de 
1895,  et  cette  apimosité  n'a  fait  qu'augmenter  à  mesure  des  progrés  de  la 
politique  russe  en  Chine.  L'occupation  de  Port-Arthur,  de  Tallenvan  et 
celle  projetée  de  Gargodo,  l'extension  du  protectorat  russe  sur  la  Mand- 
chourie,  les  concessions  de  chemins  de  fer  accordées  aux  Russes,  l'achè- 
vement prochain  du  Transsibérien  qui  mettra  la  Russie  en  mesure  de 
jeter  au  besoin  en  Extrême-Orient  une  armée  supérieure  à  celle  du  Japon, 
toute  cette  série  de  succès  remportés  par  l'  c  ennemi  héréditaire  )>,  pour 
employer  les  expressions  de  certain  journal  de  Tokio,  a  porté  au  pa- 
roxisme  la  haine  que  les  Japonais  ont  vouée  àla  puissance  qui  les  empêche 
de  prendre  pied  sur  le  continent  asiatique.  Cette  haine  se  traduit  par 
les  crédits  de  plus  en  plus  considérables  demandés  et  toujours  accordés 
par  le  Parlement  pour  l'augmenta  Jon  des  moyens  de  défense,  sur  terre  et 
plus  encore  sur  mer,  par  la  recherche  d'alliances  étrangères  avec  les 
Etats-Unis,  l'Angleterre  et  enfin  dernièrement  avec  la  Chine,  par  le  lan- 
gage de  plus  en  plus  violent  de  la  presse.  En  présence  d'une  telle  attitude 
il  est  évident  que  la  Russie  devait  prendre  ses  précautions.  C'est  ce  qu'elle 
a  fait. 

A  part  cette  question  d'Extrême-Orient,  il  n'y  a  rien  d'important  à 
mentionner. 

.«      « 

Pour  ce  qui  concerne  la  guerre  du  Transvaal,  l'opinion  publique  en 
Russie  est  unanimement  pour  les  Boers.  La  presse  russe,  toujours  a  très 
inspirée  »,  bat  la  grosse  caisse  en  faveur  des  opprimés  et  ne  trouve  pas 
d'expressions  suffisamment  fortes  pour  stigmatiser  la  conduite  de  l'An- 
gleterre, son  manque  de  justice,  d'équité,  sa  fausseté,  la  poltronnerie  de 
ses  soldats  et  l'incapacilé  de  ses  officiers.  Tout  cela  est  fort  bien  et,  ve- 
nant des  classes  cultivées  (le  peuple  en  Russie  n'a  pas  d'opinion  person- 
nelle), de  la  presse  libérale,  très  sincère.  Des  enthousiastes,  et  il  n'en 
manque  certes  pas  ici,  sont  partis  pour  s'enrôler  dans  les  rangs  boers;  la 
Croix-Rouge  leur  a  envoyé  des  ambulances  et  bon  nombre  de  dames  de 
la  Société  se  sont  offertes  comme  gardes- malades. 

Mais  où  les  démonstrations  en  faveur  de  la  justice,  du  droit,  des  op- 
primés et  de  l'humanité  sonnent  faux,  c'est  dans  les  organes  de  la  presse 
gouvernementale  et  panslaviste,  dans  les  articles  des  Nouoje  Vremja^  des 
Sviet^  etc.,  etc.  Les  plus  belles  causes  peuvent  être  déshonorées  par  le 
fait  seul  d'être  défendues  par  des  avocats  tarés  et  indignes.  Il  en  est 
ainsi  dans  le  cas  présent.  Au  travers  des  protestations  humanitaires,  des 
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phrases  &  grands  mots  de  la  presse  panslaviste,  on  sent  poindre  une  joie 
maligne  des  désastres  de  TAngleterre  et  Tespoir  que  ces  désastres  pour- 
ront peut-être  servir  aux  appétits  du  colosse  moscovite.  Magersfontein  pour 
ces  gens-là,  c'est  un  pas  de  plus  vers  Hérat,  et  Colenso  pourrait  peut- 
être  bien  les  mener  à  Geuta.  S'ils  applaudissent  au  triomphe  du  droite  des 
opprimés,  de  la  justice,  ce  n'est  que  parce  qu'ils  entrevoient,  grâce  à  ce 
triomphe,  la  possibilité  future  d'oser  un  jour,  si  l'occasion  s'en  présente, 
se  précipiter,  dans  un  élan  de  c  désintéressement  civilisateur  »,  à  la  «  dé- 
livrance »  des  Afghans,  des  Afridis  et  autres  peuples  ^  gémissant  sous  le 
joug  >  de  la  perfide  Albion. 

Venant  des  représentants  de  la  clique  panslaviste,  les  mots  d'honneur, 
de  droit,  de  justice  et  d'humanité  sont  déflorés  et  souillés.  Si  même  ils 
ont  oublié  la  Pologne  et  les  provinces  Baltiques,  où  l'application  pratique 
que  font  ces  gens-là  de  leurs  théories  humanitaires  fut  mise  en  évidence. 
ils  devraient  du  moins  avoir  la  pudeur  de  ne  pas  exagérer  ainsi  leurs  diva- 
gations pseud<^  -humanitaires,  au  moment  où,  grâce  à  une  longue  et  sys- 
tématique snlie  de  falsifications  et  de  mensonges  prémédités,  ils  ont  réussi 
à  faire  commettre  au  gouvernement  russe  un  crime  plus  inique  encore 
que  celui  de  la  guerre  du  Transvaal  —  la  violaMon  de  la  constitution  so- 
lennellement garantie  et  jurée  du  grand-duché  de  Finlande.  Il  faut  être 
doué  d'un  cynisme  extraordinaire,  d'un  manque  bien  absolu  d'honnêteté 
et  de  vergogne,  pour  oser  simultanément  prêcher  l'infamie  de  l'Angleterre 
qui  viole  les  droits  des  Boers  par  calcul  égoïste  et  le  droit  de  la  Russie 
à  violer  la  constitution  de  la  Finlande  par  jalousie  mesquine  de  se  voir 
intellectuellement  et  matériellement  dépassée  par  cette  nation  énergique 
et  loyale. 

Le  prétexte  qui  fut  invoqué  pour  la  violation  de  la  constitution  de  la 
Finlande  était  l'organisation  militaire  du  pays,  sur  laquelle  j'aurai  l'occa- 
sion de  revenir  et  qui,  en  raison  de  l'organisation  partiellement  milicienne 
de  l'armée  du  grand -duché,  ne  peut  manquer  d'intéresser  tout  spéciale- 
ment les  lecteurs  de  la  Revue  militaire  suisse.  Je  me  bornerai  aujourd'hui 
à  mentionner  qu'au  jour  du  nom  de  l'empereur,  le  18  décembre,  date  qui 
donne  toujours  lieu  à  une  distribution  libérale  des  marques  de  la  bienveil- 
lance impériale,  la  Finlande  aussi  reçut  son  petit  cadeau,  sou^  la  forme.... 
d'un  escadron  de  gendarmerie  russe.  Le  caractère  réel  de  cet  escadron. 
celui  de  gendarmerie  pure,  de  policiers,  est,  il  est  ivrai,  déguisé  sous  le 
nom  de  t  gendarmerie  de  campagne  »  octroyé  à  la  nouvelle  troupe.  L'ab- 
surdité évidente  de  placer  en  Finlande  un  escadron  de  c  gendarmerie  de 
campagne  »  démontre  à  elle  seule  que  ce  nom  sert  de  masque  et  cache 
d*autres  intentions.  Le  nouvel  escadron  sera  cantonné  à  Helsingfors. 


« 


Pour  terminer,  quelques  mots  sur  la  marine.  Un  des  plus  beaux  cui- 
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rassés  de  la  flotte  russe,  le  Général  amiral  Apraxine,  s'est  échoué  il  y  a 
quinze  jours  sur  les  récifs  de  Tlle  de  ilogland  (golfe  de  Finlande).  On  es- 
père toutefois  le  remettre  à  flot  à  moins  que  des  tempêtes,  si  fréquentes  à 
cette  époque,  ne  viennent  entraver  les  travaux  de  renflouement.  Aucune 
perte  d'hommes  k  noter.  L'équipage  entier  a  été  sauvé. 
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SUISSE 


Nominations.  —  Parmi  les  récentes  promotions  et  remises  de  comman^ 
déments,  on  remarque  les  suivantes  : 

V.  Planta,  Rodolphe,  à  Zurich,  promu  colonel  d'infanterie. 

Dick,  Rod.,  à  Berne,  promu  colonel*médecin. 

Kohler,  Âlf.,  à  Lausanne,  promu  colonel-médecin. 

De  Loys  Treytorrens,  de  Lausanne,  lieut.-colonei  de  cavalerie. 

Ont  été  nommés  aux  commandements  suivants  : 

Leupold,  Ëd.,  colonel,  Ville  brigade  d'infanterie  (continue  d'appailenir 
à  l'Etat-inajor  général). 

Zwicky,  Théod.,  colonel,  XXe  brigade  d'infanterie. 

De  Loys  Treytorrens,  lleut.- colonel,  Ire  brigade  de  cavalerie. 

Buser,  Jacques,  colonel,  chef  de  l'artillerie  du  IVe  corps. 

Frey,  Jules,  lieut.- colonel,  commandant  du  lOme  régiment  d'artillerie  de 
campagne. 

Fierz,  Théod.,  lieut-colonel,  commandant  du  6me  régiment  d'artillerie 
de  campagne. 

Brunner,  Rob.,  lieut.-colonei,  commandant  du  12me  régiment  d'artillerie 
de  campagne  (continue  d'appartenir  à  l'Ëtat-major  général). 


Une  rectilication.  •--  Lorsque  a  paru  dans  notre  livraison  d'octobre 
dernier  le  compte  rendu  des  manœuvres  du  ier  corps,  M.  le  oolonel 
Nicolet  ne  disposait  pas  encore  des  rapport  de  combats  et  d'opéra- 
tions de  la  a  Division  de  manœuvre  »  ;  il  a  indiqué  les  mouvements  de  la 
brigade  X,  dans  la  journée  du  13  septembre,  d'après  les  documents  et  les 
indications  qu'il  possédait. 
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Le  commandant  de  la  brigade  X,  M.  le  colonel  Bertschinger,  nous  prie 
de  publier  la  rectification  suivante,  rétablissant  les  faits  tels  quMls  se  sont 
déroulés  pour  sou  parti  Nous  accédons  très  volontiers  à  ce  désir. 

Il  s'agit  principalement  de  l'engagement  de  la  brigade  X  avec  la  bri- 
gade IV,  colonel  Gourvoisier,  dans  les  environs  de  Berg-Lanthen. 

Nous  lui  laissons  la  parole  : 

«  L'action  s'est  déroulée  comme  suit  : 

La  brigade  Bertschinger  se  mit  en  marche,  suivant  Tordre  qu'elle  avait 
i-eçu,  à  six  heures  du  matin,  dès  Menzishaus  dans  la  direction  de  Vetterwyl. 
Elle  laissa,  d'après  l'ordre  de  division,  un  l>ataiUon.,  le  d<^60,  àNieder-Muhren, 
comme  iianqueurs  de  droite. 

La  brigade  marcha  par  régiments  accolés  :  régiment  19  à  droite,  régiment  20 
(moins  bataillon  60)  à  gauche. 

Un  \yG\x  après  6  heures,  le  bataillon  (50,  à  Nieder-Muhren,  fut  attaqué  parla 
brigade  de  cavalerie  n°  I,  qui  marchait  en  tête  de  la  brigade  Gourvoisier.  L'at- 
ta(}ue  fut  repouasée.  La  cavalerie,  poursuivie  par  le  feu  des  fusiliers  n^  60,  se 
retira  dans  U  direction  de  Lanthen-Berg. 

Sur  ces  entrefaites,  la  brigade  Bertschinger  avait  franchi  le  Tafersbaoh  et, 
refoulant  les  avant-postes  cnnnemis,  avait  atteint  le  chemin  conduisant  de 
Lanthen  à  Tiitzenberg,  A  ce  moment,  —  il  était  environ  6  h.  50,  —  le  batail- 
lon de  l'extrême  droite,  n*^  55,  surprit  dans  l^ur  position  de  rendez-vous  les 
bataillon  20  et  24,  qui  apparemment  ne  s'étaient  pas  couverts.  Il  ouvrit  imrmé- 
diatement  le  feu  sur  ces  troupes.  La  contre-attaque  d'un  de  ces  bataillons  fut 
repoussée  avec  le  concours  du  bataillon  56.  Les  deux  bataillona,  d'après  déci- 
sion des  juges  de  oamp*  durent  se  retirer  ;  ils  rallièrent  le  gros  de  leur  brigade 
sur  les  hauteurs  de  Bugcr. 

Le  commandant  de  la  X*  brigade  ne  rencontrant  dans  la  direction  de  Vetter- 
wyl aucun  ennemi,  envoya  l'ordre  aux  deux  bataillons  du  20*  régiment,  qui 
formaient  l'aile  gauche,  de  converser  au  nord,  de  rejoindre  le  régiment  10 
et  d'occuper  la  lisière  septentrionale  de  la  forêt  de  Lanthen. 

Les  bataillons  57  et  00  qui,  pendant  le  mouvement  en  avant  de  la  brigade, 
avaient  marché  :  le  57*  comme  réserve  de  brigade  derrière  l'aile  droite,  le  60* 
avec  le  gros  de  celle-ci,  reçurent  Tordre  d'envelopper  la  gaudie  de  l'ennemi  et 
de  l'attaquei'  dans  la  direction  de  Schmitten. 

Lorsque  les  bataillons  57  et  60,  débouchant  de  Lanthen  et  de  Schmitten  se 
furent  approchés  de  l'ennemi  et  curent  ouvert  leur  feu  sur  lui  et  qu'en  même 
temps  IcH  bataillons  de  la  lisière  nord  de  la  forêt  de  Lanthen  le  couvraient  de 
ses  feux  et  obligeaient  même  l'artillerie  ennemie  à  changer  de  position,  le 
commandant  de  brigade  fit  attaquer  les  hauteurs  de  Bager.  L'attaque  fut  décla- 
rée réussie  par  les  juges  de  camp.  La  brigade  Gourvoisier  dut  se  retirer  sur 
Herg  et  fut  mise  hors  de  combat  pendant  une  demi-heure. 

Au  moment  où  le?  bataillons  do  l'aile  droite  se  portaient  à  l'attaque  de  la 
Bager  Uàhe^  vers  9  heures  du  matin,  parvenait  à  la  brigade  l'ordre  de  se  por- 
ter au  secours  du  gros  de  la  division,  engagée  avec  le  corps  d'année  tout  en- 
tier, et  de  se  rendre  à  Wiler.  Le  commandant  de  brigade  laissa  deux  compa- 
gnies pour  observer  l'ennemi  qu'il  venait  de  battre,  et  marcha  avec  son  gros  à 
travers  la  forM  de  Lanthen  sur  Wiler,  où  la  brigade  arriva  juste  à  temps  pour 
appuyer  l'attaque  dirigée  contre  Lustdorf 
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11  résulte  de  ces  indications,  que  Tattaque  des  hauteurs  de  Bager  fut  exécu- 
tée par  la  seule  X®  brigade.  La  VI»  brigade  ne  prit  aucune  part  à  Tac  lion  diri- 
gée contre  la  IV®  brigade  combinée.  L*atta(]uc,  manquée  d*ailleurs,  du  régi- 
ment de  carabiniers  eut  lieu  environ  trois-quarts  d'heure  avant  celle  de  la 
brigade  Bertschinger.  L'asssillant  ne  disposait  que  de  ses  six  bataillons,  tandis 
que  le  défenseur  comptait  6  bataillons,  2  batteries  et  6  escadrons,  dont  il  con- 
vient toutefois  de  déduire  les  pertes  qu*il  aurait  subies  dans  les  combats  du 
matin  de  Lanthen  (Batt.  20 et  24)  et  de  Nicder-Muhren (Brigade de  cavalerie!).» 


Manœuvres  de  1900.  —  Pour  les  manœuvres  de  1900,  le  Département 
militaire,  tenant  compte  des  objections  de  la  commission  du  budget,  fait 
les  propositions  suivantes  pour  la  formation  de  la  division  dite  c  de  ma- 
nœuvres B.  Elle  comprendrait  10  bataillons  du  IVe  corps  d'armée,  soit  la 
Ville  brigade  d*infanterie  (Bat  43,  44,  45,  46,48  et  car.  4)  ;  le  39«  régiment 
d'infanterie  (Bat.  85,  86  et  car.  8),  et  le  bataillon  90  du  dO""  régiment  Pour 
porter  à  12  bataillons  l'efTectif  de  cette  division,  un  régiment  serait  formé 
du  90e  bataillon  et  des  carabiniers  6  et  7,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  deux 
bataillons  de  recrues  —  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  nous  parait  pas 
désirable.  Comme  cavalerie  serait  attachée  à  cette  division  une  compagnie 
de  guides,  et  comme  artillerie  le  régiment  de  corps  du  IVe  corps  d'armée. 
Les  bataillons  valaisans  88  et  89  du  30e  régiment  avec  armes  spéciales 
manœuvreraient  en  détachement  contre  des  troupes  du  Gothard.  Les  ré- 
giments 31  (Grisons)  et  32  (Tessin),  avec  armes  spéciales  également,  exer- 
ceraient des  manœuvres  de  détachement  dans  les  Grisons. 


ANGLETERRE 


Wagons  blindés.  —  Boucliers  portatifs.  —  La  guerre  sud-africaine  a 
fait  beaucoup  parler  des  wagons  et  des  trains  blindés  que  les  Anglais  ont 
employés  dans  quelqaes-unes  de  leurs  expéditions.  Nous  reproduisons  à 
la  fîn  de  la  présente  livraison  (PI.  III  et  IV)  deux  types  de  wagons  blindés  : 
couvert  et  découvert.  Le  toit  et  les  parois  sont  à  l'épreuve  de  la  balle. 
Les  parois  sont  percées,  à  hauteur  de  poitrine,  de  meurtrières.  Ce  genre 
de  voitures  permet  de  prendre  position  sur  la  voie  ferrée  dans  un  terrain 
n'offrant  pas  d'autres  couvertures  pour  les  tireurs  ;  il  offre  quelque  pro- 
tection pour  la  défense  d'un  convoi  de  chemin  de  fer  dans  une  contrée 
peu  sûre  et  infestée  de  partis  ennemis  ;  il  ne  parait  cependant  pas  d'une 
grande  portée  dans  la  guerre  de  campagne.  Les  parois  ne  résistant  pas 
au  feu  de  l'artillerie,  on  se  représente  l'effet  d'un  obus  éolatant  dans  un 
wagon  ;  la  difficulté  d'entrer  et  de  sortir  de  la  voiture  ne  permettent  pas 
non  plus  aux  défenseurs  de  quitter  rapidement  le  train  pour  poursuivre 
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un  ennemi  ou  pour  échapper  eux-mêmes.  Aussi  les  soldats  anglais  ont-ils , 
à  juste  titre,  surnommé  ces  voitures  des  «  souricières  ». 

A6n  d'économiser  du  personnel  et  d'obtenir  des  effets  plus  puissants 
et  plus  lapides  qu'au  moyen  de  simples  tireurs,  il  semblerait  bien  plus 
naturel  d'armer  ces  wagons  blindés  de  mitrailleuses,  à  raison  de  deux 
par  wagon,  par  exemple.  Au  surplus,  ce  genre  de  voitures  devrait  être 
pourvu  de  cuirasses  à  l'épreuve  des  projectiles  d'artillerie  ;  il  nous 
paraît  d'ailleurs  ne  pouvoir  servir  que  dans  la  guerre  de  siège,  pour  une 
défense  sur  des  points  déterminés,  dans  des  ouvrages  réunis  à  la  place 
par  une  ligne  ferrée  et  de  fagon  à  porter  rapidement  du  matériel  d'artil- 
lerie et  des  batteries  prêtes  au  tir  d'un  des  fronts  sur  celui  contre  lequel 
l'attaque  se  dessine.  Les  pièces  seront  alors  des  canons  à  éclipse,  décou- 
verts ou  entièrement  revêtus  d'une  coupole. 

Pendant  que  nous  parlons  de  cuirasses  il  convient  de  signaler  les  bou- 
cliers portatifs  proposés  parle  capitaine  anglais  Boynton  dont l'^'^sfin^erdu 
12  janvier  donne  la  description.  Le  bouclier  consiste  en  une  plaque  d'acier 
qui  doit  servir  de  protection  au  tireur  isolé  ;  on  peut  aussi  en  juxtaposer 
un  certain  nombre  de  façon  à  former  paroi  (Voir  PI.  V,  à  la  fin  de  la  pré- 
sente livraison)  et  à  fournir  un  abri  à  un  groupe  de  tireurs. 

Le  bouclier  a  une  épaisseur  de  4,8  mm.  ('/i, pouces)  et  résiste  à  toutes 
les  distances  au  feu  du  fusil  Lee-Metford^  avec  la  poudre  de  cordite.  Les 
boucliers  de  la  dimension  des  figures,  pèsent  5  kg.  840.  Un  bouclier  du 
poids  de  3  kg.  175,  de  3  mm.  d'épaisseur,  résiste  à  une  portée  de  367  m. 
(400  yards);  une  épaisseur  de  2,5  mm.  est  suffisante  à  548  m.  (600  yards) 
et  au-dessus. 

A  quoi  serviront  ces  boucliers  ?  C'est  la  question  que  pose  l'article  de  VEn- 
gineer.  Le  sujet  a  d'ailleurs  déjà  été  traité  dans  ce  journal,  dit-il  :  a  En  1894, 
divers  modèles  de  boucliers  ont  été  expérimentés  à  Londres,  entre  autres 
ceux  des  maisons  Maxim,  Dowe  et  Loris.  En  terrain  accidenté,  l'homme 
trouvera  facilement  un  couvert.  II  n'en  est  pas  de  môme  dans  la  marche 
en  avant  et  dans  l'attaque  à  courte  distance,  sous  le  feu  de  l'ennemi.  C'est 
alors  que  se  fera  sentir  l'utilité  du  bouclier.  II  permet  au  fantassin  de  se 
couvrir  la  tête  et  le  cœur,  seuls  points  du  corps  où,  au  dire  des  Afridis, 
les  balles  soient  dangereuses...  Il  y  a  à  la  guerre  des  moments  critiques, 
l'assaut  d'une  position  fortifiée  en  est  une.  Beaucoup  dépend  de  la  réus- 
site d'une  attaque,  et  un  détail  de  peu  d'importance  (a  sliyht  thing)  peut 
faire  pencher  la  balance  entre  un  succès  et  un  revers.  Nous  croyons  que 
les  boucliers  rendront  d'excellents  services  dans  les  attaques,  principa- 
lement aux  troupes  de  seconde  ligne  ;  il  serait  bon  d'entreprendre  des 
expériences  sur  la  fagon  de  les  porter  et  de  s'en  servir,  v 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  essais. 

*Le  Lee-Metford  a  une  vitesse  initiale  de  680  m. 
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ÉTATS-UNIS 

Renforcement  de  Parmée  et  de  la  flotte.  —  On  nous  écrit  de  Washing- 
ton  : 

c  Toute  guerre  entraîne,  comme  conséquence  inéluctable,  un  nouveau 
développement  militaire.  Nous  en  faisons  Texpérience  aux  Etats-Unis, 
comme  le  fera,  après  nous,  l'Angleterre. 

»  Par  trois  fois  déjà,  notre  armée  a  eu  ses  effectifs  augmentés.  Au  dé« 
but,  et  pendant  longtemps,  10000  hommes  nous  suffirent.  Nous  ne  con- 
naissions pas  l'impérialisme.  Les  Indiens  étaient  nos  seuls  adversaires 
sérieux  ;  mais,  contre  eux,  une  simple  force  de  police  était  nécessaire. 

1  Quand  notre  effectif  fut  porté  à  25  000  hommes,  les  protestations  fu- 
rent vives  ;  les  institutions  républicaines  parurent  en  péril  ;  on  cria  au 
militarisme. 

9  Survint  notre  guerre  contre  l'Espagne.  Elle  démontra,  —  vérité  que 
nos  militaires  avaient  exprimée  depuis  longtemps  —  que  25000  soldats 
réguliers  étaient  un  cadre  insuffisant  pour  une  grande  armée  de  volon- 
taires. Car  nos  volontaires  n'ont  aucun  rapport  avec  vos  milices  suisses, 
et  ne  sauraient,  au  point  de  vue  de  l'instruction  militaire,  leur  être  com- 
parés. 

»  Les  militaires  revinrent  donc  à  la  charge  ;  ils  réclamèrent  du  Congrès 
l'organisation  d'une  armée  de  100  000  hommes  au  maximum. 

»  Ils  ne  réussirent  qu'à  moitié.  Les  tacticiens  de  la  politique  obtinrent 
que  ce  maximum  fut  réduit  à  65  000  hommes,  avec  un  supplément  pos- 
sible de  35  000  volontaires  mobilisables  en  cas  d'urgence  et  pour  un 
temps  réduit. 

»  Cette  demi-mesure  n'a  pas  satisfait  les  cercles  militaires  qui  conti- 
nuent l'agitation,  et  vont  saisir  le  Congrès  d'une  nouvelle  demande  d'ar- 
mée de  100  000  hommes,  avec  supplément  possible  de  volontaires. 

>  De  son  côté,  l'Administration  se  propose  de  demander  le  développe- 
ment de  la  marine  de  guerre.  Depuis  que  nous  avons  des  colonies  loin- 
taines et  que  nous  commençons  à  nous  intéresser  aux  événements  de 
l'Orient  du  Vieux-Monde,  cette  mesure  s'impose.  Elle  a  grande  chance 
d'être  adoptée.  Nos  législateurs  paraissent  gagnés,  pour  Li  plupart,  à 
l'idée  d'une  marine  assez  puissante  pour  pouvoir  montrer  le  pavillon  amé- 
ricain dans  les  mers  éloignées,  sans  que  soit  ailaiblie  la  défense  de  nos 
côtes,  t 
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Les  manœuvres  en  1900.  —  Des  manœuvres  d^armée  seront  exécu- 
tées, en  1900,  sous  la  haute  direction  du  général  Jamont.  Les  4e  et  10e 
corps,  auxquels  sera  rattachée  la  Ire  division  de  cavalerie,  formeront  une 
armée  sous  les  ordres  du  général  Brugère;  les  5e  et  9e  corps,  auxquels 
sera  rattachée  Ja  5*^  division,  formeront  une  seconde  armée  commandée 
par  le  général  Lucas. 

Ballon  dirigeable  Santos-Domont.  —  M.  Santos-Dumont,  le  jeune  et 
brillant  aéronaute,  a  fait  à  Paris,  le  14  novembre  dernier,  de  très  remar- 
quables expériences  avec  un  ballon-cigare  de  500  mètres  cubes. 

Parti  à  quatre  heures  des  ateliers  Lachambre,  à  Vaugirard,  il  s*est  d'a- 
bord laissé  porter  par  le  vent,  qui  était  assez  viole  rit,  jusque  dans  les 
environs  de  la  Tour  EifTel.  C'est  alors  qu'il  a  lutté  contre  la  brise  et  a 
réussi  à  se  maintenir  contre  elle  pendant  plus  de  vingt  minutes. 

Puis,  il  a  plané  au-dessus  de  la  Seine,  à  la  hauteur  de  900  mètres,  et 
s'est  décidé  à  aller  atterrir  à  Bagatelle. 

La  descente  s'est  faite  à  six  heures. 

M.  Santos-Dumont  se  propose  de  recommencer  sous  peu  cette  expé- 
rience et  d'atterrir,  celte  fois-ci,  en  pleine  place  de  la  Concorde. 

(Ai^née  et  yfarine,  17  décembre.) 


L'armée  en  échasses.  —  On  sait  trop  comment  souvent  la  presse  écrit 
l'histoire.  Les  journaux  militaires  n'échappent  pas  toujours  au  sort  com- 
mun, quoique  le  souci  de  l'exactitude  doive  leur  tenir  à  cœur  plus  encore 
qu'à  la  presse  civile.  Nous  lisons  dans  la  France  militaire  : 

•  Tous  les  journaux  ont  parlé  d'expériences  pratiquées  au  34®  de  ligne, 
à  Mont-de-Marsan,  avec  les  soldats- échassiers,  pour  le  service  de  recon- 
naissance et  l'installation  de  lignes  télégraphiques.  Quelques-uns  ont 
même  reproduit  un  dessin  du  Petit  Bleu,  représentant  une  voiture  télégra- 
phique et  une  équipe  d'échassiers  accrochant  le  fil  aux  arbres. 

»  Cette  nouvelle  a  donc  fait  son  tour  de  presse  et,  en  ce  moment,  elle 
parcourt  l'étranger.  Or,  la  vérité  indéniable  est  que,  du  34e  d'infanterie, 
recruté  en  grande  partie  dans  les  Landes,  il  n'y  a  pas  seulement  quatre 
soldats  capables  de  se  servir  des  échasses  !  Il  y  a  longtemps  que  cet  ac- 
cessoire de  la  marche  a  été  abandonné.  Peut- être,  en  cherchant  bien, 
trouverait-on  avec  beaucoup  de  peine  quelques  t  échassiers  »  dans  le  sud 
de  la  Gironde  —  nous  ne  parlons  pas  des  oiseaux. 
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1»  Encore  une  légende  que  Ton  aura  de  la  peine  à  démoHr,  surtout  si 
les  journaux  de  la  région  ajoutent  foi  aux  fantaisies  de  leurs  confrères 
parisiens.  9 
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Etudes  d*hisioire  militaire^  par  F.  Lccomlc,  colonel  iêdéral  suisse,  membre 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  militaires  de  Suède.  3*"®  volume  :  Fré^ 
déric  —  Washington  —  Najwk'on,  avec  six  planches.  Lausanne  1900. 
F.  Rouge,  éditeur. 

Ce  volume  est  le  dernier  qu'ait  écrit  le  colonel  F.  Lecomte.  L'auteur 
est  mort  alors  qu'il  venait  d'y  mettre  la  dernière  main.  Gomme  s'il  avait 
le  pressentiment  d'une  fin  prochaine,  il  avait  dit,  en  donnant  le  bon  à 
tirer  de  la  couverture  :  «  Maintenant,  j'ai  fini  ;  je  puis  mourir  tranquille  ». 

Cependant,  pour  compléter  l'œuvre  considérable  qui  fait  l'objet  des 
Etudes  d*histoire  militaire,  il  caressait  l'idée  d'un  quatrième  volume  qui 
eût  ombrasse  les  principaux  faits  militaires  dt^  l'époque  contemporaine, 
et  dont  Moltke  eût  été  le  nom  en  vedette.  Nous  eussions  eu  ainsi  un 
abrégé  de  l'histoire  militaire  de  tous  les  temps,  depuis  la  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours. 

Telle  qu'elle  est,  l'œuvre  suffit  pour  montrer  qu'à  travers  les  transfor- 
mations dans  l'application  de  l'art  militaire,  certains  principes  restent 
immuables,  ceux-là  mômes  que,  le  premier,  Jomini  mit  en  lumière  dans 
ses  travaux  révélateurs. 

Aujourd'hui,  ces  principes  font  l'objet  d'études  et  de  cours  détaillés 
dans  toutes  les  écoles  militaires  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Théo- 
riquement, le  moindre  lieutenant  en  sait  autant  sur  ce  sujet  que  maints 
grands  capitaines  des  temps  passés.  Et  si  les  connaissances  académiques 
suffisaient  pour  faire  des  chefs  victorieux,  on  verrait  en  foule  les  Frédéric 
et  les  Napoléon. 

Mais  la  théorie  ne  suffît  pas,  n'a  jamais  suffi  ;  il  faut  l'étincelle  qui 
jaillit  du  génie  pour  former  le  plus  utilement  et  employer  de  môme  les 
armées.  Gréer  une  armée,  l'entretenir,  l'instruire,  enfin  l'employer  en 
eampagne,  sont  quatre  exigences  difficiles  à  satisfaire  et  qui,  dans  la  pra- 
tique, se  manifestent  différemment  suivant  le  milieu  et  les  moyens  dont 
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on  dispose.  L'art  consiste  précisément  à  mettre  ces  exigences  en  accord 
avec  le  milieu  et  les  moyens  de  manière  à  produire  le  plus  grand  effet 
utile. 

Les  Etudes  d'histoire  militaire  permettent  de  déterminer  comment  cet 
art  fut  appliqué  dans  le  cours  des  âges  et  de  la  vie  des  peu  les,  et  le 
volume  dont  nous  parlons  montre  la  résolution  du  problème  par  trois 
génies  militaires  bien  divers,  qui,  chacun  dans  sa  sphère,  furen  des  créa- 
teurs. 

Frédéric  garde  Tarmée  permanente,  à  large  recrutement,  très  instruite, 
très  manœuvrière,  très  disciplinée  surtout.  Elle  lui  donnera  sur  les  troupes 
étrangères  moins  correctement  dressées  une  incontestable  supériorité. 
Son  armée  sera  un  admirable  instrument  de  conquête. 

Washington,  le  chef  d'une  guerre  nationale,  guerre  non  de  conquête, 
mais  d'indépendance  et  de  défense  du  foyer,  révèle  la  valeur  des  milices, 
quand  le  cadre  est  bon  et  que  le  patriotisme  et  le  sentiment  d'une  cause 
juste  les  animent.  Ici,  l'élément  individuel  joue  un  rôle  plus  actif.  Nous 
voyons  s'esquisser  la  ligne  de  tirailleurs.  La  discipline  réside  non  plus 
dans  le  drill  en  vue  de  l'action  massive  sous  le  commandement  et  l'œil  du 
chef,  mais  dans  le  désir  et  la  volonté  de  chaque  soldat  de  combiner  ses 
efforts  pour  l'obtention  du  but  indiqué  par  ce  chef. 

Enfin,  Napoléon  arrive,  et,  combinant  les  deux  systèmes,  en  tire  des 
effets  inédits. 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  la  plupart  de  ceux  qui  sont  dus  à  sa 
plume,  le  colonel  Lecomte  se  contente  d'esquisser  les  conséquences  à 
tirer  des  faits  qu'il  expose.  Il  tient  à  provoquer  la  réflexion  chez  ses  lec- 
teurs, non  à  la  remplacer.  Aussi  pour  tirer  de  son  travail  tout  le  profit 
possible,  il  faut  reprendre  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Etudes  qui 
préparent  et  éclairent  le  troisième,  puis,  carte  en  main,  il  faut  étudier,  h 
l'aide  d'un  travail  personnel,  ce  qu'en  guide  fidèle  et  discret,  il  résume 
brièvement.  L'ensemble  des  Etudes  est  un  excellent  fil  d'Ariane.  Il  conduit 
sûrement  le  lecteur  à  travers  le  labyrinthe,  au  premier  abord  si  touffu, 
de  l'histoire  militaire. 

F.  F. 


Lii  guerre  avec  l'Angleterrey  par  lo  lieutenant  X.  Vol.  in-l::^  de  170  pages, 
aver  3  cartes  stratégiques  et  10  tableaux  statisti(jues.  Paris,  Berger-Levrault, 
liKK).  —  Prix  :  3  fr. 

En  principe,  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  armées  de  terre  et  des 
guerres  qu'elles  peuvent  faire.  La  stratégie  maritime  et  la  tactique  des 
flottes  ne  sont  pas  de  notre  ressort.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas 
signaler  à  ceux  de  nos  camarades  que  ces  questions  intéressent  (et  ils 
sont  heureusement  nombreux^ceux  qui  ne  se  conflnent  pas  dans  le  c  terre 
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à  terre  »  de  leur  profession!)  cette  étude  vigoureuse,  hardie  et  originale 
sur  la  politique  navale  de  la  France. 


Le  règlement  de  manoeuvre  de  Vartillerie  de  campagne  allemande^  aj)- 
prouvé  le  10  août  1899.  (Extrait  de  la  Revue  d*artiHerie)^  1  volume  in-8° 
de  90  pages  avec  fîg^iires  et  une  planche.  Paris,  Berger-Lovrault,  1900.  — 
Prix  :  2  fr. 

Cette  brochure  n'est  pas  une  traduction,  mais  une  analyse  accompa- 
gnée d'un  commentaire  discret  qui  met  en  relief  les  points  principaux  du 
nouveau  règlement,  les  innovations  qu'il  a  sanctionnées  et  qui  consti- 
tuent son  originalité.  Ainsi  nous  trouvons  comme  préambule  une  descrip- 
tion sommaire  du  matériel  auquel  le  texte  s'applique,  c'est-à-dire  du 
canon  à  tir  rapide,modèle  1896,  et  de  Toliusier  de  campagne  modèle  1898. 
Ailleurs  (à  la  page  36  par  exemple),  ce  sont  des  réflexions  judicieuses  sur 
les  imperfections  du  matériel  ou  de  la  manœuvre.  Notons  encore  que  la 
partie  relative  au  combat  a  été  traduite  m  extenso^  en  raison  des  additions 
assez  nombreuses  qu'elle  a  regues  et  des  remaniements  dont  elle  a  été 
l'objet,  encore  qu'elle  continue  à  être  rédigée  dans  le  môme  esprit  qu 
par  le  passé  et  à  s'inspirer  des  mêmes  principes. 

La  maison  Berger-Levrault,toujours  au  courant  de  tout  ce  qui  intéresse 
rartillerie,  annonce  la  mise  en  vente  prochaine  d'une  a  Etude  sur  le  Ma- 
nuel de  tir  allemand  du  10  août  1899  ».  Cette  publication  complétera  heu- 
reusement la  brochure  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  par  là  nous 
connaîtrons  Tensemble  des  mesures  prises  par  l'Allemagne  pour  tirer  de 
son  nouveau  matériel  le  meilleur  parti  possible. 


La  cavalerie  allemande  dans  la  prochaine  guerre,  d'après  le  colonel  von 
Bernhardi.  Brochure  de  40  pages.  Paris  1900.  R.  Chapelot  et  C^®,  éditeurs. 

Nous  avons,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  publié  les  apprécia- 
tions de  M.  le  colonel  Wildbolz  sur  le  récent  ouvrage  du  colonel  le 
Bernhardi.  Cet  ouvrage,  qui  s'efforce  d'élucider  le  rôle  de  la  cavalerie 
dans  la  guerre  prochaine,  a  provoqué,  dans  la  presse  militaire,  des  polé- 
miques assez  animées ,  mais,  en  résumé,  favorables  à  l'œuvre  et  à  son 
auteur.  Les  officiers  de  cavalerie  allemands  en  ayant  fait,  entre  autres, 
une  étude  de  nature  à  exercer  quelque  influence  sur  l'exercice  de  leur 
commandement,  il  était  intéressant  de  procurer  au  public  de  langue  flran- 
çaise  une  analyse  quelque  peu  détaillée  de  l'œuvre.  C'est  à  quoi  s'est 
appliqué  l'auteur  anonyme  de  la  brochure  que  nous  signalons.  A  la  suite 
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du  colonel  allemand,  il  examine  tour  à  tour  remploi  et  la  conduite  de  la 
cavalerie,  soit  son  rôle  au  début  et  dans  le  cours  de  la  guerre,  sa  répar- 
tition stratégique,  sa  conduite  tactique  à  cheval  et  en  vue  du  combat  à 
pied;  il  termine  en  résumant  les  questions  d'organisation  et  d'instruction. 

F.  F. 


Manuel  de  Vorganisaiion  de  Varmée  et  du  fonctionnement  des  services 
militaires^  par  Ch,  Lassalle,  archiviste  d'état-major  de  1"  classe  au  Mi- 
nistère de  la  guerre.  Un  beau  volume  in-8**  de  1651  pages,  2°^^  édition. 
Paris,  Berger-Levrault,  1900.  —  Prix  :  15  fr. 

D'ores  et  déjà,  ce  Manuel  est  aussi  connu  que  l'étaitjadis  le  «  Reaugé  9 
qui,  après  une  longue  série  d'éditions,  a  Uni  par  tomber  dans  le  discrédit. 
Les  compilations  du  môme  genre  doivent  leur  valeur  à  l'exactitude  des 
renseignements  qu'elles  renferment,  à  leur  disposition  méthodique,  à  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on  y  trouve  ce  qu'on  cherche, 
à  la  certitude  plus  ou  moins  grande  qu'on  a  de  Ty  trouver,  à  la  perfection 
enfin  de  l'exécution  typographique,  voire  à  des  détails  matériels  comme 
le  choix  d'un  papier  assez  mince,  tout  en  étant  sufflsamment  résistant  et 
opaque,  pour  qu'une  volume  de  1650  pages,  comme  celui-ci,  reste  ma- 
niable. 

L'auteur  et  l'éditeur  ont  réussi  à  résoudre  ce  problème  compliqué. 
Aussi  le  manuel  de  M.  Lassalle  est-il  appelé  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices aux  personnes  qui  ont  à  s'occuper  de  l'organisation  de  l'armée 
française  et  du  fonctionnement  de  ses  services.  Quoique  cet  ouvrage  soit 
forcément  d'un  prix  élevé,  sa  première  édition  a  été  enlevée  en  peu  de 
temps.  La  seconde,  que  voici,  qui  a  été  a  entièrement  revue  et  considé- 
rablement augmentée  »  se  trouve  être  mise  à  jour  jusqu'au  mois  de  mars 
1899,  et  l'auteur  promet  de  la  tenir  au  courant  par  des  suppléments  suc- 
cessifs. On  ne  saurait  donc  en  recommander  trop  l'acquisition  aux  biblio- 
thèques  militaires. 


Russes  et  Anglais  en  Asie  Centrale.  Vers  l'Inde.  —  Esquisse  militaire  sta- 
ti8ti(iue  et  stratégique.  Projet  de  campagne  russe  par  V.-T.  Lehede\\  traduit 
du  russe  par  le  capitaine  du  génie  breveté  Casalas^  de  Vétat-major  de  la  16* 
division  d'infanterie.  Librairie  militaire  R.  Chapelot  et  C°,  succcsseui*s  de 
L.  Baudoin,  rue  et  passage  Dauphine,  30,  Paris,  1  vol.  in-18  avec  croquis 
et  une  carte,  3  fr.  50. 

Les  bruits  qui  ont  couru  récemment  de  l'occupation  de  Hérat  par  la 
Russie,  donnent  à  l'ouvrage  russe  que  vient  de  traduire  le  capitaine  Ga- 
zalas,  un  intérêt  particulier  d'actualité,  en  montrant  que  la  première  étape 
du  plan  qu'il  nous  révèle  est  parcourue  ou  à  la  veille  de  l'être,  et  en  con- 
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firmant  ce  fait  évident  pour  le  lecteur,  que  le  problème  de  Texpansion 
russe  du  coté  de  rAfghanistan,  a  Vers  Tlnde  »,  doit  ud  jour  prochain  être 
remis  sur  le  tapis. 

La  gigantesque  réalisation  du  Transsibérien  et  raffermissement  de  la 
Russie  en  Extrême-Orient,  loin  d'absorber  tout  entière  son  exubérante 
vitalité,  lui  laisse  encore  le  temps  de  préparer,  pas  à  pas,  la  réalisation  de 
son  rêve  séculaire. 

Déjà  vieille  de  deux  cents  ans,  la  question  russe  en  Asie  centrale  est  de 
celles  dont  la  solution  s'impose,  en  dépit  de  tous  les  atermoiements.  Cet 
événement  consacrera,  en  effet,  la  puissance  de  la  Russie,  en  lui  donnant 
peut-être  Tempire  des  mers. 

Sans  débouchés  sur  ses  côtes,  la  mer  Blanche  étant  fermée  par  les 
glaces,  la  Baltique  et  la  mer  Noire  par  leurs  détroits,  la  Russie  n'a  qu'un 
but,  celui  de  s'ouvrir  une  porte  sur  une  mer  tempérée.  La  mer  du  Japon, 
ne  serait-ce  que  par  son  éloignement,  ne  répond  qu'imparfaitement  à  ses 
désirs.  C'est  par  l'Afghanistan  qu'elle  atteindra  la  mer  libre  par  excel- 
lence, l'océan  Indien  «  où  elle  ne  rencontrera  pour  lui  barrer  la  route,  dit 
M.  de  Tréveneuc,  ni  les  protocoles  des  diplomates,  ni  les  banquises  du 
pôle  ». 

Gomment  se  fera  cette  conquête  ?  Quels  moyens  faudrait-il  mettre  en 
jeu ,  quelles  seront  les  difficultés  à  surmonter  ?  C'est  ce  que  M.  Lebedev, 
officier  au  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  impériale  russe,  a  esquissé 
dans  son  ouvrage  :  a  Vers  l'Inde  »,  qui  a  obtenu  une  recommandation  spé- 
ciale de  l'état-major  général  russe. 

Cette  étude,  appuyée  sur  les  documents  les  plus  autorisés,  a  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  comment  la  question  est  envisagée  dans  les  mi- 
lieux militaires  russes,  et,  à  ce  titre,  il  a  paru  intéressant  de  la  publier. 


ERRATUM 

Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  la  composition  de  notre  dernière 
livraison. 

A  pa^e  8,  K®  ligne,  il  faut  lire  : 

«  En  autres  termes,  de  même  (jue  dans  la  défense  chaque  unité  ou  fraction 
d'unité  a  son  secteur,  de  même,  il  faut  à  l'attaiiue  une  zone  de  terrain  à  elle, 
aboutissant  à  un  secteur  déterminé  du  front  ennemi.  » 

Pa^-e  8,  20'»*'  ligne,  lire  20'  (minutes)  au  lieu  de  ::^0. 
»     8,  3f)'n«       9        »    :20()  a  3()0  m.  >         200  'M). 

»      y,  27 ""^       »        »    chacun  »  un. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  €**. 
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L'INSTRUCTION  DU  TIR  DE  GUERRE 


de  l'infanterie 

(FIN  >) 


m.  Estimation  des  distances. 

1.  Estimation  d'école. 

Les  avantages  d'une  exacte  appréciation  des  distances  sont 
évidents;  elle  abrège  le  réglage,  économise  le  temps  et  les 
munitions  et  permet  de  conclure  plus  sûrement.  Considérons 
d'abord  l'estimation  comme  art  particulier,  l'estimation  d'école. 

Il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'estimer  bien  les  distances, 
même  avec  de  l'exercice;  c'est  un  talent  qui  veut  certaines 
dispositions  naturelles.  11  faudrait  donc  se  borner  à  dévelop- 
per les  spécialistes,  au  lieu  de  vouloir,  comme  aujourd'hui, 
amener  chacun  à  peu  près  au  même  degré.  Nous  promenons 
nos  recrues  à  travers  les  dix-huit  estimations  du  programme, 
pour  donner  aux  meilleurs  estimateurs  jusqu'à  concurrence 
du  6^0  la  marque  distinctive  de  bon  estimateur.  Au  lieu  de 
développer  les  spécialités,  nous  nous  contentons  d'en  créei* 
d'artificielles,  auxquelles  on  peut  tout  juste  se  lier.  Ce  sont 
précisément  nos  porteurs  d'insignes  qu'on  pourrait  songer  à 

•  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  février. 
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pousser,  et  Ton  se  contente  pour  eux  d'une  instruction  infé- 
rieure ! 

On  a  malheureusement  dans  notre  infanterie  des  préjugés 
contre  toute  spécialité  ;  pourtant,  dans  quelques  branches» 
patrouilles,  estimation  des  distances,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'élever  chacun  au-dessus  d'un  certain  minimum  de  presta- 
tions. Tout  au  plus,  dans^la  zone  du  feu  non  directement  dirigé, 
peut-on  demander  à  chaque  soldat  de  pouvoir  estimer  la  dis- 
tance ;  mais  cette  zone  ne  s'étend  que  jusqu'à  800  mètres  et 
non  jusqu'à  1500. 

D'ailleurs  ce  sont  surtout  les  officiers  et  les  sous-officiers 
qui  ont  à  apprécier  la  distance  ;  si  on  veut  leur  donner  des 
aides,  il  faut  qu'on  puisse  absolument  compter  sur  les  capacités 
de  ceux-ci.  Seuls  nos  officiers  reçoivent  une  véritable  instruction 
(mais  une  seule  fois)  dans  l'estimation  des  distances,  à  l'école 
de  tir  pour  officiers  où  ils  font  une  centaine  d'estimations.  Les 
résultats  ne  sont  pas  mauvais  ;  ils  arrivent  à  un  écart  probable 
de  15%,  mais  sont  favorisés  sans  doute  par  le  fait  que  les 
exercices  ont  lieu  dans  un  laps  de  temps  fort  restreint.  On 
peut  se  demander  ce  que  serait  cette  habileté  dans  la  pratique. 

Notre  mode  de  procéder,  qui  nous  vient  d'Allemagne, 
paraît  trop  géométrique  par  sa  division  en  secteurs  de  l'espace 
intermédiaire.  Il  n'est  pas  probable  que  l'on  estime  ainsi  en 
guerre,  mais  bien  plutôt  par  l'impression  instinctive.  Il  semble 
que  l'élément  principal  devrait  être  la  netteté  apparente 
de  l'objet  et  de  ses  environs.  On  n'ignore  pas  que  dans 
un  pays  étranger,  où  les  cultures*  sont  différentes  des  nôtres, 
les  yeux  les  plus  sûrs  perdent  beaucoup  de  leur  sûreté  ;  rap- 
pelons-nous nos  expériences  de  touristes  en  pays  de  mon- 
tagne. En  outre,  -chaque  individu  a  sa  manière  particulière  de 
voir  ;  son  degré  d'aptitude  se  règle  d'après  son  acuité  visuelle 
et  la  fidélité  du  souvenir  de  ce  qu'il  a  vu.  L'exercice  ne  peut 
que  lui  enseigner  à  voir  plus  sûrement  et  à  impressionner 
plus  fortement  sa  mémoire.  Toute  instruction  dans  l'estimation 
des  distances  doit  d'après  cela  être  purement  individuelle, 
et  ne  peut  être  donnée  que  par  quelqu'un  qui  sache  estimer. 
Car  il  s'agit  de  questionner,  non  de  poser  des  règles.  La  mé- 
thode de  l'estimation  d'école  consistera  donc  à  imprimer  dans 
la  mémoire  des  images  bien  nettes  qu'on  puisse  comparer 
entre  elles.  On  pourra,  par  exemple,  faire  considérer  chaque 
jour  aux  recrues  un  objet  à  300  mètres  et  à  600  mètres  à 
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différents  moments  du  jour,  par  des  temps  différents,  en  ter- 
rains variés,  et,  ce  qui  est  également  important,  dans  les 
diverses  positions  du  corps,  en  s'efforçant  de  varier  la  cou- 
verture du  sol  de  l'espace  intermédiaire  et  en  plaçant  aux  dis- 
tances observées  différentes  silhouettes  militaires.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  Ton  pourra  parler  des  distances  intermédiaires. 
Ensuite  on  étendra  le  système  jusqu'à  900  mètres.  Pour  ceux 
qu'on  aura  jugés  susceptibles  d'une  instruction  plus  complète, 
on  continuera  ces  estimations  d'après  la  même  méthode  jusqu'à 
1800  m.  Le  choix  des  bons  estimateurs  ne  devra  du  reste  se 
faire  que  d'après  des  exercices  d'application.  Il  importe  aussi 
de  confier  cette  instruction  à  un  olficier  instructeur  particuliè- 
rement apte. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  y  a  encore  un  mot  à  dire  au  sujet  de 
notre  procédé  d'appréciation  des  estimations  ;  s'il  est  commode, 
il  est  fondamentalement  faux.  Nous  commettons  une  grave 
erreur  en  comptant  pour  zéro  toutes  les  fautes  depuis  250  mè- 
tres y  compris.  Nous  effaçons  tout  simplement  les  erreurs 
grossières  dont  le  nombre  devrait  pourtant  être  décisif  pour 
déterminer  le  degré  de  certitude  d'un  estimateur.  Cette  façon 
de  compter  améliore  les  résultats  moyens  d'un  bon  tiers.  Si 
l'on  veut  conserver  le  même  système,  il  faut,  pour  être  honnête, 
compter  1  point  par  erreur  de  50  mètres.  Ainsi  on  compterait 
0  pour  l'exactitude,  4  pour  une  erreur  de  200  mètres,  7  pour 
une  autre  de  350  mètres  et  ainsi  de  suite.  Même  par  ce  procédé, 
le  résultat  ne  sera  pas  tout  à  fait  exact.  Il  procure  un  écart 
absolu,  tandis  que  l'examen  des  résultats  ne  donne  aucun 
écart  constant  en  mètres.  Ce  qui,  en  quelque  mesure,  reste 
constant,  c'est  l'écart  moyen  du  pour  cent,  soit  10  %  de  la 
distance  dans  chaque  école  et  probablement  18  %  en  mélan- 
geant davantage  les  distances  et  les  difficultés.  Si  Ton  veut 
rendre  possible  une  appréciation  exacte  d'après  le  procédé 
proportionnel,  il  faut  calculer  les  écarts  moyens  des  estima- 
tions de  divers  groupes  de  distances  et  juger  séparément. 
On  peut  estimer  à  peu  près  également  difficiles  les  écarts 
moyens  qui  comportent  80  mètres  de  300  à  600  mètres,  155 
mètres  de  600  à  1000  mètres,  215  mètres  de  1000  à  1400  mè- 
tres et  305  mètres  de  1400  à  2000  mètres.  Il  faudra  donc 
compter  le  nombre  moyen  des  points  aux  quatre  groupes  de 
distances  comme  valant  1  ^,  3,  4  î^,  6. 
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2.  Estimation  d'application. 

Ce  que  M.  Fiedler  entend  sous  ce  titre,  c'est  l'estimation 
dans  les  conditions  du  combat  par  le  feu,  c'est-à-dire  dans  la 
manifestation  de  son  but  militaire.  Déjà  les  épreuves  de  la 
troupe  devraient  avoir  lieu  sous  cette  forme  entre  300  et  900 
mètres.  Dans  au  moins  cinq  exercices  de  l'école  de  section  en 
terrains  variés,  on  devrait  donner  chaque  fois  trois  tâches  indé- 
pendantes d'estimations,  depuis  des  points  de  départs  différents 
et  contre  des  adversaires  différents.  En  général  il  vaudrait  mieux 
prendre  deux  distances  plus  grandes  avant  une  courte  et  ne 
communiquer  la  distance  qu'après  la  troisième  estimation. 
Dans  chaque  tâche,  afin  d'indiquer  ainsi  le  but  réel  de  l'exer- 
cice, l'homme  placerait  sa  hausse  comme  il  l'entend,  le  chef 
de  groupe  en  prendrait  note  en  faisant  annoncer  «  haut  » 
ou  «  bas  ».  Celui  qui  dans  dix  estimations  de  600  à  900  mètres 
ne  s'est  trompé  en  moyenne  que  de  100  mètres  et  dans  cinq 
estimations  de  iJOO  à  550  mètres  que  de  50  mètres,  celui-là 
mérite  qu'on  poursuive  son  instruction. 

Il  restera  probablement  pour  l'instruction  spéciale  environ 
un  dixième  de  la  troupe.  Ces  hommes  perdront-ils  quelque 
chose  à  être  réunis  en  un  détachement  pour  les  marches, 
les  exercices  de  campagne  et  de  combat,  sous  la  direction 
d'un  instructeur  spécial,  qui  pourrait  du  reste  les  instruire 
dans  toutes  les  branches  du  service'?  Ne  peut-on  pas  plu- 
tôt profiter  de  la  circonstance  pour  obtenir  un  certain  nombre 
d'hommes  exercés  dans  le  service  de  patrouilles  de  combat 
et  de  découverte,  et  qui  soient  habitués  à  observer  avec 
sagacité  le  terrain  et  Tennemi  ?  Il  faudra  du  reste  opérer 
encore  un  triage  au  bout  d'un  certain  temps,  et  l'on  peut 
compter  que  près  de  la  moitié  des  examinés  devra  être  laissée 
de  coté.  Ceux  qui  restent  feront  le  dernier  pas  jusqu'à  1800 
mètres  et  seuls  s'émanciperont  de  l'obligation  d'un  adversaire 
marqué.  L'estimation  des  points  du  terrain  est  trop  dif- 
ficile pour  être  enseignée  à  tous,  mais  elle  a  une  utilité  incon- 
testable et  l'on  ne  doit  pas  manquer  d'y  initier  les  spécialistes. 

Tout  le  monde  reconnaît  qu'une  bonne  estimation  des 
distances  produit  nécessairement  un  tir  meilleur  et  dimi- 
nue forcément  la  dépense  de  munitions.  Quelle  que  soit  l'a- 
dresse au  tir,  elle  peut  ne  pas  signifier  grand  chose  en  campa- 
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gne  (du  moins  aux  grandes  et  moyennes  distances)  si  les  dis- 
tances sont  mal  estimées.  Dans  une  section,  un  seul  homme 
sûr  de  son  estimation  peut  rendre  d'excellents  services, 
tandis  que  l'effet  produit  par  un  bon  tireur  ne  se  fait 
guère  sentir  et  est  encore  subordonné  à  une  juste  estimation. 
[1  faut  donc  s'occuper  avec  soin  de  tous  les  hommes  capables 
d'estimer  sans  trop  d'écart,  pour  maintenir  et  développer  en 
eux  cette  faculté.  On  ne  devrait  pas  se  contenter  de  leur 
donner  une  décoration  extérieure,  mais  encore  augmenter 
quelque  peu  leur  solde.  Dans  chaque  cours  de  répétition  il  y 
aurait  lieu  d'examiner  sérieusement  leurs  capacités.  On  les 
répartirait  entre  les  compagnies  et  les  sections  et,  dans  l'ordre 
dispersé,  placés  à  côté  du  chef  de  section  ils  lui  indiqueraient 
les  distances,  ce  qui  est  plus  compatible  avec  la  discipline 
que  de  les  crier  depuis  la  ligne  de  feu.  Dans  les  diverses 
écoles,  il  s'agirait  naturellement  d'instruire  les  officiers  et  les 
sous-officiei-s  dans  l'estimation  des  distances,  de  les  examiner 
et  de  les  qualifier  dans  celte  branche. 

Un  palliatif  à  la  difficulté  d'établir  exactement  les  distances 
est  indiqué  au  §  409  du  Règlement  d'exercice,  qui  prescrit 
aux  distances  moyennes  et  aux  grandes  distances  d'employer 
deux  hausses  différant  de  100  mètres,  quand  on  n'arrive  pas  à 
régler  son  tir  ou  quand  le  but  est  en  mouvement.  Mais  ce 
n'est  qu'un  palliatif  :  on  se  contente  de  vouloir  produire,  non 
pas  l'effet  le  plus  grand,  mais  un  effet  suffisant  et  encore,  si 
l'espace  dont  je  dispose  me  permettait  de  suivre  M.  Fiedler 
dans  ses  démonstrations,  je  serais  à  même  de  prouver  qu'il 
ne  faut  pas  trop  compter  sur  ce  Strichfeuer, 

Enfin,  malgré  les  résultats  auxquels  on  peut  amener  les 
bons  estimateurs  par  l'instruction,  par  le  développement  de 
leurs  capacités  naturelles  et  acquises  par  l'exercice,  rien  ne 
nous  garantit  qu'en  guerre,  dans  l'excitation  du  combat,  ils  ne 
commettent  pas  des  erreurs  très  graves,  d'autant  plus  graves 
qu'on  a  confiance  en  eux.  C'est  à  cause  de  cet  inconvénient 
que  M.  Fiedler  recommande  l'essai  dans  notre  armée  de  la 
jumelle-télémètre  Souchier  employée  en  France  et  en  Russie, 
où  elle  rend  de  grands  services 
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III.  Tir  de  combat. 

Une  fois  le  tir  de  subdivision  travaillé  à  fond,  on  pourra 
songer  à  entreprendre  le  tir  de  combat,  mais  dans  la  com- 
pagnie seulement  qui,  par  la  divison  en  sections,  dispose 
de  moyens  d'action  que  n'a  pas  la  section.  Ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui n'est  guère  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  logique  et 
il  y  a  lieu  d'examiner  les  conditions  dans  lesquelles  cet  exer- 
cice doit  être  entrepris. 

Le  tir  de  combat  doit  se  faire  dans  le  terrain,  mais  il  est 
évident  que  tout  terrain  de  manœuvres  ne  peut  convenir, 
étant  données  les  précautions  qu'exige  un  tir  à  balles. 

M.  le  lieutenant-colonel  Fiedler  prétend  que  des  terrains 
pour  un  tir  de  combat  doivent  être  faciles  à  trouver  dans  les 
environs  de  chaque  place  d'armes.  Il  ne  s'agit  que  de  quatre 
kilomètres  de  long  sur  deux  de  large,  étendues  de  terrain  que 
Ton  doit  rencontrer  dans  notre  pays,  où  depuis  une  dizaine 
d'années  l'artillerie  a  l'habitude  de  tirer  dans  le  terrain.  Mais 
une  seule  place  ne  suffit  pas  ;  il  faut  pouvoir  changer  au  bout 
de  quelque  temps;  c'est  pourquoi  Ion  doit  profiter  des  exer- 
cices en  campagne  dans  les  cours  de  répétition  et  des 
sorties  des  écoles  de  recrues  pour  chercher  les  places  con- 
venables et  les  utiliser.  Il  y  a  du  reste  un  autre  motif  pour 
profiter  de  ces  occasions  pour  les  tirs  de  combat  :  Les  mar- 
ches et  les  fatigues  produites  par  ces  sorties  ou  ces  exercices 
en  campagne,  mettront  la  troupe  et  les  officiers  à  peu  près 
dans  la  situation  où  ils  se  trouveraient  en  guerre.  Tout  officier 
connaît  l'eflFet  déprimant  et  démoralisateur  que  produit  sur 
les  hommes  la  fatigue  provenant  des  marches  ou  des  manœu- 
vres et  l'influence  désastreuse  qu'elle  exerce  sur  la  discipline  ; 
il  sait  comment  l'indolence  et  l'indifférence  ont  vite  remplacé 
la  bonne  volonté,  le  sentiment  de  l'obéissance  et  celui  du  de- 
voir. Cela  donnerait  donc  l'occasion  d'exercer  contre  cette 
résistance  passive  toute  la  force  de  volonté  dont  un  officier 
doit  être  capable,  et  Ton  habituerait  les  hommes  à  agir  correc- 
tement dans  de  mauvaises  conditions. 

Tout  en  reconnaissant  les  avantages  d'un  tir  dans  le  terrain, 
on  regrettera  peut-être  nos  installations  coûteuses  des  places 
de  tir  actuelles.  Elles  trouveront  leur  emploi  dans  les  tirs 
de  subdivisions.  En  outre  une  installation  volante  est  parfai- 
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tement  possible,  puisque  cela  se  fait  en  Allemagne,  et  si  cela 
demande  un  peu  plus  de  peine  et  de  préparatifs,  le  but  en 
est  digne. 

Quant  à  la  situation  tactique  dans  laquelle  il  s'agira  de  pla- 
cer la  compagnie,  il  est  évident  qu'il  faut  éviter  ces  tirs  dé- 
cousus sur  artillerie,  infanterie,  cavalerie,  passant  constam- 
ment d'un  but  à  l'autre.  Il  faudra  donner  à  la  compagnie 
la  tache  spéciale  qui  lui  incomberait  dans  le  bataillon,  ou  à 
elle  seule,  suivant  les  circonstances  du  moment.  Cette  tâche, 
elle  pourra  facilement  la  résoudre  avec  en  moyenne  30  car- 
touches. Si  l'on  ajoute  aux  40  cartouches  actuellement  pré- 
vues pour  le  tir  de  combat  les  20  cartouches  permises  pour  le 
tir  d'instruction,  on  en  aura  suffisamment  pour  deux  exer- 
cices. 

Si  Ton  veut  tirer  sur  artillerie,  on  constatera  aisément 
que  là  aussi  les  cibles  tombantes  pourront  seules  donner  une 
idée  de  l'effet  que  l'on  peut  obtenir.  M.  Fiedler  considère 
comme  une  utopie  que,  dans  l'état  actuel  de  l'instruction  de 
l'infanterie,  une  compagnie  puisse,  à  4000  mètres,  lutter  avec 
succès  contre  une  batterie  (règlement  §  205).  Par  contre  c'est 
une  nécessité  que,  dans  notre  pays,  elle  soit  préparée  avec 
soin  à  cela  et  qu  elle  soit  même  rendue  capable  d'obtenir  la 
supériorité  jusqu'à  4200  mètres.  C'est  au  capitaine  à  diri- 
ger le  feu  sur  l'artillerie  ;  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  il 
réunit  sa  compagnie  et  commande  le  réglage  avec  une  certaine 
hausse  sur  une  pièce  déterminée  permettant  une  bonne 
observation.  Les  chefs  de  section  corrigent  la  direction  des 
coups,  les  changements  de  hausse  concernent  le  chef  de 
compagnie.  Les  salves  (Lagen)  par  sections  produisent  trop 
peu  d'effet  et  rendent  l'observation  trop  difficile;  il  vaudra 
mieux  faire  tirer  la  compagnie  entière,  ce  qui  permet- 
tra une  plus  rapide  correction.  Le  réglage  établi,  le  capitaine 
répartit  le  feu  à  ses  sections,  en  attribuant  à  chacune  d'elles 
une  ou  deux  pièces.  Le  feu  de  magasin  est  tout  indiqué, 
mais  il  doit  être  réglé  par  section  au  moyen  d'arrêt  dès  qu'il 
menace  de  dégénérer. 

Il  se  présente  encore  d'autres  tâches  de  tir  aux  grandes 
distances.  Ainsi  il  serait  bon  que  chaque  compagnie  de  recrues 
fit  un  exercice  à  plus  de  1400  mètres,  ce  qui  fait  partie  inté- 
grante d'une  défense  rationnelle.  On  néglige  peut-être  trop  la 
défensive  chez  nous,  où  l'on  dépense  tout  son  temps  à  exercer 
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l'offensive,  et  pourtant  là  aussi  les  lâches  abondent  et,  si  Toit 
consulte  l'histoire  de  la  guerre,  on  voit  que  les  armées  de^ 
milices  sont  fréquemment  forcées  à  la  défensive  tactique^ 
Savoir  tenir  ferme  est  aussi  nécessaire  que  savoir  attaquer. 
Quant  à  la  conduite  tactique  du  feu  d'offensive,  ce  sont  sur- 
tout les  distances  moyennes  qui  y  sont  propres  et  aujourd'hui- 
cependant  on  tire  le  plus  de  munitions  aux  courtes  distances,, 
en  dessous  de  500  mètres. 

Il  ne  s'agit  ici  de  rien  autre  que  d'amener  la  compagnie  à 
acquérir  la  supériorité  du  feu,  et  ce  n'est  qu'aux  distanceiî 
moyennes  que  ce  travail  opiniâtre  doit  se  faire,  lorsque  la? 
marche  en  avant  vient  se  briser  contre  le  premier  bon  feu  du 
défenseur.  Depuis  4000  mètres,  c'est  par  son  feu  que  l'assail- 
lant doit  préparer  l'acte  décisif,  en  enlevant  à  son  adversaire- 
la  supériorité  du  feu;  il  ne  doit  pas  se  borner  à  courir  en 
avant  en  s'arrêtant  tout  juste  pour  reprendre  haleine.  La  supé- 
riorilé  du  feu  une  fois  obtenue,  alors  commence  le  tir  sans 
direction  immédiate,  dont  l'exercice  peut  être  mieux  fait  et  sur- 
veillé dans  le  tir  de  subdivisions.  Cette  division  est  du  reste^ 
conforme  au  plan  d'instruction  qui  désire  que  les  exercices 
n'embrassent  qu'un  fragment  de  combat.  D'autre  part,  on  peut 
encore  recommander  d'éviter  de  faire  tirer  sur  le  même  but 
dans  plusieurs  phases  du  combat.  Cela  empêche  de  constater 
le  résultat  dans  chacune  d'elles,  et  l'on  ne  peut  parler  sérieu- 
sement du  produit  des  touchés. 

11  serait  aussi  très  avantageux  d'exercer  la  compagnie  enca-^ 
drée  dans  le  bataillon.  Cela  demande  malheureusement  une- 
installation  de  cibles  correspondant  à  cette  plus  grande  unité^ 
et  l'on  n'en  trouve  presque  nulle  part.  On  ne  pourrait  pourtant 
que  gagner  à  exercer  le  secours  réciproque  que  peuvent  se- 
porter  par  leur  feu  les  sections  et  les  compagnies  (§  252). 

Un  dernier  mot  au  sujet  de  la  munition  :  Les  articles  du» 
règlement  qui  en  parlent  (§  268-277)  sont  restés  dans  l'oublr 
le  plus  profond.  Cependant,  ajuste  titre  on  attache  une  grande- 
importance  au  remplacement  des  munitions.  Pourquoi  laisser 
de  côté  un  exercice  aussi  essentiel  et  ne  pas  pratiquer  de- 
temps  à  autre  la  distribution  d'un  supplément  de  cartoucheï^ 
pendant  la  marche,  ou  faire  porter  ce  supplément  par  le? 
organes  que  prévoit  le  §  272  ? 

En  terminant,  disons  que  la  solution  du  problème  est  dans: 
la  possibilité  de  consacrer  assez  de  temps  à  l'instruction  des 


J 


l'instruction  du  tir  de  guerre  de  l'infanterie        177 

recrues  pour  transformer  des  bourgeois  en  soldats,  et  pour  faire 
du  premier  venu  un  tireur  convenable.  Même  avec  la  durée 
actuelle  de  Tinstruction,  il  s'agit  de  consacrer  plus  de  tempj^ 
et  de  travail  au  véritable  tir  de  guerre,  et  de  développer  bien 
davantage  l'instruction  de  nos  officiers  dans  ce  domaine  de 
toute  importance.  Souhaitons  que  tout  officier  d'infanterie 
mette  son  orgueil  à  élever  le  tir  le  plus  haut  possible,  car  s'il 
s'agit  jamais  de  protéger  notre  patrie  en  danger,  c'est  en  tirant 
bien  que  nos  milices  agiront  le  mieux. 

M.  W. 


-o- 
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m  FOBTmCiTIONS  m  adtbicemongbie 

(Fin\) 


Si  Ton  doit  adhérer  sans  réserves  aux  modifications  propo- 
sées dans  l'armement  des  ouvrages  principaux  de  ceinture,  on 
ne  peut  en  dire  autant  de  la  configuration  technique  extérieure 
des  constructions  que  le  major  de  Rehm  propose  pour  sa 
«  batterie  cuirassée  d.  Sa  théorie  du  développement,  autant 
que  possible  linéaire,  des  ouvrages  de  défense,  et  de  la 
complète  séparation  de  la  position  de  combat  et  de  la  posi- 
tion de  repos,  offrent  indubitablement  d'incontestables  avan- 
tages, mais  leur  réalisation  pratique  présente  de  sérieuses 
difficultés,  comme  on  peut  facilement  s'en  convaincre  en  éta- 
blissant, dans  un  terrain  donné,  un  projet  détaillé. 

Comment  doit-on  appliquer  la  forme  linéaire  pour  la  partie 
en  pente  et  restreinte  de  l'emplacement?  Comment  peut-on 
obtenir  un  flanquement  utile  sans  profondeur?  La  complète 
séparation  de  la  position  de  repos  et  de  la  position  de  combat 
ne  soulève-t-elle  pas  au  point  de  vue  technique,  économique 
ou  même  purement  militaire,  de  sérieuses  objections  ? 


* 
*      « 


Dans  le  fascicule  4  des  Mitlheilungen,  de  4899,  sous  le 
titre  «  Les  types  de  forts  de  ceinture  et  leurs  éléments  »,  le 
capitaine  Zell  apporte  une  contribution  à  la  solution  de  ces 
questions. 

Partant  de  l'idée  qu'un  mur  de  contre-escarpe,  au  moins  sur 
les  faces  et,  tout  autour  du  fort,  de  profonds  fossés  avec  de 
bons  flanquements,  sont  absolument  nécessaires  pour  mettre 
un  fort  de  ceinture  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  le  capitaine 
Zell  préconise  un  «  type  de  fort  minimal  »,  le  meilleur  marché 
possible,  où  les  pièces,  sous  coupoles  pour  le  combat  éloigné, 
de  même  que  les  logements-abris  de  la  garnison,  sont  reportés 
devant  le  fossé.  On  suppose  qu'ainsi  placés,  ces  logements- 

^  Pour  la  première  partie,  voir  les  livraisons  de  Janvier  et  février. 
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abris  réduits  souffriront  moins  en  cas  de  bombardement  du 
fort,  que  s'ils  étaient  placés  à  l'intérieur  de  la  ligne  de  tir  des 
canons.  On  pourrait  objecter  que  cette  disposition  des  réduits 
(position  de  repos)  devant  la  position  de  combat  est  en  contra- 
diction avec  le  sentiment  tactique,  et  que  le  chemin  est  trop 
long  de  la  position  de  repos  à  la  position  de  combat.  C'est 
pour  cela  que  le  capitaine  Zell  laisse  les  places  de  rassemble- 
ment derrière  le  fossé,  le  plus  près  possible  de  la  position  de 
combat,  et  qu'il  prévoit  une  poterne  couverte  établissant  une 
communication  par-dessous  le  plafond  du  fossé,  entre  les  loge- 
ments-abris et  les  places  de  rassemblement. 

De  plus,  comme  le  front  des  lenêtres  des  casemates-abris 
près  de  la  contre-escarpe  parait  exposé  aux  éclats  de  bombes 
faisant  explosion  dans  un  fossé  étroit,  et  par  la  chute  de  char- 
ges brisantes,  les  fenêtres,  ouvertes  en  temps  de  paix,  seront, 
si  besoin  est,  complètement  bouchées  au  moyen  de  briques, 
etl'onne  laissera,  en  fait  d'ouvertures,  que  d'étroites  meurtriè- 
res, qui  seront  protégées  contre  les  chutes  de  charges  brisantes 
par  l'adjonction  dune  grille  un  peu  inclinée  au-dessus  de  la 
contre-escarpe. 

La  solution  est  satisfaisante  au  point  de  vue  technique,  mais 
surtout  au  point  de  vue  économique  ;  mais  il  est  plus  que 
douteux  que  la  séparation  des  abris  et  de  la  position  de  com- 
bat —  solution  que  préconise  de  Rehm  —  épargne  à  la  gar- 
nison la  dépressioû  que  produit  sur  les  hommes  le  bombarde- 
ment du  fort  au  moyen  de  gros  mortiers. 

Au  reste,  le  capitaine  Zell  fait  remarquer  d'une  manière 
expresse  que  l'idée  d'une  communication  entre  les  logements- 
abris  et  la  contre-escarpe  n'est  pas  du  tout  nouvelle.  We- 
litschko  l'applique  à  la  batterie  intermédiaire.  A  vrai  dire,  les 
logements-abris  ne  sont  pas  en  communication  directe  avec  la 
batterie,  mais  plutôt  disposés  dans  la  ligne  d'infanterie  de 
l'intervalle,  en  relations  avec  les  uns  et  les  autres. 

Le  colonel  baron  de  Leithner,  dans  son  grand  ouvrage  :  Les 
fortifications  permanentes  et  la  guerre  de  forteresse ^  cite  l'exem- 
ple d'un  ouvrage  d'ensemble  dans  lequel  tous  les  moyens  du 
combat  rapproché  sont  disposés  en  avant  du  fossé  principal. 

I^  capitaine  Zell  s'écarte  —  avec  raison  —  de  cette  disposi- 
tion, en  ce  sens  qu'il  dispose  —  ainsi  que  cela  a  été  dit  plus 
haut  —  en  avant  du  fossé,  non  pas  les  bouches  à  feu  pour  le 
combat  rapproché,  mais  pour  le  combat  éloigné.  «  Si  jamais 
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»  la  nécessité  est  reconnue  d'avoir  un  fossé  profond,  avec  flan- 
»  quements,  la  position  pour  le  combat  rapproché  sera  en 
D  arrière  du  fossé  d,  dit  excellemment  le  capitaine  Zell.  <k  Ce 
»  fossé  aura  justement  pour  principal  avantage  de  donner  au 
y>  défenseur  qui  s'abritera  derrière,  le  sentiment  d'une  ab- 
»  solue  sécurité,  au^si  longtemps  que  l'assaillant  ne  se  sera 
»  pas  emparé  du  fossé.  De  plus,  tous  les  moyens  du  combat 
ï>  rapproché  se  trouveront  ainsi  en  sécurité,  d 

Le  capitaine  Zell  estima  que  les  pièces  à  longue  portée  pour 
la  défense  fi'ontale  éloignée  —  des  canons  de  15  cm.  à  tir  ra- 
pide dans  une  ou  deux  tours  cuirassées  disposées  autour  du 
glacis  —  sont  suffisamment  protégées,  contre  une  attaque  de 
vive  force  ou  par  surprise,  par  un  réseau  de  fil  de  fer  disposé 
à  terre  en  avant  de  ces  pièces  ;  car  il  admet  que  n'importe 
quelle  garnison  sera  assez  vigilante  pour  ne  pas  laisser  l'ennemi 
franchir  ces  obstacles  et  arriver  sur  le  glacis  servant  de  cou- 
verture au  logement-abri.  Cela  peut  être  admis,  mais  non 
l'assertion  de  Zell  d'après  laquelle  l'assaillant,  dans  les  entre- 
prises violentes  un  peu  préparées,  ne  s'arrêtera  pas  sur  le  gla- 
cis, mais  poussera  plus  avant  le  plus  rapidement  possible. 
Mais,  avec  cela,  les  tours  cuirassées  resteraient  à  peine  intactes. 

Dans  la  dernière  phase  du  siège  seulement,  au  moment  de 
l'assaut,  une  semblable  inutilisation  serait  superflue,  car  à  ce 
moment-là,  les  pièces  pour  le  combat  éloigné  ont  accompli 
leur  tache. 

Comme  on  le  voit,  les  propositions  du  major  de  Rehm  et  du 
capitaine  Zell  ont  ceci  de  commun  que  les  unes  et  les  autres 
dotent  les  ouvrages  d'unité  de  gros  canons  à  trajectoire  tendue, 
et  qu'elles  tendent,  les  unes  comme  les  autres,  à  soustraire  la 
position  de  repos  de  la  garnison  à  l'efl'et  pernicieux,  au  moral 
comme  au  physique,  du  bombardement  des  gros  mortiers  de 
l'assiégeant. 

En  application  des  principes  qu'il  a  précédemment  dévelop- 
pés, aussi  bien  pour  le  point  de  soutien  du  combat  rapproché 
que  pour  louvrage  avancé,  le  capitaine  Zell  a  élaboré  des  pro- 
jets dont  le  coût  éventuel,  sans  canons  et  sans  les  terrains, 
est  devisé  à  250  000  et  à  640  000  florins,  avec  couverture  en 
béton,  murs  d'élévation  en  briques  et  mortier  de  ciment  Port- 
land,  et  fondations  en  pierres. 

Gomme  armement,  il  y  aurait  dans  l'ouvrage  pour  le  com- 
bat rapproché  :  4  canons  de  57  mm.  à  tir  rapide,  avec  atTùt» 
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cuirassés  ;  4  canons  de  75  mm.  à  tir  rapide  dans  les  casema- 
tes cuirassées  avec  embrasures  à  volets  et  6  mitrailleuses  de 
S  mm.  pour  le  flanquement  des  fossés;  dans  l'ouvrage  avancé  : 
2  pièces  de  15  cm.,  des  tours  cuirassées,  2  observatoires  cui- 
rassés à  rotation. 

La  garnison  d'infanterie  consiste  en  une  demi-compagnie. 

Les  projets  de  Zell,  étant  soigneusement  étudiés  jusque  dans 
leurs  détails,  ont  cet  avantage  d'être,  sans  conteste,  pratique- 
ment réalisables. 

Sans  doute  ce  a  type  du  fort  minimal  »  correspond  beau- 
coup mieux  au  type  de  fort  actuel  que  le  «  fort  d'ensemble 
avec  batterie  cuirassée  "»  de  Rehm  et  la  position  linéaire  pour 
la  défense  rapprochée . 

Le  major  de  Rehm,  dans  sa  brochure  déjà  citée  :  Considé- 
rations sur  le  développement  futur  des  fortifications,  s'appuie 
aussi  sur  l'écrivain  militaire  allemand,  capitaine  Schrôter,  et 
sur  le  lieutenant-colonel  Gerwien,  et  il  constate  que  ses  idées 
concordent,  dans  leur  principe,  avec  la  récente  publication  du 
colonel  baron  de  Leithner,  qui  parut,  alors  que  l'ouvrage  de 
Rehm  était  encore  sous  presse,  dans  le  i«f  fascicule  de  1899 
des  Mittheilungen,  sous  le  titre  :  (c  Les  groupes  dans  les  for- 
tifications de  ceinture,  leurs  subdivisions,  et  leurs  éléments  », 
et  dont  les  lignes  qui  suivent  sont  un  résumé. 

D'après  les  principes  de  la  complète  séparation  de  la  défense 
éloignée  et  de  la  défense  rapprochée,  chaque  groupe  devrait 
se  composer  d'ouvrages  des  deux  catégories.  Les  ouvrages 
pour  la  défense  éloignée,  qui  conviennent  moins  à  la  défense 
propre,  y  seraient  rejetés  sur  la  partie  centrale,  sous  la  pro- 
tection des  ouvrages  pour  la  défense  rapprochée  élevés  un 
peu  en  avant,  sur  les  ailes.  Les  distances  et  les  intervalles 
entre  les  divers  éléments  de  ces  groupes  seraient  déterminés 
par  la  configuration  du  terrain  ;  celle-ci  peut  entraîner  une 
augmentation  ou  une  modification  des  membres  des  groupes. 
Des  formes  de  terrains  nettement  caractérisées  peuvent  auto- 
riser, même  exiger  la  réunion  des  ouvrages  pour  la  défense 
éloignée  et  pour  la  défense  rapprochée,  en  a.  ouvrages  d'en- 
semble ». 

Dans  l'examen  auquel  il  se  livre  des  divers  éléments  des  for- 
tifications de  ceinture,  le  colonel  baron  de  Leithner  considère 
d'abord  la  batterie  pour  la  défense  éloignée.  La  tache  initiale 
réservée  à  celle-ci  rend  nécessaire  l'installation  au  point  cul- 
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minant  du  secteur,  du  groupe  de  pièces  lourdes  à  longue  por- 
tée et  à  trajectoire  tendue.  La  protection  et  la  couverture  de 
ces  pièces  sera  subordonnée  aux  circonstances  locales. 

Dans  un  terrain  mouvementé,  où  le  champ  de  tir  est  borné, 
et  pour  les  groupes  qui  ne  font  pas  saillie  d'une  façon  spéciale 
sur  la  ceinture,  la  casemate  —  telle  que  la  proposent  Ontl  et 
de  Rehm  —  peut  être  considérée  comme  la  règle. 

La  construction  de  ces  batteries  pour  la  défense  éloignée 
peut  être  d'autant  plus  simple  qu'elles  se  trouvent  sous  la  pro- 
tection des  ouvrages  des  groupes  pour  la  défense  rapprochée. 
Dans  le  sens  indiqué  par  de  Rehm,  elle  ne  contiendra  que 
les  espaces  pour  le  combat  et  le  rassemblement,  avec  un  dé- 
pôt de  munitions  suffisant  pour  3  à  5  jours. 

Le  colonel  baron  de  Leithner  dote  les  ouvrages  pour  la  dé- 
fense rapprochée  de  canons  à  tir  rapide  de  5,7  cm.  et  8  cm.  ; 
les  pièces  lourdes  sous  coupoles  à  rotation,  les  pièces  de  petit 
calibre  sur  aflûts  cuirassés  à  éclipse.  Les  cages  cuirassées 
(boucliers)  ne  peuvent  être  recommandées  que  pour  les  pièces 
des  fossés  et  des  tradittores  ;  ces  derniers  peuvent  aussi  recevoir 
des  canons  de  12  et  45  cm. 

En  ce  qui  concerne  la  configuration  des  ouvrages  pour  la 
défense  rapprochée,  le  colonel  baron  de  Leithner  estime  que 
ceux-ci  ne  peuvent  renfermer  que  l'espace  pour  le  combat  et 
pour  le  rassemblement,  pour  autant  qu'ils  possèdent  des 
moyens  de  communication  —  défilés  aux  vues  de  l'adversaire  — 
moyens  permettant  de  relever  périodiquement  la  garnison. 
Toutefois,  ces  ouvrages  doivent  avoir  des  espaces  suffisants 
pour  loger  quelques  heures,  si  possible  pendant  toute  une 
nuit,  la  garnison  nécessaire  à  leur  défense  ;  ils  doivent  égale- 
ment être  assez  commodes  pour  qu'une  garnison  de  sûreté 
puisse  y  demeurer  un  certain  temps. 

«  Le  temps  devrait  être  depuis  longtemps  passé  des  caser- 
»  nés  casematées  »,  dit  le  colonel  baron  de  Leithner.  a.  A  l'heure 
))  qu'il  est,  les  précautions  à  prendre  contre  les  effets  des 
»  lourdes  bombes  brisantes,  exigent  Téloignement  d'installa- 
»  tions  jadis  considérées  comme  indispensables  pour  rendre 
y>  habitables  les  ouvrages,  de  sorte  que  ceux-ci  ne  peuvent  plus 
t>  être  employés  comme  caserne.  » 

La  séparation  demandée  par  le  major  de  Rehm  entre  la  po- 
sition de  combat  et  la  position  de  repos  est  donc  aussi  ap- 
puyée par  le  colonel  baron  de  Leithner.  Par  contre,  ce  dernier 
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met  en  garde  contre  le  danger  qu'il  y  aurait  à  trop  réduire  la 
profondeur  des  ouvrages,  en  négligeant  la  fermeture  de  la 
goi^e,  ou  en  renonçant  à  Teflet  du  flanquement,  spécialement 
sur  les  ouvrages  des  ailes  des  groupes. 

T^s  ouvrages  doivent  être  le  plus  possible  à  l'abri  d'une  at- 
taque par  surprise. 

Pour  les  fossés  revêtus,  très  coûteux,  avec  flanquements  per- 
manents ,  des  treillis  et  obstacles  permanents  en  fil  de  fer 
constituent,  s'ils  sont  habilement  disposés,  d'excellents  moyens 
de  compensation  qui  trouveront  surtout  leur  emploi  lorsque 
Tavant-terrain  de  l'ouvrage  peut  être  parfaitement  embrassé 
d'un  coup  d'oeil,  ce  qui  exclut  presque  complètement  la  possi- 
bilité d'une  surprise. 

Outre  la  garnison  de  l'ouvrage,  chaque  groupe  a  besoin 
d'une  réserve  extérieure  qui  pourvoit  au  service  de  sûreté,  et 
qui  pourra,  pendant  l'attaque,  renforcer  ou  relever  la  garnison. 
Les  abris  des  réserves  de  groupes  sont  autant  que  possible 
couverts,  sous  terre,  en  dehors  de  la  zone  de  dissémination 
des  éclats  des  obus  et  des  balles  des  shrapnels  destinés  à 
l'ouvrage,  soit  à  environ  1  km.  en  arrière  de  celui-ci,  mais  en 
relations  avec  lui  au  moyen  de  communications  masquées  et 
couvertes. 

Le  génial  auteur  du  traité  que  nous  analysons  termine  son 
très  instructif  exposé  par  l'examen  de  l'ouvrage  d'ensemble 
(Einlieitswerk)  :  a  Ici,  bien  moins  encore  que  dans  les  ou- 
»  vrages  pour  la  défense  rapprochée,  il  paraît  inadmissible 
j>  qu  un  ouvrage  ainsi  isolé  et  destiné  à  agir  de  tous  les 
T>  côtés,  n'ait  qu'un  développement  linéaire  sans  profondeur.  » 

La  batterie  pour  la  défense  éloignée,  disposée  le  plus  sou- 
vent sur  le  centre  et  destinée  principalement  à  la  défense 
frontale,  peut  être  très  superficielle,  aussi  bien  lorsque  les 
pièces  sont  dans  des  casemates  que  si  elles  sont  sous  coupoles. 
Par  contre,  les  ouvrages  des  ailes,  destinés  à  la  défense  rap- 
prochée, devront  présenter  un  certain  développement  en  pro- 
fondeur. Leur  gorge  sera  couverte  par  une  traverse  d'où  on 
pourra  riposter  aux  feux  de  revers. 

Bien  que  les  considérations  et  les  propositions  des  divers 
auteurs  relatives  aux  effectifs  des  forts  avancés  de  ceinture 
modernes  ne  puissent  être  passées  en  revue  que  d'une  façon 
incomplète,  le  lecteur  emporte  l'impression  qu'une  évolution 
se  prépare. 
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Le  colonel  baron  de  Leithner,  qu'ont  fait  connaître  de  re- 
marquables travaux  sur  les  fortifications  i,  va  publier  un  nouvel 
ouvrage  sur  Torganisation  des  places  de  ceinture  modernes.  Et 
Ton  pourra  se  rendre  compte  de  Técho  qu'ont  rencontré  dans 
les  cercles  influents  les  divers  projets  de  réforme. 


Une  autre  question  attend  sa  solution,  question  d'un  carac- 
tère plutôt  tactique,  qui  touche  à  la  guerre  de  forteresse,  et 
qui  ne  peut  guère  être  résolue  d'une  façon  définitive  par  des 
discussions  de  publicistes.  Il  s'agit  de  la  guerre  souterraine, 
de  la  ((  guerre  des  mines  »  pendant  les  sièges,  question  d'une 
extrême  gravité,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  théo- 
rie objective  de  la  guerre  de  forteresse,  mais  encore  à  celui 
de  l'organisation  et  de  la  formation  des  troupes  qui  y  seront 
employées,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Sauf  en 
France,  on  a  partout  renoncé  à  l'attaque  au  moyen  de  sapes  ; 
on  veut  faire  avancer  l'infanterie  pas  à  pas,  graduellement. 
Mais  on  ne  peut  faire  abstraction  du  fait  que  les  formes  ac- 
tuelles des  couvertures  ne  peuvent  plus  être  employées  vis-à- 
vis  d'un  adversaire  un  tant  soit  peu  actif;  que  l'artillerie  ne 
réussira  plus  à  rendre  possible  la  prise  d'assaut  des  ouvrages, 
c'est-à-dire  à  détruire  leurs  moyens  de  défense  active  et  de 
défense  passive,  pas  plus  que  l'on  a  trouvé  un  moyen  sûr  de 
franchir  les  obstacles. 

Ainsi  en  juge,  dans  les  Jahresberichte  de  Lôbell  (1899),  le 
lieutenant-colonel  Frobenius  ;  dans  la  revue  qu'il  y  fait  du  dé- 
veloppement de  l'art  des  fortifications  de  1874  à  189811  écrit  : 

((  On  doit  admettre  comme  démontré  que  de  ses  positions 

Uusqu'ici  ont  para  trois  volumes  de  l'oavragr^  :  Die  besiàndige  Befestigung  und  der 
Festungskrieg)  :  I.  AVgemeiner  Theil  1894,  von  Ernst  Frelherr  von  Leithner,  K.  «.  K- 
Obersl  im  Goniestabo  :  II.  Forii/icatorische  Consiructiouen  und  Entwiirftt  vod  mehreren 
Offlzieren.  Les  deux  ouvrages  avec  un  atlas  de  18  planches,  15  florins.  III.  Neueste 
Amctiauungen,  von  Ërnst  Freiherr  von  Leithner,  K.  u.  K.  Oberst  im  Geniostabs,  120  Sel- 
ten  mit  4  Tafein,  1  fi.  83  im.  Selbslverlag  durch  die  Rédaction  der  Millhtilungen  iiber  Ge- 
genslande  des  Artillerie-  und  Genie-Wesens,  Gelreidemarkt,  9,  Wlen  VL  1899. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  a  été  un  événement  dans  tes  cercles  militaires  spécianx. 
C'était  l'exposé  le  plus  complet  des  idées  actuelles  en  maiièro  de  fortiflcations.  L'auteur 
dès  lors  l'a  complcié,  en  tenant  compte  des  progrès  réalisés  et  des  modiflcalions  appor- 
tées dans  l'art  des  foriiflcalions.  Chaque  volume  a  été  accueilli  avec  une  faveur  mar- 
<\uée.  Dans  le  premier,  le  baron  de  Leithner  oppose  les  unes  aux  autres  les  diverses 
écoles  en  matière  de  fortillcaiions;  dans  le  troisième,  il  expose  les  principes  généraux 
pour  l'organisation  et  l'euiploi  des  foriiflcalions,  et  surtout  des  ouvrages  de  ceinture.  Le 
second  volume  est  dû  à  la  collaboration  d'un  certain  nombre  d*ornciers.  (Béd.). 
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>  d'artillerie,  l'assaillant  ne  pourra  ni  détruire  les  ouvrages  ni 
"»  ébranler  les  intervalles  (il  faudrait  pour  cela  des  meilleurs 
»  postes  d'observation  et  de  plus  grandes  facilités  de  poin- 
1^  tage),  au  point  que  l'assiégeant  n'y  puisse  plus  tenir. 

i>  On  se  convainc  de  plus  en  plus  que  le  mineur  va  de 
^  nouveau  reprendre  son  importance  et  son  efficacité  pour 
»  compléter  l'ouvrage  ;  l'artillerie  ne  pourra  que  frayer  le  che- 
^  min  (Brialmont).  La  Russie  munit  ses  forteresses  de  mi- 
i>  neurs.  y> 

En  Autriche-Hongrie,  ce  n'est  que  peu  à  peu  et  lentement 
que  s'accomplit  l'évolution  des  idées  en  matière  de  fortifica- 
tions. On  parait  vouloir,  provisoirement,  conduire  d'une  ma- 
nière analogue  la  guerre  de  campagne  et  la  guerre  de  for- 
teresse, même  dans  les  dernières  phases  de  cette  dernière.  On 
entend  ébranler  l'objectif  par  le  feu  de  l'artillerie  de  siège, 
lancer  à  l'attaque  une  infanterie  très  mobile  en  se  bornant  à  dé- 
ti'uire  ou  à  éloigner  les  obstacles  des  points  où  se  donnera 
l'assaut  et  où  on  veut  ouvrir  la  brèche. 

C'est  l'opinion  que  soutient  le  colonel  baron  de  Leithner 
dans  son  ouvrage  déjà  cité  :  Die  bestàndige  Befestigung  und 
der  Festungshieg,  De  même  le  lieutenant-colonel  Rollinger, 
dans  ses  Vortràge  ûber  Festungskrieg,  estime  que  Tattaque  au 
moyen  de  mines  ne  peut  plus  être  considérée  comme  étant  la 
règle  ;  il  veut  que  les  troupes  de  l'attaque  traversent  rapide- 
ment le  terrain  en  avant  du  fort,  afin  que  la  défense  n'ait  pas 
le  temps  de  faire  jouer  ses  mines. 

Nous  trouvons  par  contre  un  défenr^eur  convaincu  et  élo- 
quent de  la  guerre  souterraine  dans  le  lieutenant  feld-maréchal 
von  Brunner,  qui  dans  la  8"»*  édition,  récemment  ^  parue  de 
son  ouvrage  sur  la  guerre  de  forteresse  -,  consacre  un  cha- 
pitre à  la  guerre  souterraine,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  dans 
les  précédentes  éditions  de  ses  ouvrages  sur  les  fortifications 
permanentes. 

Dans  son  Leitfaden  fur  den  Unterricht  in  der  heslândigeii 
Befestigung  (4896),  Brunner  insiste  sur  le  fait  que,  lorsque 
l'assaillant  ne  réussit  pas  à  détruire  au  moyen  de  bombes  les 
obstacles  que  lui  opposent  murs  et  casemates,   il   peut  être 

^  Ces  lignes  ont  été  écrites  en  août  1899.  {Réd.), 

*  Une  notice  biographique  sur  cet  ouvrage  a  paru  dans  la  Rtvue  miiiluire  suisse.  Ll- 
Traisoo  d'avril  1804. 
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obligé,  pour  rendre  l'assaut  possible,  de  ruiner  au  moyen  de 
mines  placées  à  l'extrémité  des  galeries  de  mines,  le  mur  et 
les  casemates  de  contre-escarpe  ;  et  même,  dans  le  cas  où  les 
attaques  échoueraient,  à  faire  placer  par  les  pionniers,  depuis 
la  crête  du  glacis,  des  mines  contre  les  embrasures  des  flan- 
quements. 

Dans  son  ouvrage  :  Festungskrieij  4899,  Brunner  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Le  défenseui*  doit  détruire  les  travaux  d'ap- 
»  proche  de  l'assaillant  par  un  système  de  contre-mines  ;  par 
»  ce  moyen  on  fera  sauter  les  troupes  donnant  l'assaut,  ou  on 
»  les  terrifiera  tellement  qu'elles  renonceront  à  l'attaque.  » 

Il  a  paru  récemment  dans  les  Mittheilungen  ùber  Gegenstdnde 
des  Artillerie-  und  Geniewesens,  sur  la  guerre  souterraine,  deux 
articles  plutôt  historiques  mais  qui  cependant  paraissent  de 
nature  à  faire  connaître,  même  en  dehors  des  cercles  mili- 
taires spéciaux,  l'évolution  de  la  guerre  souterraine  et  son 
avenir,  ainsi  que  les  opinions  des  spécialistes  sur  l'application 
pratique  du  système  de  mines  dans  la  guerre  de  forteresse. 

Le  premier  article  des  Mittheilungen  (1899  ;  4c  livraison) 
est  intitulé  :  Apei^çu  historique  du  développement  de  la  guerre 
des  mines  *.  L'auteur,  le  capitaine  prussien  a.  D.  W.  Staven- 
hagen,  introduit  ainsi  son  sujet  : 

«  On  est  chaque  jour  plus  convaincu  de  l'importance  crois- 
»  santé  de  la  guerre  souterraine,  consistant  à  opéi'er  récipro- 
»  quement  au  moyen  de  mines  d'attaque  et  de  contre-mines, 
»  principalement  pour  les  forteresses,  mais  également  pour 
))  les  fortifications  provisoires  et  les  positions  fortifiées.  Der- 
»  nièrement  encore,  des  auteurs  comme  Brialmont,  von 
j>  Brunner,  Déguise,  Frobenius,  Hennebert,  Wagner,  We- 
y>  litschko,  etc.,  sont  entrés  en  lice  pour  attirer  de  nouveau,  sur 
»  cette  branche  du  service  technique,  l'attention  qu'elle  mé- 
»  rite.  Dans  plusieurs  pays,  notamment  en  France  et  en  An- 
»  gleterre,  une  large  place  lui  est  faite  dans  les  manuels  offi- 
)>  ciels  d'instruction,  et,  surtout  en  Russie,  on  utilise  les  mines 
ï>  dans  la  construction  des  forteresses.  » 

L'auteur  fait  ensuite,  d'une  façon  aussi  approfondie  que 
complète,  l'histoire  de  la  guerre  souterraine,  en  commençant 
par  i'Aïneas  Taktikos  (Manuel  du  stratège,  367  av.  J.-C), 
jusqu'aux  combats   de    forteresse   du   XIX^   siècle,  où  Braïla 

*  L'berblick  der  geschichlichen  Enfwicklung  des  Minenkrieges.  —  Mittheilungen.  1899. 
4'«  Heft. 
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(4828),  Silistrie  (1829  et  1854),  rinstructif  et  intéressant  exem- 
ple de  Sébastopol  (1854),  fournissent  à  Tauteur  Toccasion  de 
nombreux  détails.  Les  sièges,  faits  en  186i,  des  fortifications 
provisoires,  mais  défendues  par  d'excellentes  armes  de  guerre, 
de  Vicksburg,  Richmond,  Petersbourg  et  Duppel,  font  toucher 
du  doigt  les  successives  transformations  de  la  guerre  souter- 
raine. 

Pendant  la  guerre  de  1870-71,  vu  la  configuration  du  ter- 
rain, elle  disparut  complètement  ;  mais  dans  les  grandes 
guerres  de  ces  dernières  années,  par  exemple  devant  les  forti- 
fications provisoires  de  Plewna  (1877),  on  tenta  de  nouveau  de 
prendre,  au  moyen  d'une  attaque  de  mines,  la  redoute  Grivica 
n^  2.  Dès  lors  la  guerre  souterraine  a  été  de  plus  en  plus  né- 
gligée. Les  taches  qui  lui  étaient  réservées  incombent  mainte- 
nant à  l'artillerie,  dont  les  grands  progrès  réalisés  depuis  1880 
ont  amené  une  évolution  radicale  dans  la  construction  des  forti- 
fications. Sauf  en  Russie,  il  n'existe  plus  d'ordonnances  relati- 
ves aux  travaux  de  mines  ni  à  la  formation  technique  de  t'oupes 
destinées  à  la  sape  et  aux  mines.  Et  cependant  d'indestructi- 
bles obstacles  et  les  flanquements  des  ouvrages  fortifiés  mo- 
dernes défient  toute  tentative  de  prise  d'assaut.  Les  grilles 
élevées  de  la  contre-escarpe  rendent  impossible  toute  escalade 
et  empêchent  de  franchir  les  fossés. 

La  marche  en  avant  rapide,  à  ciel  ouvert,  de  l'infanterie  pour 
le  combat  rapproché,  ainsi  que  la  prise  de  position  d'infan- 
terie, est  presque  impossible  contre  un  assaillant  disposant 
d'appareils  pour  l'éclairage  électrique  de  l'avant-terrain,  d'ar- 
mes à  tir  rapide  et  de  morlieis,  repérés  avec  soin  et  lançant 
des  shrapnels. 

a  C'est  une  erreur  complète  de  croire  que  l'artillerie  seule 
»  sera  capable  de  préparer  l'assaut,  d'anéantir  complètement 
B  la  défense  ou  de  la  réduire  au  silence,  et  par  conséquent 
»  qu'il  sera  possible  de  franchir  l'avant-terrain  avec  les  formes 
»  des  fortifications  de  campagne,  d 

Dans  cette  dernière  thèse  se  trouve  le  nœud  de  toute  cette 
question,  si  discutée. 

I^  prochaine  grande  guerre  montrera  peut-être  (si  elle  com- 
porte le  siège  d'une  forteresse  moderne)  si  l'erreur  est  bien 
du  côté  des  adversaires  des  travaux  de  mines,  ou  bien  si 
Stavenhagen  —  et  avec  lui  tous  les  partisans  de  la  guerre  sou- 
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terraine,  —  font  trop  peu  de  cas  de  Tartillerie  et  de  ses  effets, 
ou  s'ils  exagèrent  la  force  de  résistance  de  la  défense. 

A  la  fin  de  son  article,  où  sont  passées  en  revue  toutes  les 
phases  de  la  guerre  souterraine  dans  l'histoire  militaire  et 
dans  l'histoire  littéraire  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 
Stavenhagen  insiste  sur  la  nécessité  d'utiliser  pour  la  guerre 
souterraine  toutes  les  ressources  qu'offre  la  technique  moderne, 
et  de  créer  un  corps  spécial  de  troupes  de  mineurs. 

Seule  la  Russie  possède  onze  compagnies  de  mineurs  de 
forteresse  et  deux  compagnies  de  mines  fluviales,  et  cela  en 
dehors  des  troupes  suivantes  spécialement  destinées  à  la  guerre 
de  forteresse. 

16  régiments  (à  2  bataillons  de  5  compagnies)  d'infanterie 
de  forteresse  ; 

1  régiment  (à  5  bataillons  de  4  compagnies)  d'infanterie  de 
forteresse  ; 

i3  bataillons  indépendants  (à  5  compagnies)  d'infanterie  de 
forteresse  ; 

54  bataillons  d'artillerie  de  forteresse  ; 

6  batteries  de  sortie  ; 

4  batteries  d'artillerie  de  siège,  de  forteresse  ; 
10  compagnies  d'artillerie  de  forteresse; 
12  compagnies  de  sapeurs  de  forteresse  ; 

7  subdivisions  de  télégraphe  de  forteresse  ; 
6  subdivisions  (avec  parc)  d'aérostiers. 

Cette  organisation  donne  une  idée  très  nette  de  la  façon 
dont  la  Russie  a  compris  ce  coté  tout  spécial  de  la  guerre  de 
forteresse,  et  cela  en  opposition  aux  autres  puissances  qui  ne 
vouent  qu'une  insuffisante  attention  à  la  formation  d'unités 
de  pionniers  en  vue  des  travaux  de  sapes  et  de  mines. 


Le  second  article  des  MUtheiluHfien  (7"  livraison  de  1899) 
est  dû  à  la  plume  du  capitaine  du  génie  autrichien  Kutzlnigg. 
Celui-ci  y  traite  à  fond  la  question  de  savoir  s'il  y^a  lieu  d'em- 
ployer les  mines  dans  la  guerre  de  forteresse,  ainsi  que  le  récla- 
ment les  écrivains  spécialistes  et  les  cercles  officiels  ;  puis  si, 
dans  telles  ou  telles  conditions  techniques,  la  guerre  souterraine 
aura  des  avantages  ou  des  inconvénients. 

L'auteur  offre  un  choix  très  intéressant  de  citations  concor- 
dantes des  plus  récents  ouvrages  des  auteurs  célèbres  de  tous 
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les  pays  :  les  Brunner,  les  Leithner  et  les  RoUinger  pour  TAu- 
triche;  Stavenhagen,  Gerwien,  VOfficieller  Leitfaden  fur  den 
Unterricht  in  der  Befestingungslehre  und  im  Festungki'iege  an 
den  kôniglichen  Kriegsschulen  (Berlin  4899),  pour  TAlle- 
roagne  ;  le  lieutenant-général  belge  Brialmont,  et  le  capitaine 
Déguise,  pour  la  Belgique  ;  le  lieutenant-colonel  français  Hen- 
nebert,  pour  la  France  ;  le  major  anglais  Lewis  et  le  Manuel 
officiel  pour  l'Académie  militaire  de  Woohvich,  pour  l'Angle- 
terre ;  le  lieutenant-général  locher,  le  lieutenant-colonel  Eng- 
mann,  le  colonel  Welitschko,  le  capitaine  ingénieur  Friman, 
le  général  Pljuzinski,le  Comité  des  Ingénieurs,  pour  la  Russie  ; 
les  majors  Rocchi  et  Borgati,  pour  l'Italie,  et  enfin  l'éminenl 
écrivain  militaire,  une  autorité  en  matière  de  fortifications,  le 
colonel  ingénieur  don  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia,  profes- 
seur de  fortification  à  l'Académie  militaire  de  Madrid. 

Presque  partout,  sans  exception,  —  et  en  Russie  avec  beau- 
coup d'énergie  —  on  reconnaît  la  nécessité  ou  la  probabilité 
de  la  guerre  souterraine  ;  de  plus  en  plus  s'affirme  la  convic- 
tion que  l'ingénieur,  avec  les  moyens  qu'il  a  actuellement  à  sa 
disposition  pour  les  constructions  militaires  —  le  béton  et  la 
cuirasse  —  peut  rendre  impossible  à  l'artillerie,  la  plus  mo- 
derne et  la  plus  perfectionnée,  la  destruction,  à  distance,  des 
ouvrages  permanents  et  la  préparation  de  l'assaut. 

«  L'exécution  de  l'attaque  rapprochée  contre  de  tels  ouvra- 
D  ges,  qu'à  cause  de  leurs  tradittores  on  ne  peut  laisser  de 
i>  côté,  se  heurte  à  des  difficultés  telles  que  l'on  n'est  pas 
»  complètement  au  clair  sur  la  marche  à  suivre  pour  les  sur- 
»  monter,  et  qu'il  est  douteux  que  Ton  puisse  les  écarter.  » 

Ici  comme  chez  Stavenhagen,  se  retrouvent  les  mêmes  doutes 
sur  l'efficacité  de  l'artillerie.  Quelle  évolution,  en  peu  d'an- 
nées, depuis  Sauer  et  Scheibert  ! 

Après  un  rapide  exposé  du  système  des  mines  jusqu'à  l'épo- 
que actuelle,  et  des  difficultés  que  rencontre  maintenant 
l'application  de  ce  système,  le  capitaine  Kulzlnigg  montre  que 
les  progrès  dans  la  technique  des  fortifications  souterraines 
pourront  être  réalisés,  en  substituant  les  forces  mécaniques  au 
travail  à  la  main,  et  aux  méthodes  longues  et  compliquées  uti- 
lisées jusqu'ici. 

L'électro-mineur  de  Grasern  creuse  une  galerie  cylindrique 
de  2  m.  de  diamètre,  et,  dans  ses  derniers  perfectionnements, 
avec  un  avancement  de  5  m.  à  l'heure. 
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La  perforatrice  de  Gillet,  à  air  comprimé  à  7  atmosphères 
et  avec  un  moteur  de  7  chevaux,  avance  en  creusant  une 
galerie  ogivale  de  1  m.  de  hauteur  et  1  m.  de  large,  de  4  m. 
par  45  minutes,  de  sorte  qu'elle  creusera  en  24  heures  une 
longueur  de  galerie  qui  peut  atteindre  jusqu'à  400  m. 

Les  anciennes  méthodes  d'attaque  de  la  guerre  souterraine, 
comme  lattaque  souterraine  avec  galeries,  l'attaque  superfi- 
cielle avec  puits  à  la  Boule,  l'attaque  de  vive  force,  l'attaque 
par  surprise,  le  coup  de  main  contre  le  système  des  mines  de 
la  défense,  sont  supposées  connues  ;  par  contre  on  trouve  l'ex- 
posé détaillé  d'autres  systèmes  nouveaux. 

L'attaque  selon  la  méthode  Wermann  s'avance  par  des  ga- 
leries majeures  au  devant  de  celles  de  l'adversaire,  mais  — 
contrairement  à  ce  qui  se  fait  en  général  —  elle  protège  ses 
galeries  non  par  des  galeries  latérales,  mais  par  des  sapes  et 
des  puits  à  la  Boule. 

Dans  la  méthode  Maywald,  l'attaque  part  de  la  dernière  pa- 
rallèle, la  nuit,  avec  des  sapes  volantes  contre  la  galerie 
majeure  du  système  de  mines  de  Tennemi,  en  deux  boyaux 
d'approche;  à  l'extrémité  du premierboyau,  on  creuse  un  puits 
profond  de  2  m.  et  chargé  de 200  kg.  de  poudre  ;  à  l'extrémité 
du  second,  un  autre  puits  profond  de  4  m.  et  chargé  de  800  kg. 
de  poudre;  après  quoi  l'on  provoque  l'explosion. 

Ce  travail  est  répété  chaque  nuit  sur  une  circonférence  de 
terrain  de  20  m.  plus  rapprochée,  jusqu'à  ce  que  la  <l  galerie 
majeure  ^  soit  complètement  détruite. 

D'après  la  méthode  Brunner,  l'attaque  se  fait  au  moyen  de 
galeries  de  mines  et  de  puits  partant  de  la  dernière  parallèle  de 
chaque  côté  des  chapiteaux  de  l'ouvrage  attaqué,  galeries  où 
sont  disposées  des  mines  fortement  chargées.  Immédiatement 
après  l'explosion  de  celles-ci,  dans  la  terre  meuble  qui  vient 
d'être  rejetée,  on  creuse  des  tranchées  volantes  au-dessus  des 
galeries  ennemies  encore  intactes  et,  au  moyen  de  puits  que 
l'on  y  creuse  et  que  l'on  charge  de  600  à  1000  kg.  de  poudre 
et  de  dynamite,  on  amène  leur  effondrement. 

L'attaque  Brunner,  avec  mines  à  aiguillettes,  part  également 
de  la  dernière  parallèle;  des  trous  de  mine  distants  de  42  à  45 
mètres  sont  creusés  obliquement  dans  le  sol  et  chargés  de 
dynamite,  de  façon  à  détruire  les  galeries  ennemies  avancées. 
Pour  l'attaque  d'après  cette  méthode,  comme  pour  la  défense, 
Brunner  propose  de  disposer,  dans  le  bourrage,  à  la  limite  de 
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la  sphère  de  destruction  de  la  mine  proprement  dite,  une  se- 
conde mine  qui  reste  intacte  et  qui  peut  à  tout  instant  être 
utilisée  contre  la  formation  de  l'entonnoir  proprement  dit. 

Brunner  propose  encore,  dans  le  but  de  renforcer  le  sys- 
tème des  mines  de  la  défense,  de  disposer  en  avant  de  celui-ci 
des  fourneaux  de  mine  détachés. 

L  auteur  de  Tarticlc  ne  manque  pas  de  faire  ressortir  qu'avec 
les  perfectionnements  apportés  dans  le  feu  de  l'infanterie  et 
de  Tartillerie,  dans  l'éclairage,  dans  la  disposition  des  torpil- 
les, l'attaque  dirigée  contre  un  système  de  mines  est  d'une 
exécution  bien  plus  difficile  que  par  le  passé. 

Il  termine  par  un  exposé  du  ((  système  de  mines  de  l'ave- 
nir »  et  des  moyens  d'en  conduire  l'attaque. 

Disposer  un  système  de  mines  accédant  à  la  contre -escarpe 
—  ainsi  que  le  veut  encore  Brialmont  dans  son  récent  ou- 
vrage :  Progrès  de  la  défense  des  Etats  et  de  la  fortification 
permanente  depuis  Vauban,  4898  —  est  une  opération  qui 
présente  des  difficultés  au  point  de  vue  de  l'enlèvement  de  la 
terre  des  galeries,  du  logement  du  matériel,  des  accessoires, 
e\  des  mineurs  eux-mêmes. 

C'est  pour  cela  qu'en  4864  déjà,  Brunner  a  proposé  son  dis- 
positif de  mines.  Depuis  ces  propositions,  l'oHensive  de  la 
iléfense  doit  partir  des  annexes  placées  sur  les  flancs  de  l'ou- 
vrage, lesquelles  sont  pourvus  de  galeries  de  mines. 

Engmann  propose  d'entourer  le  front  de  l'ouvrage  de  fou- 
gasses dont  la  tête  serait  pourvue  de  trous  de  mines  poussés 
jusqu'à  la  contre-escarpe.  La  complète  ignorance  de  l'empla- 
cement de  ces  fougasses,  la  possibilité  de  disposer  plusieurs 
mines  dans  ces  trous  de  mines,  et  de  les  renouveler  rapide- 
ment, forcent  l'assaillant  à  pratiquer  des  travaux  souterrains. 

C'est  ce  même  but  que  poursuivait  Brunner  en  4867,  par 
t*on  système  de  mines  à  tuyaux  :  on  distribue  en  rayons,  sous 
le  glacis,  des  tuyaux  d'argile  longs  de  46  m.,  où  l'on  place 
les  fougasses  destinées  à  miner  les  sapes  et  à  arrêter  les  co- 
lonnes d'assaut. 

Pour  attaquer  le  système  de  mines  d'un  fort,  on  pousse, 
à  partir  de  la  position  d'assaut  (soit  à  environ  4500  m.  de 
distance  du  fossé)  —  plusieurs  galeries  percées  à  la  main  ou 
a  la  perforatrice  et  accompagnées,  si  possible,  de  galeries 
latérales  —  jusque  sous  le  fort  lui-même,  ainsi  que  cela  s'est 
fait  à  Pétersbourg  et  à  Plewrna. 
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En  lisant  les  deux  articles  que  nous  venons  de  résumer, 
on  ne  peut  se  défendre  de  l'impression  que  l'abandon  com- 
plet —  en  théorie  et  en  pratique  —  de  la  guerre  de  mines 
n'est  absolument  pas  justifié  et  qu'il  sera  chèrement  payé  dans 
une  future  efuerre  de  forteresse  par  le  belligérant,  —  assié- 
geant ou  assiégé,  —  dont  l'adversaire  saura  la  pratiquer. 

Même  si  ce  qu'on  a  dit  de  l'impuissance  de  l'artillerie  dans 
l'attaque  des  fortifications  modernes  permanentes  était  erroné 
ou  exagéré,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'attaque  rappro- 
chée sera  facilitée,  si  elle  est  soutenue  par  des  pionniers  de 
forteresse  bien  exercés,  tout  comme  la  défense,  par  un  bon 
dispositif  de  mines,  causera  à  l'assaillant  de  ^fortes  pertes  de 
temps  et  d'hommes  pendant  le  dernier  acte  du  siège. 

En  Autriche-Hongrie  aussi,  l'attention  du  monde  officiel  se 
porte  de  nouveau  sur  la  guerre  (souterraine.  On  a  créé,  il  y  a 
deux  ans  déjà,  deux  subdivisions  de  mineurs  et  on  a  com- 
plété, en  vue  d'une  mobilisation,  l'organisation  du  corps  des 
pionniers. 
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LES  ABTILlSRIiS  A  PIED  AVEC  ATTELASES 

ET 

rArtiilerie  de  position  suisse 


Sentant  la  nécessité  de  faire  suivre  Tarmée  de  campagne 
par  une  artillerie  puissante,  plus  mobile  cependant  que  l'artil- 
lerie de  siège,  la  plupart  des  Etats  européens  ont  créé  des 
détachements  d'artillerie  à  pied  avec  attelages  ou  parcs  mo- 
biles de  siège. 

Le  capitaine  Weigelt  dans  son  Handbuch  de  1894  sur  Tar- 
tillerie  à  pied  allemande  les  définit  comme  étant  destinés  à 
rester  en  contact  immédiat  avec  les  troupes  de  campagne  et  à 
coopérer  à  l'action  de  ces  troupes  dans  l'attaque  des  positions 
fortifiées,  des  ouvrages  d'arrêt  et  des  petits  forts. 

L'importance  toujours  plus  grande  donnée  à  la  fortification 
du  champ  de  bataille  a  encore  étendu  leur  rôle,  et  toujours  plus 
liés  à  l'armée  de  campagne,  lui  servant  dans  l'offensive  et  la 
défensive,  ils  sont  en  quelque  sorte  le  modèle  de  ce  que  de- 
vrait être  notre  artillerie  de  position. 

L'étude  de  leur  organisation  dans  différents  pays  —  sur- 
tout en  Allemagne  —  pourrait  donc  fournir  des  indications  sur 
la  formation  à  donnera  notre  artillerie  de  position. 

Une  étude  complète  en  serait  intéressante,  mais  sortirait 
de  notre  cadre,  aussi  devons-nous  nous  borner  à  un  court 
résumé. 

Allemagne. 

L'artillerie  à  pied  avec  attelages  est  dotée  des  pièces  sui- 
vantes': 

Le  mortier  de  21  cm.  en  bronze  durci  avec  àme  d'acier. 

L'obusier  de  15  cm.  en  acier  nickel. 

Le  canon  lourd  de  12  cm.  en  bronze  durci  avec  àme  d'acier. 

Cetle  artillerie  est  organisée  en  compagnies  ;  chaque  com- 
pagnie ne  sert  qu'une  seule  espèce  de  bouche  à  feu,  savoir  : 

^  Revue  d'artillerie^  tome  47,  page  170. 
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4  mortiers  pour  les  compagnies  de  mortiers  ; 

6  obusiers     »      »  »  d'obusiers  ; 

6  canons       ï)      »  »  de  canons. 

A  chaque  compagnie  de  mortiers  sont  affectées  trois  colon- 
nes de  munitions,  et  deux  à  celles  d'obusiers. 

Nous  laissons  de  côté,  comme  intéressant  moins  directe- 
ment notre  artillerie,  la  composition  de  la  batterie  de  mortiers 
de  21  cm . 

Celle  d'obusiers  de  ib  cm.  est  approvisionnée  à  360  coups, 
soit  60  coups  par  pièce  transportés  dans  deux  caissons. 

La  batterie  se  compose  donc  de  : 
6  pièces  ; 

42  caissons  ; 
6  chars  à  plate-formes  ; 

1  chariot  de  batterie  ; 
\  forge; 

2  fourgons. 


28  voitures. 

L'obusier  attelé  pèse  environ  2600  kg.,  soit 433  kg.  par  che- 
val. Dans  la  règle,  il  tire  sur  plateforme,  exceptionnellement 
sans  plate-forme. 

Le  projectile  est  Tobus  brisant,  du  poids  de  40  kg.  environ. 

La  batterie  de  canons  de  12  cm.  transporterait,  en  lui  suppo- 
sant une  composition  analogue  à  celle  d'obusiers,  420  coups 
par  pièce. 

Le  poids  de  la  pièce  attelée  est  de  2770  kg. 

Les  hommes  de  ces  compagnies  sont  armés  dulusil  modèle 
4894  avec  sabre-baïonnette  d'artillerie  modèle  71 . 

Un  certain  nombre  de  bataillons  du  train  sont  pourvus,  dès 
le  temps  de  paix,  d'un  groupe  d'attelages  destiné  aux  compa- 
gnies attelées  et  comprenant  chacun  : 
4  premier-lieutenant; 

49  sous-ofticiers  et  soldats  ; 
7  chevaux  de  selle  ; 

44  chevaux  de  gros  trait. 

Autriche-Hongrie. 

A  la  mobilisation,  l'artillerie  de  siège  forme  cinq  groupes 
mobiles  comprenant  chacun  plusieurs  batteries  de  quatre  obu- 
siers de  45  cm.  ^  avec  32  voitures  diverses  et  un  parc  de  mu- 
nition de  siège,  comptant  07  voitures  dont  58  caissons. 
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Italie*. 

L'Italie  a  trois  groupes  mobiles  de  siège  :  Alexandrie,  Plai- 
sance, Mantoue. 

Chacun  de  ces  groupes  comprend  9  batteries,  savoir  :  2  bat- 
teries de  canons  de  12  cm.  à  8  pièces  et  28  voitures,  157  che- 
vaux. 

2  batteries  de  mortiers  de  15  cm.  à  8  pièces,  20  voitures  et 
113  chevaux. 

1  batterie  d'obusiers  de  15  cm.  à  4  pièces,  34  voitures  et 
165  chevaux. 

1  batterie  de  mortiers  de  21  cm.  à  54  voitures  et  283  che- 
vaux. 

1  batterie  de  mortiers  de  montagne  à  8  pièces  et  140  bêtes 
de  somme. 

1  batterie  de  canons  à  tir  rapide  de  42  mm.  à  6  pièces  et  4(5 
bêtes  de  somme. 

1  batterie  de  mitrailleuses  Gardner  à  6  pièces  et  28  bêtes 
de  somme,  soit  au  total  44  pièces,  278  voitures  et  1537  chevaux. 

Le  groupe  est  servi  par  4  compagnies  commandées  par  un 
colonel  avec  un  effectif  total  de  58  officiers  et  2151  sous-offi- 
ciers et  soldats. 

* 
*  * 

On  peut  prévoir  que  l'emploi  que  les  Boers  ont  fait  de  leurs 
canons  de  position  pendant  la  guerre  actuelle,  augmentera 
l'importance  des  batteries  lourdes  et  amènera  des  change- 
ments dans  leur  organisation,  de  façon  à  les  rattacher  plus 
étroitement  à  l'armée  d'opération.  Ces  changements  mérite- 
ront d'être  suivis  attentivement  et  peut-être  fourniront-ils  des 
indications  utiles.  En  tous  cas  la  comparaison  de  ce  qui  existe 
actuellement  et  de  notre  artillerie  de  position  fournit  déjà 
maintenant  des  points  intéressants. 

L'artillerie  de  position  suisse  n'a  pas  été  créée  pour  coopérer 
aux  opérations  de  Tarmée  de  campagne;  son  organisation  la 
force  à  se  limiter  à  la  défensive  :  Jusqu'en  1898  elle  n'était 
pourvue  d'aucun  attelage.  L'organisation  du  service  prévoyant 
plusieurs  poses  pour  les  batteries,  la  rapprochait  du  reste  davan 
tage  d'une  artillerie  de  place  que  d'une  artillerie  mobile,  et  ça 

>  Revue  d'artillerie,  février  1899. 

I  Streffleur  miUlàrische  Zeîtscbrift,  novembre  1898. 
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n'a  été  qu  a  force  de  suppositions,  qu'on  a  pu  lui  faire  pren- 
dre part  aux  gi'andes  manœuvres. 

Actuellement,  la  division  de  position  se  compose  de  2  com- 
pagnies d'élite,  et  3  compagnies  de  landwehr  dont  une  est 
formée  par  des  canonniers  provenant  des  régiments  de  corps 
de  l'artillerie  de  campagne,  plus  une  compagnie  du  train  avec 
150  chevaux. 

L'elTectif  réglementaire  de  la  division  est  donc,  officiers 
compris,  de  : 

Etat-major îi 

5  compagnies  à  170  hommes 850 

1  compagnie  du  train 110 

Total  .     .     963 
avec  21  chevaux  de  selle  et  150  de  trait. 

Mais  en  réalité  il  v  a  un  déchet  d'environ  200  hommes  sur 
les  deux  compagnies  de  landwehr  correspondant  à  celles  d'élite, 
de  sorte  que  l'effeclif  total  est  de  760  hommes  dont  480  à  50O 
seulement  connaissant  le  service  des  pièces  de  position. 

Si  les  effectifs  sont  plutôt  faibles,  le  matériel  est  considéra- 
ble et  comprend  40  bouches  à  feu  avec  79  voitures.  En  com- 
parant ces  effectifs  à  ceux  des  parcs  mobiles  italiens  avec 
leurs  44  pièces  et  2209  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  ou  aux 
batteries  à  pied  avec  attelages,  de  l'artillerie  allemande,  on 
voit  que,  question  d'attelages  à  part,  celles-ci  disposent  d'un 
personnel  plus  que  double  du  nôtre. 

Un  personnel  très  nombreux  est  en  effet  une  nécessité  si 
l'on  tient  à  la  mobilité.  Or  puisqu'il  ne  peut  être  question 
d'augmenter  les  effectifs  de  notre  artillerie  de  position,  il  fau- 
drait, pour  la  rendre  plus  mobile,  diminuer  le  matériel.  Le 
diminuer  de  combien?  La  question  ne  peut  être  résolue  ici. 
Mais  il  parait  évident  que  ce  ne  serait  pas  une  perle  si  on 
la  débarrassait  d'une  partie  de  son  matériel,  qu'on  aurait  sans 
doute  déjà  mis  de  côté  si  les  crédits  l'avaient  permis. 

La  réduction  du  matériel  admise,  la  solution  qui  parait  la 
plus  en  harmonie  avec  l'organisation  actuelle  de  l'armée,  con- 
sisterait à  transformer  les  sept  compagnies  d'élite,  non  atta- 
chées aux  fortifications  du  Gothard  ou  de  St-Maurice,  en  batte- 
ries de  position  avec  attelages.  Ces  batteries  seraient  armées 
soit  de  nos  canons  de  12  cm.,  soit  d'obusiers  plus  puissants 
que  ceux  de  l'artillerie  de  campagne.  La  proportion  entre  le 
nombre  de  batteries  d'obusiers  et  celui  de  batteries  de  canons 
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dépendrait  naturellement  de  la  solution  adoptée  pour  les  obu- 
siers  de  campagne.  Lis  quatre  compagnies  du  train  prévues  à 
l'organisation  actuelle,  renforcées  de  150  chevaux  environ, 
suffiraient  à  Fattelage  des  compagnies  mobiles. 

L'artillerie  de  position  non  mobile,  en  ce  sens  que  comme 
c'était  le  cas  de  toute  l'arme,  jusqu'en  1898,  elle  ne  dispose- 
rait pas  d'attelages  réglementaires,  serait  destinée  à  l'occupa- 
tion de  points  importants  préparés  à  l'avance  ;  elle  servirait  aussi 
de  dépôt  aux  compagnies  avec  attelages  et  se  composerait:  1®  des 
sept  compagnies  de  landwehr  provenant  des  compagnies  cor- 
respondantes d'élite  et  servant  le  même  matériel  que  ces  der- 
nières; 2®  des  quatre  compagnies  de  landwehr  provenant  de  Tar- 
tillerie  de  campa^me  et  dont  une  partie  des  canonniers  aurait 
servi  dans  les  batteries  d'obusiers,  l'autre  dans  les  batteries 
de  canons,  ce  qui  faciliterait  grandement  leur  répartition  aux 
différents  calibres. 

Les  hommes  ne  seraient  instruits  qu'à  une  seule  bouche  à 
feu  ;  on  gagnerait  ainsi  du  temps  pour  le  maniement  du  fusil  ; 
l'instruction  à  la  pièce  y  gagnerait  aussi. 

Le  matériel  serait  complété  par  un  certain  nombre  d'obu- 
siers, remplaçant  les  mortiers  de  12  cm.  Une  partie  du  maté- 
riel actuel  encore  utilisable  resterait  en  réserve. 

Organisées  ainsi,  les  batteries  de  position  avec  attelages 
pourraient  être  utilisées  par  l'armée  de  campagne,  qui,  avec 
l'organisation  actuelle,  hésitera  toujours  à  cause  de  leur  man- 
que de  mobilité  à  emmener  ses  divisions  de  position,  sauf  dans 
quelques  cas  spéciaux.  Mieux  vaudrait,  semble-t-il,  un  outil 
simple  et  léger,  dont  on  pourrait  se  servir,  qu'une  machine 
si  lourde  et  si  compliquée  qu'on  hésite  à  remployer. 

Dans  l'organisation  de  ces  compagnies,  comme  dans  celle 
de  leurs  colonnes  de  munitions,  il  y  a  bien  des  problèmes  inté- 
ressants, qui  n'ont  [)as  même  été  effleurés.  Peut-être,  entre 
autres,  celui  de  la  traction  mécanique  s  y  posera-t-il.  Les  ex- 
périences qui  se  font  en  grand  actuellement  au  sud  de  l'Afri- 
que et  en  Allemagne  lui  donnent  en  tous  cas  de  l'actualité. 

Malgré  l'introduction  de  l'obusier  de  campagne,  ce  sera  donc 
bien  le  problème  de  la  réorganisation  de  l'artillerie  de  position 
qui  se  posera,  plutôt  que  celui  de  sa  suppression.  Puisse  la 
solution  être  trouvée  dans  un  avenir  pas  trop  éloigné. 

Dk  Vallikuk 

Capitaine  d'artillon»». 
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EXERCICE  DE  MARCHE 


Le  second  exercice  de  marche  organisé  par  la  section  gene- 
voise de  la  société  des  officiers,  a  eu  lieu  dimanche,  28  janvier 
dernier. 

Le  jury  avait  cherché,  en  fixant  le  programme  et  Titiné- 
raire,  à  mettre  les  concurrents  en  présence  de  difficultés  plus 
sérieuses  que  lors  du  premier  exercice,  tout  en  leur  laissant 
plus  d'indé)iendance  dans  le  choix  du  chemin. 

L'ordre  donné  était  d'aller  reconnaître  les  points  qui  se 
trouvent  sur  Allondon  entre  Fabry  et  le  viaduc  de  La  Plaine  : 
des  contrôles  étaient  établis  au  moulin  de  Fabry,  aux  granges 
de  Malvel  et  à  Russin  où  une  halte  de  74  d'heure  était  impo- 
sée. La  longueur  de  ce  parcours  est  d  environ  33  kilomètres. 

Entre  Fabry  et  les  granges,  le  terrain  est  très  difficile,  il 
faut  traverser  un  bois  taillis  épais,  coupé  dans  toute  sa  largeur 
par  plusieurs  ravins  profonds,  encaissés  et  souvent  transfor- 
més en  fondrières.  Aucun  chemin  direct  ne  relie  les  deux  lo- 
calités, mais  le  fourré  est  sillonné  de  petits  sentiers  qui,  se 
croisant  en  tous  sens,  facilitent  la  confusion,  et  son  épaisseur 
masque  toute  espèce  de  vue  ;  aussi  est-il  impossible  de  pren- 
dre des  points  d'orientation. 

Aucun  des  concurrents  ne  connaissait  la  contrée,  et  la  carte 
au  250000®  était  seule  autorisée;  elle  ne  donne  aucune  indi- 
cation sur  les  trois  routes  qui  franchissent  l'Allondon  entre 
Fabry  et  le  Rhône.  Les  pluies  persistantes  des  jours  précé- 
dents avaient  complètement  détrempé  le  sol,  il  était  tombé 
pendant  la  nuit  une  couche  de  neige  qui  atteignait  sur  le  ver- 
sant nord  du  coteau  du  Mandement,  une  épaisseur  suffisante 
pour  nécessiter  l'ouverture  des  routes  au  triangle.  Enfin,  les 
déparIs  ont  eu  lieu  sous  une  pluie  abondante  mêlée  de  neige 
et  accompagnée  de  violentes  rafales,  mais  le  temps  se  rétablit 
au  bout  de  deux  heures. 

L'organisation  générale  était  la  même  que  précédemment. 
Diverses  circonstances  avaient  au  dernier  moment  réduit  le 
nombre  des  concurrents,  et  5  officiers  seulement,  sur  12  ins- 
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crits,  se  sont  trouvés  au  rendez-vous  fixé  au  local  de  la  société 
à  7  h.  30  du  matin.  Il  est  impossible,  avec  un  nombre  d'élé- 
ments aussi  restreint,  d'établir  des  moyennes  ayant  quelque 
valeur. 

Les  durées  extrêmes  du  trajet  ont  été  de  4  h.  38  pour  le 
premier  et  5  h.  42  pour  le  dernier  arrivé,  halte  déduite,  sup- 
posant une    allure    de   7  kil.  142  à  5  kil.  825  à  l'heure,  soit 

8  m.  24  s.  et  40  m.  48  s.  par  kilomètre.  Il  y  a  lieu  cepen- 
dant d'observer  que  le  dernier  arrivé  avait,  dans  un  mo- 
ment de  découragement,  renoncé  à  la  course,  et  s'est  bientôt 
ressaisi  mais  n'en  a  pas  moins  perdu  ainsi  un  temps  suffi- 
sant pour  abaisser  sensiblement  sa  moyenne.  Celle  de  ses  au- 
tres camarades  se  rapproche  plus  de  celle  du  premier  que  de 
la  sienne. 

La  vitesse  maximale  a  été  fournie  par  tous  les  concurrents 
dans  le  premier  secteur,  entre  Genève  et  Fabry,  où  elle  a  varié 
de  8  km.  à  7  km.  792  à  l'heure,  soit  7  m.  30  à  7  m.  42 
pour  le  kilomètre. 

Dans  le  secteur  en  terrain  difficile  (Fabr y-Granges),  l'allure 
a  diminué  chez  tous  à  peu  près  de  moitié.  Un  ralentissement 
très  sensible  s'est  également  produit  dans  le  dernier  secteur 
(Russin-Genève),  où  le  kilomètre  a  exigé  de  8  m.  48  à9  m. 
54  (6  km.  818  à  b  km.  60  à  l'heure). 

Il   y    a    loin    de   ces  chiffres  aux   vitesses    maximales  de 

9  km.  720  à  l'heure  (6  m.  6  s.  parkilom.)  obtenues  lors  du  pre- 
mier exercice,  mais  si  l'on  tient  compte  des  circonstances  ex- 
ceptionnellement favorables  dans  lesquelles  il  avait  eu  lieu, 
la  comparaison  est  tout  à  l'avantage  du  second.  La  moyenne 
des  13  concurrents  n'avait  été  alors  que  de  7  km.  891  à 
l'heure  (7  m.  30  s.  pour  le  kilomètre),  sur  un  parcours  de  18 
à  19  km.  seulement. 

Aucun  des  coureurs  ne  présentait  à  l'arrivée  de  signes  ap- 
parents de  fatigue,  et  les  constatations  médicales  ont  démon- 
tré que  tous  étaient  en  état  de  continuer  la  marche  pendant 
encore  plusieurs  heures.  Le  rapport  présenté  par  M.  le  lieute- 
nant-colonel docteur  Wartmann  signale  une  diminution  de 
poids  extraordinaire  de  six  kilos  chez  un  officier  de  mince  cor- 
pulence qui  ne  paraissait  nullement  éprouvé  par  cette  énorme 
élimination;  chez  les  autres,  la  perte  n'était  que  de  1  à2  kilos. 
En  ce  qui  concerne  la  longueur  de  la  taille,  les  diminutions 
ont  varié  de  0  à  2  centimètres.  Enfin,  la  commission  médicale 
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a  procédé  sur  les  urines  émises  avant  le  départ,  au  milieu  de 
la  course  et  au  retour,  à  une  série  d'analyses  dont  le  résultat 
est  d'un  intérêt  un  peu  trop  exclusivement  médical  pour  que 
nous  puissions  en  parler. 

Quant  aux  travaux  fournis,  ils  sont  de  valeur  très  variable. 
Le  jury  a  cependant  constaté  dans  tous  les  croquis  une  sûreté 
de  main  qui  dénote  chez  les  auteurs  un  sang-froid  et  une 
tranquillité  remarquables  après  un  effort  aussi  soutenu. 

En  résumé,  l'exercice  a  été  intéressant  et  les  résultats  indi- 
viduels très  satisfaisants,  les  concurrents  ont  tous  montré  un 
entrain,  une  énergie,  une  endurance  dont  ils  ont  été  justement 
félicités. 

En  terminant,  nous  souscrivons  entièrement  aux  observa- 
tions présentées  par  le  chroniqueur  de  la  Revue^  dans  un  arti- 
cle du  15  février.  Il  est  incontestable  que  c'est  du  côté  pure- 
ment tactique  qu'on  doit  chercher  à  développer  l'officier,  et 
que  dans  les  exercices  du  genre  de  celui  dont  nous  nous  oc- 
cupons, c'est  surtout  le  côté  sportif  qui  domine;  mais  ne  nous 
a-t-on  pas  souvent  reproché  de  n'être  pas  suffisamment  en- 
traînés et  de  négliger  en  dehors  du  service  les  exercices  cor- 
porels ? 
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Doux  démissions.  —  La  fusion  des  fonctions  de  chef  d'arme  et  d'instructeur 
en  chef.  —  Le  nouvel  instructeur  du  tir  de  l'infanterie.  —  L'affaire  de 
Wallenstadt  —  Questions  d'habillement  et  d'é(|uipement.  -  Le  fusil  court 
de  1889/1900,  —  Les  derniers  renseignements  sur  le  nouveau  canon.  — 
Ateliers  fédéraux  de  construction.  —  l..a  tenue  bourgeoise  dans  les  fêtes  de 
sociétés  militaires.  —  L'attaché  militaire  françai"*. 

Bien  qu'elle  fût  depuis  longtemps  prévue,  la  démission  donnée  par  le 
colonel  Rudolf  de  ses  fonctions  de  chef  de  l'arme  de  l'infanterie,  n'a 
laissé  personne  indifférent.  Terrassé  parla  maladie  impitoyable  qui  l'avait 
atteint  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  usé  au  service  du  pays,  cet  homme 
modeste  et  dévoué,  travailleur  infatigable,  chef  juste,  bon  et  bienveillant, 
a  dû  abandonner  son  poste,  emportant  pour  récompense  les  remercie- 
ments d'usage  pour  les  services  rendus  et  le  souvenir  respectueux  et  re- 
connaissant de  tous  ceux  qui,  ù  un  titre  quelconque,  ont  servi  sous  ses 
ordres  et  ont  pu  apprécier  ses  rares  mérites. 

Le  colonel  Auguste  Rudolf  est  né  en  1834  à  Rietheim,  dans  le  canton 
d'Argovie  ;  encore  jeune,  il  se  rendit  à  Aarau  et  entra  dans  la  maison 
de  commerce  Hunziker  et  C»  où  il  fit  un  apprentissage  et  dans  laquelle  il 
occupa,  ensuite,  une  place  de  commis.  De  là  il  passa,  comme  employé  de 
bureau,  au  Département  des  travaux  publics  de  son  canton  d'origine  ;  il 
s'éleva  successivement  jusqu'au  poste  de  secréUure  du  Département,  puis 
devint  ensuite,  sous  le  colonel  Welti,  depuis  conseiller  fédéral,  secrétaire 
du  Département  militaire  cantonal  ;  plus  tard  il  fut  directeur  d'une  fabrique 
d'horlogerie  fondée  à  Aarau  par  une  maison  du  Jura. 

En  1870,  le  colonel  Welii  qui  dirigeait  alors  le  Département  militaire  de 
la  Confédération  suisse,  le  fit  nommer  aux  fonctions  d'instructeur  d'arron- 
ilissement  de  la  IVe  division  à  Lucerne  ;  il  était  lieutenant-colonel.  Aupa- 
ravant, il  avait  servi  dans  les  troupes  d'infanterie  de  son  canton,  avait 
commandé  l'ancien  bataillon  no  38  et,  en  1871,  avait  passé  à  l'ancien 
état-major  fédéral. 

Le  lieutenant-colonel  Rudolf  dirigea  pendant  deux  ans  l'instruction  de 
l'infanterie  de  la  IVc  division,  vouant  une  sollicitude  particuliiLire  à  Tins- 
tniction  militaire  des  instituteurs,  dont  les  écoles  de  recrues  avaient  lieu 
alors  à  Lucerne  et  en  qui  il  voyait,  avec  raison,  les  premiers  éducateurs 
iDiliUiires  de  la  jeunesse  suisse  par  l'enseigneme  U  de  la  gymnastique. 

lUOT  U 
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Dans  le  môme  temps,  ayant  passé  dans  le  nouvel  état  major-général,  it 
fut  chef  d'état-major  de  la  Ye  division  sous  le  colonel  Rothpletz. 

Lorsque,  en  1877,  le  colonel  Denzler,  commissaire  des  guerres  en  chef, 
donna  sa  démission,  le  lieutenant-colonel  Rudolf  fut  appelé  à  le  remplacer  ' 
il  fut  promu  en  môme  temps  colonel  des  troupes  d'administration.  L'armée 
suisse  ne  possédait  pas  encore  de  règlement  d'administration  ;  c'est  au 
colonel  Rudolf  qu'elle  doit  celui  qui  est  actuellement  en  vigueur.  Il  ne 
devait  pas  rester  longtemps  à  la  tôte  de  ce  dicastôre  ;  en  1881,  quand  le 
colonel  Stocker,  instructeur  en  chef  de  l'infanterie,  se  retira,  le  colonel 
Rudolf  fut  nommé  à  sa  place,  et  ici  commença  la  partie  de  sa  carrière  mi- 
litaire, non  pas  la  plus  laborieuse,  mais  la  plus  longue  et  celle  qui  donna 
les  résultats  les  plus  fructueux.  Il  donna  à  Tinstruction  militaire  du  corps 
des  officiers,  en  particulier,  an  développement  remarquable  par  la  ma- 
nière distinguée  dont  il  dirigea  les  écoles  centrales  et  l'ampleur  qu'il 
sut  imprimer  à  l'enseignement  qui  s'y  donnait.  Avant  lui,  les  officiers 
d'infanterie  seuls  étaient  admis  à  ces  écoles;  le  premier  il  eut  l'idée  d'y 
appeler  des  ofQciers  de  toutes  armes  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  triom- 
pha des  jalousies,  des  susceptibilités  et  des  mesquines  livalités  qui  éle- 
vaient entre  ces  armes  et  entre  ces  différents  services  de  véritable- s  bar- 
rières ;  mais  grâce  à  sa  persévérance  et  à  son  esprit  conciliant,  il  eut  la 
joie  de  voir  les  préjugés  tomber  et  d'amener  successivement  toutes  les 
armes  sœurs  et  tous  les  services  à  envoyer  quelques-uns  de  leurs  ofQciers 
profiter  du  haut  enseignement  qui  se  donne  dans  les  écoles  centrales,  et 
d(î  recueillir  les  témoignages  d'alTection  et  de  reconnaissance  de  bon  nombre 
d'officiers  étrangers  âi  rinfanterie  qui  avaient  eu  la  bonne  fortune  de  s'ins- 
truire à  son  école. 

Le  nombre  et  l'importance  des  questions  attribuées  k  l'instructeur  en 
chef  de  l'infanterie  devenant  de  plus  en  plus  considérables,  le  colonel 
Rudolf  avait  dû  renoncer  à  commander  personnellement  toutes  les  écoles 
centrales.  Il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  déléguer  le  commande- 
ment des  écoles  centrales  I  et  II  à  un  des  instructeurs  de  Ire  classe  qui 
lui  étaient  attribués,  ne  conservant  que  la  haute  surveillance  sur  ces  écoles 
et  le  commandement  effectif  des  écoles  III  et  IV  pour  majors  et  lieutenants- 
colonels.  Ce  fut-là  le  premier  pas  qui  aboutit,  l'année  dernière,  à  l'organi- 
sation actuelle  qui  donne  aux  écoles  centrales  un  commandant  immédia- 
tement subordonné  à  l'instructeur  en  chef,  sur  le  même  pied  que  les  ins- 
tructeurs d'arrondissement. 

Entre  temps,  le  colonel  Budolf  avait  été  appelé  à  exercer  temporaire- 
ment le  commandement  de  la  Ve  division  ;  en  1893,  il  devait  la  commander 
aux  manœuvres  du  Ile  corps  d'armée.  Sa  santé,  déjà  gravement  atteinte 
par  le  surmenage  auquel  il  s'était  astreint,  ne  supporta  pas  ce  surcroît  de 
fatigues  ;  il  fut  frappé  au  moment  où  il  allait  commencer  la  critique,  devant 
le  corps  des  officiers  réunis,  d'une  manœuvre  de  brigade  qu'il  avait  diri- 
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gée  et  fut  remplacé  dans  son  commandement  par  le  colonel  de  Grousaz. 
II  sortit  heureusement  de  cette  crise  et  reprit  son  travail,  avec  la  môme 
ardeur  et  la  môme  activité  consciencieuse  qu'auparavant,  sans  vouloir 
écouter  les  conseils  des  médecins,  les  sollicitations  du  Chef  du  départe- 
ment militaire  et  les  prières  de  ses  amis,  ni  ménagsr  désormais  davantage 
sa  santé. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  recueillit,  en  1895,  après  la  mort  du 
colonel  Feiss,  sa  succession  comme  chef  de  l'arme  de  l'infanterie.  Au  mo- 
ment où  il  fût  revôtu  de  cette  haute  fonction,  la  plus  élevée  de  l'adminis- 
tration militaire  avec  celle  de  chef  du  bureau  d'état-major,  sa  santé  était 
déjà  profondément  atteinte  et  bien  qu'on  lui  ait  donné  un  adjoint  pour  le 
décharger  d'une  partie  de  son  travail,  il  n'y  put  résister.  Après  une  pé- 
riode pendant  laquelle  il  fut  alternativement  mieux  et  plus  mal,  il  dut  défi- 
nitivement renoncer  à  tout  travail. 

Le  colonel  Rudolf  a  été  un  officier  d'un  rare  mérite  ;  il  a  servi  son  pays 
comme  soldat  pendant  un  quart  de  siècle  avec  la  plus  grande  distinction  ; 
il  lui  a  rendu  des  services  inappréciables.  Arrivé  à  la  position  éminente 
qu'il  occupait  par  son  seul  travail,  il  restera  pour  tous  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  l'énergie,  la  volonté  et  le  sentiment  du  devoir. 

Aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu  ne  l'oubliera;  il  savait  être  ferme  et 
bienveillant  avec  î'es  subordonnés  ;  la  bonté,  qui  n'excluait  pas  la  sévérité 
à  l'occasion,  était  le  trait  dominant  de  son  caractère.  Peu  causeur  à  son 
habitude,  il  aimait  se  trouver  dans  la  société  de  ses  camarades  et  de  ses 
subordonnés  et  à  entendre  leurs  causeries. 

Il  fut  dans  son  temps  un  gymnaste  émérite  ;  il  avait  conservé,  dans  sa 
carrière  militaire,  un  goût  prononcé  pour  ce  sport  et  consacra  ses  soins 
les  plus  constants  à  développer  l'inst motion  gymnastique  préparatoire  de 
la  jeunesse.  Ceux  qui  l'ont  connu  quand  il  était  instructeur  de  la  IVe  divi- 
sion se  souviennent  de  l'avoir  vu,  dans  les  marches  en  montagne  des 
écoles  de  recrues,  franchir  avec  l'agilité  d'un  jeune  homme  les  barrières 
et  les  murets  séparant  les  pâturages. 

D'une  charité  inépuisable,  il  donnait  tout  ce  qui  n'était  pas  nécessaire 
à  ses  besoins,  et  ceux-ci  n'étaient  pas  considérables,  sans  que  sa  main 
gauche  sût  jamais  ce  que  faisait  sa  droite. 

Les  vœux  de  tous  l'accompagnent  dans  sa  retraite. 

Après  le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie,  celui  de  l'artillerie,  le  coîonel 
Schumacher,  vient  &  son  tour  de  donner  sa  démission.  Des  raisons  de 
santé  l'obligent  à  se  retirer;  le  colonel  souffre  de  sclérose  ;  il  ne  peut  plus 
monter  k  cheval,  il  ne  marche  môme  plus  allègrement  11  n'est  cependant 
pas  âgé,  il  est  de  1840. 

Tout  feune,  dôs  l'&ge  de  quatre  ans,  nous  dit-il,  il  ressentit  un  goût 
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très  vif  pour  les  canons.  Toutefois,  rien  alors  ne  semblait  indiquer  ses 
destinées  futures,  puisque,  élève  de  TËcole  réale  de  Berne,  il  se  préparait 
à  devenir  forestier.  Il  ne  suivit  pas  cette  idée,  mais  bien  un  apprentissage 
de  deux  années  comme  pharmacien.  Les  cornues  et  les  drogues  n'étaient 
cependant  pas  pour  plaire  au  futur  artilleur,  aussi,  en  1859,  il  part  pour 
TÀmérique,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  recherche  d*une  position.  Peu 
après  éclate  la  guerre  de  Sécession.  Son  goût  pour  les  canons  se  réveille, 
et,  en  1861,  il  s'engage  comme  volontaire  dans  une  batterie  fournie  par  les 
particuliers  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  batterie  dite  Watson,  du 
nom  du  principal  donateur. 

La  batterie  se  compose  de  six  canons  et  deux  obusiers.  Le  canoo- 
nier  Schumacher  se  fait  bientôt  remarquer  ;  il  devient  prompU.'ment  chef 
de  pièce  et  subit  peu  après  l'examen  d'ofRcier  à  Grenade.  En  sa  qualité 
d'étranger,  il  ne  put  cependant  pas  être  nommé  à  ce  grade.  Il  n'en  reste 
pas  moins  dans  sa  batterie,  continuant  la  guerre  jusqu'en  1863,  où,  dans 
le  siège  de  Viksbourg,  il  fut  fait  prisonnier  avec  tout  ce  qui  était  dans  la 
ville.  Libéré  sur  parole,  il  rentra  à  la  Nouvelle-Orléans  et  prit  part  encore 
à  de  nombreux  engagements.  Le  colonel  Schumacher  aurait  de  nombreux 
épisodes  à  raconter  sur  cette  campagne,  dont  il  parle  souvent  dans  l'inti- 
mité, mais  il  se  refuse  à  rien  publier;  peut-être  se  ravisera- t-il  un  jour 

Rentré  en  Suisse  à  la  fin  de  l'année  1863,  il  commença  son  service  mi- 
litaire, tout  en  préparant  ses  examens  de  géomètre.  Au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante,  il  devenait  sous-lieutenant  d'artillerie.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1866,  il  passait  son  examen  de  géomètre  et  recevait  le  môme  jour 
un  appel  à  l'Ecole  de  Thoune  comme  instructeur  secondaire.  Depuis  lors, 
le  corps  d'instruction  ne  le  lâcha  plus.  Au  printemps  de  1867,  il  fut  nommé 
premier-lieutenant,  puis  instructeur  définitif,  au\  appointements  de  2000 
francs  par  an  —  on  n'était  pas  large  à  l'époque  —  et  on  le  classa  avec  son 
grade  dans  l'ancien  état-major  d'artillerie.  Il  en  fit  partie  jusqu'à  la  sup- 
pression de  ce  corps,  à  la  réorganisation  militaire  de  1874,  passant  suc- 
cessivement au  grade  de  capitaine  (1869)  et  de  major  (1873). 

Le  remaniement  qui  suivit  la  loi  de  1874  le  fit  instructeur  de  Ire  classe 
en  1875.  Ses  élèves  se  souviennent  de  l'enseignement  original,  émaillé 
d'opinions  personnelles  et  de  l'esprit  qu'il  apportait  aux  legons  d'artillerie 
et  d'organisation  de  l'armée  données  aux  aspirants  officiers.  Les  questions 
de  tir  avaient  —  elles  ont  toujours  eu  —  un  grand  attrait  pour  lui.  Il  fouil- 
lait la  balistique  et  Dieu  sait  la  place  immense  qu'occupait  il  y  a  vingt- 
<*inq  ans  la  Théorie  du  tir  et  les  théories  en  général  dans  le  monde  de 
Tarlillerie. 

Bien  des  années  plus  tard,  en  1889,  lors  de  la  retraite  du  culonel  Bleu- 
ter  de  ses  fonctions  d'instructeur  en  chef,  le  major  Schumacher,  devenu 
entre-temps  lieutenant-colonel  (1877)  et  colonel  (1884),  était  appelé  à 
remplacer  cet  éminent  officier.  Il  ne  dev.iit  pas  occuper  longtemps  ces 
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fonctions,  puisque,  cinq  ans  après,  à  la  mori  du  général  Herzog,  en  1894, 
il  prenait  la  succession  du  vénérable  organisateur  de  rartillerie  suisse. 

Très  fatigué  Tannée  dernière  et  douloureusement  afTecté  par  un  deuil 
de  famille,  le  colonel  Schumacher  avait  depuis  plusieurs  mois  annoncé  son 
intention  de  se  démettre  des  fonctions  de  chef  de  Parme,  qui  lui  deve- 
naient à  charge  et  qu'il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  remplir  avec  toute 
lu  conscience  et  l'activité  qu'il  aurait  voulu. 

* 

A  propos  de  la  démission  des  deux  chefs  d'armes,  on  a  mis  en 
avant  l'idée  de  profiter  de  l'occasion  pour  ne  pas  les  remplacer  et  pour 
fusionner,  dans  chaque  arme,  les  fonctions  devenues  vacantes  avec  celles 
d'instructeur  en  chef.  Il  n^appartient  pas  à  un  modeste  chroniqueur  de 
trancher  une  aussi  grave  quostion  ;  mais  je  suis  amené  &  constater  que 
pour  ce  résultat  il  faudrait  reviser  la  loi  du  13  novembre  1874,  ce  qui  est 
une  première  difficulté  ;  cela  ne  se  fait  ni  aussi  vite  ni  aussi  aisément  que 
parfois  on  le  désirerait.  Et  puis,  s'il  e-^t  possible,  pour  les  autres  armes,  de 
concevoir  la  fusion  des  deux  fonctions,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
aussi  simple  pour  l'infanterie.  D'abord  l'arme  est  beaucoup  plus  nom- 
breuse et  donne  lieu,  par  conséquent,  à  plus  de  travaux.  Ensuite  le  chef 
de  l'infanterie  a  dans  sa  compétence  des  questions  que  n'ont  pas  les 
autres  chefs  d'armes  :  «  La  mise  sur  pied,  le  rassemblement  et  l'équipe- 
ment des  corps  de  troupes,  ainsi  que  toutes  les  mesures  à  prendre  au 
sujet  de  l'armée  dans  son  ensemble.  L'effectif  et  l'équipement  des  états- 
majors  des  grands  corps  de  troupes.  Les  manœuvres  des  corps  de  trou- 
pes combinés.  >  En  voilà  assez  pour  imposer  une  sérieuse  étude  de  la 
question. 

Et  l'instructeur  en  chef  de  l'infanterie  n'a-t-il  donc  rien  à  faire  V  Après 
1875,  il  avait,  à  côté  de  son  administration  générale,  à  commander  toutes 
les  écoles  centrales  ;  petit  à  petit  il  a  dû  y  renoncer  et  il  a  fallu  instituer 
un  commandement  spécial  de  ces  écoles.  Il  a  fallu  également  donner  au 
chef  de  l'arme  un  adUoint.  N'est-ce  pas  la  preuve  que  le  travail,  dans  ces 
deux  fonctions,  tend  à  augmenter?  Serait-il  possible,  désirable  même, 
dans  ces  circonstances,  de  les  réunir  définitivement  en  un  seul  et  môme 
poste?  Sans  répondre  à  cette  question,  on  peut  dire  qu'elle  mérite  d'être 
examinée  à  fond,  dans  tous  ses  détails  et  dans  toutes  ses  conséquences, 
mais  il  ne  me  parait  pas  qu'elle  puisse  être  tranchée  à  l'occasion  de  la 
démission  de  deux  fonctionnaires.  D'ailleurs  les  Chambres  fédérales  ne  le 
permettraient  probablement  pas. 

•      « 
Appartient-il  au  chroniqueur  d'émettre  une  supposition  sur  le  rempla- 
cement des  chefs  d'arme  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  ?  Gela  me  paraît 
assez  oiseux.  Quand  ces  lignes  paraîtront,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
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nominations  sera  faite  et  mon  pronostic  viendra  comme  la  grêle  aprôs 
vendanges.  Je  note  simplement  les  on-dit,  pour  qu'on  ne  m*accuse  pas  de 
ne  pas  chroniquer  consciencieusement  et  je  constate  qu'on  désigne 
comme  devant  prendre  les  places  vacantes,  les  instructeurs  en  chef  des 
armes  considérées,  les  colonels  P.  Isler  et  Hebbel.  Pour  rartillerie,  il  se- 
rait  aussi  fortement  question  du  colonel  Wille  qui  reviendrait  ainsi  à  son 
arme  d'origine. 

♦      • 

Le  Conseil  fédéral  a  donné  au  colonel  Veillon  un  successeur,  comme 
instructeur  du  tir  de  l'infanterie,  dans  la  personne  du  lieutenant-colonel 
Schiessle,  instructeur  de  première  classe  de  l'infanterie,  qui  était  attaché 
en  cette  qualité,  jusqu'à  sa  nomination,  au  commandant  des  écoles  cen- 
trales. On  dit  du  nouvel  élu  le  plus  grand  bien  et  l'on  fonde  sur  ses  con- 
naissances, sa  jeunesse  et  son  entrain,  les  meilleures  espérances  pour  le 
développement  de  l'enseignement  technique  et  tactique  du  tir  aux  officiers 

de  tous  grades. 

* 

L'instructeur  en  chef  des  troupes  d'administration,  le  colonel  Pauli,  a 
été  relevé  de  ses  fonctions.  Il  occupait  ce  poste  depuis  1875,  le  cumulant 
avec  celui  de  commissaire  des  guerres  de  la  place  d'armes  de  Thoune 
qu'il  remplissait  déjà  antérieurement.  Il  conserve  ces  dernières  fonctions. 


L'irritante  affaire  de  Wallenstadt  est  terminée  ;  irritante  parce  qu'elle 
servait  de  tremplin  à  certains  patriotes  qui  se  taillent  de  faciles  succès  à 
«  tomber  »  la  généralité  des  ofQciers  chargés  de  diriger  l'instruction  mili- 
taire et.  par-dessus  leur  tète,  le  «  militarisme  >,  comme  ils  qualifient  nos 
institutions  militaires.  Le  Département  militaire  fédéral  a  prononcé  ce  qui 
était  juste  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  détails  de  l'enquôte  ni 
les  conclusions  de  l'officier  enquêteur  pour  affirmer  qu'il  en  est  ainsi; 
aussi  n'ai-je  pas  l'intention  de  commenter  ce  verdict,  ce  qui.  d'ailleurs, 
n'appartient  à  aucun  officier.  Il  eût  été  désirable  de  voir  adopter  cette 
ligne  de  conduite  par  toute  la  presse  ;  cela  aurait  évité  à  certain  corres- 
pondant genevois  de  la  Liberté  des  réflexions  de  mauvais  goût  et  qui  sen- 
tent la  menace  ;  les  éloges  qu'un  correspondant  vaudois  cité  par  le  Con- 
fédéré du  Valais  décerne  à  un  des  officiers  punis  ne  sont  pas  moins 
déplacés  et  l'officier  lui-même,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  et  qui  est  un  sol- 
dat discipliné,  n'en  aura  guère  été  flatté. 

Je  dois  pourtant  relever  l'étonnement  causé  à  quelques  officiers  par  la 
non  punition  du  caporal  et  des  soldats  dont  les  publications  dans  la  presse 
ont  provoqué  Tenquêtt»  ;  ces  officiers  s'atti*ndaient  à  ce  que  ces  hommes 
fussent  punis  à  teneur  du  deuxième  alinéa  du  chiffre  35  du  règlement  de 
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service  ^  Mais  il  parait  qu'on  ne  peut  pas  rappliquer,  la  Loi  sur  la  justice 
pénale  pour  les  troupes  fédérales  du  27  août  i85i  ne  contenant  aucune  dis- 
position à  cet  égard.  Or  il  est  bon  de  rappeler  qu'aucune  peine  discipli- 
naire ne  peut  être  infligée  si  elle  ne  s'appuie  sur  un  articule  de  la  loi  pré- 
citée. Si  les  renseignements  qui  ont  couru  sur  la  genèse  de  cette  afTaire 
âont  exacts,  le  caporal  B.  et  ses  camarades  avaient  réclamé  à  la  fin  du 
service,  en  vain,  contre  les  traitements  qui  leur  avaient  été  infligés.  Alors 
ils  ont  nanti  la  presse  de  leurs  doléances.  Ce  faisant  ils  n'ont  pas  commis 
une  faute  de  discipline,  suivant  les  dispositions  de  la  loi  sur  la  justice  pé- 
nale ;  ils  auraient  toutefois  mieux  agi  en  renouvelant  leur  plainte  au  Dépar- 
tement militaire  de  leur  canton;  celui-là  l'aurait  certainement  prise  en 
considération. 

Oh,  cela  n'efTace  pas  la  déplorable  impression  faite  par  le  caporal  B. 
sur  les  chefs  qui  l'ont  eu  sous  leurs  ordres,  ni  le  souvenir  de  son  indisci- 
pline et  de  sa  mauvaise  conduite  ;  mais  il  avait  été  puni  pour  ces  faits,  Il 
n'y  avait  pas  à  y  revenir. 

Les  officiers  de  tout  grade  et  de  toute  position  ont  une  leçon  à  tirer  de 
ce  regrettable  incident  :  c'est  que  s'ils  ont  le  droit  et  le  devoir  d'user  des 
moyens  que  la  loi  met  dans  leurs  mains  pour  maintenir  et  ramener  la  disci- 
pline, il  leur  est  interdit  de  se  faire  justice  par  des  traitements  déplacés 
d'une  nature  quelconque  envers  leurs  subordonnés  ;  en  agissant  ainsi  ils 
se  déconsidèrent,  afTaiblissent  la  discipline  et  ruinent  les  instifutions  défen- 
sives du  pays. 

Si  Ton  en  croit  certains  journaux,  il  parait  que  la  mise  en  vigueur  défi- 
nitive du  règlement  d'habillement  de  1898  ne  s'obtient  pas  sans  quelques 
grincements.  Il  fallait  s'y  attendre.  On  ne  passe  pas  d'un  état  à  un  autre 
sans  quelques  soubresauts,  mais  cela  se  calmera  promptement  Un  journal 
a  établi  un  compte  fantastique  des  frais  occasionnés  par  les  changements 
obligatoires  ;  je  dis  fantastique;  car  la  pèlerine  n'est  pas  obligatoire  pour 
les  officiers  non  montés,  et  ni  le  .sabre,  ni  le  havresac  nouvelle  ordonnance 
n^appartiennent  au  règlement  d'habillement  ;  les  officiers  nommés  avant 
l'adoption  d'un  nouveau  sabre  et  de  nouveaux  effets  d'équipement,  peu- 
vent donc  continuer  à  porter  et  à  utiliser  les  armes  et  les  eflTets  qu'ils  pos- 
sèdent, pourvu  qu'ils  soient  à  l'ancienne  ordonnance.  On  voit  donc  que 
les  ft'ais  de  transformation  se  réduisent,  en  somme,  à  peu  de  chose.  Et 
puis,  si  les  officiers  tiennent  absolument  à  se  mettre  à  la  dernière  mode, 
c'est  leur  afTaire  et  11  ne  faut  pas  qu'ils  se  plaignent ,  ni ,  surtout,  que 
d'autres  se  plaignent  pour  eux. 

—  Le  Conseil  fédéral  a  pris  la  décision  suivante  au  sujet  de  l'habille- 

>  Celai  qui  ne  se  plaint  qa*après  qae  le  service  est  terminé  on  qui  se  plaint  par  la 
voie  de  la  presse,  est  punissable. 
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ment  et  de  Téquipement  des  hommes  appartenant  à  la  Compagnie  d'aé- 
rostiers  : 

Les  hommes  faisant  partie  de  la  Compagnie  d*aérostiers  seront  habillés^ 
et  équipés  comme  les  troupes  du  génie,  à  l'exception  de  l'outillage  por- 
tatif, lis  porteront,  comme  signe  distinctif,  une  ancre  ailée  sur  leur  képi, 
lis  auront  les  mômes  boutons  que  les  pontonniers.  Ils  ne  porteront  de- 
numéro  ni  sur  le  képi,  ni  sur  les  pattes  d'épaule. 

On  sait  que  la  première  école  de  la  Compagnie  d'aérostiers  aura  liei» 
cet  été  à  Berne,  du  2  août  au  22  septembre.  Le  matériel  est  prêt  ou  va 
l'être.  On  en  est  très  satisfait. 

♦ 

—  Le  Conseil  fédéral  demande  en  outre  aux  Chambres  l'autorisation 
de  fabriquer  encore  5000  fusils  courts,  du  calibre  de  7,5^»^  destinés  à  l'ar- 
mement des  troupes  de  forteresse,  des  compagnies  de  position,  des  cy- 
clistes, des  compagnies  de  télégraphes  et  des  aérostiers.  Le  fusil  long^ 
d'infanterie  ne  convient  pas  à  ces  troupes.  C'est  pourquoi  on  a  déjà  fa- 
briqué 5000  fusils  courts  sur  les  crédits  disponibles  ouverts  par  l'arrêté 
fédéral  du  24  mars  1897. 

A  l'avenir,  la  fabrication  du  fusil  court  pourra  être  limitée  régulièrement 
aux  besoins  courants,  et  elle  entraînera  un  supplément  annuel  de  dépenses 
de  13640  fr. 

Le  fusil  court  a  le  même  système  de  fermeture  et  tire  la  même  muni- 
tion que  le  fusil  modèle  1889-96.  Il  portera  le  nom  de  fusil  court  modèle- 
1889-1900. 

On  remarquera  que  parmi  les  troupes  qui  en  seront  dotées  ne  figurent 
ni  les  artilleurs  de  campagne  et  de  montagne,  ni  le  parc  ;  l'armement  de 
ces  troupes  a,  en  effet,  été  laissé  en  suspens.  Bien  qu'en  principe,  on  soit 
d'accord  pour  armer  les  canonniers  de  fusils  courts  et  qu'on  en  ait  re- 
connu la  nécessité,  on  veut  cependant  attendre  la  fin  des  essais  entrepris- 
avec  les  pistolets  automatiques  pour  prendre  une  décision  définitive,  ce 
qni  ne  tardera  pas. 

L'artillerie  de  position  se  plaindra  peut-être  de  ce  que  l'on  la  dote 
d'un  armement  personnel  que,  pour  notre  part,  nous  estimons  indispen- 
sable ;  elle  a  déjà  prétendu  n'avoir  pas  le  temps  de  former  en  huit  semaines^ 
son  personnel  au  service  de  ses  diverses  pièces,  au  maniement  du  fusil 
et  aux  travaux  de  teiTe  qui  lui  incombent.  On  peut  ce  que  l'on  veut.  IL 
suffira  de  spécialiser  un  peu  plus  le  personnel  aux  divers  calibres  de  pièces 
à  desservir,  pendant  le  temps  encore  où  nous  utiliserons  tel  qu'il  est  le* 
matériel  de  la  Position. 

Quant  au  Parc,  le  fusil  court  s'impose,  la  défense  d'un  convoi  ne  peut 
s'efTectuer  au  moyen  d'un  pistolet  ou  d'une  arme  à  courte  portée.  Pendant 
que  nous  parlons  du  Parc,  disons  quelques  mots  de  ses  voitures  et  de 
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riiitention  qu^on  aurait  de  cbanger  le  mode  de  conduite  des  caissons  à 
munitions  d'infanterie.  On  voudrait  revenir  pour  tous  ces  caissons,  ceux, 
des  bataillons  compris,  à  la  conduite  depuis  la  selle.  On  n*en  donne  pas 
les  motifs;  il  s'agirait,  dit-on,  d'uniformiser  la  façon  de  conduire  les  voi- 
tures. L'uniformité  est  une  belle  chose,  encore  faut-il  l'appliquer  avec  dis- 
cernement ;  à  ce  régime,  tous  les  chars  d'infanterie,  toutes  les  voilures 
des  trains,  devraient  être  conduits  de  la  selle... 

Non,  le  caisson  d'infanterie  est  une  de  nos  rares  voitures  roulant  bien^ 
elle  va  partout  dans  le  terrain,  môme  dans  de  mauvais  terrains,  —  les 
dernières  manœuvres  et  les  exercices  du  Parc  de  l'année  dernière,  l'ont 
prouvé.  C'est  une  de  celles  dont  un  commandant  supérieur  d'infanterie 
disait;  a  La  seule  bonne  voiture  que  nous  ayons.  »  Pourquoi  changer? 
Pourquoi  donner  au  cheval  la  surcharge  de  son  conducteur  et  pourquoi,, 
si  le  conducteur  est  mis  hors  de  combat,  se  priver  de  la  faculté  de  le 
remplacer  par  un  homme  de  troupe  qui  saura  conduire,  mais  ne  saura  pas 
monter  et  qui  n'est  pas  équipé  pour  le  cheval? 

De  grâce,  ne  gâtons  pas  ce  qui  est  bien  ! 

—  Les  journaux  politiques  ont  parlé  des  essais  de  tir  d'artillerie  qui  ont 
eu  lieu  à  Thoune  à  la  fin  de  février,  avec  des  pièces  de  campagne  à  tir 
rapide  de  construction  française,  allemande  et  belge,  essais  auxquels  as- 
sistaient les  représentants  des  divers  fournisseurs,  c  On  mande,  disait  la 
Gazette  de  Lausanne,  que  les  bouches  î\  feu,  très  longues,  sont  placées 
sur  des  alTûls  presque  aussi  bas  que  nos  aiïùts  de  montagne  actuels. 
Elles  tirent  une  vingtaine  de  coups  à  la  minute.  Il  s'agissait  surtout  d'ex- 
périmenter les  appareils  destinés  h  limiter  le  recul.  »  Nous  reproduisons 
ces  renseignements  pour  ce  qu'ils  valent;  la  t  Commission  du  nouveau 
canon  »  ne  laisse  pas  divulguer  les  résultats  de  ses  expériences. 

—  Lorsque  nous  avons  parlé  en  juillet  dern-er,  des  ateliers  fédéraux  de 
construction  de  Thoune  et  de  leur  activité,  nous  avons  signalé  le  désir  de 
leur  directeur,  M.  le  major  Muller,  d'améliorer  les  installations  mécaniques 
qui  utilisent  la  force  motrice.  Il  s'agissait  de  transformer  la  force  en  éner- 
gie électrique,  capable  «Vôtre  conduite  à  plus  grande  distance,  d'ôtre  mieux 
répartie  entre  divers  ateliers  el  susceptible  à  la  fois  de  fournir  de  la  lu- 
mière à  tous  les  établissements  militaires  de  Thoune. 

L'étude  de  ce  projet  a  été  eiïectuée.  Le  Conseil  fédéral  soumet  aux 
Chambres,  par  son  message  du  23  janvier,  une  demande  de  crédit  de 
354 '200  fr.  pour  son  exécution.  Celte  somme  comprend  la  réfection  des 
turbines,  —  réfection  qui  s'imposait  déjà, —  la  construction  d'une  salle  de 
machines,  l'acquisition  de  deux  dynamos,  d'une  batterie  d'accumulateurs,, 
et  l'établissement  de  six  moteurs  secondaires  pour  activer  l'exploitation 
dans  les  ateliers.  On  compte  également  faire  l'acquisition  d'une  locomobile 
de  réserve  de  130  chevaux,  qui  entrera  en  activité  pour  renforcer  la  pro- 
duction de  la  lumière  électrique  lorsqu'il  y  aura  pénurie  de  forces,  pendant 
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les  réparations  ou  les  arrêts  momentanés  et  pour  assurer  Texploitation 
pendant  les  quelques  semaines  qu'exigera  la  reconstruction. 

Les  installations  prévues  permettront  d'actionner  et  d'éclairer  non 
seulement  les  ateliers  fédéraux,  elles  fourniront  la  lumière  à  la  plupart 
des  bâtiments  militaires  adjacents  :  la  caserne  et  les  écuries,  la  fabrique 
de  munitions,  le  contrôle  de  la  munition,  la  station  d'essai  d'artillerie,  le 
dépôt  de  matériel  de  guerre,  le  dépôt  de  munitions,  ainsi  que  la  nouvelle 
régie  des  chevaux. 

En  raison  de  leur  éloignement  des  turbines,  l'ancienne  régie  ainsi  que 
le  bâtiment  des  postes  et  télégraphes  du  quartier  militaire,  devront  se  re- 
lier au  réseau  électrique  de  la  ville  de  Thoune. 

On  ne  saurait  qu'appuyer  cette  demande  de  crédit.  La  transformation 
qu'on  propose  améliorera  énormément  les  importantes  installations  de  notre 
principale  place  militaire  de  la  Suisse.  Elle  permettra  aux  fabriques  et  aux 
ateliers  de  la  Confédération  de  travailler  dans  de  meilleures  conditions, 
plus  rapidement,  et  d'organiser,  si  besoin  est,  du  travail  de  nuit. 

L'éclt  irage  de  la  caserne  et  du  quartier  militaire  constitue  en  môme 
temps  un  utile  progrès  et  r  chètera  en  partie  les  défectuosités  d'aména- 
gement de  la  caserne.  On  va  d'ailleurs  aussi  y  porter  remède  en  ce  sens 
que,  pour  la  session  des  Chambres  de  ce  mois,  le  Conseil  fédéral  propose 
la  construction  d'une  annexe  destinée  à  recevoir  des  cantines  pour  les 
officiers,  pour  les  sous-ofQciers  et  pour  les  soldats,  des  chambres  d'offi- 
ciers et  des  salles  de  théorie. 

Le  bâtiment  serait  élevé  à  l'est  de  la  caserne,  le  long  de  la  rue  du 
Stockhorn,  entre  la  caserne  et  les  écuries,  et  à  une  distance  de  15  m.  de 
la  caserne,  de  façon  à  laisser  â  celle-ci  de  l'air  et  du  jour. 

Le  rez-de-chaussée  recevrait  les  cantines,  une  salle  de  lecture  pour 
officiers,  une  seconde  pour  les  sous-officiers  et  soldats.  Le  premier  étage, 
les  bureaux  et  les  chambres  du  commandant  de  l'Ecole  centrale,  de 
grandes  salles  de  théorie  dont  une  de  100  places,  une  de  50  places  et 
deux  plus  petites,  la  bibliothèque  et  les  archives;  une  salle  de  bains  avec 
douches  ;  les  deuxième  et  troisième  étages  seraient  aménagés  en  cham- 
bres d'officiers. 

Ces  installations  permettraient  d'organiser  les  écoles  centrale^  et  les 
cours  d'instruction  dans  des  conditions  bien  meilleures  qu'aujourd'hui  et 
de  concentrer  à  Thoune  un  plus  grand  nombre  d'écoles.  Le  coût  de  cette 
annexe  est  devisé  590  000  fr.,  que  les  Chambres  accorderont,  il  faut  bien 
l'espérer. 

•      • 

Daris  l'assemblée  de  ses  délégués  tenue  le  24  février  écoulé,  la  Société 
vaudoise  des  officiers  a  entendu  une  proposition,  à  propos  de  la  prochaine 
fête  fédérale,  tendant  à  ce  que  les  fêtes  d'officiers  eussent  lieu  en  tenue 
bourgeoise  et  non  en  uniforme.  Un  journal  de  la  Suisse  allemande  a  relevé 
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cette  proposition  et  s'est  prononcé  en  sa  faveur  ;  pour  mon  compte  je  m'y 
joins  aussi  avec  empressement.  Ou  bien  les  réunions  d'officiers  en  dehors 
du  service  ont  un  but  sérieux  :  alors  le  port  de  l'uniforme  est  absolument 
superflu  ;  ou  bien  ce  sont  de  simples  occasions  de  banqueter  :  alors  on 
peut  y  renoncer.  Ceci  me  rappelle  certaine  fête  fédérale  de  sous-officiers, 
ayant  eu  lieu  à  Bàle  et  dans  laquelle  un  officier-instructeur,  qui  avait  été 
appelé  à  fonctionner  comme  membre  du  jury  des  travaux,  dut  rappeler 
aux  participants,  en  termes  sévères,  à  cause  des  faits  dont  il  était  témoin, 
la  dignité  de  la  tenue  et  de  la  conduite  sous  l'uniforme.  Cela  parle  contre 
le  port  de  l'uniforme  dans  les  fêtes,  bien  que  militaires. 

Si  nous,  officiers,  nous  sommes  amenés  à  reconnattre  que  le  port  de 
l'uniforme  dans  ces  circonstances  peut  présenter  des  inconvénients,  don- 
nons l'exemple  ;  ne  cessons  pas  de  nous  réunir  pour  nous  entretenir  des 
questions  intéressant  le  bien  de  notre  armée,  et  aussi  pour  renouveler 
des  liens  d'amitié  ou  en  former  de  nouveaux,  mais  renonçons  à  l'uni- 
forme ;  nous  donnerons  ainsi  le  bon  exemple  et  j'ai  la  conviction  qu'il 
sera  suivi. 

Le  colonel  du  Mo  riez,  attaché  militaire  auprès  de  l'ambassade  de  France 
à  Berne  depuis  le  2  septembre  1892,  va  prochainement  quitter  son  poste 
pour  prendre  le  commandement  du  die  de  ligne  à  Paris.  Son  successeur 
a  été  désigné  en  la  personne  du  commandant  Vittu  de  Kéraoul,  de  l'état- 
major  de  l'artillerie.  Le  commandant  de  Kéraoul  faisait  partie  de  la  mission 
française  aux  manœuvres  du  1er  corps  d'armée.  Nous  exprimons  au  colone  i 
du  Moriez  nos  regrets  de  son  départ  et  nous  souhaitons  la  bienvenue  à 
son  successeur  ;  nous  ne  doutons  pas  que  son  amabilité,  son  caractère 
sympathique  et  la  connaissance  qu'il  possède  de  notre  pays  et  de  nos 
institutions  militaires  ne  lui  ménagent  partout  un  amical  accueil. 


CBRONIUUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

1^8  inanœuvp's  impériales  de  cet  automne.  —  Nécrologie  d'un  vivant.  —  Le 
Règlement  sur  le  service  en  campagne  du  1*' janvier  1900.  —  Une  nou- 
velle Instruction  sur  le  tir  de  Vinfanterie,  —  Le  budget  militaire  au 
Reichstag  :  nos  forteresses,  essais  d\rmes  à  feu  portatives,  automobiles.  — 
Quelques  livres. 

L'ordre  de  cabinet  qui  règle  les  manœuvres  de  cette  année,  et  spécia- 
ment  les  manœuvres  impériales,  porte  la  date  du  1er  février.  Ce  sont  le 
corps  de  la  Garde  et  le  Ile  corps  d'armée  (dont  le  quartier-général  est  à 
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Stettin)  qui  seront  appelés  à  manœuvrer  devant  l'empereur.  Les  deux 
corps  seront  Tun  et  l'autre  renforcés  par  des  unités  empruntées  aux 
corps  voisins  et  chacun  sera  doté  d'une  division  de  cavalerie.  II  avait  été 
question  d'organiser  cette  année  une  manœuvre  combinée  de  l'armée  de 
terre  et  de  la  flotte  ;  on  a,  paratt-il,  abandonné  cette  idée. 

Le  corps  de  la  Garde  est  commandé  depuis  la  fin  de  1897  par  le  géné- 
ral d'infanterie  von  Bock  und  Polach.  Cet  officier  a  fait  les  campagnes  de 
1864  et  de  1866  dans  le  55e  régiment  d'infanterie,  et  celle  de  1870-71 
comme  adjudant  de  la  13*^  division  d'infanterie.  Depuis  1871,  il  a  fait  partie 
de  l'état-major  général  en  diverses  qualités,  en  dernier  lieu  comme  quar- 
tier-mattre  principal.  Il  devint  ensuite  divisionnaire  à  Hanovre. 

Le  commandant  du  II""  corps  d'armée,  le  général  de  cavalerie  v.  Lan- 
genbeck,  a  déjà  été  présenté  aux  lecteurs  de  la  fievue  ^  Il  remplissait 
dans  la  guerre  franco-allemande  les  fonctions  d'adjudant  du  général  de 
Obernltz,  commandant  des  troupes  wurtembergeoises.  De  1871  à  1884,  il 
fit  partie  de  l'état-major  général,  puis  commanda  un  régiment  de  uhians, 
devient  successivement  chef  d'état-major  du  IVe  corps,  commandant  de 
brigade  de  cavalerie  quartier-mattre  principal,  enfin  chef  de  la  2*"  divi- 
sion. Les  deux  futurs  adversaires  aux  manœuvres  ont,  vous  le  voyez,  des 
états  de  service  qui  présentent  une  grande  analogie. 

On  adjoindra  à  la  Garde  pour  les  manœuvres  une  troisième  division 
d'infanterie  provisoire,  composée  de  la  5*  brigade  d'infanterie  de  la  Garde 
et  d'une  brigade  mixte  du  Ui^  corps,  fournie  par  les  régiments  de  grena- 
diers nos  8  et  12.  La  1'^  division  d'infanterie  de  la  Garde  comprendra  une 
première  brigade  à  deux  régiments,  plus  deux  bataillons  indépendants  et 
une  seconde  brigade  de  trois  régiments.  Les  brigades  de  la  1^  division 
seront  renforcées,  l'une  par  le  bataillon  de  chasseurs  de  la  Garde,  l'autre 
par  l'école  de  sous-officiers  de  Potsdam  (deux  compagnies).  Les  1'"  et 
2""  divisions  auront  à  leur  disposition  un  régiment  de  cavalerie  à  quatre 
escadrons,  la  3*"  division  seulement  deux  escadrons. 

Pour  la  première  fois  apparaîtra  aux  m-inœuvres  la  brigade  complète 
d'artillerie  divisionnaire,  à  deux  régiments.  La  ^''  brigade  d'artillerie,  incor- 
porée à  la  S*"  division  provisoire  de  la  Garde,  se  composera  du  régiment 
d'instruction  (Lehr-Regiment),  de  l'Ecole  de  tir,  soit  deux  groupes  à  trois  bat- 
teries, et  d'un  régiment  du  IIP  corps  d'armée.  Les  quatre  compagnies  du 
bataillon  de  pionniers  de  la  Garde  seront  réparties  aux  divisions  (deux 
compagnies  à  la  1'*"  division).  Enfin,  le  corps  sera  doté  d'une  section 
d'aérostiers  et  d'un  escadron  de  chasseurs  à  cheval  (Meldereiter).  Il 
comprendra,  outre  les  troupes  spéciales,  40  Va  bataillons  d'infanterie, 
1 1  escadrons  et  35  batteries. 

Le  ir  corps  comptera  ses  propres  3'  et  4*  divisions  d'infanterie  &  l'ef- 

^  Chronique  ailemande  de  février  1898,  p.  i02,  qoi  fait  mention  do  sa  nomination,  en 
janvier  1898. 
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fectif  normal,  soit  à  12  bataUlODS,  4  escadrons  et  une  brigade  d'artillerie 
de  campagne  à  deux  régiments  de  six  batteries  et  une  ou  deux  compa- 
gnies de  pionniers.  La  41*  division  d*infanterie  provisoire,  attachée  au 
II*  corps  pour  les  manœuvres,  sera  composée  de  la  74*  brigade  à  deux 
régiments  de  deux  bataillons,  et  de  la  71*  brigade,  du  XVII*  corps,  à 
deux  régiments  de  trois  bataillons;  puis  de  deux  escadrons  comme  régi- 
ment de  cavalerie  mixte,  d'un  setU  régiment  d'artillerie  et  d'une  compagnie 
de  pionniers.  Le  II*  corps  comptera  en  somme  :  34  bataillons,  10  esca- 
drons, 30  batteries,  4  compagnies  de  pionniers  et  une  section  d'aérostiers. 
Il  est,  on  le  voit,  sensiblement  plus  faible  que  celui  de  la  Garde. 

Les  deux  divisions  de  cavalerie  ont  une  composition  identique  :  3  bri- 
gades à  2  régiments,!  groupe  à  cheval  de  2  batteries,  un  détachement  de 
pionniers.  La  division  A  du  II*  corps  sera  composée  de  la  3*  brigade  du 
corps  même,  de  la  9*  brigade  (5*  hussards  et  10*  uhlans)  et  de  la  brigade 
(les  Leib'Husaren,  nouvelle  formation  qu'on  appelle  aussi  la  c  brigade 
nuire  »  en  raison  de  la  couleur  de  son  uniforme.  Chaque  division  de  cava- 
lerie forme  un  effectif  de  30  escadrons,  2  batteries  à  cheval  (12  pièces) 
et  un  détachement  de  60  pionniers. 

Les  troupes  représentent  des  forces  plus  faibles  que  celles  des  ma- 
nœuvres de  l'année  dernière,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'artillerie,  dont  la 
proportion,  relativement  aux  autres  aimes,  se  trouve  ainsi  augmentée, 
(«'est  une  conséquence  des  nouvelles  formations.  Le  régiment  n»  17  du 
IP  corps  et  un  régiment  de  la  Garde  ont  un  groupe  d'obusiers  de  cam- 
pagne. 

—  Les  IV**  et  XVI*  corps  d'armée  prendront  part  cette  année  à  des  ma- 
nœuvres d'attaque  de  positions  de  campagne  fortifiées  (AngrifT  auf 
befestigte  Feldstellungen),  auxquelles  participeront  des  batteries  lourdes 
de  l'armée  de  campagne.  Elles  n'y  tireront  cependant  qu'à  blanc.  Un  autre 
<'orps  exécutera  des  manœuvres  du  môme  genre,  mais  avec  tir  réel. 

—  Pas  ou  peu  de  mutations  en  février.  A  signaler  seulement  la  démission 
du  lieutenant-général  v.  Cœmmerer,  commandant  de  la  26''  division  à 
Stuttgart.  On  parlait  de  la  démission  attendue  du  général  de  Lentze,  eoni- 
mandant  le  XVIIl"  corps  à  Dantzig.  Les  journaux  avaient  môme  déj^ 
publié  la  c  nécrologie  »  de  sa  carrière  militaire.  Le  général,  lui,  déclare, 
dans  la  (iazette  de  Danzig,  n'avoir  jamais  eu  la  moindre  intention...  de  se 
laisser  enterrer  vif.  Ah  !  les  journalistes,  les  perfides  insinuations  qu'ils 
lancent  ! 

Au  lieutenant-général  v.  Caîmmerer  a  succédé  le  major-général 
v.  SchnOrlen.  Celui-ci  a  été  remplacé  à  la  tête  de  sa  brigadi»  à  Ulm  par 
le  m^lor-général  v,  lloîninge.n  dit  Huene  qui  commandait  le  régiment  de 
la  c  Leibgarde  ^  no  115  à  Darmstadt.  Huene  fut  attaché  militaire  à  Paris 
du  temps  de  Boulanger  et  plus  tard  en(*ore,  jusqu'en  février  1801.  Un 
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autre  attaché  à  Paris,  de  Schwarzkoppen,  de  célèbre  mémoire,  vient  d'être 
promu  major-général.  Il  conserve  sou  commandement  de  la  3e  brigade 
d'infanterie  de  la  Garde.  Son  avancement  a  été  rapide,  il  était  lieutenant- 
colonel  de  1894. 

—  Le  nouveau  Règlement  sur  le  service  en  campagne^  du  l'*r  janvier  1900, 
vient  de  paraître.  L'édition  précédente  datait  de  1894.  Elle  avait  été  com- 
plétée et  modifiée  en  1898  et  j'avais  eu  alors  l'occasion  d'en  parlera  La 
nouvelle  édition  présente  quelques  modifications  de  forme,  de  terminolo- 
gie (on  a  germanisé  certains  termes),  de  distribution  de  matière  et  surtout 
de  fond.  La  rédaction  a  été  fortement  remaniée  et  la  division  des  para- 
graphes radicalement  réformée.  Le  nouveau  Règlement,  sans  être  plus 
volumineux  que  l'ancien,  —  il  ne  contient  que  six  pages  de  plus,  — 
compte  725  articles  au  lieu  de  544.  Le  terme  c  Ordre  de  bataille  »  est 
remplacé  par  celui  de  a  Kriegsgliederung  »,  ceux  de  «  Generalidee  »  et  de 
«  SpecialiJee  »  deviennent  a  Allgeroeine  >  et  c  besondere  Kriegslage  d. 

On  a  fait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  Règlement  tous  les  pro- 
grès militaires  modernes  :  les  bicycles,  téléphones,  appareils  k  signaux 
optiques,  automobiles,  ballons,  pigeons- voyageurs,  etc.  On  y  a  tenu 
compte  également,  cela  va  sans  dire,  des  changements  survenus  dans  les 
règlements  et  l'organisation  des  diverses  armes,  entre  autres  de  l'artillerie 
de  campagne. 

L'importance  des  batteries  lourdes  de  l'armée  de  campagne  y  est  mise 
en  relief  plus  encore  que  dans  le  règlement  modifié  de  1898.  On  a  créé 
une  formation  toute  nouvelle  :  les  bataillons  (Tobusiers  et  de  mortiers.  Ces 
bataillons  correspondent  aux  groupes  de  l'artillerie  de  campagne.  Le 
bataillon  d'obusiers  est  à  quatre  batteries  de  six  pièces,  celui  de  mortiers 
de  deux  l>atteries,  probablement  de  quatre  pièces. 

La  batterie  d'obusiers  lourds,  de  15  cm.,  compte  6  pièces,  10  caissons, 
1  chariot  de  batterie,  une  voiture  pour  l'appareil  d'observation,  4  voitures 
d'administration,  au  total  16  voitures.  On  a  supprimé  les  G  voitures  de 
plate-formes  ^,  rendant  ainsi  l'obusier  lourd  plus  apte  au  service  de  cam- 
pagne, plus  feldmàsbig.  On  emploiera  l'obusier  aussi  bien  contre  des  trou- 
pes, contre  l'infanterie  et  contre  l'artillerie  de  campagne,  que  contre  des 
travaux  de  terre  et  des  abris. 

Les  mortiers  de  21  cm.  seront  par  contre  employés  contre  des  ouvra- 
ges permanents,  des  forts  d'arrêt  par  exemple.  Les  mortiers  exigent,  pour 
être  amenés  en  batterie,  de  bonnes  routes  et  des  emplacements  bien 
préparés  et  pourvus  de  plate-formes.  Ces  conditions  ne  sont  nullement 
indispensables  pour  les  obusiers,  qu'au  besoin  on  peut  faire  voyager  en 
rase  campagne. 

1  Chronique  allemande,  août  1898,  p.  484  et  tôo. 
*  Voir  Revue  militaire  suisse  1898,  p.  485. 
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Le  Règlement  parle  d'ailleurs, comme  canons  de  gros  calibre, de  pièces 
«lutres  que  celles  à  tir  courbe  ;  il  mentionne  celles  qui  sont  destinées  à 
agir  par  le  tir  de  plein  fouet,  à  shrapnel.  Les  canons  de  12  cm.  lourds 
rentrent  dans  cette  catégorie.  Ils  tirent  un  obus  de  15,64  kg.  et  un  shrapnel 
de  19  kg.  contenant  592  balles  de  13  grammes. 

Il  me  semble  ressortir  de  ces  indications  qu'on  s'est  un  peu  inspiré  des 
enseignements  de  la  guerre  sud- africaine  dans  l'emploi  de  ces  gros  cali- 
bres. 

Dans  le  c  Kriegsgliederung  >,  on  trouve  qu*un  corps  d'armée  est  com- 
posé de  2  à  3  divisions  d'infanterie  et  que  la  division  est  à  2  à  3  brigades 
d'infanterie.  U  n'est  plus  question  de  l'artillerie  de  corps.  Un  corps  d'ar- 
mée est  donc  composé  aujourd'hui  de  2  à  3  divisions  d'infanterie,  d'une 
section  de  télégraphistes  du  corps,  des  colonnes  de  munitions  et  des 
trains.  Si  besoin  est,  on  le  dote  d'artillerie  lourde  ei  d'un  deuxième  ba- 
taillon de  pionniers.  Pour  la  division  d'infanterie,  le  Règlement  ne  fait 
qu'indiquer  la  présence  de  la  «  Divisions-Kavallerie  »  sans  déterminer  le 
nombre  d'escadrons.  Il  parle  d'une  brigade  d'artillerie  de  campagne  et  de 
colonnes  légères  de  munitions.  Au  lieu  d'un  «  détachement  de  santé  » 
flgure  une  c  compagnie  de  santé  »,  une  division  en  compte  une  ou  deux 
le  détachement  attribué  à  l'artillerie  de  corps  étant  devenu  disponible. 

Assez  pour  aujourd'hui  sur  ce  Règlement  sur  lequel  j'aurai  probable- 
ment l'occasion  de  revenir.  Voyons-en  un  autre. 

—  La  nouvelle  Instruction  sur  le  tir  de  Vinfanterxe  est  datée  du  16  no- 
vembre 1899.  Il  a  fallu  modifier  l'Instruction  afin  de  tenir  compte  du  nou- 
veau fusil  M.  1898  ^  et  des  différences  qu'il  présentait  d'avec  l'ancien. 
Pour  connaître  plus  en  détail  l'arme,  il  convient  d'attendre  la  publication 
du  Luide  pour  le  fusil  et  la  baïonnette  98.  Vous  n'ignorez  pas  que  le 
fusil  98  est  du  même  calibre  que  le  fusil  88  et  qu'il  tire  la  même  muni- 
tion^ les  trajectoires  des  deux  armes  sont  en  conséquence  identiques. 
Pour  la  hausse,  on  a  conservé  la  hausse  fixe  (Standvisir)  qui  correspond 
à  la  portée  de  200  mètres  et  on  a  supprimé  la  petite  lamette  (die  kleine 
Klappe).  La  hausse  mobile  est  graduée  par  300  mètres  jusqu'à  2050  m. 

Un  certain  nombre  de  nouvelles  cibles  ont  été  créées,  ainsi  la  cible  de 
tète  avec  cercles  (Ring-Kopfscheibe),  la  cible  de  buste  avec  cercles, 
(Ring-Brustscheibe)  et  les  cibles  de  section  pour  tirs  aux  distances  de 
400,  500  et  600  mètres.  On  recommande  d'instruire  les  hommes  dans  le 
tir  contre  l'infanterie  et  contre  des  tirailleurs  couchés  ou  à  genou,  même 
aux  distances  moyennes.  Il  faut  également,  dit  l'Instruction,  tenir  compte 
du  tir  aux  grandes  distances  et  de  celui  de  la  guerre  de  siège.  Le  tir  dit 
d'expériences  (Prûfungsschiessen)  n'aura  plus  lieu  que  dans  le  terrain. 

«  Voir  datiii  Revuê  militaire  suisse,  1890.  p.  331,  l'artlcie  sar  le  Nouveau  fusil  aile- 
mand. 
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Les  cyclistes  recevront  rinstruction  de  tir  avec  leur  corps  de  troupe  ; 
plus  tard  on  leur  enseignera  le  tir  avec  le  fusil  91  court  dont  ils  sont 
armés  '  dans  leur  service  spécial. 

—  La  discussion  du  budget  militaire  vient  de  se  terminer  au  Heicbstag. 
La  presque  totalité  des  crédits  a  été  votée  sans  restriction.  Devant  la 
commission  du  budget,  on  a  abordé  un  assez  grand  nombre  de  sujets 
d'intérêt  général  ;  au  Parlement  môme,  les  débats  n*ont  rien  présenté 
d*extraordinairement  palpitant.  On  entend  chaque  année  la  chanson  du 
député  Bebol  sur  les  mauvais  traitements  des  soldats;  malheureusement 
pour  lui,  mais  pour  le  plus  grand  bien  de  nos  hommes,  ses  assertions 
manquent  souvent  de  fondement  et  de  justesse. 

Une  des  questions  les  plus  intéressatites  présentées  au  Heichstag  est 
celle  qui  se  rapporte  à  nos  places  fortes.  Il  s'agit  pour  plusieurs  d'entre 
elles  de  les  reconstruire  du  tout  au  tout.  En  môme  temps,  on  réformera 
le  matériel  d'artillerie  et  on  introduira  des  pièces  à  tir  rapide  et  à  plus 
longue  portée,  ainsi  que  des  pièces  de  position  cuirassées  L'approvision- 
nement de  munitions  sera  également  augmenté.  Le  Reichstag  a  voté  sans 
sourciller  le  crédit  de  20  millions  de  marks  qui  lui  était  demandé  de  ce 
chef;  il  y  va  d'ailleurs  aussi  du  développement  des  villes  dotées  d'une 
enceinte  fortifiée,  que  le  régime  actuel  met  dans  Timpossibilité  de  s'éten- 
dre. Cette  mesure  contribuera,  elle  aussi,  à  augmenter  la  force  défensive 
de  l'Empire.  Faisant  allusion  aux  événements  récents  de  la  guerre  sud- 
africaine,  le  ministre  de  Gossier  a  montré  l'utilité  de  posséder  des  fortifi- 
cations étendues  et  bien  comprises  pour  immobiliser  le  plus  longtemps 
possible  le  gros  des  forces  ennemies. 

Le  budget  prévoyait  une  dépense  de  GOO(XX)  marks  pour  les  essais 
d'armes  à  feu  portatives.  Le  Ministre  a  profité  de  la  discussion  pour 
émettre  son  opinion  sur  les  elTets  des  balles  de  petit  calibre  et  pour  décla- 
rer qu'une  réduction  du  calibre  actuel  est  inadmissible.  La  guerre  actuelle 
en  est  une  preuve.  Les  blessures  produites  dans  les  chairs  par  les  Mauser 
de  7  mm.,  dont  sont  armés  les  Boers,  guérissent  très  rapidement.  Or  il 
importe  au  contraire  de  mettre  hors  de  combat,  pendant  un  temps  plus 
long,  hommes  et  chevaux.  Les  expériences  de  la  guerre  hispano-améri- 
caine avaient  déjà  fourni  les  mômes  indications  à  l'endroit  du  fusil  espa- 
gnol qui  est  du  môme  calibre  que  le  Mauser.  Le  Ministre  ne  se  fit  cepen- 
dant pas  fjiute  de  recommander  les  (excellentes  qualités  du  fusil  Mauser 
que  fabrique  à  Berlin  l'établissement  Lœwe. 

On  a  également  parlé  au  Reichstag  des  automobiles.  Ainsi  que  je  le  di- 
sais dans  ma  chronique  de  décembre,  il  ne  s'agit  nullement  de  voitures 
pour  le  transport  de  personnes,  mais  uniquement  de  camions  pour  con- 
voy<ir  les  vivres  et  les  munitions  à  l'arrière  de  l'armée,  au  seeond  échelon 

^  Voir  Herue  niilUairc  suisse,  iH99.  Le  nouveau  Hfglement  allemand  sur  les  fé/oct- 
pédisles,  p.  5i6. 
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de  Tarmée  d'opérations.  Les  voitures  automobiles  sont  à  benzine  ou  à 
alcool.  Les  essais  commencés  depuis  un  an  ont  démontré  leur  utilité; 
toutefois  il  ne  faut  pas  compter  qu'ils  amènent  à  bref  délai  une  révolution 
dans  les  moyens  de  transport,  et  pour  se  prononcer,  il  convient  d'atten- 
dre les  résultats  des  essais  en  cours,  essais  qui  ne  seront  terminés  qu'en 
1901. 

Il  a  été  question  de  bien  d'autres  choses  encore  lors  de  la  discussion 
du  budget  :  du  poste  d'attaché  militaire  à  Paris  qu'on  ne  veut  pas  repour- 
voir pour  le  moment,  de  la  nouvelle  pèlerine  des  ofUciers,  qui  a,  paraît- il, 
fait  ses  preuves,  des  chevaux  de  remonte,  du  culte  divin  des  soldats,  du 
service  de  deux  ans,  que  sais-je  encore  !  D'une  façon  générale,  le  Ministre 
de  la  guerre  a  dû  être  satisfait  de  la  fagon  dont  le  ReichUag  a  accueilli 
les  propositions  présentées  par  son  budget. 

--  Les  journaux  annonçaient  qu'on  allait  armer  tous  les  bataillons  de 
chasseurs  d'une  batterie  de  n)itrailleuses  Maxim.  Je  transcris  cette  nou- 
velle s.  g.  d.  g.  et  sous  toutes  réserves. 

—  Le  prince  royal  Guillaume,  qui  atteindra  le  6  mai  l'âge  de  dix- huit 
ans,  a  subi  son  examen  de  maturité  à  l'école  des  cadets  de  Plôn.  Il  suivra 
un  cours  de  trois  mois  à  l'école  de  guerre  de  Potsdam,  puis  entrera 
au  l«r  régiment  de  la  Garde  à  pied  pour  s'y  former  au  service  avec  la 
troupe. 

—  A.U  nombre  des  publications  récentes  les  plus  remarquables,  signa- 
lons le  dernier  ouvrage  du  général  R.  Wille,  sur  le  Canon  de  campagne 
Krupp  à  tir  rapide  de  1899^.  Le  canon  ne  présente  pas  de  différences 
bien  saillantes,  je  crois,  d'avec  le  canon  d'essai  que  doit  vous  avoir  fourni 
Krupp.  Elles  ne  porteraient  peut-être  que  sur  le  poids  et  le  rendement. 
Le  canon  c/99  en  batterie  ne  pèse  que  901  kg.,  la  voiture-pièce  sans  ser- 
vants 1588  kg.  Ces  poids  sont  très  réduits  en  comparaison  de  la  vitesse 
initiale  de  la  pièce,  513  m.,  du  poids  du  projectile,  6,5  kg.,  et  de  la  force- 
vive  initiale,  87,2  tm.  Le  livre  est  fort  intéressant,  attendu  que  pour  la 
première  fois  on  trouve  une  description  et  une  critique  détaillée  du  canon 
moderne  Krupp.  Recommandé  à  vos  officiers  d'artillerie. 

Le  lieutenant-général  v.  Janson  a  publié  la  première  livraison  de: 
Vemploi  stratégique  et  tactique  combiné  de  Varmée  de  terre  et  de  la  marine 
de  guerre  (Das  strategische  und  taktische  Zusammenwirken  von  Ileer  und 
Flotte).  Le  sujet  présente  aujourd'hui  de  l'actualité  en  raison  du  Projet  de 
loi  relatif  à  l'augmentation  de  la  marine  allemande. 

Un  capitaine  saxon,  Théodore  Wagner,  vient  d'écrire  un  historique 
abrégé  de  V Ecole  de  tir  prussienne  d'infanterie.  Son  ouvrage  aurait  gïgné 

*  Fritd.  Krupps  Schnelifeuer'Feldkanone  c  99  von  R.  Wille,  General  major  Z  D. 
1  vol.  in -8*.  avec  41  flgnres.  lierlin,  K.  Ëisenschmidt,  19UD. 
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en  intérêt  si  l'auteur  n'avait  pas  été  lié  par  le  secret  professionnel  dans 
la  publication  des  documents  tirés  des  archives  de  l'école  où  il  est 
attaché  lui-même. 


GHROIVIQUE  ESPAGIWOLE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  régénération  militaire  de  l'Espagne.  —  Les  effectifs  de  rarmêe.  —  Les  ba- 
taillons d*infanterie  de  montagne  n'existent  plus.  —  Vohusier  de  campa- 
gne en  Espagne. 

Après  la  terrible  i:atastrophe  dans  laquelle  ont  sombré  les  derniers  res- 
tes de  l'empire  colonial  espagnol,  tout  le  monde  était  d'avis  qu'il  fallait 
remanier  de  fond  en  comble  nos  institutions  militaires.  Nous  aurions  dû 
le  faire  déjà  après  la  malheureuse  affaire  de  Melilla.  Peut-être  qu'alors  la 
faiblesse  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer  ne  se  serait  pas  ajoutée  aux 
autres  raisons  d'ordre  politique,  économique  et  même  social  qui  ont 
amené  le  désastre. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappelleront  sans  doute,  qu'en  1894,  et  à  la 
suite  d'un  incident  de  frontière,  quelques  milliers  de  Maures  du  RifT  atta- 
quèrent les  forts  de  la  place  de  Melilla  et  enserrèrent  de  près  les  garni- 
sons; celles-ci  se  défendirent  vaillamment.  Au  bout  de  trois  jours  de 
combat,  elles  réussirent  à  repousser  l'ennemi  et  à  se  donner  de  l'air. 
Cette  échauffourée  nous  coûta  pas  mal  de  morts  et  de  blessés,  et,  au 
nombre  des  premiers,  le  général  Margallo,  gouverneur  de  la  place. 

Ce  fut  une  véritable  consternation  lorsqu'on  apprit,  en  Espagne,  le 
cours  des  événements  et  les  pertes  qui  en  étaient  résultées.  On  se  sou- 
venait des  lauriers  que  l'armée  espagnole  avait  remportés  au  Maroc,  du- 
rant la  guerre  de  1860,  et  l'opinion  publique  exigea  que  des  mesures 
immédiates  fussent  prises  pour  laver  TofTense  au  drapeau  national  et 
obtenir  une  éclatante  revanche. 

Hélas  !  pour  nous  venger,  il  fallait  envoyer  des  troupes  à  Melilla,  mais 
nous  ne  possédions  ni  les  effectifs,  ni  les  grandes  unités,  pas  plus  que  le 
matériel  et  les  services  auxiliaires  indispensables.  Tout  dut  en  consé- 
quence être  improvisé,  et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  il  n'en 
résulta  rien  de  bon.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  fut  alors  que  notre 
ennemi,  qui  depuis  longtemps  nous  guettait,  décida  notre  perte. 

Après  Melilla,  on  ne  fit  rien  pour  remédier  à  un  état  de  choses  que 
l'expérience  nous  avait  révélé  déplorable,  en  sorte  que,  quand  surgirent 
les  insurrections  des  colonies,  notre  administration  militaire  se  trouva 
aux  prises  avec  des  difficultés  insurmontables,  au< dessus  desquelles  se 
dressait  la  face  hideuse  de  la  défaite.  Nous  crûmes  envoyer,  en  Amérique 
et  en  Océanie,  de  puissantes  armées;  ce   n'étaient  que  des  masses 
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d'hommes,  sans  instruction  militaire,  trop  jeunes  pour  ia  plupart,  ignorant 
l'usage  des  armes  modernes  qui  leur  étaient  confiées,  et  qui,  une  fois 
dispersés  dans  la  brousse,  ne  tardèrent  pas  à  succomber  sous  l'influence 
du  climat  et  des  privations  de  tous  genres. 

Tout  ceci  est  déjà  vieux  et  a  été  répété  maintes  fois  ;  mais,  chez  nous 
on  trouve  nombre  de  personnes  qui  croient  aveuglément  que  nous  vivons 
dans  le  meilleur  des  mondes  et  que  notre  armée  n*est  pour  rien  dans  nos 
récents  malheurs.  Cette  aberration  de  beaucoup  d'esprits,  cette  obstina- 
tion à  ne  pas  reconnaître  ce  que  les  faits,  dans  toute  leur  brutalité,  ont 
surabondamment  prouvé,  ces  optimistes-nés,  voilà  les  vrais  obstacles  à  la 
<  régénération  »  militaire  de  l'Espagne. 

D'autres  pays  avant  le  nôtre  ont  payé,  d'une  partie  de  leur  territoire,  la 
faiblesse  de  leurs  armées  ;  mais,  après  avoir  rendu  compte  au  passé,  ils 
n'ont  pas  perdu  une  minute  pour  réparer  leurs  fautes  et  entrer  énergique- 
ment  dans  la  voie  des  réformes. 

C'est  ce  que  fit  la  Prusse,  après  léna  ;  l'Autriche,  après  Sadowa  ;  la 
France,  après  la  guerre  de  1870-71.  Les  efforts  de  la  République  française 
sont  éloquemment  exprimés  dans  les  pages  émouvantes  et  vécues  que 
consacre  le  colonel  Fix  à  ce  qu'il  appelle  a  la  Renaissance  morale  et 
intellectuelle  de  l'armée  française  »  ^ 

Nous  autres  Espagnols,  nous  avons  trois  défauts  caractéristiques.  Ils 
nous  sont  légués  par  nos  ancêtres,  ceux  qui  luttèrent,  durant  sept  siècles, 
contre  les  Infidèles  et  qui,  en  nous  transmettant  la  tradition  de  leur  glo- 
rieuse épopée,  nous  laissèrent  aussi  un  lourd  fardeau  moral.  Ce  fardeau, 
c'est  notre  esprit  réactionnaire,  intolérant  et  intransigeant.  Voilà  la  véri- 
table entrave  à  notre  développement  rationnel  ;  nous  nous  débattons, 
impuissants,  sous  son  étreinte,  comme  des  êtres  condamnés  à  demeurer 
mineurs  à  perpétuité.  Cet  esprit,  incompatible  avec  les  exigences  de 
notre  époque,  règne  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  espagnole  ; 
il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  raisons  de  notre  déplorable  lenteur  à 
accomplir,  dans  le  domaine  militaire,  les  grandes  réformes  qui  sont  déjà 
l'apanage  d'autres  nations. 

Chacun  sait  que  nous  ne  pourrons  jamais  faire  œuvre  solide  tant  que 
nous  aurons  le  nombre  disproportionné  d'officiers,  qui,  à  eux  seuls, 
absorbent  la  majeure  pailie  du  budget  de  la  guerre.  Dernièrement,  on  a 
décidé  d'amortir  le  50  °/o  des  vacances  définitives  qui  se  produiront  ;  au 
lieu  de  cette  timide  mesure,  il  eût  été  plus  sage  de  nommer,  comme  en 
France,  après  la  guerre  de  1870-71,  une  commission  de  revision  des  gra- 
des, puis  de  suspendre  tout  avancement  aussi  longtemps  qu'il  resterait 
des  cadres  surnuméraires  en  excès.  De  cette  manière  nous  eussions  fait 
un  grand  pas  vers  notre  régénération  militaire  et  tout  le  monde  y  aurait 
gagné. 

*  Colonel  Fix  :  Souvenirs  d*un  officier  d'état-major^  1870-9i.  -~  Paris,  F.  Jover,  éditeur. 
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En  outre,  la  méthode  d'enseignement,  dans  nos  écoles  militaires,  ré- 
clame, elle  aussi,  des  réformes.  Mettons  de  côté  le  système  pédagogique 
suranné,  qui  demande  tout  à  la  mémoire,  lui  imposant  une  gymnastique 
exagérée,  au  détriment  de  Vesprit  de  synthèse.  Renonçons  à  voir  dans  le 
a  Manuel  »  Tincarnation  de  la  science;  tâchons  d'arriver  à  ce  que  le  pro- 
fesseur ne  soit  plus  un  simple  répétiteur  ;  habituons  les  élèves  à  faire 
usage  de  leur  jugement  et  de  ce  don  d'induction  spontanée,  qui  est  le 
privilège  de  toute  étude  vraiment  scientifique.  Nous  créerons  de  la  sorte 
des  techniciens,  des  hommes  pratiques  qui  sont  si  nécessaires  aujour- 
d'hui. Et,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  combien  le  temps  que  passent  au 
tableau  noir  nos  futurs  officiers,  absorbés  dans  des  hautes  spéculations 
mathématiques,  serait  mieux  employé,  si  on  rappliquait  aux  branches 
professionnelles  proprement  dites  ! 

Enfin,  si  nous  tenons  à  efiacer  complètement  les  traces  de  nos  erreurs, 
il  est  un  dernier  point,  des  plus  indispensables,  en  même  temps  que 
des  plus  difficiles  à  atteindre  :  il  importe  d'empêcher,  à  tout  prix,  la  poli- 
tique de  pénétrer  dans  les  hauts  grades  de  l'armée. 

En  résumé  :  réduction  au  minimum  des  cadres  des  officiers,  modifica- 
tion absolue  des  méthodes  d'instruction  et  bannissement  de  la  politique , 
telles  sont  les  trois  bases  de  la  rénovation  militaire  de  notre  pays. 

Puis,  à  côté  de  ces  réformes,  qu'on  établisse  le  servi'!e  militaire  obliga- 
toire, sans  exonération,  ni  substitution,  qu'on  constitue  un  grand  état- 
major,  de  façon  à  séparer  le  haut  commandement  de  l'administration, 
qu'on  revienne  franchement  au  système  des  corps  d'armée,  les  pour- 
voyant de  tout  le  nécessaire  et  qu'on  fixe  un  plan  définitif  de  défense  du 
territoire.  Sur  ce  canevas,  on  pourra  broder  les  points  de  détails  qui  font 
encore  défaut  comme,  par  exemple,  un  bon  corps  de  sous-officiers,  une 
bureaucratie  peu  nombreuse  et  diligente,  un  contrôle  efficace  de  la  comp- 
tabilité, et  tant  d'autres  améliorations  d'importance  moins  capitale. 

Avec  les  qualités  sans  pareilles  de  nos  braves  soldats,  la  noble  ambi- 
tion de  nos  officiers  et  la  vitalité  de  la  nation,  nous  sommes  sûrs  que 
l'armée  espagnole  reprendra  le  rang  auquel  elle  a  droit.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  général  Azeàrraga,  ministre  de  la  guerre  actuel,  s'est  exprimé 
il  y  a  quelques  jours  au  Parlement. 

Dieu  le  veuille  et  je  souhaite  ardemment  que  dans  mes  prochaines 
chroniques,  je  puisse  annoncer  la  mise  à  exécution  de  plusieurs  de  ces 
réformes. 

Elles  sont  cependant,  il  faut  l'avouer,  lentes  à  venir,  ces  réfonnes,  et 
le  ministre  de  la  guerre  n'a  pas  toujours  les  coudées  franches  pour 
proposer  tel  changement  qui  semblerait  marquer  un  pas  dans  la  voie  du 
progrès.  C'est  ainsi  que  le  17  février  dernier,  il  a  présenté  à  la  Chambre  des 
députés  (Congreso)  un  projet  df»  loi  d'après  lequel  les  elTedifs  de  l'armée 
seraient,  jusqu'au  31  décembre  de  cette  année,  les  mômes  que  ceux  qui 
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avaient  été  fixés  par  la  loi  du  ier  août  dernier,  pour  Tannée  administrative 
1899-1900.  Nous  continuerons  donc  à  avoir  7600  officiers  et  80000  hommes 
de  troupes  sous  les  armes,  mais  ce  ne  sont  que  des  effectifs  budgétaires. 
Chez  nous,  la  plaie  des  c  embusqués  »  est  un  vrai  cancer,  d'autant  plus  ter- 
rible que  personne  n*a  Tair  de  s'en  préoccuper,  les  uns  par  suite  de  cette 
insouciance  typique  de  notre  race,  les  autres,  faute  de  comprendre  pour- 
quoi ils  s'inquiéteraient  d'un  état  de  choses  qui  n'a  pas  su  émouvoir  nos 
devanciers.  Du  reste  pour  guérir  ce  mal,  il  faudrait  tailler  dans  le  vif  et 
souvent  ceux  qui  pourraient  manier  le  bistouri  se  verraient  obligés  de 
s'opérer  les  premiers;  aussi  ne  devrons-nous  pas  nous  étonner  si  1'  <  opé- 
ration »  est  renvoyée  aux  calendes  grecques. 

Et  voilà  pourquoi,  si  l'on  ne  veut  être  par  trop  optimiste,  il  sera  bon  d'en 
rabattre  des  chiffres  donnés  par  le  chef  d'escadron  Lauth*  pour  les  effec- 
tifs de  nos  unités  organiques.  On  sera  plus  près  de  la  réalité  officielle 
en  acceptant  les  efîectifs  suivants: 

Infanterie 45.000  hommes. 

Cavalerie 12.388        » 

Artillerie 12.834        » 

Génie 4.277        » 

Administration 1.460       » 

Services  spéciaux    ....      2.501        » 
Etablissements  d'instruction         554        » 

Ces  données  ont  déjà  été  publiées  par  la  Revue  du  Cercle,  dans  son 
numéro  4  du  mois  de  janvier  dernier.  On  y  lit  que  nos  régiments  d'infan- 
terie comptent  de  542  à  579  hommes,  à  l'exception  des  régiments  d'Afri- 
que et  des  régionaux  des  Baléares  et  des  Canaries,  qui  en  comptent, 
sous  les  drapeaux,  en  temps  ordinaire,  de  840  à  982.  En  réalité,  je  ne  crois 
pas  que  les  chefs  de  nos  132  bataillons  actifs  puissent  réunir,  sur  le 
champ  des  manœuvres,  plus  de  250  fusils  ;  vous  voyez  d'ici  ces  compa- 
gnies squelettes  et  les  difficultés  auxquelles  doit  se  heurter  un  capitaine 
dans  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Dans  la  cavalerie  et  surtout  dans 
l'artillerie,  les  capitaines  sont  plus  favorisés  sous  ce  rapport. 

La  Revue  du  Cercle  parle  également  de  nos  bataillons  d'infanterie  de 
montagne  ;  ces  bataillons  n'existent  plus.  Créés,  lors  de  son  court  passage 
au  Ministère  de  la  Guerre,  par  le  général  Polavieja,  —  qui  copia  les  batail- 
lons de  chasseurs  alpins  français,  —  ils  furent  réintégrés  dans  les  batail- 
lons ordinaires  de  chasseurs  par  le  successeur  de  ce  général.  Leur  vie  a 
donc  été  bien  éphémère- et,  de  leur  existence,  il  ne  reste  que  le  souvenir 
de  l'argent  gaspillé  dans  le  chassé-croisé  imposé  à  ces  malheureux  ba- 
taillons, qui  échangèrent  pour  peu  de  temps  le  «  ros  »  classique  contre  le 
béret  des  montagnards.  A  notre  avis,  le  général  Azcàrraga  a  bien  fait  de 

^L'Elat  militaire  des  principales  puissances  étrangères  en  1900. 
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supprimer  des  corps  dont  la  nécessité,  au  point  de  vue  de  la  défense  de  nos 
frontières,  ne  se  fait  nullement  sentir,  et  auxquels  s'opposent  les  princi- 
pes de  notre  système  actuel  de  recrutement  et  voire  môme  des  raisons 
d'ordre  politique.  En  effet,  le  personnel  des  bataillons  de  montagne  devait 
être  fourni  tout  d'abord  par  les  contingents  des  provinces  basques  et  de 
la  haute  Catalogne  ;  or  le  spectre  du  carlisme  se  dresse  justement  dans 
cette  région  assez  haut  pour  nous  empêcher  de  commettre  pareille  im- 
prudence. 

Dans  l'article  sur  Uobuiier  de  campagjie  que  vous  avez  publié  le  mois 
dernier,  M.  le  capitaine  de  Vallière  parle  de  l'intéressante  étude  de  M.  le 
lieutenant-colonel  Repond,  contenue  dans  la  Revue^  d'août  1899,  sous  le 
titre  de  Uohusier  de  campagne  et  la  réorganisation  de  Vartillerie.  Ce  travail 
remarquable  a  été  également  signalé  aux  lecteurs  de  notre  Mémorial  de 
artiUeria  (livraison  de  décembre  1899)  parle  lieutenant-colonel  de Ugarte, 
technicien  distingué,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  la  question  du 
dualisme  des  calibres  de  l'artillerie  de  campagne.  Le  colonel  de  Ugarte 
est  l'auteur  d'un  c  Mémoire»  sur  un  projet  d'obusier  de  lO^'^o,  projet  dont 
je  l'espère,  on  tiendra  compte  lorsqu'il  s'agira  de  construire,  dans  notre 
usine  de  Trubia,  le  nouveau  matériel  d'artillerie. 

M.  de  Ugarte  est  d'avis  que  les  mêmes  raisons,  alléguées  par  le  lieute- 
nant-colonel Repond  en  faveur  de  l'adoption,  en  Suisse,  d'une  pièce  lé- 
gère à  tir  courbe,  s'imposent  en  Espagne,  où,  étant  donné  le  terrain  acci- 
denté de  certaines  régions,  qui  pourraient  devenir  le  théâtre  d'une  guerre, 
il  sera  parfois  difflcile  de  trouver  de  bonnes  positions  dominantes,  per- 
mettant de  fouiller  les  dépressions  et  les  replis  du  sol.  Â  ce  propos,  il 
rappelle  ce  qui  se  passa  lors  de  la  dernière  guerre  carliste.  Il  est  certain 
que,  si  alors  nous  avions  eu  un  obusier  léger,  tirant  un  projectile  brisant, 
notre  infanterie  n'aurait  pas,  dans  nombre  d'engagements,  subi  des  pertes 
absolument  disproportionnées  aux  résultats  obtenus.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  nous  trouvons  de  fréquents  et  éloquents  exemples  dans  les  opé* 
rations  de  l'armée  du  Nord,  lors  de  la  délivrance  de  Bilbao  ou  du  siège 
d'Estella.  Dans  toutes  les  affaires  de  Somorrostro^  de  San  Pedro  Âbanto, 
de  Monte  Jurra,  les  Cariistes,  protégés  par  leurs  tranchées,  fusillaient  impu- 
nément nos  colonnes  d'assaut  et  les  décimaient,  par  suite  de  l'impuis- 
sance de  notre  artillerie  à  battre,  par  le  tir  direct,  les  positions  de  l'en- 
nemi. 

Je  suis  sûr  que  cette  mention  de  l'article  du  lieutenant-colonel  de 
Ugarte  intéressera  les  lecteurs  delà  Bevue\  ils  verront  avec  plaisir  que 
les  travaux  de  vos  excellents  collaborateurs  sont  appréciés,  en  Espagne, 
comme  ils  le  méritent. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Réorganisation  des  cours  supérieurs  d'artillerie.  —  Le  personnel  d'instruction 
et  d'éducation  des  écoles  de  cadets  d'infanterie.  —  Un  exercice  d'hiver 
dans  les  environs  de  Vienne. 

Dans  notre  chronique  d'août  de  Tannée  dernière,  nous  avons  parlé 
«n  détail  de  la  réorganisation  des  cours  techniques  supérieurs  qui  se 
donnent  à  Vienne.  Cette  réforme  n'est  pas  encore  définitive,  semble-t-il, 
<^T  déjà  les  journaux  réclament  de  nouvelles  modifications  au  cours 
supérieur  d'artillerie.  Us  demandent  que  Ton  rompe  avec  Tunité  du  plan 
d'études  pour  les  élèves  des  cours  d'artillerie  de  campagne  et  d'artillerie 
ée  forteresse. 

La  séparation  complète  de  ces  deux  branches  d'instruction  avait  été  mo- 
tivée, en  son  temps,  par  l'introduction  des  pièces  modernes  de  forteresse 
et  de  défense  des  cèles.  On  avait  pensé  que  les  officiers  d'artillerie  de 
forteresse  devaient  apprendre,  non  seulement  à  connaître  théoriquement 
le  nouveau  matériel,  mais  aussi  à  s'en  servir,  ce  qui  supposait  des 
•exercices  pratiques  presque  ininterrompus. 

Le  programme  d*études  actuel  exige  que  les  officiers  d'artillerie  de 
campagne  arrivent  au  cours  supérieur  d*artillerie  préparés  de  la  même 
façon  que  leurs  collègues  de  l'artillerie  de  forteresse  et  qu'ils  y  suivent 
tous  les  cours  spéciaux  de  balistique,  de  construction  et  de  guerre  de 
siège  donnés  à  ces  derniers. 

On  oblige  ainsi  Tofficier  d'artillerie  de  campagne  à  apprendre  beaucoup 
de  choses  dont  il  n'aura  pas  emploi  dans  son  service,  car  il  n'a  qu'une 
seule  pièce,  de  même  que  le  soldat  d'infanterie  n'a  qu'une  seule  arme. 
Les  notions  qu'il  possède  sur  la  trajectoire,  sur  le  calcul  des  touchés  et 
sur  l'effet  du  tira  toutes  lesdistmces  utiles  lui  suffisent.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  soit  particulièrement  versé  en  balistique  et  en  cons- 
truction. 

Il  n'en  va  pas  de  môme  pour  les  officiers  d'artillerie  de  forteresse. 
Etant  donnés  les  perfectionnements  continuels  apportés  au  matériel  d'ar- 
tillerie de  forteresse,  il  est  absolument  indispensable  qu  un  certain  nom- 
bre d'officiers  de  cette  arme  possèdent  une  culture  technique  supérieure, 
afin  d'être  en  mesure  de  diriger  l'industrie  privée  ou  tout  au  moins  de 
<;ontr61er  ses  produits  au  point  de  vue  de  leur  utilisation  en  temps  de 
guerre.  S'il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  aptes  à  construire  eux- 
mômes,  il  faut  en  tous  cas  qu'ils  puissent  juger  des  qualités  pratiques  du 
matériel  dont  ils  auront  à  se  servir. 

L'officier  d'artillerie  de  campagne  a  surtout  besoin  de  connaissances 
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militaires  ;  les  branches  purement  techniques  lui  sont  beaucoup  moins 
utiles,  tandis  que,  pour  les  officiers  d'artillerie  de  forteresse,  la  situation 
est  exactement  inverse. 

L'organisation  actuelle  des  cours  techniques  supérieurs  est  défec- 
tueuse en  ce  que  Ton  oblige  les  officiers  d'artillerie  de  campagne  et  ceux 
d'artillerie  de  forteresse  à  parcourir  en  commun  le  même  cycle  d'études. 

On  pourrait  remédier  à  ce  défaut  en  rattachant  ces  cours  plus  étroite- 
ment à  l'Ecole  de  guerre,  où  les  élèves  des  cours  supérieurs  qui  n'ont 
pas  l'intention  de  se  vouer  à  des  études  techniques  spéciales  suivent  un 
enseignement  portant  sur  des  branches  exclusivement  militaires. 

Les  cours  techniques  seraient  alors  réservés  aux  officiers  d'artillerie 
de  forteresse  et  serviraient  à  former  de  bons  cadres  pour  les  troupes  de 
siège  et  de  forteresse,  des  membres  du  Comité  technique  militaire  et  de 
la  Commission  d'essais  de  tirs,  des  directeurs  des  fabriques  de  poudre  et 
de  munitions,  etc. 

Les  cours  supérieurs  d'artillerie  seront-ils  transformés  en  une  sorte 
d'Ëcoie  de  guerre  nouvelle  ou  fondus  avec  l'Ecole  existante,  ou  se  pro- 
pose-t-on  d'améliorer  l'état  de  choses  actuel  en  reconstituant  l'état-major 
de  l'artillerie  sur  le  modèle  de  celui  du  génie  ?  Ces  questions  ne  sont  pas 
encore  résolues  à  l'heure  qu'il  est,  mais  elles  le  seront  sans  doute  dans 
un  avenir  peu  lointain. 

—  11  a  paru  au  commencement  de  l'année  une  a  Liste  de  répartition  du 
personnel  enseignant  des  écoles  militaires  impériales  et  royales  ».  Cet 
opuscule  jette  un  jour  intéressant  sur  le  régime  d'éducation  militaire  er> 
vigueur  dans  la  monarchie. 

Nous  avons  déjà  parlé  l'année  dernière  ^  des  réformes  les  plus  récentes 
introduites  dans  ce  domaine.  Elles  concernent  essentiellement  les  écoles 
de  cadets,  dont  le  programme  d'instruction  sera  désormais  —  c'est-à-dire 
à  partir  de  la  fln  de  la  présente  année  scolaire  ~  exactement  le  môme 
que  celui  des  écoles  réaies  civiles.  D'après  la  brochure  précitée,  les 
écoles  de  cadets  d'infanterie  auront  à  leur  tète  des  officiers  d'état-major 
d'une  capacité  éprouvée,  bien  que  trois  seulement  d'entre  eux  aient 
déjà  rempli  précédemment  des  fonctions  pédagogiques.  Le  corps  ensei- 
gnant sera  divisé  en  personnel  d'instruction  et  en  personnel  d'éducation. 
Il  y  aura  en  outre  des  maîtres  aspirants,  adjoints  et  externes. 

Le  personnel  d'instruction  des  écoles  d'aspirants  d'infanterie  compren- 
dra en  tout  140  officiers  appartenant  à  l'état-major  général  et  aux  régi- 
ments d'infanterie  et  de  chasseurs,  plus  3  officiers  de  cavalerie,  3  d'artil- 
lerie, 1  de  pionniers,  3  du  train,  10  en  disponibilité,  5  fonctionnaires  mili- 
taires et'enfln  des  aumôniers  et  des  médecins. 

Les  professeurs  civils  seront  au  nombre  de  six  ;  ils  enseigneront  les 

^  Livraison  de  jain,  p.  405. 
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sciences  naturelles,  la  langue  allemande,  les  mathématiques,  la  géométrie 
descriptive,  la  géographie  et  Thistoire.  Il  eût  peut-être  mieux  valu  que  ces 
deux  dernières  branches  fussent  enseignées,  au  point  de  vue  strictement 
militaire,  non  par  des  civils,  mais  par  des  offlciera.  Les  professeurs  n'eus- 
sent pas  manqué,  notre  corps  d*officiers  comptant  justement  un  certain 
nombre  de  personnalités  très  expertes  dans  ces  deux  branches  militaires. 

—  D'après  la  Militàr  Zeitung,  un  intéressant  exercice  de  marche  et  de 
combat,  exécuté  par  une  partie  de  la  garnison  de  Vienne,  a  eu  lieu  le 
15  janvier,  par  un  froid  assez  vif,  sur  les  hauteurs  du  Wiener- Wald,  non 
loin  de  la  capitale. 

Les  troupes  qui  y  ont  pris  part  —  savoir  le  3e  régiment  de  chasseurs 
impériaux,  commandé  par  le  grand-duc  Ferdinand-Charles,  neveu  de 
TËmpereur,  puis  le  régiment  d'infanterie  Hoch  und  Deutschmeister  no  4 
et  le  4*  bataillon  du  régiment  d'infanterie  no  84,  enfin  une  batterie  d'artil- 
lerie, un  peloton  de  uhlans  et  un  détachement  de  pionniers  pourvus  de 
skis  —  se  sont  rassemblées  &  7  V2  heures  du  malin  sur  la  place  d'exer- 
cice Schmelz,  d'où  elles  se  sont  mises  en  marche  dans  la  direction  des 
villages  de  Dornboch  et  de  Neuwaldegg,  situés  à  l'ouest  de  Vienne. 

Ail  heures  du  matin,  elles  ont  pris  position  sur  les  hauteurs,  couvertes 
de  neige,  de  Neuwaldegg,  où  elles  ont  exécuté  un  exercice  de  combat  à 
double  action,  qui  s'est  terminé  à  1  V2  ^^-  ^^  Taprès-midi.  Pendant  le  com- 
bat, les  troupes  enfonçaient  dans  la  neige  jusqi'à  mi  jambe.  Le  détache- 
ment des  pionniers,  avec  ses  skis,  s'est  particulièrement  bien  comporté. 

Après  un  repos  d'une  demi-heure,  les  troupes  rentrèrent  à  Vienne,  où 
elles  arrivèrent,  dans  d'excellentes  conditions,  à  4  h.  de  l'après-midi. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  budget  de  la  guerre  :  le  rapport  de  M.  Camille  Pelletan  et  sa  discussion  à 
la  Chambre.  —  La  santé  du  général  de  Gallifiet. 

Un  nouveau  rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  M.  Camille  Pelletan,  a 
remplacé  M.  Boudenoot.  Nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en  plaindror 
parce  que  le  rapport  de  cette  année  doit  au  changement  de  personnes 
d'avoir  pris  un  certain  air  de  nouveauté.  On  y  trouve  des  arguments  iné- 
dits, un  ton  différent,  une  ardeur....  de  néophyte.  L'an  prochain,  si  M.  Ca- 
mille Pelletan  conserve  ses  fonctions,  il  est  vraisemblable  que,  mieux 
éclairé  sur  certains  points  et  ayant  regu  satisfaction  sur  d'autres,  il  se 
radoucira.  Par  la  suite,  il  se  considérera  comme  l'inspirateur,  comme  le 
conseiller  des  bureaux  de  la  guerre,  et  insensiblement  il  deviendra  minis- 
tériel. C'est,  du  moins,  ce  qui  est  arrivé  à  ses  prédécesseurs. 
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Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  peut-être  pas  partis  d'aussi  loin  que  lui  et 
avec  d'aussi  hostiles  intentions.  M.  Pelletan  porte  dans  la  discussion  une 
ardeur  de  passion  qui  altère  parfois  la  netteté  de  son  jugement  sur  certains 
points.  Outre  qu'il  lui  arrive  d'entrer  trop  dans  le  détail  pour  avoir  une 
vue  juste  de  l'ensemble  et  que,  s'attacbant  à  regarder  les  arbres,  il  n'aper- 
çoit pas  toujours  la  forêt,  outre  que,  ayant  accompli  un  travail  de  bénédic- 
tin, il  se  laisse  un  peu  déborder  par  la  masse  des  matériaux  qu'il  a  su 
accumuler,  en  outre,  dis-je,  il  ne  considère  pas  toujours  les  choses  par  le 
côté  qu'il  faudrait. 

J'en  veux  pour  preuve  sa  campagne  contre  les  officiers  «  embusqués»* 
11  démontre  —  et  il  n'a  pas  grand'peine  à  le  faire  —  que  nombre  d'offlciers 
sont,  pendant  des  années  et  des  années,  employés  à  des  services  qui  les 
détournent  de  se  préparer  à  la  guerre.  Il  voudrait  qu'ils  fussent  tous  à  la 
caserne,  occupés  à  faire  faire  l'exercice  aux  recrues.  —  Qu'est-ce  qu'un  mi- 
litaire qui  passe  sa  vie  dans  les  bureaux  ou  les  usines?  —  C'est  un  scribe  ou 
un  industriel.  Et  donc  autant  donner  sa  place  à  un  civil,  archiviste  ou  ingé- 
nieur. —  Halte-là!  N'oublions  pas  que  la  guerre  est  une  grande  mangeuse 
d'hommes,  et  qu'elle  est  particulièrement  friande  d'officiers.  La  longueur 
des  périodes  de  paix  et  la  constitution  actuelle  des  armées  sont  de  nature 
à  entraîner  une  consommation  considérable  de  gradés.  Les  jeunes  gens  et 
les  réservistes  que  nous  mènerons  sur  les  champs  de  bataille  n'ont  pas 
moins  besoin  d'être  encadrés  que  les  mercenaires  anglais,  encore  que  ce 
soit  pour  de  tout  autres  motifs.  On  sait  combien  il  en  est  tombé,  hélas!  de 
l'aristocratie  britannique  sur  les  rives  de  la  Tugela  et  de  la  Modder.  Et 
malheureusement  on  n'a  personne  pour  les  remplacer.  On  lève  de  nouvel- 
les troupes  pour  aller  écraser  les  Boers,  mais  on  ne  trouve  pas  d'instruc- 
teurs pour  les  former,  de  chefs  pour  se  mettre  à  leur  tête  L'Angleterre 
n'avait  pas  constitué  de  fonds  de  réserve  pour  parer  à  pareille  éventua- 
lité. Ce  fonds  de  réserve,  notre  prévoyance  a  su  nous  l'assurer  en  créant 
des  postes  d'ofQciers  en  surnombre.  Mais  ces  futurs  bouche-trous,  ces  sup- 
pléants en  expectative,  ils  sont  un  capital  dormant.  La  question  se  pose  dans 
tes  grandes  industries  de  savoir  si  mieux  vaut  payer  de  fortes  primes  d'as* 
surance  ou,  courant  le  risque  d'un  sinistre,  mettre  plus  d'argent  dans 
ses  affaires  et  disposer  d'un  fonds  de  roulement  plus  considérable.  Cette 
question,  notre  armée  l'a  résolue  en  majorant  le  nombre  des  gradés  qui  lui 
sont  nécessaires.  En  prévision  de  ce  que  la  guerre  exigera,  elle  a  des  offi- 
ciers à  n*eii  savoir  que  faire.  Elle  les  utilise  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal 
que  bien.  Elle  en  fait  des  comptables  insuffisants  ou  des  ingénieurs  mé- 
diocres. Mais  ces  comptables,  elle  les  paie  peu,  et  ils  lui  donnent  des  ga- 
ranties d'honorabilité  qu'elle  trouverait  difficilement  ailleurs,  pour  le  même 
prix.  Ces  ingénieurs,  s'ils  sont  trop  incapables,  elle  peut  les  déplacer  elles 
remplacer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  la  main  sur  quelqu'un  qui  fasse  son 
affaire.  Si  elle  avait  confié  à  des  civils  la  direction  de  ses  bureaux,  de  ses 
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manufactures,  de  ses  ateliers,  de  ses  fonderies,  elle  aurait  grand*peine  à 
se  débarrasser  d'eux.  De  plus,  le  traitement  de  ce  personnel  viendrait  s'a- 
jouter à  la  solde  des  ofRcters  auxquels  il  serait  substitué.  —  Mais,  dira- 
t-on,  ces  officiers  rentreraient  dans  les  régiments  où  ils  se  prépareraient  à 
leur  rôle  de  combattants  ?  —  Ah  !  pardon  :  les  corps  de  troupe  ne  sont  déjà 
que  trop  riches  en  cadres.  Un  capitaine,  destiné  à  conduire  250  hommes 
dans  les  difficultés  d'une  campagne,  n'en  commande  qu'une  centaine  (et 
encore!)  en  temps  de  paix,  alors  que  tout  est  facile.  Peut-on  dire  qu'il  se 
prépare  aux  besognes  de  la  guerre?  Il  serait  paradoxal  de  soutenir  que 
pour  manier  aisément  à  la  guerre  un  effectif  de  250  hommes,  il  faudrait 
être  habitué  à  en  commander  plus  de  300  en  temps  normal,  de  môme  que, 
pour  donner  de  la  vigueur  aux  muscles  du  soldat  romain,  on  attachait  une 
semelle  de  plomb  à  son  cothurne,  pendant  les  exercices  de  marche.  Mais, 
enfin,  il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  rationnelle,  la  proportion  d'un  officier 
pour  trente  hommes,  qui  est  à  peu  près  celle  qui  est  admise  dans  nos 
régiments.  Et  vous  voudriez  l'abaisser  à  un  pour  vingt  hommes,  c'est-à- 
dire  à  ce  qui  correspond  au  commandement  d'un  simple  sous-officier  en 
campagne! 

Former  des  chefs,  ce  n'est  pas  se  borner  à  les  envoyer  sur  la  place 
d'armes,  ou  môme  en  terrain  varié.  C'est  aussi  affermir  leur  caractère, 
éclairer  leur  intelligence,  meubler  leur  esprit.  Quel  intérêt  prendre  à  des 
fonctions  qui  ne  sont  qu'une  réduction  de  celles  qu'on  est  appelé  à  rem- 
plir? Mettre  quatre  officiers  dans  une  compagnie  au  lieu  de  trois,  c'est 
diminuer  la  part  d'autorité  de  chacun.  Laissez  donc  un  de  ces  quatre  en 
dehors  des  corps  de  troupe.  Il  changera  d'air,  verra  les  choses  autrement 
qu'à  la  caserne,  et  en  verra  d'autres  ;  il  se  renouvellera,  en  s'occupant  de 
questions  étrangères  à  sa  spécialité.  Il  serait  bon  qu'un  quart  de  nos  offi- 
ciers fût  à  tour  de  rôle  en  congé,  courant  le  monde,  observant,  étudiant, 
comparant,  réfiéchissant.  Je  disais  récemment  combien  il  me  semble  heu- 
reux pour  la  Suisse  que  ses  militaires  ne  servent  que  par  intermittence 
qu'ils  passent  incessamment  de  l'uniforme  à  la  jaquette.  Rien  ne  contri- 
bue davantage  à  la  culture  et  à  l'ouverture  de  l'esprit.  Mais  si  chaque  offi- 
cier restait  un  an  sur  quatre  à  se  promener,  c'est  pour  le  coup  que  les 
contribuables  crieraient,  et  M.  Pelletan  conduirait  le  chœur.  Aussi,  au  lieu 
d'envoyer  les  officiers  en  congé,  en  fourre-t-on  dans  les  états- majors  ou 
dans  les  établissements,  où  ils  rendent  des  services  d'une  valeur  contes- 
table. Certes,  cette  solution  n'est  point  parfaite  ;  mais  c'est  la  moins  mau- 
vaise qu'on  ait  pu  trouver.  Quoi  qu'on  fasse,  du  moment  qu'on  prévoit 
une  majoration  dans  les  cadres,  ce  surplus  formera  poids  mort  et  ne  ser- 
vira qu'en  cas  d'accident,  de  même  que  l'argent  versé  aux  compagnies 
d'assurance  est  de  l'argent  perdu,  tant  qu'il  ne  se  produit  pas  d'incendies. 
Si  la  multiplicité  des  officiers  est  un  de  ces  •  dadas  »  que  la  presse 
enfourche  périodiquement,  la  question  des  «  masses  noires  v  est  aussi  de 
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celles  qui  font  couler  beaucoup  d'encre.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Pelletan  dans 
sa  discussion,  me  bornant  à  dire  que  je  ne  vois,  pour  ma  part,  aucun  mal 
à  s*en  remettre  à  Thonorabilité  des  hommes  qui  portent  l'épaulette  et  à  les 
autoriser  à  engager  des  dépenses  non  prévues.  L*Àllemagne  donne  à  ses 
commandants  de  compagnie  une  somme  déterminée,  de  remploi  de  la- 
quelle ils  n'ont  d'autre  justiQcation  &  apporter  que  le  résultat  final.  Les 
magasins  sont-ils  au  complet,  Téquipement  bien  tenu,  la  santé  des  hom- 
mes florissante,  on  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.  Tout  le  monde 
connaît  l'institution  des  Krûmper.  C'est  une  sorte  de  masse  noire,  en  chair 
et  en  os,  et  on  nMgnore  pas  les  services  qu'elle  rend. 

En  ne  permettant  dans  l'armée  que  des  dépenses  qui  rentrent  dans 
des  catégories  rigides  comme  les  prescriptions  du  codex,  on  enlève  à 
l'administration  toute  élasticité,  toute  souplesse.  Outre  qu'une  telle  nie- 
sure  a  quelque  chose  de  blessant  et  de  rapetissant  pour  le  corps  des  offi- 
ciers, qu'elle  les  soumet  à  un  misérable  régime  de  suspicion,  elle  paralyse 
leurs  actes  et  anéantit  en  eux  toute  faculté  commerciale.  C'est  un  peu,  à 
la  vérité,  ce  qu'on  désire.  On  craint  de  voir  les  offlciers  s'occuper  de  né- 
goce, c'est-à-dire  de  ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  du  tripotage  ; 
on  veut  qu'ils  voient  les  choses  en  grands  seigneurs,  plutôt  qu'en  gens 
d'affaires.  Mais  le  malheur  veut  qu'ils  se  trouvent  quelquefois  aux  prises 
avec  des  problèmes  économiques.  Qu'il  s'agisse  d'acheter  les  denrées 
nécessaires  à  l'ordinaire  de  la  troupe,  ou  d'entretenir  des  magasins  d'ha- 
billement, ou  de  gérer  les  fonds  mis  à  la  disposition  des  conseils  d'ad- 
ministration, ou  de  diriger  les  flnances  de  grands  établissements  comme 
nos  fonderies  ou  nos  arsenaux,  nos  officiers  mal  préparés  montrent  sura- 
bondamment leur  inexpérience  en  ces  matières,  et  M.  Camille  Pelletan  n'a 
pas  grand'peine  à  prouver  que,  entre  les  mains  de  ces  messieurs,  l'argent 
des  contribuables  passe  un  mauvais  quart  d'heure.  Pareille  chose  n'arri- 
verait pas  si  on  les  avait  chargés  d'administrer  les  deniers  de  leurs  com- 
pagnies non  point  d'une  fagon  purement  livresque,  mais  d'après  les  prin- 
cipes de  l'économie  domestique,  qui  exige  beaucoup  de  souplesse  et 
d'élasticité.  Actuellement,  ils  en  sont  à  se  demander  non  ce  qui  est  utilet 
mais  ce  qui  est  permis,  non  ce  que  conseille  le  bon  sens,  mais  ce  qu'or- 
donne le  règlement. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  le  rapporteur  du  budget  de  la  guerre.  Il 
m'entraînerait  dans  des  questions  de  personnes  sans  intérêt  en  dehors  de 
notre  armée.  Lavons  notre  linge  sale  en  famille.  Il  est  vrai  que  le  paquet 
que  nous  fournit  M.  Pelletan  est  terriblement  gros  :  la  le.ssive  sera  longue 
et  difficile,  à  en  juger  par  l'aspect  du  tas  qu'il  a  accumulé,  par  le  nombre 
des  pièces  qu'il  a  étalées.  A-t-il  eu  ton  de  montrer  le  mal  ?  On  le  lui  a  re- 
proché :  on  lui  a  dit  qu'il  généralisait  des  cas  particuliers,  qu'il  semait 
l'indiscipline  dans  l'armée  et  qu'il  faisait  la  joie  de  nos  ennemis.  —  Beau* 
coup  de  petits  ruisseaux  font  de  grandes  rivières,  a-t-il  répondu  :  une 
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foule  de  cas  particuliers,  c'est  ce  qui  fait  un  cas  général.  D'autre  part, 
de  quoi  nos  ennemis  se  réjouissent-ils,  s'il  vous  platt?  Est-ce  de  ceci 
que  nous  sommes  faibles,  ou  de  cela  que  nous  savons  que  nous  le  som- 
mes ?  On  a  blàmé  naguère  le  général  Wolseley  d'avoir  annoncé  urhi  et 
orbi  que  la  puissance  militaire  anglaise  n'était  pas  solide.  On  s'est  indigné 
de  ce  qu'il  la  calomniât,  ou,  s'il  disait  vrai,  de  ce  qu'il  livrât  son  pays  à  la 
risée  du  monde.  Ce  pays  n'y  est-il  pas  bien  davantage  aujourd'hui,  s'y  étant 
mis  par  les  preuves  qu'il  a  données  de  son  incapacité,  de  son  indisci- 
pline, de  son  Ignorance  des  lois  de  la  guerre  ? 

Il  est  clair  que  si  le  Parlement,  usant  de  son  droit  de  contrôle,  dénonce 
des  abus,  elle  flétrit  les  hommes  qui  se  sont  rendus  coupables  de  ces 
abus  :  en  donnant  de  la  publicité  â  leurs  fautes,  elle  les  signale  \u  mépris 
et  de  leurs  concitoyens  et  des  étrangers.  La  charte  constitutionnelle  qui 
B  octroyé  ce  droit  de  critique  à  nos  assemblées  les  exposait  à  ce  repro- 
che. Reste  à  savoir  si  les  avantages  de  la  libre  appréciation  et  de  la  pu- 
blicité ne  l'emportent  pas  sur  les  inconvénients  :  on  a  jugé  que  si,  et  il 
n'y  a  plus  à  revenir  lâ-dessus. 

La  discussion  générale  du  budget  a  été  entamée  par  M.  Aioiond,  un 
ancien  polytechnicien,  qui  a  apporté  dans  le  débat  les  qualités  de  netteté 
et  aussi  un  peu  de  l'intransigeance  qu'il  doit  à  son  éducation  scientifique  : 
les  calculateurs  sont  de  terribles  hommes  qui  croient  tout  résoudre  avec 
des  chiffres  et  se  flattent  d'enserrer  dans  des  formules  rigides  les  com- 
plexités ondoyantes  de  la  vie.  Voici,  par  exemple,  le  dogme  de  l'égalité  : 
sa  netteté  satisfait  les  esprits  habitués  à  poser  des  équations.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  quelque  exagération  â  vouloir  que  les  charges  militaires  soient 
égales  pour  tous  les  Français  ?  Pourquoi,  comme  le  demande  le  colonel 
Odier,  cette  péréquation  ne  se  ferait-elle  pas  plutôt  par  famille.  Si  un  père 
a  n  fils,  dit-il,  chacun  d'eux  ne  ferait  qu'un  ni*'»*'  du  temps  de  service 
exigé  par  la  loi.  De  la  sorte,  la  repopulation  se  trouverait  encouragée. 
En  décrétant  l'égalité  de  l'impôt  du  sang  payé  par  chaque  famille,  on 
aurait  accordé  une  prime  à  la  fécondité  !  Hélas  !  il  y  a  une  limite  â  tout, 
môme  à  l'égalité  :  celle-ci  a  beau  être  dans  les  lois,  elle  n'est  pas  dans 
la  nature.  Et  il  faut  compter  avec  la  nature. 

Ceci  dit,  il  convient  de  rendre  hommage  à  la  modération  de  M.  Aimond, 
à  la  clarté  de  son  discours,  à  Tintelligencc  avec  laquelle  il  a  traité  diver- 
ses questions  qui  se  rattachaient  au  budget  de  la  guerre.  On  aurait  pu 
souhaiter  plus  d'ampleur,  et  il  est  certain  détails  dont  la  place  se  fût 
mieux  trouvée  dans  l'examen  des  articles  que  dans  la  discussion  géné- 
rale ;  mais  l'ensemble  place  M.  Aimond  au  nombre  des  députés  qui  con- 
naiss(>nt  le  mieux  l'armée  et  qui  en 'parlent  avec  le  plus  de  compétence. 

Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  les  doctrines  socialistes  se  sont  fait  jour 
à  la  tribune  :  on  a  beaucoup  critiqué  les  gros  traitements  des  hauts  grades 
et  on  s'est  efforcé  de  relever  la  situation  des  humbles;  les  crédits  ont  été 
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majorés  de  façon  à  permettre  d'augmenter  les  salaires  des  vieux  ouvriers, 
des  brigadiers-poudriers,  des  concierges  des  établissements  militaires,  etc. 
Quelle  est  Futilité  de  cette  mesure,  étant  donné  que  ce  personne!  se 
trouve,  en  quantité  et  en  qualité  suffisantes,  aux  prix  actuels  ?  Pourquoi 
Toffre  n*est*elle  pas  en  rapport  avec  la  demande  ?  Qu'on  améliore  le  sort 
de  ceux  qui  souffrent  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  soit  :  j'admets  qu'on 
relève  le  taux  des  secours  et  gratifications  accordés  aux  soldats  victimes 
d'accidents  et  réformés,  et  assurément  on  a  eu  raison  de  transformer  en 
allocations  de  droit  ces  allocations  attribuées  à  titre  purement  gracieux, 
en  manière  de  faveur.  Mais  pourquoi  modifier  les  stipulations  de  contrats 
librement  consentis?  On  l'a  fait,  je  le  sais  bien,  dans  l'intérêt  des  hum- 
bles. Mais  on  a  agi  contrairement  à  l'intérêt  des  contribuables. 

En  vue  d'améliorer  la  situation  des  militaires,  on  a  demandé  que  le 
transport  à  quart  de  place  leur  soit  assuré  sur  les  chemins  de  fer  d'inté- 
rêt local,  où  la  réduction  accordée  n'est  que  de  moitié.  Cette  mesure  n'est 
pas  d'ordre  exclusivement  financier.  Elle  se  lie  à  une  question  de  prin- 
cipe, qui  est  de  savoir  si  on  doit  encourager  les  relations  du  soldat  avec 
sa  famille.  On  n'ignore  pas  que,  si  le  recrutement  régional  existe  en 
fait  dans  notre  armée,  il  est  officiellement  condamné  et  réprouvé. 

Dans  l'ordre  des  considérations  morales,  on  peut  se  demander  si  les  sujets 
qui  ont  subi  des  peines  antérieurement  à  leur  entrée  au  service  militaire 
doivent  être  incorporés  dans  les  régiments,  au  risque  de  contaminer  la 
chambrée,  ou  s'ils  doivent  être  relégués  dans  des  troupes  spéciales,  en 
perdant  ainsi  la  chance  de  se  réhabiliter,  de  se  régénérer,  et  en  subissant 
de  fait  une  aggravation  de  peine  et  une  tare  ineffaçable.  Les  criminalistes 
certant,  et  adhuc  sub  judice  lis  est  Toujours  est-il  que  la  réforme  du  code 
de  justice  militaire  s'impose,  que  l'usage  des  casiers  judiciaires  a  besoin 
d'être  très  soigneusement  réglementé,  que  le  problème  du  travail  des 
prisonniers,  faisant  concurrence  à  celui  des  fournisseurs  civils,  est  assez 
délicat  à  résoudre.  Ces  divers  sujets  ont  été  abordés,  mais  plutôt  effleurés 
que  traités  à  fond,  au  cours  de  la  discussion. 

On  s'est  davantage  appesanti  sur  la  durée  du  service,  c'est-à-dire  du 
séjour  sous  les  drapeaux  tant  pour  les  hommes  a  appelés  »  que  pour  les 
hommes  punis,  tant  pour  les  réservistes  que  pour  les  territoriaux.  On  a 
inc.'idemment  réclamé  la  revision  de  la  loi  du  15  juillet  1889.  Personne  n'a 
osé  conseiller  la  transformation  de  l'armée  en  milice;  mais  il  a  été  forte- 
ment question  du  service  de  deux  ans,  contre  lequel  s'élèvent  et  M.  Mé- 
zières,  président  de  la  commission  de  l'armée,  et  M.  Jules  Roche,  qui  est 
assez  écouté,  sans  avoir  des  titres  spéciaux  pour  traiter  des  choses  mili- 
taires. Ces  messieurs,  l'un  à  la  Chambre,  l'autre  en  chambre,  luttent  pour 
le  maintien  du  statu  guo,  et  la  majorité  semble  portée  à  les  suivre. 

Pour  ce  qui  est  des  soldats  qui  f  nt  subi  une  punition  de  prison  et  que 
l'article  47  de  la  loi  oblige  à  rester  au  régiment,  après  le  départ  de  leur 
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classe,  pendant  un  nombre  de  jours  égal  à  celui  pendant  lequel  ils  ont  été 
incarcérés  et  donc  n'ont  rendu  aucun  service,  on  a  demandé  qu'on  leur 
supprimât  cette  aggravation  de  peine.  Le  ministre  a  répondu  par  un  non 
po89umu8  justifié  par  les  prescriptions  formelles  de  la  loi.  Le  malheur  est 
que  la  prescription  légale  n'est  jamais  appliquée.  On  ne  libère  pas  en 
môme  temps  que  leurs  camarades  les  hommes  qui  sont  sous  le  coup 
dudit  article  47,  c'est  vrai  ;  mais,  plus  ou  moins  tôt,  plus  ou  moins  tard^ 
vers  le  1er  de  l'An,  en  général,  l'ordre  arrive  de  les  renvoyer  dans  leurs 
foyers,  eussent  ils  trois  mois  de  supplément  à  subir  ou  un  an.  Pas  une 
fois,  je  crois,  sous  prétexte  d'économie  ou  pour  toute  autre  raison,  on  n'a 
manqué  à  faire  usage,  à  l'égard  de  ces  soldats,  d'une  sorte  de  droit  de 
gr&ce  qu'on  s'est  arrogé  en  violation  de  la  loi.  On  aurait  pu  le  faire  re- 
marquer au  général  de  GallifTet.  Mais,  par  une  entente  tacite,  tous  les 
partis  ont  également  ménagé  le  ministre  de  la  guerre  ;  on  lui  a  pardonné 
de  s'être  montré  faible  dans  la  discussion  ;  on  n'a  pas  tenu  compte  de 
paroles  malheureuses  qui  lui  ont  échappé.  On  savait  qu'il  était  malade  ;  il 
était  visible  qu'il  souffrait  et  que  c'était  par  un  effort  de  sa  volonté  qu'il 
assistait  aux  séances  de  la  Chambre.  On  admirait  sa  crânerie  et  on  lui 
a  épargné  de  trop  faciles  plaisanteries. 

C'est  ainsi  que,  lorsqu'il  a  repoussé  les  propositions  ayant  trait  au  rac- 
courcissement, voire  à  la  suppression,  des  périodes  de  28  et  de  13  jours 
imposées  aux  réservistes  et  aux  territoriaux,  on  ne  lui  a  pas  joué  le  mau- 
vais tour  d'en  appeler  du  ministre  au  publiciste.  Il  est  de  notoriété  que 
V Armée  et  la  Démocratie  est  l'œuvre  du  général  de  GallifTet  en  collabora- 
tion avec  M.  Etienne  Lamy,  celui-ci  n'ayant  guère  fait  que  donner  une 
forme  éloquente  aux  idées  de  celui-là.  Or,  on  lit  tout  au  long,  dans  cette 
remarquable  étude,  un  passage  où  il  est  dit  que  ces  convocations  annuel- 
les coûtent  cher  au  budget  et  qu'on  en  tire  un  bien  maigre  profit,  hors  de 
proportion  avec  le  prix  qu'on  y  met,  car  les  appels  sont  loin  d'augmenter 
les  qualités  militaires  des  réservistes  :  ce  qu'ils  ont  oublié,  t  ce  n'est  pas 
le  maniement  des  armes,  y  lit-on,  mais  l'obéissance.  Ce  qu'ils  ont  besoin 
d'apprendre,  c'est  la  régularité  de  la  vie  qu'ils  ont  autrefois  menée.  » 

Or,  ils  rentrent  dans  l'année  au  moment  où,  à  l'ordre  de  la  caserne,  suc- 
cède le  désordre  inévitable  des  marches  et  des  cantonnements.  Ils  ont  gardé  le 
souvenir  d'une  discipline  supérieure  à  celle  qu'ils  contemplent,  et  le  double 
sentiment  qui  survit  en  eux  est  la  répugnance  d'avoir  à  subir  de  nouveau  les 
rigueurs  de  l'armée  et  le  désenchantement  de  ne  pas  la  retrouver  égale  à  celle 
qu'ils  ont  connue.  Les  hommes  de  l'armée  territoriale  sont  soumis  à  une 
épreuve  d'une  autre  nature,  mais  non  moins  funeste  à  la  discipline.  Les  cadres 
de  cette  armée  n'ont  pas  toujours  une  grande  expérience  militaire.  L'oeil  du 
soldat  est  toujours  ouvert  sur  la  faiblesse  de  ses  chefs.  Les  convocations  sont 
des  rendez-vous  donnés  à  l'esprit  de  critique,  et,  le  plus  souvent,  quand  elle» 
sont  achevées,  l'homme  a  perdu  sa  confiance  dans  ceux  qu'il  devrait  suivre  en 
temps  de  guerre.  Supprimer  ces  appels  sera  un  moyen  de  maintenir  /*c.v- 
prit  militaire  et  de  rayer  au  budget  une  dépense  annuelle  de  25  millions. 
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Le  ministre  n'a  pas  promis  cette  suppression  ;  il  a  maintenu  ferme  le 
principe  ;  mais...  mais  il  s*est  engagé  à  multiplier  les  dispenses  le  plus 
qu'il  le  pourrait,  et  on  peut  s'attendre  à  le  trouver  très  accommodant.  Il 
a,  d'ailleurs,  consenti  de  bonne  grâce  à  remédier  à  un  certain  nombre  des 
défectuosités  qu'on  lui  signalait.  Quoiqu'il  proclame  l'intégrité  de  notre 
administration  militaire,  il  va  créer  des  a  contrôleurs-comptables  »  pour  la 
surveiller.  Il  compte  rétablir  les  capitaines* majors  de  l'armée  territoriale, 
ce  qui  enlèvera  encore  des  occupations  aux  officiers  en  surnombre  de 
l'armée  active.  Il  annonce  qu'il  demandera  ultérieurement  des  crédits 
pour  donner  de  l'extension  aux  champs  de  tir  et  aux  camps  d'instruction. 
Il  réduira  au  minimum  les  changements  de  garnison.  Il  s'efforcera  d'éloi- 
gner des  centres  habités  les  bâtiments  dangereux,  tels  que  les  poudreries. 
S'il  peut  abaisser  le  prix  des  cartouches  vendues  aux  sociétés  de  tir,  il  les 
leur  fera  payer  moins  cher.  Si  des  fraudes  sont  commises  par  la  Société 
des  lits  militaires,  il  les  réprimera.  Quand  on  aura  trouvé  le  moyen  de  sup- 
primer certains  inconvénients  que  présentent  les  radiographes  et  les  ra- 
dioscopes,  il  en  dotera  les  services  sanitaires  de  l'armée  en  campagne.  Il 
mettra  à  l'étude  l'adoption  d'un  étui  de  caoutchouc  pour  envelopper  la 
veste  du  soldat,  afin  que  ce  vêtement  ne  se  mouille  pas  les  jours  de  pluie, 
lorsqu'il  est  porté  sur  le  havre-sac.  Les  jeunes  soldats  seront  dorénavant 
appelés  à  indiquer  dans  quelle  arme  ils  désirent  servir,  et  on  tiendra 
compte,  —  si  on  le  peut  !  —  des  préférences  qu'ils  auront  exprimées. 
Dans  les  bassins  houillers,  les  régiments  pourront  acheter  leur  charbon  en 
gros,  à  la  mine,  si  les  ressources  du  casernement  permettent  de  le  loger. 
Déjà  des  ordres  sont  donnés  pour  faire  cesser  les  distributions  de  pain 
de  guerre,  conformément  au  vœu  exprimé  par  le  rapporteur,  dans  une 
page  que  je  vais  reproduire,  parce  qu'elle  donne  bien  le  ton  de  son  tra- 
vail et  qu'elle  est  un  échantillon  très  caractéristique  de  sa  c  manière  >  in- 
cisive, alerte  et  voisine  du  journalisme.  Ah  !  on  ne  s'ennuie  pas  en  lisant 
des  chroniques  de  ce  style  ! 

Les  rapports  du  contrôle  tracent  un  tableau  navrant  des  magasins  où  le 
pain  de  guerre  attend  le  moment  d'être  distri))uê.  Quelque  précaution  qu'on 
prenne,  la  plupart  des  caisses  sont  toutes  grouillantes  de  vcre,  et  leur  transfor- 
mation ultérieure  en  j)apillons,  si  intéressante  (ju'elle  puisse  être  au  point  de 
vue  entomologiciue,  ne  rend  pas  au  pain  la  qualité  qu'il  a  perdue.  L'officier 
comptable  d'un  de  nos  grands  magasins  déclare  •  (pie  toutes  les  galettes  ren- 
»  ferment  ou  ont  renfermé  des  vers,  b  Le  contrôleur  qui  examine  les  caisses 
n'en  trouve  aucune  intacte.  Etc.,  etc. 

Aussi  le  soldat  ne  l'appelle-t-il  plus  «  pain  de  guerre  »,  mais  «  pain  do 
>f  vers  > .  Quand  il  trouve  à  le  vendre,  il  se  hàtc  de  saisir  cette  occasion  fruc- 
tueuse de  s'en  défaire.  Dans  telle  de  nos  grandes  villes,  on  peut  en  voir  aux 
devantures  <les  épiciers  au  prix  de  trois  galettes  pour  un  sou,  prix  notable- 
ment inférieur  à  celui  que  les  contribuables  ont  donné  pour  le  fiibriquer.  On 
en  a  vu  d'exposé  chez  un  marchand  d'engrais  chimicpics,  à  )ii)  francs  les  lUO 
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kilogrammes,  sous  cette  inscription  :  Biscuits  de  mer  pour  chiens  de  chasse. 
Quand  on  ne  peut  pas  le  vendre,  on  se  garde  bien  d*y  toucher  du  bout  des  lè- 
vres ;  et,  si  Tordre  de  le  consommer  arrive,  on  le  jette.  Dans  la  cavalerie,  on  a 
la  ressource  de  le  donner  aux  chevaux.  (Tous  ces  détails  sont  extraits  des  rap- 
ports du  contrôle.) 

On  invoque  la  nécessité  d'entretenir  et,  par  conséquent,  de  renouveler,  les 
approvisionnements,  afin  de  les  avoir  complets  en  cas  de  guerre.  Un  rapport 
du  contrôle  présente  à  ce  sujet  une  observation  qui  nous  semble  digne  de  fixer 
l'attention  :  ¥  Avec  le  tempérament  et  les  habitudes  des  armées  modernes  »,  dit 
le  contrôleur,  «  il  suffirait  de  distribuer  aux  soldats,  au  début  d*une  campa- 
:»  gne,  une  douzaine  de  caisses  comme  celles  que  j'ai  fait  ouvrir  au  hasard, 
»  pour  occasionner  la  plus  fâcheuse  indiscipline,  x  Imagine-t-on  l'état  d'esprit 
des  soldats  marchant  à  l'ennemi,  si,  pour  entrée  de  jeu,  on  leur  offrait  une 
telle  nourriture?  Assurément,  un  homme  en  campagne  ne  doit  pas  ôtre  diffi- 
cile. Mais  si  le  désagrément  matériel  parait  peu  de  chose,  l'eflct  moral  pour- 
rait être  désastreux  :  on  aurait  l'impression  que  les  négligences  et  les  désor- 
dres administratifs  de  1870  recommencent. 

La  dépense  assez  lourde  faite  pour  le  pain  de  guerre  (pour  laquelle  on  de- 
mandait 3  2(X)  (KX)  francs)  n'est  donc  pas  une  dépense  heureuse.  Nous  avons 
obtenu  qu'elle  fut  réduite.  11  faut  étudier  les  moyens  de  faire  plus  et  mieux,  de 
ramener  au  strict  minimum,  si  la  suppression  totale  est  impossible,  cette  dé- 
testable alimentation,  et  d'améliorer  pour  la  quantité  conservée  le  produit  et 
son  mode  de  conservation. 

Une  note  officieuse  communiquée  aux  journaux  nous  a  appris  que  le 
Ministre  avait  fait  vérifier  Texactitude  des  dires  de  M.  Peiletan,  chose  assez 
extraordinaire,  puisque  ces  dires  étaient  la  reproduction  de  documents 
officiels,  de  rapports  faits  par  le  service  du  contrôle  à  l'usage  du  Ministre 
lui-môme  et  dont  celui-ci  avait  eu  la  primeur.  Toujours  est-il,  je  le  répète, 
qu'il  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  donner  un  commencement  de 
satisfaction  aux  vœux  émis  par  la  Commission  du  budget.  Pour  le  reste, 
tout  s'est  borné  à  des  paroles  plus  ou  moins  en  Tair,  à  des  promesses 
plus  ou  moins  values.  Les  commissaires  du  gouvernement  ont  promis 
de  c  rechercher  la  solution  »,  d'  «  étudier  la  question  •,  et  on  sait  ce  que 
parler  veut  dire. 

Sur  certains  points,  d'ailleurs,  le  général  de  GallifTet  s'est  montré  irré- 
ductible. Avec  sa  netteté  et  sa  brièveté  toutes  militaires,  il  a  repoussé 
l'idée  d'une  enquête  parlementaire  sur  les  désordres  de  son  administra- 
tion ;  il  a  maintenu  le  chiffre  des  crédits  qu'il  avait  demandés  pour  les 
frais  du  culte  et  les  inhumations  religieuses  ;  il  s'est  opposé  à  la  suppres- 
sion des  attachés  militaires  ;  il  a  déclaré  que,  si  on  rognait  un  sou  des 
indemnités  accordées  aux  inspecteurs  généraux,  il  ne  pourrait  plus  ré- 
pondre de  rien.  Enfin,  il  a  très  énergiquement  soutenu  ses  officiers  souj)- 
çonnés  d'incapacité  financière.  Etant  en  veine  de  réhabilitation,  il  a  célé- 
bré les  mérites  trop  méconnus  du  général  Delloye,  aux  efi'orts  duquel  sont 
dus  la  réfection  de  notre  matériel  d'artillerie  et  la  modification,  d'ailleurs 

lîXX)  16 


234  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

légère  et  d'un  prix  minime  qui,  avant  six  mois,  aura  fait  de  notre  lebel  «  le 
premier  fusil  du  monde  ». 

J'ai  dit  que,  en  général,  l'intervention  du  ministre  avait  été  bien  ac- 
cueillie. On  ne  lui  a  pas  ménagé  les  applaudissements  ;  on  ne  lui  a  pas  (et 
c'est  plus  solide)  refusé  les  crédits  pour  le  maintien  desquels  il  insistait.  On 
a  été  indulgent  pour  ses  écarts  de  langage.  L'état  de  sa  santé  disposait  tout 
le  monde  en  sa  faveur.  Peut-être  s'exagérait-on  la  gravité  de  sa  maladie. 
Déjà,  dans  les  couloirs,  on  se  préoccupait  de  sa  disparition.  Du  moins  on 
émettait  l'avis  qu'il  serait  pendant  longtemps  incapable  de  diriger  son 
département  et  qu'il  ferait  bien,  en  conséquence,  de  déposer  son  porte- 
feuille. On  insinuait  qu'il  devrait  se  retirer  et  on  considérait  déjà  sa  suc- 
cession comme  ouverte,  ce  qui  mettait  en  jeu  bien  des  convoitises.  Don- 
nerait-on sa  place  à  un  civil  ou  prendrait-on  un  de  nos  deux  ou  trois 
généraux  authentiquement  républicains?...  Les  gens  que  vous  tuez  se  por- 
tent assez  bien,  Messieurs  les  hommes  politiques,  et  nous  paraissons 
devoir  conserver  notre  ministre  qui,  en  dépit  de  son  indisposition  passa- 
gère, recouvrera  bon  pied,  bon  œil,  bonne  langue,  bonne  plume...  et  le 
reste  !  Mais  il  y  faudra  assurément  du  temps  :  il  a  été  c  touché  »,  comme 
on  dit,  et,  pour  qu'il  se  tire  de  ce  mauvais  pas,  il  faut  sa  vitalité  excep- 
tionnelle, la  résistance  opiniâtre  dont  il  a  déjà  donné  des  preuves. 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

(Uun  correspondant  spécial,) 

Une  opinion  sur  rarmèc  italienne.  —  Dépenses  extraordinaires.  —  S.  A.  R.  le 
eomte  de  Turin.  —  Nos  Alpins.  —  La  remonte. 

Est  ce  trop  tard  pour  parler  de  nos  manœuvres  de  l'automne  dernier  ? 
Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'article  que  leur  a  consacré  la  Schweité" 
rische  Monatschrift  fur  Of filière  aller  Waffen.  L'auteur  m'est  inconnu, 
mais  la  lecture  laisse  supposer  un  officier  allemand.  L'article  est  d'ailleurs 
plutôt  flatteur  pour  notre  armée,  et  l'auteur  paraît  au  courant  d'une  façon 
sufflsamment  approfondie  de  nos  choses  militaires.  Qu'il  me  soit  permis 
cependant  de  relever  quelques  observations  sur  les  points  qu'il  considèn^ 
comme  des  points  faibles  de  notre  armée. 

Parlant  du  passage  au  cadre  de  réserve  de  la  dernière  classe  active  et 
de  l'appel  des  conscrits,  il  estime  trop  long  l'intervalle  qui  sépare  celle-là 
de  celui-ci. 

Ce  procédé  a  ses  inconvénients,  c'est  vrai,  mais  ils  sont  compensés  par 
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le  temps  laissé  ainsi  à  rofticier  de  compléter  son  instruction  personnelle 
et  d'instruire  mieux  les  cadres.  D'autre  part,  notre  soldat  est  très  bon  ;  il 
se  plie  facilement  et  avec  bonne  volonté  aux  rigueurs  de  la  discipline 
militaire;  il  est  tenace  dans  sa  résistance  aux  fatigues  du  service,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  il  est  intelligent  et  d'esprit  alerte.  Ces  qualités  très 
réelles  chez  la  plupart  de  nos  soldats  permettent  d'abréger  la  durée  de 
l'instruction  et  de  la  permanence  sous  les  armes. 

Enfin,  motif  non  moins  important  qui  engage  le  gouvernement  à  retar- 
der la  convocation  des  conscrits  :  on  évite  nombre  de  maux  à  nos  jeunes 
soldats  qui,  de  la  Sicile  ou  du  Midi  de  Tltalic,  sont  envoyés  en  Piémont 
ou  en  Lombardie  au  milieu  de  l'hiver. 

L'auteur  que  je  cite  trouve  insuffisante  la  nourriture  du  soldat.  Il  invo- 
que comme  preuve  les  discussions  du  Parlement. 

Tout  en  reconnaissant  qu'en  comparaison  du  soldat  allemand,  le  nôtre 
a  une  nourriture  modeste,  il  ne  saurait  néanmoins  se  plaindre  de  ce  qu'il 
reçoit,  ni  pour  la  qualité,  ni  pour  la  quantité.  En  réalité  il  ne  le  fait  pas. 
Au  début,  les  conscrits  trouvent  bien  un  peu  petite  leur  ration  ;  ils  regret- 
tent les  belles  portions  de  polenta  et  de  pâtes  qu'ils  ont  à  la  maison.  Mais 
l'infériorité  n'est  qu'apparente.  La  ration  de  viande  ne  remplit  pas  autant 
l'estomac,  mais  elle  ne  nourrit  pas  moins.  La  meilleure  preuve  que  l'on  en 
peut  donner  est  qu'au  bout  de  quelques  mois  de  ce  régime,  le  cons- 
crit est  mieux  en  chair  qu'à  son  arrivée,  malgré  les  fatigues  du  service. 

Enfin,  l'écrivain  de  la  Monatschrifl  trouve  que  l'on  donne  trop  de  repos 
aux  troupes  pendant  les  manœuvres.  Cela  n'est  vraiment  pas  le  cas,  mais, 
comme  il  le  constate  lui-même,  les  manœuvres  ont  été  malheureusement 
gênées  par  des  pluies  torrentielles  et  par  une  exceptionnelle  chaleur.  Ce 
serait  vouloir  abattre  inutilement  le  moral  des  soldats  que  de  leur  de- 
mander de  résister  à  des  fatigues  que  seul  l'enthousiasme,  en  temps  de 
guerre,  fait  supporter  sans  se  plaindre. 

Néanmoins,  en  terminant,  l'auteur  reconnaît  les  mérites  et  les  progrès 
réalisés  par  l'armée  italienne,  d'autant  plus  que  l'Italie,  ainsi  qu'il  en  fait 
très  justement  la  remarque,  ne  dispose  pas  des  ressources  des  autres 
grandes  puissances. 


Le  31  janvier,  le  Président  du  Conseil,  ministre  ad  intérim  delà  guerre, 
<i'accord  avec  le  ministre  du  Trésor  Botelli  et  le  ministre  des  finances 
Carminé,  a  déposé  à  la  Chambre  le  projet  de  loi  sur  les  dépenses  militai- 
res extraordinaires  pendant  le  quinquenium  1er  juillet  1900-30  juin  1905. 
Dans  Texposé  des  motifs,  le  ministre  annonce  que  malgré  les  études  et 
les  expériences  faites,  on  n'a  pas  encore  déterminé  le  nouveau  type  de 
canon  et  d'afTût.  Cependant  le  nouveau  type  de  canon  de  montagne  de 
7  cm.  sera  arrêté  d'ici  au  1er  juillet.  Notre  pièce  actuelle,  adoptée  il  y  a  20 
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ans,  exige  une  transformation  urgente,  tandis  que  le  canon  de  campagne 
de  &  cm.  a  subi  déjà  une  transformation  tant  du  canon  que  de  Taffût,  qui 
permet  de  le  maintenir  en  service  quelque  temps  encore. 

La  somme  prévue  pour  les  dépenses  extraordinaires  est  de  393  millions 
de  lires,  dont  95  millions  à  la  charge  du  premier  quinquenium,  et  le  solde 
réparti  sur  les  vingt-quatre  années  suivantes.  Le  minisire  déclare,  en 
môme  temps,  qu*il  croit  bon  de  vendre  nos  fusils  1870-1887  qui  ne  font 
plus  qu'occuper  inutilement  de  la  place  dans  les  magasins  et  arsenaux, 
tout  en  exigeant  de  gros  frais  de  manutention.  «  Nous  disposons  aujour- 
d'hui, explique-t-il,  d'à  peu  près  900  000  fusils  M.  1891  ;  nous  pouvons  donc 
et  nous  devons  nous  débarrasser  d'une  quantité  correspondante  de  nos 
vieux  fusils.  » 

Les  393  millions  de  dépenses  extraordinaires  reçoivent  les  affectations 
suivantes  : 

Fortifications L.    130,000,000 

Leur  armement »       80,000,000 

Parcs »       30,000,000 

Cavalerie »       20,000,000 

Armes  portatives »       24,000,000 

Artillerie  de  campagne  et  de  montagne     ...»      68,500,000 

Dotations »        8,500,000 

Casernes »       "2,000,000 

Ecoles  militaires,  personnel,  services  divers,  etc.     s       30,000,000 

L.    393,000,000 

—  Le  28  janvier  dernier  on  a  terminé,  à  Casavalta,  près  de  Bologne,  le 
«  million  »  de  boites  de  viande  en  conserve.  Ce  travail  a  été  confié  pour  la 
première  fois  à  la  direction  technique  d'un  médecin  militaire  distingué,  le 
lieutenant-colonel  Cav.  Claudio  Sforza,  directeur  de  l'hôpital  de  Bologne. 
Cet  officier  présida  la  commission  chargée  de  visiter  les  fabriques  mili- 
taires de  conserves  alimentaires  de  Bruck,  de  Spandau  et  de  Mayence* 
commission  composée,  outre  lui-même,  du  capitaine  de  génie  d'Havet,  et 
du  capitaine-commissaire  d'Erasmo.  Le  résultat  de  son  étude  fût  parfait 
Nos  bottes  de  viande  de  bœuf  en  conserve  peuvent,  sans  crainte,  être 
rangées  parmi  les  meilleures  du  genre.  La  commission  a  conclu  à  la  créa- 
tion  d'un  institut  de  fabrication  qui  sera  établi  à  Bologne. 

Concurremment  avec  les  boîtes  de  viande  en  conserve,  on  a  fabriqué 
des  capsules  do  bouillon  concentré  d'après  un  système  proposé  par  le 
major-médecin  Bonavoglia.  Ces  capsules  seront  d'une  grande  utilité  en 
guerre  dans  les  hôpitaux  de  campagne,  où  elles  mettront  à  la  disposi- 
tion des  malades  et  l)lessés  un  bouillon  agréable  et  nutritif. 


S.  A.  R.  le  comte  de  Turin,  Victor-Emmanuel  de  Savoie,  a  été  nommé 
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colonel  commandant  le  5e  régiment  de  cavalerie  t  Novara  »,  à  Florence, 
11  a  été  présenté  le  15  février  à  son  régiment  par  le  général  Berta,  com- 
mandant de  la  7«  brigade  de  cavalerie.  Le  jeune  prince  a  toujours  montré 
une  vive  sympathie  pour  la  ville  de  Florence,  aussi  la  population,  parmi 
laquelle  de  nombreux  étrangers,  lui  a  fait  à  son  arrivée  une  chaude  mani- 
festation. Depuis  son  fameux  duel  avec  le  prince  Henri  d*Orléans,  qui 
semble  maintenant  renouveler  son  jeu  avec  les  Anglais,  le  comte  de  Tu- 
rin est,  chez  nous,  le  prince  favori  de  tout  le  monde. 

Ces  jours-ci,  le  bruit  public  voulait  à  toute  force  le  marier  avec 
rinfanie  d'Espagne.  On  assure  que  le  pape  verrait  ce  mariage  d*un  bon  oeil. 
La  nouvelle  en  est  pour  le  moins  prématurée  ;  la  politique  doit,  aupara- 
vant, aplanir  bien  des  difflcuUés. 

"  Ces  jours-ci,  nos  alpins  sont  en  pleine  excursion.  Ils  abandonnent 
momentanément  leurs  garnisons  d'hiver,  et  pendant  deux  ou  trois  semai- 
nes reprennent  leur  vie  nomade  sur  les  Alpes,  au  milieu  de  la  neige  et 
des  glaces.  Le  régiment  de  Vérone  est  parti  le  4  février  avec  Titinéraire 
suivant:  Crête  du  Mon t-Baldo, Haut-pin teau  des  Lerinia,  vallées  de  l'Agno 
des  Scogra,  de  Posina  et  contreforts  avoisinants. 

—  Chaque  année,  le  gouvernement  envoie  à  l'étranger  un  certain  nom- 
bre d'officiers  chargés  d'acheter  des  chevaux,  notamment  des  chevaux 
de  cavalerie.  Nos  écuries  ne  suffisent  pas  à  nous  assurer  une  bonne  re- 
monte. Notre  race  équine  a  été  beaucoup  améliorée,  c'est  vrai  ;  nous  dé- 
pensons chaque  année  dans  ce  but  une  somme  considérable,  avec  l'espoir 
de  nous  affranchir  de  l'étranger.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 

Dernièrement,  le  général  Volpini  a  été  envoyé  dans  les  Indes  pour  y 
étudier  la  question  d'une  acquisition  de  chevaux.  D'autre  part,  à  Buenos- 
Ayres,  le  général  Roca,  président  de  la  République  Argentine,  nous  a  ho- 
noré d'un  don  de  deux  cents  chevaux,  choisis  parmi  les  meilleurs  de  la 
production  indigène.  II  sera  intéressant  de  voir  si  et  comment  ces  sujets 
s'acclimateront  en  Italie. 


INFORMATIONS 


SUISSE 

Méerologie.  —  Le  colonel  Sacc  est  mort  le  11  février  à  Colombier.  Né 
en  1929,  il  fit  son  premier  service  militaire  en  1847  comme  recrue  dans 
les  chasseurs,  et  fut  prcmu  la  même  année  au  grade  de  sergent-major 
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Adjudant  en  1854,  il  fit  le  rassemblement  de  troupes  à  Yverdon  en  1856  et 
l'école  d'application  à  Thoune  en  1857. 

Il  fut  nommé  offlcier  en  1858  et  entra  en  1861  dans  Tétat-major  fédéral 
où,  après  une  école  centrale  de  neuf  semaines,  il  passa  capitaine.  Suivant 
l'usage  de  l'époque,  il  est  alora  employé  en  qualité  d'adjudant  dans  les 
différentes  écoles  militaires  fédérales. 

En  1864,  il  fonctionne  comme  adjudant  de  place  à  Genève  ;  en  1865, 
muni  de  recommandations  du  Conseil  fédéral,  il  visite  les  établissements 
militaires  du  Grand- duché  de  Bade. 

Henri  Sacc,  nommé  major  fédéral  en  1868  et  lieutenant- colonel  en  1872, 
commanda  dans  ces  grades  plusieurs  cours  de  répétition  de  carabiniers. 
Pendant  l'occupation  des  frontières  en  1870  il  fit  partie  de  l'état-major  de 
la  Ile  division  comme  l^i*  adjudant  du  colonel  de  Salis  qu'il  avait  déjà  ac- 
compagné une  année  auparavant  dans  sa  mission  aux  manœuvres  du 
corps  de  la  Garde  à  Berlin. 

En  février  1871,  le  major  Sacc  fut  l'organisateur  à  Colombier  d'un  dé- 
pôt important  de  troupes,  de  chevaux  et  de  matériel  de  guerre  de  l'armée 
de  l'Est. 

En  1875,  le  lieutenant-colonel  Sacc  est  nommé  chef  du  8e  régiment 
d'infanterie.  Au  rassemblement  de  la  Ile  division  en  1878,  il  commande  ad 
intérim  la  IVe  brigade  dont  il  obtient  le  commandement  définitif  en  1879, 
avec  le  grade  de  colonel.  Il  dirige  enfin,  en  1884,  les  manœuvres  de  cette 
brigade  dans  le  Jura. 

L'état  de  service  du  colonel  Sacc  présente  ainsi  une  page  bien  rem- 
plie. Mais  cet  officier  occupa  encore  plusieurs  fonctions  dans  l'adminis- 
tration militaire,  postes  moins  en  vue  que  ceux  d'un  commandement  actif, 
mais  qui  exigent  néanmoins  à  un  haut  degré  les  qualités  du  vrai  soldat. 

Le  colonel  Sacc  fut  un  certain  temps  Directeur  de  l'arsenal  de  Colom- 
bier. Il  remplissait  depuis  une  vingtaine  d'années  les  fonctions  d'officier 
de  recrutement  dans  le  Ile  arrondissement  de  division  et  depuis  douze  ans 
celles  de  commandant  du  landsturm;  il  a  voué  à  leur  accomplissement,  et 
cela  jusque  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  un  entrain  tout  juvénile  et 
une  grande  ponctualité,  rendant  ainsi,  dans  ses  vieux  jours  encore,  de  si- 
gnalés services  à  son  pays. 

Les  jeunes  officiers  trouvaient  toujours  auprès  de  lui  un  accueil  plein 
d'amabilité  et  ne  recourraient  jamais  en  vain  à  ses  précieux  conseils. 

Il  était  depuis  quelque  temps  l'un  des  derniers  survivants  des  officiers 
de  la  Ile  division  qui  aient  occupé  une  position  supérieure  lors  de  sa 
mise  sur  pied  pour  le  service  actif  de  1870.  Son  divisionnaire,  le  colonel 
de  Salis,  est  mort  depuis  longtemps.  Le  chef  d'état-major,  le  colonel 
Lecomte,  et  les  brigadiers,  les  colonels  Favre,  Wieland  et  de  Ginginssont 
morts  également.  Le  colonel  Sacc  est  allé  les  rejoindre  au  sein  de  la  grande 
armée.  Que  la  terre  lui  soit  légère.'  I. 
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Une  opinion  sur  l'armée  suisse.  —  Notre  correspondant  de  France 
nous  a  signalé  dans  sa  dernière  chronique  l'apparition  du  volume  du  com- 
mandant Manceau  sur  les  Armées  étrangère.<.  Le  sous-titre  nous  renseigne 
sur  les  intentions  de  Taateur  :  Essais  de  psychologie  militaire. 

«  La  raison  de  la  victoire,  disait  le  maréchal  de  Saxe,  est  dans  le  cœur 
des  humains.  On  doit  Ty  chercher  ;  or,  personne  n'a  traité  cette  matière, 
qui  est  la  plus  considérable  du  métier  de  la  guerre,  la  plus  savante,  la 
plus  profonde.  » 

Cette  si  délicate  recherche  de  l'àme  des  peuples  à  travers  les  institu- 
tions militaires,  tel  est  le  but  poursuivi  par  le  commandant  Manceau.  But 
d'une  obtention  malaisée,  car  sa  réalisation  exige  la  réunion  de  qualités 
qu'il  n'est  donné  qu'à  de  rares  élus  de  posséder  au  degré  nécessaire,  le 
sens  de  l'histoire,  les  connaissances  du  démographe,  le  coup  d'oeil  du  psy- 
chologue, l'érudition  d'un  Pic  de  la  Mirandole.  Mais  l'auteur  nous  avertit 
d'emblée  qu'il  n'a  point  la  haute  ambition  de  traiter  à  fond  la  question 
qu'il  aborde.  11  en  a  pris  les  éléments  non  dans  les  bouquins  indigestes 
des  érudits  accumulateurs  de  menus  documents,  ni  dans  les  œuvres  de  phi- 
losophes fendeurs  de  cheveux  en  quatre  ;  il  les  a  trouvés  dans  des  romans 
•et  des  journaux,  dans  des  récits  de  voyage  et  des  conversations  autant  et 
plus  encore  que  dans  )es  ouvrages  spéciaux  des  écrivains  militaires.  Ce 
sera  son  excuse  s'il  s'est  glissé,  ici  ou  là,  quelque  inexactitude.  L'essentiel 
€st  que  rimpression  d'ensemble  soit  juste. 

L'auteur  a-t-il  réussi  ?  Nous  allons  en  juger  par  son  chapitre  sur  l'armée 
suisse. 

Constatons  d'abord  que  par  l'espace  qu'il  lui  consacre,  il  ne  la  traite 
point  par-dessous  jambe.  Elle  lui  a  paru  mériter  autant  dopages  que  telle 
armée  plus  puissante  et  dont  les  prétentions  ont  le  droit  d'être  plus  hau- 
tes. Cela  flatte  notre  amour-propre,  et  nous  prédispose  en  faveur  du  com- 
mandant Manceau. 

Quant  aux  sources  où  il  a  puisé,  elles  ressortent  clairement  de  la 
lecture  ;  il  ne  les  eût  pas  indiquées,  nul  ne  s'y  serait  trompé.  C'est  en  toute 
première  ligne  le  volume  récent  de  Gaston  Moch  :  L'Armée  d'une  démo- 
cratie,  puis  un  certain  nombre  d'articles  épars  dans  des  périodiques  ou 
des  journaux  quotidiens,  un  article  de  la  Revue  bleue  que  nos  lecteurs 
connaissent,  certaines  études  de  Malo,  dans  les  Débais^  d'autres  de  la 
Revue  militaire  suisse\  et  le  sens  critique,  ainsi  que  l'esprit  de  perspicacité 
aidant,  l'auteur  trace  de  notre  psychologie  militaire  un  tableau  dans  lequel 
—  réserve  faite  de  certains  détails  —  nous  nous  reconnaissons  assez  vo- 
lontiers, trop  volontiers  peut-être,  car  le  miroir  est  un  tantinet  flatteur  ; 
les  détails  ci -dessus  réservés  en  accentuent  le  teint. 

Voyons-les  d'abord  ;  la  critique  mérite  le  pas  sur  l'éloge.  Toutefois, 
dans  le  cas  particulier,  elle  n'a  pas  le  droit  d'être  trop  sévère.  Comment 
nous  plaindrions-nous  de  la  sympathie  évidente  qui  nous  est  témoignée  ? 
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Et  puis  l'auteur  n'a-t-il  pas  pris  le  soin  de  nous  dire  que  de  ses  sources, 
il  n'avait  môme  pas  exclu  le  roman  ?  Gela  se  voit.  Ecoutez  plutôt.  11  s'agit 
de  l'amour  du  tir  : 

Ah  !  les  tii-s  surtout,  il  en  est  de  fédéraux,  de  cantonaux,  de  communaux; 
il  en  est  pour  officiers,  pour  sous-offîciers.  pour  jeunes  gens,  pour  vieux  mes-^ 
sieurs.  Les  dames  mêmes  y  sont  admises.  Comme  la  Française  monte  à  bicy— 
dette,  comme  TAllemandc  devient  cuisinière  pour  complaire  à  l'époux  aimé,^ 
ainsi  la  Suissesse  qui  se  pique  de  quelque  attention  conjugale  apprend  l'u- 
sage du  revolver  et  du  fufil  et  y  devient  experte. 

Toujours  les  mômes,  ces  excellents  voisins  de  France.  Le  pittoresque 
est  chez  eux  un  besoin.  Ecoutez  encore  : 

Un  plaisant  prétendait  que,  si  un  Allemand  est  toujours  reconnaissable  à 
ses  mains  tendues  et  à  son  échine  souple,  un  Suisse  le  devient  à  ses  grands 
pieds  et  à  ses  gros  mollets  ;  ce  n*est  pas  étonnant,  disait-il  :  à  force  de  gravir 
les  montfignos,  le  bas  des  jambes  se  développe  au  détriment  du  reste. 

Si  seulement  c'était  vrai ,  notre  infanterie  marcherait  mieux.  Mais^ 
maintenant  que  des  chemins  de  fer  à  crémaillère  conquièrent  tous  les 
sommets,  et  que  dans  nos  moindres  localités  les  tramways  et  les  voies 
étroites  incitent  notre  jeunesse  à  l'éternelle  paresse,  nos  grands  pieds  et 
nos  gros  mollets  sont  allés  rejoindre  Guillaume  Tell  dans  le  pays  brumeux 
des  vagues  légendes. 

Continuons  : 

Les  innombrables  sociétés  de  gymnastique  dont  s'honorent  les  tnoindres 
communes  des  vallées  les  plus  reculées  continuent  cet  enseignement  depui* 
la  sortie  de  l'école  jusqu'à  l'entrée  au  régiment.  Par  une  belle  journée  d'été, 
traversez  la  place  publique  de  ri  importe  <iuel  village  suisse,  et  je  parie  que 
vous  apercevrez  un  escadron  de  jeunes  gens  à  culottes  blanches  et  à  ceintures 
voyantes,  qui  s'exercent  aux  pyramides  ou  aux  cannes.  Ce  sont  les  recrues  vo- 
lontaires qui,  tout  en  s'amusant,  font  leurs  années  de  service. 

Ces  lignes  sont  tirées,  si  nos  souvenirs  nous  servent  bien,  de  la  Revue 
bleue.  Avant  de  les  écrire,  l'auteur  n'a  évidemment  pas  consulté  la  statis- 
tique des  sociétés  suisses  de  gymnastique. 

Un  dernier  exemple  : 

Une  recrue  qui,  en  arrivant  au  corps,  marche  et  tire  comme  un  vétéran^ 
(jui,  par  surcroit,  est  docile,  disciplinée,  etc. 

Une  recrue  qui  tire  comme  un  vétéran  !  Encore  du  pittoresque.  M.  le 
commandant  Manceau  n'a  pas  lu  les  articles  du  lieutenant  colonel  Fiedler 
dont  la  Bévue  miliiairt  suisse  a  commencé  le  résumé  dans  sa  livraison  de 
février. 

Mais  pourquoi  appuyer  sur  ces  détails  ?  Ce  sont  bagatelles  de  la  porte. 
L'essentiel  est  que  le  tableau  d'ensemble  soit  ressemblant.  A  cet  égard, 
nous  avons  dit  notre  impression,  et  si  le  portrait  rappelle  parfois  ce  que 
nous  voudrions  être  plutôt  que  ce  que  nous  sommes,  les  traits  principaux 
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n'en  sont  pas  moins  justes.  Tout  le  chapitre  sur  Tarmée  suisse  se  résume 
en  cette  phrase  :  c  Ce  qui  fait  la  force  de  l'armée  suisse,  c'est  la  militari- 
sation de  toute  la  nation.  >  II  est  certain  qu'une  milice  ne  peut  être  solide 
qu'à  cette  condition  :  que  la  nation  recherche  et  cultive  le  goût  des 
choses  militaires  Pourquoi  le  Suisse  est-il  soldat  ?  C'est  que  la  législation 
de  son  pays  ne  lui  laisse  jamais  oublier  qu'il  doit  l'être. 

La  conlinuelle  obsession  d'un  prochain  appel  sous  les  armes,  écrit  notre 
auteur,  imprègne  le  peuple  du  sentiment  de  son  devoir.  L*idée  d'aller  au  tir  ou 
d'assister  aux  manœuvres  hante  sans  relâche  les  esprits.  L'armée  tient  de  plus 
près  que  partout  ailleurs  à  la  nation  :  le  citoyen  tient  tour  à  tour  la  bêche  et  le 
fusil,  l'aune  et  le  revolver,  la  plume  et  le  sabre.  C'est  le  m/^me  qui  porte  à  de 
certaines  heures  la  tunique  et  à  d'autres,  la  jaquette  ou  la  o!ja>o.  11  en  résulte 
que  les  habitudes  de  la  vie  civile  ne  répugnent  pas  aux  mtrurs  militaires,  et 
que  les  prowdés  de  l'industrie  ou  du  commerce  pénètrent  dans  l'armée.  Par 
contre,  le  bourgeois  et  l'ouvrier  conservent  quelque  chose  du  soldat,  dans  leur 
allure  et  leur  tournure  d'esprit.  C'est  grâce  à  cette  disposition  préexistante  que 
la  milice  suisse  est  bonne.  La  façon  dont  elle  est  organisée  maintient  et  accen- 
tue cette  prédisposition. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  o'entrer  ici  dans  l'examen  des  faits  appor- 
tés en  preuves  de  ces  conclusions.  Une  de  ces  preuves  cependant  inté- 
ressera pariiculiérement  nos  lecteurs  ;  elle  est  destinée  à  faire  ressortir 
la  coexistence  chez  nos  miliciens  de  l'esprit  de  liberté  civique  avec  les 
exigences  de  la  subordination  militaire.  L'auteur  l'emprunte  à  la  récente 
polémique  de  la  Bévue  militaire  suisse  au  sujet  de  l'artillerie  de  montagne. 
11  est  curieux  de  constater  l'impression  produite  sur  les  officiers  d'armée 
permanente  par  des  faits  de  ce  genre  qui,  chez  nous,  paraissent  absolu- 
ments  naturels,  et  n'ont  jamais  nui  à  la  discipline  sous  les  armes  : 

A  côté  des  qualités  physiques  et  morales,  il  <  envient  de  louer  dans  cette 
armée  un  esprit  d'initiative  qui  s'allie  d'une  façon  curieuse  (et  que  nous  som- 
mes portés  à  trouver  un  peu  déconcertante)  au  sentiment  de  la  subordination. 
Le  temps  de  service  est  a.ssez  long  pour  qu'on  enseigne  aux  hommes  le  manie— 
ment  des  armes  et  les  formations  tactiques  ;  mais  il  est  trop  court  pour  qu'on 
puisse  asservir  les  âmes  et  transformer  en  machines  passives  des  êtres  de  libre 
volonté  et  habitués  à  une  grande  indépendance.  On  a  beau  obéir  à  ses  chefs, 
on  leur  parle  franchement  et  avec  la  liberté  d'un  citoyen  (car  le  temps  n'est 
plus  où  les  soldats  avaient  le  monopole  de  la  sincérité),  avec  la  liberté,  dis-je, 
d'un  citoyen  qui  sait  mal  farder  la  vérité.  Tout  récemment  je  lisais,  dans  la 
Jiepue  militaire  suisse,  les  répliques  provotpiécs  par  un  article  sur  l'artillerie 
de  montagne,  article  précédemment  publié  dans  ce  recueil  par  le  lieutenant- 
colonel  Re|Kmd.  Un  simple  chef  d'escadron  d'artillerie,  officier  d'instruction 
de  l'arme.  M.  Souvairan,  ne  craignait  pas  de  répondre  : 

c  I/opinion  de  M.  le  lieutenant-colonel  Repond  et  celle  des  artilleurs  qu'il 
invoque  reposent  certainement  sur  notre  ancien  système  d'instruction,  sur  no- 
tre ancien  règlement  ;  juste  peut-être  (le  «  peut-t»tre  »  est  poli  !)  à  cette  é|X)que, 
cette  opinion  est  actuellement  complètement  erronée,  et  je  considère  comme  de 
mon  devoir  de  ne  pas  la  laisser  s'a<'créditer.  » 
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Un  autre  officier  de  ramie  protestait  avec  non  moins  de  netteté,  mais  avec 
moins  de  formes  : 

«  ...  Il  serait  cependant  bon  de  donner  à  l'artillerie  de  montagne  une  con- 
solation des  attaques  téméraires  et  injustifiées  que  lui  adresse  M.  le  lieutenant - 
colonel  Repond.  Je  connais  fort  bien  l'artillerie  de  montagne  pour  en  avoir 
fait  partie,  et  j'estime  que  les  conclusions  do  M.  Repond  témoignent  de  plus 
de  paiti-pris  que  de  connaissance...  » 

On  n'admettrait  guère,  en  France,  (ju'un  militaire  le  prit  sur  un  tel  ton  à 
l'égard  d'un  plus  haut  gradé,  et  encore  moins  qu'il  signât  de  son  nom  des  cri- 
tiques aussi  amères.  Avec  le  service  intermittent,  la  subordination  ne  saurait 
avoir  le  même  caractère  que  dans  les  armées  permanentes.  Par  contre,  les  in- 
dividualités s'y  conservent,  et,  tout  compte  fait,  (jui  sait  si  on  n'y  gagne  pas 
phis  qu'on  n'y  perd. 

Et  maintenant,  lirons  nos  conclusions.  Du  chapitre  surTarmée  suisse, 
nous  pouvons  conclure  que  dans  ses  études  des  armées  étrangères,  le 
commandant  Manceau  a  fait  preuve  de  l'esprit  critique  et  de  perspicacité 
indispensable  pour  mener  à  bien  son  œuvre  délicate.  S'il  sacrifie  au  pit- 
toresque ici  et  là  au  détriment  de  l'exactitude  obsolue  du  détail,  s'il  charge 
sa  palette  de  couleurs  parfois  un  peu  vives,  l'ensemble  n'en  ressort  qu'a- 
vec plus  de  netteté.  Le  but  est  donc  atteint  ;  l'auteur  a  su  mettre  en  relief 
avec  autant  d'art  que  d'utilité,  ce  que  chaque  armée,  au  point  de  vue  de 
ses  officiers  surtout,  présente  de  plus  frappant  et  de  plus  caractéristi- 
que. A  l'officier  à  mettre  en  pratique  et  à  répandre  autour  de  lui  les  en- 
seignemonts  qu'il  retire  d'une  lecture  aussi  intéressante. 


Course  de  fond.  —  La  Société  bernoise  des  officiers  de  cavalerie 
adresse  à  ses  membres  la  circulaire  suivante  : 

«  Cher  camarade, 

»  Encouragée  par  le  succès  des  courses  de  fond  organisées  depuis 
deux  ans,  la  Société  bernoise  des  officiers  de  cavalerie  a  décidé  de  pro- 
voquer une  course  de  ce  genre.  Elle  aura  lieu  les  9  et  10  juin  prochain  aux 
conditions  suivantes  : 

»  lo  Tout  officier  suisse  est  admis  à  courir  ; 

»  2»  Le  parcours,  de  200  km.  environ,  sera  communiqué  aux  partici- 
pants le  9  juin,  à  H  h.  du  malin,  à  l'Hôtel  du  Schweizerhof,  à  Berne.  Il 
comportera  certaines  difficultés  de  terrain  et  d'orientation. 

9  Livraison  sera  faite  aux  participants  des  cartes  de  topographie 
nécc^ssaires  ; 

B  3o  Aucune  distinction  de  poids  ne  sera  établie  ; 

»  4«  Tenue  :  vareuse,  casquette,  sabre  ; 

»  5o  Départs  successifs,  le  9  juin,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
dès  2  h.  après-midi.  L'ordre  de  départ  sera  (i\é  par  le  sort.  Une  partie  du 
parcours  se  fera  de  nuit  ; 

>  6o  Les  cavaliers  qui,  depuis  leur  inscription,  mais  avant  la  course 
seraient  empêchés  de  prendre  part  à  l'épreuve,  pourront  se  faire  remplacer 
par  un  camarade,  moyennant  avis  au  comité. 
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D  Le  parcours  doit  être  accompli  sur  le  môme  cheval  ; 

»  70  Les  entraîneurs  ne  sont  pas  autorisés  ; 

»  80  Au  retour.  les  chevaux  seront  immédiatement  examinés  par  le 
jury  qui  appréciera  leur  état  sanitaire.  Dans  les  huit  heures  qui  suivront, 
chaque  cheval  devra  être  :*i  même  de  reprendre  la  course  et  subira  une 
épreuve  au  trot  d'environ  i  km.  et  au  galop  d'environ  1  km.  aussi  avec 
franchissement  de  petits  obstacles. 

•  Les  chevaux  qui  reviendront  en  mauvais  état  ou  qui  ne  pourront  sup- 
porter l'épreuve  complémentaire,  seront  disqualifié •«  ; 

p  90  Outre  les  prix  d'honneur  éventuels,  six  prix  de  nOO,  300,  250,  200, 
i 00  et  80  fr.  seront  décernés  aux  vainqueurs. 

»  La  durée  de  la  course  ne  doit  pas  dépasser  32  heures  ; 

»  iOo  Les  participants  qui  auront  rempli  les  conditions  du  concours, 
recevront  une  indemnité  de  transport  de  25  cent,  par  kilomètre  dès  le 
lieu  de  leur  domicile  jusqu'à  Berne.  Les  30  premiers  kilomètres  sont 
décomptés; 

>  II0  Coût  de  l'inscription  :  20  fr.,  définitivement  acquise  à  la  caisse; 

>  i2o  Délai  d'inscription  :  2  juin,  auprès  du  lieutenant  de  cavalerie 
/NJphonse  Rauer,  à  Berne,  qui  fournira  tous  renseignements  désirables  ; 

B  i3o  Les  détails  de  l'organisation  seront  communiqués  aux  concurrents 
au  commencement  de  juin. 

»  Cher  camarade, 

»  Nous  référant  au  programme  ci-dessus,  nous  vous  convions  cordiale- 
ment à  notre  course  de  fond  de  cette  année-ci. 

t  Nous  avons  à  cœur  d'obtenir  une  nombreuse  participation  à  notre 
entreprise  et  ce  désir  nous  a  dicté  notre  plan  de  concours.  Tout  cheval, 
un  tant  soit  peu  entraîné,  doit  pouvoir  participer  à  la  course. 

9  La  circonstance  que  le  parcours  ne  sera  indiqué  aux  partants  que 
peu  d'instants  avant  le  départ  ajoute  à  Tattrait  de  l'épreuve,  et  la 
nécessité  de  faire  appel  aux  facultés  d'orientation  plus  que  dans  les  con- 
cours précédents,  favorisera  l'instruction  militaire  des  participants.  La 
durée  et  le  choix  du  trajet  excluent  l'obligation  de  posséder  des  connais- 
sances topographiques  spéciales. 

»  Les  exigences  relatives  au  cheval,  sa  résistance  et  son  maintien  en 
bon  état,  sont  en  première  ligne  prises  en  considération.  Mais,  outre  ces 
exigences,  le  programme  en  pose  d'autres  qui  permettront  au  cavalier  de 
faire  utilement  appel  à  ses  qualités  personnelles. 

9  Nous  espérons  donc  que  nous  vous  compterons  parmi  les  participants, 
et  vous  présentons  nos  sentiments  de  bonne  camaraderie. 

»  Le  Président  d^honneur  : 

»  Colonel  WiLDBOLZ, 
»  Instructeur  en  chef  de  la  cavalerie. 

»  Au  nom  do  la  Société  bernoise  des  officiers  de  cavalerie  : 

»  Le  Secrétaire,  Le  Président  y 

9  E.  Neher,  premier-lieutenant.  C.  WiEBER,  capitaine.  » 

L'appel  des  officiers  bernois  ne  manquera  pas  de  trouver  de  l'écho  en 
Suisse.  Nous  espérons  notamment  que  les  cantons  romands  enverront  à 
Berne,  les  9  et  10  juin  prochain,  de  nombreux  représentants. 
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FRANCE 

La  Batterie  de  campagne  à  quatre  pièces.  —  Le  Bulletin  militaire 
publie  une  circulaire  ministérielle  du  30  janvier  qui  modifie  la  composition 
de  la  batterie  montée  et  fixe  à  quatre  le  nombre  des  maîtres  pointeurs. 
Ceux-ci  remplacent  les  artificiers  devenus  inutiles  par  suite  du  nouveau 
système  de  munitions.  Un  des  maréchaux  des  logis  devient  sous-chef 
mécanicien. 

S*il  n*y  a  que  quatre  maîtres  pointeurs  dans  la  batterie  armée  du  nou- 
veau matériel,  c'est  que  cette  batterie  n'aura  définitivement  que  quatre 
pièces. 

Nous  pouvons  affirmer,  dit  la  France  militaire,  que  cette  constitution 
est  adoptée  en  principe  et  qu'elle  sera  la  base  du  projet  de  loi  qui  sera 
bientôt  soumis  au  Parlement  sur  la  réorganisation  de  notre  artillerie  de 
campagne.  La  batterie  aura  neuf  caissons. 

Le  môme  journal  justifie  la  nouvelle  formation  par  un  certain  nombre 
de  considérations  qui  expliqueraient  cette  mesure.  Il  signale  l'intention 
qu'on  aurait  d'incorporer  à  la  division  un  régiment  ou  une  brigade  d'artil- 
lerie, à  l'instar  de  ce  qu'on  a  fait  en  Allemagne  et  il  discute  le  nombre  de 
canons  à  tir  rapide  dont  il  faudrait  doter  le  corps  d'armée. 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

Il  a  été  prouvé  qu'un  capitaine  ne  peut  diriger  le  feu  d'une  batterie  de  aix 
pièces  exécutant  le  tir  rapide. 

Il  a  été  constaté  également  que,  dans  le  tir  par  rafale,  alors  que  chaque 
pièce  lance  vingt  projectiles  par  minute,  il  y  a  une  différence  de  temps  presque 
inappréciable  dans  un  feu  consécutif  de  cent  obus  par  la  batterie  à  quatre  ou  à 
six  pièces. 

Nous  sommes  en  mesure  d'ajouter  à  ce  premier  renseignement  formel  l'as- 
surance que  les  généraux  d'artillerie  sont  prêts  à  la  création  d'un  régiment  ou 
d'une  brigade  divisionnaire,  d'après  la  répartition  récemment  introduite  dan» 
l'armée  allemande.  Ils  ne  feront  à  cet  égard  aucune  objection  et  n'hésiteront 
pas  à  faire  le  sacrifice  de  l'intérêt  particulier  de  leur  arme  dans  l'intérêt  général 
de  l'armée,  sous  la  réserve  que  les  généraux  de  division  seront  exercés  k 
manier  leurs  batteries  le  plus  souvent  possible  en  combinaison  avec  leurs 
bataillons. 

Reste  la  question  du  nombre  des  pièces  par  corps  d'armée. 

I^s  Allemands  en  ont  144. 

Il  est  proposé  de  ne  nous  en  donner  que  120. 

Les  partisans  de  ce  second  chiffre  font  remarquer  : 

1°  Que  la  supériorité  de  notre  tir  étant  de  vingt  coups  à  la  minute  et  par 
pièce  pour  quatre  coups  à  la  minute  et  par  pièce  allemande,  120  pièces  sont 
largement  suffisantes  à  chacun  des  corps  d'armée  ; 

29  Que,  si  l'on  portait  ce  chiffre  à  144,  il  faudrait  une  augmentation  d'offi- 
ciers, d'hommes  et  de  chevaux  qu'il  serait  difficile  d'obtenir,  tant  elle  aurait 
d'importance  : 
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3°  Que  cette  majoration  des  cadres,  des  effectifs  et  des  attelages  entraînerait 
des  dépenses  considérables. 

Les  partisans  du  premier  chiflre  répondent  : 

1®  Que  la  supériorité  d'aujourd'hui  dans  la  rapidité  du  tir  peut  disparaître 
demain  ; 

2°  Que  les  troupes  seront  fâcheusement  impressionnées  en  allant  au  combat 
si  elles  savent  que  Tartillerie  ennemie  peut  mettre  en  batterie  un  nombre  de 
pièces  supérieur  au  nôtre,  car  rien  ne  leur  aura  prouvé  que  l'artillerie  allemande 
est  techniquement  inférieure  à  la  nôtre; 

3**  Que  la  perte  d'une  de  nos  pièces,  en  raison  même  de  notre  supériorité 
technique,  a  plus  d'importance  sur  le  champ  de  bataille  que  la  perte  d'une  pièce 
allemande  ; 

4®  Qu'en  ce  qui  concerne  la  majoration  des  cadres,  elle  donnera  de  l'avan* 
cernent  aux  officiers  d'artillerie  qui  en  ont  si  peu  ; 

5*  Que  la  majoration  des  effectifs  et  des  attelages  sera  fortement  réduite 
par  l'adoption  de  la  traction  méoanique  pour  les  sections  de  munitions  ; 

6^  Qu'il  y  a  des  dépenses  qui  s'imposent  en  temps  de  paix,  sous  peine 
de  courir  le  risque  d'échecs  irréparables  en  cas  de  guerre  et  d'une  rançon 
mineuse. 

Une  partie  de  ces  arguments  sont  déjà  ceux  que  nous  avons  publiés 
dans  noire  livraison  de  décembre  dernier.  D*autres  sont  nouveaux.  La 
question  nous  intéresse  puisque  nous  serons  en  Suisse  également  appelés 
Il  nous  prononcer  sur  la  composition  de  la  batterie  lorsque  nous  adopte- 
rons notre  futur  canon  de  campagne. 


M.  Canet,  président  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France.  — 
M.  Ganet,  Téminent  directeur  du  service  de  rartillerie  du  Creuset,  a  été 
appelé  cette  année  aux  fonctions  de  Président  de  la  Société  des  Ingé- 
nieurs civils  de  France.  C'est  à  lui  que  reviendra  l'honneur  en  môme  temps 
que  la  charge  de  représenter  la  Société  pendant  cette  année  de  l'Expo- 
sition. 

En  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Canet  a  fait  aux  membres 
de  la  Société  un  historique  succinct  du  développement  de  l'artillerie  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  mortiers  du  XIV^  siècle 
jusqu'aux  canons  du  XX*,  tirant  vingt  coups  par  minute.  Il  a  été  très 
applaudi.  

RUSSIE 

Artillerie.  —  On  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg  au  Morning  Post 
que  les  autorités  militaires  ont  l'intention  de  recommander  à  l'approbation 
du  conseil  de  l'Empire  l'armement  de  toute  l'artillerie  avec  des  canons  à 
tir  rapide  du  modèle  présenté  par  l'usine  russe  Pontilow. 

(Gazette  de  Lausanne.) 
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Vive  la  milice!  par  Gaston  Moch,  ancien  capitaine  d'artillerie.  —  Un  vol. 
in-S*»  de  61  pages.  Paris,  Georges  Bellais,  1900.  —  Prix  :  30  cent. 

£n  une  élégante  plaquette,  d'un  prix  extrêmement  modique,  M.  Gaston 
Moch  reprend,  pour  les  vulgariser  et  les  populariser,  Targumentation  et  la 
conclusion  de  son  Armée  d*une  démocratie.  Là  encore,  il  donne  comme  un 
exemple  à  suivre,  pour  la  France  et  les  autres  nations  européennes,  la 
constitution  militaire  de  la  Suisse.  Nous  retrouvons  donc  des  développe- 
ments déjà  connus,  mais  qui  ont  gagné  de  la  force  et  du  relief  à  se  con- 
denser en  un  petit  volume,  à  se  résumer  dans  quelques  formules  nettes, 
saisissantes  et  tranchantes.  En  outre,  Tauteur  a  consacré  une  demi-dou- 
zaine de  pages  à  répondre  à  diverses  objections  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées, et  il  s'élève  avec  force  contre  Verreur  du  service  d*un  an,  considéré  à 
tort  comme  un  acheminement  vers  le  système  des  milices,  par  des  gens 
qui  ont  Tair  de  croire  que,  entre  l'armée  actuelle  et  Tarmée  future,  il  n*y 
a  qu'une  différence  de  plus  ou  de  moins. 

11  y  a  davantage.  11  y  a  une  question  do  principe.  Et  cette  question  con- 
siste à  savoir  si,  pour  assurer  la  défense  du  pays,  il  est  nécessaire  d'avoir  une 
année  permanente,  ou  s'il  suffit  d'une  armée  intermittente  (appuyée,  bien 
entendu,  sur  un  bon  corps  d'instructeurs  et  de  fonctionnaires  permanents,  et 
sur  une  organisation  convenable  des  régions  les  plus  menacées  de  nos  fron- 
tières). 

Je  ne  saurais  trop  insister,  en  effet,  sur  cette  différence  essentielle.  La  mi- 
lice n'est  pas  simplement  une  armée  permanente  où  le  temps  de  service  est 
très  court  :  elle  est  tout  autre  chose  qu*une  arm,ée  permanente.  Elle  est 
une  armée  intermittente^  dont  la  grande  supériorité  consiste  en  ce  que  cAa- 
cune  de  ses  réunions  est  une  mobilisation  véritable  :  quand  elle  fonctionne, 
c'est  toujours  sur  le  pied  de  guerre,  avec  ses  formations  mêmes  de  guerre  et 
pour  exécuter  exclusivement  des  exercices  de  guerre. 

Ainsi,  la  milice  et  l'armée  permanente  reposent  sur  l'application  de  deux 
principes  opposés  ;  et  ce  fait  exclut  la  possibilité  de  passer  de  l'une  à  l'autre 
par  l'intermédiaire  d'une  organisation  de  transition. 

On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  poser  le  problème  en  termes  plus  précis. 
Or,  ne  prétend-on  pas  qu'un  problème  bien  posé  est  déjà  à  moitié  résolu  ? 


Tht*mes  tactiques  gradués,  par  le  major  Griepenkerl.  Application  des  règle- 
ments sur  le  service  en  campagne  et  sur  les  manœuvres  à  un  détachement 
de  toutes  armes.  Tr.iduit  de  l'allemand  par  le  commandant  Richert^  de 
l'Ecole  supérieure  de  guerre.  1  vol.  in-8",  avec  nombreuses  cartes.  Paris, 
lîKK).  R.  Chapelot  et  C»%  éditeurs 

On  sait  qu'en  Allcmague  un  des  moyens  considérés  comme  les  meil- 
leurs pour  compléter  l'instruction  pratique  des  cadres  est  l'application 
des  règlements  à  des  cas  concrets,  traités  sur  le  terrain  ou  sur  la  carte. 
Le  jeu  de  guerre  n'a  pas  d'autre  but. 

De  nombreux  auteurs  se  sont  appliqués  à  fournir  des  exemples  d'exer- 
cices pratiques.  La  nomenclature  en  serait  longue.  Chaque  chef  d'unité 
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peut  se  former  une  bibliothèque  complète  d'ouvrages  de  «  tâches  tacti- 
ques 1. 

Parmi  les  meilleurs,  on  peut  citer  les  Thèmes  tcLctiquea  gradués,  du  major 
Griepeniverl,  qu'une  excellente  traduction  du  commandant  Richert  vient 
de  rendre  accessible  aux  officiers  de  langue  française.  Ge  volume  a  eu  en 
Allemagne  un  très  grand  succès  ;  quatre  éditions  ont  été  épuisées  en 
quatre  ans.  En  France,  le  succès  paraît  devoir  lui  sourire  également  ;  une 
deuxième  édition  vient  de  paraître,  et  selon  toute  probabilité  une  troisième 
suivra  avant  qu'il  soit  trop  longtemps. 

L'art  de  commander  n'est  inné  chez  personne,  voilà  le  point  de  départ 
de  l'auteur.  En  outre,  aucun  manuel  ne  l'enseigne.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  l'apprendre,  c*est  de  résoudre  des  questions  de  tactique.  Mais  encore 
faut-il,  dans  cette  étude  comme  pour  tout  autre ,  savoir  partir  du  simple 
pour  ne  passer  que  successivement  à  des  exercices  plus  compliqués. 
L'auteur  s'est  inspiré  de  cette  méthode  ;  il  dose  sagement  ses  thèmes  et 
ne  passe  à  un  nouveau  sujet  que  si  l'élève  a  été  mis  en  mesure  de  «  pio- 
cher »  à  fond  le  sujet  précédent. 

Sa  première  lettre,  qui  sert  d'introduction  à  l'ouvrage,  développe  la 
méthode  à  suivre.  Elle  est  remplie  d'excellents  conseils,  frappés  au  coin 
du  sens  pratique  le  plus  éclairé  : 

Prenez  l'habitude  de  traiter  chaque  question  en  une  seule  séance  de 
travail  sans  interruption.  Chaque  nouveau  thème  vous  demandera  moins 
de  temps  que  le  précédent. 

II  importe  peu  que  vous  tombiez  précisément  sur  la  solution  que  je 
propose  pour  chaque  cas.  Loin  de  moi  la  prétention  de  donner  des  solu- 
tions brevetées  s.  g.  d.  g.  En  matière  de  tactique,  plusieurs  solutions  sont 
toujours  admissibles.  Dans  la  pratique,  on  peut  arriver  au  même  but  par 
plusieurs  moyens.  Il  arrive  très  fréquemment  qu'on  n'a  rien  à  objecter  à 
telle  ou  telle  mesure,  sauf  qu'une  autre  aurait  pu  être  encore  plus  efficace. 

Puis  viennent  les  conseils  sur  la  manière  de  traiter  les  thèmes,  et  l'in- 
dication raisonnée  des  points  auxquels  il  faut  s'attacher  dans  la  rédaction 
d'un  ordre.  Ces  quelques  pages  à  elles  seules  sont  une  legon  des  plus 
instructives. 

En  fin  de  lettre  vient  l'indication  du  thème  à  résoudre.  La  lettre  sui- 
vante en  fournira  le  commentaire  ;  mais  gardez- vous  d'y  jeter  un  regard 
avant  d'avoir  mis  le  point  final  k  votre  travail  personnel.  Tout  le  bénéfice 
de  TefTort  serait  perdu. 

c  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'écarter  certaines  difficultés,  pour 
vous  mettre  plus  à  votre  aise.  Je  ne  le  ferai  pas  pour  que  vous  appreniez 
à  travailler  plus  longtemps,  plus  rapidement  et  plus  vivement.  Il  n'y  a  pas 
grand  mal  &  ce  que  vous  commettiez  quelques  fautes,  tout  au  contraire; 
c'est  surtout  en  tactique  que  les  fautes  apprennent  quelque  chose.  » 

Arrêtons-nous  ici  :  L'espace  dont  nous  disposons  nous  oblige  à  nous 
restreindre.  Le  lecteur  peut  juger  d'ailleurs  par  cette  trop  courte  biblio- 
graphie de  l'esprit  dont  le  volume  est  animé. 

F.  F. 


Etude  sur  le  service  d'éiat^major  pendant  les  guerres  du  premier  Empire^ 
par  le  lieutenant-colonel  (rartillerie  de  Philips  breveté  (rétat-major.  1  vol. 
in-8o.  Paris.  11»00.  R.  Chapelot  et  C»*^,  éditeurs. 

Ça  n'était  point  une  sinécure  d'être  oflicier  à  l'état-major  du  grand 
Napoléon.  Chacun  sait  ça.  Mais  on  en  est  plus  convaincu  encore  après 
avoir  lu  le  volume  que  nous  annonçons.  On  ne  sait  qui  le  plus  admirer, 
de  l'empereur  qui  savait  s'adjoindre  des  aides  d'une  pareille  bravoure  et 
les  discerner  au  milieu  de  la  foule  de  ses  subordonnés,  ou  des  aides  eux- 
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mômes,  dont  le  service  exigeait  un  ensemble  aussi  rare  de  qualités  d'é- 
nergie, de  courage,  d'endurance  et  de  dévouement. 

Le  volume  traite  d'abord  de  Thistorique  du  service  d'état-major  sous 
la  monarchie  et  pendant  les  guerres  de  la  Révolution ,  puis  entrant  dans 
les  détails  de  ce  service  pendant  les  guerres  de  l'Empire,  il  nous  initie  au 
service  de  bureau,  au  service  de  guerre,  soit  au  quartier-général  de  l'em- 
pereur, soit  dans  les  états-majors,  au  service  des  renseignements,  enfin 
aux  missions  des  ofQciers  d'état-major. 

Quant  au  directeur  vrai  de  Tensemble  de  ce  service,  c'était  bien  l'em- 
pereur Ini-m«>me.  Berthier  n'était  qu'un  auxiliaire.  L'empereur,  tout  comme 
Frédéric,  était  son  propre  chef  d'état-major.  La  correspondance  et  de 
nombreux  témoignages  prouvent  surabondamment  que  chef  de  tous  ses 
services,  il  savait  diriger  à  la  fois  l'administration,  la  comptabilité,  l'arme- 
ment, l'artillerie,  les  travaux  de  délense  des  places,  etc.,  etc.  Aussi  le 
chapitre  où  l'auteur,  s'appuyant  sur  les  mémoires  et  souvenirs  de  plu- 
sieurs des  premiers  généraux  de  l'Empire  nous  montre  Napoléon  agissant 
de  sa  personne,  est  un  des  plus  intéressant?  de  l'ouvrage. 

F.  F. 


Infanterie.  Méthodes  de  commandement^  d*éducntion  et  d'inêtructiott^ 
par  le  général  H.  Bonnal.  l  vol.  in-8°.  Pari»  IIKK).  R.  Chapelet  et  0^%  éditeurs. 

Ce  livre  spécialement  destiné  aux  offlciers  des  corps  de  troupes  d'in- 
fanterie se  compose,  en  majeure  partie,  d'instructions  rédigées  par  l'au- 
teur à  l'adresse  des  officiers  du  régiment  qu'il  a  commandé  pendant  trois 
ans.  Ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  de  théoricien,  un  ouvrage  de  dogma- 
tique. L'auteur  s'inspire  constamment  des  nécessités  pratiques  du  com- 
mandement, et  des  exigences  d*un  système  d'éducation  et  d'instruction 
rationnels  du  soldat  et  des  unités  de  troupe.  Il  faudrait  ne  pas  connaître 
l'auteur  de  Frœschwiller  pour  ne  pas  savoir  combien  chez  lui  la  préoccu- 
pation du  réel,  et  la  méfiance  des  jugements  tout  faits  et  des  formules 
apportent  leur  indispensable  correctif  aux  notions  de  la  science  pure. 

Le  but  à  poursuivre  est  d'obtenir  au  plus  haut  degré  les  qualités 
manœuvriôres,  qui  permettent  d'évoluer  le  plus  utilement  et  le  plus  rapi- 
dement sur  le  champ  de  bataille.  Ces  qualités  doivent  être  inculquées  par 
des  procédés  d'assouplissement  simples,  rapides,  exempts  de  tout 
pédantisme.  Ils  doivent  s'adresser  à  tous  les  éléments  du  corps,  depuis 
le  soldat  considéré  isolément,  jusqu'aux  unités  tactiques  supérieures. 
Quand  ces  dernières  auront  été  exercées  intelligemment,  depuis  la  com- 
pagnie jusqu'à  la  division,  à  la  manœuvre  du  champ  de  bataille,  c'est-à- 
din»  aux  évolutions  en  masse,  on  pourra  attendre  de  l'infanterie  l'accom- 
plissement de  toute  sa  tAche. 

C'est  en  s'inspirant  de  cette  nécessité  que  le  général  Honnal  parcourt 
successivement  la  gamme  de  l'instruction  tactique  de  l'infanterie,  passant 
de  celle  du  soldat  à  celle  de  la  compagnie  pour  finir  par  le  bataillon  et  par 
lo  régiment.  Il  le  fait  en  ne  négligeant  aucun  détail,  en  n'omettant  rien  de 
ce  qui  doit  favoriser  l'instruction  de  la  troupe  par  ses  offlciers.  Le  volume, 
dans  son  ensemble,  constitue  un  commentaire  pratique  autant  qu'instructif 
du  règlement  d'exercice.  Après  l'avoir  lu  et  médité,  aucun  officier  d'infan- 
terie ne  pourra  prétendre  que  sa  lanterne  n'a  pas  été  allumée.  L'essentiel 
pour  lui  sera  d'en  maintenir  la  flamme.  La  réflexion  et  le  bon  sens  lui  en 
fournissent  le  moyen.  F.  F. 


Lausanne.  —  Inip    Corbaz  &  C*. 
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LES  mmim  méthodes  d'ENSei&nehent 

du  tir  de  Tinfanterie. 


Le  Déparlement  militaiie  suisse  avait  chargé  une  commis- 
sion (rofliciers-instructeurs  d'éludier  la  question  de  renseigne- 
ment du  tir  mililaire  et  d'examinei*  s'il  y  avait  lieu  d'apporter 
des  changements  aux  cibles  en  usage  et  de  modifier  les  pro- 
grammes et  les  méthodes.  Cette  commission  a  adopté  une  série 
de  mesures  et  fait  des  propositions  qui  ont  été  approuvées 
par  le  Département  militaire  en  date  du  2()  janvier  dernier.  De 
tout  cela  il  est  sorti,  erï  particulier:  une  ordonnance  sur  les 
cibles  de  Vinfanlcrie,  \\\\  programme  pour  l  estimation  des  dis- 
tances et  divers  programmes  de  tir  pour  les  écoles  de  recrues 
de  Vinfanterie,  les  cours  de  répétition^  etc. 

Kn  outre,  le  Département  militaire  a  fait  publier  l'exposé 
des  motifs  par  lerpiel  la  commission  a  justifié  ses  propositions. 

La  lievue  militaire  suisse  se  proi)Oso  d'exposer  cet  ensemble 
d'ordonnances,  de  ])rogrammes  et  d'instructions;  c'est  à  cet 
ellét  rpi'est  jointe  au  présent  luunéro  une  planche  représen- 
tant les  nouvelles  cibles  de  l'infanterie.  Le  (*onleiui  des  i)ages 
suivantes  est  donc,  pour  la  plus  grande  |)artie,  emprunté  aux 
publications  précilées. 

1900  17 
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Les  programmes  de  tir  en  général. 

Notre  armée  ne  peut  préttMidre  à  la  supériorité  sur  les  ur- 
mées  des  E^tats  qui  nous  euvirouueut  ni  par  le  nombre,  ni  par 
le  degré  d'instruction  des  hommes.  Dans  un  seul  domaine  elle 
peut  tenter  de  les  égaler  et  même  de  les  dépasser  :  celui  du 
tir.  Pour  atteindre  ce  hut  elle  doit  mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  portée  :  armes,  matériel,  méthodes,  etc. 

Si,  dans  le  service,  on  ne  peut  pas  consacrer  davantage  de 
temps  à  renseignement  du  tir,  au  moins  faut  il  y  mettre,  si 
possible,  plus  de  soin  qu'on  ne  Ta  fait  par  le  passé,  îiussi  bien 
concernant  la  préparation  au  tir  que  le  tir  lui-même. 

L'enseignement  tout  entier  du  tir*  doit  êlre  compris  et  dirigé 
(Tune  manière  plus  conforme  aux  exigences  de  la  guerre, 
sans  toutefois  abandonner  la  tradition  nationale  du  tir  de  pré- 
cision ;  le  tir  individuel,  soit  de  précision,  doit  servir  de  pré- 
l)aration  au  tir  do  la  subdivision  qui  est  celui  que  Ton  emploiera 
surtout  au  combat.  Il  faut  ciu'on  s'exerce  au  tir  aussi  hors  du 
service  et  l'on  doit  même  attril)uer  aux  sociétés  volontaires  de 
tir  une  part  dans  le  développement  de  l'instruction  du  tir,  ce 
qui  ne  peut  être  obtenu  qu'au  moyen  d'une  organisation  judi- 
cieuse du  travail. 

]j  Ecole  (le  recrues  a  [)our  mission  d'initier  la  recrue  au  tir 
et  d'en  faire  un  tireur  cpii,  dans  la  subdivision,  joue  son  rôle 
utilement;  la  Société  de  tir  doil  développer  chez  le  tireur  l'ha- 
bileté qu'il  a  acquise  à  l'école  de  recrues,  l'entretenir  et  la 
confirmer;  le  rôle  du  Cours  de  répétition  est  de  constater,  au 
moyen  du  tir  individuel,  l'étal  de  l'instruction  de  chaque  tireur, 
de  rétablir  militairement  le  maniement  de  l'arme,  la  mise  en 
joue,  etc.,  et,  surtout,  de  développer  l'instruction  de  la  subdivi- 
sion dans  le  tir  de  combat.  Dans  les  Ecoles  de  cadres  on  forme 
les  officiers  et  les  sous-ofliciers  en  vue  de  les  rendre  aptes  à 
enseigner  le  tir  et  à  en  diriger  les  exercices  au  service  d'ins- 
truction et  dans  les  sociétés  de  tir  :  on  leur  enseigne  aussi  la 
technique  du  feu  pour  les  rendre  capables  de  commander  une 
subdivision. 

Pour  faire  ce  travail  considérable  on  ne  dispose  (jue  d'un 
temps  parcimonieusement  mesuré  et  il  faut,  pour  en  tirer  le 
meilleur  parti,  mettre  en  œuvie  tous  les  moyens  propres  îi  le 
faciliter  et  a  le  rendre  profitable. 
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Les  programmes  d'instruction  doivent  être  établis  avec 
beaucoup  de  soin  et  il  faut  employer  tous  les  moyens  pouvant 
provoquer  le  goût  du  tir  (récompenses,  distinctions,  etc.) 
pour  autant  que  cela  est  compatible  avec  la  discipline.  Il  faut 
que  les  'programmes  de  lir  soient  établis  de  telle  sorte  que 
tout  ce  qu*ils  exigent  des  liommes  comme  adresse,  ceux-ci 
puissent  le  faire,  sinon  tous,  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
pourvu  qu'ils  en  aient  fermement  la  volonté.  Du  facile  au  plus 
diflicile,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  saut,  mais  la  progression 
doit  être  douce. 

Avant  qu'on  lui  fasse  commencer  le  tir,  chaque  tireur  doit 
être  soigneusement  préparé,  individuellement;  ce  n'est  pas 
sur  la  place  de  lir  que  Ton  doit  commencer  le  dressage  de 
l'homme  et  s'il  n'a  pas  acquis  auparavant  une  habileté  sufti- 
sante,  on  la  complète  par  des  exercices  subséquents. 

Seuls  les  tirs  à  condition.^  fournissent  les  moyens  d'acquérir 
et  d'entretenir  l'habileté  du  tir;  mais  ils  ne  remplissent  leur 
but  que  si  l'on  peut  les  exécuter  dans  les  conditions  les 
meilleures  et  tout  à  fait  tranquillement.  Ce  n'est  donc  que 
dans  les  écoles  militaires  et  dans  les  sociétés  que  cela  peut 
se  passer  ainsi  ;  dans  les  cours  de  répétition,  le  manque 
de  temps  ne  permettant  pas  de  réaliser  ces  conditions,  on 
n'y  exécute  pas  des  tirs  à  conditions. 

Les  exercices  figurant  aux  programmes  de  tir  se  divisent 
en  : 

Tir  individuel, 

Tir  de  subdivision  et,  s'il  y  a  lieu, 

Tir  démonstratif. 

Appartiennent  au  tir  individuel  tous  les  exercices  ayant  pour 
liut  le  dressage  de  l'homme.  Dans  les  écoles  de  recrues  et 
dans  les  écoles  de  lir,  le  tir  individuel  se  divise  en: 

Tir  d'école  (qui  est  à  conditions)  et  en 
Tir  d'application. 

I^s  nouveaux  programmes  de  lir  attribuent  plus  d'impor- 
tance au  coup  centré  et  donnent  aussi  î»  chaque  coup  plus  de 
valeur  ([ue  ce  n'était  le  cas  auparavant.  Cela  ressort  soit  de  la 
division  nouvelle  adoptée  pour  la  cible,  soit  de  la  réduction  du 
nombre  maximum  de  carlourhes  disponibles  pour  remplir 
les  conditions.  Ce  chilVre  est  abaissé  de  10  à  S,  car  l'expé- 
rience démontre  qu'il  n'y  a  (ju'un  infiniment  petit  nombre  de 
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tireurs  qui  arrivent  à  remplir  les  conditions  au  moyen  de  la 
neuvième  ou  de  la  dixième  cartouche. 

Quant  au  feu  de  magasin,  il  a  été  proposé  qu'on  ne  fit  plus 
de  la  vitesse  un  facteur  essentiel  entrant  dans  l'appréciation 
de  ce  tir.  On  doit  par  conséquent  s'ellbrcer  d'ohtenir  de  pré- 
férence un  feu  de  magasin  calme,  bien  visé,  plutôt  que  de 
rechercher  la  rapidité,  c'est-à-dire  le  tir  d'un  nombre  de  car- 
touches plus  grand  mais  moins  bien  visées. 

Le  tir  de  subdivision  se  divise  en  tir  d'école  et  tir  de  com- 
bat (dans  les  écoles  de  lecrues  et  dans  les  écoles  de  tir  pour 
ofliciers);  dans  les  écoles  de  tir  pour  sous-ofliciers  et  dans  les 
cours  de  répétition  il  n'y  a  pas  de  tir  d'école  par  subdivision, 

1^0  i'w  d'école  par  subdivision  est  le  principal  moyen  pour 
dresser  roflicier  et  pour  lui  apprendre  la  direction  technique 
du  feu  de  sa  subdivision  ;  il  sert  aussi  à  donner  à  la  troupe 
une  stricte  discipline  de  feu  et  à  établii*  l'unité  nécessaire,  au 
point  de  vue  du  feu,  entre  le  commandant  et  sa  troupe. 

Le  tir  île  combat  par  subdivision  a  pour  but  d'ajouter  à  cet 
euseiguemeat  c.3liii  dj  Li  on  laite  tictiqu(3  du  chef  et  de  la 
troupe;  on  y  parvient  en  donnant  des  tâches  (jui  sont  autant 
de  pelils  problèmes  tacti(|ues  (jue  le  chef  doit  résoudre  et  faire 
résoudre  par  sa  subdivision. 

Dans  le  tir  d'école  et  le  tir  de  combat  par  subdivision  les 
cibles  tombantes  *  rendront  de  grands  services  et  permettront 
d  apprécier  plus  promptement,  plus  clairement  et  plus  juste- 
ment (pi'on  ne  le  pouvait  faire  jusqu'ici  la  valeur  technique  et 
tîictique  de  la  subdivision,  au  [)oint  de  vue  du  tir. 

Les  i/rs  démonstratifs  comprennent  des  feux  individuels  et 
des  feux  «le  subdivision  ;  ils  sont  obligatoires  dans  les  écoles 
de  tir  et  facultatifs  dans  les  écoles  de  recrues. 

Il  serait  désirable  (pron  put  se  baseï*  pour  la  remise  de 
Vinsiifne  de  bon  tireur  sur  l'îiccomplissement  de  certaines 
conditions  bien  déterminées,  et  ([u'on  ne  la  donnât  pas,  comme 
cela  a  eu  lieu  jusqu'ici,  dans  chaque  école  ou  dans  chaque 
compagnie  à  un  ceitain  pour  cent  fixe  de  tireurs,  ce  qm  crée 
des  diiïérences  entre  les  concurrents.  Mallieureusement,  il  ne 
semble  pas  possible  de  modifier  présentement  ces  conditions 
à  cause  des  différences  considérables  existant  entre  les  instal- 
lations de  tir  des  places  d'armes.  Il  faudra  donc  se  contenter 

>  Ce  90111  dm  cibles  qui  s*abuUeiit  aulomallquement  dès  qa*aiM$  balle  les  a  toufh^s 


l'enseignement  du  tir  253 

(le  rechercher,  à  litre  «roxpciience,  (luelles  conditions  mini- 
males il  faudrait  lixer,  dans  chaque  arrondissement  de  division, 
pour  obtenir  l'insigne  de  bon  tireur.  Ces  conditions  feraient 
rèji^le  pour  Tannée  suivante. 

Pour  (jne  la  revision  des  programmes  de  liralteignît  son  but, 
il  fallait  aussi  modilier  les  cibles.  C'est  ce  (jui  a  été  fait.  Cepen- 
dant les  anciennes  cibles  [meuvent  être  utilisées,  à  peu  d'excep- 
tions près,  en  y  collant  <le  nouvelles  figures.  Les  cibles  tom- 
bantes, qui  n'existaient  pas,  devront  être  construites  ;  elles  sont 
indispensables  pour  apprendre  aux  officiers  à  diriger  le  tir 
dans  le  combat  de  la  subdivision,  à  le  régler  et  à  déterminer 
le  moment  où,  dans  le  combat,  on  a  ac<iuis  la  supériorité  du 
feu. 


Telles  sont,  en  résumé,  les  considérations  (|ue  la  connnis- 
sion  a  fait  valoir  on  faveur  de  la  transformation  des  méthodes 
d'instruction  du  tir.  Avant  d^cxposer  les  nouveaux  programmes 
il  est  nécessaire,  au  point  de  vue  de  la  clarté  de  l'exposition, 
de  placer  ici  la  description  des  nouvelles  cibles.  (Planche  VI.) 

Les  cibles  de  rinfaiiterie. 

L'infanterie  emploie  onze  cibles  dilTérenles;  elles  se  divisent 
en  deux  catégories  :  des  cibles  iVècolr  au  nombre  de  quatre 
et  des  cibles  de  campaijne  au  nonïbie  de  se|)t.  Les  premières 
servent  au  tir  (récole  proprement  dit,  les  autr'es  au  tir  d'ap- 
plication. I\)ur  éviter  la  confusion  cpii  aurait  pu  s'établir  avec 
les  anciennes  cibles,  les  nouvelles  sont  désignées  pai-  des  let- 
tres (A  à  K)  et  par  un  nom  ;  t)n  range  sous  la  lettre  K  les  deux 
cibles  repiésentant  un  but  d'artillerie.  I^es  plamdies  donnent 
le  dessin  et  les  dimensions  des  cibles. 

Cmjmls  n'KCOI.K. 

A.  Cible  à  cercles  (lig.  1).  —  f-es  dimensions  de  cette  cible  sont 
I8t)/I8()  cm.  ;  le  fond  est  en  |)a[)ier  blanc;  le  centre  est  occupé 
par  un  visuel  noir*  de  iM)  cm.  de  diamètre  à  l'intérieur  duipiel 
est  un  carton  <le  iOcrn.  ('e diamètre,  indicpié  par  un  ti'aitblaîic. 
Iaî  visuel  est  entouré  ch»  deux  cert'Ies,  Tun  de  KM)  et  Tau 
Ire  <le  150  cm.  de  diamètre^  La  surface  totale  de  la  cible  est 
de  »iii  dm*,  mais  seuls  les  coups  (jui  toui-hent  à  l'intérieur  du 
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cercle  de  150  cm.  comptent  ;  la  surface  de  celte  partie  de  la 
cible  est  de  177  dmV 

Cette  cible  remplace  la  cible  I  ^  au  sujet  de  laquelle  il  s'éle- 
vait depuis  longtemps  dans  les  cercles  de  tireurs  des  plaintes 
justifiées. 

Sa  bigarrure  empêchait  de  bien  viser  et  rendait  le  tir  cen- 
tré difficile;  à  400  m.,  elle  pouvait  même  j'empècher  complè- 
tement. Or,  le  tir  contre  la  cible  I  n'a  pas  d'autre  but  que 
d'habituer  au  coup  centré  et  le  tir  militaire  seul  ne  peut  pas 
donner  cette  habitude  et  la  rendre  durable  si  le  tir  dans  les 
sociétés  civiles  ne  lui  vient  en  aide.  C'est  pourquoi  il  faut  uti- 
liser dans  le  tir  militaire  les  moyens  dont  les  tireurs  ont  cons- 
taté la  valeur  en  dehors  du  service. 

Actuellement,  on  emploie  partout  une  cible  blanche  ayant 
à  son  centre  un  visuel  noir  de  00  cm.  de  diamètre  pour  le  tir 
à  300  m.  et  de  70  cm.  de  diamètre  pour  le  tir  à  400  m.  Cette 
cible,  sur  laquelle  rien  ne  distrait  l'attention,  oiTre  les  meil- 
leures conditions  pour  bien  viser.  Les  dimensions  adoptées 
pour  le  visuel  reposent  sur  l'expérience.  Une  cible  militaire 
ne  peut  avoir  que  le  même  visuel  pour  le  tir  à  300  et  pour  le 
tir  à  400  m.  Le  visuel  de  50  cm.  de  la  cible  I  est  trop  petit 
et  les  essais  faits  par  la  commission  ont  démontré  qu'un  visuel 
de  00  cm.  est  encore  suffisant  à  la  distance  de  400  m.  Quant, 
à  300  m.,  on  a  mis  la  balle  dans  le  noir,  le  coup  peut  être 
qualifié  k  bon  »;  le  tireur  militaire,  vraiment  bon,  mettra  plus 
de  la  moitié  de  ses  coups  dans  ce  noir,  le  tireur  de  force 
moyenne  en  mettra  à  peu  près  le  quart. 

Une  cible  carrée  de  180  cm.  de  cùté  n'esl-elle  pas  hors  de 
proportion  avec  la  précision  des  armes?  Pour  des  commen- 
çants, une  grande  cible  seule  convient  afin  que,  par  exemple, 
voyant  où  ont  touché  toutes  leurs  balles,  ils  apprennent  à  cor- 
riger leur  tir.  Aussi  la  cible  proposée  n  est-elle  pas  trop  grande 
pour  satisfaire  à  cette  condition.  Mais,  d'autre  part,  la  commis- 
sion était  énergiquement  convaincue  qu'il  convenait  de  dimi- 
nuer le  champ  de  la  cible  dans  lequel  les  touchés  complent, 
au  point  de  vue  des  conditions  à  remplir;  elle  a  donc  admis  que 
seuls  les  touchés  obtenus  en  dedans  d'un  cercle  tlel50  cm.  de 
diamètre  seraient  valables. 

*  Un  carton  noir  de  oO  cna.  ayant  à  son  centre  une  mouctie  de  2S  cm.  ;  autour  du 
cation  un  anneau  blanc  (1(K)  cm.  de  diamètre);  autour  un  anneau  b1eu(i50cm.  de  dia- 
mètre), le  cadre  et  les  angles  gris. 
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Mais,  entre  le  visuel  noir  de  (iO  cm.  et  le  cercle  de  150  cm. 
de  diamètre,  il  fallait  encore  faire  une  division  intermédiaire; 
la  commission  s'est  prononcée  pour  un  cercle  de  iOO  cm.  de 
diamètre.  On  y  est  déjà  accoutumé,  la  cible  I  possédant  aussi 
le  cercle  de  1  m. 

La  commission  a  estimé  qu'il  fallait  encore  subdiviser  le  vi- 
suel noir  et  elle  a  admis,  à  l'intérieur  de  celui-ci,  le  tracé 
d'un  carton  de  40  cm.  de  diamètre;  cela  correspond  assez 
exactement  au  carton  adopté  par  les  sociétés  civiles  de  tir.  La 
cible  A  se  trouve  ainsi  divisée  en  quatre  partitions  dans  les- 
quelles les  touchés  sont  comptés  : 

i  à  l'intérieur  de     40  cm. 

3  »  00    T> 

2  y>  IOO     » 

1  )>  150    D 

B.  Cible-buste  à  cercles  ((if(.  2).  —  Dans  un  carré  de  180  cm.  de 
côté  sont  inscrits  deux  cercles,  l'un  de  100,  l'autre  de  70  cm.; 
à  l'intérieur  de  ce  dernier  on  colle  une  ligure  de  i5  cm.  ilo 
largeur  et  de  50  cm.  de  hauteur,  louchant  le  bord  supérieur 
du  cercle  et  représentant  la  tète  et  le  haut  du  corps  d'un 
tirailleur.  La  surface  dans  laquelle  les  touchés  comptent  est 
de  79  dm  '^;  le  papier  de  la  cible  est  gris-brun  clair. 

Jusqu'ici,  on  passait  directement  du  tir  contre  la  cible  I  au 
tir  contre  les  buts  de  campagne,  représentés  [)ar  des  cibles- 
silhouettes.  J^a  transition  était  brus(|ue  et  le  saut  grand.  On  a 
pensé  qu'il  fallait  hal)ituer  d'abord  les  recrues  à  viser  sur  des 
buts  représentant  des  tirailleurs.  Pour  rendre  la  transition 
moins  brusque,  on  colle  ces  ligures  sur  un  fond  de  couleur 
neutre. 

1^  cible  H,  <jui  est  une  combinaison  du  cercle  et  de  la  figure, 
a  pour  but  d'amener  le  tireur  à  centrer  toujours  son  tir,  tout 
en  visant  sur  une  ligure,  moins  visible  (jue  ne  l'était  le  visuel 
noir  sur  la  cible  blanche,  les  tourbes  dans  la  figure  et  dans  son 
voisinage  immédiat  comptant  seuls,  comme  suit  : 
3  dans  la  figure  ; 

2  à  l'intérieur  du  cercle  de  70  cm.,  entourant  la  figure; 
1  à  l'intérieur  du  cercle  de  IOO  cm. 

Kn  collant  la  figure  contre  la  [)artie  supérieure  du  cercle  et 
en  ménageant  au-dessous  d'elle  et  des  deux  côtés  des  segments 
où  les  touchés  valent  2,  on  a  aussi  voulu  systématiquement 
habituer  Thomme  à  tirer  bas  ou  court. 
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C.  Cible  buste  à  bandes  (fi{^.  3). —  Le  carré  de  180  cm.  décote  est 
partagé  horizontalement  en  quatre  bandes  dont  les  trois  supé- 
rieures ont  chacune  50  cm.  et  celle  du  bas  30  cm.  Sur  la  bande 
intermédiaire  de  50  cm.  sont  collées  trois  ligures-buste  à 
10  cm.  les  unes  des  autres  et  des  bonis  de  la  cible.  Le  papier 
du  fond  est  aussi  gris-brun.  La  surface  dans  laquelle  les  tou- 
chés comptent  est  de  180  dm'-. 

11  faut  commencer  de  bonne  lieure  à  enseigner  au  soldat 
comment  il  doit  tirer  quand  il  fait  partie  de  la  subdivision; 
cela  fait  partie  de  l'instruction  individuelle  de  rhomine.  Comme 
les  buts  sur  lesquels  on  a  à  tirer  au  combat  sont  habituelle-  j 

nient  des  lignes  basses,  il  faut  enseigner  à  Thomme  que  devant  t 

une  tâche  plus  difficile  il  ne  doit  rien  négliger  et  que,  en  pre- 
mière ligne,  il  doit  s^appUijucr  à  ce  (|ue  les  coups  portent  à  7 
une  bonne  hauteur.  Pour  lui  enseigner  cela,  il  fïuit  lui  donner 
Toccasion  de  tirer  sur  des  buts  formés  de  lignes  horizontales 
mais  dont  la  hauteur  totale  permette  de  faire  subir  au  tir  les 
cori-ections  nécessaires.  Ces  buts  doivent  être  formés  de  ligu- 
res collées  les  unes  à  coté  des  autres,  séparées  par  de  petits 
intervalles,  et  disposées  de  manière  à  ne  pas  détruire  l'impres- 
sion d'unité  que  doit  produire  la  cible.  Sur  nos  cibles  carrées, 
on  {)Ourrait  coller  les  unes  à  coté  des  autres,  sans  intervalles, 
cpiatre  ligures  de  45  cm.  de  largeur  ou  trois  ligures  séparées 
par  des  intervalles  de  10  cm.  C'est  cette  dernière  disposition 
(jui  parait  la  plus  convenable,  la  ligure  du  centre  offrant  un 
point  de  mire  naturel. 

Il  faut  apprécier  les  coups  touchés  sur  cette  cible  exclusive- 
ment d'après  leur  valeur  militaire.  Les  touchés  dans  les  ligures 
et  dans  les  intervalles  qui  les  séparent  ont  la  même  valeur. 
Les  coups  touchés  dans  la  bande  se  trouvant  immédiatement 
au-dessous  des  ligures  ont  aussi  une  valeur  militaii'e,  soit 
parce  qu'ils  peuvent  encoie  avoir  agi  comme  ricocliets,  soit 
parce  (|u'ils  témoignent  chez  le  tireur  de  toute  absence  de 
cette  tendance  si  dangereuse  à  la  guerre  à  tirer  trop  haut. 

La  cible-buste  à  bandes  doit  servir  au  tir  de  précision  en 
lumleur  juscju'à   iOO  m.  La  valeur  des   touchés  est  la  sui- 
vante :  ^"^ 
2  dans  la  bande  où  sont  collées  les  ligures; 
1  dans  la  bande  immédiatement  au-dessous. 

I).  Cibles  àijenou,  à  bandes{fv^,  i).  —  Elle  est  analogue  à  la  pré- 
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cédente;  lUms  un  carré  de  mêmes  dimensions  on  trace  hori- 
zontalement trois  bandes  avant  les  hauteurs  suivantes  :  celle 
du  haut  20  cm.,  celle  du  milieu  100  cm.,  celle  du  bas  00  cm. 
Sur  la  bande  du  milieu  on  a  collé  trois  ligures  ayant  la  hau- 
teur de  la  bande  et  représentant  le  tirailleur  à  genou;  papier 
de  fond  gris-brun  ;  surface  des  touchés  valables  :  288  dm^. 

Aux  grandes  distances  et  dans  les  tirs  rapides,  la  cible-buste 
à  bandes  ne  convient  pas  pour  des  recrues;  la  cible  à  genou, 
à  bandes,  est  donc  destinée  aux  tirs  à  500  m.  et  au  feu  de  ma- 
gasin. A  la  vérité,  on  tire  le  feu  de  magasin  à  200  m.  et,  à 
cette  distance,  la  cible-buste  à  bandes  serait  aussi  parfaite- 
menl  appropriée.  Toutefois,  c'est  précisément  au  feu  de  maga- 
sin qu'on  l'emarque  la  tendance  si  néfaste  à  viser  trop  haut  ; 
la  cible  à  bandes,  à  genou,  présente  aussi  l'avantage  de  donner 
le  point  de  mire  naturel  :  <i  viser  au  pied  du  but  ))  et  amène 
ainsi  un  bon  groupement  des  touchés.  La  bande  étroite  de 
20  cm.  au-dessus  des  ligui'cs  est  destinée  à  permettre  la  cor- 
rection des  coups  trop  haut. 

La  valeur  des  touchés  est  : 
2  dans  la  bande  des  figures  ; 
1  dans  la  bande  inférieure. 

La  grandeur  des  ligures  collées  sur  les  cibles  B,  C  et  D  a 
été  calculée  de  manière  à  donner  le  plus  exactement  qu'il  est 
[possible  la  suiface  de  la  partie  de  Thomme  qu'elles  représen- 
tent. On  les  a  coidées  de  la  casquette  et  non  du  képi,  parce  que 
cette  dernière  coiffuie  augmentait  la  surface  et  que  l'exécution 
des  cibles  était  plus  facile  en  casquette. 

ClDLKS    DK   <:AM1»AGXK. 

11  a  été  unaninïément  reconnu  parles  membres  de  la  com- 
mission (jue  les  cibles-silhouettes  d'infanterie  (cibles  V,  VI  et 
Vil)  sont  anormales  en  grandeur  et  en  forme.  Elles  ne  repré- 
sentent ni  la  hauteui",  ni  la  surface  des  hommes  qu'elles  doi- 
vent figurer.  Ainsi,  un  tirailleur  à  genou  et  visant,  a  une  hau- 
teur de  100  cm.  au  moins,  présente  une  largeur  de  45  cm.  et 
couvre  une  surface  de  iOdm*  ;  tandis  que  la  cible  VI  qui  repré- 
sentait le  tirailleur  à  genou  mesurait  00  cm.  de  haut,  50  cm. 
de  large  et  une  surface  de  X)  dm*.  Il  a  donc  été  décidé  de 
mettre  ces  buts  de  campagne  (lig.  5  à  8)  d'accord  avec  les  sur- 
faces apparentes  des  tirailleurs  qu'elles  figurent. 

Il  manquait  aussi  dans  la  série  de  cibles  un  but  de  toutes 


llRuteur 

Largeur 

Surface 

105  cm. 

45  cm. 

00  dm* 

100    » 

40    » 

50    y> 

45    » 

20    » 

33    D 

10    » 
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petites  dimensions,  comme  il  s'en  présentera  très  fréquemment 
en  guerre  ;  tel  un  but  représentant  la  tête  du  tirailleur,  couvert 
dans  le  terrain.  Toutefois  à  la  tête,  il  a  paru  nécessaire  d'ajou- 
ter la  ligne  des  épaules.  En  conséquence,  on  a  adopté  quatre 
cibles  de  campagne  (fig.  5  à  8)  représentant  des  buts  d'in- 
fanterie et  ayant  les  dimensions  suivantes  : 

E,  mannequin-debout  . 

F,  mannequin  à  genou  . 

G,  mannequin-buste  .  . 
H,  mannequin-tête     .  . 

La  cible  de  campagne  J  (lig.  9)  repi-ésente  le  contour  d'un 
cavalier;  ses  dimensions  sont  de  240  cm.  de  hauteur  et  80  cm. 
à  sa  plus  grande  largeur. 

Surtout  en  vue  d'assurer  la  solidité  du  matériel,  le  contour 
des  cibles  d'infanterie  est  fait,  autant  que  possible,  de  lignes 
droites.  Pour  le  même  motif,  on  a  supprimé  à  lu  cible  repré- 
sentant le  cavalier,  le  bras  étendu  et  les  pointes  des  pieds. 

11  y  a  enfui  deux  cibles  de  campagne  K  (lig.  10  a  et  b)  comme 
butsd'artillerie;  elles  représentent,  vues  de  devant,  les  silhouet- 
tes, l'une  d'un  canon,  l'autre  d'un  avant-train. 

Toutes  ces  cibles  sont  faites  en  carton  ou  en  bois  ;  elles  ne 
sont  recouvertes  d'aucun  dessin,  leur  suiTace  est  uniformément 
d'une  couleur  neutre  gris  brun  ou  gris-bleuàtre. 

Il  fallait  aussi  imaginer  une  manière  simple  et  pratique 
d'indiquer  les  touchés  et  leur  valeur,  à  distance,  sur  ces  diver- 
ses cibles.  On  s'est  arrêté  au  procédé  suivant  :  Deux  palettes' 
seulement  sont  nécessaires  ;  Tune  est  peinte,  d'un  coté  rouge 
avec  une  bande  blanche,  de  l'autre  coté  blanc;  l'autre  palette 
est  orange  d'un  côté,  noir  de  l'autre.  Pour  simplifier  la  marque, 
on  a  admis  (jue  la  même  couleur  indi(iue  toujours  la  même 
valeur,  comme  suit  : 

Rouge  et  blanc  =  4 
Rlanc  =1 S 

Orange  m  '2 

Noir  zz  1 

Les  coups  touchés  dans  les  pailies  de  la  cible  où  ils  ne 
comptent  que  pour  le  réglage  du  tir,  sont  montrés  au  moyen 
de  la  palette  rouge  et  blanc,  i^es  coups  manques  sont  fouettés 

^  La  palelle  est  un  disque  en  carton  de  iO  cm.  de  diamètre,  nxé  au  bout  d'un 
manche. 
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également  au  moyen  de  la  palette  rouge  et  blanc.  Sur  les 
cibles  de  campagne  tous  les  touchés  sont  indiqués  au  moyen 
de  la  palette  orange. 

Cibles  tombantes. 

Les  cibles  tombantes  sont  ainsi  désignées  parce  qu'elles  sont 
construites  de  telle  façon  que  quand  elles  sont  touchées  par 
une  balle  elles  tombent,  comme  un  soldat  frappé  au  combat. 

L'idée  première  de  ces  cibles  est  due  à  un  officier  français, 
le  capitaine  Jouinot  qui  a  proposé  le  premier  appareil  des- 
tiné à  réaliser  la  chute  de  la  cible.  La  commission  a  essayé 
dilîérentes  modifications  de  cet  appareil  ;  d'autres  variantes 
ont  aussi  été  proposées.  Toutes  ces  dispositions  reposent  sur 
l'existence  d'un  marteau  fixé  sur  pivot  et  dont  la  tùte,  le  mar- 
teau étant  horizontal,  repose  légèrement  sur  un  arrêt  ;  au 
moment  où  la  cible  est  touchée  par  la  balle,  l'ébranlement 
produit  sulïït  à  faire  tomber  le  marteau  qui  déclanche  l'appa- 
reil qui  maintenait  la  cible  verticale  ;  celle-ci  s'abat  alors  sur 
le  terrain. 

La  commission  ne  recommande  aucun  modèle  ;  les:  essais 
qui  se  feront  pendant  l'année  établiront  quel  appareil  répond 
le  mieux  aux  conditions. 

Les  cibles  tombantes  sont  destinées  aux  tirs  d'application  et 
aux  tirs  de  combat;  elles  sont  le  moven  de  rendre  sensible 
l'elfet  obtenu  par  le  feu  (réglage  ou  supériorité).  Par  le  moyen 
de  ces  cil)les  seulement,  l'officier  commandant  une  subdivision 
et  qui,  dans  un  exercice  de  tir,  a  reçu  la  tache  de  régler  son 
tir  à  une  distance  inconnue,  pourra  se  rendre  compte,  en 
voyant  régulièrement  tomber  les  cibles,  du  moment  où  son 
tir  est  réglé.  De  mrme,  l'officier  qui  doit  anéantir  son 
adversaire  ne  pourra  reconnaître  ciue  par  la  chute  d'un  cer- 
tain nombre  de  cibles  s'il  a  accompli  sa  tache.  Qu'impor- 
terait, en  effet,  de  percer  dix  fois  le  même  homme,  si  les  au- 
tres combattants  ne  sont  pas  mis  hors  de  combat. 

(A  suivre.)  N. 
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L'ARTILLERIE    DE    CAMPAGNE 

inspectée  par  les  officiers  généraux 


Que  de  fois  ne  s'est-on  pas  élevé  dans  notre  année  sur  le 
nianqiie  de  liaison  de  nos  armes  principales,  Tinfanterie  et 
Tartillerie.  Que  de  l'ois  n'a-t-on  pas  entendu  des  plaintes  à  nos 
manœuvres  sur  Tarrivce  tardive  de  Tartillerie,  sur  son  man- 
que d'unilé  d'action  avec  l'infanteiûe,  sur  son  immobilité,  sur 
rahsence  de  sens  tactique  de  ses  chefs.  C'est  —  ou  i)lutùt 
c'était  —  le  cliché  habituel  des  rapports  de  manœuvres  et  la 
formule  tte  varietur  des  comptes  rendus  ofliciels.  Nous  disons 
^  c'était  »,  car  on  doit  convenir  que,  chaque  année,  on  cons- 
tate un  progrès  marquant  dans  les  liaisons  à  établir  entre  les 
deux  armes  —  les  exercices  du  l^^^  corp.>  d'armée  l'ont  mani- 
festement prouvé. 

Ce  progrès,  on  le  doit  en  majeure  partie  aux  écoles  centrales, 
encore  que  celles-ci,  en  ce  qui  concerne  les  ofliciei's  supérieurs 
de  l'artillene,  ne  sont  pas  orgain'sées  de  façon  à  leur  en  faci- 
liler  l'accès.  Tandis  (jue  dans  l'infanterie,  les  commandants 
sont  apf)elés  à  l'école  centrale  qui  suit  imméfliatement  leur 
nomination  an  grade  de  major  ou  de  lieutenant  colonel,  ceux 
de  l'artillei'ie  n'y  sont  commandés  (pie  très  tard,  trop  tard,  à 
la  fin  de  leur  stage  dans  leur  grade,  presque  au  moment  d'avan- 
cer à  un  cotninandement  su[)érieur.  11  perdent  ainsi,  pendant 
une  longue  durée  de  leurs  fonctions,  le  hénélice  de  l'instruc- 
tion de  cette  école.  H  est  indispensable  qu'on  accorde  aux  offi- 
ciers d'artillerie  des  |»laces  [)lus  nombreuses  à  ces  écoles  de 
façon  à  les  y  faire  arriver  de  bomie  heure  et  dans  les  mêmes 
conditions  (pie  les  officiers  de  l'arme  principale. 

Les  écoles  centrales  supérieures  olIVeïit  non  seulement  Tuti- 
lité  immense  de  développer  les  coimaissances  militaires  et 
d'amerîeî*  la  coordination  des  efforts  d'a|)rès  certains  principes 
et  suivant  les  prescrii)tions  de  notre  InsirucUon  pour  IcfiPJtats- 
majors^  elles  présentent  en  outre  cet  avantage  irïcontestable 
de  fournir  aux  officiers-commandants  une  occasion  d'apprendre 
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à  se  connailre.  Or,  dans  notre  armée,  malfçré  noire  oîjjçanisa- 
lion  territoriale,  on  ne  peut  pas  dire  que,  d'arme  à  arme,  on 
se  connaisse.  Les  trop  courtes  durées  du  service,  son  inter- 
mittence, la  spécialisation,  sur  des  places  d'armes  distinctes, 
de  rinfanterie,  de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie,  n'ont  pas  pour 
résultat  d'établir  ce  contact,  ni  de  le  maintenir  si  jamais  il 
avait  été  pris.  11  en  est  tout  autrement  dans  les  armées  perma- 
nentes où  les  officiers  occupentja  même  garnison  et  se  voient 
tous  les  jours. 

Et  pourtant,  que  d'avanta};es  en  campagne  de  se  connaître, 
de  se  comprendre,  de  s'entendre,  ce  Vous  savez  aussi  bien  que 
»  moi,  écrivait  en  1880,  le  prince  de  Hohenlohe  dans  ses 
»  Leltrea  sur  Vartilleric,  l'iniluence  énorme  qu'exercent  les 
ï)  relations  sociales  sur  la  coopération  tactique.  Les  hommes, 
»  en  effet,  ne  sont  pas  des  machines,  et  ceux  des  êtres  hu- 
»  mains  qui  se  connaissent  bien  et  qui  vivent  ensemble  de  la 
»  même  vie,  en  égaux,  agissent  de  concert  duiant  le  combat 
i>  bien  mieux  que  ceux  qui  sont  étrangers  les  uns  aux  autres.» 
Or,  si  entre  ofliciers  sui^érieurs  de  grade  égal,  le  contact  et  les 
relations  sociales  sont  déjà  difliciles  à  établir,  combien  ne  le 
sont-ils  pas  plus,  à  quelques  exceptions  près,  entre  les  divers 
échelor)s  de  la  hiérarchie  supérieure,  entre  un  olficier  général, 
par  exemple,  et  le  chef  de  sa  cavalerie  ou  fie  son  artillerie. 
1^,  plus  d'écoles  communes,  plus  de  cours  spéciaux;  on  se 
rencontrera  une  fois  tous  les  quatre  ans  comme  arbitres  aux 
manœuvres,  on  travaillera  ensemble  l'année  suivante  (juel- 
ques  jours  aux  exercices  de  division  et  de  corps.  Voilà  tout. 
Quatre  ans  plus  tard,  l'un  ou  l'autre  aura  permuté,  on  ne  se 
verra  plus. 

Dans  l'infanterie,  l'oflicier  général  connaît  la  plupart  de  ses 
officiers,  souvent  jusqu'au  (lernier  des  lieutenants.  Dans  les 
armes  spéciales,  dans  fartillerie,  il  n'en  connaît  aucun,  parfois 
même  à  peine  les  officiers  supérieurs.  Le  fait  est  très  explica- 
ble. Le  commandant  de  division  est  appelé  à  inspecter  les 
écoles  de  recrues  d'infanterie  et  à  suivre  les  exercices  de  ses 
bataillons,  de  ses  régiments  et  de  ses  brigades;  il  ne  se  ris^piera 
par  contre  jamais  auprès  de  ses  batteries  et  de  ses  groupes 
d'artillerie.  I^  commandant  de  corps,  malgré  le  pouvoir  qu'il 
en  a,  ne  le  fera  souvent  pas  davantage.  Discrélion  ou  égard 
pour  les  inspecteurs  propres  de  l'arme,  crainte  de  ne  pas  péné- 
trer les  mystères...  de  l'arme  savante,  ou  de  ne  pas  comprendie 
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son  esprit  «  particulariste  ï>  —  pour  employer  Texpression  du 
prince  de  Ilohenlolie  —  nous  ne  savons...  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  Tartillerie  est  inspectée  par  des  spécialistes  et  pas  du 
tout  par  les  officiers  qui  sont  appelés  à  s'en  servira  la  guerre. 
Or  c'est  précisément  ce  que  nous  déplorons  et  ce  que  nous 
voudrions  voir  disparaître. 

Cette  réforme  a  été  depuis  longtemps  introduite  dans  les  au- 
tres pays,  en  Allemagne  notamment.  Elle  n'est  nullement  ir- 
réalisable, même  avec  notre  organisation  à  nous.  Un  comman- 
dant de  division  sortant  de  l'infanterie  se  mettra  rapidement 
au  courant  des  questions  d'artillerie,  aussi  bien  que  l'officier 
général  provenant  de  Tartillerie  doit  aujourd'hui  se  faire  au 
service  du  fantassin.  11  en  résultera  cet  avantage  énorme  que 
connaissant  mieux  l'arme,  il  l'emploiera  avec  plus  d'à-propos, 
que  mieux  renseigné  sur  les  aptitudes  et  la  valeur  de  ses  offi- 
ciers, il  saura  mieux  aussi  leur  répartir  leur  mission. 

Quelques  officiers  généraux  redouteront  peut-être,  au  pre- 
mier abord,  de  devoir  passer  l'inspection  de  leur  artillerie. 
Leur  appréhension  n'est  cependant  pas  fondée  et  des  officiers 
d'artillerie  se  sont  déjà  employés  à  les  rassurer  à  cet  égard. 
Lorsqu'en  i88{\  les  commandants  de  corps  de  l'Allemagne 
furent  chargés  de  l'inspection  de  1  artillerie  qui  leur  était  su- 
bordonnée, le  prince  de  Hobenlohe,  dans  une  brochure  qui 
fit  alors  sensation  *,  se  chargea  de  leur  donner  quelques  con- 
seils. Malgré  les  transformations  qu'a  subies  dès  lors  l'artille- 
rie de  campagne,  plusieurs  de  ces  préceptes  sont  encore  excel- 
lents et  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur. 

Ilohenlohe  disait  entre  autres  : 

(k  II  résulte  qu'en  dehors  d'une  revue  à  pied  qu'il  pourra 
désirer  passer,  le  général  n'a  à  voir  que  la  manœuvre  des  bat- 
terics  attelées  pour  entrer  dans  les  détails  de  l'artillerie  dans 
les  seules  limites  qui  conviennent  à  son  rang  élevé.  Sur  ce 
point,  à  litre  de  clief  de  toutes  les  armes,  il  fera  prévaloir  ce 
principe,  que  l'artillerie  doit  être  en  mesure  de  donner  ce 
qu'il  (lemande  d'elle  en  campagne.  Et  que  lui  demandera-t-il? 
II  est  clair  qu'elle  doit  se  trouver  à  temps  en  position  la  ou  il 
a  besoin  d'elle,  et  qu'elle  doit  tirer  juste  là  où  il  l'emploie. 
Pour  arriver  à  temps  en  position,  elle  doit  rire  on  mesure  de 

*  L'artillfrie  de  cunpatjne  subtmionnèe  aux  généraux  vommnndanls  de  coifts,  par  le 
Piince  Kmft  de  UukenloUe-Ingelfingen.  —  Traducltoo  par  //.  Monet.  —  Paris  I8S9. 
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fournir  aux  allures  vives  (au  trot)  des  parcours  d'une  étendue 
égale  à  ceux  qu'elle  peut  avoir  à  franchir  dans  la  réalité,  aussi 
bien  en  colonne  qu'en  bataille,  cette  dernière  formation  étant 
réservée  à  la  lin  du  parcoui's  et  pouvant  comporter  alors  l'em- 
ploi du  galop  ;  elle  doit  le  faire  sans  arriver  au  désordre,  sans 
surmener  les  chevaux  ;  enfin  il  lui  reste  à  se  mettre  en  batte- 
rie avec  méthode,  calme  et  assurance. 

»  Si  toutes  les  évolutions  sont  exécutées  par  une  masse 
d'artillerie  (groupe  de  batteries  ou  régiment),  aux  allures  ré- 
glementaires (300  pas  à  la  minute  au  trot  et  500  au  galop),  en 
silence  et  sans  intervention  des  chefs  en  dehors  des  movens 
réglementaires,  de  telle  sorte  que  finalement  la  ligne  d'artille- 
rie se  trouve  formée  sur  la  position  indiquée  et  prête  à  faire 
feu,  le  général  reconnaîtra  que  cette  artillerie  adonné  ce  qu'il 
doit  demander  d'elle,  et  il  peut  se  dispenser  d'entrer  dans  les 
détails  de  la  manœuvre.  Pour  formuler  sur  de  telles  évolutions 
un  jugement  fondé,  il  n'a  certainement  pas  besoin  d'être  tin 
fèomme  du  métier.  Au  contraire,  je  suis  presque  tenté  d'avan- 
cer qu'un  général  étranger  à  l'arme  inspectera  mieux  des 
masses  de  ce  genre  au  point  de  vue  de  la  guerre  qu'un  artil- 
leur de  profession.  Ce  dernier  a  plutôt  une  tendance  à  s'occu- 
per de  marottes  d'artilleur,  à  demander  des  évolutions  artisti- 
ques, à  s'attacher  outre  mesure  à  la  conduite  des  voitures,  à  la 
précision  mathématique  des  angles,  à  la  correction  méthodi- 
que (les  déploiements,  etc.,  tandis  que  le  général,  qui  est 
purement  un  commandant  de  troupes,  ne  demandera  pas  plus 
en  temps  de  paix  que  ce  qu'il  doit  obtenir  en  campagne.  Le 
général  pa.ssera  donc  une  inspection  plus  appropriée  aux  exi- 
gences du  champ  de  bataille,  et  sa  critique  a  sentira  plus  la 
poudre  et  le  plomb  »,  comme  on  dit. 

»  Après  la  mise  en  batterie,  le  général  parcouria  la  ligne 
et  verra  si  le  service  des  pièces  se  fait  avec  ordre  et  assurance  : 
c'est  de  cette  façon  quMl  examinera  la  manœuvre  de  la  pièce, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

»  Il  pourra  se  faire,  ce  qui  lui  est  toujours  loisible,  que  le 
général  désire  de  plus  avoir,  au  cours  de  son  inspection,  une 
idée  plus  précise  de  la  valeur  des  différentes  batteries  et  do 
leurs  chefs.  Le  moyen  le  plus  simple  est  une  mise  en  batterie 
par  échelons*.  Dans  cette  manœuvre,  il  est  facile  d'obsorvoi- 

^  Contre  an  ob|eeii(  marqaé  ei  suivant  une  idée  laciique  déterminée. 
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exactement  chaque  batterie  et  chaque  commaiulant  de  batte- 
rie ;  et  si  cette  évolution  est  exécutée  avec  ordre  et  correction, 
on  peut  dire  que  la  troupe  est  affermie  dans  sa  tactique  élé- 
mentaire. C'est  en  même  temps  l'évolution  la  plus  appropriée 
aux  conditions  de  la  guerre,  car  c'est  la  plus  h'équemment 
usitée  en  campagne. 

))  Il  va  de  soi  qu'un  général  appelé  à  inspecter  l'artillerie 
doit  savoir  assez  profondément  la  nature  de  cette  arme  pour 
connaître  les  conditions  de  son  emploi  au  combat.  Or,  nous 
devons  supposer  que  c'est  le  cas  de  tous  nos  généraux  com- 
mandants de  corps,  puisqu'ils  sont  appelés  à  faire  usage  de 
toutes  les  armes  en  campagne,  etcju'ils  doivent  par  conséquent 
être  fixés  dès  le  temps  de  paix  sur  la  manière  de  s'en  servir.  » 

Rappelons  que  ces  lignes  étaient  écrites  en  1889,  à  une 
époque  où  on  n'avait  pas  encore  la  poudre  sans  fumée  et  où 
on  ne  tenait  pas,  comme  aujourd'hui,  à  une  arrivée  en  ligne 
simultanée  de  toutes  les  batteries.  Aujourd'liui,  l'inspecteur 
porterait  son  attention  pendant  une  période  de  la  manœuvre 
plus  particulièrement  sur  une  ou  deux  batteries  et  pendant 
une  autre  période  sur  d'autres  subdivisions. 

Dans  le  grand  ouvrage  qu'a  publié,  en  1892,  le  colonel,  au- 
jourd'hui général,  Langlois  :  Uartillerie  de  campagne  en  liai- 
son  avec  les  autres  armes,  l'ancien  et  éminent  professeur  à 
l'école  de  guerre  a  fait  aussi  ressortir  d'une  façon  magistrale 
la  nécessité  de  cette  liaison  et  de  ce  contact  entre  les  armes. 

(c  II  importe  encore  aujourd'hui,  écrit-il,  à  l'artillerie  et  un 
commandement  d'assurer  cette  intimité  entre  les  armes  qui 
est  d'autant  plus  indispensable  qu'elles  peuvent  moins,  dans 
le  combat,  se  passer  les  unes  des  autres.  » 

Et  ailleurs  : 

a  Le  commandement  doit  avoir  une  notion  assez  exacte  des 
moyens  d'action  de  l'artillerie  pour  savoir  ce  qu'il  peut  exiger 
d'elle...  » 

Les  quelques  passages  que  nous  détachotis  de  ces  divers 
ouvrages  sont  accompagnés  et  complétés  (rindicalions  ([u*il 
sei-ait  trop  long  de  reproduire  ici. 

Quant  au  tir,  cette  alTaire  capitale  rie  l'artillerie  et  ce  par 
ipioi  elle  combat,  le  prince  de  llohenlohe  cherche  à  rassurer 
les  officiers  sortant  d'autres  armes  en  leur  annonçant  que  les 
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tirs  fie  guerre  de  l'artillerie  ne  sont  pas  entourés  d'autant  de 
mystères  et  de  difficultés  qu'on  se  l'imagine.  Il  affirme  que 
tout  officier,  qui  a  dans  la  pratique  un  certain  jugement  des 
tirs  de  l'infanterie,  sera  en  mesure  d'émettre  un  jugement  sur 
celui  de  l'artillerie. 

Cette  idée  était  juste.  Elle  avait,  il  y  a  onze  ans,  une  grande 
vérité,  à  une  époque  où  on  tirait  à  des  portées  relativement 
courtes  et  à  une  faible  vitesse  de  tir,  et  où  par  conséquent  les 
observations  étaient  encore  relativement  faciles.  On  ne  saurait 
plus  l'afilrmer  avec  autant  d'assurance  de  nos  jours,  alors  que 
les  portées  atteignent  jusqu'à  5000  mètres  et  que  les  artilleurs 
les  plus  exercés  ont  eux-mêmes  peine  à  se  faire  un  jugement 
sur  le  réglage,  la  précision,  l'habileté  et  la  bonne  direction  du 
tir  d'un  chef  de  batterie.  Aussi,  il  nous  paraît  que  si  l'officier 
général  est  appelé,  comme  nous  le  désirons,  à  juger  des  apti- 
tudes tactiques  d'un  groupe  de  batteries,  à  lui  donner  le  thème 
d'api'ès  lequel  la  manœuvre  qu'il  inspecte  doit  se  dérouler,  les 
objectifs  que  l'artillerie  doit  battre,  il  est  préférable  —  à  moins 
qu'il  ne  provienne  lui-même  de  l'artillerie  et  en  ait  conservé 
le  contact  —  qu'il  s'en  remette  à  un  inspecteur  de  l'arme  du 
soin  déjuger  de  la  technique  et  de  l'exécution  môme  du  tir  et 
de  les  critiquer.  Ce  dernier  aura,  en  même  temps,  à  se  pro- 
noncer sur  certîiins  détails  de  service,  qui  ne  sautent  pas  aux 
yeux  d'un  inspecteur  non   exercé  et  non  rompu  comme  lui 
aux  choses  de  l'artillerie  ^ 

Dans  une  récente  publication  :  La  tactique  de  Varlillerie  de 
campagne-,  que  vient  de  |)ublier  le  lieutenant-général  Rohne, 
de  l'artillerie  allemande,  ce  point  de  vue  est  mis  en  lumière 
et  nous  devons  transcrire  ([uehfues-uns  des  motifs  qui  nous 
amènent  à  conserver  aux  côtés  de  l'oflicier  général  inspecteur 
un  s|>écialiste  de  Parme. 

Il  écrit  à  propos  de  ces  inspections  : 

iL  ...L'inspection  commence  en  général  par  un  examen  de 

>  Xoas  ne  cherchons  nnreiniMil  (t  amoindrir  le  rdic  de  Tofflcicr  inspocleor  de  l'artille- 
rie; nous  estimons  an  contraire  qu'il  lui  sera  cxtrèmoroenl  utile  do  connaître  les  inten- 
tions et  IcH  exigences  de  l'orncicr  général  qui  commandera  rartillciic  en  campagne,  de 
manière  &  préparer  ses  hntierics  dans  rosprit  cl  suivant  les  besoins  du  commandement 
snp^rieur. 

Nou<4  ne  voudrions  pas  non  plu^  qu'tni  cherchât  dans  les  lignes  que  nous  écrivons  la 
moindre  idée  de  pe  snnnaliser. 

•  Die  Taklik  der  FeUhrtUlfrie  fur  die  Offtûere  aller  Waffen  von  //.  Rohne.  —  Berlin. 
S.  Millier  und  Sohn,  190(1. 

1900  18 
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l'équipement  des  chevaux  et  des  pièces.  Le  soin  minutieux 
qu'y  appoi'te  rarlillerie  paraît  souvent  pédant  et  mesquin  aux 
ofliciers  des  autres  armes.  Il  est  cependant  al)solument  indis- 
pensable puisque  de  lui  dépend  en  somme  les  prestations  de 
1  arme.  Si  l'équipement  des  chevaux  :*  selle,  bride,  harnache- 
ment et  paquetage  ne  sont  pas  ajustés  conformément  aux  or- 
donnances, il  en  résulte  facilement  des  blessures.  Cest  la 
même  chose  pour  la  cavalerie,  à  cette  dillérence  près  que 
dans  Tartillerie  la  réduction  d'un  seul  cheval  compromet  tout 
l'attelage  et  peut  même  le  faire  rester  en  panne.  Dans  aucune 
autre  arme,  on  est  aussi  solidaire  que  dans  l'artillerie.  Si 
l'équipement  des  pièces  n'est  pas  strictement  conforme  au 
règlement,  on  perdra  facilement  des  objets  nécessaires  au  ser- 
vice des  pièces  ».  a  En  campagne,  la  surveillance  est  plus  diffi- 
cile qu'en  temps  de  paix,  aussi  il  est  doublement  nécessaire 
d'habituer  le  peisonnel  à  l'observation  stricte  des  prescriptions 
réglemenlaires.  x> 

Parlant  de  l'inspection  du  tir  proprement  dit  et  indiquant 
que  l'inspection  du  tir  de  guerre  et  des  exercices  de  combat 
d'artillerie  est  dirigé  par  un  officier  général,  le  général  Rohne 
ajoute  :  a  11  est  bon  de  remarque!*  que  pour  l'infanterie  l'ins- 
pection du  tir  iPnifuïigsschicssen)  est  faite  par  le  comman- 
dant de  brigade,  tandis  (|ue  pour  l'artillerie,  l'inspection  s'ef- 
fectue par  des  supérieurs  qui,  dans  la  règle,  ne  sortent  pas  de 
l'artillerie.  Il  en  faut  chercher  le  motif  dans  le  fait  que  le  tir 
étant  pour  l'arlillerie  le  summum  de  son  développement,  il 
importe  que  les  officiers  généraux  le  connaissent  à  fond  pour 
ftiire  au  coml)at  un  emploi  judicieux  de  cette  arme.  Toutefois, 
d  après  les  prescriptions  de  V Instruction  de  tir  pour  Vartille- 
rie  de  cinnpagiie  (article  274),  le  commandant  de  brigade  d'ai- 
tillerie  assiste  aux  tirs  de  guerre  de  ses  unités;  il  n'a  donc  pas 
besoin  d'une  inspection  spéciale  pour  juger  de  l'instruction 
des  subdivisions  placées  sous  ses  ordres  et  pour  exercer  sur 
elles  son  inlluence.  » 

(Cependant,  comme  l'inspection  comprend  en  général  des 
groupes  et  mrme  des  régiments,  elle  porte  surtout  sur  l'exé- 
cution d'un  problème  tactique  simple,  accompagné  d'un  tir  de 
guerre,  et  beaucou|)  moins  sur  la  techninue  du  tir;  or,  pour 
juger  de  cette  technique  —  qui  a  aussi  son  importance  —  le 
général  Hohno  recommande  de  faire  tii*er  une  batterie  isolé- 
ment, car,  dit-il,  u  la  manière  dont  on  inspectera  une  troupe 
est  celle  d'après  laquelle  on  l'instruira  id. 
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On  voit  bien  la  tendance  de  conserver,  à  côté  de  l'officier 
général,  l'inspecteur  de  l'artillerie,  qui  aura  aussi  son  opinion 
à  émettre  sur  les  questions  spéciales. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  inspections  en  Allemagne  et  les 
citations  que  nous  avons  faites  font  ressortir  les  avantages  de 
la  méthode  employée  de  l'autre  côté  du  Rhin.  On  ne  risque 
rien  d'imiter  ce  qui  est  bien,  partout  où  il  se  trouve,  pour  au- 
tant que  ce  mieux  cadre  avec  notre  organisation  et  dénote  un 
réel  progrès.  Or,  non  seulement  ce  mieux  s'accommode  parfai- 
tement de  nos  institutions,  mais  il  les  perfectionne,  puisqu'il 
rend  l'artillerie  moins  isolée,  qu'il  établit  entre  officiers  géné- 
raux et  officiers  d'artillerie  un  contact  qui  manquait  jusqu'ici, 
et  qu'il  oblige  les  officiers  supérieurs  à  entrer  plus  avant  dans 
la  tactique,  la  technicjue  et  le  tir  de  l'artillerie  de  campagne. 
Tout  cela  sans  diminuer  notamment  le  prestige  et  l'utilité  des 
commandants  supérieurs  et  des  inspecteurs  de  l'artillerie.  Nous 
croyons  donc  qu'il  y  aurait  un  avantage  manjué  à  apporter 
dans  notre  armée  une  réforme  de  ce  genre. 

Voici  comment  ce  programme  pourrait  être  exécuté  : 
Les  écoles  de  recrues  d'arlillerie  ayant  lieu  en  général  par 
corps  d'armée,  l'inspection  de  l'école  serait  effectuée  par  le 
commandant  de  corps  accompagné  du  ou  des  divisionnaires 
intéressés.  Le  chef  de  l'arme  de  l'artillerie  y  participerait  éga- 
lement et  aurait  voix  au  chapitre,  principalement  pour  la  partie 
technique  et  les  tirs,  au  même  titre  que  l'officier  inspecteur. 
Les  cours  de  répétition  seraient  inspectés  : 

a)  les  régiments  divisionnaires  par  le  commandant  de  divi- 
sion ; 

b)  les  régiments  de  corps  par  le  commandant  de  corps. 

Dans  les  deux  cas,  ces  officiers  généraux  seraient  accompa- 
gnés du  colonel  chef  de  l'artillerie  du  corps  d'armée,  qui  rem- 
plirait le  rôle  tenu  par  le  chef  de  l'arme  de  l'artillerie  dans 
l'inspection  des  écoles  de  recrues. 

Il  semble  à  première  vue  que  le  nombre  des  officiers  supé- 
rieurs présents  à  Tinspection  ne  soit  pas  en  rapport  avec  l'im- 
portance des  elTeclifs  et  qu'on  mette  en  scène  bien  des  galons 
et  des  bandes  rouges  pour  un  petit  nombre  de  batteries.  Cela 
est  peut-être  vrai,  mais  ne  perdons  pas  de  vue  le  but,  ni  le 
désir  bien  justifié  de  l'artillerie  de  ne  pas  demeurer  à  l'écart 
des  élats-majors  supérieurs  et  de  se    savoir    utilisée  d'une 
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manière  judicieuse  et  conforme  uses  moyens.  L'artillerie  n'ap- 
paraîtra plus  comme  jusqu'ici  aux  {^fraudes  manœuvres  comme 
une  visiteuse  inconnue,  même  imjiortune  et  encombrante, 
qui  n'est  pas  de  la  maison. 

« 

Une  réforme  analo{:,aie  pourrait,  à  notre  avis,  ê\re  introduite 
dans  la  cavalerie.  A  Messieurs  les  cavaliers  de  se  prononcer. 

I.ieutenanI  colonel  Ed.  Manuel. 


LES  HANffiOTEKS  I1P£BI1LES  inSTBO-HONGBOISES 


EN  CARINTHIE 


Dans  la  livraison  de  novembre  de  notre  Revue,  nous  avons 
déjà  sommairement  rendu  compte  des  manœuvres  impériales 
austro-bongroises  qu\  ont  eu  lieu  en  automne  1899  dans  le 
Tvrol  oriental  et  la  Carinlbie  centrale.  Nous  avons  dit,  entre 
autres,  comment,  par  un  temps  extraordinairement  mauvais, 
une  division  de  troupes  d'infanterie  francbit  le  col  très  difli- 
cilc  des  Tauern  (17()3  m.)  et  rencontra  ensuite  puis  refoula 
une  brijj^ade  ennemie  postée  sur  les  bauteurs  de  Turracb,  à 
une  altitude  de  1782  m. 

11  vaut  la  peine  de  revenir  plus  en  détail  sur  ces  manœu- 
vres de  cor[)s,  car  —  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  lemar- 
quer  —  elles  présentent  un  intérêt  tout  spécial  pour  les  officiers 
suisses,  en  raison  du  caractère  très  montagneux  du  terrain 
dans  lequel  se  sont  déroulées  les  opérations. 

Les  troupes  qui  ont  pris  part  à  ces  manœuvres  étaient  com- 
posées —  rappelons-le  —  du  3®  corps  —  parti  Est  —  et  du 
1  ic  corps  —  parti  Ouest. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  précédent  article  pour  les 
détails  concernant  les  ce  ordres  de  bataille  i»  des  deux  corps, 
l'idée  générale,  la  caractéristique  du  terrain  et  les  mesures 
administratives  et  sanitaires  prises  en  vue  des  manœuvres. 

La  situation  iniiinlp,  le  10  septembre  au  soir,  était  pour  les 
deux  corps  la  suivaide  : 
Le  S^  corps  avait  sa  0^  et  sa  t?8^  division  d'infanterie  con- 
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centrées  près  de  Villacli,  tandis  que  la  3^2^  division  (Vinfanle- 
rie  de  Landirehr  qui,  d'après  l'ordre  de  bataille,  faisait  paitie 
du  3®  corps,  se  trouvait  en  Styrie,  à  quelques  journées  de  mar- 
che de  distance. 

Pour  protéger  le  camp  de  Villach,  en  attendant  que  le  3« 
corps  ait  eu  le  temps  de  se  reformer  pour  passer  à  lolTensive, 
quelques  détachements  de  ce  corps  avaient  été  poussés  dans 
la  direction  des  lignes  ennemies,  avec  Tordre  de  retarder  au- 
tant que  |)ossible  l*ap[)roche  de  ladversaire. 

Dans  ce  but,  le  commandant  du  3"^  corps  avait  posté  : 

Dans  la  vallée  de  la  Drave,  pour  refouler  les  forces  enne- 
mies venant  de  la  vallée  de  la  Puster  : 

4  bataillons    \ 

1  batterie        [    près  de  Spilal  a/Drau. 

*2  escadron    ) 

Pour  fermer  l'entrée  de  la  vallée  du  tîail  : 

3  bataillons     \ 

i  batterie        [    près  de  Scmd-Stephan  (vallée  du  Gail). 
*.  escadron     * 

Pour  l'epousseï"  l'attaque  de  détachements  ennemis  venus  de 
Salzbourg  et  ayant  franchi  les  Tauern  :  la  11©  bi'igade  d'infan- 
terie renforcée,  soit  : 

8  bataillons     \ 

1  batterie  près  d'Kbene  Reichenau  \ 

'.,  escadron    ) 
avec  leurs  avant-postes  sur  la  route  des  ïauern-la  chaussée 
tendant  du  lac  Millslîidt  à  Ebene  Reichenau. 

l^e  i4e  corps  avançait  par  les  vallées  de  la  Drave  et  de  la 
Moll. 

La  dS^  division  dlufanlerie  de  Landwehr  se  trouvait  dans 
la  vallée  rlu  tlail. 

1^  3^  division  d'infanterie  opérait  encore  isolément.  Après 
avoir  franchi  les  a  petites  Tauern  »,  elle  avait  atteint  la  partie 
su|)érienre  <le  la  vallée  de  la  Mur  dans  la  région  deTamsweg. 

Pour  arriver*  à  cette  situation  initiale  depuis  leurs  lieux  de 
ilislocation  de  paix,  les  deux  partis  avaient  exécuté,  chacun 
pour  leiu*  comple ,  avec  suppositions,  une  série  de  marches 
qui  s'étaient  terminées  presque  chaqne  jour  par  un  exercice 
de  combat. 

1  Voir  le  croquii  planche  XVll  de  rannée  i890. 
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Du  10  au  47  septembre,  le  14^  cor[)s,  continuant  à  avancer 
vers  TEsl,  les  deux  corps  d'armée  se  rencontrèrent  d'abord 
dans  les  vallées  de  la  Drave  et  du  Gail,  puis  dans  les  plaines 
de  Villach  et  enfin  dans  les  hautes  régions  des  Alpes  Mura- 
niennes.  Le  parti  Est  battit  spontanément  en  retraite  jusqu'à 
Vôlkermarkt.  point  de  départ  du  passage  conduisant  de  la 
vallée  de  la  Drave  dans  celle  de  la  Gurk,  pour  y  attendre  la 
22®  division  d'infanterie  de  Landwehr,  restée  en  arrière,  et 
reprendre  ensuite  l'offensive. 

Le  parti  Ouest  poursuivit  sa  marche  en  avant  pour  atteindre, 
le  17  septembre,  la  région  de  Glan,  ligne  Klagenfurt-Maria 
Saal.  (Voir  la  cart^  annexée  à  la  présente  livraison,  pi.  Vil.) 

Alors  commencèrent  les  manœuvres  impériales  proprement 
dites.  Elles  eurent  lieu  les  18  et  19  septembre  sous  les  yeux 
du  chef  suprême  de  l'armée,  et  elles  clôturèrent  toute  la  pé- 
riode des  grandes  manœuvres  par  de  vastes  et  imposants 
combats. 

La  description  authentique  de  ces  intéressantes  journées  de 
manœuvres  —  combat  de  rencontre  le  18  septembre  et  atta- 
que du  parti  Est  le  19  —  fera  l'objet  d'une  de  ces  broclmres 
officielles  que  le  grand  état-major  rédige  chaque  hiver  d'apiès 
les  rapports  envoyés  pendant  le  combat  et  les  communications 
des  juges  de  camp  et  des  ofliciers  rapporteurs. 

Pour  la  rédaction  de  notre  compte-rendu  très  sommaire  des 
opérations,  nous  avons  utilisé  les  rapports  à  la  fois  très  con- 
cis et  très  clairs  dressés  après  chaque  exercice  par  la  Direction 
des  Manœuvres.  Ces  rapports  ont  été  reproduits  jour  par  jour 
par  plusieurs  feuilles  quotidiennes.  Nous  les  avons  complétés 
par  quelques  renseignements  empruntés  à  divers  articles  sur 
les  manœuvres  parus  dans  la  Reichswehr  et  la  Danzers  ArmeC' 
Zeituny, 

Depuis  la  situation  initiale  des  deux  partis,  telle  que  nous 
l'avons  indiquée  plus  haut,  plusieurs  combats  eurent  lieu  dans 
les 

Journées  du  11  et  du  12  septembre 

entre  les  divisions  du  14*  corps  et  les  détachements  avancés 
du  3®  corps. 

Attaqués  par  des  forces  supérieures,  le  11  septembre,  dans 
les  vallées  du  Gail  et  de  la  Drave,  les  détachements  du  3* 
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corps  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite,  mais  ils  renouve- 
lèrent leur  résistance  le  lendemain,  12  septembre.  Par  une 
contre  attaque  habilement  exécutée,  le  détachement  de  la  val- 
lée du  Gail  contraignit  la  13"  division  d'infanterie  de  Land- 
wehr  à  déployer  toutes  ses  forces  et  relarda  ainsi  la  marche 
en  avant  de  l'adversaire,  mais  sans  réussir  à  empêcher  la 
jonction  de  la  13^  division  avec  la  8^  division  ennemie  qui 
avait  avancé  par  la  vallée  de  la  Drave. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  notre  précédent  article,  de  la 
jencontre  de  la  ll^  brigade  et  de  la  3^  division  d'infanterie 
sur  les  hauteurs  de  Turrach,  dans  des  régions  d'une  altitude 
très  supérieure  à  1000  m.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  tem- 
pérature se  refroidit  inopinément  et  une  violente  tempête  de 
neige  éclata  pendant  ces  combats,  qui  se  terminèient  par  la 
retraite  de  la  ll^  brigade  sur  Feldkirchen,  où  elle  reprit  po- 
sition pour  essayer  encore,  sans  succès  d'ailleurs,  de  résister. 

Journées  des  13  et  14  septembre. 

Le  18  septembre  fut  un  jour  de  repos  général,  bien  néces- 
saire après  les  fatigues  endurées,  les  jours  précédents,  par  les 
troupes  dans  leurs  combats  de  haute  montagne. 

Pour  le  14  septembre,  le  commandant  du  3^  corps  fut  in- 
formé par  la  Direction  des  Manœuvres  qu'un  combat  livré 
près  de  Villach  contre  le  14^  corps,  au  moment  où  il  débou- 
cherait de  la  vallée  de  la  Drave,  pourrait  olTrir  des  chances 
de  succès. 

Il  y  eut  donc  lutte,  ce  jour-là,  entre  les  forces  principales 
des  deux  corps  à  Test  de  Villach.  A|)rès  un  combat  opiniâtre, 
le  parti  Kst  réussit  à  sortii*  de  ses  délilés  de  montagne  et  à 
déboucher  dans  la  plaine  de  Villach,  d'où  il  délogea  l'adver- 
saire, le  forçant  à  battie  en  retraite  par  la  li;^ne  Velden- 
Rosegg. 

Journée  du  15  septembre. 

Dans  \'d  journée  du  15  septembre,  le  3"  corps,  poursuivi  par 
le  lie,  continua  sa  marche  en  retraite,  sans  conibaltre,  jus- 
(ju'à  la  ligne  \hiria-Saal-Klagenfurt.  Le  but  du  commandant 
du  parti  Est  était  de  se  rapprocher  de  la  2S^  division  d'infan- 
terie de  Landwehr  qui  venait  de  Graz,  le  même  jour,  puis  de 
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reprendre  l'offensive  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  celle 
division. 

En  conséquence,  la  6«  division  se  mit  en  marche  le  ITi  sep- 
tembre par  Ober-Jeserz,  Kerschdorf,  St-Martin,  Moosburg, 
Ponfeld  sur  Maria-Saal  et  la  28'^  division  par  Portschach  sur 
Klagenfurt.  Uétat-major  du  corps  établit  son  quaitier-général 
à  Maria-Saal. 

Le  commandant  du  corps  Ouesl^  continuant  la  poursuite,  fit 
marcher  la  i3^  division  d'infanterie  de  Landwehr  de  Villacli 
par  Rosegg  sur  Schiefling,  la  8^  division  d'infanterie  de  See- 
bach  par  Wernberg-Velden  sur  POrtschach-Winklern  et  enfin 
une  colonne  de  communication,  composée  de  trois  bataillons, 
par  les  rives  sud  du  lac  de  Wôrlh  sur  Dellach.  Il  n'y  eut  donc 
ce  jour-là,  à  l'exception  de  quelques  escarmouches  d'arrière- 
garde,  aucun  engagement  sérieux  enlie  les  forces  principales 
des  deux  corps. 

En  revanche,  la  journée  fut  marquée  par  le  combat  livré 
près  de  Feldkirchen,  à  Test  du  lac  d'Ossiach,  par  la  iPbri- 
gadCy  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  occupé, 
sur  les  hauteurs  au  sud-est  du  village,  une  position  renforcée 
par  des  ouvrages  de  fortification  volante,  contre  la  3^  division 
d'infanterie  ennemie. 

Cette  dernière,  après  avoir  franchi,  le  14  septembre,  par  une 
violente  bourrasque  de  neige,  les  hauteurs  de  Turrach,  avait 
bivouaqué  près  de  Gnesau,  pour  gagner  le  lendemain  les  ré- 
gions encore  plus  élevées  de  Maria-Feicht-TauchendorJ-Fried- 
lach,  à  Test  de  Feldkirchen. 

Pour  l'attaque  contre  la  position  occupée  par  quatre  batail- 
lons de  la  !!•  brigade  —  quatre  autres  bataillons  avaient  été 
placés  comme  l'éserve  derrière  le  centre  —  la  3«  division  fut 
répartie  en  deux  colonnes  :  une  colonne  Ouest  —  huit  batail- 
lons avec  l'artillerie  \ —  avançant  par  Himmelberg-Waiern  et 
une  colonne  Est  —  cinq  bataillons  —  marchant  par  Powirt- 
schach  sur  Feldkirchen.  Lorsque,  vers  les  8  *2  '^-  du  malin, 
l'artillerie  de  la  lie  brigade,  postée  à  lestde  Rottendorf,  aper- 
çut la  colonne  ouest  sortant  de  Waiern,  elle  ouvrit  aussitôt  le 
feu,  tandis  que  l'infanterie  dirigeait  le  sien  contre  la  colonne 
est,  dès  qu'elle  la  vit  déboucher  au  sud  de  Po\virt.schach. 

La  colonne  Ouest  avait  l'ordre  de  marchei'  directement  sur 
Feldkirchen,  de  prendre  d'assaut  les  hauteurs  situées  au  sud 
de  cette  localité  et  de  s'y  établir.  L'attaque  principale  devait 
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être  conduite  par  la  colonne  Est,  que  suivaient  trois  bataillons 
de  réserve  divisionnaire,  et  dirigée  contre  Taile  droite  ennemie 
et,  depuis  les  positions  qu'elle  occupait  au  sud  de  Waiern, 
l'artillerie  divisionnaire  devait  appuyer  le  mouvement  par  son 
feu. 

Vers  les  11  heures  du  matin,  Tattaque  menée  par  les  huit 
bataillons  de  la  colonne  Est  contre  l'aile  droite  fortifiée  de  la 
brigade  ennemie  se  prononce. 

L'importante  supériorité  numérique  des  groupes  d'avant- 
ligne  de  la  colonne  d'attaque  permit  au  commandant  de  dis- 
poser de  deux  bataillons  et  demi  pour  tourner  l'aile  droite 
ennemie.  Ce  mouvement  réussit  —  non  sans  difficultés  —  et 
peu  à  peu,  la  brigade  dut  plier  devant  les  forces  supérieures 
de  l'adversaire. 

Après  H  heures,  le  commandant  de  la  brigade  résolut  de 
se  soustraire  à  l'assaut  final  et  la  retraite  commença,  efficace- 
ment couverte  par  le  feu  d'un  des  bataillons  de  réserve  posté 
dans  une  excellente  position  de  liane. 

La  brigade,  poursuivie  jusqu'à  St-Martin  parla  3^  division, 
atteignit  encore  le  15  septembre  la  région  de  Maria-Saal. 

Le  chef  de  l'état-major  général,  ainsi  qu'une  fraction  de  la 
Direction  des  manœuvres,  assistèrent  au  combat  de  Feldkir- 
chen. 

Journées  des  1R  et  17  septembre. 

Aucune  action  sérieuse  n'eut  lieu  ces  jours-là. 

Les  deux  partis  continuèrent  l'un  à  se  porter  en  avant,  l'au- 
tre à  battre  en  retraite  pour  gagner  les  lieux  où  chacun  d'eux 
se  proposait  de  rallier  toutes  ses  forces  pour  frapper  un  coup 
décisif. 

En  exécution  des  dispositions  de  marche  prises  de  part  et 
d'autre,  les  deux  partis  atteignirent  dans  la  soirée  du  10  sep- 
tembre les  points  suivants  : 

Parti  Est  :  22^  diuision  de  Landicchr,  la  région  de  St-Jo- 
hann-Klein-St-Veit  (vallée  de  la  Clurk). 

6*«  et  28*  divisions,  la  ligne  Waisenberg-Volkermarkt 

Pauti  Oi:kst  :  3°  diuision  :  Maria-Saal  et  la  contrée  au  noid 
de  cette  localité. 

8«  division  :  la  contrée  de  Sl-(îeorgen-St-Tliomas,  au  sud  de 
Maria-Saal. 
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i3^  division  de  Landwehr  :  Klagenfurt. 

Ainsi  s  était  effectuée  la  réunion  de  toutes  les  fractions  du 
13c  corps  dans  la  plaine  de  Klagenfurt  et,  d'autre  part,  les 
forces  des  «leux  partis  s'étaient  égalisées  par  Tariivée  dans  la 
vallée  de  la  Gurk  de  la  22©  division  de  Landwehr  appartenant 
au  3c  corps. 

Le  IG  septeuîbre,  l'Empereur  arriva  sur  le  champ  de  ma- 
nœuvres pour  prendre,  à  partir  du  surlendemain  18  septem- 
bre, le  commandement  supérieur  des  manœuvres  linales. 

Le  17  septembre  fut  un  jour  de  repos. 

Journée  du  18  septembre. 

Le  18  septembre  et  le  jour  suivant  eurent  lieu  les  manœu- 
vres impériales,  en  vue  desquelles  les  troupes  avaient  occupé 
les  points  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  territoire  des  manœuvres  limité  par  ces  points  appai'aît 
comme  un  tï'iangle  ayant  pour  base  une  ligne  partant  au  sud 
de  Klagenfurt  pour  suivre  la  Glan  inférieure  jusfju'à  Aich, 
puis  la  Gurk  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Drave  et  enfin 
la  Drave  elle-même  jusqu'à  Vùlkermarkt.  Au  sommet  du 
triangle,  se  dresse  le  massif  de  montagnes  boisées  situées  en- 
tre la  Gurk  et  hi  Glan  et  dont  le  point  culminant  est  le  «  Stein- 
bruchkogel  »  (1075  m.). 

Le  18  septembre,  il  y  eut  un  intéressant  combat  de  rencontre 
entre  les  deux  partis. 

Les  deux  commandants  de  corps  s'étant  décidés  à  attaquer 
ce  jour-là,  le  parti  Ouest  continua  sa  marche  en  avant —  mar- 
che qui,  à  partir  de  Villach,  élait  au  fond  une  marche  de 
poursuite  —  tandis  que  le  parti  Est  suspendit  sa  retraite  vo- 
lontairement commencée  à  Villach  et,  après  avoir  rallié  sa 
tiîJe  division  de  Landwehr,  ht  de  nouveau  front  à  l'ennemi  et 
se  disposa  à  reprendre  Toffensive. 

Le  74®  corps  (Ouest)  se  mit  en  marche  depuis  la  ligne  Kla- 
genfurt-Maria-Saal  en  quatre  colonnes  :  à  l'aile  droite  (sud), 
la  /3«  division  de  Landwehr,  par  la  route  de  Vôlkermarkt; 
au  centre,  la  8^  division,  par  les  routes  carrossables  Poggei's- 
dorf-St-Thomas,  avec  une  brigade  et  l'artillerie  de  corps  déta- 
chées comme  réserve  de  corps]  à  l'aile  gauche,  la  3^  division 
en  deux  colonnes  contre  la  ligne  Windisch-St-Michaël  St-Fi* 
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lippen,  la  colonne  de  Taile  extérieure  couverte  par  une  flanc- 
garde. 

Le  5©  corps  (Est) ,  de  son  côté,  se  mit  en  route,  depuis  la 
ligne  Vôlkermarkt-VVaisenberç^f-Klein-St-Veit,  en  six  colonnes  : 
à  l'aile  gauche  (sud),  la  28^  division  en  deux  colonnes  par  la 
chaussée  Klagenfurt-Vôlkermarkt  et  par  les  routes  carrossa- 
bles Wabelsdorf-Leibsdorf  ;  au  centre,  la  6^  division  en  deux 
colonnes  depuis  Waisenberg  et  environs,  la  colonne  de  gauche 
par  les  hauteurs  au  nord  d'Eiersdorf  et  celle  de  droite  par  les 
chemins  carrossables  tendant  à  Windisch-St-Michaël;  à  Taile 
(U'oite  enfin,  la  22^  division  de  Landwehr  en  deux  colonnes, 
la  colonne  principale  par  St-Filippen-Freudenberg,  la  colonne 
de  gauche  par  le  a  Steinbi'uchkogel  t>  ;  la  réserve  de  corps, 
formée  de  huit  bataillons,  avait  été  dirigée  sur  Windisch-St- 
Michaël. 

D'après  la  situation  réciproque  et  Theure  de  départ  des  trou- 
pes, la  rencontre  devait  avoir  lieu  à  la  lisière  d'un  plateau 
couvert  de  pâturages,  d'une  altitude  moyenne  de  500  m.  (point 
le  plus  élevé,  077  m.),  qui  s'étend  entre  la  Gurk  et  la  chaus- 
sée de  Klagenfurt  à  Vôlkermarkt,  et  qui  est  limité  par  les  vil- 
lages de  Sillebrûcke,  Leibsdorf  et  Klein- Venedig. 

Le  i4«  corps,  qui  avançait  en  échiquier,  courrait  le  danger 
d'être  enveloppé  par  le  3«  corps,  dont  une  division  entière 
couvrait  le  secteur  Freudenberg-Steinbruchkogel.  D'autre  part, 
malgré  la  situation  plus  favorable  qu'elles  occupaient  à  la 
lisière  du  plateau,  les  deux  divisions  du  3^  corps  qui  s'avan- 
çaient entre  la  chaussée  de  Klagenfurt  et  la  Gurk  pouvaient 
être  facilement  refoulées  par  les  forces  supérieures  du 
14*  corps  —  presque  trois  divisions  —  qui  marchaient  à  leur 
rencontre. 

Le  cours  réel  des  opérations,  qui  consistèrent  en  une  série 
de  combats  partiels,  répondit  en  général  à  ces  prévisions. 

Le  premier  choc  eut  lieu  vers  les  8  ^  h.  du  matin,  près  de 
Leibsdorf,  entre  les  avant-gardes  de  la  13o  division  de  Land- 
wehr (aile  sud  du  corps  Ouest)  et  de  la  "28^  division  (aile  sud 
du  corps  Est).  Après  une  lutte  de  trois-quarts  d'heure,  qui 
offrit  pour  chacune  des  divisions  en  présence  des  succès  alter- 
natifs, le  combat  se  termina  par  une  victoire  de  la  Landwehr 
du  corps  Ouest. 

Tandis  que,  pendant  ce  temps,  dix  batteries  du  14»  corps 
venaient  prendre  position  en  face  de  Leibsdorf,  l'artillerie  de 
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la  28c  division,  postée  près  de  Klein- Venedig,  entiait  aussi  en 
action  et  le  combat  d'artillerie,  préparant  l'attaque  qui  se  des- 
sinait, commença. 

Vers  les  9  heures  du  matin,  le  commandant  du  44«  corps 
lit  marcher  sa  réserve  de  corps,  composée  de  sept  bataillons, 
sur  Sillebrùcke,  avec  Tordj'e  de  suivre  la  3®  division;  en  même 
temps,  il  envoyait  un  régiment  de  chasseurs  à  Poggersdorf 
pour  renforcer,  comme  réserve  de  corps,  la  division  de  Land- 
wehr  qui  s'avançait  à  l'aile  sud.  La  13e  division  de  Landwehr 
devait  garder  la  ligne  Poggersdorf-Pîrk,  tandis  que  la  brigade 
de  tête  de  la  8^  division,  suivi  de  la  nouvelle  réserve  de  corps, 
devait  chercher  à  envelopper  Leibsdorf  et  les  hauleurs  au  nord 
de  celte  localité.  Le  mouvement,  bien  [)réparé,  fut  exécuté  par 
un  groupe  d'attaque  fort  de  douze  bataillons,  tandis  qu'un 
autre  groupe,  fort  de  dix  bataillons,  contenait  l'adversaire  aux 
ailes  —  en  tout  vingt-deux  bataillons  contre  les  seize  batail- 
lons de  la  28c  division  ennemie  et  dix  batteries  contre  quatre. 
En  outre,  cinq  bataillons  de  la  3®  division  avançaient  au  nord 
de  Leibsdorf,  en  sorte  que  cette  localité  était  cernée  par  dix- 
sept  bataillons  du  parti  Ouest. 

Sur  le  fiont  du  combat  du  44®  corps  se  trouvaient  donc  aux 
deux  ailes  des  groupes  ayant  pour  mission  de  contenii*  l'ad- 
versaire :  la  13c  division  de  Landwehr  au  sud  et  la  ()c  brigade 
<rinfanterie  (de  la  3c  division)  au  nord,  tandis  qu'au  centre  la 
8c  division  et  la  5c  brigade  (de  la  3c  division)  marchaient  à 
l'attaque  de  Leibsdorf  et  des  hauteurs  circonvoisines. 

Le  but  du  commandant  du  14c  corps  était,  on  le  voit,  de 
passer  au  travers  des  lignes  ennemies,  mais  cette  tentative  ne 
réussit  pas  complètement,  car  l'aile  gauche  (nord)  du  1 4c  corps, 
lepoussée  par  l'aile  droite  (nord)  du  3c  corps,  dut  abandonner 
ses  jjositions  et  se  replier  sur  Sillebr-ucke.  Tandis  (jue  l'artille- 
lie  de  la  (jc  division  du  corps  Est  venait  s'établir  sur  les  hau- 
teurs au  nord  de  Linsenberg  et  ouvrait  son  feu  contre  Pog- 
gersdorf, la  colonne  de  droite  de  la  ()C  division,  renforcée  et 
portée  à  treize  bataillons,  recevait  l'ordre  rrattaquer  Sille- 
briïcke.  15ien  ([ue  le  mouvement  tournant  tenté,  sur  ces  entre- 
faites, par  la  28*^  division  à  l'aile  ^^auche  du  coi'ps  Est  n'eut  pas 
réussi,  le  connnandant  du  corps  Ouest  se  décida  néanmoins, 
pour  sauver  son  aile  gauche  qui  courait  le  riscjne  d'être  cou- 
j)ée,  à  mettre  (în  au  combat. 

Le  44c  corps  se  retira  de  nouveau  derrière  la  Gurk  et  son 
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commandant  reçut  de  la  Direction  des  manœuvres  Tordre  de 
couvrir  Klagenfurt  sans  reprendre  l'olTensive. 

1/Empereur  s*élait  fait  conduire  en  voiture,  après  7  lieures 
du  matin,  à  Haidacli,  d'où  il  se  rendit  à  cheval  au  lieu  de  ^la- 
lionnement  de  la  Direction  des  manœuvres  à  Test  de  Poggers- 
dorf.  Il  revint  dans  l'après-midi  à  Klagenfurt. 

Le  temps,  d'abord  froid  et  brumeux,  s'éclaircît  plus  tard  et 
resla  favorable  jusqu'à  la  (In  de  la  journée. 

(A  suivre.) 


LE  NOnVKl  ÉQUIPEIENT  DE  CEIVAUX  D'OFFICIERS 


ESSAIS  •       , 
de  nouveau  paquetage  de  chevaux  d'artillerie. 


Le  Conseil  fédéral  a  adopté  une  nouvelle  ordonnance  de 
chevaux  d'ofliciers  dite  ordonnance  1900. 

Nous  en  donnons  avec  la  présente  livraison  une  pholotypie 
(pi.  VIII),  le  cavalier  portant  également  le  nouvel  é(|uipement 
personnel  de  l'officier  monté. 

Voici  quelques  indications  explicatives. 

IiiUDE  irr  i.ir.oL.  —  La  bride  et  le  licol  sont  indépendants 
l'un  de  l'autr'e.  Ils  ne  sont  reliés  que  sur  la  tôlière  par  une 
courroie  à  boutons.  La  bride  est  semblable  à  noire  bride  ac- 
tuelle; le  licol  est  pourvu  d'une  longe  qui  se  porle  autour  de 
l'encolure  du  cheval. 

L'ordonnance  prévoit  en  outre  un  licol  d'écurie. 

Selle.  —  I^a  selle  est  à  bandes.  Les  deux  bandes  appuient 
sur  les  cotes  du  cheval  et  débordent  en  arrière  du  siège  de  la 
selle.  Klles  olTrent  donc  une  grande  surface  d'appui  et  laissent 
complètement  libres  le  garrot,  le  dos  et  les  reins  du  cheval  ; 
et  on  évitera  de  la  sorte  les  trop  fréquentes  blessures  produi- 
tes par  Tancienno  selle  anglaise.  Un  poitrail  empji-che  la  selle 
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de  glisser  en  arrière  ^  Le  troussequin  (arrière  du  siège)  est 
muni  d'une  a  cuillère  »,  sorte  de  bec,  dévissable  à  volonté, 
sous  laquelle  on  fixe  le  manteau  du  cavalier,  assez  haut  pour 
qu'il  ne  touche  pas  les  reins  du  cheval.  Le  manteau  est  enve- 
loppé d'un  fourreau  en  toile  à  voile  brune,  imperméable. 

Couverture.  —  I^  couverture  en  laine  noire,  souple,  est 
pliée  sous  la  selle.  Elle  a  une  longueur  de  205  cm.  et  105  cm. 
de  largeur. 

Paquetage.  —  Il  se  compose  de  deux  sacoches,  bouclées  à 
l'avant  de  la  selle,  pour  le  linge  de  rechange,  la  ration  de  fer, 
et  la  gourde  du  cavalier.  Au-dessus  des  sacoches,  dans  un  sac 
double  en  toile  à  voile  brune,  la  ration  d'avoine.  L'ordonnance 
décrit  la  place  du  sac  à  avoine  sur  les  sacoches,  notre  photo- 
typie  l'indique  en  avant,  ce  qui  paraît  plus  naturel,  les  cou- 
vercles des  sacoches  demeurant  ainsi  libres. 

Le  poids  total  de  l'équipement  du  cheval,  le  paquetage  non 
rempli,  est  de  17  kg.  environ. 

Le  sabre  de  l'officier  se  suspend  à  la  selle,  bouclé  à  une 
courroie  passée  dans  l'anneau  carré  du  fourreau.  A  la  cour- 
roie correspondante,  du  côté  droit,  se  fixe  la  sabretache. 

Le  revolver  est  porté  par  le  cavalier  au  ceinturon  de  cam- 
pagne, devant  à  gauche  ;  les  jumelles^  devant  à  droite,  ou  si 
on  préfère,  derrière  le  dos. 

Rappelons  que  tout  l'équipement  personnel  de  l'officier  : 
ceinturon,  sabretache,  étui  à  jumelles,  étui  à  revolver,  bélière 
du  sabre,  est  en  cuir  naturel,  légèrement  coloré. 


Essais  de  nouveau  paquetage  des  chevaux  d*arlillerie. 

On  sait  que  le  paquetage  actuel  des  chevaux  de  batteries 
attelées  se  compose  du  sac  du  conducteur  et  du  sac  dit  «  du 
cheval  »,  portés  en  équilibre  de  chaque  côté  de  la  selle  du 
sous-verge.  Ce  paquetage  présente  des  inconvénients.  Le  poids 
des  deux  sacs  est  rarement  égal,  de  plus,  les  deux  sacs,  au 
trot  surtout,  flottent  et  battent  les  flancs  du  cheval  -.  Il  en  lé- 
sulle  inévitablement  des  blessures. 

1  I^  poitrail,  simple  courroie  en  forme  de  V  très  ouvert,  manque  rlans  la  photoiypie. 

*  Ces  doux  sncs  donnent  en  outre  au  dieval  paquelé  une  [grande  largeur  el  le  gAnent 
pour  entrer  dans  nos  éruries  à  portes  étroites  et  itour  les  tr.'uisiioit.»  par  i-lieoiin  de  fer. 
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On  va  faire  dans  les  écoles  de  cet  été  des  essais  pour  sup- 
primer le  sac  du  cheval  et  le  remplacer  par  des  sacoches  de 
devant  dont  chaque  cheval,  porteur  et  sous-verge,  aurait  une 
paire.  Le  manteau  du  conducteur  serait  fixé  derrière  la  selle 
de  celui-ci.  Le  sac  du  conducteur  ainsi  que  la  couverture  du 
porteur  seraient  arrimés  sur  la  selle  du  sous-verge.  Ce  mode 
(le  fixation  serait  en  effet  infiniment  supérieur  au  système 
actuel.  I^e  conducteur  montant  sans  la  couverture  sera  en 
même  temps  moins  éloigné  du  cheval  et  conduira  mieux  en 
conséquence. 


CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 
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L'armée  au  Parlement  ;  confusion  des  «  démolisseurs  ».  —  Essais  de  canons 
de  campagne  à  tir  rapide.  —  Organisation  des  compagnies  de  mitrailleui*s 
à  cheval.  —  L'armement  du  personnel  de  l'artillerie.  —  Le  nouveau  Chef 
d'arme  de  l'Intanterie. 

L'événement  marquant,  dans  le  domaine  militaire  de  la  session  du 
mois  de  mars  au  Conseil  national,  a  été  la  discussion  des  cinq  motions 
présentées  dans  une  précédente  session.  Cinq  motions  !  s*accordant  toutes 
sur  ce  point  :  diminution  des  dépenses  militaires.  Il  semblait  que  rédifice 
ne  résisterait  pas  à  une  pareille  attaque  ;  pourtant  il  a  résisté  victorieu- 
sement et,  une  fois  encore,  le  bon  sens  des  représentants  de  la  nation  les 
a  rangés,  en  majorité,  du  côté  du  Conseil  fédéral  dont  le  porte-parole, 
M.  le  conseiller  fédéral  Muller,  a  défendu  en  véritable  homme  d^Etat  le 
budget  de  son  département. 

La  situation,  au  moment  où  a  commencé  le  débat,  ne  manquait  pas  de 
piquant;  le  Conseil,  que  Ton  allait  inviter  à  se  prononcer  pour  la  diminu- 
tion des  dépenses  militaires,  venait  de  voter,  sur  le  préavis  du  Conseil 
fédéral,  et  sans  qu'il  se  fut  manifesté  aucune  opposition,  un  crédit  de 
300  000  fr.  pour  l'achat  d'une  batterie  de  pièces  d'artillerie  nouvelles  en 
vue  d'essais,  et  de  la  munition  nécessaire.  M.  Wullschleger.en  prônant  la 
parole  pour  défendre  sa  motion,  ne  manqua  pas  de  rappeler  ee  vot(>  ; 
il  lui  semblait,  sans  doute,  de  mauvais  augure  pour  sa  proposition.  11  est 
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4  refr^-îrf  ler  d^sLileors  q«ie  m  H.  Wollâcr^ie^er,  di  aacan  dies  autres 
ccj'jLo'vrAee^s^  n'a  apporté  «rargninenl  tedmiqae  déck^nirant  ki  possâiOîté 
-1^  4é^er9*iT  le  tfiâ^et  :  iJa  se  sool  iromiés  à  signaler  qaeit:iiies  postes  que 
Ton  pofimît  diminoer  oa  sapprîmer,  mais  ils  ne  les  oot  pas  dîscotés  à 
fonit  ^  iU  n'ont  pas  t-hecché  â  décnontcvr  que  Fadopthjn  île  leurs  propo- 
^iUt'tn^  ne  dîmîniierait  en  rien  la  vnlear  défensire  «ie  nos  înstîtations 
rniUtaires, 

Ainsi  M.  Wnlischle^er  demandait  la  sappression  des  ^zraiides  maiiœn- 
rres  comme  coûtant  des  sommes  hors  de  proportion  avec  nnstmctîoo 
fin'en  retirent  quelques  officiers  ;  la  rédaction  à  huit  du  nomtMre  de 
classes  appelées  aax  coors  de  répétition  :  mais  il  a  pris  soin,  en  termi- 
nant, de  se  défendre  de  ▼ouloir  affaiblir  notre  système  défensif  ;  seule* 
m^'nt  il  estime  que  notre  défiruise  nationale  se  compose  d*éléiiM'nts 
multiples,  et  que  le  facteur  technique  n*est  pas  le  plus  important 

Au  cours  de  son  discours,  Torateur  a  émis  le  vœu  que  la  loi  de  1874 
(di  appliquée  en  son  entier  et  qu'on  réalise  l'instmction  militaire  de  la 
jeunes^  de  16  à  20  ans  qu'elle  prévoit  et  qui,  dans  quelques  cantons 
seulement,  a  été  partiellement  organisée  par  l'initiative  individuelle. 
Seulement  il  pense  que  cette  instruction  militaire  préparatoire  permet- 
trait de  diminuer  les  programmes  des  écoles  de  recrues  et  des  cours  de 
répétition  et  d*en  diminuer  la  durée.  En  cela  il  se  trompe.  S'il  est  dési- 
rable, au  plus  haut  point,  que  cette  instruction  préparatoire  soit  un  jour 
organisée,  et  le  plus  prochainement  qu'il  se  pourra,  il  restera  encore  assez 
à  faire  pour  remplir  entièrement  les  écoles  de  recrues  dont  la  durée,  dans 
l'infanterie  en  particulier,  est  manifestement  trop  courte,  et  ne  permet  pas 
do  former  un  fantassin. 

A  M.  Wulfsch léger  succède  M.  Jeanhenry,  député  du  canton  de 
Neuchc^let,  oCi  les  doux  partis  politiques  principaux,  le  parti  radical  et  le 
parti  libéral,  avaient  inscrit  dans  leurs  programmes  électoraux  la  diminu- 
tion des  dépenses  militaires.  M.  Jeanheury  voudrait  que  le  budget  <  ordi- 
naire 9  fût  délimité  à  un  chilTre  fixe  dont  on  ne  sortirait  pas.  Les  argu- 
ments par  lesquels  il  a  appuyé  sa  motion  n*a valent  rien  de  militaire.  11  a 
tnontré  le  peuple  inquiet  du  grossissement  perpétuel  des  dépenses  mili- 
taires; e*  puis  il  s'est  demandé  si  l'existence  d'une  armée  était  compatible 
avec  une  démocratie;  si  l'obéissance  passive  est  possible  dans  une 
arm<^o  de  milice  ;  ensuite  il  a  fait  part  au  Conseil  de  l'inquiétude  qu'il  a 
éprouvée  au  lendemain  des  dernières  manœuvres,  de  voir  un  pétitionne- 
mont  populaire  s'organiser  spontanément  contre  nos  institutions  militaires. 
Abordant  la  cMé  financier  de  la  question,  il  cherche  à  prouver  que  la 
Suisse  dépense  proportionnellement  davantage  pour  son  armée  que  les 
Krands  Klats  qui  l'avoisinent.  Mais,  dans  tout  ce  discours,  aucun  argu- 
ment propre  &  démontrer  que,  techniquement,  le  dégrèvement  proposé 
est  poMsilile  sans  porter  atteinte  ù  la  force  défensive  du  pays. 


CHRONIQUE    SUISSE  281 

II  en  est  de  même  du  discours  de  M.  Favon,  qui  demande  la  suppres- 
sion des  manœuvres  de  corps  d'armée  et  verrait,  sans  regret,  disparaître 
les  corps  d'armée  eux-mêmes. 

M.  le  député  Péteut  avait  aussi  présenté  une  motion  tendant  à  réduire 
le  service  militaire  des  instituteurs  et  les  efToolifs  dans  les  rassemble- 
ments de  troupes.  M.  Boéchat  reprend  pour  son  compte  la  première  partie 
de  cette  motion  et  sans  contester  Futilité  que  peut  avoir  dans  les  rangs 
de  l'armée  la  présence  des  instituteurs,  spécialement  pour  la  composition 
des  cadres,  il  dit  qu'ils  ne  peuvent  être  à  la  fois  à  l'armée  et  à  l'école  et 
que  leur  place  est  à  l'école. 

C'était  soulever  une  grosse  et  intéressante  question  que  la  loi  de  1874 
a  d'ailleurs,  par  avance,  déjà  résolue.  Elle  établit,  en  effet,  que  les  cantons 
ont  la  faculté,  après  une  première  école  de  recrues,  de  dispenser  de  tout 
service  ultérieur  les  membres  du  corps  enseignant.  Or,  bien  des  cantons 
en  usent;  certains  même  en  abusent.  D'autres,  au  contraire,  sont  trop 
heureuK  de  trouver  parmi  les  instituteurs  des  hommes  qualifiés  pour 
le  recrutement  des  cadres;  quelques  cantons,  sans  cet  appoint,  ne 
parviendraient  probablement  pas  à  compléter  les  cadres  d'officiers.  Et 
puis,  les  instituteurs,  qui  doivent  ensei^^ner  la  gymnastique,  prélude  aux 
exercices  militaires  de  l'école  de  recrues,  ne  sont-iîs  pas  les  premiers 
éducateurs  militaires  de  la  jeunesse  et  n'est-il  pas  logique,  nécessaire, 
qu'ils  soient  membres  de  cette  armée  à  laquelle  ils  sont  chargés  de  four- 
nir des  éléments. 

Mais  e'est  une  question  trop  complexe  pour  être  tranchée  dans  une 
chronique  ;  il  serait  intéressant  qu'elle  fût  exposée  intégralement,  d'une 
manière  documentaire,  permettant  de  voir  quelle  situation  est  faite,  dans 
chaque  canton,  aux  membres  du  corps  enseignant,  concernant  le  service 
militaire.  Il  semble  aussi  qu'il  serait  juste  que  leur  situation  fût  réglée 
d'une  manière  uniforme  pour  toute  la  Suisse. 

Aux  motion naires,  M.  le  conseiller  fédéral  Muller  a  répondu  avec  la 
netteté  et  l'autorité  d'un  véritable  homme  d'Etat  ;  toutes  les  questions 
soulevées  par  eux,  dit-il,  ont  déjà  été  étudiées  et  résolues;  il  n'est  par 
conséquent  nullement  nécessaire  de  les  renvoyer  au  Conseil  fédéral.  Puis 
il  entre  dans  le  vif  du  débat  et,  reprenant  un  à  un  les  divers  points  sou- 
levés, il  démontre  qu'aucune  des  propositions  faites  n'aboutirait  à  faire 
des  économies. 

Après  ce  discours,  le  débat  était,  en  fait,  épuisé  ;  deux  orateurs  toute- 
fois prennent  encore  la  parole,  MM.  Wyss  et  Secretan.  Répondant  à 
M.  Jeanhenry,  qui  avait  parlé  de  l'incompatibilité  existant  entre  la  disci- 
pline passive  qu'on  exige  à  l'armée  et  l'état  do  citoyen,  le  colonel 
Secret'in  définit  la  discipline  exisLml  dans  l'armée  suisse  comme  suit  : 

i  La  discipline  enseignée  et  exigée  dans  l'armée  suisse  n'est  pas  fon- 
dée sur  Pubéissance  passive,  mnis  siu*  l'obéissance  active.  L'ordre  du 
19(K)  19 
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supérieur,  pour  s'imposer  irrésisUble  et  impt^rieux  au  subalterne  doit  être 
conforme  à  la  loi  ;  il  se  confond  alors  avec  la  loi  elte-môme,  dont  Tofflcier 
qui  commando  est  rorgane  autorisé.  La  discipline,  telle  que  le  règlement 
la  déduit,  est  fondée  sur  Tobligation  morale  du  devoir;  elle  demande  au 
soldat  le  don  spontané,  complet,  joyeux,  de  sa  volonté  pour  la  défense 
du  pays  et  dans  cet  intérêt  supérieur  seulemcnl.  Cette  di^eipline-là  porte 
à  Taction,  en  stimulant  les  plus  nobles  impulsions  de  Phomme.  11  n'y  a 
rien  là  qui  soit  incompatible  avec  la  dignité  d'un  citoyen;  au  contraire. 
Ainsi  comprise,  la  discipline  grandit  Thumme  par  le  sncriHce  qu'il  fuit  de 
lui-niôme.  » 

Le  débat  clos,  M.  Wullschlej^^er  retire  une  partie  de  sa  motion, 
M.  Hoéchat  relire  la  sienne  et,  après  une  série  do  votations,  le  conseil 
rejette,  fi  une  assez  grosse  majorité,  la  motion  Wullscbleger,  amendée  par 
son  auteur  lui-môme  et  qui  seule  restait  i  n  cause. 

On  s'est  étonné  que  ce  rejet  n'ait  pas  réuni,  après  les  explications  df 
M.  le  conseiller  lédéral  Mu'ler,  une  plus  grosse  majorité.  Vraiment,  réduite 
presque  à  un  simple  vœu  que  le  Conseil  fédéral  étudiât  les  économies 
possibles,  cette  motion  aurait  pu  même  être  adoptée  sans  qu'il  en  résul- 
tât rien  pour  l'avenir  de  nos  institutions  militaires.  Mieux  vaut  toutefois 
que  le  débat  ait  été  clos  par  un  vote  de  rejet. 

Après  ce  vote  on  aurait  pu  croire  le  débat  détlnitivi^nieiit  clos  et  la 
question  enterrée.  Nullement.  Un  certain  nombre  di' journaux  continuent 
la  discussion  et,  l'un  d'eux,  inspiré  par  un  des  motionnaire-,  déclare  sans 
ambage  que  «  si  M.  le  conseiller  fédéra!  Muller  et  le  Conseil  fédéral 
croient  la  question  enterrée,  ils  se  trompent  ».  Les  voilà  dûment  avertis 
et  ils  n'ont  qu'à  se  bien  tenir.  Pour  ce  journal,  la  démonstration  du  con- 
seiller fédéral  Muller,  qui  pourtant  a  convaincu  le  Conseil  national,  n'a 
rien  prouvé,  et  l'opinion  seule  de  son  inspirateur  <*ompte  pour  quelque 
chose. 

Mais,  en  réalité,  tout  ça  c'est  de  la  prose  pour  les  électeurs. 
En  votant  le  rejet  de  la  motion  Wullschleger,  le  Conseil  national  n'a 
nullement  montré  le  parti  pris  de  s'en^cager  dans  des  dépenses  militaires 
exagérées;  le  budget,  qu'on  lui  proposait  de  faire  réduire,  il  Ta  examiné 
de  près  et  il  Ta  voté,  peut-être,  dans  le  fond,  à  contre  cœur,  mais 
bien  convaincu  qu'on  ne  pouvait  faire  moins  pour  assurer  la  défense 
du  pays. 

Les  éloges  que  la  presse  unaninie,  après  les  motionnaires,  a  décerné 
au  langage  de  M.  le  conseiller  fédéral  Muller  et  le  vote  du  Conseil  natio- 
nal sont,  pour  le  Conseil  fédéral,  la  meilleure  garantie  qu'il  possède, 
dans  cette  question,  l'approbation  et  la  confiance  du  peuple  et  de  kcs 
représentants. 

—  Comme  nous  le  disions  dans  notre  chronique  du  mois  passé,  des  essais 
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de  tir  avec  de  nouveaux  canons  à  tir  rapide  ont  eu  lieu  à  Thoune  à  la  fin 
de  février.  La  Commission  a  examiné  des  pièces  de  constmction  fran- 
çaise, allemande  et  belge.  Les  modèle  5  pourvus  de  freins  hydropneuma- 
tiqut'S  ont  été  définitivement  écartés  par  la  commission  d'expériences  qui 
les  trouve,  avec  raison,  trop  délicats  et  trop  i3:ros  consommateurs  de 
munitions.  La  commission  n'a  gardé  qu'un  Gockerill-Nordenfeit  avec  lequel 
les  essais  vont  continuer  concurremment  à  la  pièce  Krupp,  déjà  expéri- 
mentée en  1898  et  1899. 

Dans  son  message  du  13  mars  à  TAssemblée  fédérale,  le  Conseil  fédéral 
a  demandé  à  cet  effet  l'ouverture  d'un  nouveau  crédit  de  fr.  300000  (qui 
a  été  accordé  par  les  Chambres).  Cette  somme,  avec  le  reliquat  du  crédit 
précédemment  alloué,  permettra  de  continuer  aussi  les  essais  de  l'obusier 
de  campagne,  dont  l'adoption  est  en  partie  liée  avec  celle  de  l'artillerie  de 
campagne  à  tir  rapide. 

On  va  faire  Tacquisition  d'une  batterie  de  quatre  pièces  Nordenfelt- 
Gockerill  *  de  l'usine  de  Seraing  avec  la  munition  nécessaire,  et  on 
compte  instituer  cet  automne  un  cours  spécial  de  quatre  semaines,  avec 
cours  de  cadres  de  quatre  jours,  pour  exécuter  les  essais  comparatifs  de 
cette  pièce  et  du  Krupp.  La  troupe  sera  composée  de  volontaires,  comme 
l'année  dernière,  pour  les  essais  de  mitrailleuses. 

Les  expériences  porteront  aussi  l)ien  sur  la  valeur  du  matériel  que 
sur  les  essais  tactiques  destinés  à  déterminer  la  composition  à  donner  h 
la  batU^rie,  à  savoir  si  elle  sera  de  six  ou  de  quatre  pièces. 

—  Le  Conseil  fédéral  vient  d'adopter  une  ordonnance  sur  l'organisa- 
tion, l'instruction  et  l'é  fuipement  des  compagnies  de  mitrailleurs  à  che- 
val. Ces  compagnies  reçoivent  les  nos  1  à  4,  et  sont  affectées  aux  quatre 
corps  d'armée.  Elles  se  recrutent  dans  les  cenHes  de  division  dos  diffé- 
rents corps  d'armée. 

Une  taille  minimum  de  1^58  et  la  mesure  visuelle  1  sont  exigées  des 
recrues. 

Les  mitrailleurs  montés  recevront  leur  première  instruction  dans  les 
écoles  de  recrues,  qui  dureront  80  jours.  Ils  feront  un  cours  de  répétition 
de  10  jours  par  an,  lequel  pourra  concorder  avec  les  cours  de  répétition 
de  la  cavalerie.  Les  officiers,  les  sous-officiers  et  soldats  seront  équipés 
et  armés  comme  les  cavaliers. 

Leurs  places  de  mobilisation  sont  :  Compagnie  1,  Fribourg  ;  compa- 
gnie 2,  Herne;  compagnie  3,  Zurich  ;  compagnie  4,  Luccrne. 

—  L'armement  du  personnel  de  l'arlillerie  continue  à  doinier  lieu  à  une 
vive  polémique  et  h  un  grand  nombre  d'articles  de  journaux  et  de  revues. 

*  La  nolgiquc  vionl  (railopter  cpllo  puVo  pour  .son  anillerio  «le  campagne.  (Voir  aux 
Infonnaiiona.)  —  Ht'd. 
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Elle  parait,  et  à  bon  droit,  passionner  les  artilleurs.  Nous  recevons  sur 
ce  sujet  la  lettre  suivante  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  repro- 
duire : 

Votre  ox(îell(Mîte  Rerttc^  «lans  sa  livraison  «lu  mois  «lopnier,  annonçait 
tju'avant  <lo  se  prononcor  définit ivomcnt  sur  le  fusil  court  |>our  on  armer  les 
artilleur.^  de  la  rampajrne,  de  la  nionta«jrne  et  du  par(\  on  voulait  attendre  la 
fin  des  essais  entrepris  avec  les  pistolets  automati((ues. 

Je  r  rois  devoir  mettre  en  ^arde  "es  cauiarades  de  l'artillerie  contre  l'adop- 
tion —  si  elle  «levait  se  Tain;  —  d'un  pistoh't  automati«|ue  pour  notre  person- 
nel. Ce  ([ue  nous  avons  à  redouter,  et  ce  pour«iuoi  il  nous  faut  un  armement 
portatif,  ee  sont  les  surprises  Or,  ces  surprises  se  produiront  par  le  feu,  et  on 
ne  nous  abordera  pas  à  courte  portée  à  50  ou  KM)  mètrC'»  par  exemple,  mais  à 
IKM)  ou  401)  mètres  distance  où  le  pistolet,  si  bon  soit-il,  ne  portera  pas.  Il  est 
donc  indispensable  «pu'  nos  hommes  soient  dotes  d'une  arme  «pii  leur  permette» 
de  rêpon<lre  avec  efficacité  à  d«^s  attat^ues  d«;  ce  ^enre. 

Je  dois  encore  ajout<»r  «(  le  l'instruction  du  l'util  pour  nos  hommes  est  extiv* 
mement  simjde  et  rapide.  Les  eanonniers  sont  déjà  habitués  au  pointa^je,  ils 
se  mettent  en  «  un  rien  de  t(»mps  »  au  fusil.  J'ai  eu  encore  une  fois  l'occasion 
de  le  constater  l'année  «lerniêre  à  la  compa^^nie  de  position  n"  3  attachée  à 
Saint-Maurice,  troupe  «pTon  avait  «lotê  pour  la  première  fois  du  fusil  *.   » 

Nous  sommes  enlièrement  de  Ta  vis  de  notre  coirespondant  et  aux 
officiei's  qui  désirent  suivre  cette  question  d'armement,  nous  leur  recom- 
mandons la  lecture  d'un  intéressant  article,  paru  sous  les  initiales  G.  1., 
dans  la  livraison  de  mars  de  la  Zeitschriftfûr  Artillerie  uud  dente. 

—  Le  Conseil  fédéral  vient  de  nommer  le  Chef  d'arme  deTIiifanterie  en 
la  personne  de  M.  le  colonel  Hungerbiihler,  commandant  de  la  Vi[e  divi- 
sion. Le  colonel  HungerbUhler  a  été  longtemps  professeur  de  tactique 
aux  E.'oles  centrales,  il  dirige  avec  distinction  la  Monatschrift  fur  Offiziere 
aller  Waffen,  un  aimable  confrère  de  notre  Revue.  Sa  nomination  nous 
fait  en  conséquence  le  plus  grand  plaisir;  elle  sera  aussi  chaleureuse- 
ment accueillie  de  tous  les  ofHciers,  et  plus  particulièrement  peut-être 
des  officiers  de  la  Suisse  française,  envers  lesquels  le  nouveau  chef  d'arme 
a  toujours  témoigné  beaucoup  de  bienveillance  et  dont  il  possède 
admirablement  la  langue.  11  faut  savoir  gré  à  M.  le  colonel  Hungerbiihler, 
qui  comptait  se  reposer  d'une  carrière  de  travail  passée  tout  entière  dans 
raclivilé  du  service,  d'avoir  consenti  à  met're  de  nouveau  ses  connais- 
sances et  sa  grande  expérience  à  la  disposition  de  Tarmée. 

—  Après  le  remplacement  des  chefs  d'arme  de  l'infanterie  et  de  l'artil- 
lerie, on  annonce  maintenant  la  retraite  prochaine  du  chef  d'arme  du 
génie,  M.  le  colonel  Lochmann.  Cette  nouvelle  est  inexacte  ou  tout  au 
moins  prématurée*.  Nous  désirons  au  contraire  voir  cet  officier  supérieur 
conserver  son  pose  où  il  rendra  encore  d'éminents  services. 

^  C'est  ce  qui  avait  déjà  élô  dit  pour  les  troupes  du  parr.  —  fléd. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Composition  de  l'armcc  bavaroise  à  partir  du  !•''"  avril.  —  Les  officiers  en  re- 
traite. —  Permission  a(M'oiflêe  aux  officiers  pour  se  rendre  en  France.  - 
Une  réforme  dans  les  examens  au  corps  des  cadets.  —  Le  commandant  du 
nouveau  W  <"orps  bavarois,  k<mi<*ï*«»-1  Henri  von  Xylander.  ha^  livres.  — 
Kncoiv  le  Rt'tjlemt'nt  sur  h;  service  en  campagne.  —  Essais  d'alimentation 
au  174*  r<*giment  à  Metz.  —  Mitrailleuses  d'infanterie. 

L'armée  bavaroise  aura  à  partir  du  1er  avril  la  répartition  et  la  disloca- 
tion suivante  : 

Le  I«i*  corps  d'armée,  à  Munich,  comprendra  la  lie  division  (Munich)  et 
la  2«  (AugsbourgV  Lu  1»*e  division  se  composera  des  brij^adt'S  d*infanterie 
1  et  2,  kl  2^  division  des  brigddes  3  et  1 1.  Chaque  brigade  a  deux  régiments 
de  trois  biitaillons,  la  2«  brigade  sera  renforcée  du  1^'>'  bataillon  de  chas- 
seurs. À  chaque  division  sera  attachée  une  brigade  de  cavalerie,  la  Ire  à 
Munich,  la  2e  fi  Augsbourg.  I/artillcrie  de  campagne  ne  sera  pas  encore 
organisée  au  complet,  la  !>'«  brigade  (Munich),  composée  des  ier  et  3e  ré- 
giments, ne  sera  renforcée  qu'à  partir  du  !«*■  octobre  de  son  7©  régiment 

Au  corps  d'armée  seront  attachés  le  \^^  bataillon  du  train,  le  1'^'*  régi- 
ment d'artillerie  à  pi(;d  (Ingolstadt),  le  bataillon  de  chemins  de  fer,  le  3e 
bataillon  de  pionniers  et  une  section  d'aérostiers. 

Le  I[e  corps,  à  Wurzbourg,  auni  sa  4e  division  dans  cette  ville,  la  5e  à 
Landau.  La  4e  division  se  compose  de  la  7e  brigade  (Wurzbourg),  de  la 
l()e  (Metz);  la  5e  division,  de  la  9e  brigade  (Landau)  et  de  la  12»  (Zwei- 
brilcken).  Toutes  les  brigades  à  deux  régiments  de  trois  bataillons,  sauf 
la  12e,  dont  les  régiments  n'en  comptent  que  deux. 

Un  bataillon  de  chasseurs  (no  2)  est  attribué  à  la  i2e  brigade.  La  4e  divi- 
sion a  sa  4e  brigade  de  cavalerie  à  Hamberg,  la  5'*  division  sa  5e  fi  Dieuze 
en  Lorraine.  Le  corps  ne  dispose  que  d'une  brigade  d'artillerie  (Wurzbourg), 
qui  comprend  les  2*"  et  5e  régiments,  de  chacun  trois  groupes,  le  2e  régi- 
ment avec  un  groupe  de  deux  batteries  d'obusiers,  le  5e  régiment  avec 
un  groupe  de  deux  batteries  à  cheval,  à  reflfectif  renforcé.  Gomme  le  1er 
corps,  il  comprend  des  troupes  auxiliaires,  dont  le  2e  régiment  d'artil- 
lerie à  pied,  qui  tient  garnison  à  Metz,  le  2e  b.itaillon  du  train  et  le  2e  ba- 
taillon de  piotmiers.  Ce  corps  est,  comme  on  le  voit,  réparti  sur  deux 
régions  distinctes  :  le  Palatinat  et  le  Reichsland. 

Le  llle  corps  (Niiremberg)  sera  formé  avec  la  3e  division  (Nuremberg), 
empruntée  au  Ile  corps,  et  avec  des  unités  fournies  parles  ler  et  lie  corps 
d'armée,  qui  constitueront  la  6e  division,  dont  l'état-major  sera  installé  à 
Ratisbonne.  La  formation  du  IlIe  corps  d'armée  ne  nécessite  la  création 
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que  des  unités  suivantes  :  un  escadron,  deux  batteries  et  luie  compagnie 
du  tiTiin. 

La  Ge  division  n'aura  pour  le  moment  pas  de  cavalerie;  plus  tard,  elle 
sera  dotée  de  deux  escadrons  de  chasseurs  à  cheval.  Le  corps  d'armée 
terminera  la  formation  de  sa  brigade  d'artillerie  le  ie«-  octobre.  Celle-ci 
comprendra  le  4e  régiment  qui  existe  déjà  et  les  G^  et  8e  régiments  qui  se 
constitueront  le  1er  octobre.  A  cette  môme  date,  on  formera  le  3e  batail- 
lon [du  train,  comme  je  vous  l'annonçais  dans  ma  chronique  de  janvier. 
L'organisation  de  l'armée  bavaroise  ne  sera  terminée  que  le  ier  octobre 
1902. 

—  Le  budget  militaire  de  V Empire  pour  lt)()0  sera  mis  en  vigueur  le 
liT  avril,  et  pour  les  nouveaux  corps  de  troupe  le  1er  octobre  ;  il  a  été  ra- 
tifié presque  tel  quel  par  le  Reichstag.  Je  ne  reviens  pas  ici  sur  les  nou- 
velles fonctions  dont  il  prévoyait  la  création  ;  j'en  ai  déjà  parlé  en  janvier. 

—  Des  plaintes  s'élèvent  souvent  dans  le  Reichstag  et  dans  la  presse 
sur  le  grand  nombre  d'officiei'S  qui  passent  chaque  année  à  la  retraite. 
Lorsque  ce  sujet  est  venu  devant  la  commission  du  budget  du  Reichstag, 
le  Ministre  de  la  guerre  a  prouvé,  chiffres  en  mains,  que  ce  nombre  n'est 
nullement  exagéré,  en  comparaison  de  ce  qui  se  produit  dans  les  armées 
étrangères  et  parmi  les  employés  civils.  Le  Ministre  a  d'ailleurs  ajouté 
qu'on  va  établir  les  pensions  d'officiers  et  des  grades  inférieurs  sur  de 
nouvelles  bases,  et  qu'on  compte  reviser  les  sommes  à  allouer  aux  ayants- 
droit  des  officiers  décédés.  On  présentera  trois  projets  de  loi  sur  la  ma- 
tière. 

—  Après  la  publication  de  la  loi  sur  l'espionnage  en  France,  en  188G, 
les  officiers  allemands  ne  purent  plus  obtenir  de  congé  pour  se  rendre  en 
France;  il  leur  fut  môme  interdit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'y 
aller  incognito,  et  sans  permission  officit.'lle.  L'interdiction  du  8  mai  188G 

.  a  été  abrogée  le  6  mars  dernier.  Les  officiers  pourront  donc  à  l'avenir  ob- 
tenir a  une  permission  »  pour  se  rendre  en  France,  aussi  bien  que  dans 
d'autres  pays  étrangers;  toutefois,  on  cherchera  à  éviter  que  des  congés 
ne  soient  accordés  —  sauf  cas  de  force  majeure  ou  exceptionnels  —  pour 
des  places  fortes  de  la  frontière  de  l'Est  ou  dans  leur  voisinage.  Tout  offi- 
cier porteur  d'une  permission  pour  la  France  devra,  dans  les  villes  de 
garnison,  se  présenter  au  commandant  de  place  ou  à  l'officier  le  plus  an- 
cien. A  Paris,  il  s'annoncera  à  l'ambassade.  Tout  c<'la  se  fait  oii  person- 
nellement ou  par  écrit.  Il  va  sans  dire  qu'ils  auront  à  éviter  toute  démar- 
che qui  puisse  les  rendre  suspects  (respionnagc  Cet  ordre  aura  pour  elTet 
de  permettre  aux  officiers  de  l'année  active  de  visiter  IT-xposition  de 
Paris.  On  sera  aussi  bien  satisfait  de  cette  mesure  de  l'autre  côté  des 
Vosges. 
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—  Notre  Institut  des  cadets  est  établi  sur  les  mêmes  hases*  qu'un  Real- 
gymnasium.  Les  élèves  peuvent  y  passer  également  leur  examen  de  ma- 
turité, mais  Irôs  minime  est  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  aspirent  à  ce 
diplômo.  La  carrière  d'ofQcier,  pour  un  élève  qui  sort  du  corps  des  cadets, 
est  intiniment  plus  favorable,  lorsque,  renonçant  à  son  examen  de  matu- 
rité, il  suit  la  a  Selecta  »,  dont  le  programme  correspond  à  peu  près  à 
celui  de  nos  écoles  de  guerre.  Le  brevet  d'officiers  des  élèves  sortis  de 
la  Selecta  leur  conférait  en  effet  une  avance  de  un  ou  deux  ans  sur  les 
élèves  porteurs  d'un  diplôme  de  maturité.  C'était  une  injustice.  Aussi,  sur 
les  instances  du  major-général  de  Seckendorff,  chef  du  corps  des  cadets, 
l'Empereur  a  émis  un  ordre  conférant  le  même  brevet  aux  élèves  prove- 
nant de  ces  deux  filières,  la  maturité  et  les  Selecta.  à  la  condition  que 
l'examen  d'enseigne  (Fahnricli)  ait  eu  lieu  en  même  temps.  A  l'avenir,  il 
se  présentera  sans  doute  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  cadets  pour 
l'examen  de  maturité,  ce  qui  contribuera  à  élever  encore  le  niveau  intel- 
lectuel du  corps  d'officiers.  Au  surplus,  ces  mesures  ne  s'appliqueront  pas 
uniquement  aux  cadets,  les  élèves  porteurs  d'un  diplôm.e  de  maturité  des 
gymnases  et  des  «  Realgymnasien  »  en  bénéficieront  également.  Les  auto- 
rités, c'est-à-dire  a  l'Inspection  générale  des  jnstituts  militaires  »  et 
les  corps  de  troupes  auront  à  faire  leurs  propositions  pour  les  diplômés 
des  gymnases  qui  seront  porteurs  d'un  brevet  plus  ancien,  lorsque 
ceux-ci  présenteront  des  aptitudes  militaires  et  un  caractère  apte  à  devenir 
un  bon  officier. 

—  Les  mutations  du  mois  de  mars  ont  été  fort  nombreuses,  mais  ont 
porté  en  grande  partie  sur  des  officiers  subalternes.  Il  s'en  est  produit 
pas  mal,  entre  autres  parmi  los  officiers  des  instituts  de  cadets  et  ceux 
attachés  aux  établissements  te<-hiiiques.  Le  grand  jour  des  mutations  était 
le  22  mars,  anniversaire  de  Guillaume  ler.  A  ctlte  date,  les  cadets  qui 
avaient  passé  leur  examen  d'officiers  et  d'enseignes  ont  été  répartis  clans 
l'armée.  Il  s'en  trouvait  221.  Sur  le  nombre,  83  ont  été  incorporés  comme 
lieutenants,  2  comme  enseignes  brevetés,  130  comme  enseignes  non  bre- 
vetés. On  en  a  attribué  118  h  l'infanterie,  b9  d  l'artillerie  de  campagne,  les 
autres  à  diverses  unités.  La  j;arde  en  a  pris  29.  Un  prince  de  Siam,  élevé 
au  corps  de  cadets,  a  été  in<'orporé  eomme  enseigne  aux  Grenadiers  d'Au- 
gusta. 

—  Le  commandant  du  nouveau  IIl^  corps  bavarois  a  été  désigné  en  la 
personne  du  général  d'infanterie  Henri  Ritter  von  Xylander,  frère  du  gé- 
néral commandant  du  ll«  corps  (dont  le  prénom  est  Kmile).  Henri  v.  Xy- 
lander commarjdait  la  l'e  division  à  Munich.  Il  est  entré  dans  l'armée  en 
185Î),  a  fait  les  campagnes  de  186<>  et  de  1870-71,  et  est  décoré  de  la  Croix 
de  fer  de  i^e  classe.  En  1876-77,  il  a  fait  un  stage  de  dix-huit  mois  à  l'état- 
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major  général  ii  Berlin  ;  plus  tard,  il  a  appartenu  à  Tétat-major  général  de 
Bavière.  Son  successeur  est  le  lieutenant-général  FYeiherr  von  Kœnitz, 
inspecteur  de  cavalerie.  La  6e  division,  de  nouvelle  formation,  a  é!é  remise 
au  lieutenant  général  Freiherr  von  Horn. 

Au  nombre  des  officiers  décédés  figurent  quelques  vieux  généraux,  qui 
occupaient  une  place  dans  notre  histoire  militaire.  Laissez-moi  vous  citer 
spécialement  le  général  Emile  von  Berg(T,  mort  à  Berlin  le  23  mars. 
Il  commença  sa  carrière  militaire  en  Hanovre  en  1829,  h  Tàge  de  seize  ans, 
dans  l'infanterie,  et  prit  ensuite  service  en  Prusse  au  2©  régiment  de  la 
Garde  à  pied.  Plus  tard,  en  1848,  attaché  à  l'armée  du  Schleswij^-Holstein, 
il  combattit  contre  le  Danemark.  En  1864,  on  le  retrouve  à  la  tète  des  Leib- 
grenadiere  dans  la  nouvelle  campagne  contre  ce  pays.  Il  s'empara  même 
de  deux  redoutes  à  Duppel,  ce  qui  lui  valut  Tordre  «  I^our  le  mérite  ?*.  En 
1866,  toujours  avec  le  môme  régiment,  il  fit  la  guerre  d'Autriche  et  com- 
battit à  Gitschiii  et  à  Kœnigsgrsetz.  En  i870,  à  la  tète  de  la  4e  brigade 
d'infanterie  de  la  Garde,  il  participa  à  l'assaut  de  St-Privat  où  sa  brigade 
perdit  65  officiers  et  1922  hommes.  On  le  retrouve  aux  batailles  de  Beau- 
mont  et  de  Sedan,  au  siège  de  Paris,  et  surtout  à  la  sanglante  affaire  du 
Bourget.  Il  était  décoré  de  la  Croix  de  fer  de  Ire  classe.  Sa  ileriiière 
situation  militaire  fut  celle  de  gouverneur  d'Ulm,  où  il  démissionna  en 
1876.  Je  cite  encore  les  généraux  v.  Zyclilinski  et  Ktihne.  Ce  dernier  était 
bien  connu  par  son  ouvrage;  Kritische  und  unkrUUclie  ^'anderungen  ûber 
die  (iefecfUsfelder  der  preussischen  Armée  in  Bôhmen  qui  a  fait  merveille  et 
a  vu  quatre  éditions. 

—  Au  nombre  des  publications  récentes  qui  méritent  votre  intérêt,  j'ai 
à  signaler  deux  ouvrages  qui  traitent  de  la  guerre  sud-africaine  :  Der 
BurenUriccj  in  Sud-Afrika,  par  le  major  au  grand  Etat-Major  von  Eslorfi" 
(Ire  livraison  qui  s'arrête  à  la  bataille  de  Colenso),  et  Lehren  ans  dem  Sud- 
afrikcmischen  Kriege  fur  das  deutsche  lleer,  par  le  major  en  retraite  de 
François.  Cet  officier  a  été  capitaine,  chef  de  district  de  la  «  Deutsch- 
Siidwes-Atfrika  »  et  connaît  admirablement  l'Afrique.  Les  conclusions  de 
son  livre  sont  en  conséquence  des  plus  instructives.  A  recommander  à 
vos  officiers  qui  s'occupent  de  la  guerre  du  Transvaal. 

La  Tactique  de  Vartillerie  de  campagne  du  général  Rohne  vient  de  pa- 
raître en  seconde  édition,  quatre  mois  à  peine  après  la  première,  ce  qui 
indique  son  grand  succès.  La  nouvelle  édition  comprend  la  dotation  en 
munitions  des  deux  genres  de  pièces  de  l'artillerie  de  campagne  :  le  canon 
et  l'obusier. 

Une  autre  publication,  utile  aussi  bien  à  des  olficicrs  d'autres  armées, 
est  de  Lehnert  :  Uandhuch  fur  den  Iruppenfûhrer  qui  paraît  en  17e  édi- 
tion. Cet  ouvrage  vous  est  connu,  il  a  été  complété  cette  année.  Il  con- 
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tient  comme  autrefois  un  appendice  contenant  des  ordres-types  de  divers 
genres. 

Le  général  von  Janson  publie  la  deuxième  livraison  de  son  ouvrage  : 
L'emploi  stratégique  et  tactique  combiné  de  Varmée  de  terre  et  de  mer,  que 
je  vous  ai  déjà  signalé,  et  rinTatigable  major  Kunz,  la  12'^  livraison  de  sa 
série  di* Exemples  d'histoire  de  guerre  tirés  de  la  guei^^e  franco-alleinande, 
relative  cette  fois-ci  au  Combat  et  au  service  de  sûreté  de  Vinfanterie. 

Enfin  un  dernier  sujet,  des  plus  modernes,  a  été  abordé  par  le  lieute- 
nant-colonel Layriz  :  Considérations  sur  l'avenir  de  la  traction  mécanique 
principalement  pour  las  transports  routiers  et  son  application  à  la  guerre. 
Il  s'agit  bien  entendu  des  automobiles.  Cet  ouvrage  contient  vingt  illus- 
trations ;  il  est  fort  intéressant. 

Quelques  mots  encore  sur  le  Règlement  sur  le  service  en  campagne  dont 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  La  deuxième  partie  de  ce  règlement  com- 
prend un  certain  nombre  de  prescriptions  sur  les  grands  exercices  de 
troupe  ou  les  manœuvres.  Autrefois,  il  n'était  question  que  de  manœuvres 
d'automne,  aujourd'hui  le  mot  automne  a  disparu  et  on  ne  se  bornera  pas 
A  en  exécuter  à  cette  seule  époque.  Il  est  question  pour  la  première  fois 
d'exercices  de  régiments  et  de  brigades  d'arti'lerie  de  campagne.  Les 
exercices  auxquels  prend  part  l'artillerie  lourde  de  l'armée  de  campagne 
prennent  \o  nom  de  n  exercices  d'attaque  »,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  simples 
manœuvres,  ils  s'appellent  «  exercices  de  combat  avec  l'artillerie  lourde  ». 

Pour  la  première  fois  aussi,  on  voit  figurer  dans  un  Règlement  des  ma- 
nœuvres impériales  composées  de  plusieurs  corps  d'armée  dans  chaque 
parti.  Ceux-ci  prennent  définitivement  le  nom  de  parti  «  rouge  »  ou  parti 
«  bleu  »  comme  lors  des  dernières  manœuvres  impériales.  D'une  manière 
générale,  le  Règlement  dénote  l'intention  de  rendre  les  manœuvres  aussi 
rapprochées  que  possible  des  situations  de  guerre.  Tout  doit  être  «Kriegs- 
massij^  »,  même  l'influence  que  peut  exercer  la  Direction  des  manœuvres. 
Les  arbitres  sont  autorisés  à  se  sei*vir  de  diasti mètres  pour  mesurer  les 
distances. 

Quant  aux  batteries  d'obusiers  de  campagne,  il  est  dit  que  leur  tir  à 
shrapnels  équivaut  à  peu  près  à  celui  des  canons,  mais  que  pour  l'efTet 
des  obus  contre  des  buts  couverts,  l'obusier  est  de  beaucoup  supérieur. 

Les  obusiers  de  15  cm.  et  les  mortiers  de  21  cm.  ont  des  portées  jus- 
qu'à (JOOO  m.  Le  Règlement  donne  quelques  conseils  aux  arbitres  pour 
juger  des  effets  de  l'artillerie  lourde. 

—  Votre  chronique  suisse  du  mois  dernier  parle  des  essais  de  tir  des 
nouveaux  canons  à  tir  rapide  à  Thoune,  mais  n'entre  pas  dans  le  détail. 
Les  journaux  d(;  Kerlin  nous  apprennent  qu'on  n'en  continue  pas  les  essais 
avec  les  pièces  du  Creusot,  qui  se  sont  montrées  trop  délicates  et  qui  exi- 
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gent  de  la  part  des  canonniers-servants  une  instruction  que  la  courte 
durée  du  service  ne  peut  assurer.  L'emploi  d'une  pièce  de  ce  genre  con- 
duirait aussi  à  une  trop  grande  dépense  dé  munitions.  On  cite  aussi  les 
essais  qu'on  compte  poursuivre  chez  vous  avec  les  Nordenfelt-CockerilU 
On  suit,  vous  le  voyez,  beaucoup  votre  pays. 

—  On  a  fait  une  série  d'essais  d'alimentation  à  Metz,  au  174^  régiment, 
avec  du  biscuit  aux  œufs  et  des  conserves  de  viande.  Les  hommes  ont 
reçu  me  ration  journalière  de  250  gr.  de  biscuit  aux  œufs  et  de  !50  gr. 
de  poudre  sèche  de  viande  et  500  gr.  de  légumes.  On  exécuta  une  marche 
de  sept  jours  avec  une  moyenne  de  27  km.  par  jour,  et  à  la  lialte  princi- 
pale de  roule,  on  faisait  cuire.  Le  poids  des  hommes  a  été  contrôlé  jour 
par  jour.  Les  résultats  de  cet  essai  ont  été,  dit-on,  favorables,  mais  les 
I  ommcs  s'habituent  très  difficilement  à  la  viande  sons  forme  de  poudre. 

Quant  aux  mitrailleuses,  aux  Maschinemjewehre,  comme  on  les  appelle 
en  Allemagne,  je  crois  être  en  mesure  de  dire  qu'on  en  dotera  sous  peu 
une  douzaine  de  bataillons  de  chasseurs  et  d'infanterie.  Chaque  bataillon 
recevrait  une  batterie  de  quatre  pièces  avec  les  attelages  nécessaires. 
L'avenir  dira  si  je  me  trompe. 


CHUONiQUK  anc;laise 

La  guerre  siKl-africHinc.  —  Lord  Kitclionc!-  (!<»  Karthum.  —  Drsir  do 

rêtormos  niilitain's.  —  The  Shamrock. 

Pendant  les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  la  situation  s'est 
considérablement  modifiée  dans  le  Sud  de  l'Afrique.  Los  premiers  jours 
de  février  le  général  Buller,  revenant  une  troisième  fois  à  la  charge,  avait 
encore  essayé  de  forcer  le  passade  de  la  Tu^^ela.  Un  moment  on  crut  au 
succès,  mais  son  attaque,  dirigée  cette  fois  sur  le  centre,  aboutit  au  môme 
résultat  que  les  deux  autres.  L?'S  ({uelques  troupes  que  le  général  anglais 
avait  engagées  se  virent  forcées  de  repasser  le  fleuve.  La  situation  de 
Ladysmith  s'aggravait  de  jour  en  jour,  on  n'avait  plus  d'espérance  qu'en 
une  tentative  de  sortie  en  masse,  bien  périlleuse  à  entreprendre,  ri  dont 
le  succès  était  fort  douteux.  Heureusement  la  guinison  n'eut  pas  à  recou- 
rir à  ce  moyen  extrême  ;  le  général  Huiler  ne  parvenant  pas  à  la  délivrer, 
le  secours  vint  d'ailleurs. 

Dans  le  nord  de  la  colonie  du  Gap,  la  situation  était  toujours ^«la  même, 
les  généraux  Frenc^h  et  Galacre  n'avaient  guère  gugné  de  terrain  Le 
mouvement  victorieux  des  trou|)es  anglaises  devait  partir  de  l'ouest,  des 
borils  de  la  Modder,  où  le  maréchal  Rolnrls  le  préparait  depuis  quelque 
temps. 
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Il  réunit  sur  les  bords  de  la  Modder  et  de  Riet  àO  à  50  000  hommes, 
comprenant  une  forte  proportion  d'infanterie  montée  et  de  cavalerie,  à  la 
tête  desquelles  il  mit  le  général  French.  Afm  d'éviter  les  indiscrétions 
inévitables  des  correspondants  de  journaux,  il  interdit  l'expédition  des 
dépêches  jusqu'à  ce  qu'il  eut  exécuté  son  mouvement.  C'est  ce  que  lord 
Kitchener  avait  déjà  fait  lors  de  la  bataille  de  l'Atbara,  et  l'on  ne  pourrait 
blâmer  un  génénM  de  prendre  des  mesures  pareilles.  Le  10  février  au  soir, 
un  télégramme  parvint  au  War  Office  annonçant  que  le  général  French 
avec  sa  cavalerie,  son  infanterie  montée  et  de  l'artillerie,  était  arrivé  la 
veille  à  Rimberley.  Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  menaçait  les  lignes 
fortifiées  de  Maggersfontein,  il  s'était  lancé  audacieusement  au  delà  de 
l'aile  gauche  ennemie  et,  protégé  dans  son  mouvement  par  les  Ge  et  7« 
divisions,  il  l'avait  tournée  et  était  parvenu  après  quelques  petits  enga- 
gements à  dégager  Kimberley. 

On  ne  peut  que  constater  l'habileté  avec  laquelle  cette  entreprise  a  été 
conçue  et  menée  ;  elle  délivra  une  ville  assiégée  depuis  quatre  mois  et 
amena  la  retraite  vers  l'est  des  Hoers  de  Maggersfontein,  retraite  qui  fait 
plutôt  penser  à  un  éparpillement,  presqu'à  un  évanouissement  Le  télé- 
gramme annonçant  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Kimberley  avait  été 
expédié  de  Jacobsdal,  dans  le  territoire  de  l'Etat  libre  d'Orange,  que  le 
n)aré(*hal  Hoberts  avait  occupé  le  jour  même,  le  16  février.  11  avait  fallu 
plus  de  quatre  mois  de  luttes  et  de  persévérance  pour  arrivtT  à  poser  le 
pied  sur  le  sol  ennemi.  Certes,  pendant  ces  125  jours,  bien  des  fautes  ont 
été  commises  dans  tous  les  domaines  que  comporte  la  guerre,  fautes 
souvent  graves  qui  ont  dû  donner  d'excellentes  leçons  à  tous  les  chefs, 
du  général  jusqu'au  lieutenant. 

Dès  le  17  la  poursuite  des  détachements  boers  commença.  Grâce  à  leur 
extrême  mobilité  ils  semblent  un  moment  sr  soustraire  à  leurs  ennemis  ; 
mais,  dés  le  11),  ils  se  voient  vivement  altiiqués  à  Koedoes  Uand,  non  loin 
de  Piiardeberg,  où,  après  une  résistance  opiniâtre,  ils  restent  sur  leurs 
positions.  Leur  situation  n'avait  pourtant  rien  de  brillant  ;  au  contraire,  ils 
se  trouvent  bientôt  entourés  de  tous  côtés  par  les  Anglais  qui  les  bom- 
bardent sans  trêve.  Pendant  huit  jours. ils  tentèrent  une  résistance  déses- 
pérée mais  inutile;  le  27  au  matin,  h  bout  de  forces,  le  général  Cronje, 
qui  les  commandai!,  vient  se  rendre  sans  conditions  avec  4000  hommes  et 
quelques  canons. 

Dès  lors  la  marche  sur  Hloemfontetn  n'offrait  plus  de  difficultés  ;  quel- 
ques combats,  dont  un  le  7  mars  à  Poplargrove  la  retardent  quelque  peu. 
Le  soir  du  13  mars  lord  Uoherts  expédiait  de  la  capitale  d(*  l'Etat  libre 
d'Orange  la  dépêche  suivante  :  a  Grâce  à  l'assistaïK-e  <le  Diru  et  à  la 
valeur  des  soldats  de  Sa  Majesté  la  Heine,  mes  troupes  ont  pris  posses- 
sion de  RIoemfontein  ;  l'élendurd  britannique  flotte  actuellemi'nt  sur  le 
palais  de  la  présidence  abandonné  hier  par  Slejin,  ex-président  de  l'Etat 
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libre  d'Orange.  Le  syndic  et  le  secrétaire  de  rex-gouvernement,  le  Lau- 
drost  et  les  autres  fonctionnaires  vinrent  à  ma  rencontre  à  deux  milles  de 
la  ville,  m'olTrant  les  clefs  des  offices  minislériaux.  Tout  le  pays  est 
calme.  L'ennemi  s'est  retiré  dans  les  environs.  Les  habitants  de  Bloera- 
fonleiii  ont  fuit  à  nos  troupes  une  cordiale  réception.  » 

La  marche  victorieuse  du  maréchal  Roberts  amena  par  contre-coup  la 
retraite  des  Boers  qui  assiégeaient  Ladysmith  ou  qui  tenaient  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tugela.  Les  attaques  renouvelées  du  général  Huiler  ne  se 
heurtèrent  plus  qu'à  de  petits  détachements  chargés  de  protéger  la 
reli'aite  ;  le  19  mars  Golenso  est  repris,  le  26  c'est  le  tour  de  Pieters,  et  le 
28  le  colonel  de  cavalerie  Dundonald  entre  dans  Ladysmith  qu'il  délivre 
des  souiïrances  qu'elle  endurait  depuis  longtemps  ;  le  siège  avait  com- 
mencé le  17  octobre  1890.  La  ttînacité  de  Sir  H.  Buller  a  pourtant  servi  à 
quelque  chose;  en  maintenant  en  échec  pendant  des  mois  de  grandes  for- 
ces ennemies,  elle  a  facilité  la  marche  en  avant  de  lord  Roberts  et  elle  lui 
a  permis  à  lui-môme  de  recueillir,  quand  le  moment  est  venu,  les  troupes 
épuisées  du  général  White. 

C'est  également  grâce  aux  opérations  de  l'armée  de  l'ouest  que  le  gé- 
néral Gatacre  put  avoir  raison  de  la  résistance  qu'on  lui  opposait  sur 
rOrange  et  passer  ce  fleuvi»,  prêt  à  tendre  la  main  aux  troupes  que 
le  maréchal  Roberts  avait  envoyées  au  devant  de  lui.  La  communication 
par  voie  ferrée  entre  Bloemibntein  d'une  part  et  East  London  et  Port  Eli- 
sabeth de  l'autre  est  désormais  établie. 

Bloemfontein  occupé,  la  guerre  n'est  pas  encore  finie  ;  quelques  mau- 
vais plaisants  prétendent  même  qu'elle  ne  fait  que  commencer;  en  tout 
cas  il  n.'ste  encore  beaucoup  h  faire,  et  de  l'ouvrage  qui  ne  sera  pas  facile 
si  le  découragement  ne  gagne  pas  les  Transvaalicns.  Les  troupes  de  lord 
Roberts  sont  épnisées,  les  chevaux  en  grande  quantité  fourbus  et  blessés  ; 
il  faut  leur  laisser  le  temps  de  se  refaire  avant  de  marcher  sur  Pretoria. 
On  peut  entrevoir  que  le  plan  du  généralissime  sera  de  faire  nmrcher 
parallèlement  son  armée  et  celle  du  général  Buller  pour  se  joindre  ensuite 
vers  Pretoria,  tandis  que  le  général  Methuen.  poussant  directement  au 
nord  depui.^  Kimherley,  ira  délivrer  Mafeking  de  son  long  siège  puis  mar- 
chera vers  l'est  pour  rejoindre  ses  camarades.  Enfin  il  y  a  en  plus  le  corps 
C^arrington  qui,  en  vertu  d'un  traité  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  et  à 
la  grande  indignation  des  puissances  européennes,  doit  débarquer  à 
Beïra,  à  1250  kilomètres  au  nord  de  Durban,  traverser  en  chemin  de  fer  le 
territoire  portugais  pour  pénétrer  dans  la  Rhodésia  et  menacer  le  Trans- 
vaal  du  côté  du  nord.  La  quatrième  période  de  cette  longue  guerre  va 
bientôt  conmnincer,  mais  il  faut  longtemps  pour  remettre  des  troupes 
latiguées.  Pourtant  chaque  jour  qui  passe  est  un  jour  perdu,  pendant 
lequel  les  Boers  perfectionnent  leur  défense,  ou  bien  môme  se  hasardent 
à  des  expéditions  heureuses,  comme  celle  du  31  mars  à  Bushman-Rop,  ofi 
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ils  anéantissent  presque  un  détachement  avancé  et  prennent  7  canons  et 
300  fourgons. 

Le  général  Joubert  est  mort,  mais  son  remplaçant,  le  général  Louis 
Botha,  ne  lui  cède  en  rien  en  fait  «rhabileté  manœuvrièn»  sur  le  champ  de 
bataille  et  de  conceptions  subtiles  avant  ou  après  le  combat. 


11  ne  sera  peut-être  pas  dépourvu  d'intérêt  de  s'arrêter  un  instant  sur 
le  bras  droit  du  maréchal  Roberts,  It*  major^énéral  lord  Kilchener  de 
Khartum,  Thomme  de  fer  et  de  glace.  Cet  homme,  sur  lequel  TAngleterre 
compte  pour  amener  les  victoires  décisives  qui  briseront  les  forces  des 
deux  républiques,  a  la  réputation  de  ne  jamais  se  tromper  comme  de  ne 
jamais  se  fatiguer.  Dès  le  début  de  la  guerre  il  demande  d'aller  dans  le 
Sud  de  rÀfri((ue,  mais  la  confiance  en  Huiler  éUiit  alors  si  grande  qu'on 
lui  opposa  un  refus.  Âprëp  les  défaites  des  premiers  mois,  on  dut  pour- 
tant s'adresser  à  lui,  mais  il  n'accepUi  qu'avec  la  promesse  d'une  entière 
liberté  d'agir.  Le  journaliste  anglais  Steewens,  qui  est  mort  à  Ladysmith 
et  qui  l'avait  suivi  dans  la  campagne,  en  a  tracé  le  purtrait  suivant  :  c  II  a 
un  peu  plus  de  six  pieds  de  haut,  il  est  droit  comme  une  lance  et  a  l'as- 
pect impérieux,  décidé  et  forL  Les  yeux  sont  durs,  sans  passion,  les  traits 
sont  réguliers  ;  il  porte  de  grandes  moustaches.  Du  reste  vous  pouvez 
bien  vous  l'imaginer  sous  un  autre  aspect,  cela  revient  au  même.  On 
dirait  qu'il  n'a  un  corps  que  pour  porter  la  tête  et  que  sa  tête  ne  sert  qu'à 
renfermer  son  cerveau.  Le  cerveau  et  la  volonté  sont  l'homme  tout  entier, 
un  cerveau  et  une  volonté  si  parfaits  que  devant  les  difficultés  les  plus 
grandes  ils  ne  paraissent  pas  se  douter  qu'il  y  ait  lutte.  Vous  ne  pouvez 
vous  imaginer  le  Sirdar  que  comme  un  homme  qui  voit  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  qui  les  exécute  comme  il  faut  les  exécuter.  Sa  précision 
est  telle  qu'il  puraît  plutôt  une  machine  qu'un  homme.  Quant  il  avait  de- 
vant lui  les  immenses  étendues  du  Soudan,  il  commença  «i  faire  construire 
des  chemins  de  fer,  et  pendant  ce  temps-là  ses  soldats  se  reposaient  sans 
rien  faire.  Puis,  quand  le  chemin  de  fer  fut  construit  jusqu'au  point  déter- 
miné, les  derviches,  qui  s'étaient  tranquilisés  en  le  voyant  ngir  de  celte 
manière,  le  virent  un  beau  matin  s'avancer  contre  eux  avec  toutes  ses 
troupes  ;  à  midi  ils  sont  presque  tous  hors  de  combat.  Patiente,  sûre  et 
inexorable,  la  machine  du  Soudan  marche  vers  le  Sud.  Ses  officiers,  ses 
hommes,  ne  sont  que  des  roues  de  la  machine  ;  il  les  nourrit  ce  qu'il  faut 
pour  qu'ils  puissent  agir,  et  quant  à  la  fatigue  il  ne  les  ménage  pas 
comme  il  ne  se  ménage  pas  lui  même.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  désire  pas 
dans  son  armée  des  officiers  mariés  ;  le  mari  \ge  est  un  obstacle  au  tra- 
vail. Ne  croyez  pas  pour  cela  que  le  Sirdar  soit  impopulaire;  un  général 
qui  bat  toujours  l'ennemi  ne  l'est  jamais.  Lorsque  le  soir  les  colonnes 
quilhtnt  le  camp  et  marchent  toute  la  nuit  dans  roh.seurité,  sans  même 
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savoir  où,  chaque  homme  vu  tranquillement  devant  lui.  Qu'il  en  récbappe 
ou  non,  personne  ne  le  sait,  mais  chacun  est  sûr  du  résultat  Si  Kitchener 
n*était  pas  sûr  de  vaincre  il  ne  combattrait  pas.  D'autres  généraux  peu- 
vent être  plus  aimés  que  lui,  aucu.)  ne  jouit  d'une  plus  grande  confiance. 
Il  ne  s'est  jamais  trompé.  Extrêmement  ambitieux,  s'il  vainc  il  a  satisfait 
son  unique  sentiment  fort  :  l'ambiiion.  S'il  perdait,  il  sait  qu'il  perdrait  en 
môme  temps  toute  la  grande  réputation  qu'il  s'est  attirée.  » 


Les  envois  de  troupe3  dans  l'Afrique  méridionale  se  renouvelât) t  cha- 
que semaine,  l'Angleterre  a  senti  la  faiblesse  numérique  de  son  armée. 
Devant  les  Chambres  le  ministère  de  la  guerre  a  déclaré  qu'il  fallait  songer 
à  renforcer  les  effectifs.  Voilà  pourtant  plusieurs  années  que  l'on  y  songe 
et  l'on  ne  peut  que  reconnaître  que  les  progrés  ont  été  insuffisants;  on 
parle  maintenant  de  créer  12  nouveaux  bataillons  d'infanterie  de  ligne, 
43  batteries  d'artillerie,  et  d'augmenter  aussi  la  cavalerie  et  le  génie.  Pour 
cela  il  faut  des  hommes  et  la  grande  question  est  de  les  trouver.  Comme 
on  le  sait,  l'armée  anglaise  diffère  complètement  dans  son  essence  des 
armées  du  continent;  l'Anglais  repousse  vivement  toute  institution  qui 
diminuerait  la  liberté  individuelle  ;  le  service  obligatoire  lui  semble  indigne 
de  lui. 

On  ne  conçoit  pas  en  Angleterre  qu'on  ait  le  droit  d'enlever  arbitraire- 
ment un  homme  à  ses  occupations  habituelles  pour  prendre  les  armes  ou 
pour  le  préparer  à  la  défense  éventuelle  de  la  patrie.  Le  soldat  fait  un 
métier,  il  a  conclu  un  contrat  avec  TEtat  et,  moyennant  un  certain  salaire, 
il  remplira  les  obligations  du  soldat  en  paix  et  en  guerre.  C'est  en  un  mot 
le  soldat  mercenaire  mais  enfant  du  pays.  La  nation  et  le  soldat  n'ont  en 
quelque  sorte  rien  de  commun  ;  on  paie  les  soldats  comme  on  paie  des 
employés,  ils  n'ont  qu'à  bien  faire  leur  service.  C'est  pour  ces  raisons  que 
le  gouvernement  anglais  ne  songe  pas  et  ne  peut  pas  songer  à  la  con- 
scription comme  on  lui  en  a  quelquefois  prêté  l'intention.  11  est  alors 
obligé  de  chercher  les  moyens  d'augmenter  les  enrôlements  volontaires  et 
—  qu'on  me  pardoime  la  comparaison  —  comme  un  cafetier  qui  embellit 
son  local  pour  attirer  la  clientèle,  il  embellit  l'existence  du  soldit  pour  en 
recruter  d'autres.  Le  soldat  ani^^lais  jouit  d'un  confort  sérieux  :  chambres 
chauffées  en  hiver,  ventilées  en  été,  une  solde  élevée  et  peu  de  travail, 
jeux  de  cricket  et  autres  a  sa  disposition.  Il  faut  cela  pour  attirer  les 
désœuvrés,  les  incapables  de  travailler,  qui  se  trouvent  tout  heureux  de 
porter  de  beaux  habits  et  de  mener  une  vie  en  somme  peu  fatigante.  On 
entre  dans  l'armée  comme  soldat,  presque  toujours  parce  qu'on  n'a 
rien  d'autre  ù  faire,  et  Ton  a  la  perspective  de  se  retirer  après  avoir 
amassé  une  petite  somme.  Pas  question  d'avancement  au  grade  d'officier; 
ceux-ci  sont  une  classe  absolument  à  part.  Et  pourtant  le  soldat  anglais, 
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le  Tommy  Atkins  comme  on  rappelle  d'après  une  sentinelle  du  ."2**  régi- 
ment dUnfanterie  qui,  en  1857  en  Inde,  refusa  de  quitter  son  poste  à  l'ar- 
rivée des  rebelles  et  qui,  naturellement,  fut  égorgée  par  eux,  le  soldat 
anglais,  dis-je,  jouit  d'une  certaine  popularité.  On  ne  Teslime  généralement 
pas,  on  en  laisse  tuer  des  milliers  sans  trop  s'apitoyer  sur  leur  sort,  mais 
on  aime  à  entendre  raconter  des  anecdotes  sur  ses  manières  d'être,  sur 
ses  frasques,  sur  S(*s  bévues.  Du  reste  je  crois  bien  que  dans  le  monde 
entier  cette  partie  là  de  l'existence  du  soldat  servira  longtemps  encore  à 
défrayer  les  conversations,  îi  nourrir  des  cafés-conceris  et  à  exciter  la  verve 
des  journalistes  d'occasio.n. 

En  00  qui  concerne  l'officier,  qu'on  me  permette  de  citer  quelques 
lignes  d'un  article  de  vrntted  i<ervice  Gazette  du  24  mars  1900,  qui  font 
bien  saisir  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'officier  anglais  :  <  En 
premier  lieu  l'officier  anglais  dépasse  considérablement  tous  les  autres 
dans  cette  guerre  en  bravoure,  en  dévouement  et  en  services  utiles.  Sa 
conduite  dans  l'action  a  excité  l'admiration  et  les  louanges  des  autorités 
militaires  sur  le  continent  et  en  Amérique.  Jamais  l'Etat  n'a  eu  de  meil- 
leurs serviteurs.  ^  Puis  on  corsUite  qu'il  est  notoirement  trop  pou  payé 
et  que  malgré  cela  on  en  a  en  abondance.  Il  faudrait  cependant  aider  aux 
officiers  à  supporter  les  dépenses  du  mess,  car  c'est  grâce  à  leur  posi- 
tion spéciale,  en  quelque  sorte  au-dessus  de  leurs  hommes  au  point  de 
vue  social,  qu'  c  ils  ont  sur  ceux-ci  une  influence  qu'aucun  officier  euro- 
péen ne  possèdti  ».  Ce  n'est  qu'en  maintenant  leur  prestige  qu'on  pourra 
leur  conserver  cette  influence  et  non  pas,  comme  d'aucuns  lo  proposent, 
en  abolissant  te  mess  et  en  faisant  sortir  les  officiers  du  ran^'. 


•      * 


La  reine  d'Angleterre  a  donné  une  excellente  leçon  à  l'intransigeance 
de  nombre  de  ministres  en  autorisant  les  soldats  irlandais  à  porter  la 
feuille  de  trèfle,  the  Shamrock,  le  jour  d<*  SI- Patrice.  El  ce  mouvement 
spontané  de  la  souveraine,  qui  sera  suivi  de  la  création  d'un  régiment  de 
gardes  irlandais,  a  été  la  juste  récompense  de  leur  bravouie  dans  cette 
campagne  où  les  braves  ne  sont  pourtant  pas  l'exception.  A  propos  de 
cette  feuille  de  trèfle,  il  faut  remarquer  que  bien  d'autres  régiments  por- 
tent des  insignes  à  certiin  jour  de  l'aimée  :  ainsi,  le  Royal  VVolsh  Fusiliers 
(Galles)  porte  à  la  St-David  un  poreau  à  la  (!oifïure,  le  ,>  Fusiliers  une 
rose  à  la  St-Goorges,  le  Lancashire  Fusiliers  une  rose  le  l^'»*  août,  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Minder,  et  le  (Uicshire  Régiment  une  lirancho  de 
chêne  le  jour  de  naissance  de  la  reino. 

M.  W. 
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CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Anniversaire  du  Feldzeugmeister  baron  Reck  ;  son  influence  en  Autriche.  — 
Les  commandants  do  division  de  Landwehr.  —  Un  exercice  de  campagne  en 
skis.  -  Essais  de  nouveau  mutôpiel  d'aptillerie  à  tir  rapide.  —  Innovations 
«lans  les  exercices  de  l'artillerie  de  campagne. 

Le  Feidzeugmeister  baron  Beck,  chef  de  Tétat-major  général  de  TEm- 
pire,  a  atteint,  le  21  mars,  sa  70*  année,  ayant  conservé  sa  remarquable 
élasticité  corporelle  et  son  étonnante  vigueur  intellectuelle.  Non  seulement 
rétat-major  général,  dont  l'infatigable  Feidzeugmeister  est  le  chef  vénéré 
depuis  près  de  vingt  ans,  mais  encore  Tarméo  entière  aurait  fôté  cet  anni- 
versaire avec  enthousiasme  si  un  deuil  cruel,  frappant  le  jubilaire  presque 
en  môme  temps,  n'avait  transformé  les  brillantes  ovations  qui  lui  étaient 
destinées  en  témoignages  de  douloureuse  sympathie.  Le  28  mars  est  dé- 
cédée, après  de  longues  soufTrances,  la  noble  baronne  Beck,  la  meilleure 
des  épouses  et  des  mères  et,  brisé  de  chagrin,  le  Feidzeugmeister 
s'est  réfugié,  en  compagnie  de  son  fils,  dans  les  solitudes  alpestres  du 
Semmering  pour  y  échapper  au.\  manifestations  de  condoléances  et  y 
passer,  au  milieu  d'une  retraite  profonde  les  journées  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  auraient  été  pour  lui  des  journées  de  grande  fête. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  biographie  du  Feidzeugmeister  baron 
Beck,  puisque  sa  longue  carrière  n'est  pas  encore  terminée.  Disons  seule- 
ment qu'il  a  exercé,  depuis  1860,  une  inHuence  considérable  sur  le  déve- 
loppement des  institutions  militaires  de  l'Autriche-Hongrie  et  que,  comme 
chef  de  l'état-major  général,  il  a  rendu  à  Farmée  et  à  l'Ëtat  toute  une  série 
de  services  éminents.  L'Empereur  le  tient  en  si  haute  estime  qu'il  a  pour 
lui  les  égards  qu'il  réserve  d'ordinaire  aux  membres  de  la  famille  impé- 
riale. 

Parmi  les  réformes  les  plus  récentes  dues  à  l'initiative  du  baron  Beck, 
il  faut  citer  la  réorganisation  de  Tétat-major  général,  c'est-à-dire  la  créa- 
tion d'un  état-major  unique  pour  l'armée  commune  et  pour  les  landwehrs 
des  deux  parties  de  la  monarchie.  Tous  les  journaux  de  Vienne,  même 
les  feuilles  non  militaires,  ont  reconnu  la  haute  portée  ile  cette  réforme, 
qui  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  car  le  rescrit  qui  l'institue  a  été  publié 
le  15  février  dans  le  Bulletin  officiel  pour  entrer  immédiatement  en  vi- 
gueur. 

Nous  avons  déjà  expliqué,  dans  noire  chronique  de  février,  en  quoi 
consistait  cette  réorganisation  :  les  Landwehrs  des  deux  parties  de  la  mo- 
narchie se  sont  considérablement  dcWeloppc^os  dans  ces  dernières  années. 
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Le  niveau  d'instruction  de  ces  troupes  s'est  élevé  avec  Taugmentatioa 
croissante  de  leurs  efTectifs.  Actuellement,  les  deux  Landwehrs,  qui  ont 
été  dotées,  par  la  création  d*un  Landsturm,  d'une  réserve  dont  TeHectif 
n'est  pas  encore  exactement  connu,  font,  en  somme,  partie  intégrante  de 
l'armée  active»,  ce  qui  démontre  déjà  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  de  généraux  de 
Landwehr,  les  deux  Landwehrs  étant  sous  les  ordres  des  généraux  qui 
commandent  aussi  l'armée  commune.  Il  fallait  donc,  pour  autant  que  les 
institutions  politiques  de  la  monarchie  le  permettaient,  unifier  le  haut 
commandement,  de  façon  que  les  deux  Landwehrs  et  l'armée  commune 
forment  un  seul  et  môme  oi*ganisme  commandé  par  un  corps  d'officiers 
homogène  et  bien  hiérarchisé. 

C'est  ce  qu'a  fait  le  Feldzeugmeister  baron  Beck.  L'importante  réforme 
dont  il  est  le  promoteur  consiste  en  ce  que,  désormais,  tous  les  états- 
majors  des  grandes  unités  de  troupes  seront  subordonnés  au  chef  de 
l'état-major  général  et  tous  les  officiers  qui  se  destinent  à  l'état-major 
général  recevront  la  môme  instruction  et  devront  ôlre  porteurs  du  môme 
brevet  de  capacité  pour  ôlre  admis  à  exercer  les  plus  huuts  commande- 
ments de  l'armée. 

L'état- major  général  «  homogène  »  se  composera  de  315  officiers  de 
l'armée  commune,  24  de  la  Landwehr  autrichieime  et  61  de  la  Landwehr 
hongroise.  Tous  devront  ôlre  sortis  de  l'Ecole  de  guerre,  où  des  cours 
théoriques,  qu'ils  suivront  en  commun,  ont  été  institués  à  leur  intention, 
et  avoir  fait  ensuite  du  service  pratique  à  l'état-major  {général. 

Dans  le  but  de  prévenir  l'opposition  que  cette  réforme  aurait  pu  soule- 
ver en  Hongrie,  on  a  fait,  dans  le  projet,  certaines  concessions  au  patrio- 
tisme hongrois.  Ainsi,  les  officiers  qui  seront  employés  dans  les  états- 
majors  de  la  Landwehr  hongroise  devront  ôlre  ressortissants  de  la  moitié 
hongroise  de  la  monarchie  et  posséder  à  fond  la  langue  du  pays  —  hon- 
groise ou  croate.  Ils  porteront  l'uniforme  de  l'état-major  général,  mai» 
avec  certaines  particularités  de  l'uniforme  hongrois  :  les  brandebourgs,  le 
shako  et  le  ceinturon  honvèdes,  etc.  Les  officiers  d'état-major  de  la  Land- 
wehr autrichienne  seront  vôtus  exactement  comme  leurs  collègues  de  l'ar- 
mée commune. 

La  réorganisation  de  fétat-mijor  général  a  eu  son  corollaire  dans  la 
création  du  <  Rureau  d'instruction  s  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  der- 
nière chronique,  à  la  .uelle  nous  renvoyons  le  lecteur  sur  ce  point. 

—  A  la  môme  date  que  l'ordonnance  réorganisant  l'éUit-major  général, 
ont  été  publiées  de  nouvelles  dispositions  concernant  les  commaridcments 
supérieurs  de  la  Landwehr  autrichienne. 

Jus((u*ici,  les  brig.ides  d'infanterie  de  Landwehr  étaient  placées  sons 
les  ordres  directs  des  commandants  de  corps  de  l:i  Landwehr.  Kn  letïips 
di»  paix,  elles  n'étaient  réunies  aux  divi^^ions  de  troupes  que  dans  certains 
10  i)  20 
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cas  exccplionnels.  A  choque  commandant  de  corps  était  adjoint  un  géné- 
ral, qui  portail  le  titre  de  «  divisionnaire  de  Landwehr  »  et  qui  fonctionnait 
comme  suppléant  territorial  du  commandant. 

Désormais,  les  troupes  à  pied  de  Landwehr  —  à  l'exception  du  régi- 
ment d'infanterie  Zara  n^  23  —  seront  réparties  en  brigades  et  en  divisions 
et  dans  chacun  des  14  corps  d'armée  il  y  aura  un  «  commandant  de  divi- 
sion de  Landwehr  »  ;  seul,  le  régiment  Zara  restera  sous  les  ordres  directs 
du  commindant  en  chef  de  la  Landwehr.  Les  troupes  de  Landwehr  mon- 
tées, composées  de  six  régiments  de  uhians  et  de  deux  escadrons  de 
chasseurs  tyroliens,  seront  placées  sous  le  commandement  de  l'inspecteur 
de  cavalerie  de  Landwehr,  lequel  sera  lui  même  subordonné  aux  comman- 
dants de  division. 

D'autres  modifications,  offrant  un  intérêt  plus  restreint  que  les  précé- 
dent»"'s,  ont  été  encore  apportées  aux  commaii  iements  supérieurs  de  la 
Landwehr  autrichienne.  Disons  seulement  qu'il  y  aura,  par  division  de 
Landwehr,  un  c  chef  de  l'état  major  général», qui  disposera  du  personnel 
militaire  attaché  au  commandant  de  la  division,  un  a  intendant  chef  »  pour 
l'expédition  des  affaires  administratives  et  un  «  auditeur -chef  9  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice  militaire.  Un  officier  de  l'état-major  de  division 
et  un  officier  de  troupes  désigné  à  cet  effet  auront  à  s'occuper  spéciale- 
ment du  Landsturm. 

Dans  la  Landwehr  hongroise,  les  fonctions  de  commandants  de  division 
seront  remplies  parles  «  commandants  de  disTicts  »  existants,  avec  cette 
différence  que  ces  derniers  seront  aussi  chargés  de  la  direction  du  Land- 
sturm. Il  y  a  déjà,  dans  la  Landwehr  hongroise,  14  commandements  de 
brigades  d'infanterie  et  4  de^brigades  de  cavalerie,  avec  un  inspecteur  de 
cavalerie  de  Landwehr. 

Des  ofQciers  d'état-major  général  seront  adjoints  à  tous  les  comman- 
dants supérieurs  des  deux  Lanwehrs,  comme  il  ceux  de  l'armée  commune. 
Seront  é^^alement  remplacés  par  des  officiers  d'état-major  général  les 
a  Jjudants  actuels  des  commandants  de  brigade  d'artillerie,  des  directeurs 
d'artillerie  du  14©  corps  et  de  l'arrondissement  militaire  «  Zara  »  et  des  di- 
recteurs d'artillerie  de  forteresse  d(*  Gracovie,  Przemysl,  Poly,  Trente  et 
Gallaro. 

—  On  mande  au  Reidiswehr  qu'une  course  en  skis  fort  intéressante  a  été 
effectuée  à  Niederdorf  (Tyrol)  par  une  subdivision  du  i4e  régiment  d'in- 
fanterie en  garnison  dans  cette  localité. 

La  subdivision,  composée  de  4  sous-officiers  et  de  9  hommes  com- 
mandés par  un  lieutenant  qui  pratique  le  ski  depuis  quatre  ans  déjà, 
partit  de  Niederdorf  le  9  février,  à  8  heures  du  matin,  pour  faire,  par  la 
vallée  de  la  IVagser,  l'ascension  île  la  Pliilzwiese,  dont  elle  atteignit  le 
sommet  à  midi,  effectuant  ainsi  en  quatre  heures,  sur  une  neige  d'une 
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épaisseur  do  deux  mètres,  un  trajet  de  20  kilomètres  en  s'élevant  de  1000 
mètres  au-dessus  de  sou  point  de  départ. 

Après  un  repos  d'une  heure  au  sommet,  la  subdivision  commença  la 
descento  qui,  bien  qu'elle  ait  eu  Vwu  en  une  sc^ule  glissade  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse,  s'acheva  sans  accidents.  A  2  h.  25  m.  de  l'après  midi, 
nos  skieurs  étaient  rentrés  à  la  caserne  de  Niederdorf.  Ce  tour  de  force, 
vraiment  remarquable,  fait  honneur  à  la  petite  troupe  qui  Ta  exécuté  et 
surtout  au  lieutenant  qui  conduisait  l'expédition. 

—  L'intérêt  que  prennent  d'autres  Ktats  h  l'introduction  en  Autriche  d'un 
canon  de  campagne  à  tir  rapide  est  curieux  à  observer.  On  voit  à  chaque 
instant  des  articles  de  journaux  sur  ce  sujet.  Dernièrement  encore,  la 
yfilitàr-Wochenblatt,  du  17  mars,  en  publiait  un,  dont  nous  extrayons  ce 
qui  suit  : 

a  On  sait  que  l'artillerie  de  campagne  autrichienne  possède  un  matériel 
de  1875  qui  comporte  deux  calibres,  le  7,5  cm.  et  le  8,7  cm.  Les  pièces  de 
ce  dernier  calibre,  officiellement  désigné  sous  le  nom  de  canoi  de  cam- 
pagne de  9  cm.  M.  75,  arment  les  batteries  légères  et  les  batterie,  à  che- 
val *.  Diverses  modifications  ont  été  apportées  en  1897  au  matériel  exis- 
tant afin  d'augmenter  son  efficacité.  On  a  pu  de  cette  façon  procéders  ms 
précipitation  à  l'élude  du  canon  à  tir  rapide  et  profiter  de  toutes  les  ex- 
périences faites  entre  temps  par  d'autres  Etats  dans  l'adoption  de  leur 
nouveau  matériel. 

»  Les  pièces  essayées  à  l'origine  en  Autriche  étaient  entièrement  en 
acier,  puis  on  a  expérimenlé  des  pièces  en  bronze-acier,  avec  noyau  (tube 
intérieur)  en  acier  •.  Les  essais  ultérieurs  conduisirent  cependant  à  l'adop- 
tion définitive  de  l'acier  et  on  doit  avoir  décidé  l'introduction  d'une  pièce 
à  tir  rapide  et  d'un  obusier  de  campagne.  D'après  diverses  sources,  entre 
autres  la  Bévue  d'attillerie  et  la  Rivista  di  arligleria  e  genio,  les  essais  ont 
porté  sur  quatre  modèles  différents;  dans  trois  d'entre  eux,  le  recul  était 
limité  soit  par  un  frein  hydraulique,  soit  par  un  frein  à  corde  ou  à  chaîne 
Deux  systèmes  de  fermeture  restaient  en  présence  :  une  fermeture  à  coin, 
ouvrant  à  gauche,  et  une  fermeture  à  vis. 

•  Dans  toutes  les  pièces  à  l'essai,  on  a  exigé  le  déplacement  de  la  pièce 
sur  l'aiïiU  pour  la  correction  du  pointage  en  direction.  Tous  les  modèles 
d'afiïits  avaient  des  frein^  de  roues.  La  charge  était  contenue  dans  une 
cartouche  métallique.  Le  recul  ne  comportait  pas  plus  de  50  cm.  Les  pro- 
jectiles étaient  des  shrapnels  modèle  1896,  longs  de  trois  calibres,  du 
poids  de  0  kg.,  remplis  de  :^50  balles  de  13  gr.  La  car:ouche  renfermait 
une  charge  de  500  gr.;  la  vitesse  initiale  était  de  550  m. 

*  L'auleor  lu  hli\itai'A\o"henblaH  fait  erreur  en  ce  seris  qno  rarlillcrie  aulricliieiiiie  a 
rùalisé  depuis  des  annoe»  runilé  de  calibre.  Elle  n'a  que  lo  9  cm.  et  on  ne  distinguo  plus 
comino  autrefois  des  ballenes  li'giMCs  et  des  t)nUeriL's  lourdes. 

'  Yuir  Ctironiquc  auiricliienne  181K^  p.  Hi5. 
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»  Outre  les  shrapnels,  il  y  a  des  oijus  biisanls  avec  fusée  h  double 
eiïet,  dans  la  proportion  d*un  quart  de  l*npprovi<;ionncnrient  total  de  muni* 
tiors.  » 

L*«irticle  se  termine  par  ces  mots  :  a  Nous  prenons,  et  à  bon  droit,  un 
grand  intérêt  au  matériel  d'îirlillerie  autriciiien,  attendu  que  non  seule- 
ment l'artillerie  en  Autriche  compte  des  officiers  do  grande  valeur  dont 
on  peut  attendre  beaucoup,  mais  qu'en  outre  cet  Etat  est  à  même  de  pro- 
fiter de  lou!es  les  expériences  faites  jusqu'ici  avec  les  canons  îi  tir  ra- 
pide. 9 

Indépendamment  des  quelques  manifestes  erreurs  contenues  dans  l'ar- 
ticle que  je  reproduis  ici,  les  indications  qu'il  donne  méritent  une  certiiino 
attention.  On  s'alten-l  chez  nous  à  ce  (pie  les  essais,  en  ce  qui  concerne 
du  moins  la  pièce  de  montagne,  seront  sous  peu  terminés  et  qu'une  déci- 
sion ne  va  pas  tarder  à  intervenir. 

—  J'avais  dit  linéiques  mots  dans  la  chronique  d'acût  dernier*  sur  la 
mise  en  vigueur  du  IWojtt  de  règlement  cVexercice  i)ohv  Parlillerie^  III«»  par- 
tie :  L'artillerie  de  campagne.  Peu  après,  parut  l'été  dernier  un  supplément 
dont  il  a  peut-être  quelques  nouveautés  à  tirer  i\  l'usnge  de  vos  lecteurs 
de  lartilleric*. 

Ce  supplément  indique  l'emploi  d'un  appareil  pour  calculer  la  dérive, 
celui  d'une  réglette  à  mesurer,  en  nickel,  de  iO()  mm.  de  longueur  et  de 
23  mm  de  largeur,  destinée  î\  mesurer  les  hauteurs  d'éclatement,  la  dé- 
rive et  l'angle  du  t(»rrain*.  L'Instruction  montre  aussi  comment  placer 
la  pièce  en  direction  lorsqu'on  fait  un  tir  masqué  soit  au  moyen  du  coup 
qui  sert  à  donner  la  direction  (Richtschuss),  soit  au  moyen  de  jalons  de 
repérage,  elle  fournit  enfin  des  indications  sur  le  service  des  éclaireurs 
d'objectifs. 

Li'  règlement  prescrit  qu  on  lorme  dans  chaque  batterie  un  officier  et 
deux  à  quatre  sous  officiers  morjtés,  que  ce  personnel  peut  être  réuni 
pour  former  une  patrouille  d'artillerie  et  qu'il  est  chargé  de  fournir  des 
renseignements  sur  les  objectifs  les  plus  importants  de  leur  artillerie. 

Afin  de  fournir  des  rapports  sûrs  et  complets  sur  l'ennemi,  en  particu- 
lier sur  l'artillerie  ennemie,  ces  éclaireurs  doivent  connaître  à  fond  la 
tactique  et  l'action  du  feu  de  l'artillerie.  Celte  institution  des  éclaireurs, 
qui  a  fait  ses  preuves  en  Allemagne  et  en  France,  est  certainement  appe- 
lée à  rendre  chez  nous  les  meilleurs  services. 

»  Page  5:J7. 

'  Oïl  l  ouvtM'a  des  prot)léni<'s  quo  permni  •!«  K'soiiilro  remploi  île  la  rôgleUe  à  mesurer 
dans  la  liioi-tiure  du  m:iji)r  d'arlillt'rit*  lioiiclicl  Si-tiolllrr  :  Anweisumj  luiti  (iehraucht* 
tles  Sprpiiijhiihenmessfrs,  Wini,  I.S97. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE  30t 


CIIUOMULE  FRANÇAISE 

(Di*  notre  correspondayit  imrticidier,) 

La  santé  du  {général  de  Oallittet.  —  Les  adjoints  au  tivsorier.  —  Les  ponton- 
niers. —  Le  service  <ïe  rôtat-major  en  campagne.  —  Publieations  rê(!entes. 
—  La  confê renée  du  colonel  Pannizardi.  —  Le  cyclisme  militaire. 

Comme  je  Pavais  an  loncé  le  mois  dernier,  le  général  fie  (ialliiret  s'est 
i*éUibli  avec  une  rapidité  qui  a  paru  suspecte  à  bien  des  gens  ;  on  a  parlé 
de  maladie  diplomatique;  on  a  évoqué  le  souvenir  du  général  de  Palikao, 
ministre  de  la  guerre  en  1870,  qui,  lorsqu'on  lui  posait  une  question  em- 
barrassante ou  lorsqu'il  venait  de  lâcher  maladroitement  quelque  parole 
imprudente,  soulTrait  tout  à  coup  cruellement  d'une  bh^ssure  reçue  en 
Chine,  il  se  trouvait  mal,  et  ses  adversaires  n'avaient  qu'à  mettre  sur  le 
compte  de  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée  soit  son  silence  soit  son  lan- 
gage. En  fait,  la  prompte  guérison  de  notre  Ministre  prouve  seulement  sa 
prodigieuse  vitalité  Mais  elle  a  cruellement  déçu  certaines  impatientes 
convoitises.  Ce  sera  pour  une  autre  foi.*î,  messieurs  î 

Pendant  qu'il  était  éloigné  des  alTaires,  les  bureaux  ont  repris  leurs 
habitudes  d'indépendance  :  quand  le  chat  n'y  est  pas,  les  souris  dansent  ! 
On  a  mis  sa  signature  au  bas  d'une  circuletire  prescrivant  que  les  sous- 
lieutenants  d'infanterie,  nouvellement  nommés  à  la  sorfie  d<î  l'Ecole  de 
Saint- Mai xent,  fussent  exclusivement  employés  dans  les  compagnies 
pendant  leurs  dcîix  premières  années,  t  Sous  aucun  prétexte,  ils  ne 
devront  être  distniits  du  service  pratique  qui  seul  peut  compléter  leur 
instruction,  o  Or,  à  la  date  du  14  mars,  il  faisait  présenter  à  la  signature 
du  Président  de  la  République  un  décret  employaiit  comme  adjoints  aux 
trésoriers  une  demi-douzaine  de  sous-lieutenants  d'artillerit»  sortant  de 
l'Ecole  de  Versailles.  Ce  qui  est  vrai  pour  une  arme  serait-il  faux  pour 
les  autres  ?  Non  certes,  mais  (îhaque  direction  se  considère  comme  auto- 
nome et  n'en  fait  qu'à  sa  tète...  quand  on  la  laisse  faire.  Le  général  de 
GalltlTet  n'est  pas  homme  à  tolérer  cette  anarchie,  et  la  meilleure  preuve 
de  sa  maladie  c'est  qu'il  s'en  soit  produit  des  symptômes  du  genre 
de  celui  que  je  viens  de  signaler. 

Depuis  son  rétablissement,  le  Conseil  supérieur  de  la  guerre  s'est  réuni 
sous  la  présidence  du  chef  de  l'Etat.  Dans  cette  séance,  le  généralissime 
a,  dit-on,  demandé  le  réiablissement  t}es  deux  régiments  de  pontonniers 
et  leur  rattachement  à  l'artillerie,  qu'on  replacerait  comme  par  le  passé  à 
Angers  et  à  Avignon.  (N'oublions  pas  que  le  général  Jamont  est  un  artil- 
leur). H  sera  temps  d'examiner  la  mesure  dont  on  lui  attribue  l'initiativi»,  si 
elle  an'ive  en  discussion.  Car  il  semble  impossible  que,  sur  ce  point,  le 
gouvenu^ment  viole  une  loi  récemment  adoptée  après  des  débats  extrè- 
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niement  longs  et  passionnés.  Certes,  il  arrive  qu*on  en  prenne  à  son  aise 
avec  le  Parlement.  Pas  plus  tard  que  le  30  janvier  dernier,  par  une  simple 
circulaire,  et  sans  même  demander  à  un  décret  présidentiel  de  ratilier 
cette  violation  de  la  loi  des  cadres,  le  Ministre  modifîait  la  composition  des 
batteries  d'artillerie,  «  en  attendant,  disait  il,  (fue  le  pouvoir  législatif  ait 
été  mis  à  même  de  statuer.  »  Il  est  vrai  que,  dans  l'espèce,  il  pouvait 
invoquer  l'urgence,  la  mise  en  service  du  nouveau  matériel  nécessitant 
impérieusement,  parait-il,  la  transformaiion  du  sous-chef  artiticier  en 
sous-chef  mécanicien,  le  transfert  aux  maîtres-pointeurs  des  prérogatives 
précédemment  attribuées  aux  artificiers,  le  remplacement  de  l'un  des  ou- 
vriers en  bois  par  un  troisième  ouvrier  en  fer.  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'excuse  invoquée  sera  admise.  Aucun  contrôle  régulier  n'est  exercé  sur 
l'application  des  lois.  On  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  les  voter.  Une 
fois  promulguées,  qu'on  les  respecte  ou  qu'on  les  foule  aux  pieds,  per- 
sonne ne  s'en  préoccupe.  Vice  très  grave  de  notre  organisation  politique 
parce  qu'il  se  répercute  partout.  Mieux  vaut  ne  pas  donner  d'ordres  que 
d'en  donner  fans  exiger  qu'on  y  obéisse. 

—  Il  a  paru,  le  20  février,  une  Instruction  ministérielle  sur  le  service  des 
états-majors,  laquelle  a  provoqué,  elle  aussi,  des  protestations  comme 
ayant  violé  un  décret  présidentiel,  aux  termes  duquel,  à  grade  égal,  le 
commandement  revient  au  plus  ancien.  Il  est  vrai  qu'il  lui  revient  seule- 
ment «  en  tout  ce  qui  concerne  le  service  général  et  l'ordre  public  », 
d'après  le  Règlement  sur  le  service  intérieur.  Quant  au  décret  du  28  mai 
1895,  il  dit,  en  son  article  4: 

Tout  officier  charge  (l'une  mission  spê«Male  ex(;r(M',  à  trrarlc  ê}i:al,  \o.  com- 
man(l<'niont  sur  tous  les  autres  officiers  cinploycs  dans  la  mémo  mission. 

Avec  une  légère  interversion  de  mots,  l'Instruction  du  20  février  n'a 
fait  que  reproduire  ce  texte  (à  la  vérité,  on  peut  se  demander  si  c'en  était 
bien  la  peine)  lorsqu'elle  dit,  en  son  article  22: 

A  irrade  éjral,  rofficiiîr  d'ôtat-major  char«rc  «l'une  mission  exerce  le  com- 
mandement sur  tous  les  autres  officiers  employés  à  la  même  mission. 

Il  n'y  a  môme  pas  là  délégation  permanente  du  commandemefjt,  comme 
dans  le  cas  du  campement,  cas  dans  l«'quel,  aux  termes  de  l'article  72  du 
Service  des  armées  en  campagne,  le  commandement  appartient,  à  grade 
égal,  à  l'officiiT  d'état-nïajor  commandant  le  campement  du  quartier 
général  cantonné  dans  la  même  localité.  Et  (}u'('st-ce  donc  que  d'investir 
un  factionnaire  du  droit  de  faire  respecter  sa  consigne,  filt-ce  par  a  le 
l'ftit  Caporal»,  si  ce  n'est  lui  conférer  temporairement,  mais  par  une  dé- 
légation permanente,  une  fraction  de  l'autorité  souveraine.  L'exercice 
de  sa  fonction  (ou  de  sa  faction)  met  la  sentinelle  au-dessus  de  ses  supé- 
rieurs hiérarchiques,  par  un  renversement  des  rôles  qui  est  indispensable. 
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Oui,  bien  des  officiers  saveiït  se  pliera  celle  nécessité,  et  ils  s'arrêtent 
docilement  quand  un  de  leurs  subordonnés  leur  crie  :  a  Halte-ln  !  »  en 
croisant  la  baïonnette,  et  ils  se  laissent  tutoyer  par  lui,  lorsqu'il  leur  dit: 
<  Avance  au  ralliement  !  »  Mais  ces  mêmes  ofHciers  n'admettent  pas 
qu'un  de  leurs  camarades  de  l'état-major,  encore  que  confident  du  géné- 
ral en  chef  et  dépositaire  de  ses  secrètes  pensées,  se  permette  de  leur 
donner  spontanément  un  avis.  Aussi  ont-ils  fait  insérer  dans  l'Instruction 
du  20  avril  l'article  23  que  voici  : 

Los  officiers  (rètat-niajor  envoyas  auprès  d'un  comuiandant  de  troupe  ou 
d'un  l'Iief  de  servi<*e  n'ont  pas  d'observations  à  formuler  ;  ils  n<;  doivent  pas 
s'iniinis<'or  dans  le  couimanfleiuciit  de  la  troupe  ou  le  fonetionnenicnt  du 
sei'viee. 

Leur  nii-^sion  «'onsiste  à  porter  les  ordres  du  eonnnaiidemenl,  à  répondre 
aux  demandes  d'explieatiou  (jui  leur  sont  ])Osces.  à  transmettre  les  réponses 
ou  eomptes-rendus  (jui  leur  sont  rerais,  à  voir  et  à  rendre  eomple  a  leur  chef. 

Ces  prescriptions  sont  un  peu  restrictives.  Il  en  est  de  môme  de  la  ré- 
daction nouvelle  du  premier  devoir  des  chefs  d'état-major.  II  était  dit  pré- 
cédemment (article  6  du  Service  desarméesjen  campagne)  qu'ils  avaient 
«  à  transmettre  les  ordres  du  général  et  à  excciUer  ou  faire  exécuter  ceux 
qu'Us  en  reçoivent  pour  toutes  les  parties  du  service.»  Donc,  ils  avaient  un 
rôle  actif  à  jouer.  Aujourd'hui,  ils  ne  sont  plus  qu'une  boite  aux  lettres 
intelligente,  car  l'article  21  les  i^hirge  exclusivement  «  de  transmettre  les 
ordres  du  général  relatifs  aux  opérations  miliUiires  et  au  fonctionnement 
des  dilTérents  services.  »  (Vest  les  réduire  à  la  portion  congrue  et  dimi- 
nuer singulièrement  leurs  attributions. 

—  Comme  je  l'avais  prévu,  le  colonel  qui  a  publié  dans  le  Temps  des 
a  lettres  libres  »  très  remarquées  sur  /a  Nation  et  VAnnée^  les  a  réunies 
en  un  volume  qui  vient  de  puraltn*  chez  Armimd  Colin.  C  -tte  môme  librai- 
rie nous  adresse  aussi  sur  le  Rôle  colonial  de  l'armée  une  mince  plaquette 
due  au  colonel  Lvautey,  î'auteur  bien  ccnnu  de  l'étude  sur  le  Rôle  social  de 
l'officier^  inséré  il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  la  Revue  des  leux  mondes» 
Je  ne  saurais  trop  louer  l'esprit  qui  a  inspiré  son  nouveau  travail,  maii-  il  est 
d'ordre  politique  ou  administratif  plutôt  que  militaire,  et,  au  surplus,  le 
problème  de  la  colonisation  ne  saurait  prendre  une  grande  place  dans 
cette  Revue.  Aussi,  s:ms  nî'altarder  davantage  à  en  parler,  en  viendrai -je 
aux  lettres  du  colonel  anonyme,  lettres  sur  lesquelles  je  désire  m'étendre 
quelque  peu.  El'es  le  méritent  assurément,  étant  l'œuvre  d'un  bon  militaire 
et  d'un  excellent  citoyen,  qui,  par  surcroît,  est  un  véritable  écrivain  Son 
préambule,  dans  lequel(^il  montre  le  désaccord  qui  cx'Sle  entre  la  nation 
et  l'armée,  me  paraît  irréprochable  dans  la  forme  et  dans  le  fond.  Mais 
j'ai  hÀte  d'examiner  avec  lui  quelles  en  sont  les  causes. 

Personnellement,  les  officiers  sont  bien  vus,  dans  le  monde,  traités 
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avec  égards  et  considération.  Mais,  en  tant  que  corporation,  ils  n'existent 
pas  :  ils  n'ont  place  dans  aucune  des  assemblées  qui  détiennent  une 
fraction  du  pouvoir  et  qui,  à  ce  titre,  ont  à  s'occuper  d'eux;  ils  ne  siè- 
gent ni  dans  les  conseils  municipaux,  ni  dans  les  conseils  généraux.  Au 
Parlement,  ils  sont,  à  la  vérité,  représentés  par  le  Minisire  de  la  guerre. 
Mais,  si  celui-ci  est  l'avocat  de  l'armée  devant  les  Chambres,  «  c'est 
»  un  avocat  d'office  *  qui  ne  doit  de  compte  à  personne  de  ceux 
»  pour  lesquels  il  parle,  et  puis  il  est  seul  contre  sept  cents  autres 
»  avocats  qui  ont  tous  des  clients,  et  des  clients  payants.  »  D'ail- 
leurs, il  ne  peut  a  toujours  être  là,  ni  tout  prévoir,  ni  veiller  à  tout, 
»  tandis  que  la  sollicitude  des  sept  cents  autres  est  constante  et  inJas- 
»  sable,  pour  le  bien  public,  je  l'entends,  mais  aussi  pour  leurs  électeurs.  » 
De  là  résulte  que,  forcément,  les  intérêts  matériels  des  officiers  sont  né- 
gligés. Comparez  ces  officiers  à  d'autres  fonctionnaires  françai-?,  comparez 
leur  situation  matérielle  à  celle  de  leurs  camarades  de  l'armée  allemande, 
il  ne  faura  pas  longtemps  pour  vous  en  convaincre. 

Mais  la  contrariété  qui  résulte  de  ces  ennuis  est  peu  de  chose  à 
côté  de  «  Taffiiction  profonde  qui  résulte  de  la  crise  de  l'avancement.  » 
A  l'appui  de  cette  assertion,  le  «  colonel  »  fait  des  procédés  employés 
chez  nous  pour  arriver  aux  divers  grades  une  description  qui  est  un  véri- 
table modèle  d'arj^umentation  simple  et  nette,  un  chef-d'œuvre  d'ironie, 
une  merveille  d'analyse. 

Ces  chapitres  à  l'emporte-pièce  et  écrits  avec  une  bonhomie  sou- 
riante qui  en  masque  seule  la  cinglante  vigueur,  ils  mériteraient  assuré- 
ment d'être  transcrits  ici  ;  malheureusement  la  place  me  fait  défaut,  et 
j'en  suis  réduit  à  citer  deux  remarques  lapidaires,  deux  aphorismes  d'une 
justesse...  douloureuse  : 

Il  n'y  a  pas  (rcxemplo  «l'un  olïicioi'  an4|iicl  le  fait  <r(Hro  i'c'*publi<*aiii  n'ait 
pas  nui. 

Il  parait  (pruii  fonctioiniain;  civil  fouiprouiet  sa  caniôi'i»  ou  allant  à  la 
messe;  jii  puis  vous  (Vive  (pi'un  officier  nuit  à  la  sienne  en  n'y  allant  pas.  Ces 
civils  et  ces  militaires  seraient-ils  donc  au  service  «le  deux  peuples  hostiles  on 
sim])lement  diflerents? 

Gomment  donner  satisfaction  aux  officiers  ?  En  leur  accordant  de 
bonne  heure  le  droit  de  quitter  l'armée  avec  une  retraite  propor- 
tionnelle qui   n'est  autre  ciiose  que  la  rente   correspondant  aux  rete- 

^  Ils  (les  minislies  rJe  Jn  guerre)  sont  moniés  à  la  tribune,  e|  ils  ont  dit  :  •  l/armée 
»  a  un  représenlanl  au  ParUMnenl,  el  c(Meprc.>enlant,c'cslle  ministre  de  la  (lurne,  c'est 
•  moi.*  Eti  bien,  non.  Le  ministre  de  la  (iuerre  n'est  pas  plus  le  rep'ésentant  derarmcc 
i|uc  le  ministre  de«  Postes  n'est  celui  des  facteurs,  que  le  ministre  des  Travaux  publics 
ne  repr«'^scnle  les  cantonniers.  Il  est  le  chef,  il  a  la  charge  des  intérêts  de  ses  suk)ordon- 
nt^,  il  en  a  presque  toujours  le  souci,  mais  il  n'est  à  aucun  litre  leur  mandataire;  il  est 
même  le  contraire  du  mandataire,  var  ils  dépendent  de  lui  el  lui  ne  dépend  pan  d'eux. 
Il  n'y  a  aucune  raison  nécessaire  pour  qu'il  soit  en  communion  d'idées  avec  eux. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE  305 

nues  faites  sur  leur  traitenient.  Ils  pourraient  donc,  sans  rien  perdre  de 
ce  qui  leur  est  légitimement  dû,  se  retirer  à  un  i\ge  où  Thomme  est  en 
possession  de  toute  sa  vigueur  physique,  où  il  jouit  de  la  plénitude  de  ses 
facultés  intellectuelles,  où,  par  conséquent,  il  peut  choisir  une  nouvelle 
carrière,  faire  l'apprentissage  d*un  métier  nouveau.  Et  ces  jeunes  retraités 
encadreraient  mieux  les  réserves  que  les  vieux  retraités  d'aujourd'hui 
qu'on  renvoie  à  la  limite  d'âge  parce  qu'on  les  considère  comme  hors  de 
service,  mieux  aussi  que  les  soldats  libérés  après  un  an  de  service  et 
qu'on  a  surchauffés  en  vue  des  examens,  pendant  leur  séjour  à  la  caserne. 
Par  suite  de  la  sélection  qui  s'opérerait  ainsi,  il  ne  resterait  au  service 
que  ceux  qui  en  auraient  le  goùl,  disons  mieux  :  la  passion.  Et  ceux-lfi 
seraient  assurés  d'un  avancement  rendu  rapide  par  les  départs  anticipés 
lies  autres,  avancement  dont  l'octroi  serait  entouré  de  i^LU*anties  sérieuses. 
Pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  d'ailleurs,  on  rendrait  aux  officiers  leurs 
droits  électoraux;  on  leur  permettrait  de  se  faire  représenter  dans  l'Etat, 
dans  le  département,  dans  la  commune. 

—  Le  chef  actuel  de  la  librairie  militaire  Baudoin,  M.  R.  Chapelet,  m'a- 
dresse une  demi-douzaine  d'ouvrages  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  sa 
maison.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  celle-ci,  .lu  cours  de  ces 
dernières  années,  avait  quelque  peu  baissé.  Elle  paraît  en  train  de 
se  relever  aujourd'hui,  sous  l'impulsion  du  tout  jeune  officier  dé- 
missionnaire qui  a  assumé  cette  lourde  tùche.  Il  semble  avoir  pris  pour 
règle  (et  c'est  une  règle  excellente,  que  nous  voudrions  qui  fût  suivie  par 
certains  de  ses  concurrents !)  de  n'éditer  que  des  ouvrages  qui  en  valent 
la  peine.  Et  il  apporte  un  soin  évident  à  leur  exécution  matérielle.  Je  ne 
ferai  guère  qu'une  réserve.  Les  reports  de  la  carte  d'état-major,  insérés 
dans  le  beau  livre  du  général  Honnal,  sont  écrasés  et  peu  lisibles.  C'est 
grand  dommage.  Au  contraire,  dans  la  traduction  que  le  capitaine  Cazalas 
nous  donne  du  projet  de  campa;;ne  russe  rédi^^é  par  V.-T.  Lebedev,  tra- 
duction (lui  me  semble  être  un  modèle  «lu  genre,  je  trouve  une  carte  et 
des  croquis  (surtout  les  deux  derniers)  dont  la  netteté  est  parfaite,  et  qui 
i  onslituent  une  interprétation  du  texte  singulièrement  intelligente,  péné- 
trante et  parlante.  Ah!  combien  la  cîollaboration  d'un  tel  traducteur  est 
précieuse  pour  un  auteur,  et  qu'on  souhaiterait  donc  que  pareille  borme 
fortune  fût  advenue  à  des  chefs-d'œuvre  comme  la  yaiion  armée  de  von 
der  (ioltz  ou  les  Lettres  tnUit'iires  du  Prince  de  Ilohenlohe.  M.  Chapelet  a 
eu  encore  la  main  heureuse  en  conflant  au  capitaine  Veling  le  soin  de 
nous  faire  connaître  les  parties  intéressantes  du  Journal  tenu  par  le 
sénateur  (îross,  conseiller  municipal  de  Leipzig  (1807-1815).  Ancien  pro- 
fesseur d'allemand  à  Fontainebleau  et  à  Saint-Cyr,  lauréat  de  l'Institut 
pour  ses  publications  sur  les  armées  étrangères,  le  capitaine  Veling  sait 
fdiro  valoir  par  un  style  alerte  les  ouvrages  qu'il  traduit.  11  sait  aussi  les 
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faire  valoir  par  beaucoup  de  savoir-faire,  ne  fût-ce  qu  en  faisant  un  brin 
de  toilette  au  njanuscrit  du  sénateur  Gross  et  en  Fintilulant  Souvenirs 
iyiédils  sur  Xapoléon  alors  que  Napoléon  n'y  occupe  qu'une  quinzaine  de 
pages  ou  une  vingtaine  sur  deux  cents. 

Au  fond,  un  professionnel  ne  trouvera  guère  à  glaner  dans  cette  adap- 
tation. Aussi  me  contenterai-je  de  l'avoir  signalée. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  Tétude  de  M.  Lebedev.  La  péné- 
tration de  la  Russie  en  Asie  n'offre  pour  nous  qu'un  intérêt  médiocre. 

Plus  volontiers,  je  m'appesantirais,  si  vous  ne  leur  aviez  déjà  con- 
sacré une  notice  bibliographique,  sur  les  Méthodes  de  commatidement, 
d\hiucaUon  et  d'instruction  dans  l'infanterie,  dont  le  général  Bonnal  nous 
parle  dans  un  gros  volume  in-8*  de  plus  de  400  pages.  Que  de  conseils 
excellents!  Que  de  bonnes  choses!  Et  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
ce  n'est  pas  seulement  ce  que  l'auteur  dit,  c'est  encore  ce  qu'il  tait. 
Je  lui  sais  particulièrement  gré  de  n'avoir  pas  prononcé  le  mot,  si  fort 
à  la  mode,  d'initiative,  ou,  du  moins,  d'avoir  attendu  plus  de  cinquante 
pages  pour  en  parler.  Le  mot  eût  été  d'autant  plus  déplacé  dans  sa  bouche 
qu'il  paraît  quelque  peu  hostile  à  la  chose.  Entre  les  lignes  de  son  ouvrage 
apparaît  un  esprit  un  peu  autoritaire,  centralisateur,  préoccupé  de  faire 
sentir  son  action  jusque  dans  les  moindres  détails,  contrairement  à  l'adage 
latin  :  De  minimis  non  curât  prœtor,  c'est-à-dire  en  bon  français  ;  a  FI  y  a 
des  minuties  dont  un  colonel  ne  devrait  point  s'occuper.  »  Bref,  le  général 
Bonnal  se  rattache  plus  à  la  vieille  école  classique  qu'aux  nouveautés 
qu'on  préconise  aujourd'hui.  Mais  par  une  application  intelligente  il  rajeu- 
nit les  bons  vieux  principes,  qui  ont  fait  leur  preuve,  et  c'est  peut-être  le 
parti  le  plus  sage.  Pour  ma  part,  je  préfère  dans  l'armét*  l'esprit  conserva- 
teur à  l'esprit  révolutionnaire  Et  puis,  nous  sommes  si  souvent  dupes  des 
mots.  Tel  se  proclame  libéral  qui  est  un  aiïreux  réactionnaire  inconscient 
Tel  prétend  ne  pas  lâcher  la  bride  qui  a  une  main  légère  au  point  qu'on 
ne  sente  pas  le  mors.  J'ai  sous  les  yeux  une  instruction  rédigée  par  un 
officier  du  plus  haut  mérite.  Ce  document  débute  ainsi: 

An  !nom<Mit  on  v;i  s'ouvrir  une  nouvelle  anm'c  d'instruction,  le  (îéiicral  de 
division  indique  dans  la  pressente;  note  le  but  (ju'il  dôsire  voir  atteindre;  il 
laisse  à  chai'un  des  échelons  hicrarchiqncs  le  choix  des  moyens,  dans  la  liuiite 
d(!  ses  attrilinlions  n'-g-lementai rcs. 

Les  (icnêranx  de  hriirado  repartiront  en  trois  parties  les  div<M*ses  lu'anches 
d'in.struction  thcori<jU(»  que  «loivent  possc<ler  les  officiers... 

Xe  voyez -vous  pas  que  de  scinder  h's  matières  d'enseignement  en 
trois,  c'est  un  moyen,  non  un  but,  et  que  l'obligation  d'opérer  ce  frac- 
tionnement va  à  rencontre  de  l'objet  même  que  l'Instruction  déclare  se 
proposer? 

Signalerai-je  encore  cette  phrase  du  général  Bonnal  :  «  Dans  l'ar- 
mée, comme  dans  toutes  les  collectivités,  le  mensonge,  sous  quelque 
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forme  quMI  se  présente,  doit  ôtre  combattu  à  outrance  !  »  Si  j'en  parle, 
c'est  que  j'ai  connu  un  chef  de  corps  qui  ne  voulait  pas  admettre  que  le 
mensonge  fut  condamnable,  sous  prétexte  qu'il  ne  figure  pas  dans  la  no" 
menclature  des  actes  «  réputés  fautes  contre  la  discipline  et  punis  comme 
tels,  suivant  leur  gravité  »,  nomenclature  que  donne  le  Règlement  sur  1*3 
service  intérieur  et  qui  comprend  «  tout  murmure,  mauvais  propos  ou  dé- 
faut d'obéissance...;  l'infraction  aux  punitions;  l'ivresse,  dans  tous  les  cas, 
même  quand  elle  ne  trouble  pas  l'ordre;  le  dérangement  de  conduite  ;  les 
dettes;  les  querelles  entre  militaires  ou  avec  des  citoyens;  le  manque  aux 
appt.'ls,  à  l'instruction, aux  différents  services;  les  contraventions  aux  or- 
dres et  aux  règles  de  police;  enfin  toute  faute  contre  le  devoir  militaire 
provenant  de  négligence,  de  paresse  et  de  mauvaise  volonté,  o  Dire:  j'ai 
fait  telle  chose,  quand  on  ne  l'a  pas  faite,  ce  n'est  ni  de  la  i.égligence,  ni 
de  la  paresse,  ni  de  la  mauvaise  vofonté,  ni  rien  de  ce  qui  est  spécifié 
dans  la  liste  que  je  viens  de  transcrire  Donc,concluait-on,  c'est  peccadille 
innocente. 

Le  môme  Règlement  sur  le  service  intérieur  débute  par  un  préambule 
resté  fameux  :  a  La  discipline  faisant  la  force  principale  des  armées...»  Dans 
ce  passage,  on  lit  que  «  les  membres  de  la  hiérarchie  militaire,  à  quelque  de- 
gré qu'ils  y  soient  placés, doivent  traiter  leurs  inférieurs  avec  bonté,  être  pour 
eux  des  guides  bienveillants,  leur  porter  tout  l'intérêt  et  avoir  envers  eux 
tous  les  égards  dus  à  des  hommes  dont  la  valeur  et  le  dévouement  procurent 
leur  succès  et  préparent  leur  gloire.  »  Le  général  Hoimal  proteste  à  bon 
droit  et  avec  vigueur  : 

Cet  exposé  de  principes,  dont  la  forme  ne  maniiue  pas  d'une  eertaine  va- 
leur littéraire,  s<îrait  excellente  si  sa  dernière  phrase  ne  faisait  appel  à  un  sen- 
timent dépourvu  de  grandeur. 

Non!  les  soidats  ne  sont  pas  unitpiement  les  artisans  du  succès  et  de  la 
gloire  de  leui-s  chefs;  leur  valeur  et  leur  dévouement  ont  un  mobile  plus  no- 
ble. If*  patriotisme^  un  mot  (jue  l'on  r<»grefte  de  ne  voir  figurer  dans  aucun 
des  règlements  fran«;ais  énuraérant  les  droits  et  les  ilevoirs  des  milit^iires  de 
tout  rang  et  de  tout  grade. 

A  notre  sens,  la  discipline  est  une  vertu  ijui  nous  porte  à  réaliser  les  ins- 
tructions du  chef,  par  (b.'voir  et  dans  l'intéivt  général,  en  <léveloppant  dans  ce 

but  toute  l'activité  physi<|uet  mortile  et  intellectuelle  dont   nous  sommes  ea- 
paides. 

Si  l'on  arlmet  cette  «léfinition  «le  la  discipline,  les  moyens  de  l'obtenir  seron 
purement  moraux,  et  point  ne  s«»ra  besoin  de  recourir  aux  |)unitions. 

Bien  entendu,  le  général  Donnai  ne  se  borne  pas  h  des  considérationst 
philosophiques  et  morales  :  son  livre  est  surtout  une  étude  de  la  fagon 
dont  il  convient  d'instruire  et  de  conmiander  un  régiment.  La  discussion 
des  théories  qu'il  émet  à  cet  égard  nous  entraînerait  très  loin,  et  elle  n'au- 
rait guère  d'intérêt  que  pour  l'armée  française.  En  tons  cas,  elle  n'au- 
Mit  pas  d'application  en  Suisse,  oij  il  n'y  a  pas  de  vie  régimentaire,  à  pro- 
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prement  parler.  Tout  ce  qui  concerne  l'éducation  des  recrues  ne  peut 
ôlre  mis  en  pratique  dans  les  pays  de  milices,  attendu  que  c'est  dans 
leurs  foyers  et  non  sous  les  drapeaux  que  les  miliciens  ont  à  acquérir  les 
vertus  civiques  d'où  dérivent  les  qualités  militaires.  Sans  doute,  il  en  va  de 
môme  dans  bien  des  armées  permanentes...  mais  c'est  un  ordre  de  consi- 
dérations sur  lequel  autant  vaut  ne  pas  s'appesantir. 

Je  me  contenterai  donc  de  tran.scrire  un  passage  où  il  est  question 
de  vous,  et  où  l'auteur  confirme  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois  : 

Los  feux  (le  guerre  devraient  pouvoir  .s'effectuer  dans  des  conditions  très 
rapprochées  <le  celles  du  champ  de  bataille. 

Malheureusement,  les  camps  d'instruction  se  prèUint  au  tir  en  tous  sens, 
nous  font  presque  entièrement  défaut. 

Or,  les  tirs  de  combat,  utiles  surtout  aux  officiers,  ne  prtxMirent  les  résul- 
tats (pi'on  d)it  eu  attendre  <pie  si  les  directeurs  du  feu,  depuis  le  chef  de  ba- 
taillon juscpi'au  lieutenant,  sont  mis  à  même  de  prendre  <les  décisions  rapides, 
au  cours  d'un  combat  simulé  découlant  d'un  thème  connu. 

Le  terrain  de  l'action  doit  être  mamelonné,  afin  de  permettre  d'apprécii'r 
l'efticacité  du  feu  d'après  le  site,  et  il  faut  (jue  les  obje<'tifs  représentant  de 
l'infanterie,  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  donneut  l'illusion  d'un  ennemi 
réel.  De  plus,  vos  objectifs  doivent  apparaître  inoj)incuient,  comme  à  la  jruerre, 
soit  devant  le  front  du  (tombât,  soit  vers  un  des  tlancs. 

Des  silhouettes  i>eintes  et  soigneusement  déooupé(»s  sont  donc  indispensa- 
bles, et  leur  aj^iarition  subite,  obtenue  par  un  système  de  relèv(»ment  m(k'ani- 
ni«|ue,  n'est  i)as  moins  nécessaire. 

des  voiitUtions^  en  apjtarcéirf*  irrrafiMibies,  nous  fes  frotis  rues  jifn'fdi- 
tt'inent  rfnfjjiies,  lors  d'un  récent  voyage  en  Suisst»,  tf  Vi'coh' de  tir  d'infan- 
h'rie  (Je  Wallenstadt.  Sur  le  champ  i\o  tir  i\v  celt(t  éi-olc,  douze  dispositifs 
représiMit^mt,  les  uns  de  rinfant(îrl(î,  les  autnts  (h»  l'artillerie  ou  de  la  cavalerie, 
sont  dressés  V(*rticalement  ou  bien  rabattus  sur  le  sol   au  moven  de  fils  de  fer 

4. 

s()ut(M'rains  partant  d'un  al)ri  blindé  où  chacun  d'eux  s'etn'oule  autour  d'un 
tambour  actionné  par  une  manivelle  à  bras. 

Au  cours  de  cha^jue  manciMivrc  avec  cartoucluîs  à  balles,  le  «iirecieur  donne 
scsordre-i,  par  téléphone,  au  chef  d<*s  employ(''s  de  l'abri  pour  faire  lever,  à  tel 
ou  tel  instant,  les  objiî.-tifs  ipi'il  veut  faire  a]»paraitre. 

Certains  de  ces  obj(.»ctifs  s»?  trouvent  â  plus  de  4(M)  mètres  de  l'abri,  et,  pour- 
tant, leur  rotation  autour  de  l'axe  horizontal  en  fer  qui  les  supporte   s'opère 

très  vit(î. 

Je  crois  que  nulle  part  chez  nous  pareille  organisation  n'existe,  pas 
mémi*  à  l'Ecole  normale  du  camp  de  ChrUons.  En  tous  cas,  le  général  Bon- 
nal  dit  que,  quand  il  était  colonel  h  Laval,  et  que  son  régiment  fut  envoyé 
exécuter  a  des  feux  de  guerre  au  camp  d'Auvours,  pn>s  du  Mans,  durant 
la  période  comprise  entre  le  24  avril  (189«j  et  le  (î  m  li  »,  il  put  organiser 
(.le<  tirs  à  gran  Jes  distances,  mais  qu'il  dut  renoncer  à  des  séances  de 
manœuvre  avec  tir  réel.  Il  en  avait  pourtant  arrêté  le  programme  et  pré- 
paré le  tli(''.me;  «  mais  ell's  n'ont  pu  se  produire,  en  raison  de  consignes 
nouvelles  restreignant  considérablement  l'espace   réservé   auK   tirs  de 
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mousqucterie  sur  le  polygone  d'Auvours.  »  Plus  la  portée  du  fusil  aug- 
mente, plus  il  importe  qu'on  apprenne  à  se  servir  de  cette  arme.  Mais 
comme,  en  môme  temps,  elle  devient  plus  dangereuse  pour  les  popula- 
tions riveraines  des  champs  de  tir,  on  empêche  les  troupes  de  fe*en  ser- 
vir. Comment  alors  peuvent-elles  apprendre? 

—  La  question  du  cyclisme  est  toujours  actuelle  ;  aussi  n*ai-je  aucun 
scrupule  à  vous  parler,  bien  qa'on  en  aît  déjà  parlé  ici  môme  de  la 
brochure  {Infanterie  cycliste  en  campagne)  du  capitaine  Gérard,  Finventeur 
de  la  bicyclette  pliante.  D'abord,  j'estime  que  les  créateurs  doivent  tou- 
jours présider  à  la  mise  en  exploitation  de  leur  œuvre.  Nul  n'est  mieux 
qualifié  qu'eux  pour  en  diriger  l'emploi,  pour  faire  disparaître  les  obsta- 
cles auxquels  vient  s'achopper  l'application.  Le  prince  de  Hohenlohe  ra- 
conte que,  pendant  le  siège  de  Duppel,  où  les  pièces  rayées  faisaient  leurs 
débuts,  on  avait  convoqué  eerU'iin  des  constructeurs  qui  avaient  préco- 
nisé l'adoption  de  ces  bouches  à  feu.  Dans  les  batteries  oii  ils  vinrent  in- 
diquer la  manière  de  s'y  prendre,  dit-il,  on  ne  larda  pas  à  constater  des 
rendements  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'on  obtenait  avant.  Le  capi- 
taine Gérard  est  donc  l'homme  du  monde  qu'il  convient  le  mieux  d'écou- 
ter quand  il  parle  de  la  bicyclette  pliante  et  du  parti  qu'on  en  peut  tirer. 
Il  inspire  d'autant  plus  confiance  au  lecteur  qu'il  n'est  pas,  comme  tels 
autres  le  seraient  à  sa  place,  aveuglé  sur  les  imperfections,  les  défauts, 
les  insuffisances  de  la  vélocipédie  militaire.  Il  s'en  explique  très  franche- 
ment, sans  cacher  qu'il  a  cédé,  comme  tout  le  monde,  à  un  premier  mou- 
vement d'emballemen',  après  quoi  il  est  revenu  à  une  plus  saine  appré- 
ciation des  services  que  pouvait  rendre  sa  bicyclette,  services  qu'il 
énumère  en  se  plaçant  dans  la  situation  où  il  aurait  été  si  sa  compagnie 
cycliste  avait  pris  part  aux  opérations  de  guerre  décrites  par  le  colonel 
Cherfels  en  son  étude  si  connue  sur  la  Cavalerie  en  campagne.  Mais,  tout 
en  reconnaissant  de  bonne  grùce  les  imperfections  de  son  appareil  et  en 
fixant  les  limites  de  son  action,  il  n'admet  pas  la  thèse  soutenue  ici  môme 
en  1897,  à  savoir  qu'une  troupe  de  200  cyclistes  n'est  pas  maniable  et  que 
la  bicyclette  sans  cadre  doit  ôtrç  rejetée  comme  produisant  d'insuppor- 
liibles  trépidations.  «  Ce  n'est  pas  seulement  pliante  que  cette  machine 
»  doit  être,  écrit-il,  c'est  surtout  portative,  ce  que  ne  peut  être,  quoi  qu'on 
»  fasse,  une  bicyclette  à  cadre,  b 

Au  surplus,  la  théorie  est  peu  de  chose.  D.ms  la  pratique,  la  troupe  du 
capitaine  Gérard  m'a  paru  admirablement  proie  h  jouer,  entr«'  ses  mains 
cl  celles  de  ses  lieutenants,  li'  rôle  qu'il  lui  assigne  et  dont  l'imporUince 
est  mdiscutable.  Je  n'ai  guère  perdu  de  vue  ses  évolutions  pendant  les 
grandes  manœuvres  de  1807,  exécutées  p  ir  un  temps  épouvantable,  et 
j'ai  été  émerveillé  de  l'endurance  du  persoiniel,  de  .ses  qualités  manœu- 
vriùres,  de  sa  tenue  et  de  sa  discipline,  ainsi  que  de  la  solidité  du  matériel. 
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Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  confié  à  cel  ofticier  Torganisalion  des  com- 
pagnies de  cyclistes  ?  Pourquoi  ne  Ta-t-on  pas  mis  à  la  tête  d*une  de  ces 
unités  ?  Beaucoup  se  le  demandent.  La  raison  en  est,  in*a-t-on  dit,  qu'on 
estime  mauvais  de  laisser  un  inventeur  mettre  en  œuvre  son  invention. 
Celle-ci  n'est  véritablement  pratique  que  si  le  premier  vt»nu  peut  s'en  ser- 
vir, après  un  certain  apprentissage.  Cette  thèse  n*est  pas  insoutenable,  et 
on  comprend  que,  après  avoir  confié  la  mise  en  train  au  capitaine  Gérard, 
on  lui  ait  retiré  la  direction,  une  fois  finitiation  acquise,  sauf  a  recourir  de 
nouveau  à  lui  si  quelque  difficulté  surgit.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  tout 
le  monde  reconnaît  que  sa  conception  a  eu  quelque  chose  ce  génial  (le 
mot  a  été  prononcé  en  Allemagne):  elle  dénote  un  esprit  ouvert  e',  à  la 
fois,  —  chose  rare!  —  inventif  et  équilibré.  La  lecture  de  la  brochure  que 
j*ai  sous  les  yeux  est  on  ne  peut  plus  attachante  et  instructive.  Je  la  re- 
commande à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  question  du  cy- 
clisme militaire. 


~  On  sait  quelle  est  la  haute  valeur  du  général  Fay,  un  grand  travailleur, 
consciencieux  et  instruit.  Son  Etude  de  marches  est  un  modèle  excellent 
pour  les  officiers  studieux  qui  veulent  étudier  la  stratégie.  Il  fa  écrit,  dit- 
il  modestement,  dans  Tunique  but  de  leur  <  indiquer  une  méthode  de  tra- 
vail ».  Il  y  a  plus  que  ne  l'avoue  l'auteur,  dans  ces  quelques  pages.  Si  des 
cartes  remarquablement  parlantes,  si  des  tableitux  très  exacts  et  un  texte 
nourri  de  documents  fournissent  cette  indication  et  constituent,  je  le  répète, 
un  excellent  modèle,  on  trouvera  par-ci  par-là  l'empreinte  de  la  griffe  du 
maître.  Il  lui  échappe  des  réflexions  qui.  d'ahord,  n'ont  l'air  de  rien,  mais 
qui  ne  tardent  pas  à  frapper  le  lecteur.  On  sent  en  elles  une  autorité  qu'on 
ch(^rcherait  en  vain  dans  un  a  devoir  »  d'élève,  et  c'est  pourquoi  il  n'est 
pas  mauvais  qu'un  ancien  commandant  de  corps  d'armée,  au  risque  de 
paraître  déroger,  condescende  à  rédiger  des  a  travaux  d'hiver  p,  comme 
il  semble  qu'un  jeune  officier  serait  capable  d'en  écrire  au  sortir  de  l'Ecole 
de  guerre. 

J'appellerai  particulièrement  l'attention  sur  l'historique  sommaire  de 
f  l'évolution  accomplie  en  1870  par  la  tactique  de  la  cavalerie.  On  y  verra 

I  quelles  difficultés  le  commandement  éprouve  à  improviser  des  manières 

r  d'agir  nouvelles  en  plein  cours  d'une  campagne.  Il  en  résulte  qu'il  faut 

préparer  de  bonne  heure  les  esprits  à  la  perspective  d'improvisations  de 
ro  genre,  dont  la  nécessité  s'imposera.  Je  signalerai  encore,  h  propos  de 
Steinmetz*  et  de  von  der  Goitz,  de  judicieuses  réflexions  sur  l'exercice  de 

*  Le  nom  de  Sieininelz  rappelle  la  rêcenic  pablication  do  sos  MétnoiroK  :  Le  Fehi-tna' 
léchai  de  Sleînmeli,  par  le  innjor  de  Kiosigk,  dont  parlail  la  Chionhjue  allemande  de 
féviier  dernier. 

Cel  oovrngc  conlieiU  un  docum«^nl  resir   inêdil  i|iii  n'esl  pa»  sans  imtiurlaui'G  pour 
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rinitiativo,  sur  ses  limites,  sur  ce  qui  en  sépare  Tusage  de  l'abus.  La  maî- 
trise de  Napoléon  en  octobre  1806  est  mise  avec  habileté  en  parallèle  avec 
rapplication  de  son  bon  élève  do  Moltke,  fort  en  thème...  tactique.  Peut- 
être  est-ce  pour  faire  une  petite  conces.sion  an  sentiment  national  que  le 
général  Fay  oppose  la  poursuite  faite  après  léna  à  celle  que  les  Allemands 
n'ont  pas  faite  après  Sedan.  Si  Murât  put  se  lancer  sur  les  talons  de  Ho- 
henlohe,  c'est  que  les  fuyards  étaient  dans  l'état  qu'il  a  décrit  lui-môme 
en  ces  termes  à  l'Empereur,  dès  la  première  journée  :  «  Jamais  déroute 
ne  fut  semblable  ;  le  désordre  et  le  découragement  sont  à  leur  comble  ;  les 
troupes  marchent  sans  ordre  et  sans  aucune  espèce  d'organisation  ;  cette 
armée  est  terrifiée.  La  vue  d'un  de  vos  hussards  fait  trembler  tous  les 
fuyards,  et  maintenant  ni  infanterie  ni  cavalerie  n'osent  plus  se  défendre  ». 
N'est-ce  pas  d'un  ennen^i  aussi  démoralisé  que  Maurice  de  Saxe  disait 
qu'on  pouvait  lui  donner  la  chasse  à  coups  de  vessie  ? 

Eh  bien,  pour  comparer  le  rôle  de  la  cavalerie  allemande  en  1870  au 
rôle  de  la  cavalerie  française  en  1805,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
jamais,  dans  les  plus  mauvais  jours  de  l'Année  terrible,  nos  troupes  ne  se 
sont  montrées  dans  un  désarroi  analogue  à  celui  que  Murât  dépeint  avec 
tant  de  vigueur.  Sans  doute,  on  peut  critiquer  comme  une  faute  grave  la 
circonspection  de  la  cavalerie  allemande  qui,  ayant  perdu  le  contact  le 

l*liistoire  de  la  guerre  de  1870-71.  C'est  l'urdre  même,  daié  de  Reims  12  septembre  1870. 
par  lequel  Guillaume  l''  relève  Sirinmelz  de  son  commandement  de  la  T*  armée. 
En  voici  la  traduction  que  nous  empruntons  à  la  Bibliothèque  univers* lie  : 

•  Apie-i  avoir  reçu  voire  lettre  du  7  courant,  je  n'ai  plus  besoin  du  rapport  que  de- 
Diande  mon  ordre  du  9,  car  il  ne  sultsisle  malheureusement  plus  aucun  doute  sur  les 
circontitances  qui  en  sont  l'objet. 

•  Le  général  de  la  cavalerie,  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse,  altesse  royale,  avait 
indiscutablement  le  droit  d'exiger  de  vous  un  rapport  quand  il  vous  a  rencontré,  car  je 
vous  ai  placé  sous  ses  ordres  expressément  et  dans  les  termes  les  plus  catégoriques.  Vous 
avez  commis  un  autre  acte  do  dé.sobéissance  vis-à-vis  du  général  du  la  cavalerie,  prince 
Frédéric-Chailes  de  Prusse,  aliossc  royale,  en  refusant  de  distribuer  ses  instructions. 

»  Je  vaudrais  éviter  les  paroles  dures  vis-à-vis  d'un  général  qui  a  rendu  à  la  patrie 
d'aussi  grands  services  que  vous,  et  pour  cela  je  ne  veux  pas  vous  rappeler  combien  sou- 
vent et  avec  quels  ménagements  je  vous  ai  recommandé,  au  cours  de  cette  campagne, 
d'accepter  cette  subordination  sans  laquelle  le  meilleur  général  devient  impossible  dans 
Tageneement  d'une  armée.  Vous  n'avez  pas  pu  le  prendre  sur  vous,  et  il  ne  me  rcsie 
rien  A  faire  qu'à  trancher  le  conflit  par  lequel  votre  position  de  service  vis-à-vis  du  gé- 
néral de  la  cavalerie,  prmce  Frédéric-Charles  de  Prusse,  altesse  royale,  en  dt^venue 
tout  à  fait  intolérable,  en  vous  relovant  du  commandement  de  la  première  armée. 

•  Je  vous  nomme  en  même  temps  gouverneur-g>^néral  de  Posen,  territoire  des  cin- 
riuléme  et  sixième  corps,  et  vous  autorise  à  désigner  un  ou  plusieurs  adjudants  de  votre 
étal*major  actuel  que  vous  dé&irer'ez  emmener  avec  vous  à  voire  nouveau  poste. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux  pour  vous  dans  ma  déierminalion,  vous  devez  vous  l'at- 
tribuer à  vous  même,  car,  je  crois  bien  pouvoir  le  dire,  j'ai  usé  à  votre  égard  dos  plus 
r>xtrémes  ménagements  et  rends  le  présent  ordre  d'un  cœur  lourd. 

•  A  l'avenir  je  me  souviendrai  seulement,  et  avec  gratitude,  de  vos  éminonts  services 
et  noldterai  compW'temont  quo  mnintonant  vous  n'avez  pas  pu  sarrilier  à  votre  roi  votre 
propre  volt  m  té.  •  (lied  ) 
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6  août,  après  Reichshoiïen,  ne  le  retrouva  que  vingt  jours  après,  et,  en 
quelque  sorte  même,  par  hasard  !  Mais  reconnaissons  que  la  situation  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  la  môme.  Les  Français  s'étaient  assez  crânement  bat- 
tus sur  les  champs  de  bataille  de  l'Alsace,  ils  avaient  montré  assez  de 
solidité  dans  la  défaite,  il  leur  restait  assez  de  prestige  pour  que  la  plus 
élémentaire  prudence  retint  le  vainqueur  et  Tempéchât  de  se  jeter  incon- 
sidérément sur  leurs  traces. 

A  quoi  bon,  d'ailleurs,  disserter  là-dessus  et  chercher  à  établir  que 
Napoléon  mérite  un  prix,  tandis  que  de  Moltke  n'a  dr>it  qu'à  un  accessit 
ou  à  une  mention  honorable  ?  La  note  juste,  nous  la  trouvons  dans  la  con- 
clusion même  de  l'étude  du  généml  Fay,  conclusion  que  je  transcris  ici  et 
où  je  ne  trouve  à  regretter  qu'un  mot  (le  mot  «  dernier  »  auquel  l'auteur 
paraît  tenir,  au  contraire,  puisqu'il  le  souligne): 

Etudions  l'ccvivre  des  élèves  comme  celle  de  leur  modèle  ;  de  part  et  d'autre, 
il  y  a  beaucoup  rapprendre,  à  gagner.  L'action  nouvelle  de  la  cavalerie  d'ex- 
ploration, notamment,  ressort  très  nettement  de  l'étude  attentive  des  marches 
avant  Sedan,  quelque  crititjuable  qu'en  ait  été  l'exécution.  J'ai  voulu  donner  les 
éléments  de  cette  étude  à  mes  jeunes  camarades  de  l'armée  dans  (;e  ileniiev 
travail,  que  je  livre  à  leur  méditation  *.  Puisse-t-il  faire  naitre  chez  eux  de 
bons  élèves  de  celui  qu'on  a  appelé  «c  le  Dieu  de  la  guerre  >,  afin  (|u'ils  rendent 
un  jour  à  nos  drapeaux  l'éiîlat  dont  nous  les  avons  vus  briller  au  temps  heureux 
de  notre  jeunesse  militaire  ! 

Par  l'ordre  méthodique,  par  l'exécution  typographique,  par  le  nombre 
et  la  sûreté  des  renseignements  qu'il  renferme  *,  VEtai  militaire  des  prin- 
cipales puissances  étrangères  en  1900  (il  eût  été  plus  correct  de  dire,  comme 
précédemment  :  au  printemps  de  i890),  la  7e  édition  de  l'ouvage  classique 
du  général  Rau  mérite  de  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques  mi- 
litaires: seul,  son  prix  élevé  (7  fr.  50)  empêchera  tout  olUcier  de  Tacheter 
et  do  le  placer  sur  sa  table  de  travail  à  bonne  portée  de  sa  main.  On  peut 
le  regretter.  On  peut  regretter  aussi  la  monotonie  qui  résulte  de  l'unifor- 
mité du  plan  adopté.  Mais  ce  qu'elle  fait  perdre  en  intérêt,  on  le  regagne  par 
la  facilité  que  présentent  les  recherches.  Peut-être  pourrait-on  encore 
chercher  noise  au  commandant  Lauth  au  sujet  du  choix  des  armées  dont 
il  s'occupe.  S'il  parle  de  la  Roumanie,  de  la  Belgique  et  de  l'Espagne,  il  ne 
souffle  mot  de  la  Turquie,  ni  de  la  Suède,  ni  de  la  Norvège,  ni  des  sept 

*  Le  général  Fay  leur  oiïre,  comme  sajel  à  Irailer  d'après  la  méthode  quMl  emploie, 
la  détermination  des  itinéraires  suivis  par  les  armées  allemandes  après  Sedan  II  a  pris 
la  peine  d'indiquer,  dans  son  Avant-propos,  les  sources  à  consulter  pour  mener  à 
bien  ce  travail.  N)us  ne  saurions  trop  engager  les  orilciers  qui  veulent  étudier  les  règles 
pratiques  de  la  logistique  àseNervir  des  docum<^nts  qui  leur  sont  énumércs  avec  tant  de 
complaisance  par  un  homme  dont  la  compétence  est  nniversellemonl  reconnue. 

'  Une  pelile  erreur  s'y  est  glissé.*,  cependant,  en  ce  qui  roncenie  |i  Suisse  :  les  uni- 
formes des  ofHeiers  ont  été  modifiés  par  rorlonnainN'  dn  d<Vrun!»re  IS'.W.  dont  raiitpur 
n'a  pas  tenu  com|ite.  (A'.  (I.  /.  Il) 
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autres  Etats  auxquels  le  commandant  J.  Molard  a  consacré  la  quatrième 
partie  de  son  excellente  étude  (Puissance  militaire  des  Etats  de  VEurope)^ 
laquelle  complète  ce  livre -ci,  plutôt  qu'elle  ne  fait  double  emploi  avec  lui. 
Sans  vouloir  établir  un  parallèle  en  forme  entre  les  deux  ouvrages,  je 
dirai  que  le  commandant  Molard  a  fait  une  œuvre  plus  persormelie,  inspi- 
rée par  le  désir  de  supputer  les  chances  d'une  guerre,  et  qui  repose  sur 
l'étude  de  la  situation  géographique,  ainsi  que  sur  des  hypothèses  straté- 
giques. A  chaque  page,  on  voit,  derrière  les  chiffres  et  les  descriptions, 
transparaître  l'auteur  avec  ses  opinions,  ses  vues  propres  et  ses  passions. 
Le  commandant  Lauth  a  su  rester  en  dehors  de  la  polémique.  Il  a  gardé 
le  ton  calme  de  l'historien,  et  il  s'est  donné  l'air  de  ne  fournir  que  des 
documents  bien  rassemblés,  de  simples  instruments  de  travail.  En  fait,  il 
a  fait  plus  et  mieux.  Par  la  clarté  de  l'exposition,  par  l'abondance  et  la 
précision  des  détails,  il  a  donné  de  la  vie  à  ces  matériaux,  et  il  ne  s'est 
I)as  gôné  pour  apprécier,  pour  juger,  pour  indiquer,  —  fût-ce  d'un  mot, 
fût-ce  dans  une  simple  note,  avec  discrétion  et  sobriété,  mais  avec  beau- 
(  oup  de  justesse,  à  ce  qu'il  me  semble,  —  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une 
foule  (le  questions  délicates.  J'estime  qu'on  ne  pourrait  mieux  préciser,  par 
exemple,  l'étal  militaire  de  l'Empire  allemand,  c'esl-à-dire  de  la  situation 
respective  des  divers  membres  de  la  Confédération,  et,  sous  les  analo- 
gies des  textes,  mieux  montrer  la  différence  des  faits,  ou,  au  contraire 
sous  les  divergences  des  conventions,  faire  ressortir  davantage  la  simili- 
tude des  traitements.  Le  renvoi  de  la  page  78  contient  en  quelques  lignes 
un  historique  très  net,  sinon  très  complet,  des  transformations  successi- 
ves apportées  depuis  1800,  c'est-à-dire  au  cours  des  quarante  dernières 
années,  dans  l'organisation  de  l'infanterie  prussienne.  Et  ainsi  de  suite. 
Bref,  à  chaque  pas,  on  trouve  de  très  précieux  renseignements  recueillis 
avec  patience  et  mis  en  œuvre  avec  art. 

La  librairie  Delagrave  n'est  pas  une  maison  de  spécialités  militaires; 
mais  elle  publie  d>*s  livres  qui  touchent  à  l'armée.  Le  général  Niox  y  a  fait 
paraître  un  Précis  de  la  guerre  de  1870  qu'on  s'accorde  à  considérer 
comme  un  petit  chef-d'œuvre  de  vulgarisation.  C'est  elle  qui  a  édité  Dans 
le  rang,  dont  j'ai  parlé  en  janvier,  et  elle  a  publié  cette  série  ie  livres  du 
capitaine  Danrit,  qui,  sous  une  forme  humoristique  et  attrayante,  renfer- 
ment bcnucoup  (le  suc  et  de  substance.  Ces  fantaisies  sont  des  études  très 
sérieuses  écrites  par  un  homme  du  métier  parfaitement  au  courant  de  ce 
dont  il  [tarie.  On  sait  que  le  capitaine  Danrit  n'est  autre  que  le  comman- 
dant Driant,  oHiciertrès  distingué,  qui  fut,  il  y  a  quelques  années,  instruc- 
teur h  Saint-Cvr. 

On  sait  peut-être  moins  que  M.  Henry  Ciauthier-Villars  est  le  pince- 
sans-rire,  le  chroniqueur  étincelant,  le  virtuose  du  (»alembour  qui  signe 
tantôt  VVilly,  tantôt  l'Ouvreuse  du  Cirque  d'été,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  s'intéresser  aux  Mémoires  militaires  et  de  marcher  sur  les  traces  de 
1900  21 
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M.  Lorédan  Larchey,  Tinventeur  des  Coignel,  des  Fricasse  et  autres.  Donc, 
la  librairie  Delagrave  m'envoie  aujourd'hui  les  Mémoires  d'un  vétéran  de 
V ancienne  armée,  annotés  par  M.  H.  Gauthier- Villars.  Le  vétéran  en  ques- 
tion se  nomme  J.-G.  Vaxelaire.  11  nous  promène,  de  1791  à  1800,  de  Mayence 
en  Vendée,  de  Paris  à  Goblentz,  d'Italie  en  Suisse  (il  passa  par  Lausanne 
et  Vevey,  où  les  habitants  se  figuraient  alors  que  les  soldats  français 
mangeaient  les  petits  enfants).  Il  nous  conduit  enfin  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie, pour  nous  ramener  dans  les  Vosges,  son  pays  natal.  De  tout  son  récit, 
je  ne  vois  guère  à  relever  qu'une  particularité:  Vaxelaire  jouait  du  violon. 
G'est  peut-être  ce  qui  l'a  désigné  à  l'attention  de  M.  Gauthier-Villars,  qui 
est  un  grand  wagnérien  devant  l'Eternel.  Je  ne  vois  pas  que  le  vétéran  ait 
eu  d'autre  titre  à  invoquer  pour  obtenir  la  publication  de  ses  Mémoires. 

...  La  place  me  manque  pour  vous  parler  des  détails  sur  l'armée  colo- 
niale, de  la  lutte  contre  l'alcoolisme  dans  les  casernes,  des  mesures 
prises  pour  mieux  employer  qu'on  no  le  fait  les  28  jours  de  réservistes. 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 
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(De  notre  corresi)on(lant  partictdier.) 

Réorganisation  des  écoles  militaires  préparatoires.  —   L'envoi   de  troupes  et 
l'expérience  de  mobilisation  au  Turkestan.  —  Mystères  <le  la  presse  russe. 
—  Transport  au  Turkestan  de  la  1'"''  brijjade  (riniauterie  du  Caucase.  —  Pe- 
tites nouvelles. 

Au  point  de  vue  militaire,  les  deux  événements  les  plus  remarquables 
du  mois  sont  la  réorganisation  des  écoles  militaires  inférieures  et  l'envoi 
tant  discuté  d'un  corps  de  troupe  russe  vers  la  frontière  afghane. 

Il  y  a  en  Russie,  comme  vous  le  savez,  deux  catégoriels  bien  distinctes 
d'écoles  militaires.  La  première  catégorie,  les  écoles  militaires  propre- 
ment dites,  comprend  le  corps  des  Pages,  le  corps  desGadetsde  Finlande, 
jes  écoles  Michel  et  Konstantin  d'artillerie,  l'école  Nicolas  de  cavalerie, 
les  écohîs  Paul  et  Alexandre  d'infanterie,  l'école  Nicolas  du  génie  et  l'é- 
cole de  topographie.  Les  deux  premières  sont  des  écoles  générales  c'est- 
à-dire  dont  les  élèves  sortants  sont  promus  officiers  dans  l'arme  qu'il  leur 
plait  de  choisir,  les  autres  sont  des  écoles  spéciales  ainsi  que  l'indique 
leurs  noms  et  ne  sont  destinées  à  compléter  que  les  armes  auxquelles 
elles  appartiennent.  Les  cours  sont  en  général  de  deux  ans  (trois  au  corps 
des  Pa«,^es,  à  celui  des  Cadets  de  Finlande,  à  l'école  Michel  d'artillerie  et 
à  l'école  du  génie)  et  pour  entrer  dans  ces  écoles  les  jeunes  gens  doivent 
ou  bien  sortir  des  écoles  militaires  pré ^ «aratoires  (corps  des  Cadets)  qui 
n'ont  du  reste  de  militaire  que  le  nom  et  sont  au  fond  de  simples  lycées, 
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OU  bien  avoir  leur  brevet  de  maturité  des  écoles  civile^.  Les  élèves  sor- 
tant des  écoles  militaires  sont  promus  directement  sous-lieutenants,  et 
les  meilleurs,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  dans  chaque  école  (sauf  au 
corps  des  Pages  où  ce  nombre  est  plus  élevé),  passent  directement  à  la 
Garde  Impériale.  Ce  droit  accordé  aux  meilleurs  élèves  est  plus  important 
qu'il  ne  paraît  au  premier  coup  d*œil  ;  en  eiTet  les  grades  de  la  Garde 
correspondent  au  grade  supérieur  de  Tarmée  et  le  fait  d'être  promu  sous- 
lieutenant  de  la  Garde  correspond  donc  en  fond  à  une  promotion  au  grade 
de  premier-lieutenant  de  l'armée. 

Les  cours  des  écoles  militaires  proprement  dites  et  leur  organisation 
correspondent,  on  le  voit,  à  peu  près  à  ceux  de  Saint-Cyr  et  de  la  Poly- 
technique. Le  corps  des  officiers  de  la  garde,  de  Tarullerie  et  du  génie 
se  recrute  exclusivement  parmi  les  élèves  sortant  de  ces  écoles. 

Pour  l'infanterie  et  la  cavalerie  il  existe  une  seconde  catégories  d'éco- 
les militaires,  dites  écoles  de  «  Jounkers  ».  L'entrée  dans  les  écoles  de 
Jounkers  est  accordée  aux  jeunes  gens  n'ayant  une  instruction  corres- 
pondant qu'à  celle  de  la  cinquième  classe  des  lycées  (la  durée  des  études 
des  lycées  russes  est  de  huit  années)  à  condition  d'avoir  servi  un  an  sous 
les  drapeaux  (*t  d'avoir  été  promu  sous- officiers.  Le  cours  des  écoles 
de  Jounkers  n'est  que  de  deux  ans.  Le  cours  de  première  année  est 
exclusivement  civil  et  destiné  à  compléter  les  connaissances  générales 
des  élèves.  Le  cours  de  seconde  année  est  militaire,  mais  naturellement 
inférieur  à  celui  des  écoles  de  la  première  catégorie.  Les  élèves  sortant 
des  écoles  de  Jounkers  ne  sont  pas  promus  directement  au  grade  d'offi- 
cier, ils  font  un  stage  en  qualité  de  a  sous-enseignes  d  et  n'obtiennent  le 
grad(»  de  sous-lieutenant  qu'à  mesure  qu'il  se  présente  des  places  vacan- 
tes. Une  fois  officiers,  leurs  droits  sont  du  reste  absolument  égaux  à 
ceux  de  leurs  camarades  sortis  des  écoles  militaires.  Ces  écoles  corres- 
pondent donc  à  peu  près  à  Saint-Maixent.  Il  existe  en  Russie  une  dou- 
zaine d'écoles  de  Jounkers. 

Le  système  que  nous  venons  d'csquis-^er  présente  de  graves  inconvé- 
nients. Le  fait  n)ôme  d'avoir  dans  une  armée  des  officiers  d'une  instruc- 
tion, et  il  faut  bien  le  dire,  d'une  éducation  toute  difi^érente,  est  déjà  un 
grave  défaut,  mais  cette  différence  provoque  un  antagonisme  plus  grave 
encore.  L'officier  sorti  de  l'école  supérieure  conserve  toujours  un  cer- 
tain dédain  pour  son  camarade  jounker.  De  plus  les  «  bons  »  régiments 
étant  constamment  recherchés  par  les  élèves  des  écoles  militaires,  les 
jounkers  sont  obligés  de  passer  aux  régiments  de  provinces,  aux  régi- 
ments de  la  «  profonde  armée  »  comme  on  dit  ici.  II  en  résulte  que,  tandis 
que  les  régiments  des  grandes  villes  possèdent  un  corps  d'officiers  ins- 
truit, capable  et  intelligent,  les  régime  Us  a  profonds  »  sont  plus  mal 
dotés  à  cet  égard.  Enfin  les  progrès  de  la  science  militaire  ont  rendu  le 
cours  des  écoles  de  Jounkers  de  plus  en  plus  insuffisant.  Une  réforme 
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s'imposait  donc,  et  le  premier  pas  vient  d*être  fait  dans  la  voie  de  ia 
réorganisation  du  système  des  écoles  de  Jounkers. 

Une  commission  présidée  par  le  général  Narbuth  vient  d'élre  consti- 
tuée en  vue  de  cette  réforme.  Voici  les  principes  fondamentaux  qu'au- 
ront à  observer  les  membres  de  cette  commission  : 

io  Les  conditions  d'entrée  dans  les  écoles  de  Jounkers  ne  seront  pas 
augmentées  quant  aux  connaissances  préalables  nécessaires. 

2o  Ces  écoles  auront  dorénavant  trois  classes,  dont  deux  spéciales. 

30  Le  cours  des  classes  spéciales  sera  égal  à  celui  des  écoles  mili- 
taires. 
A^  Les  élèves  sortants  seront  promus  directement  sous-lieutenants. 

En  dédommagement  de  l'année  supplémentaire  occasionnée  par  l'aug- 
mentation du  nombre  des  classes,  les  candidatsjounkers  seront  dispensés 
du  service  préalable  d'un  an  dans  le  rang. 

Cette  réforme  doit  être  achevée  d'ici  à  1903.  11  est  hors  de  doute  qu'elle 
est  appelée  à  élever  de  beaucoup  le  niveau  moyen  de  l'instruction  de 
l'officier  russe  et  à  rendre  celte  instruction  uniforme  pour  toute  l'armée. 
L'unité  et  la  camaraderie  y  gagneront  énormément,  et  le  schisme,  souvent 
profond,  qui  existait  jusqu'à  présent  entre  le  a  Saint-Cyrien  »  russe  et  le 
jounker  disparaîtra. 

Enfin,  l'heureuse  combinaison  du  nouveau  projet,  qui  é\ite  d'élever 
les  conditions  d'entrée  aux  écoles,  sans  toutefois  augmenter  la  durée 
totale  des  études,  garantit  à  l'armée  russe  un  contingent  suffisant  d'offi- 
ficiers  capables  et  jouissant  d'une  instruction  spéciale  suffisante  et  égale. 

—  L'envoi  à  Kuschk  d'un  corps  de  troupe  russe  a  causé  en  Europe 
une  émotion  fort  explicable,  étant  données  les  circonstances  politiques  de 
l'heure  actuelh». 

La  note  officieuse  publiée  par  l'Agence  télégraphique  russe  disait  que 
cet  envoi  n'avait  eu  pour  seul  et  unique  but  que  d'expérimenter  la  capa- 
cité de  mobilisation  et  d(*  transport  des  chemins  de  fer  de  l'Asie  centrale 
en  vue  des  troubles  qui  avaient  éclaté  au  Turkeslan  et  qui  pouvaient  né- 
cessiter d'un  moment  à  l'autre  une  protection  plus  efi  cace  de  la  Ironlière. 
A  cela  on  objecta  avec  raison:  io  que  tout  était  calme  au  Turkeslan  et 
que  les  troubles  mentionnés  par  l'agence  n'existaieiit  pas;  2o  que  le  télé- 
gramme «  oul)liait  w  d'indiquer  la  force  des  troupes  ainsi  employées  sim- 
plement comme  matériel  d'expérience;  3^  que  les  résultats  de  Tt expé- 
rience 9  eusseîit  été  encore  plus  concluants  si  l'on  avait  transporté  les 
troupes  aussi  en  sens  inverse  ;  4o  que  l'endroit  et  surtout  le  moment  do 
r  t  expérience  »  étaient  bien  malheureusement  choisis,  tant  au  point  de 
vue  de  l'opinion  étrangère  qu'à  celui  des  troupes  elles-mêmes  qu'on  en- 
voyait ainsi,  quelques  jours  avant  les  grandes  fêtes  russes  de  Noël  et  du 
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Nouvel-An,  manœuvrer  en  Asie.  Pourquoi  ne  pas  attendre  quinze  jours  et 
laisser  officiers  et  soldats  passer  les  fêtes  au  sein  de  leurs  familles  ? 

La  presse  russe,  admirablement  disciplinée,  garda  longtemps  un  si- 
lence absolu  au  sujet  du  fait  lui-même.  Ce  n*est  que  vers  le  20  janvier  que 
parurent  subitement  et  simultanément,  dans  une  vingtaine  de  journaux, 
une  relation  du  voyage  à  Kuschk  du  ier  bataillon  des  tirailleurs  du  Cau- 
case. Il  s*agissait  assurément  de  mettre  en  évidence  le  fait  que  le  corps 
de  troupes  envoyé  ne  se  composait  pas  comme  l'avaient  prétendu  cer- 
tains journaux  anglais  de  60000  hommes,  mais  bien  d'un  seul  bataillon. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  vous  donne  des  a  tuyaux  »  au  sujet 
de  ce  mouvement  de  troupes.  Tout  ce  que  j'en  sais  moi-même,  je  l'ai  ap- 
pris par  les  journaux  étrangers.  La  Russie  est  sous  tous  les  points,  mais 
surtout  au  point  de  vue  militaire,  la  patrie  par  excellence  du  mystère  ad- 
ministratif. Dans  les  écoles  militaires,  on  enseigne  aux  élèves  le  système 
de  fortification  de  la  frontière  franco-allemande,  mais  on  se  garde  de  leur 
indiquerquellessont  les  forteresses  de  la  Russie  elle-même.  Vous  ne  trou- 
verez pas  un  officier  russe  capable  de  vous  dire  le  nombre  des  forts  qui 
protègent  Varsovie,  à  part,  bien  entendu,  les  officiers  de  la  garnison  de  lu 
dite  forteresse  et  les  officiers  supérieurs  de  l'état- major. 

Aussi  le  transport  de  troupes  du  Caucase  est-il  bien  moins  connu  ici  à 
Moseou  que  chez  vous.  Ici  tout  est  mystère.  La  presse  n'est  q'une  mau- 
vaise parodie  de  ce  qui  porte  ce  nom  à  l'étranger,  elle  ne  publie  que  ce 
que  les  censeurs  du  gouvernement  lui  font  publier.  L'opinion  publique 
n'existe  pas  même  de  nom. 

La  seule  chose  que  je  sache  est  qu'actuellement  la  ire  brigade  entière 
des  tirailleurs  du  Caucase  a  été  transférée  au  Turkestan.  Cette  brigade 
comprend  quatre  bataillons  à  effectif  renforcé,  dont  un,  le  1er,  est  actuel- 
lement à  Kouschk  et  les  trois  aulrts  à  portée  de  réserve  à  Ak  Tepe. 

Tout  grave  que  puisse  paraître  à  première  vue  ce  transport  de  trou- 
pes, il  ne  faut  cependant  pas  s'en  exagérer  l'importance.  Un  renfort  de 
400  hommes  à  peine  ne  suffirait  certes  pas  à  une  invasion  armée  dans 
l'Afghanistan,  aussi ^  jusqu'à  présent^  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  de  voir  écla- 
ter des  complications  dans  l'Asie  centrale. 

Enfin  l'armée  des  Cosaques  de  Transbaïkalic  a  subi  quelques  change- 
ments de  peu  d'importance  :  deux  bataillons  (à  pied)  de  Cosaques  se  sont 
vu  transformés  eu  deux  régiments  do  cavalerie. 

Un  nouveau  corps  des  cadets  a  été  formé  à  Soumi,  petite  ville  pi  es  de 
Charkoff. 

Je  ne  vous  dis  encore  rien  de  la  question  si  discutée  deâ  chemins  de 
fer  stmlégiquos  en  Perse,  vu  que  jusqu'à  présent  on  ne  peut  se  baser  que 
sur  des  <  on-dit  o.  Dans  ma  prochaine  chronique,  je  vous  un  parlerai  en 
détail. 
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INFORMATIONS 


BELGIQUE 

Le  nouveau  matériel  de  l'artillerie  de  campagne.  —  La  commission 
conslituée  à  Brasschaet  pour  examiner  les  divers  modèles  de  canons  de 
campagne  présentés  depuis  deux  ans  vient,  dit  la  Belgique  Militaire,  d*ar. 
rôter  son  choix  sur  le  matériel  de  la  Société  John  Gockerill,  «  celui-ci  bat- 
tant haut  Ja  main  les  produits  des  maisons  étrangères  ». 

On  construit  actuellement,  dans  les  usir.es  de  la  Société,  à  Seraing 
(8  km.  S.-O.  de  Liège),  une  batterie-type  qui,  remise  entre  les  mains  de  la 
troupe,  sera  expérimentée  par  elle  aux  divers  points  de  vue  que  les  essais 
techniques  ne  pouvaient  mettre  suffisamment  en  lumière. 

Le  canon  à  tir  rapide  adopté  est  du  système  Nordenfelt  de  Paris  ;  son 
calibre  est  de  75  mm.  et  sa  fermeture  à  vis  excentrique;  raffut  est  rigide 
et  n'a  ni  frein  hydraulique,  ni  bêche  de  crosse,  mais  un  frein  de  roues 
pour  le  tir  et  la  route. 

Poids  total  de  la  pièce  sur  affût  avec  avant-train  chargé  à  40  coups, 
1823  kg.;  poids  du  projectile,  0  kg.  500;  vitesse  initiale,  520  mètres. 


FRANCE 

Curieuse  expérience  balistique.  —  M.  Edward  lloyle  a  expérimenté  un 
curieux  procédé  pour  imprimer  à  un  proj(*ctile  une  vitesse  énorme.  Il  s'est 
servi,  ù  cet  efTet,  d'un  tube  d'environ  1  m.  50  de  longueur,  représentant  un 
canon  et  disposé  romm.»  su't  :  du  côté  delà  culasse  se  trouve  une  cham- 
bre à  poudre  ;  après,  vient  le  canon  proprement  dit,  de  51  mm.  de  dia- 
mètre, puis  une  partie  rétrécie  de  12  mm.  5  sur  0  m.  48  de  longueur.  Après 
la  cartouche  de  poudre,  le  tube  est  rempli  d'eau,  et  le  projectile  est  placé 
dessus,  à  l'entrée  de  la  partie  rétrécie  ;  il  a  donc  12  mm.  5  de  diamètre  et 
son  épaisseur  est  de  6  mm.  Il  pèse  environ  0  gr^^mmes  (?). 

Les  choses  étant  aiiîsi  disposées,  si  on  met  le  feu  à  la  poudre,  l'explo- 
sion refoule  l'eau  qui  agit  sur  le  projectile  et  chasse  celui-ci  à  une  vitesse 
qui  est  à  celle  de  l'eau  en  raison  inverse  du  carré  des  diamètres,  soit  16 
i\  1.  En  fait,  le  projectile  traverse  une  plaque  de  tôle  de  10  mm.  d'épais- 
seur, placée  à  2  m.  40.  La  formule  de  Tresidder  indique,  pour  ces  données, 
une  vitesse  de  4500  mètres  par  seconde. 

On  peut  opérer  en  remplaçant  l'eau  par  une  matière  pulvérulente  ;  ainsi 
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l*auteur  s^est  servi  de  céruse  La  charge  consistait  en  180  grammes  de 
grosse  poudre  de  chasse;  elle  devait  donner  à  la  céruse  une  vitesse  d'en- 
viron 230  mètres  à  la  seconde  qui,  multipliée  par  le  rapport  des  sections, 
arriverait  à  4500  mètres  pour  le  projectile.  Il  semble  môme  qu'on  pourrait 
se  passer  de  poudre,  et  qu'un  homme  vigoureux,  en  maniant  un  marteau 
de  6  kg.  5,  pourrait  imprimer  à  une  balle  Lee-Metford  une  vitesse  initiale 
de  1800  mètres  par  seconde.  Sans  suivre  l'auteur  dans  les  considérations 
qu'il  émet  relativement  à  une  réforme  complète  de  rartilleric  basée  sur 
ces  faits,  il  a  paru  intéressant  de  les  relater  sommairement. 

[Revue  scient ifiqaej 

Armée  et  Marine.  —  Parmi  les  journaux  militaires  illustrés  actuellement 
les  plus  intéressants,  il  faut  signaler  Armée  et  3/arme,  que  dirige  avec  une 
très  réelle  compétence  M.  Jules  de  Cuverville.  Chaque  numéro  apporte 
une  collection  soignée  de  phototypies  sur  les  sujets  d'actualité  militaire 
dans  le  monde.  C'est  à  Tohligeance  d'Armée  et  Marine  que  nous  avons  dû 
de  pouvoir  publier  les  deux  clichés  sur  les  trains  blindés  que  nos  lecteurs 
connaissent.  La  guerre  du  Transvaal  a  procuré  à  notre  confrère  français 
de  nombreuses  reproductions  photographiques  qui  mélangent  heureuse- 
ment la  technique  et  le  pittoresque.  Ce  journal  est  une  des  publications 
les  plus  soignées  que  nous  connaissions. 


BIBLIOGRAPHIE 


Eèicyclopf'diti  srientifique  des  (lide-)nf'' moire,  pul)liéti  sous  la  dircirtion  de 
M.  Lkautk,  meml)rc  «le  l'Institut.  —  Masson,  120,  boulcvanl  St-(n'rmain 
et  Gauthior-Villars,  5.").  <(uai  dos  Gpaiids-Augustins.  —  Chatjue  volume 
l)ra('hê  '^  fr.  50,  relié  ii  fr. 

C'est  en  1892  que  M.  Léauté  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  les 
premiers  volumes  de  son  encyclopédie.  Il  voulait  mettre  à  la  disposition 
du  public,  sur  les  sciences  .ippliquées,  un  recueil  d'un  caractère  pratique 
très  net,  conservant  en  même  temps  un  niveau  scientifique  élevé. 

L'encyclopédie  comprend  déjà  un  très  grand  nombre  de  volumes  de 
petit  format  et  de  prix  très  modéré,  contenant  chacun  d'une  part  un  ex- 
posé théorique  et  d'autre  part  des  indications  techniques  de  toute  nature; 
chaque  volume  se  termine  par  une  bibliographie  où  se  trouve  mentionné 
tout  ce  qu'il  est  utile  de  lire  sur  le  sujet  traité. 

Nous  recommandons  spécialement  les  litres  suivants,  qtii  nous  sem- 
blent tenir  les  promesses  de  M.  Léauté  et  présentent  une  foule  de  rensei- 
gnements nouveaux;  une  récente  guerre  maritime  et  les  opérations  ac- 
tuelles au  Sud  de  l'Afrique,  donnent  à  ces  ouvrages  un  haut  intérêt: 

lialisiique  des  nouvelles  poudre:^.  —  Balisticjue  extérieure.  —  Projectiles 
de  campatjnej  de  siège  et  de  place.  —  (Mirasses  et  projectiles  de  marine,  par 
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lo  chef  d'escadron  d'artillerie  Vallier,  correspondant  de  l'Institut  —  Ca- 
non,  Torpilles  et  Cuirasse,  par  Â.  Croneau,  ingénieur  des  constructions  na- 
vales, professeur  à  l'Ecole  d'application  du  génie  maritime. 

Outre  ceux  que  nous  venons  de  mentionner,  les  volumes  destinés  aux 
officiers  sont: 

Armement  portatif  des  armées  européennes.  —  Déculassement  des  bouches 
à  feu.  —  Bouches  à  feu.  —  Attaque  des  places.  —  Communications  militai- 
res. —  Fortification.  —  Travaux  de  campagne.  —  Topographie 

Rappelons  que  le  volume  Unités  et  étalons  est  dû  à  notre  concitoyen 
M.  le  capitaine  d'artillerie  Guillaume,  docteur  es  sciences,  adjoint  au  Bu- 
reau international  des  poids  et  mesures.  P. 


Xapolf'on  cJiefd'artiii'e,  par  lo  colom;!  comte  York  de  Wartenhirc;,  traduit 
par  lo  commandant  Richard,  de  l'Kcolo  siij)érieure  de  guerre.  2  vol.  in-8", 
formant  un  total  de  UOO  pages.  —  Prix:  12  fr.  —  Paris,  Chapelot,  1891). 

On  nous  a  fait  voir  Napoléon,  depuis  vingt  ans,  sous  bien  des  aspects  : 
on  nous  Ta  fait  connaître  comme  homme  d'Etat  et  comme  organisateur 
politique,  dans  le  déshabillé  de  la  vie  privée  ou  dans  l'apparat  des  grandes 
cérémonies  ;  on  nous  l'a  représenté  d  ins  ses  relations  avec  les  femmes  et 
avec  les  entants  ;  on  nous  a  dit  comment  il  montait  à  cheval,  et  quels 
étaient  ses  mets  préférés,  et  quelle  hygiène  il  suivait,  et  quels  signes  la 
chiromancie  découvrait  dans  les  lignes  de  sa  main.  II  était  temps  qu'on 
nous  le  montrtU  comme  homme  de  guerre.  On  ne  saurait  trop  louer  le  co- 
lonel comte  York  de  Warlenburg  d'avoir  entrepris  ce  travail  et  de  s'en 
être  fort  bien  acquitté.  Ajoutons  que,  loin  de  le  trahir,  le  traducteur  a  fait 
valoir  son  œuvre  en  y  mettant  non  seulement  du  sien,  mais  bon 
nombre  de  citations  qui  ont  pour  objet  «  (l'af;rémenler  de  détails,  parfois 
»  piquants,  les  souvenirs  d'un  lecte  .i  désireux  de  se  former  une  opinion 
»  personnelle,  d'après  la  méthode  suivie  par  l'auteur  et  sur  la  base  solide 
>  qu'il  a  fournie.  » 

Cependant  j'exprimerai  le  regret  que  cet  auteur  ait  adopté  la  méthode 
historique.  11  a  suivi  son  héros  —  le  héros,  voulais-je  dire  !  —  depuis  le 
début  de  sa  carrière  jusqu'à  son  terme,  étudiant  ses  faits  et  gestes  dans 
l'ordre  chronologique.  J'aurais  préféré,  je  l'avoue,  une  étude  plus  synthé- 
tique, groupant  les  renseignements  recueillis  par  cette  patiente  analyse, 
et  nous  montrant,  par  exemple,  comment  Napoléon  lisait  le  terrain,  quelle 
part  personnelle  il  prenait  à  la  direction  des  troupes,  quelle  latitude  il 
abandonnait  à  ses  lieutenints,  quelle  était  sa  méthode  de  travail  dans  la 
préparation  di'  la  guerre  et  au  cours  môme  de  la  campagne,  comment  était 
réglé  son  tableau  normal  d'emploi  du  temps,  dans  quelle  mesure  il  s'as- 
treignait à  des  règles  fixes  ou  se  laissait  aller  à  sa  fantaisie,  à  l'inspiration 
du  moment,  etc. 

Et  puis  aussi  j'aurais  souhaité  que  l'ouvrage  fût  complété  par  une  sé- 
vère critique  des  sources.  Car  les  afdrmations  de  Philippe  de  Ségur  ou 
celles  de  Bonrrienne  ou  celles  du  général  Yung  n'ont  pas  une  égale^va- 
leur,  ni  les  renseignements  fournis  par  M""'  de  Hémusat  ou  Las  Cases. 

En  dépit  des  réserves  (ou  plutôt  des  regrets)  que  je  viens  d'exprimer, 
je  tiens  le  livre  du  colonel  York  de  Warlenburg  pour  une  œuvre  remar- 
quable, substantielle,  f(/rtement  documentée,  du  pins  haut  intérêt,  et  dont 
la  traduction  excellente  est  encore  rehaussée  par  la  perfection  de  l'exé- 
cution typographique.  Em.  M. 


Lausanne.  —  linp    Corbaz  &  C'*. 


Revue  hiutaire  suisse 


Le  nonvel  équipement  de  olieTal  d'oflioier. 
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du  tir  de  Tinfanterie. 

(sriTE   ET    FIN  *.) 


Les  plans  d'instruction  et  les  programmes  de  tir. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  est  organisée  lu 
progression  de  l'enseignement  du  tir,  il  suflira  d'étudier  en 
détail  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles  de  recrues,  dans  les 
cours  de  répétition  et  dans  les  écoles  de  tir  pour  sous-officiers. 

On  peut  momentanément  négliger  les  écoles  de  tir  pour 
officiers  nouvellement  nommés,  les  exercices  obligatoires  de 
tir  et  le  tir  militaire  dans  les  sociétés  civiles  de  tir.  Cela  pourra 
faire  Tobjet,  s'il  y  a  lieu,  d'une  étude  subséquente. 

Ecoles  de  recrues. 

Dans  le  cours  qui  précède  les  écoles  do  recrues,  les  cadres 
sont  astreints  à  un  tir  individuel  à  conditions.  Le  but  de  ce 
tir  est  de  se  rendre  compte  du  degré  d'habileté  que  possèdent 
les  officiers  et  les  sous-officiers,  et  aussi  de  leurjdoniier  l'occa- 
sion de  tirer  sur  les  diverses  cibles  qui  seront  plus  lard  em- 

•  Ponr  la  première  partie,  voir  !a  livraison  d*avril. 
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ployéea  pour  le  tir  individuel  d'école,  pour  les  recrues.  Les 
exercices  prescrits  sont  les  suivants  : 


1 
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T3 

s 

A 
«^ 

a 

1 

c 

.'£ 

r   -^ 

J 

1 

Feu  d'une 
cartouche 

300  m. 

A.  Cib.  à  cercles 

A  gen.,  à  bras 
francs 

7  points  3  touch. 

9 

»       ':iOO  » 

B.  Cible-buste  à 

A  terre,  l'arme 

7      »     4     » 

cercles 

api)uyée 

,  3 

» 

400  » 

C.  Cible-buste  à 

A  genou,  l'arme 

3      »     2     » 

bandes 

appuyée 

En  40"  :  4  cart. 

4  !   Feu  de 

300  » 

D.Cibleàfçenou, 

A  terre,  l'arme 

8  points  5  touch. 

magasin 

1         : 

à  bandes 

charg.  4  cart. 
comp.  avec  un 

Durée  :  40*    j 

1 

chargeur. 

L'enseignement  du  tir  aux  recrues  comprend  les  exercices 
préparatoires  pour  le  tir  et  le  tir  lui-même. 

Malgré  qu'il  y  ait  parmi  les  recrues  quelques  hommes  ayant 
déjà  pratiqué  le  tir  avant  leur  appel  au  service  militaire  et 
d'autres  ayant  participé  à  un  enseignement  préparatoire,  la 
grosse  masse  n'a  pas  la  moindre  notion  du  tir,  ni  de  l'emploi 
des  armes  ;  quelques-uns,  en  plus  grand  nombre  encore 
qu'on  ne  le  croit,  n'ont  jamais,  de  leur  vie,  manié  un  fusil 
et  sont  des  plus  anxieux  quand  il  s'agit,  pour  la  première 
fois,  de  tirer  à  la  cible.  Il  y  a  donc,  avec  presque  toutes  les 
recrues,  tout  à  faire  :  connaissance,  maniement  et  manipula- 
tion du  fusil,  exercices  pour  pointer,  pour  viser,  pour  presser 
sur  la  détente  et  faire  partir  le  coup,  dans  toutes  les  positions, 
debout,  surtout  à  terre  et  à  genou,  larme  appuyée  et  à  bras 
franc,  etc.  II  faut  joindre  encore  à  cela  des  notions  élémen- 
taires de  la  théorie  du  tir,  la  connaissance  des  forces  agissan- 
tes, des  lignes,  des  influences  atmosphériques,  de  l'emploi  de 
la  hausse  et  des  corrections  à  fiure  dans  les  cas  anormaux. 

Or,  il  est  prescrit  que  l'on  ne  doit  pas  commenx:er  le  tir 
avant  la  troisième  semaine  d'instruction  ;  une  semaine  d'ins- 
truction c'est  six  jours  ;  on  peut  donc  commencer  le  tir  dès 
le  treizième  jour.  L'instruction  préparatoire  au  tir  doit  donc 
être  achevée,  en  grande  partie,  t»  ce  moment-là,  sans  que  le 
reste  de  l'instruction  militaire  ait  été  négligée.  On  peut  s'ima- 
jfiner,  d'une  part  la  hâte  fiévreuse  avec  laquelle  on  doit  mener 
cette  instruction,  d'autre  part  l'état  imparfait  de  Tinstructiou 
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des  recrues  quand  pour  la  première  fois  elles  se  trouvent  de- 
vant une  cible,  où  tout  ce  qui  manque  doit  être  repris,  corrigé 
et  achevé.  Mais,  de  môme  qu'en  forgeant  on  devient  forgeron^ 
en  tirant  on  devient  tireur,  pour  peu  qu'on  possède  les  apti- 
tudes nécessaires  et,  surtout,  qu'on  le  veuille. 

Dès  ce  moment,  le  tir  se  poursuit  sans  interruption,  de  deux 
en  deux  jours  pour  chaque  compagnie,  ou  de  quatre  en  quatre 
jours,  suivant  que  la  compagnie  tire  durant  toute  la  journée 
ou  durant  une  demi-journée  seulement. 

Le  programme  est  le  suivant  : 

I.  Tir  individuel  d'école. 
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Les  conditions  sont  remplies  quand  le  résultat,  en  touchés 
et  en  points,  est  atteint  en  5  coups  consécutifs  (1  à  5,  2  à  6, 
3  à  7  ou  4  à  8)  ;  l'élève  qui  ne  remplit  pas  les  conditions  après 
avoir  briilé  les  8  carlouclies  attribuées  à  chaque  exercice, 
passe  néanmoins  à  l'exercice  suivant  ;  cette  disposition,  qui 
peut  paraître  illogique,  a  pour  but  de  permettre  à  chaque 
tireur  de  participer  à  tous  les  exercices  du  programme  ;  elle 
prévient  le  découragement  qui  s'emparerait  d'un  tireur  bloqué 
à  un  exercice  dont  il  ne  pourrait  pas  sortir  et  elle  lui  donne 
l'occasion  de  se  rattraper  à  d'autres  exercices,  plus  difliciles 
peut-être,  mais  convenant  mieux  à  sa  vue,  à  son  tempérament, 
etc.,  etc. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  progression  (|ui  existe 
dans  ce  programme.  Il  débute  par  des  exercices  tout-à-fait 
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faciles  dont  il  doit  être  possible,  même  aux  tireurs  faibles,  de 
remplir  les  conditions.  Il  a  été  constaté  qu'il  est  impossible, 
dans  le  peu  de  temps  qu'on  y  peut  consacrer,  de  dresser  com- 
plètement les  recrues  à  tirer  debout  ;  c'est  pourquoi  on  n'a 
mis  dans  le  programme  qu'un  seul  exercice  de  tir  debout,  à 
bras  franc  ;  c'est  le  dernier  de  la  série  des  exercices  contre  la 
cible  A  à  cercles.  Par  contre,  on  trouve  un  plus  grand  nombre 
d'exercices  à  terre,  et  surtout  en  appuyant  l'arme,  que  ce 
n'était  le  cas  précédemment. 

Les  exercices  1  à  5  forment  comme  l'A  B  C  du  tir. 

Les  deux  exercices  suivants  (contre  la  cible  B)  doivent  déjà 
servir  à  préparer  le  tireur  à  tirer  contre  des  cibles  de  campagne; 
s'il  ne  touche  pas  la  ligure  il  a  la  faculté  de  se  corriger,  sachant 
sur  quel  point  de  la  cible  sa  balle  a  porté. 

Les  exercices  8  et  9  (cibles  C  et  D)  sont  destinés  à  diminuer, 
autant  que  possible,  la  dispersion  en  hauteur,  puisque  les 
touchés  dans  la  bande  au-dessus  des  ligures  ne  comptent  pas. 
En  même  temps,  ils  sont  destinés  à  préparer  au  tir  contre  des 
buts  de  campagne  placés  en  ligne  et  à  habituer  le  soldat  à  ti- 
rer tranquillement  et  sans  qu'il  soit  commandé,  avec  une  ra- 
pidité raisonnable.  C'est  dans  ce  but  que  Ton  confie  à  l'homme 
un  certain  nombre  de  cartouches  sur  lesquelles  il  doit  en  tirei- 
quatre  en  feu  d'une  cartouche,  sans  commandement  et  dans 
l'espace  de  40  ou  de  50  secondes.  On  lui  fait  charger  les  au- 
tres cartouches  dans  le  magasin  pour  l'accoutumer  à  tirer  et 
à  charger  coup  par  coup  et  sans  faire  usage  du  magasin. 

Les  exercices  10  et  ii  sont  des  feux  de  magasin,  au  moyen 
desquels  on  cherche  à  habituer  le  soldat  à  tirer  avec  soin 
plutôt  qu'à  briller  beaucoup  de  cartouches.  C'est  pourquoi 
la  durée  de  ces  exercices  a  été  fixée  à  40  secondes,  l'arme 
étant  chargées  aux  tiei/e  cartouches  pour  l'exercice  10,  et  à 
50  secondes  pour  l'exercice  11  où  l'on  charge  d'abord  quatre 
cartouches,  pour  compléter  avec  un  chargeur  pendant  le  tii'. 

Quant  aux  conditions  à  remplir,  il  est  à  remarquer  qu'elles 
ne  consistent  plus  uniquement  à  faire  un  certain  nombre  de 
points,  sans  tenir  compte  du  nombre  de  coups  touchés  ;  elles 
sont  une  combinaison  de  ces  deux  éléments  et  c'est  juste  ;  de 
plus,  elles  varient  suivant  la  distance,  la  cible  et  la  difticulté 
<[ue  présente  l'exei'cice.  La  commission  estime  qu'il  ne  doit 
pas  y  avoir  plus  du  sixième  des  tireurs  ne  pouvant  pas  remplir 
les  conditions  imposées. 
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IL  Tir  individuel  d'application. 

II  se  compose  des  exercices  12  et  13,  savoir  : 

12.  Feu  d'une  cartouche,  à  300  m.,  contre  nnannequins 
disparaissants  représentant  un  homme  à  genou,  visibles  pen- 
dant 5  secondes  ;  5  cartouches. 

13.  Feu  d'une  cartouche,  à  une  distance  inférieure  à  300  m., 
contre  un  but  formé  de  cinq  mannequins-bustes  tombants, 
posés  normalement  en  ligne  de  tirailleurs  ;  5  cartouches. 

Dans  les  deux  exercices  la  position  et  le  point  à  viser  sont 
au  choix  du  tireur. 

TiJi  DE  SUBDIVISION.  —  Il  sc  divisc  en  tir  d'école  et  en  tir  de 
combat  (ou  d'application).  Le  but  du  tir  d'école  est  de  dres- 
ser la  troupe  à  la  discipline  de  feu  et  d'habituer  l'officier  à 
diriger  le  tir  en  tenant  compte  des  règles  techniques.  Il  com- 
prend quatre  exercices  par  section. 

1.  Sur  un  rang,  à  genou,  feu  d'une  cartouche,  600  m.,  contre 
un  but  sur  un  rang  de  mannequins  à  genou  tombants,  inter- 
calés de  mannequins-bustes. 

2.  En  tirailleurs,  à  terre,  feu  d'une  cartouche,  500  m., 
contre  une  ligne  de  tirailleurs  de  mannequins-bustes  tombants, 
intercalés  de  mannequins  à  genou. 

3.  En  tirailleurs,  à  terre,  feu  d'une  cartouche,  400  m.,  contre 
une  ligne  sur  un  rang  de  mannequins-tetes  tombants,  interca- 
lés de  mannequins-bustes. 

4.  Sur  deux  rangs,  feu  de  magasin,  contre  un  peloton  de 
cavalerie  en  ordre  ouvert. 

Chaque  exercice  se  base  sur  une  tache  tactique  ;  on  suppose 
à  cet  elTet  la  section  encadrée  dans  une  compagnie  engagée  au 
combat.  Il  est  suivi  immédiatement  d'une  critique. 

Le  tir  de  combat  doit  habituer  le  chef  à  pi'endre  une  décision 
de  sa  propre  initiative  et  à  résoudre  correctement  une  tache 
au  moyen  du  feu,  au  point  de  vue  tactique  et  au  point  de  vue 
technique.  Il  comprend  deux  catégories  d'exercices  : 

1.  Par  section  ;  à  résoudre  plusieurs  taches,  contre  des  buts 
d'infanterie,  à  distances  inconnues  (environ  30  cartouches). 

2.  Par  compagnie  ;  deux  exercices,  si  possible  en  terrain 
inconnu  ;  l'un  contre  de  l'infanterie  aux  distances  movennes, 
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l'autre  de  préférence  contre  des  buts  d'artillerie  (environ  30 
cartouches  pour  les  deux  exercices). 

Dans  le  tir  de  combat,  plus  encore  que  dans  le  tir  d'école, 
il  est  nécessaire  de  baser  ces  exercices  sur  une  tâche  tactique. 
Il  faut  que  la  tache  puisse  être  résolue,  tactiquement  et  tech- 
niquement, avec  les  cartouches  dont  on  dispose  ;  elle  ne  doit 
aussi  embrasser  qu'une  phase  du  combat  ;  on  supposera,  dans 
la  règle,  la  subdivision  encadrée  dans  l'unité  immédiatement 
supérieure.  L'exercice  est  suivi  d'une  critique  détaillée. 

Tir  démonstratif.  —  Il  est  facultatif;  on  y  emploie  la  mu- 
nition restante  après  l'exécution  des  tirs  précédents  et  Ion 
cherche  à  montrer  la  dispersion  à  diverses  distances,  d'un 
tireur  isolé  ou  d'un  groupe  de  tireurs,  l'influence  de  l'emploi 
d'une  hausse  juste  ou  fausse,  la  différence  du  tir  avec  ou  sans 
la  baïonnette,  l'arme  appuyée  ou  à  bras  franc,  etc. 

Il  est  alloué  pour  tous  les  exercices  de  tir  200  cartouches 
par  recrue.  On  peut  y  employer,  en  totaHté,  quatre  jours  en- 
tiers, soit  trente-deux  heures. 

Les  meilleurs  tireurs,  jusqu'à  concurrence  du  10  "/o  ^^ 
l'effectif,  peuvent  recevoir  l'insigne  de  bon  tireur  ;  on  délivre 
aussi  des  mentions  honorables  pour  bons  résultats  de  tir. 

Carnel  de  stand,  —  11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article 
d'exposer  les  prescriptions  relatives  à  l'enregistrement  des  ré- 
sultats du  tir,  ni  à  la  récapitulation  générale  ;  quelques-unes 
sont  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  précédemment  ;  on  les 
trouvera,  avec  des  exemples  de  tenue  des  feuilles  de  stand  et 
des  protocoles  de  tir,  dans  la  brochure  :  «  Prescriptions  sur 
les  cibles  de  Vinfanterie^  etc.  »  ;  il  faut  toutefois  faire  une  excep- 
tion pour  le  Carnet  de  stand. 

Chaque  recrue  reçoit  un  Carnet  de  stand  personnel,  où  l'on 
inscrit  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  dans  chaque  exercice 
avec  le  figuré  de  ce  tir  sur  une  cible  en  réduction. 

On  reconnaît  un  tireur  au  fait  qu'il  est  cipable  d'indiquer 
pour  chaque  coup  le  point  exact  de  la  cible  sur  lequel  son 
fusil  était  pointé  au  moment  du  départ  du  coup  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  exige  de  chaque  recrue  qu'elle  «  accuse  le  coup  i>, 
c'est-à-dire  qu'elle  dise,  avant  que  l'on  marque  en  cible,  com- 
ment était  pointé  son  fusil. 

Si  le  touché  ne  répond  pas  au  pointage,  c'est  un  indice  ou 
que  le  tireur  a  fermé  l'œil  avant  le  départ  du  coup,  ou  qu'il 
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a  fait  un  mouvement,  ou  qu'il  a  commis  Tune  quelconque  des 
fautes  qui  peuvent  se  présenter  au  pointage  (torsion  de  Tarme, 
guidon  trop  plein  ou  trop  fin,  etc.)  On  figure  cela  graphique- 
ment sur  la  réduction  de  cible  du  Carnet  de  stand,  comme  on 
le  voit  à  la  fig.  46  de  la  pi.  VI  (livraison  d'avril)  :  le  point 
accusé,  c'est-à-dire  le  pointage  du  fusil  est  marqué  par  un 
point  {•)  et  le  touché  par  une  croix  (X)  5  on  relie  ces  deux 
points  par  une  droite;  si  la  balle  a  manqué  la  cible,  on  pro- 
longe la  droite  hors  du  cadre  de  la  cible  dans  la  direction 
constatée  ou  présumée  qu'a  pris  le  projectile  (trop  haut,  trop 
bas,  etc.). 

Par  ce  moyen  on  veut  amener  le  tireur  à  corriger  son  poin- 
tage et  son  tir.  Y  parvient-on  sûrement  et  dans  la  généralité 
des  cas\^  Si,  avant  de  commencer  le  tir  à  la  cible,  on  avait  le 
temps  de  préparer  les  recrues  à  fond,  et  si  l'on  était  sûr  du 
pointage  et  de  la  tranquillité  de  l'œil  au  moment  du  départ  du 
coup,  on  n'aurait  plus  à  corriger  que  les  autres  fautes  pouvant 
se  produire  et  le  tir  s'améliorerait  coup  après  coup,  exercice 
après  exercice,  plus  que  ce  n'est  le  cas  dans  les  conditions 
actuelles.  C'est  précisément  la  préparation  qui  fait  défaut  ;  le 
temps  manque  pour  la  (aire  complète  et  c'est  devant  la  cible 
qu'un  bon  nombre  de  recrues  achèvent  cette  préparation. 
Quelques-uns,  en  petit  nombre  sans  doute,  restent  plus  ou 
moins  réfractaires  à  cette  partie  de  l'enseignement  et  l'on 
n'obtient  d'eux,  comme  a  accuse  du  coup  »,  que  des  indications 
<Ie  complaisance  et  sur  lesquelles  on  ne  peut  fonder  aucune 
certitude.  Mais  cela  ne  diminue  en  rien  la  valeur  de  la  mé- 
thode ;  car  il  est  certain  que  seul  le  tireur  qui  sait  où  son 
fusil  était  dirigé  au  moment  où  le  coup  est  parti,  peut  se  ren- 
dre compte,  en  voyant  l'écart  entre  le  pointage  et  la  réalité, 
qu'il  a  commis  une  faute,  et  peut  la  corriger  K 

'  Si  les  recrues  arrivaient  au  service  déjà  préparées  pour  le  tir,  on  obtiendrait  dos 
résollats  bien  plus  rapides  et  bien  plus  complets;  on  pourrait  demander  celte  préparation 
A  rinsiruction  militaire  préparatoire  si  elle  était  organisée  ;  à  défaut  les  corps,  de  cadets, 
là  où  il  en  existe,  devraient  s'en  cliarger.  Elle  fait  partie  du  programme  de  l'enseigne- 
ment préparatoire  volonljirc;  mais  celui-ci  n'existe  que  dans  peu  de  localités  et,  comme 
pour  toutes  les  initiatives  privées,  on  ne  peut  pas  en  forcer  l'éclosion. 

La  Confédération  a  fait  des  sacrinces  considérables  pour  faire  construire  un  fusil  de 
cadets  (la  Revue  militaire  en  pariera  procbainemenl)  du  même  calibre  que  celui  d'ordon- 
nance. Cette  arme  est  excellente  ;  elle  tire  une  cartouche  faible  afin  de  pouvoir  être  uti- 
lisée à  des  distances  inférieures  à  300  m.  Si  son  emploi  est  limité  aux  seuls  corps  de 
«adets  existants,  le  profit  que  le  pays  retirera  dos  sacrifices  consentis  ne  sera  pas  grand. 

Pourquoi  la  préparation  au  tir  ne  se  ferait-elle  pas  dans  les  écoles?  On  y  enseigne 
bien  déjà  la  (lymnaslique.  Cet  enseignement  pourrait  comprendre  la  connaissance  du 
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Cours  de  répétition. 

On  dispose  de  trop  peu  de  temps  dans  les  cours  de  répéti- 
tion pour  l'exécution  d*un  programme  de  tir  d'école  à  condi- 
tions ;  on  nuirait  au  reste  de  Tinstruction  tactique  ou  bien  ik 
faudrait  presser  le  tir  outre  mesure,  ce  qui  ne  serait  pas  ratio- 
nel.  Aussi  le  nombre  des  exercices  a-t-il  été  réduit,  dans  les^ 
cours  de  répétition  de  Télite  et  de  la  landwehr,  à  deux  exerci-^ 
ces  du  tir  individuel  : 

1.  Feu  d'une  cartouche,  400  m.,  cible-buste  à  bandes  (C),  à 
genou  à  bras  franc,  8  cartouches. 

2.  Feu  de  magasin,  300  m.,  cible-buste  à  bandes  (C),  à  terre 
à  bras  franc,  l'arme  chargée  avec  10  cartouches,  durée  30  se-^ 
condes. 

Il  ne  faut  pas  considérer  ces  exercices  comme  un  tir  d'école^ 
mais  comme  une  sorte  d'épreuve  permettant  de  constater  si 
et  dans  quelle  mesure  l'homme  a  entretenu  et  développé  erb 
dehors  du  service  ce  qu'il  avait  appris  au  service. 

Le  tir  de  combat  par  subdivision  comprend  deux  exercices 
par  section j  pour  résoudre  des  taches  techniques  n'embras- 
sant qu'une  phase  ou  qu'un  moment  du  combat  et  suscepti- 
bles d'être  résolues  tactiquement  et  techniquement  avec  le- 
nombre  de  cartouches  dont  on  dispose  ;  l'une  des  taches  doit 
obliger  l'officier  à  régler  son  tir,  l'autre  à  anéantir  l'adver- 
saire; à  cet  elïet,  on  emploiera  des  cibles  tombantes. 

Dans  les  cours  de  répétition  de  l'élite,  il  y  a  en  outre  deux 
exercices  par  compagnie,  pris  dans  le  domaine  du  combat^ 
dans  l'offensive  ou  dans  la  défensive,  et  proportionnés  à  la 
force  que  représente  une  compagnie  et  à  la  quantité  de  muni- 
tions dont  elle  dispose. 

Ecole  de  tir  pour  sous-officiers. 

Dans  cette  école,  on  poursuit  le  même  but,  quant  au  tir,  que 

mécanisme  du  fusil  et  de  son  fonciionneineni,  les  notions  élémentaires  de  balistique  (les 
trois  forces  et  les  trois  lignes),  l'emploi  de  l'appareil  de  hausse  et  le  pointage  au  clievatei^ 
enfln  le  tir.  H  y  a  maintenant  des  installations  de  tir  à  proximité  de  presque  tous  les^ 
villages  et  trois  ou  quatre  fusils  par  école  suffiraient.  Quel  soulagement  pour  tous  cens 
qui  ont  la  charge  de  dresser  les  recrues  d'infanterie  quand  le  plus  grand  nombre  d'entre 
elles  arriveraient  à  l'école  de  recrues  déjà  initiées  au  tir  et  quMl  n'y  aurait  plus  qu'à 
perfectionner  les  connaissances  acquises  ii  l'école  et  peut>êlre  déjà  mises  en  pratique- 
dans  les  sociétés  civiles  de  tir. 

On  ne  se  tlgure  pas  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  n'ont  {amais  tiré  et  même  n'ont 
jamais  tenu  un  fusil  avant  leur  premier  service  militaire. 
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dans  les  écoles  de  recrues  :  renseignement  proprement  dit  du 
tir.  Toutefois,  tenant  compte  du  degré  de  préparation  déjà 
atteint  par  les  élèves  les  conditions  du  lir  individuel  d'écoh 
sont  un  peu  plus  difticiles  ;  on  ne  peut  pas  tirer,  pour  chaque 
exercice,  plus  de  8  cartouches. 

Le  programme  est  le  suivant  : 
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Si  Ton  veut  bien  comparer  ce  programme  avec  celui  de 
l'école  de  recrues,  on  se  rendra  compte  de  l'aggravation  des 
conditions. 

Le  lir  individuel  d'application  compte  quatre  exercices,  sans 
conditions  : 

10.  Feu  d'une  cartouche,  distance  de  300  à  200  m.,  5  car- 
touches, contre  mannequin  à  genou  (F),  visible  5"  pour  cha- 
que coup  (tir  .sur  cible  disparaissante). 

11.  Feu  d'une  cartouche,  distance  de  400  à  300  m.,  5  car- 
touches en  50"  au  maximum,  contre  deux  mannequins  à 
genou,  tombants,  placés  côte  à  côte. 

12.  Feu  de  magasin,  à  300  m.,  contre  quatre  mannequins  à 
genou,  tombants,  placés  en  ligne  serrée  sur  un  rang;  arme 
chargée  avec  13  cartouches  ;  durée  maximum  du  feu,  30". 

13.  Un  exercice  de  500  à  200  m.,  contre  les  cibles  tomban- 
tes ou  disparaissantes.  On  emploie  pour  ce  tir  le  surplus  des 
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cartouches  restant  des  exercices  précédents  de  tir  individuel, 
la  dotation  étant  de  90  cartouches  par  homme,  en  moyenne. 

Dans  les  exercices  40  à  13,  la  position,  la  hausse  et  le  point 
à  viser  sont  au  libre  choix  du  tireur;  dans  Texercice  13,  il 
choisit  aussi  le  genre  de  feu  à  employer. 

Le  tir  de  subdivision  comprend  un  exercice  par  groupe  et 
un  par  section.  Le  but  de  celui  par  groupe  est  d'apprendre  à 
l'élève  sous-officier  à  conduire  une  petite  subdivision  et  à  di- 
riger son  tir.  Comme  pour  tous  les  exercices  de  même  nature 
précédemment  exposés,  il  doit  se  baser  sur  une  idée  tactique. 
On  donne  ainsi  à  chaque  élève  l'occasion  de  résoudre  une  ta- 
che simple  dans  laquelle  il  soit  indépendant  et  que  Ton  em- 
prunte au  domaine  du  combat  ou  du  service  de  sûreté,  à 
TolTensive  ou  à  la  défensive,  à  la  poursuite  ou  à  la  retraite 
Enfin,  la  tache  doit  être  posée  de  telle  sorte  qu'on  puisse  la 
résoudre  avec  le  nombre  de  cartouches  dont  on  dispose. 

L'exercice  par  section  présente  cette  particularité  qu'il  con- 
siste en  un  tir  sans  commandements  ;  on  déploie  la  section 
en  ligne  dense  de  tirailleurs  contre  un  but  formé  .de  cibles 
tombantes  placées  en  formation  de  combat  et  chaque  tireur 
choisit  la  liausse  à  employer  et  tire  à  volonté. 

Dans  l'école  de  sous-officiers,  on  emploie  le  tir  démonstra- 
tif à  montrer  la  valeur  du  fusil,  l'efficacité  du  feu,  la  démons- 
tration de  la  trajectoire  à  certaines  distances,  la  démonstration 
de  la  précision  de  l'arme,  etc.  Le  choix  des  exercices  est 
libre. 

l'ksïimatiox  des  distances 

En  guerre,  indépendamment  des  autres  conditions  nécessai- 
res, le  tir  n'acquerra  sa  pleine  efficacité  que  si  les  distances 
sont  exactement  estimées  et  si  la  hausse  est  bien  mise.  L'art 
d'apprécier  les  dislances  doit  donc  être  enseigné  aux  recrues 
avec  le  plus  grand  soin.  Certains  possèdent  instinctivement  le 
don  de  l'appréciation  des  distances;  chez  le  phis  grand  nom- 
bre, il  ne  se  développe  que  par  le  moyen  «l'exercices  systéma- 
tiquement réglés.  Tous  n'atteindront  jamais  un  même  degré 
de  perfection  ;  il  ne  faut  donc  demander  à  cluicun  que  ce  qu'il 
est  susceptible  d'acquérir. 

Tout  fantassin  doit  cependant  pouvoir  estimer  les  dislances 
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jusqu'à  (XK)  m.;  cela  est  nécessaire  pour  que,  lorsqu'il  n'y  a 
plus  (le  direction  de  feu,  il  puisse,  de  lui-même,  prendre  la 
bonne  hausse. 

Il  faut  que  les  sous-officiers,  qui  peuvent  être  appelés  à  rem- 
placer le  chef  de  section,  puissent  estimer  les  distances  jusqu'à 
iOOO  m. 

Le  feu  de  la  subdivision  d'infanterie  (section)  sera  employé, 
en  terrain  découvert,  tout  au  plus  jusqu'à  1500  m.  ;  il  suffira 
donc  que  les  officiers  soient  aptes  à  apprécier  les  distances 
jusqu'à  cette  limite;  si  l'on  a  à  apprécier  des  distances  plus 
considérables,  il  faut  y  employer  des  appareils  ou  la  carte. 
Toutefois,  il  importe  que  le  chef  de  section  dispose  de  deux 
hommes  au  moins  par  section,  absolument  aptes  à  l'estima- 
tion de  toutes  les  distances.  C'est  dans  les  écoles  de  recrues 
que  Ton  choisit  ces  estimateurs,  après  une  instruction  spé- 
ciale. 

Plus  tard,  dans  les  cours  de  répétition  et  dans  les  écoles  de 
tir  pour  sous-officiers,  ces  estimateurs  seront  encore  soumis  à 
des  exercices  spéciaux;  il  en  est  de  même  pour  les  élèves  des 
ëcoles  préparatoires  d'officiers  et  pour  les  jeunes  officiers  dans 
les  écoles  de  tir.  Mais,  sans  entrer  dans  tous  ces  détails,  il 
suffira  d'exposer  la  méthode  et  la  série  d'épreuves,  assez  com- 
pliquées, employées  dans  les  écoles  de  recrues  à  la  formation 
des  bons  estimateurs  de  distances. 

Dans  les  deux  premières  semaines  d'instruction,  soit  dans 
les  douze  premiers  jours  de  travail,  on  apprend  d'abord  aux 
recrues  à  estimer  les  deux  distances  principales  de  300  et  de 
000  m.,  en  les  leur  fiiisant  voir  dans  toutes  les  situations  dans 
lesquelles  le  tireur  peut  se  trouver,  de  haut  en  bas,  de  bas  en 
haut,  éclairages  différents,  etc.  Puis  on  leur  apprend  à  estimer 
des  distances  intermédiaires  à  ces  deux  distances-bases  ou  ir- 
férieures  à  celle  de  300  m.  On  ne  tient  compte  que  des  hon.- 
mes  estimant  juste  ou  50  m.  trop  court  et  on  les  note;  mais, 
après  chaque  estimation,  on  indique  la  distance  réelle  et  on 
fait  ressortir  les  causes  des  erreurs. 

Pendant  la  troisième  semaine  d'instruction,  c  est-à-dire 
pendant  les  six  journées  de  travail  suivantes,  on  fait  estimer 
douze  distances,  entre  200  et  700  mètres  et,  à  la  suite  de  ces 
épreuves,  on  choisit  les  meilleurs  estimateurs  jusqu'à  concur- 
rence du  12  %  de  l'effectif. 

Ces  hommes,  groupés  en  classe  spéciale,  reçoivent  une  ins- 
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truction  appropriée,  destinée  à  développer  encore  leurs  aptitu- 
des et  consistant  en  quinze  estimations  entre  300  et  1000  m.  ; 
après  quoi,  on  en  élimine  la  moitié,  et  le  restant,  soit  le  6  % 
de  l'efiectif,  reçoivent  encore  une  instruction  plus  étendue  et 
dans  laquelle  on  pousse  la  limite  des  estimations  jusqu'à  150O 
mètres.  Cette  instruction  se  termine  par  un  examen  portant 
sur  trente  estimations  comprises  entre  000  et  4500  m.,  la  moi- 
tié en  dessous  de  1000  m.,  les  autres  en  dessus. 

Pour  établir  le  rang  des  estimateurs,  on  tient  une  compta- 
bilité assez  compliquée,  dont  voici  les  principaux  éléments  : 

On  estime  les  distances  par  centaines  et  par  cinquantaines 
de  mètres  (300,  350,  400,  450,  etc.)  ;  —  on  divise  les  distances 
en  trois  groupes  :  300  à  600  m.,  600  à  1000  m.,  et  1000  à 
1500  m.  ;  —  chaque  erreur  de  cinquante  mètres  est  comptée 
1,  soit  +  1,  +2,  +  3,  etc.,  suivant  que  l'erreur  est  de  50, 
100,  150  m.  en  plus,  et  —  1,  —  2,  —  3,  etc.,  suivant  que  l'er- 
reur est  en  moins  ;  —  la  somme  des  erreurs  faites  dans  cha- 
que groupe  par  chaque  élève  est  multipliée  par  un  facteur 
variable  et  qui  est  :  6  pour  le  groupe  de  300  à  600  m.,  3  pour 
le  groupe  de  600  à  1000  m.,  et  2  pour  le  groupe  de  1000  à 
1500  m.  ;  —  on  fait  ensuite  la  somme  des  trois  produits.  Les 
nombres  qui  en  résultent  servent  à  classer  les  concurrents. 


En  terminant  cet  exposé  des  méthodes  nouvelles  d'enseigne- 
ment pour  le  tir  et  l'estimation  des  distances,  il  faut  rappeler 
qu  elles  sont  soumises  pendant  l'année  courante,  ainsi  que  le 
nouveau  matériel,  à  des  essais  à  la  suite  desquels  il  pourra  y 
être  apporté  des  modifications.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  momen- 
tanément, d'en  faire  une  appréciation  critique  pour  laquelle  la 
base  essentielle,  l'expérience,  fait  défaut. 

N. 
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LES  HANœiïïSES  IHPÎBIiLES  inSTBO-IONGSOISES 


EN  GARINTHIE 

(suite  et  fin  ^) 


Journée  du  19  septembre. 

Le  iO  septembre,  deuxième  jour  des  manœuvres  impériales, 
le  corps  Ouest  eut  un  rôle  plutôt  défensif,  tandis  que  le  corps 
Est  poursuivit  son  attaque  commencée  le  jour  précédent. 

Le  i4e  corps  s'établit  à  Touest  de  la  Gurk  -  dans  les  positions 
suivantes,  qui,  bien  que  le  commandant  du  corps  eût  reçu 
l'ordre  de  rester  sur  la  défensive,  avaient  quand  même  un 
certain  caractère  offensif: 

La  13^  division  de  Landwehr  avec  la  15^  brigade  d'infanle- 
rie  de  la  8°  division,  en  tout  dix-sept  bataillons,  à  Taile  droite 
(sud)  au  nord-est  de  Klagenfurt,  sur  la  ligne  Pokeritsch- 
l^lasendorf-Nessendorf. 

La  3^  division  —  treize  bataillons  —  couverte  et  prête  à  la 
contre-attaque,  à  la  lisière  de  la  forêt  qui  couvre  les  hauteurs 
de  St-Thomas. 

'  Poor  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'avril.  Voir  aussi  la  livraison  de  novem- 
bre 1899. 

Le  territoire  des  manœuvres  impériales  de  1899  évoque  involoniairemenl  le  souvenir 
des  marches  et  des  combats  qui  s'y  livrèrent  il  y  a  un  siècle,  &  deux  reprises,  entre  les 
armées  de  la  Répubrique  et  de  l'Empire  et  celle  des  Impériaux. 

Eu  mars  l'797,  Bonaparte»  après  la  campagne  d'Italie,  marchait  sur  Vienne,  refoulant 
devant  lui  l'archiduc  Charles.  Celui-ci  occupait,  le  31  mars,  la  région  de  Klagenfurt- 
Saint-Veit,  cherchant  à  barrer  la  route  de  Vienne  aux  divisions  de  Massénn,  de  Cnabot 
et  de  Guieux  qui  s'avançaient  par  la  vaMée  du  Gail  et  à  celle  de  Bernadotle  qui  remon- 
tait la  vallée  de  la  Save.  L*archiduc  dut  battre  en  retraite.  Il  essuya  dans  In  vallée  du 
Mur,  plus  au  nord,  les  combats  de  Nenmarkt  (2  avril)  et  de  Unzmarkt  (3  avril)  qui  de- 
vaient conduire  quelques  jours  après,  le  18  avril,  aux  préliminaires  de  paix  de  Leoben. 

Douze  ans  plus  tard,  en  18()9,  Napoléon  préparait,  après  Ëssiing.  le  nouveau  passage 
du  Danube  qui  s'eiïectua  le  jour  de  Wagram.  Il  avait  retiré  sur  Graz  le  corps  de  Mac- 
donald.  L'arrière-garde  de  ce  corps,  formée  par  la  division  Ru-ca,  vint  aux  prises  les 
4  et  6  juin,  &  Villach  et  d  Klagenfurt  avec  les  Iroupes  du  Feld -Maréchal  Marquis  Chas- 
toler  qui  arrivaient  du  Tyrol.  (Xote  de  la  Ihdaitioti.) 

•  Voir  la  carte  qui  accompagnaii  la  livraison  d'avril  cl  le  croquis  de  celle  de  no- 
vembre. 
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J^a  16^  brigade  cVinfanterie  de  la  8®  division  —  huit  batail- 
lons —  détachée  à  Taile  j»'auche  du  corps,  au  nord  des  hau- 
teurs de  St-ïhomas,  avec  Tordre  d'attirer  à  elle  les  forces 
ennemies  avançant  par  Timenilz. 

Au  fond,  ce  n'étaient  pas  là  des  positions  défensives,  car  la 
ligne  Pokeritsch-Nessendorf  n'étaient  pas  faciles  à  défendre, 
Taile  sud  pouvant  être  facilement  tournée.  Si  le  commandant 
du  14e  corps  avait  eu  des  intentions  purement  défensives,  il 
aurait  porté  ses  troupes  plus  en  avant  sur  les  hauteurs  de 
Hôrtendorf,  où  elles  auraient  trouvé  un  champ  de  tir  plus 
favorable  et  d'où  les  ailes  auraient  pu  être  mieux  protégées. 
La  3e  division,  disposée  en  crochet  et  à  couvert  au  pied  des 
hauteurs  de  St-Thomas,  aurait  été  bien  placée  pour  exécuter  sa 
contre  attaque.  Le  front  des  positions  aurait  eu  aussi  un  déve* 
loppement  moins  considérable. 

Dans  le  3«  corps,  les  dispositions  prises  furent  les  suivantes  : 
Le  commandant  fit  marcher  : 

La  22^  division  de  Landicehr  par  Timenitz  sur  St-Thomas. 

La  6*c  division  contre  la  ligne  Guntersdorf-Pokeritsch. 

La  28^  division  à  Taile  gauche  (sud)  et  à  cheval  sur  la 
chau.ssée  de  Klagenfurt. 

La  réserve  de  corps  avec  quatre  bataillons  derrière  le  centre 
près  de  Sillebrùcke. 

D'après  les  rapports  qui  lui  avaient  été  transmis,  le  com- 
mandant du  corps  Est  jugea,  vers  les  9  heures  du  matin,  que 
l'adversaire  avait  beaucoup  étendu  son  aile  gauche  (sud)  et 
qu'il  ce  paraissait  vouloir  prendre  l'olTensive  ».  Il  se  décida  donc 
à  percer  les  positions  ennemies  et  dans  ce  but  il  donna  l'ordre 
à  la  22c  division  de  Landwehr,  à  laquelle  il  adjoignit  la  ré- 
serve de  corps  —  en  tout  quatorze  bataillons  —  de  se  i)orter 
contre  Timenitz,  tandis  que  la  6^  division,  forte  de  quatre 
bataillons,  fut  dirigée,  comme  nouvelle  réserve  de  corps,  con- 
tre (luntersdorf. 

(les  dispositions  font  supposer  «jue  le  commandant  du  corps 
avait  l'intention  de  contenir  avec  la  22®  division  de  Landwehr, 
près  de  Timenitz,  l'ennemi  (3°  division)  établi  dans  la  foret  de 
St-Thomas  et  plus  au  nord,  et  d'exécuter  son  attaque  décisive 
avec  la  (î^  et  la  28**  division  contre  l'aile  sud  ennemie,  vers 
Pokeritsch-Nessendorf. 

Le  corps  Est  commença  son  attaque,  vers  les  9  heures  du 
matin,  à  l'aile  sud,  où  la  28®  division,  qui  avait  dix  bataillons 
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à  clieval  sur  la  chaussée  de  Klagenfurt,  développa  son  aile 
droite  en  la  portant  en  avant,  couverte  par  le  feu  de  son  artil- 
lerie divisionnaire.  A  droite  de  cette  division,  onze  bataillons 
de  la  6*  division  se  mirent  également  en^  marche  par  Reigers- 
dorf-Farchern  et  enfin,  encore  plus  au  nord,  les  quatre  batail-- 
Ions  formant  la  réserve  de  corps  se  portèrent  en  même  temps 
sur  Guntersdorf. 

Jl  y  avait  donc  en  tout,  dans  le  secteur  Guntersdorf-Horten- 
dorf-chaussée  de  Klagenfurt,  vingt-cinq  bataillons  du  3^  corps 
exécutant  un  mouvement  otïensif  contre  les  dix-sept  bataillons 
du  14«  corps,  tandis  qu'à  Taile  droite  (nord)  du  14^  corps, 
quatorze  bataillons  de  la  22^  division  de  Landvvehr  renforcée 
contenaient  Fennemi  dans  les  environs  de  Timenitz. 

Le  mouvement  offensif,  accompagné  d'une  fusillade  toujours 
plus  intense,  était  déjà  très  prononcé  lorsque  tout  à  coup,  vers 
les  10  heures  du  matin,  la  3^  division,  dissimulée  au  pied  des 
hauteurs  de  St-Thomas,  sortit  brusquement  de  la  forêt  et 
repoussa  les  quatre  bataillons  de  réserve  de  corps  qui  mar- 
chaient sur  Guntersdorf,  les  forçant  à  se  replier  sur  St-Loren- 
zen.  Voyant  cela,  le  commandant  de  la  22^  division  de  Land- 
wehr  fit  immédiatement  marcher  trois  bataillons  de  son  groupe 
sur  St-Lorenzen  pour  soutenir  la  réserve  de  corps  et  lui-même,, 
avançant  avec  tout  le  reste  de  sa  division,  se  porta  au  devant 
de  la  16®  brigade  d'infanterie  du  14©  corps. 

De  son  côté,  le  chef  de  la  13°  division  de  Landwehr  du  \i^ 
corps  (Ouest)  dirigeait  huit  bataillons  contre  Guntersdorf,  mais 
l'attaque  n'eut  pas  lieu,  les  opérations  de  la  journée  —  en 
même  temps  que  les  manœuvres  impériales  en  Carinthie  — 
s'étant  terminées  à  10  h.  io  du  matin  sur  l'ordre  de  l'Empe- 
reur. 

Au  moment  de  la  cessation  de  la  manœuvre,  le  front  de 
combat  du  3°  corps  s'étendait  de  Timenitz  au  nord  jusqu'au 
sud  à  la  chaussée  de  Klagenfurt,  où  la  28^  division  se  disposait 
à  tourner  laile  droite  de  l'adversaire. 

Dans  le  ii^  corps,  la  10^  brigade  d'infanterie,  placée  à  laile 
nord,  avait  complètement  rempli  sa  lâche  primitive,  consis- 
tant à  attirer  à  elle  les  forces  ennemies.  De  même,  la  3^  divi- 
sion dissimulée,  près  de  St-Thomas,  avait  exécuté  fort  habile- 
ment et  avec  un  plein  succès  sa  brusque  contre-attaque. 

Les  groupes  du  14^  corps  chargés  de  contenir  l'ennemi  sur 
le  front  de  défense  véritable  du  corps  étaient  en  grande  partie 
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sortis  des  positions  primitives  —  renforcées  par  des  ouvrages 
de  fortification  volante  —  qu'ils  occupaient  au  début  de  la 
manœuvre  au  nord  de  Pokerilsch,  de  sorte  qu'en  fait,  l'action 
fut  olTensive  des  deux  côtés,  alors  qu'aux  termes  des  ordres 
donnés  par  la  Dfrection  des  manœuvres,  le  14c  corps  devait 
avoir,  ce  jour-là,  un  rôle  purement  défensif. 

L'Empereur  s'était  rendu  en  voiture  de  Klagenfurt  à  Blasen- 
dorf,  puis,  à  cheval  à  St-Thomas,  où  se  trouvait  la  Direction 
des  manœuvres.  Sur  les  hauteurs  de  Blasendorf,  à  son  retour, 
le  chef  suprême  de  l'armée  exprima  aux  officiers  réunis  «  la  joie 
toute  particulière  que  lui  avaient  causée  la  belle  tenue  des 
troupes,  leur  discipline  parfaite  et  leur  admirable  résistance  » 
et  il  leur  donna  Tordre  de  communiquer,  le  jour  même,  aux 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  deux  corps  le  témoignage 
de  son  entière  satisfaction. 

La  dislocation  des  troupes  qui  avaient  pris  part  aux  manœu- 
vres subit  de  nombreux  retards  dus  aux  perturbations  dans  le 
service  des  trains,  causées  par  les  inondations. 

Cette  dislocation  commença  le  20  septembre,  à  40  heures  du 
matin,  et  se  termina  le  21  septembre,  à  minuit.  Pendant  ce 
laps  de  temps  et  sans  interrompre  leur  trafic  ordinaire,  les 
chemins  de  fer  transportèrent  à  leurs  lieux  de  destination 
1619  officiers,  40668  hommes,  1648  chevaux,  132  voitures  et 
environ  2000  quintaux  métriques  de  matériel  et  d'approvision- 
nements. 

Considérations  générales. 

Soit  à  cause  de  la  nature  très  accidentée  du  terrain,  dont 
nous  avons  donné  une  description  dans  notre  précédent  arti- 
cle, soit  à  cause  du  temps  très  défavorable  —  tantôt  extrême- 
ment chaud  et  orageux,  tantôt  cruellement  froid  —  qu'il  a  fait, 
les  manœuvres  de  Tannée  dernière  ont  été  particulièrement 
l)cnibles  pour  les  troupes. 

Les  marches  les  plus  longues  et  les  plus  fatigantes  ont  été 
accomplies  par  la  3^  division  d'infanterie  qui,  partie  le  11  sep- 
tembre de  la  région  de  Tamsweg,  franchit  le  massif  de  mon- 
tagnes situé  entre  la  Mur  supérieure,  la  Metlnitz  et  la  Gurk, 
puis  les  hauteurs  de  Turrach  et  se  fraya,  en  combattant,  un 
passage  à  travers  les  défilés  de  Feldkirchen,  pour  déboucher 
dans  la  vallée  et  gagner  Maria-Saal,  le  16  septembre.  Le  trajet 
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de  Tamsweg  à  Maria-Saal  est  d'une  longueur  de  90  km.  en 
obifTres  ronds.  I^s  troupes  reffectuèrent,  au  milieu  de  com- 
bats presque  continuels,  dans  l'espace  de  cinq  jours  ^  —  le  13 
septembre  était  jour  de  repos  —  escaladant,  parfois  en  forma- 
tion de  combat,  des  pentes  abruptes  d'une  altitude  de  700  à 
iSOO  m.  Sur  le  col  de  Turrach,  où  la  division  bivouaqua  une 
nuit,  la  bourrasque  de  neige  dont  nous  avons  parlé  à  diverses 
reprises  sévissait  avec  une  telle  rage  que  les  troupes  ne  purent 
même  pas  allumer  du  feu  pour  cuire  dans  les  marmites  indi- 
viduelles. 

D'autres  troupes  des  deux  corps  d'ai-mée  eurent  aussi  à 
lutter  contre  des  difficultés  analogues.  Rarement,  dans  les 
précédentes  manœuvres  impériales,  on  avait  eu  à  noter  des 
variations  de  température  aussi  grandes  et  aussi  brusques  et 
rarement  aussi  les  troupes  avaient  manœuvré  dans  un  terrain 
d'une  configuration  plus  variée,  passant  tour  à  tour  des  plaines 
du  Danube  (Haute-Autriche)  dans  les  solitudes  du  plateau  de 
Carso  (Istrie),  pour  s'élever  ensuite  dans  les  Alpes  autrichien- 
nes et  noriques,  franchir  des  arêtes  montagneuses  et  des  cols 
difficiles,  puis  redescendre,  par  des  vallées  de  hautes  régions, 
dans  les  terrains  de  mi-montagne  qui  s'abaissent  vers  les 
plaines  de  Klagenfurt,  où  eurent  lieu  les  manœuvres  des  48  et 
49  septembre. 

Parmi  les  troupes  formant  l\  ordre  de  bataille  »  du  44° 
corps,  on  remarquait  deux  escadrons  de  chasseurs  tyroliens 
à  cheval  et  trois  batteries  de  montagne  réunies  en  une  divi- 
sion. Les  chasseurs  tyroliens  à  cheval  se  recrutent  exclusive- 
ment dans  les  hautes  montagnes  du  Tyrol  ;  ils  portent  l'uni- 
forme et  la  coiffure  des  chasseurs  impériaux.  La  mobilité  dont 
ils  ont  fait  preuve  pendant  les  manœuvres,  l'aisance  avec 
laquelle  ils  traversaient,  sur  leurs  montures,  les  terrains  les 
plus  difficiles  ont  démontré  d'une  manière  éclatante  l'utilité 
de  cette  vaillante  petite  troupe.  Les  batteries  de  montagne 
étaient  pourvues  de  pièces  de  7  cm.,  chargées  sur  |)lusieurs 
bêtes  de  somme,  l'une  portant  la  bouche  à  feu,  une  seconde 
Tairùt,  les  autres  les  munitions  et  les  accessoires.  Elles  i^r 
sont  fort  bien  comportées. 

'  Le  8  septembre,  celte  même  division  avait  déjà  elTectué  en  20  heures  le  iraji't  (!<> 
58  km.  qoi  sépare  Radsladt  de  Maaterndorf  (dans  la  vallée  de  la  Mur  à  l'oueM  île 
Tamsweg)  en  passant  par-dessos  le  col  trèd  dim^ile  des  Tauern.  (V.  article  de  notre 
livraison  de  novembre  1890.) 

1900  -'-î 
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On  a  naturellement  cherché,  dans  ces  manœuvres  comme 
clans  les  précédentes,  à  faire  usage  de  toutes  les  conquêtes  de 
la  technique  moderne  applicables  à  la  guerre. 

Les  bicyclistes,  largement  employés  comme  ordonnances, 
ont  rendu  de  grands  services,  même  dans  les  contrées  pour- 
vues de  mauvaises  voies  de  communication,  mais  cette  année 
encore,  on  n'est  pas  arrivé  à  former  un  détachement  de  vélo- 
cipédistes  indépendant. 

Les  aérostats  n'ont  pas  trouvé  d'emploi  dans  les  dernières 
manœuvres  en  Carinthie,  soit  parce  qu'il  eût  été  très  difficile 
de  transporter  le  matériel  dans  les  hauts  parages  alpestres  où 
se  déroulèrent,  en  majeure  partie,  les  opérations,  soit  parce 
que  le  terrain  offrait,  par  sa  nature  même,  nombre  de  points 
d'observation  naturels  rendant  superllu  l'emploi  des  ballons. 
D'autre  part,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  nuages  épais  qui, 
le  matin  surtout,  enveloppent  fréquemment  les  sommets,  ren- 
dent toute  observation  impossible,  en  sorte  que,  même  en 
montagne,  on  ne  pourra  jamais  se  dispenser  de  faire  recon- 
naître le  terrain  par  des  patrouilles  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Mais  le  plus  gros  inconvénient  de  ce  système  de  reconnais- 
sances par  voie  d'observation  depuis  des  points  élevés  de  la 
montagne  consiste  dans  le  temps  énorme  qu'il  faut  pour  trans- 
mettre les  rapports,  si  l'on  ne  dispose  pas  de  moyens  de  com- 
munication optiques  ou  électriques. 

Une  voiture  automobile  fut  adjointe  à  la  3*  division  d'infan- 
terie pour  le  transport  dès  la  plaine  de  Klagenfurt,  par-dessus 
les  Taiiern,  d'approvisionnements  d'un  poids  net  de  trente 
quintaux  métriques.  Mais  les  trop  fortes  rampes  de  la  route, 
jointes  au  mauvais  temps,  l'empêchèrent  de  remplir  sa  tache 
jusqu'au  bout.  Un  peu  en  dessous  de  l'auberge  dite  :  «  Am 
hohen  Tauern  ï>,la  voiture,  au  lieu  d'avancer,  glissa  en  arrière 
et  vint  s'embourber  dans  le  fossé  bordant  la  route.  On  dut 
avoir  recours  à  des  cordes  et  à  de  forts  chevaux  pour  l'en  re- 
tirer et  la  remettre  sur  pied. 

Cet  accident,  il  faut  l'espérer,  ne  sera  pas  un  motif  suffisant 
pour  exclure  ce  genre  de  véhicules  des  prochaines  manœuvres, 
d'autant  plus  que  l'utilité  des  automobiles  pour  le  service  de 
ravitaillement  en  campagne  est  aujourd'hui  unanimement  re- 
connue. 

Grâce  aux  dispositions  judicieuses  prises  par  l'intendance, 
le  service  des  subsistances  fonctionna  d'une  manière  absolu- 
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ment  satisfaisante.  Un  essai  fut  fait  de  nourrir  hommes  et 
chevaux  avec  du  sucre.  Le  résultat  n'en  est  pas  encore 
connu. 

Présentons,  en  terminant,  quelques  considérations  d'ordre 
tactique  qui  ressortent  des  dernières  manœuvres  : 

La  tactique  défensive  fut  eu  général  trop  peu  employée.  A 
deux  reprises  seulement,  les  corps  d'armée  eurent  un  rôle 
défensif  et  chaque  fois,  ils  en  sortirent  pour  passer  à  l'offen- 
sive. Et  pourtant,  les  contre-attaques  ne  réussissent  bien,  c'est- 
à-dire  ne  produisent  tout  leur  effet  destructeur,  que  lorsque 
l'adversaire  arrive  décimé  et  en  désordre  sur  la  position,  après 
avoir  perdu  beaucoup  d'officiers  et  s'être  longtemps  usé  à 
lutter  contre  un  corps  de  troupe  solidement  retranché  dans 
des  ouvrages  de  fortification  passagère. 

L'importance  des  tranchées-abris  pour  l'attaque  aussi  bien 
que  pour  la  défense  semble  être  trop  généralement  méconnue  ; 
ce  n'est  qu'après  de  sanglantes  campagnes  que  l'on  reprend 
la  pelle  et  la  pioche  et  que  l'on  se  remet  —  momentanément 
—  à  «  s'enterrer  ».  On  fait  bien,  sans  doute,  de  cultiver  et  de 
développer  chez  le  soldat  l'esprit  d'offensive,  mais  on  ne 
devrait  pas,  pour  cela,  renoncer  presque  complètement  à  la 
pratique  de  la  tactique  défensive,  dont,  en  maintes  occasions, 
l'application  n'est  pas  moins  utile  et  recommandable  en  cam 
pagne. 

Dune  manière  générale,  Tinfanterie  sut  bien  profiter  du 
terrain  et  fit  un  emploi  très  rationnel  de  son  feu.  Les  manœu- 
vres ont  prouvé  qu'au  point  de  vue  du  commandement,  de 
l'instruction  des  troupes  et  de  leur  valeur  combattante,  cette 
arme  est  en  voie  indiscutable  de  progrès. 

L'institution,  par  régiments,  de  trompettes  et  d'ordonnances 
montées  a  donné  d'heureux  résultats.  Les  régiments  sont 
maintenant  bien  dans  la  main  de  leurs  chefs. 

La  discipline  de  marche  a  été  bonne.  Peu  ou  point  de  traî- 
nards. Même  après  de  fortes  journées  de  marche  et  de  com- 
bats, les  troupes  arrivaient  intactes  et  en  bon  ordre  à  leurs 
cantonnements. 

L'infanterie  s'est  beaucoup  plus  appliquée  que  précédem- 
ment à  exécuter  ses  attaques  d'une  manière  conforme  à  ce 
qui  se  passerait  dans  la  réalité.  Les  différentes  phases  du  com- 
bat étaient  bien  marquées  et  les  troupes  ne  s'élançaient  sur 
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la  position  qu'après  avoir  longuement  tenu  en  échec  et  dûment 
ébranlé  l'ennemi  par  leur  feu. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  troupes  d'in- 
fanterie ont  une  tendance  fâcheuse  à  mettre  la  baïonnette  plus 
souvent  que  de  raison.  La  baïonnette  alourdit  le  fusil,  dont 
elle  déplace  en  outre  le  centre  de  gravité  —  lorsque  l'arme 
est  apprêtée  —  en  le  faisant  reposer  en  avant  de  la  hausse,  ce 
qui  nuit  considérablement  à  la  précision  du  tir.  Le  règlement 
d'exercice  prescrit  à  ce  sujet  : 

«  En  terrain  non  découvert  (forêts,  localités  et  en  général, 
dans  tous  les  endroits  où  l'on  est  exposé  à  une  attaque  subite), 
de  même  qu'en  cas  de  proximité  immédiate  de  la  cavalerie, 
on  doit  mettre  la  baïonnette.  » 

Ainsi,  lorsqu'un  régiment  en  ligne  de  combat  se  trouve  en 
présence  d'une  petite  patrouille  de  cavalerie  ou  encore  d'un 
bouquet  de  bois  ou  d'une  ferme  de  peu  d'importance,  où  il 
est  impossible  que  des  troupes  soient  embusquées,  on  ne  doit 
pas,  dans  l'esprit  du  règlement  d'exercice,  mettre  la  baïonr 
nette,  d'autant  qu'ensuite  on  ne  l'ote  plus  et  qu'elle  reste  sou- 
vent au  canon  pendant  toute  la  durée  du  combat,  même  en 
terrain  complètement  découvert.  Si  l'on  veut  mettre  la  baïon- 
nette à  tout  propos,  on  ferait  mieux  d'imiter  les  Russes,  qui 
l'ont  constamment  fixée  au  bout  du  fusil,  car  alors  l'infanterie 
s'y  habituerait  et  la  précision  de  son  tir  ne  se  ressentirait  plus 
du  fait  qu'on  l'oblige  à  lirer  tantôt  avec,  tantôt  sans  la  baïon- 
nette. 

On  aurait  pu  souhaiter  aussi  plus  d'unité  d'action  entre  les 
différentes  unités,  surtout  à  la  fin  du  combat.  Ainsi,  il  est  fré- 
quemment arrivé  qu'au  moment  de  la  cessation  des  feux,  telle 
brigade  continuait  à  se  porter  en  avant  et  à  tirer,  alors  qu'à 
côté  d'elle  telle  autre  brigade  avait  déjà  passé  de  la  formation 
de  combat  à  la  colonne  de  marche  et  était  prête  à  vider  le 
terrain  de  manœuvres.  C'est  là  une  faute  qui,  en  campagne, 
pourrait  avoir  les  plus  graves  conséquences. 

Les  uniformes  des  troupes  autrichiennes  ont  également 
donné  lieu  à  de  nouvelles  critiques.  La  couleur  des  cols  et  des 
parements  de  tuniques  variant  d'un  régiment  à  Tautre,  il  faut 
toute  une  étude  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  tant  d'insi- 
gnes de  différentes  nuances,  car  seuls  les  insignes  qui  distin- 
guent entre  eux  les  régiments  cisleithaniens  des  transleitha- 
niens  sont  caractéristiques  et  facilement  reconnaissables  au 
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premier  coup  d'œil.  A  ce  point  de  vue,  Tarmée  austro-hon- 
groise est  très  en  retard  sur  d'autres  armées  étrangères,  où  les 
signes  distinetifs  des  différentes  unités  sont  choisis  et  répartis 
de  telle  façon  qu'à  la  simple  inspection  d'un  homme,  il  est 
très  facile  de  dire  à  quel  corps  d'armée,  à  quel  régiment  et  à 
quelle  compagnie  il  appartient. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  nous  avons  déjà  critiqué  le 
fait  que  les  casquettes  noires  des  officiers  d'infanterie  et  d'ar- 
tillerie, tranchant  sur  les  coiffures  de  couleur  bleue  que  por- 
tent leui's  hommes,  offrent  un  but  trop  facile  aux  projectiles 
ennemis. 

Le  scintillement  des  sabres  d'ofticiers  est  aussi  trop  visible 
à  distance  ;  il  en  est  de  même  de  leurs  ceinturons  jaunes  et 
surtout  de  la  courroie  liserée  d'or  qui  porte  la  cartouchière. 

L'équipement  de  campagne  des  officiers  non  montés  est 
insuffisant.  Il  serait  urgent  d'y  apporter  des  modifications 
reconnues  indispensables. 
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Depuis  quelques  années  les  inventeurs  ont  cherché  à  remédier 
aux  nombreux  inconvénients  des  revolvers,  à  celui  entre  autres 
qui  résulte  de  l'utilisation  défectueuse  des  gaz  produits  par 
l'inflammation  de  la  poudre.  Ils  ont  été  amenés  petit  à  petit  à 
abandonner  le  système  du  barillet  pour  rechercher  la  solution 
du  problème  dans  un  pistolet  à  répétition  en  utilisant  pour 
cela  les  progrès  réalisés  dans  les  différents  types  de  fusils  à 
magasin. 

Tout  en  étudiant  le  pistolet  à  répétition,  quelques  techniciens 
faisant  un  pas  de  plus,  eurent  l'idée  de  rendre  automatique 
le  fonctionnement  de  l'arme  en  empruntant  au  recul  la  force 
motrice  nécessaire.  Le  pistolet  automatique  était  créé. 

C'estunearme  à  répétition  dans  laquelle  la  force  d'expansion 
des  gaz  est  utilisée  après  chaque  coup  pour  ouvrir  la  culasse, 
extraire  et  expulser  la  douille,  armer  le  système  de  percussion 
et  pour  comprimer  un  ressort  récupérateur  qui,  en  se  détendant, 
produit  le  chargement  d'une  nouvelle  cartouche  et  la  fermeture 
de  la  culasse.  Le  tireur  n'a  plus  qu'à  recharger  le  magasin,  à 
viser  et  à  faire  partir  le  coup  en  pressant  sur  la  détente. 

Un  grand  nombre  d'inventeurs  se  sont  intéressés  àla  question 
des  pistolets  automatiques  et  ont  fait  breveter  des  dispositifs 
très  ingénieux,  décrits  dans  des  articles  de  journaux  et  des 
brochures  spéciales.  Des  expériences  officielles  furent  faites 
dans  certains  pays.  La  Suisse,  qui  a  toujours  marché  en  tête  du 
progrès  en  ce  qui  concerne  les  armes  de  guerre,  n'a  pas  voulu 
rester  en  arrière. 

L'étude  des  pistolets  automatiques  est  en  effet,  dans  ce 
moment,  particulièrement  intéressante  pour  notre  armée. 
Le  revolver  gros  calibre,  modèle  1878,  n'étant  plus  fabriqué, 
la  question  suivante  se  pose  et  doit  être  résolue  sans  retard  : 

Nos  officiers  montés  doivent-ils  être  armés  du  revolver  petit 
calibre^  modèle  1882,  ou  bien  d'un  pistolet  automatique  ? 
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Pour  un  officier  monté  le  pistolet  automatique  prépente, 
vis-à-vis  du  revolver,  l'avantage  incontestable  de  pouvoir  être 
manié  (Vime  seule  main  par  le  fait  du  chargement  et  de 
l'extraction  automatiques. 

Une  commission  fut  nommée  pour  l'étude  des  pistolets  alors 
connus.  Elle  se  composait  de  : 

MM.  le  colonel  von  Orelli,  chef  de  la  Section  technique  de 
l'Administration  du  matériel  de  guerre  fédéral  ; 

le  colonel  von  Mechel  ; 

le  professeur-Df  Amsler-Laffon  ; 

le  colonel  Rubin,  directeur  de  la  fabrique  fédérale  de 
munitions  ; 

le  major  von  Stùrler,  directeur  de  la  fabrique  fédérale 
d'armes  ; 

Schenker,  chef  du  contrôle  fédéral  de  la  munition  ; 

le  capitaine  Korrodi,  adjoint  de  la  Section  technique. 

Cette  commission  procéda  en  juin  1897,  à  Thoune,  à  des 
essais  de  tir  avec  quatre  systèmes  différents  de  pistolets, 
savoir  :  Mauser,  Borchardt,  Bergmann  et  Mannlicher,  les  trois 
premiers  présentés  par  des  maisons  allemandes,  le  dernier 
par  le  célèbre  inventeur  de  Vienne. 

Un  rapport  très  complet  et  très  intéressant  sur  ces  essais 
fut  rédigé  au  mois  d'octobre  par  M.  le  colonel  von  Mechel  et 
M.  le  professeur  Amsler.  Ce  mémoire,  auquel  la  compétence 
de  ses  auteurs  donne  une  grande  valeur,  fait  ressortir  avec 
beaucoup  d'impartialité  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
divers  systèmes  alors  en  présence. 

Tenant  compte  des  objections  faites  à  leurs  divers  systèmes, 
les  inventeurs  cherchèrent  à  perfectionner  leur  arme;  les  uns 
se  bornèrent  à  des  modifications  de  détail,  d'autres  établirent 
des  types  entièrement  nouveaux. 

Les  travaux  ayant  duré  à  peu  près  une  année,  les  représen- 
tants des  diverses  fabriques  furent  invités  à  se  présenter  à 
Thoune  le  23  novembre  1898  pour  y  exposer,  devant  la  com- 
mission, les  transformations  et  perfectionnements  apportés  à 
leurs  armes  et  pour  y  procéder  à  de  nouveaux  essais. 

Le  Département  militaire  fédéral,  voyant  l'importance  que 
prenait  cette  question,  décida  d'adjoindre  aux  membres  déjà 
cités  de  la  Commission  quelques  représentants  des  différentes 
armes.  II  désigna  dans  ce  but  : 
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MM.  Je  colonel  Wildbolz,  comme  représentant  de  la  cava- 
lerie ; 

le  lieutenant-colonel  Chauvet,  comme  représentant  de 
Tartillerie  ; 

le  lieutenant-colonel  Brunner,  comme  représentant  de 
rétat-major  ; 

le  major  de  Meuron,  comme  représentant  de  l'infan- 
terie. 

Cinq  systèmes  étaient  en  présence,  savok*  : 

Mauser,  fabriqué  par  la  maison  Maifeei*,  à  Oberdorf  (Wur- 
temberg), et  présenté  par  M.  Paul  Mauser,  ingénieur. 

Bergmann,  fabriqué  à  Suhl,  et  présenté  par  M.  le  colonel 

Gressly. 
Borchardt-Luger ^    fabriqué  par  la  a  Fabrique   allemande 

d'armes  et  de  munitions  )>,  à  Berlitt,  présenté  par 

M.  Luger,  ingénieur. 

Maymlicher,  l^^  modèle,  fabriqué  par  la  Société  industrielle 
suisse    de   Neuhausen    et  présenté  par   M.   Frei, 
directeur  de  la  dite. 
y>        II«  modèle,  fabriqué  et  présenté  par  Tinventeur^ 
M.  Mannlicher. 

Roth,  fabriqué  par  la  maison  G.  Roth,  à  Vienne,  présenté 
par  M.  Roth  fils. 

Les  essais  eurent  lieu  d'après  le  programme  suivant  : 

I.  Description  des  pistolets,  dényontage  et  remontage  par 
les  inventeurs  ou  leurs  représentants. 

II.  Feu  de  vitesse.  Pour  chaque  modèle  de  pistolets,  deux 
séries  de  50  coups  chacune  tirées  par  les  inventeui's. 

III.  Essai  de  précision.  Trois  séries  de  30  coups  chacune 

tirées  à  50  m.  avec  l'arme  appuyée  par  un  employé 
du  contrôle  des  armes. 

IV.  Essai  de  durée.  400  coups  avec  la  même  arme  sans  la 

nettoyer  ni  la  rafraîchir,  tirés  en  partie  par  le^ 
inventeurs,  en  partie  par  les  membres  de  la  Com- 
mission. 
V.  Essai  du  foyictionnement  de  Varme  avec  charge  de 
poudre  augmentée  ou  diminuée,  avec  les  parties  de 
la  culasse  entièrement  sèches  (non  graissées)  ei 
graissées  ensuite  avec  de  l'huile  i*ance  et  durcie. 
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VL  Essai  de  poussière  et  (Teau.  50  à  100  coups  à  tirer, 
Tarme  ayant  été  préalablement  saupoudrée  de  pous- 
sière de  route  et  ensuite  arrosée  d'eau. 

VII.  Essai  de  pénétration.  Trois  coups  à  10  mètres  contre 
une  série  de  plaques  de  tôle,  de  fer  de  0.8^^ 
d'épaisseur. 

VIII.  Mesure  de  la  vitesse  initiale.  5  coups  par  arme. 

Les  essais  durèrent  trois  jours.  Après  exécution  de  l'un  des 
points  du  programme  avec  l'un  des  systèmes,  les  membres  de 
la  commission  faisaient  part  de  leurs  observations  personnelles 
qui  étaient  discutées  et,  cas  échéant,  consignées  au  procès- 
verbal  . 

•  Afin  de  pouvoir  établir  d'une  manière  aussi  exacte  que  pos- 
sible la  comparaison  entre  les  résultais  obtenus  par  les  cinq 
armes  essayées,  la  commission  décida  l'emploi  de  notes  (de  1 
à  4)  attribuées  à  chaque  arme  pour  les  différents  points  sui- 
V  nts  : 

1.  Avantages  ou  désavantages  du  principe  même  de  con- 
struction de  l'arme. 

2.  Solidité. 

3.  Poids. 

4.  Dimensions. 

5.  Forme  de  l'arme,  en  tenant  compte  : 
aj  de  la  facilité  de  la  porter, 

h)  de  la  manière  dont  elle  se  tient  dans  la  main. 

6.  Fermeture  contre  la  poussière  et  l'humidité. 

7.  Fonctionnement  de  l'arme  : 

a)  dans  des  conditions  normales, 

b)  l'arme  non  graissée, 

c)  l'arme  graissée  avec  de  l'huile  rance, 

d)  l'arme  saupoudrée  de  poussière  et  arrosée  d'eau, 

e)  avec  des  cartouches  à  charge  réduite. 

8.  Avantages  ou  désavantages  : 

a)  de  la  charge  du  magasin, 

b)  de  la  charge  coup  par  coup, 

c)  du  déchargement  de  l'arme. 

9.  Position  de  la  culasse  (ouverte  ou  fermée)  lorsque  le  ma- 
gasin est  vide. 

10.  Armement  automatique  du  chien. 

11.  Système  de  sûreté. 


h.  .Ami, 
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42.  Vitesse  du  tir. 

i3.   a)  Facilité  de  viser  et  qualité  de  la  détente. 
,&/  Précision. 
cj  Recul. 

44.  Pénétration. 

45.  Démontage  et  remontage  de  Tarme. 
16.  Nettoyage  de  l'arme. 

47.  Système  de  chargeur. 

Pour  les  rubriques  les  plus  importantes,  la  note  donnée 
6tait  en  outre  multipliée  par  un  coetficient  (de  4  à  3) 

Ce  fut  le  pistolet  Borchardl-Luger  qui  obtint  le  plus  grand 
nombre  de  points  et  sortit  premier  avec  une  avance  assez 
considérable  sur  ses  concurrents,  classés  dans  Tordre  suivant  : 
2®  Roth,  3e  Mannlicher,  4°  Bergmann,  5^  Mauser. 

Ensuite  de  l'étude  minutieuse  et  approfondie  des  divers  ty- 
pes de  pistolets  présentés,  la  commission  prit  les  décisions  de 
principe  ci-après  : 

|o  L'arme  doit  être  entièrement  automatique  (le  système 
Roth  n'est  que  J^mt-automatique,  c'est  à-dire  qu'avec 
cette  arme  le  tireur  doit  armer  lui-même  le  chien  avant 
chaque  coup). 

2o  Le  poids  de  l'arme  ne  doit  pas  dépasser  4000  grammes. 

3°  Le  calibre  doit  être  de  7,5  à  7,65  mm. 

4°  La  longueur  ne  doit  pas  dépasser  275  mm. 

5°  Le  poids  de  la  balle  doit  être  au  minimum  de  5,5  gr. 

6°  Le  nombre  de  cartouches  du  magasin  doit  être  de  8  à  40. 

7o  Le  recul  doit  être  aussi  restreint  que  possible. 

Après  constatation  des  résultats  obtenus  par  les  divers  sys- 
tèmes, il  fut  décidé  ce  qui  suit  : 

4®  Des  essais  seront  continués  en  premier  lieu  avec  le  Bor- 
chardt-Luger,  en  second  lieu  avec  le  Mannlicher. 

2°  Les  autres  systèmes  sont  éliminés  ;  les  raisons  de  leur 
élimination  seront  communiquées  aux  inventeurs. 

3o  M.  le  professeur  Amsler  et  la  Fabrique  d'armes  sont 
chargés  d'étudier  d'une  manière  encore  plus  détaillée 
et  spécialement  au  point  de  vue  de  leur  construction 
les  deux  armes  qui  restent  en  présence. 

4o  La  section  technique  fera  procéder,  par  ses  divers  orga- 
nes, à  des  essais  relatifs  à  la  précision,  à  la  vitesse 
initiale,  à  la  pénétration,  etc. 


PISTOLETS    AUTOMATIQUES  347 

5°  La  commission  tera  convoquée  à  nouveau  pour  prendre 
connaissance  de  l'étude  et  des  essais  prévus  sous  chif- 
fres 3  et  4. 

Le  1er  mai  1899,  la  commission  se  réunissait  de  nouveau  à 
Thoune  pour  y  procéder  aux  dits  essais  avec  les  deux  pisto- 
lets restant  en  présence. 

Depuis  la  dernière  réunion,  deux  offres  nouvelles  étaient 
parvenues,  Tune  de  Hauff,  à  Berlin,  l'autre  de  la  Fabrique 
nationale  d'armes  de  guerre  à  Herstal,  Belgique  (système  Brow- 
ning). Ces  deux  offres  ne  sont  pas  prises  en  considération,  la 
première  de  ces  armes  étant  encore  dans  une  période  d'études, 
la  culasse  de  la  seconde  n'étant  pas  accouplée  au  canon. 

La  r4ommission  décide  de  procéder  avec  les  deux  armes  aux 
mêmes  essais  que  dans  la  réunion  de  novembre  4898,  avec  les 
modifications  et  adjonctions  suivantes  : 

Essai  de  durée,  500  coups  (au  lieu  de  400). 

Abandon  de  l'essai  avec  l'huile  rance. 

Tir  avec  des  douilles  entaillées. 

Essai  de  pénétration  contre  le  sapin  et  le  hêtre. 

11  me  parait  intéressant  de  donner  quelques  indications  sur 
les  résultats  comparatifs  obtenus  par  les  deux  armes. 

Tir  de  vitesse  (exécuté  par  M.  Luger). 

Borchardl-Luger  :  48  coups  en  28  secondes,  soit  103  coups 
en  i  minute.  (Aucun  dérangement  dans  le  mécanisme,  extrac- 
lion  des  douilles  très  régulière.) 

Mannlicher  :  48  coups  en  49  secondes,  soit  59  coups  en  une 
minute.  (Extraction  très  irrégulière,  en  avant,  en  arrière,  de 
côté,  douilles  et  arme  fortement  noircies.) 

Essai  de  précision 
à  50  m.,  tiré  par  M.  le  lieutenant-colonel  Brunner. 

Borchardt-     Revolver    Mannli- 
Lugcp.        ord.  82.         cher. 

!  en  hauteur  4,17  0,5  8,0 

50  o/o  de  dispersion  |  latérale         2,8  3,0  6,3 

(  rayon  5,3  8,0        44,7 

Essai  de  durée 

500  coups  tirés  par  les  membres  de  la  commission.  Aucun 

nettoyage  pendant  la  durée  du  tir. 
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B.-L.  ^  Après  les  500  coups,  l'arme  fonctionné  comme  au  dé- 
but, la  précision  n'a  pas  changé.  Encrassement  très  restreint, 
presque  nul.  Deux  fois  la  culasse  n'a  pas  été  repoussée  en 
avant.  Aucune  observation  sur  la  munition. 

M.  *  D'abord  deux  arrêts  dans  la  charge  par  suite  de  deirx 
cartouches  ayant  chevauché  l'une  sur  l'autre.  Après  175  coups, 
le  pistolet  ne  fonctionne  plus  ;  il  doit  être  démonté.  De  nou- 
veau deux  douilles  ne  sont  pas  extraites.  Extraction  très  irré- 
gulière.  Très  fort  encrassement.  I-^  pistolet  n'est  pas  bien  en 

!  main. 

Essai  de  tir  avec  charge  réduite. 

15  coups  avec  charge  réduite  de  10  ®/o,  puis  47  coups  avec 
réduction  de  20  ^o*  Fonctionnement  normal  des  deux  armes. 

Essai  avec  les  parties  de  la  culasse  non  grai  sées, 
32  coups.  Fonctionnement  normal. 

Essai  avec  douilles  entaillées. 

Douilles  limées  en  long,  en  travers  et  obliquement.  Le  B.-L. 
fonctionne  normalement.  Pour  le  M.,  deux  fois  sur  six  coups, 
la  culasse  ne  s'ouvre  pas,  une  douille  est  fendue. 

Essai  avec  sable  et  eau. 

16  coups  sont  tirés  avec  l'arme  fortement  saupoudrée  de 
poussière  de  route.  Une  deuxième  série  de  16  coups  est  tirée 
l'arme  é(ant  arrosée  d'eau  par-dessus  la  poussière.  Fonction- 
nement normal  des  deux  armes. 

Essai  de  pénétration. 

Tir  à  une  distance  de  10  mètres  d'abord  contre  des  plaquça 
de  tôle  de  fer  de  0,8  à  0,9  mm.,  puis  ensuite  contre  des  plan- 
ches de  sapin  et  de  hêtre  de  30  mm.  d'épaisseur.  Dans  tous 
ces  essais,  la  pénétration  du  B.-L.  se  montre  supérieure. 

Mesure  de  la  vites$e  initiale. 

B.*L.  Moyenne:  323,58  m.  M.  290,56  m. 

A  la  suite  de  ces  essais,  dans  lesquels  le  B.-L.  s'était  mon- 
tré supérieur  sur  tous  les  points  au  M.,  la  décision  de  la  com- 
mission ne'faisait  plus  de  doutes.  Après  une  récapitulation  très 
détaillée  des  avantages  et  inconvénients  de  chacune  des  deux 
armes,  elle  décida  à  l'unanimité  d'abandonner  les  essais  avec 
le  M.  et  de  les  continuer,  et  cela  spécialement  sur  quelques 
points,  avec  le  B.-L. 

*  B.-L.  =  Borchardt- Loger.  —  »  M.  =  Mannlir hcr. 
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Afin  de  pouvoir  procéder  à  ces  nouveaux  essais  sur  une 
échelle  un  peu  plus  grande,  la  commission,  profitant  du  crédit 
mis  à  sa  disposition  dans  ce  but,  décida  la  commande  de  20 
pistolets  ainsi  que  d'une  certaine  quantité  de  munitions. 

En  outre,  un  certain  nombre  de  desideratay  dans  le  détail 
desquels  il  serait  trop  long  d'entrer,  furent  indiqués  à  l'inven- 
teur. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  des  derniers  essais 
ainsi  que  des  décisions  définitives  qui  en  furent  la  consé- 
quence. 


■<ï-  -»■ 
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XjB    passage    du    SHint-Berixai^    en.    ISOO. 


Le  présent  mois  de  mai  marque  le  centenaire  de  la  fameuse 
campagne  de  l'armée  de  réserve  en  1800.  Nous  nous  propo- 
sons de  la  résumer  dans  nos  livraisons  prochaines  d'après  les 
dernières  publications  parues. 

Aujourd'hui,  nous  rappellerons  seulement,  en  ce  qui  con- 
cerne le  Premier-Consul,  les  dates  principales  de  cette  opéra- 
tion à  jamais  mémorable. 

Le  G  mai,  à  4  heures  du  matin,  Bonaparte  quitte  Paris. 

Le  8,  il  est  à  Genève,  et  y  reste  jusqu'au  12. 

Le  12,  il  arrive  à  Lausanne  et  y  reste  jusqu'au  17. 

Ije  13,  il  y  passe  une  revue.  Le  Bulletin  helvélique,  devenu 
la  Gazette  de  Lausanne^  l'annonce  comme  suit,  sous  la  date 
du  13,  dans  son  numéro  du  14  : 

«  Le  Premier-Cojîsul  a  passé  en  revue,  hier,  dans  la  plaine 
de  St-Sulpice  (à  une  lieue  d'ici),  les  divisions  des  généraux 
Chambarlhac  et  Loison.  » 

Le  17,  Bonaparte  est  à  St-Maurice. 

Le  18,  à  Martigny.  Il  en  repart  le  19  à  minuit,  passe  dans  la 
journée  du  20  le  col  et  campe  le  soir  à  Etrouble. 

Le  21,  il  est  à  Aoste  et  les  opérations  de  l'armée  deviennent 
plus  actives.  Elles  se  termineront  le  14  juin  à  Marengo,  où 
I  armée  française,  battue  d'abord,  finit  par  l'emporter,  grâce  à 
l'arrivée  opportune  du  général  Desaix. 
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COURSE  DE  FOND  DE  1899 

Organisée  par  le  Reit-Club  de  Zurich 


En  1898,  la  Société  de  cavalerie  de  la  Suisse  occidentale  a 
organisé  une  course  de  fond  de  Lausanne  à  Berne  et  retour. 
Les  camarades  de  la  Suisse  orientale  n'ont  pas  voulu  rester 
en  arrière  et  en  ont  préparé  une  à  leur  tour,  Tautomne  der- 
nier. 

Il  nous  a  paru  intéressant,  en  vue  de  la  course  qui  va  être 
courue  le  mois  prochain  à  Berne,  de  donner  quelques  détails 
sur  les  méthodes  d'entraînement,  ainsi  que  sur  les  incidents 
de  route  de  quelques-uns  des  gagnants  de  la  course  de  Zurich. 

Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  en  1898,  le  programme 
de  Zurich  ne  prescrivait  aucun  arrêt  obligatoire  et  ne  fixait 
aucun  itinéraire.  Il  portait  simplement  le  parcours  à  suivre  : 
Zurich,  Brienz,  Berne,  Sursee,  Zurich,  ou  vice-versa. 

Entre  Sursee  et  Zurich,  on  devait  éviter  la  vallée  de  la  SihL 

Le  départ  des  cavaliers  s'effectuait  de  dix  en  dix  minutes. 
Leur  rang  était  désigné  par  le  sqrt. 

Deux  catégories  de  cavaliers  :  les  a  poids  légers  »  jusque 
et  y  compris  75  kg.  ;  les  ce  poids  lourds  »,  au-dessus  de  75  kg. 

Entraîneurs  interdits. 

Le  parcours  devait  être  effectué  en  moins  de  60  heures,  à 
peine  d'être  déchu  de  tous  droits  à  un  prix  ou  à  une  indem- 
nité des  frais  de  transport. 

Un  contrôle  sévère  du  cheval  et  du  cavalier  avait  lieu  à  l'ar- 
rivée. De  plus,  huit  heures  après  la  rentrée  à  Zurich,  le  cava- 
lier avait  à  se  présenter  devant  la  Commission,  sur  l'Allmend 
de  Wollishofen,  à  y  parcourir  au  trot  ou  au  galop  environ 
un  kilomètre  et  à  prendre  quelques  obstacles.  La  course  avait 
été  richement  dotée  par  le  Reitclub  et  le  parcours  arrêté  d'après 
les  conseils  de  M.  le  major  de  Loys. 

Il  s'agissait  pour  les  concurrents  de  choisir  le  parcours  le 
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plus  réduit  et  le  plus  favorable  entre  les  trois  points  de  con- 
trôle en  cours  de  route  :  Brienz,  Berne,  Sursee.  Pour  ceux 
d'entre  eux  qui  habitaient  l'autre  extrémité  de  la  Suisse,  ce 
choix  était  embarrassant,  et  la  difficulté  de  la  course  augmen- 
tait, attendu  que  la  vitesse  dépend  de  la  connaissance  des 
profils  et  de  Tétat  des  routes  et  que  la  carte  ne  fournit  à  cet 
é},^ard  que  peu  ou  pas  de  renseignements.  Un  parcours  préala- 
ble, à  bicyclette,  de  la  route  à  suivre  est  utile  ;  si  ce  parcours 
est  effectué  à  cheval,  c'est  mieux  encore,  car  on  peut  être 
assuré  que  la  bête  n'oubliera  pas  le  chemin  et  qu'elle  marchera 
plus  gaie  et  plus  sûre,  surtout  lorsque  au  retour  elle  se  sentira 
approcher  du  point  de  départ.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  succèî^ 
M.  le  major  de  Loys  et  ses  concurrents  zurichois,  qui  avaient 
fait  de  la  route  une  étude  approfondie. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  le'  lieutenant  Baumann,  se- 
crétaire du  Reitclub,  l'indication  du  parcours  le  plus  court, 
repéré  en  kilomètres,  de  station  en  station,  ainsi  qu'un  plan 
de  course  qui  est  un  modèle  du  genre,  mais  qui  n'a  pu,  en 
définitive,  être  suivi  par  lui  par  suite  de  l'indisposition  de  son 
cheval. 

Le  manque  de  place  m'empêche  de  l'exposer  ici  et  je  dois 
me  borner  à  en  donner  les  conclusions. 

En  divisant  le  parcours  à  suivre  en  étapes  moyennes  de  50 
à  70  kilomètres,  selon  la  configuration  du  terrain,  en  choisis- 
sant entre  les  différents  points  de  ces  étapes  trois  itinéraires 
les  plus  favorables,  on  obtient,  tenant  compte  des  arrêts,  les 
temps  suivants  : 

Temps  nécessaire  a'i  parcours 
d'après  ritincratre 
Parcours.  Distance.     N**  i.  N»  2.  N»  3. 

Km.       Heurc<«.         Heures.        Heures. 

Zurich-Lucerne 50  5  5  V2  0 

Arrêt 1  1  1 

Lucerne-Brienz 55  G  0  \U  7 

Arrêt '2  2    '  2 

Brienz-Berne 05  7  7  7 

Arrêt 3  3  3 

Berne-Sursee 70  8  8\,  9 

Arrêt 2  2  2 

Sursee-Zurich 00 7_  7  7  \U 

Total 300'^    M       i2V,      44  V, 

*  Le  parcours  éluil  exactement  de  306  kilometies. 
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Vitesse  moyenne  de  kilomè- 
tres à  l'heure  : 
Arrêts  non  compris,  km.  9,3     8,7  8,2 

Arrêts  compris,  km.    .     .  7,3     7,0         6,7 

Ce  tableau,  tout  théorique  qu'il  est,  s'est  néanmoins  rappro- 
ché de  la  réalité  ou  plutôt  de  la  moyenne  des  vitesses.  On 
trouve  en  effet  que  les  différents  coureurs  ont  parcouru  à 
l'heure,  arrêts  compris,  en  moyenne  :  major  de  Loys  8  km.  240, 
4«r  lieutenant  Stoffel  7  km.  660,  major  Dutoit*^  7  km.  370, 
lor  lieutenant  Neher  5  km.  740,  lieutenant  Honegger5km.  6i0, 
colonel  Schlatter5  km.  160. 

Sauf  le  résultat  obtenu  par  M.  le  major  de  Loys,  les  vites- 
ses ne  peuvent  être  taxées  de  fortes.  Elles  sont  inférieures  à 
celles  qu'ont  atteintes  pour  un  parcours  deux  fois  plus  long, 
dans  la  course  Vienne-Berlin,  les  Autrichiens  (6  km.  190),  les 
Allemands  (5  km.  750),  ou  encore  le  lieutenant  de  dragons 
russe  Asséef,  8  km.  (arrêts  non  compris,  il  est  vrai,  mais  sur 
un  parcours  de  2633  km.),  dans  sa  course  de  Loubny  à  Paris  ^ 
Si  l'on  se  reporte  aux  deux  courses  de  fond  italiennes,  signa- 
lées en  1898  par  la  Reuue  militaire  suisse  -,  nous  trouvons  pour 
la  première,  d'une  longueur  de  390  km.,  une  vitesse  moyenne 
de  marche  oscillant  entre  6,2  et  à  8,4  km.,  avec  des  chevaux 
rentrés  en  condition  ;  dans  la  seconde,  de  310  km.,  une  vitesse 
de  9,1  à  9,9  km.,  avec  une  oc  casse  »  de  près  de  la  moitié  du 
«  matériel  ».  Il  semblerait  donc  qu'une  moyenne  de  8,0  à 
8,5  km.  ne  puisse  guère  être  dépassée  dès  que  le  parcours 
excède  300  km.,  tandis  que  pour  les  parcours  plus  faibles, 
100  km.  par  exemple,  comme  celui  de  Lausanne-Berne,  et 
comme  cette  course  l'a  du  reste  prouvé,  on  arrive  à  couvrir 
impunément  13,3  km.  à  l'heure,  la  limite  extrême  ne  dépas- 
sant pas  cependant  15  km. 

Commentant  les  résultats  de  la  course  suisse  de  l'an  dernier, 
le  Journal  de  tous  les  Sports  s'exprime  comme  suit  : 

Une  importante  épreuve  de  fond  a  été  disputée  "le  14  octobre  dernier  on 
Suisse.  Organisée  par  les  soins  du  Reitclub  de  Zurich,  elle  comportait  un 
parcours  de  300  km.,  dont  l'itinéraire  était  le  suivant  :  Zurich,  Berne,  Thoune, 
Brienz,  Briinig,  Lucerne,  Zurich. 

Ce  qu'il  importe  de  faire  tout  de  suite  ressortir,  c'est  la  performance  du 

1  Voir  Revue  militaire  suisse,  1899,  page  252.  Cet  article  donne  comme  vUesse  des 
Allemands  dans  la  coarse  Berlin-Vienne  7  km.  50.  Il  faut  lire  5  km.  750. 

j  Page  760. 
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vainqueur,  le  major  de  cavalerie  de  Loys,  qui  a  couvert  les  300  km.  de  par- 
cours en  37  h.  7  m.,  ce  qui  fait  une  moyenne  par  heure  de  8  km.  220. 

A  prime  abord,  ce  résultat  ne  parait  pas  extraordinaire,  mais  si  Ion  tient 
compte  des  diiférences  de  niveau  existant  en  Suisse,  la  chose  change  d'aspect. 

Zurich,  point  de  départ,  est  à  400  m.  au-dessus  de  la  mer,  et  Briinig  à 
1036  m.  Entre  Zurich  et  Berne,  il  y  a  des  différences  de  niveau  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  également,  et  en  partie  de  mauvaises  routes. 

Dans  de  telles  conditions,  la  performance  de  M.  de  Loys  constitue  un  excel- 
lent record  qui  méritait  d'être  signalé. 

Le  cheval  que  pilotait  M.  de  Loys,  Beans^  est  un  hongre,  bai  brun,  8  ans, 
l'"62.  par  Richfield  et  une  fille  de  Inchcolm,  gagnant  du  Wood  Dalling  Steeple- 
Chase  (0500  m.)  et  du  Bungay  Farm  ers  Cup  (4500  m.). 

Beans  a  terminé  très  frais.  Il  n'a  mangé  en  route  que  16  kg.  d'avoine,  8  kg. 
de  foin,  4  kg.  de  pain  sec  et  1  kg.  de  sucre.  Le  lendemain  même,  M.  de  Loys 
a  monté  son  cheval  pour  les  exercices  de  l'école  centrale  de  Thoune,  où  il  est 
officiel*  instrutîteur. 

La  distance  exactement  parcourue  est  de  305  km.,  couverts  en  37  h.  7  m., 
arrêts  compris.  Le  parcours  Lucerne-Zurich,  dernière  étape,  54  km.,  a  été  cou- 
vert en  4  heures.  Total  des  arrêts,  7,  donnant  un  ensemble  de  10  h.  M.  de  Loys 
a  marché  à  côté  de  son  cheval  58  km. 

L'officier  arrivé  second  est  le  lieutenant  Stofi'el,  qui,  quoique  n'étant  pas 
entraîné,  a  réussi  à  faire  la  course  en  39  h.  56  m.,  avec  un  poids  de  ÎX)  kg. 

A  l'épreuve  ont  participé  en  tout  huit  officiers,  dont  six  sont  revenus,  deux 
chevaux  ayant  commencé  à  boiter  en  route,  mais  tous  étaient  complètement 
mobilisables  deux  jours  après  la  course. 

Tels  sont  les  résultats  de  ce  raid  hippique.  Pour  n*avoir  pas  donné  un  temps 
de  record  —  37  heures  ne  bat  rien  —  la  performance  est  fort  appréciable  et 
montre  uue  fois  de  plus  ce  qu'un  cavalier  sachant  ménager  sa  monture  et  lui 
donner  en  temps  et  en  heure  les  soins  et  le  repos  nécessaires,  peut  obtenir  d'un 
cheval  sans  risque  de  surmenage  ni  de  claquage. 

Regardons  un  peu  comment  les  choses  se  sont  passées  d'après 
le  récit  des  concurrents  eux-mêmes. 

A  tou<  seigneur,  tout  honneui*.  M.  le  major  de  Loys  a  gagné 
avec  Beans,  cité  dans  la  Revue,  en  1891),  comme  le  type  le 
plus  parfait  qui  ait  couru  la  course^de  Berne,  monté  alors  par 
le  lieutenant  Buhler,  de  Winterthour. 

Son  pedigree  montre  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  le  premier  venu. 

Voici  des  renseignements  complémentaires  fournis  par  M.  de 
Lovs  sur  sa  course  : 

1.  Arrêts- fourrages. 


a)  Sursee,    1  h.  30,  1  litres  avoine, 

2  kg.  pain,  ^ ,,  kg. 

sucre. 

b)  Sumiswald,lîOm.  2 

» 

» 

—             '  2   ^r- 

» 

c)  Thoune,  Oh.,       8 

» 

)) 

3  kg.  foin,  ^ .,  kg. 

» 

d)  Lungern,  30  m.,  2 

ï> 

» 

1  kg.  pain,  ^  .,  kg. 

» 

ej  Lucerne,  1  h.  30,  5 

» 

» 

2  kg.  foin,  1 ,,  k^i. 

)) 

Mm 

24 
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Abreuvé  toutes  les  heures  environ. 

2.  Arrêts-contrôles, 
15  minutes  à  Berne,  30  minutes  à  Brienz. 

3.  Allures, 

J'ai  considéré,  dit  le  major  de  Loys,  la  distance  à  parcourir 
comme  deux  fortes  étapes. 

La  plus  grande  vitesse  dans  la  première  élape  a  été  de  Berne 
à  Thoune,  1  h.  45  (le  km.  en  3  m.  7  s.);  dans  la  deuxième 
étape,  de  Lucerne  à  Zurich,  4  h.  (le  km.  en  4  m.  4  s.). 

Règle  générale,  j*ai  marché  tout  ce  qui  se  faisait  au  pas  et 
les  descentes  au  pas  de  course  à  côté  de  Beans, 

D'après  un  pointage  minutieux,  j'ai  fait  58  km.  à  pied. 

Beans  à  l'entraînement  me  faisait  facilement  16  km.  au  pa» 
de  suite  en  2  heures. 

4.  Heures  de  départ  et  d'arrivée. 

Départ  de  Zurich,  4  h.  30  matin  ;  arrivée  à  Thoune,  8  h.  soir. 
Départ  de  Thoune,  2  h.  matin;  arrivée  à  Lucerne,  midi. 
Départ  de  Lucerne,  1  h.  30  soir;  arrivée  à  Zurich,  5  h.  37 
soir. 

5.  Entrainement. 

a)  Cheval  :  premièrement,  période  de  préparations,  3  mois  ; 
période  intensive,  1  mois. 

bj  Cavalier  :  période  de  préparations,  1  mois  ;  période  inten- 
sive, 1  mois. 

Abstinent,  pas  de  vin  ni  alcool  depuis  plusieurs  années. 

A  l'entraînement  à  pied,  j'ai  fait  facilement  des  étapes  de 
20  km.  en  2  heures  et  des  reprises  de  pas  de  gymnastique  de 
12  km.  sans  arrêt. 

J'ai  le  sentiment  que  si  la  course  était  à  refaire,  je  pourrais^ 
sans  eiïort,  économiser  l  h.  30  à  2  heures  sur  le  parcours 
total. 

Pendant  la  course,  j'ai  bu  beaucoup  de  lait.  J'ai  mangé  :  à 
Sursée,  déjeuner  léger;  à  Thoune,  déjeuner  complet;  à  Lun- 
gern,  collation  ;  à  Lucerne,  fort  déjeimer  à  la  fourchette. 

J'ai  mis  de'Zurich  à  Sursée  (>  h.  12  m.;  de  Sursée  à  Berne 
8  h.;  de  Berne  à  Brienz  11  h.  50  m.;  de  Brienz  à  Zurich 
11  h.  4  m.,  au  total  37  h.  7  m.,  soit  8  km.  240  à  l'heure. 

En  déduisant  les  arrêts,  le  major  de  Loys  a  donc  marché  à 
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montées  et  descentes  à  raison  de  5  m.  1  s.  le  kilomètre,  soit 
à  près  de  12  km.  à  Theure. 

Malgré  une  vitesse  bien  inférieure,  Stoffel  n'en  a  pas  moins 
mérité  de  la  patrie.  Avec  90  kg.,  peu  d'entraînement,  attein- 
dre une  vitesse  de  7  m.  0  s.  le  kilomètre,  arrêt  compris,  c'est 
un  résultat  magnifique,  surtout  avec  une  bête  dont  le  ferrage 
laissait  à  désirer. 

Il  n'indique  que  trois  arrêts-fourrages  :  Sarnen,  1  h.  30  m.; 
Berne,  2  h.  30  m.;  Sursee,  1  h.  30. 

Je  crois  aussi  qu'il  y  a  eu  un  léger  arrêt  à  Interlaken  et  à 
Sumiswald,  mais  ce  qui  est  surtout  à  retenir  dans  ce  par- 
cours, c'est  la  distance  de  Zurich-Brienz-Berne,  178  km.,  fran- 
chie en  20  h.  10  m.,  avec  un  arrêt-fourrage  de  1  h.  30  m., 
pendant  lequel  la  jument  a  à  peine  avalé  2  litres  de  fourrages. 
La  vitesse  dans  cette  étape  correspond  à  8  km.  8  à  l'heure, 
arrêt  compris,  ou  à  6  m.  8  s.  le  kilomètre,  arrêt  déduit. 

Il  est  fâcheux  (jue  cette  allure  ne  se  soit  pas  soutenue  de 
Sursee  à  Zurich,  où  le  train  est  tombé  à  7  km.  3  à  l'heure. 

Le  troisième  coureur  n'a  pas  brillé  ^  Il  aurait  pu  faire 
mieux,  étant  donné  la  qualité  de  sa  monture  et  l'aptitude  du 
cavalier  à  se  passer  de  sommeil.  Une  seule  chose  à  son  actif  : 
il  n'a  jamais  été  précédé  par  aucun  domestique  et  il  a  tou- 
jours dû  prendre  ses  dispositions  d'écurie  lui-même. 

D'autres  facteurs  que  la  marche  ont  contribué  à  cet  échec, 
(atonsun  trop  grand  arrêt  à  Interlaken  (2  -K^  h.),  une  erreur 
de  parcours  à  Thoune  où  il  a  perdu  30  minutes,  une  erreur 
de  parcours  provenant  de  l'obscurité  à  Riesen,  d'où  détour 
lie  10  km.  En  partant  deux  heures  plus  tôt  d'Interlaken,  il  au- 
rait profité  du  clair  de  lune  jusqu'à  Berne  et  aurait  ainsi  évité 
1  ' ,  h.  de  fausse  route,  ce  qui,  avec  les  deux  heures  du  trop  long 
arrêt  à  Interlaken,  constitue  exactement  l'avance  prise  sur  lui 
par  Stoiïel.  Le  contrôle  et  l'arrivée  en  pleine  nuit  à  Berne  lui 
ont  causé  trois  quarts  d'heure  de  retard.  Ce  retard  n'a  pu  être 
regagné  vu  l'ignorance  complète  des  routes  de  Berne  à  Sursee 
par  Worb,  Sumiswald,  Ilutwyl  et  Zell,  et  l'obscurité  profonde 
depuis  Farwangen,  facteurs  ([ui  ont  ralenti  considérablement 
le  train. 

Temps  employé  :  Zurich-Brienz  12  h.  30  m.,  Brienz-Berne 

^  Le  major  vétérinaire  Dutoit,  auteur  de  ces  lignes.  (Réd.) 
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10  h.  30  m.,  Berne-Sursee  12  h.,  Sursee-Zurich  6  h.  34  m., 
total  :  41  h.  30  m.,  soit  7  km.  37  à  Theure. 

Le  dernier  parcours,  Sursee-Zurich,  est  seul  à  relever.  En 
effet,  si  l'on  déduit  l'arrêt  (1  h.  20  m.),  on  voit  que  Dutoit  a 
mis,  de  nuit,  et  sans  connaître  la  route,  deux  minutes  de  plus 
que  le  major  de  Loys,  soit  5  h.  14  m.  contre  5  h  12  m.  et 
contre  les  6  h.  46  du  lieutenant  Stoffel.  Une  autre  fois,  il  pro- 
fitera mieux  des  lumières  de  la  carte  et  de  la  lune. 


f. 


Le  no  4,  le  premier  lieutenant  Neher,  de  Berne,  a  fait  une 
première  étape  superbe.  L'auteur  de  ces  lignes  Ta  croisé  près 
de  Beatenberg,  à  minuit  environ.  Neher  avait  parcouru  176  km. 
en  19  *^  h.,  y  compris  les  10  derniers  kilomètres  à  pied,  traî- 
nant son  cheval,  tombé  subitement  malade,  jusqu'à  Interlaken. 
A  ce  moment,  Neher  avait  une  avance  énorme  sur  ses  con- 
currents, qui  dormaient  encore  à  Thoune,  avance  que  mal- 
heureusement il  n'a  pu  maintenir.  Sur  ce  long  parcours,  il 
n'avait  fait  que  trois  haltes  :  à  Munster  1  h.,  à  Hutwyl  1  h.  15 
et  à  Berne  1  h.  20.  L'avoine  consommée  pourrait  bien  avoii* 
été  la  cause  de  cette  indisposition  et  le  cheval  devait  être  doté 
d'un  boyau  solide  pour  résister  à  28  litres  d'avoine  fourrages 
en  moins  de  24  heures. 

Il  est  quand  même  rentré  fort  honorablement  à  Zurich,  four- 
nissant une  vitesse  de  marche  moyenne  de  5  km.  740  à 
l'heure. 


Le  no  5,  M.  le  colonel  Schlatter,  commandant  de  la  VIII« 
division,  a  fait  la  course  très  régulièrement,  avec  une 
moyenne  d'environ  100  km.  par  jour,  et  un  total  de  59  h.  20  m., 
ce  qui  équivaut  à  5  km.  160  à  l'heure.  Le  cavalier  et  le  cheval 
étaient  en  parfait  état  au  retour  et  le  colonel  a  été  vivement 
félicité. 

Le  lieutenant  Honegger,  avec  son  trotteur  américain,  est 
arrivé  un  peu  endommagé  et  a  été  disqualifié.  l\  a  consigné 
ses  impressions  de  voyage  en  un  charmant  rapport  qu'il  a  bien 
voulu  m'envoyer  de  Paris.  Ses  principales  observations  sont 
que,  contrairement  à  certaines  opinions,  une  lanterne  est  d'un 
grand  secours  dans  la  marche  de  nuit.  Il  dit  que  M.  le  major 
de  Loys  en  portait  une  à  l'étrier.  Le  lieutenant  Honegger  s'est 
fort  bien  trouvé  de  faire  galoper  son  cheval  cha(jue  fois  qu'un 
terrain  propice  le  lui  permettait  ;  le  galop,  d'après  lui,  reniet 
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le  cheval  en  verve.  M.  Honegger  n'est  pas  partisan  du  thé  ou 
du  café  en  campagne;  il  préfère  le  Bordeaux  ou  le  Cham- 
pagne, qui  empêchent  le  sommeil  et  mettent  la  a  bonne  hu- 
meur au  cœur  d.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  cheval,  qui, 
après  avoir  bu  un  litre  de  vin  à  Lucerne,  s'est  trouvé  saoul  à 
Honau. 

La  vitesse  moyenne  du  lieutenant  Honegger  a  été  de  5  km.  61 
à  l'heure. 

Le  premier-lieutenant  Baumann,  le  dévoué  secrétaire  du 
Reitclub,  a  fait  le  parcours  Zurich-Brienz  en  13  *,  h.,  mais  a 
rlù  abandonner  la  course  par  suite  d'une  forte  pression  de 
selle  au  garrot. 

Il  en  a  été  de  même  du  lieutenant  de  cavalerie  Girod,  de 
Fribourg,  qui,  collé  à  son  commandant,  avait  fourni  jusqu'à 
Brienz  un  excellent  record,  soit  19G  km.  en  15  h.  A  Lungern, 
le  cheval  se  tordit  le  boulet  et  se  mit  à  boiter. 

L'entraînement  de  M.  Girod  est  très  caractéristique.  Il  l'a 
commencé  fin  juillet.  Au  commencement  d'août,  il  exécuta 
une  course  de  distance  par  Chàteau-d'Œx,  Aigle,  Morgins.  De 
Morgins  à  Annecy,  par  Evian,  La  Roche.  D'Annecy  par  Tan- 
ninges  et  Albertville  sur  Aix-les-Bains.  Retour  par  Givors  et 
par  la  même  route  qu'à  l'aller  sur  Morgins,  d'où,  d'une  seule 
traite,  à  Fribourg. 

Cette  course  a  duré  quinze  jours.  En  septembre,  grandes 
manœuvres.  Depuis  ces  manœuvres,  chaque  jour  40  à  50  km., 
sauf  le  dimanche,  jour  de  repos.  Le  11  octobre,  au  matin,  dé- 
part de  Fribourg  pour  Zurich,  par  Berne  et  Sursee.  Arrivée  à 
Zurich  le  13.  Le  même  jour,  reconnaissance  de  25  km.  sur  la 
route  de  Lucerne.  Le  14,  départ.  Le  cheval  mangeait  jusqu'à 
tî4  litres  d'avoine  par  jour  avec  du  foin  et  des  carottes. 


En  résumé,  et  si  on  mesure  les  résultats  aux  efforts  entre- 
pris pour  les  obtenir,  on  constate  que  si  le  major  de  Loys  a 
j^'agné,  c'est  qu'il  l'avait  mérité.  Son  cheval,  tout  d'abord,  était 
de  première  force,  entraîné  avec  une  méthode  judicieuse.  Lui- 
même  est  parvenu  à  acquérir  un  entraînement  de  marche  et 
de  pas  gymnastique  que  lui  envieraient  bien  des  professionnels. 
l^uis,  chose  importante,  il  avait  reconnu  la  route  à  fond,  ce 
«{ui  lui  a  permis  de  gagner  quatre  heures  dans  le  trajet  Sursee- 
Berne.  D'autre  part,  il  a  été  servi  par  les  circonstances.  Il  a  pu 
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\    im  faire  de  jour,  avec  rapidité,  le  parcours  Berne-Thoune  et  sur- 

î    ff  tout  le  parcours  final,  Sarnen-Zurich,  sur  une  bonne  route, 

absolument  plate  et  bien  différente  de  celle  Sursee  Bremgar- 
ten-Zurich,  qu'ont  suivie  d*autres  coureurs. 

Je  me  permettrai  de  lui  dire,  qu*à  sa  place,  j'aurais  moins 
dormi  à  Thoune. 

Stoffel,  lui,  me  rappelle  de  Starhemberg,  le  gagnant  de  la 
course  Vienne-Berlin.  Il  a  effectué  le  trajet  sans  beaucoup  d  en- 
traînement, avec  une  jument  dodue,  dénotant  la  bonne  maison, 
et  s'est  tiré  d'affaire  avec  sa  pointe  hard-e  de  Sarnen  à  Berne, 
sans  arrét-fourrage.  Notons  que  la  bête  avait  peu  ou  pas  mangé 
à  Sarnen  et  qu'elle  a  presque  marché  sans  un  bon  repas  de 
Zurich  à  Berne,  178  km.  L'arrivée  était  à  peu  près  le  maximum 
de  ce  qu'elle  pouvait  donner. 

Le  troisième  a  mal  calculé  son  affaire,  comme  il  a  été  dit  ; 

il  aurait  du  étudier  le  terrain,  fourrager  moins  longtemps  et 

moins  souvent,  et  moins  admirer  la  rtature  entre  Berne  et  Sur- 

I  see.  Sa  seule  revanche  a  été  la  présentation  de  la  jument  sur 

l'Allmend.  La  bête  était  en  superbe  état. 

Le  premier-lieutenant  Neher  est  l'homme  qui  convenait  pour 
un  bon  record.  Léger,  porté  par  un  pur  sang  fort  et  bien 
membre,  il  m'a  donné  l'impression  à  Beatenberg  qu'il  nous 
battait  tous.  Le  cheval  s'est-il  arrêté  pour  cause  de  colique? 
Est-il  cabochard?  Le  cavalier  avait  il  sommeil?  Chi  lo  sa? 

M.  le  colonel  Schlatter  a  fait  la  course  méthodiquement.  Il 
avait  annoncé  d'avance  qu'il  couvrirait  100  km.  par  jour  en 
marchant  de  10  à  11  heures  et  qu'il  se  reposerait  pendant  la 
nuit.  C'est  ce  que  demande  Maurice  de  Juste,  qui  n'est  pas 
tendre  pour  les  rosses.  Tous  ceux  qui  ont  vu  arriver  le  colonel 
et  son  cheval  ne  se  seraient  pas  doutés  qu'ils  venaient  de  par- 
courir 306  km.;  ils  paraissaient  plutôt  partir  pour  l'ins- 
pection. 

Le  cheval  de  Honegger  avait  bu  un  verre.  Cela  a  dû  le  re- 
tarder, mais  l'essentiel  est  que  son  cavalier  n'ait  pas  perdu 
courage.  11  se  propose  de  recommencer...  à  courir. 

M.  Baumann  a  du  méditer  sur  la  valeur  d'une  chabraque 
bien  adaptée  à  la  selle  pour  une  course  de  fond,  M.  de  Lenz- 
bourg  sur  l'inconvénient  de  la  colique  au  départ.  D'autres  en- 
core sur  l'insécurité  de  la  machine-cheval,  au  triple  point  de 
vue  du  «  soufflet  ».  de  la  «  paillasse  »  et  des  «  pattes  ». 

DUTOIÏ. 
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CHRONIQUE  SUISSE 

Les  examens  des  instructeurs  de  1*"*  classe  d'infanterie.  —  Le  recrutement  en 
1899.  —  Effectif  de  l'armée  au  l'^'  janvier  UK)().  —  Appréciation  des  ma- 
nœuvres du  !*'■  corps  d'armée  dans  le  rapport  de  gestion  du  Département 
militaire  fédéral  de  1899.  —  Le  nouvel  instructeur  en  chef  de  l'artillerie.  — 
Diner  d'adieu  du  colonel  Schumacher,  ancien  chef  d'arme  de  l'artillerie. 

A  la  fin  du  mois  de  février,  pour  la  première  fois,  on  a  fait  subir  des 
«xamens  aux  ofQciers-instructeurs  de  Ile  classe  de  rinfanterie  aspirant  à 
passer  à  la  I^e  classe.  G*est  le  développement,  qui  semble  naturel,  de 
Tobligation  imposée  depuis  plusieurs  années  déjà  aux  aspirants-instruc- 
teurs de  l'infanterie,  de  passer  un  examen  pour  devenir  instructeurs  effec- 
tifs. Toutefois,  il  semble  que  le  Département  militaire  n'ait  autorisé  Fap- 
plication  de  cette  mesure  qu'a  titre  d'essai  ;  elle  n'a  pas  encore,  en  effets 
reçu  l'approbation  du  Conseil  fédéral  ;  elle  a  donné  lieu,  par  contre,  à  des 
critiques,  dans  les  cercles  militaires,  et  principalement  parmi  les  inté- 
ressés. Un  article  paru  dans  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich  et  dont  l'auteur 
se  déclare  l'adversaire  de  cette  innovation,  fait  ressortir  les  inconvénients 
qu'elle  peut  avoir;  en  voici  le  résumé  : 

Jusqu'ici  les  instructeurs  de  b'^  classe  de  l'infanterie  étaient  nommés 
sur  la  proposition  des  instructeurs  d'arrondissement,  bien  placés,  assuré- 
ment, pour  apprécier  les  aptitudes  et  l'activité  des  officiers  ayant  travaillé 
sous  leurs  ordres.  Maintenant  il  en  sera  autrement  ;  le  travail  des  instruc- 
teurs de  seconde  classe,  pendant  leurs  années  de  pratique,  ne  détermi- 
nera pas  l'avancement  ;  c'est  une  commission  d'examen,  dans  laquelle,  le 
plus  souvent,  ne  siégera  pas  l'instructeur  d'arrondissement  sous  les 
ordres  duquel  aura  travaillé  le  candidat,  qui  décidera,  après  un  examen 
d'une  durée  de  deux  jours,  s'il  peut  être  qualifié  ou  non  pour  devenir  ins- 
trucleur  de  Ire  classe. 

Ëh  bien,  quel  est  le  but  de  cette  innovation  ?  Ses  défenseurs  disent 
que  la  perspective  d'être  obligés  de  passer  des  examens  forcera  les  ins- 
4ructeurs  de  Ile  clause  à  étudier  avec  assiduité.  Sans  doute  !  Seulement,  à 
^:ela  on  peut  objecter  que  l'instructeur  de  Ile  classe  qui  ne  travaille  qu'en 
vue  de  l'examen  à  subir  et  qui,  une  fois  cet  examen  passé  avec  succès, 
se  trouve  en  possession  d'une  sorte  de  brevet  lui  donnant  droit  à  passer 
en  première  classe,  pourra  fort  bien,  ensuite,  ne  pas  continuer  d  travailler 
avec  le  même  zèle  qu'auparavant. 

Il  y  a  autre  chose  encore  :  d'après  les  prescriptions  admises  à  titre 
d'essai  on  peut  passer  l'examen  après  avoir  servi  deux  ans  comme  ins- 
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tructeur  de  II'  classe.  Mais  après  il  pourra  se  passer  un  grand  nombre 
d'années  avant  la  promotion  à  la  classe  supérieure  et  le  but  de  Texamen: 
obliger  à  un  travail  continu,  ne  sera  pas  atteint  Et  puis,  croit^on  vraiment 
qu'un  candidat  puisse,  en  deux  ans,  acquérir  toutes  les  connaissances 
que  doit  avoir  un  instructeur  de  Ire  classe  ?  S'il  le  fait,  ce  sera  aux  dépens 
du  service  et  de  Taccomplissement  de  ses  devoirs  journaliers. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  il  semble  donc  que  l'examen  aille  à  Hn 
contraire  du  but  poursuivi.  D'ailleurs,  tout  homme  qui  a  eu  l'occasion  de 
s'asseoir  devant  des  examinateurs  sait  quelle  somme  de  chance  et  de 
hasards  de  toute  sorte  il  y  a  dans  un  exitmen.  S'il  était  nécessaire  de  ré- 
former quelque  chose  dans  ce  domaine,  il  serait  préférable  de  faire  abs- 
traction d'un  examen  en  forme  et,  en  son  lieu  et  place,  de  donner  aux 
officiers-instructeurs  de  11^  classe  qui,  d'après  leur  âge  et  leurs  aptitudes 
pourraient  être  avancés,  Toccasion  d'enseigner  dans  des  écoles  spéciales» 
plus  fréquemment  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  De  cette  manière  ces  officiers 
devi*aient  étendre  leurs  connaissances  dans  les  diiïérentes  branches  et, 
ce  qui  est  l'essentiel,  leurs  chefs  auraient  l'occasion  de  les  examiner 
mieux  que  dans  un  examen  théorique. 

Il  faudrait  aussi  que  l'instructeur-chef  ou  le  chef  de  l'infanterie  assis- 
tent plus  fréquemment  et  sans  se  faire  annoncer  aux  exercices  dirigés 
par  les  officiers -instructeurs,  à  leurs  critiques  et  à  leurs  legons;  c'est 
ainsi  qu'ils  se  rendraient  le  mieux  compte  des  aptitudes  des  instructeurs. 

Enfin,  nulle  part  dans  la  hiérarchie  de  la  Confédération  il  n'existe 
d'examens  ;  pourquoi,  parmi  tous  ces  fonctionnaires,  établir  une  excep- 
tion pour  les  officiers- instructeurs  ?  Un  examen  ne  peut  avoir  qu'un  seul 
hut  :  renseigner  les  autorités  supérieures  sur  les  connaissances  que  pos- 
sèdent des  hommes  qu'elles  ne  connaissent  pas  :  c'est  ainsi  que  se  justifie 
l'examen  qui  précède  l'entrée  dans  le  corps  des  officiers-instructeurs. 
Mais  quand  il  s'agit  d'officiers  ayanf  déjà  servi  pendant  des  années,  les 
autorités  supérieures  ne  devraient  pas  avoir  besoin  d'un  examen  pour 
discerner  leurs  aptitudes. 

A  ces  réfiexions  on  pourrait  encore  ajouter  ceci  :  c'est  qu'il  n'est  pas 
juste  que,  dans  la  hiérarchie  militaire,  les  instructeurs  de  l'infanterie 
seuls  voient  leur  avancement  soumis  à  un  examen.  Si  la  mesure  est 
bonne  et  nécessaire  pour  former  un  bon  corps  d'officiers-instructeurs, 
elle  devrait  s'appliquer,  sans  exception,  à  tous  les  candidats,  dans  toutes 
les  armes  ;  sinon,  il  serait  préférable  d'y  renoncer. 

Parmi  les  intéressés  on  ne  paraît  pas  avoir  mis  un  grand  empressement 
à  se  présenter  à  Texamen  du  mois  de  février  ;  quelques-uns  y  ont  renoncé, 
temporairement  ou  môme  définitivement  ;  on  n'est  pas  prêt,  à  tout  Ins- 
tant, à  se  faire  examiner,  sur  des  sujets  très  divers  et  embrassant  un 
champ  très  étendu.  L'examen  en  question,  en  elTet,  comprend  dans  sa 
partie  purement  théorique  :  la  tactique,  la  fortification,  la  topographie,  la 
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théorie  du  tir,  etc.  Et  puis,  que  l'on  demande  de  candidats  aux  fonctions 
d'instructeurs  de  Ii*«  classe  de  pouvoir  passer  un  examen,  suivant  un 
programme  déterminé,  sur  les  branches  des  connaissances  militaires  dont 
le  cdiamp  est  plus  étendu  pour  l'ofScier  supérieur  que  pour  Tofflcter  subal- 
terne, telles  la  tactique  et  la  fortification,  cela  est  encore  compréhensible  ; 
mais  quand  ce  n*est  pas  le  cas,  comme  pour  la  topographie,  la  connais- 
sance du  terrain  et  la  théorie  du  tir,  cela  se  conçoit  moins.  On  ne  peut 
rien  demander  de  plus,  en  topographie  et  en  théorie  du  Ur,  à  un  candidat 
aux  fonctions  d'instructeur  de  I^e  classe  qu'à  l'asplrant-instructeur  ;  à 
moins  que  l'on  n'exige  des  connaissances  d'une  nature  purement  théo- 
rique sans  application  directe  à  la  guerre.  Ces  connaissances-là,  qui  exi- 
gent une  étude  des  sciences  mathématiques  plus  étendue  qu'on  ne  la 
fait  d'ordinaire,  ne  sont  pas  accessibles  à  la  généralité  des  officiers-ins- 
tructeurs ;  ou  bien  ceux-ci  se  livreront,  pour  les  acquérir  momentanément 
en  vue  d'un  examen,  à  un  travail  intense  ;  et  le  lendemain  il  n'en  restera 
rien.  Il  faut  que  quelques  officiers  s'adonnent  à  ces  études  spéciales  ;  ceux 
que  leurs  goûts  ou  leurs  aptitudes  y  poussent  le  feront  d'eux-mêmes  ;  il 
ne  sera  nullement  nécessaire  de  les  y  contraindre  par  la  perspective  d'un 
examen,  et  il  peut  être  dangereux  de  décourager  les  autres  par  la  crainte 
de  se  voir  poser  une  de  ces  questions  que  nos  voisins  de  France  nom- 
ment des  a  colles  »,  et  qui  semblent  faites  pour  couler  les  mieux  inten- 
tionnés. 

Le  correspondant  de  la  Nouvelle  Gazette  de  Zuricfi  espère  qu'on  y  réflé- 
chira à  deux  fois  avant  d'adopter  définitivement  les  examens  pour  ins- 
tructeurs de  Ire  classe  ;  ce  vœu  est  peut-être  vain  ;  mais  on  peut  demander 
au  moins  qu'on  simplifie  considérablement  l'examen,  et  qu'on  en  restreigne 
le  champ  aux  branches  essentielles. 


Le  numéro  du  18  avril  de  la  Feuille  fédérale  suisse  nous  apporte  le  rap- 
port de  gestion  du  Département  militaire  suisse  pour  1899;  nous  en  tirons 
les  quelques  renseignements  suivants  : 

Pendant  l'année  1899,  il  a  été  exercé  16773  recrues: 

Infanterie 12,934 

Cavalerie 551 

Artillerie 1,776 

Génie 497 

Troupes  sanitaires 528 

Troupes  d'administration    ....         166 
Troupes  de  forteresse 321 

Total    1 6,773 
Ce  qui  représente  le  94*^/o  du  recrutement  de  1898  (en  1898  il  en  avait 
été  instruit  17  174). 


\ 


362  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

Le  recrutement  de  l'année  1899  est  de  17037  hommes  ;  il  avait  été  de 
•17851  en  1898. 

Les  recrues  de  189)  se  répartissent  comme  suit  : 

a)  Par  arrondissement  de  division  : 

1er  an  ondissement  de  division       2,40G 

1,822 
2,363 
1,813 
2,33(j 
2,172 
2,255 
1,810 

17,037 

b)  Par  armes  : 

Infanterie 13,190 

Cavalerie 500 

Batteries  (  canon nicrs   ....  434 

•^  l    attelées  (  soldats  du  train    .    .  559 

=  ^  Batteries  de  montagne  ....  75 

Artillerie  de  position      ....  191 

Train  d'armée 511 

^  '  Sapeurs 300 
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c  l  Pontonniers 95 

^  '  Pionniers IIC 

Troupes  de  forteresse 3*26 

Troupes  sanitaires 519 

Troupes  d'administration 161 

17,037 
Au  1er  janvier  19(.)0  l'effeclif  de  l'armée  fédérale  était  le  suivant: 

Infanterie 113,617 

Cavalerie 4,551 

Artillerie 20,442 

Génie 5,586 

Troupes  sanitaires    .    .  4,928 

Troupes  d'administration  1,451 

Vélocipédistes ....  301 


l^n  Iwehr 

Lftndwelir 

Total 

I»'  bnn 

n<  ban 

40,063 

21,261 

174,941 

3,391 

— 

7,942 

11,105 

2,536 

34,083 

4,467 

— 

10,053 

2,869 

745 

8,542 

817 

33 

2,301 

77 

.— 

378 

150,876  02,789  24,575  238,240 

A  la  môme  date  le  landsturm  comptait  aux  contrôles  277,007  hommes. 
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Au  sujet  des  manœuvres  du  1er  corps  d'armée,  le  rapport  de  gestion 
fait  les  réflexions  suivantes  concernant  les  armes  combattantes  : 

)  Le  I^r  corps  d'armée  a  fait  au  cours  du  dernier  mssemi)lement  un 
bon  pas  en  avant.  Mais  il  est  indéniable  que  des  progrès  restent^  faire  sur 
différents  points.  De  grosses  fautes  tactiques  ont  été  commises,  mais  pas 
en  plus  grand  nombre  que  dans  les  manœuvres  des  autres  corps  et  il 
serait  injuste  de  se  baser  sur  Tattitude  de  certaines  unités  et  la  mauvaise 
conduite  de  quelques  militaires  pour  émettre  un  jugement  défavorable 
sur  le  corps  d'armée  tout  entier.  Ce  qui  manque  dans  une  certaine 
mesure  aux  chefs  de  tout  grade  et  aux  états-majors,  c'est  la  rapidité  du 
coup  d'œil  et  la  prompte  orientation  de  leurs  subordonnés,  l'énergie  et  la 
promptitude  dans  la  Céeision  ainsi  que  le  contact  permanent  avee  les 
subdivisions  voisines. 

D  Les  officiers  subalternes  de  l'infanterie  n'exercent  pas  toujours  sur 
leurs  subordonnés  l'autorité  nécessaire.  Quant  à  la  troupe,  il  faut  recon- 
naître que  son  zèle  et  sa  discipline  aussi  bien  dans  les  marches  qu'au 
quartier  n'ont  pas  laissé  beaucoup  à  désirer. 

»  11  y  a,  par  contre,  de  grands  progrès  à  réaliser  en  ce  qui  concerne  la 
rapidité  dans  la  marche  et  dans  les  mouvements.  II  manque  à  l'infanterie 
les  vraies  qualités  manœuvrières  ;  les  changements  de  formations  s'exé- 
cutent trop  lentement  et  avec  une  certaine  hésitation  ;  c'est  la  décision 
(Schneid)  qui  fait  défaut.  La  discipline  au  feu,  en  revanche,  est  bien  meil- 
leure* qu'autrefois. 

D  Les  deux  brigades  de  cavalerie  ont  fait  preuve  de  force  de  résistance 
et  d'un  grand  zèle.  Le  service  continu  d'éclaireurs  et  la  rapidité  dans  la 
transmission  des  rapports  pendant  l'action  laissent  à  désirer.  D'autre 
part,  on  a  observé  dans  les  deux  brigades  une  tendance  à  se  livrer  mu- 
tuellement des  combats  sans  être  soutenues  par  le  gros  des  troupes,  ce 
qui  ne  peut  être  la  tâche  d'une  troupe  aussi  peu  nombreuse  que  notre 
cavalerie. 

>  La  rapidité  et  la  correction  de  Tartillerie  dans  les  prises  et  change- 
ments de  position,  ainsi  que  dans  les  mises  en  batterie,  ont  souvent  fait 
défaut. 

»  Les  troupes  du  génie  ont  eu,  à  maintes  reprises,  l'occasion  d'exécuter 
des  ouvrages  techniques  et  ont  rempli  leur  tâche  d'une  façon  très  satis- 
faisante. » 

Puis,  le  rapport  donm»  un  juste  tribut  d'éloges  aux  guides,  aux  services 
sanitaire  et  administratif,  à  la  poste  de  campagne  et  aux  vélocipédistes. 


Le  Conseil  fédéral  a  nommé  le  lieutenant-colonel  Wilhclm  Schmid  ins- 
tnicteur  en  chef  de  l'artillerie  ;  ce  choix  a  été  accueilli  non  seulement 
dans  Parme,  mais  par  tous  les  cercles  militaires,  avec  la  plus  vive  satis- 
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■  faction.  —  Le  lieutenant-colonel  Schmid  est  né  en  1858  ;  entré  dans  Tar- 

I  lillerie,  il  fut  secrétaire  de  feu  le  général  Herzog,  chef  de  rartillerie  ;  puis 

•  il  passa  dans  Tétat-major  général  et  travailla  un  certain  temps  au  bureau 

^  d'état^major.  Rentré  à  Tartillerie,  il  était  instructeur  de  IV  classe  lorsqu'il 

I  fut  transféré  dans  la  cavalerie  comme  instructeur  de  I^e  classe,  fonctions 

T  qu'il  occupait  lors  de  sa  dernière  nomination.  Possédant  une  instruction 

militaire  générale  étendue,  ayant  le  don  de  l'enseignement,  une  volonté 
énergique  et  un  caractère  persévérant  pour  la  faire  prévaloir,  il  fera  faire 
à  son  arme  de  nouveaux  progrès,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

C'est  là  une  nomination  dont  les  artilleurs  peuvent  se  réjouir  ;  mais  il 
faudra  qu'ils  emboîtent  le  pas. 

—  Dimanche  6  mai  a  eu  lieu  à  Berne  une  réunion  des  ofiiciers  supé- 
rieurs de  l'artillerie  convoqués  par  les  Colonels  commandant  l'artillerie  de 
nos  quatre  corps  d'armée.  Le  but  en  était  de  prendre  congé  du  chef  de 
l'arme  démissionnaire,  M.  le  colonel  Schumacher,  que  l'état  de  santé  a 
obligé  à  résigner  ses  fonctions. 

Le  colonel  Roulet,  commandant  l'artillerie  du  II""  corps,  a  présenté  le 
corps  d'officiers  à  M.  le  colonel  Schumacher  et  lui  a  exprimé  les  senti- 
ments de  respect  et  les  bons  vœux  de  ses  anciens  subordonnés.  Le  colonel 
Schumacher  a  répandu  en  formulant  ses  souhaits  pour  la  prospérité 
future  de  Tarme  dans  la  période  de  transformation  qu'elle  traverse  en  ce 
moment. 

Un  déjeuner  a  réuni  ensuite  les  officiers  présents,  au  nombre  de  plus 
de  trente,  à  l'Hôtel  de  la  Poste  ;  de  nombreux  toasts  ont  été  échangés. 
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(De  fiotre  correspondant  particulier,) 

Mutations  du  mois  d'avril.  —  Mort  des  généraux  de  Rosenberg  et  de  Trcskow. 
Cinquantenaire  de  service  du  général  comte  de  Waldersee.  —  Encore  quel- 
ques innovations  indiquées  par  le  budget.  —  Monographies  du  grand  Etat- 
major  ;  publications  nouvelles. 

Le  mois  d'avril  a  été  marqué  par  de  nombreuses  mutations  dans  le 
personnel  militaire,  toutefois  celles-ci  n'ont  en  général  pas  afTecté  les  hauts 
grades.  Ont  été  mis  à  la  retraite  deux  lieutenants-généraux,  deux  majors- 
généraux,  neuf  colonels  et  une  quarantaine  d'autres  officiers.  On  a  promu 
par  contre  deux  lieutenants-généraux,  onze  majors-généraux,  dix  colo- 
nels, soixante  lieutenants-colonels  et  cent  trente- trois  majors,  capitaines 
et  lieutenants.  Un  superhe  avancement! 
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Au  nombre  des  généraux  démissionnaires  se  trouve  un  commandant 
de  division,  \e  général  de  Pfuhistein,  de  la  36e  division,  à  Dantzig.  Il  fut 
pendant  quelque  temps  aide  de  camp  de  Frédéric  III,  à  Tépoque  où  ce- 
lui-ci était  encore  prince  royal;  plus  tard,  de  1893  à  1895,  il  remplit  les 
fonctions  d'Inspecteur  des  écoles  d'infanterie.  Son  successeur  dès  1896 
dans  ces  fonctions,  le  lieutenant-général  de  Hartmann,  est  aussi  du  nom- 
bre des  démissionnaires. 

A  la  tôte  de  la  36^  division,  on  a  nommé  le  lieutenant-général  v.  Lûbbers 
et  à  la  place  du  général  de  Hartmann,  le  major-général  de  Gossier,  frère 
du  Ministre  de  la  guerre,  lequel  commandait  jusqu'ici  le  4e  régiment  de  la 
Garde  à  pied.  Ce  régiment  a  reçu  pour  chef  le  colonel  v.  Haugwitz,  qui 
dirigeait  l'institut  central  des  cadets  à  Gross-Lichterfelde. 

Au  nombre  des  majors-généraux  de  la  promotion  d'avril,  on  trouve  le 
chef  de  la  section  des  chemins  de  fer  à  l'Etat- major  général,  le  général 
Budde,  ainsi  que  le  général  à  la  suite  v.  Mackensen,  aide  de  camp  en 
charge  du  roi,  lequel  conserve  ses  fonctions.  Ces  noms  vous  sont  connus, 
je  les  ai  cités  à  diverses  reprises  dans  mes  chroniques,  c'est  dire  que  ces 
officiers  ne  sont  pas  les  premiers  venus. 

Un  officier  de  l'Ktat-major  général,  le  m^or  d'Eslorfî  —  celui  qui  a  pu 
blié  un  ouvrage  sur  la  guerre  dans  l'Afrique  du  Sud  —  va  être  attaché  au 
bureau  du  commandant  en  chef  de  nos  troupes  d'occupation  en  Afrique. 

—  Le  mois  dernier  a  vu  s'éteindre  presque  en  môme  temps  deux  géné- 
raux distingués  :  le  général  de  cavalerie  de  Rosenberg  et  le  général  d'in- 
fanterie de  Treskow.  Le  premier  jouissait  dans  la  cavalerie  d'une  grande 
autorité.  Il  était  très  connu  également  du  m^nde  sportique  et  hippique.  Il 
a  remporté  à  plusieurs  reprises,  dans  les  courses  militaires,  le  grand 
prix,  institué  par  l'Empereur  Guillaume  I^^r.  Dans  toutes  les  questions 
d*équitation ,  de  tactique  de  cavalerie,  de  règlements  d'exercice  et 
de  manœuvres  de  son  arme,  Rosenberg  joua  constamment  un  rôle  impor- 
tant. ^^é  en  1833.  il  entra  en  1850  au  1er  uhians,  où  il  passa  lieutenant  en 
1853.  En  1866,  il  était  adjudant  du  général  de  Hartmann,  commandant  la 
division  de  cavalerie  de  la  2^^  armée.  Il  se  distingua  à  Tobitschau,  où, 
ayant  remarqué  une  batterie  autrichienne  isolée  et  dépourvue  de  tout 
soutien  au  delà  d'une  petite  rivière,  il  suggéra  l'idée  de  la  surprendre  et 
servit  de  guide  à  une  hrigade  de  cuirassiers  qui  fondit  sur  cette  artillerie 
et  lui  enleva  dix-huit  pièces. 

Transféré  au  13c  uhians  à  Hanovre,  il  organisa  une  société  de  courses 
de  chevaux  qui  acquit  bientôt  un  grand  renom.  En  1870,  comme  chef  d'es- 
cadron. Use  fit  de  nouveau  remarquer  à  Vionville,  où  son  cheval  fut  tué 
sous  lui  dans  la  mémorable  charge  de  cette  journée.  Le  commandant  du 
régiment  ayant  été  tué,  et  son  officier  d'Etat-major  mis  hors  de  combat, 
ce  fut  Rosenberg  qui  prit  le  commandement  du  régiment.  Il  le  conserva 
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jusqu'à  la  fln  de  la  campagne,  trouvant  à  maintes  reprises  des  occasions 
de  briller.  Ce  ne  fut  qu'à  la  conclusion  de  paix  qu'on  le  remplaça  à  la  tête 
du  régiment  par  le  colonel  comte  de  Waldersee.  En  1875,  on  lui  attribua 
le  régiment  de  hussards  von  Zietben,  dont  il  conserva  le  commandemen  t 
jusqu'en  1883.  Il  fît  ensuite  partie  de  la  commission  chargée  d'étudier  la 
revision  du  règlement  de  manœuvres  de  la  cavalerie.  En  1888,  l'Empereur 
Guillaume  II  lui  donna  la  division  de  cavalerie  de  Kônigsberg  et  en  1890, 
enfin,  il  fut  nommé  Inspecteur  de  cavalerie,  emploi  nouvellement  créé, 
qu'il  revêtit  jusqu'au  moment  de  sa  démission,  en  1895.  Très  attrayant,  le 
petit  livre  qu'il  laisse  :  Zusammengeivûrfelte  Gedanken  ûber  unsern  Dienst, 
rempli  d'idées  originales. 

Le  second  de  nos  morts,  le  général  de  Treskow,  était  aussi  une  figure. 
Longtemps^  il  a  été  attaché  à  la  personne  du  vieil  Empereur,  comme  aide 
de  camp  d'abord  (Flûgeladjudant)y  comme  général  à  la  suite,  puis  comme 
Chef  du  Cabinet  militaire.  Né  en  1818,  il  entrait,  à  dix-sept  ans,  aux  a  gre- 
nadiers Empereur  Alexandre  ».  Dès  1851,  il  fit  partie  de  l'Etat-major  géné- 
ral. En  1854,  il  était  attaché  militaire  à  Paris.  En  1855,  on  le  trouve  aide- 
de  camp  de  Frédéric-Guillaume  IV;  plus  lard,  en  1860,  commandant  du 
régiment  no  27,  puis,  en  1864-65,  de  celui  des  grenadiers  Alexandre.  De 
1865  à  1872,  il  fut  chef  du  Cabinet  militaire  du  roi,  fonctions  de  haute  im- 
portance à  l'endroit  des  officiers,  Il  accompagna  Guillaume  I^»"  dans  les 
campagnes  de  1866  et  1870-71,  pendant  l'hiver  1870-71,  il  fut  mis  à  la  tôte  de 
la  17e  division  et  prit  part  au  combat  de  Loigny  et  à  l'occupation  d'Orléans. 
Il  passa,  en  1875,  commandant  du  9«  corps  d'armée  et  général  d'infanterie. 
En  1888,  après  la  mort  de  Guillaume  lei*  et  de  Frédéric  III,  il  prit  sa  re- 
traite. 

—  Le  général-colonel  comte  de  Waldersee  vient  de  fêter  le  cinquante* 
naire  de  son  entrée  au  service.  On  l'a  comblé  d'attentions  de  tout  genre 
à  cette  occasion.  Vous  n'ignore/,  pas  qu'il  est  sorti  de  l'artillerie,  ce  qui 
ne  l'empôcha  pas  de  commander  le  13e  uhlans,  comme  je  viens  de  le  dire, 
et  c'est  pour  la  cavalerie  qu'il  a  conservé  les  plus  chaudes  sympathies. 

Waldersee  est  né  en  1832;  il  sortit  du  corps  des  cadets,  le  27  avril 
1850,  comme  lieutenant  d'artillerie  de  la  Garde.  Il  fit  la  campagne  d'Autri- 
che, comme  aide  de  camp  du  prince  Charles,  frère  du  roi.  En  janvier  1870, 
il  fut  nommé  attaché  militaire  à  Paris.  On  lui  doit  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'armée  française  et  sur  sa  manière  de  combattre.  Pendant  la 
guerre,  on  l'attacha  au  grand  quartier-général,  comme  aide  de  camp  du 
roi.  Deux  fois,  pendant  l'hiver  de  1870/1871,  on  lui  confia  des  missions 
spéciales  auprès  du  prince  Frédéric-Charles  et  auprès  du  grand-duc  de 
Mecklemhourg. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut  désigné  comme  ch&rgé  d'alTaires  prés 
la  République  française  et  se  fit  remarquer  dans  le  monde  diplomatique 
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par  son  habileté  et  son  savoir-faire  au  cours  des  quelques  mois  que  duré* 
rent  ses  fonctions  et  jusqu'à  la  nomination  d*un  ambassadeur  régulier. 
WaJdersee  fut  pendant  sept  années,  de  1881  ft  1888,  l'adjoint  de  Moltk<\ 
Il  lui  succéda  jusqu'en  1891,  époque  à  laquelle  il  reçut  le  commande- 
ment du  9«  corps  d*armée.  Il  dirigea  ce  corps  pendant  sept  années.  En 
189.%  après  les  manœuvres  impériales,  il  fut  promu  général-colonel  de  ca- 
valerie, avec  rang  de  Feldmaréchal.  Ces  manœuvres,  auxquelles,  pour  la 
première  fois,  prirent  part  quatre  corps  d'armée,  lui  donnèrent  l'occasion 
de  faire  voir  ses  capacités  de  général  commandant  d'armée.  Le  l^r  avril 
1898,  enfin,  il  devint  Inspecteur-général  de  la  3^  «  Inspection  d'armée  », 
à  Hanovre.  Le  jour  de  son  jubilé,  on  lui  témoigna  de  toutes  parts  de  nom- 
breuses marques  de  vénération  ;  TËmpereur  n'y  manqua  pas  pour  son 
compte.  A  l'occasion  de  la  fête  du  majorât  du  prince  royal,  il  a  été  défini- 
tivement promu  général- feldmaréchal. 

—  Le  31  mars,  VArmee'Verordnungsblalt  a  publié  les  mesures  qui  dé- 
coulent du  nouveau  budget  militaire.  La  plupart  de  ces  dispositions  vous 
sont  connues  ;  je  tiens  cependant  à  les  compléter  par  quelques  détails. 

Je  citerai  d'abord  la  dotation  de  chevaux  de  bat  pour  le  transport  de  la 
munition  aux  quatre  bataillons  de  chasseurs  de  l'Alsace.  Les  trois  esca- 
drons nouveaux  de  chasseurs  à  cheval,  dont  l'un  sera  attaché  au  Vile  corps 
à  Wesel,  les  deux  autres,  —  groupés  et  sous  les  ordres  d'un  officier  su- 
périeur, —  attachés  au  XI"  corps,  à  Langensalza. 

Le  nombre  des  capitaines  appelés  à  prendre  part  aux  cours  de  tir  de 
l'Ecole  de  tir  de  l'aitillerie  de  campagne  sera  augmenté  d'un  tiers. 

Dans  les  corps  de  troupes  où  est  institué  le  service  de  deux  ans,  on 
ouvre  des  rengagements  pour  une  troisième  année.  Le  rengagement  donne 
droit  k  une  prime  de  50  marks  et  i\  une  haute  paie  mensuelle  de  3  marks. 

On  créera  trois  nouvelles  places  de  professeur  à  l'Académie  de  guerre 
à  Berlin.  Cette  innovation  est  un  allégement  des  devoirs  incombant  aux 
officiers  de  l'état-major  général,  chargés  de  ces  cours  à  côté  de  leur  ser- 
vice ordinaire. 

Le  budget  dit  aussi  quelques  mots  de  la  littérature  militaire;  il  annonce 
que  le  grand  Etat-Major  éditera  prochainement  des  Monographies  critiques 
(Kritische  Einzelwerke)  relatives  à  la  guerre  de  1870/1871.  Cet  ouvrage,  ou 
plutôt  ces  ouvrages,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Monographies 
simples, —  se  rapporteront  surtout  aux  épisodes  importants,  aux  combats 
particulièrement  instructifs  et  aux  questions  de  conduite  des  troupes  et 
des  armées.  Le  premier  volume  traitera  de  la  liupture  d'opération  et  de 
coynbats  d'après  les  expériences  de  la  campagne  de  iSlO  ISli  *  ;  il  puisera 

*  Abbrectiea  von  Operalionen  und  Gereduen  auf  Grond  der  Khegseifahiungen  von 
1870/187  L 
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surtout  ses  exemples  dans  la  bataille  de  Saint-Privat,  dans  la  campagne 

du  Mans,  etc. 

Quelques  livres  encore.  Citons  en  première  ligne  les  Anntdes  de  Lô^ 

bell  pour  1899.  Le  chapitre  concernant  la  Suisse  y  a  été  traité  par  le  lieu- 
tenant-colonel Gertsch,  de  Berne.  Il  est  un  peu  concis,  néanmoins  satis- 
faisant. La  question  des  canons  à  tir  rapide  s'y  trouve  relatée  dans  la  ru- 
ijrique  du  matériel  d'artillerie. 

Deux  historiques  de  régiment  ont  paru  ces  derniers  jours  :  celui  du  ré- 
giment d'artillerie  de  campagne  no  3,  dit  a  General  Feldzeugmeister  »,  et 
celui,  non  moins  complet,  du  régiment  d'infanterie  no  67. 

Le  régiment  no  3  eëi  de  création  fort  ancienne,  il  date  de  1816,  quel- 
ques batteries  datent  môme  du  siècle  passé,  1716  et  1748.  Le  régiment  a 
pris  part  comme  fel  aux  trois  dernières  campagnes  et  a  maint  haut  fait 
d'armes  à  son  actif. 

Le  régiment  no  67  est  de  formation  relativement  récente,  puisqu'il  ne 
remonte  qu'à  1860,  lors  de  la  réorganisation  due  à  Guillaume  I^r.  Il  compte 
dans  ses  états  de  service  les  campagnes  de  1866  et  de  1870/1871.  Dans  la 
guerre  de  Bohême,  il  se  distingua,  entre  autres,  dans  le  combat  de  la  forêt 
de  Benatek,  à  la  bataille  de  Kœniggrâtz,  et  dans  la  guerre  franco-alle- 
mande à  Gravelotte  et  au  siège  de  Belfort.  Les  auteurs  de  ces  histori- 
ques sont,  pour  l'artillerie,  le  capitaine  v.  Stumpff,  et,  pour  l'infanterie,  les 
capitaines  Heinrich  et  Weberstedt. 

L'Etat-major  publie  une  monographie  d'histoire  de  la  guerre  nos  28  à  30  : 
U Instruction  tactique  de  l* armée  pntssienne  par  Frédéric-le- Grand  pendant 
la  période  de  paix  de  1745  à  1756  ^  Les  amateurs  d'histoire  et  d'éducation 
militaire  y  trouveront  un  vif  régal. 
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(De  notre  correspoyidant  particulier,) 

Réorganisation  de  l'Ecole  de  guerre  et  suppression  du  Cours  supérieur  d'artil- 
lerie. —  Conditions  d'admission  aux  établissements  d'instruction  militaire. 
—  Manœuvres  d'armée  en  automne  1900.  —  Les  pigeons-voyageurs  au  ser- 
vice des  aérostiers. 

Dans  notre  chronique  de  mars,  nous  annoncions  comme  étant  à  Tordre 
du  jour  une  réforme  des  cours  supérieurs  d'artillerie.  Cette  question  est 
maintenant  résolue.  On  s'est  décidé  en  faveur  de  l'alternative  consistant  à 
fondre  les  cours  supérieurs  d'artillerie  avec  l'Ecole  de  guerre. 

*  Die  taktische  Schulung  der  preussichen  Armée  dtirch  Kvnig  Friedrich  den  Groxsen 
wàhrend  der  Friedensicit  17^5/1756. 
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La  création  d'un  élat-major  général  homogène  a  du  reste  entraîné  une 
réorganisation  de  l'Ecole  de  guerre.  Elle  entrera  en  vigueur  déjà  dès  le 
oomniencement  de  la  prochaine  année  d'études,  tandis  que  les  cours 
supérieurs  d'artillerie  ne  seront  donnés  qu'à  partir  de  la  (In  de  Tannée 
d'études  1900-1901. 

Pour  faire  de  la  place  aux  élèves  venant  de  l'artillerie  et  des  deux 
Landwehrs,  on  a  créé,  pour  chacune  des  deux  années  d'études,  trois 
classes  parallèles  pouvant  recevoir  chacune  50  élèves  au  maximum.  Dans 
ce  chiffre  sont  compris  les  élèves  du  cours  supérieur  du  génie,  au  nombre 
d'une  vingtaine,  qui  suivent  quelques-uns  des-cours  donnés  à  l'Ecole  de 
guerre. 

Tous  les  candidats  à  l'Ecole  de  guerre  doivent,  pour  être  admis,  avoir 
subi  avec  succès  deux  épreuves  préparatoires  :  une  épreuve  préliminaire 
et  une  épreuve  principale  d'admission.  Cette  dernière  porte  sur  les  sujets 
suivants  :  lo  Composition  ;  2o  Langue  française;  3o  Histoire  générale  dt> 
1648  à  nos  jours  ;  4o  Organisation  militaire  ;  5»  Règlement  d'exercice  des 
trois  armes  principales,  règlement  de  service  et  tactique;  6o  Dessin 
topographique. 

Les  candidats  appartenant  à  l'artillerie  ont  en  outre  à  subir  un  examen 
portant  sur  des  branches  d'enseignement  spéciales  à  l'artilh^rie,  sur  les 
mathématiques  supérieures  et  sur  la  mécanique  et  la  physique. 

Les  branches  d'enseignement  suivies  en  commun  par  tous  les  élèves 
sont  la  tactique,  le  service  d'état-major  général,  la  stratégie  et  l'histoire 
de  la  guerre.  Pour  les  officiers  d'artillerie,  l'enseignement  comporte  en 
outre  spécialement  :  la  théorie  du  tir,  la  connaissance  du  matériel  d'artil- 
lerie et  la  fortification.  Pour  les  officiers  des  autres  armes  :  la  topographie, 
les  sciences  naturelles,  le  droit  public  et  le  droit  des  gens  et  l'histoire. 
Après  la  clôture  des  cours  théoriques,  jusque  vers  le  milieu  d'août,  il  y  a 
des  exercices  pratiques  auxquels  tous  les  élèves  prennent  part.  Les  ofli- 
ciers  d'artillerie  vont  visiter  des  forteresses  importantes  et  des  établisse- 
ments techniques;  ils  assistent  à  des  essais  de  tir,  etc.,  tandis  que  les 
officiers  des  autres  armes  exécutent  des  travaux  topographiques  et  car- 
tographiques. 

Le  programme  de  deuxième  année  comprend  pour  tous  les  élèves  des 
voyages  d'études  tactiques  d'une  durée  d'environ  six  semaines,  après 
lesquelles  les  officiers  d'artillerie  s'exercent  pratiquement,  pendant  envi- 
ron 15  jours,  à  la  guerre  de  siège  dans  le  rayon  d'une  forteresse  moderne 
Des  exercicrs  pratiques  spéciaux  sont  également  organisés  pour  les  ofH- 
eiers  du  génie. 

L'inspection  finale  a  lieu  dans  la  première  moitié  du  mois  d'octobre; 
elle  est  faite  par  une  commission  composée  d'officiers  supérieurs  des  di:- 
férentes  armes  et  présidée  par  le  chef  de  l'élat-major  général. 

Le  brevet  de  capacité  délivré  aux  oniciers  d'artillerie  indique  si  l'of  ".- 

1900  j. 
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cior  qualifié  pour  entrer  dans  l'état-niajor  général  est  également  apte  à 
remplir  certaines  hautes  fonctions  spéciales  dans  Tartillerie. 

Les  réformes  dont  nous  venons  de  parler  profiteront  aux  officiers  d'ar- 
tillerie en  ce  sens  qu'elles  leur  procureront  beaucoup  plus  de  facilités 
qu'autrefois  d'obtenir  de  hautes  places,  non  seulement  dans  l'artillerie,  où 
le  nombre  des  charges  importantes  est  nécessairement  limité,  mais  encore 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l'armée.  Reste  à  savoir  si  la  nouvelle 
organisation  aura  une  heureuse  influence  sur  le  développement  de  l'artil- 
Isrie  elle-même. 

C'est  ce  que  l'expérience  démontrera. 

—  On  ne  saurait  nier  que,  depuis  quelques  années,  le  nombre  des 
aspirants  officiers  diminue  en  Autriche-Hongrie,  aussi  le  ministère  impé- 
rial de  la  guerre  prend-il  ses  mesures  pour  parer  en  temps  voulu  à  la 
pénurie  d'officiers  qui  menace  l'armée.  Dans  ce  but,  il  s'efforce  de  per- 
fectionner les  établissements  d'instruction  militaire,  surtout  les  écoles  de 
cadets,  car  ce  sont  elles  qui  fournissent  de  beaucoup  le  plus  grand  nom- 
bre d'officiers.  En  effet,  sur  100  officiers  de  l'armée  active,  H  en  sort  en 
moyenne  :  61  des  écoles  de  cadets,  19  des  académies  militaires,  19  de  la 
réserve  et  1  de  la  vie  civile,  c'est-à-dire  un  ayant  subi  directement  l'exa- 
men d'officier  sans  avoir  passé  par  une  école  de  cadets. 

A  ce  sujet,  il  a  paru  récemment  deux  ordonnances  ministérielles,  l'une 
concernant  l'admission  des  aspirants  dans  les  écoles  de  cadets  impériales 
et  royales,  et  l'autre  concernant  l'admission  des  aspirants  dans  les  aca- 
démies et  les  écoles  réaies  militaires  et  dans  l'institut  d'éducation  pour 
les  orphelins  d'officiers. 

Ces  deux  ordonnances,  complément  delà  réorganisation  —  commencée 
en  1899  -  des  établissements]d'instruction  militaire,  poursuivent  un  même 
but  :  elles  tendent  à  assimiler  aussi  complètement  que  possible  le  plan 
d'études  de  ces  établissements  à  celui  des  écoles  civiles  correspondantes. 
Les  conditions  d'admission  dans  les  écoles  de  cadets  seront  désormais 
plus  rigoureuses  qu'autrefois  ;  l'examen  d'entrée  portera  sur  un  plus 
grand  nombre  de  branches,  et  le  candidat  ne  sera  reçu  que  s'il  a  obtenu 
partout  des  notes  satisfaisantes.  La  finance  d'études  a  été  élevée  (300 
couronnes). 

Les  limites  d'âge  d'entrée  et  de  sortie  sont  de  0  à  10  ans  dans  l'Institut 
pour  orphelins  d'officiers;  de  10  à  15  ans  dans  les  écoles  réaies  infé- 
rieures; de  15  à  18  ou  19  ans  dans  les  écoles  réaies  supérieures  et  les 
écoles  de  cadets,  et  de  17  à  20  ans  dans  les  Académies  militaires 
(Ire  année). 

Dans  les  écoles  réaies  et  les  académies  militaires,  le  prix  de  pension  est 
de  800  à  IGOO  couronnes,  mais  il  y  a  des  dotations  pour  certains  élèves 
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Chaque  aspirant  paye  en  outre  une  finance  d'études  annuelle  de  28  cou- 
ronnes. 

—  En  automne  prochain  auront  lieu,  après  un  long  intervalle,  des 
«  manœuvres  d*ai  mées  »,  c'est-à-dire  —  à  la  différence  des  «  manœuvres 
de  corps  »  —  des  manœuvres  auxquelles  prendront  part  plus  de  deux 
corps  d'armée.  Les  dernières  c  manœuvres  d'armées  »  ont  eu  lieu  en 
1893  autour  de  Juns,  dans  la  Hongrie  occidentale,  sous  le  haut  comman- 
dement du  gi^and-duc  Albert,  décédé  depuis  lors.  Celles  de  cette  année  se 
dérouleront  dans  la  Galicie  centrale,  entre  la  place  forte  de  Przemysl  et 
les  Besktdes.  Il  est  probable  que  les  principaux  combats  se  livreront  dans 
le  voisinage  de  Krosno  et  de  Jaslo  ;  l'Empereur  aura  son  quartier  général 
à  Krosno. 

Prendront  part  aux  manœuvres  les  icr  (Cracovie).  iO«  (Przemysl), 
lie  (Lemberg)  et  6e  (Kaschau)  corps,  en  sorte  que  des  masses  de  troupes 
considérables,  telles  qu'on  n'en  aura  jauiais  vu  encore  en  Galicie,  seront 
concentrées  sur  le  champ  de  manœuvres.  On  y  comptera  en  effet  122  ba- 
taillons d'infanterie,  10  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  20  régiments  de 
cavalerie,  6i  batteries  montées  et  8  batteries  à  cheval.  II  y  a  lieu  d'ajouter 
à  ces  unités  :  lU  bataillons  de  landwehr,  13  bataillons  de  honved,  3  régi- 
ments de  uhlans  de  landwehr,  et  1  ou  2  régiments  de  cavalerie  de  honved. 
Le  total  général  de  ces  forces  s'élèvera  donc  à  179  bataillons  d'infanterie, 
72  batteries  et  25  régiments  de  cavalerie.  Les  compagnies  d'infanterie 
seront  portées  à  l'effectif  de  130  hommes  au  moyen  de  réservistes. 

D'apr(Ns  les  «  on  dit  »,  l'idée  générale  sera  la  suivante  :  Une  armée 
nord  cherche  à  empêcher  une  armée  sud  de  porter  secours  à  la  forteresse 
de  Przemysl  et,  après  l'avoir  battue,  s'efforce  de  franchir  les  Beskides  et 
de  pénétrer  en  Hongrie. 

—  L'élevage  des  pigeons-voyageurs  est  encore  assez  peu  répandu  en 
Au  triche- Hongrie.  Les  pigeons  n'y  sont  pas  moins  bien  dressés  que  dans 
d'autres  pays,  mais  ils  y  sont  moins  nombreux  et  il  y  a  moins  d'éleveurs. 
Les  subsides  accordés  par  l'Etat  sont  faibles,  en  sorte  que  le  dressage  de 
ces  volatiles  n'est  guère  pratiqué  que  par  quelques  amateurs  riches  et 
dévoués.  L'un  des  plus  distingués  d'entre  eux  met  souvent  à  la  disposition 
de  l'institut  aérostatique  de  Vienne  quelques  pigeons  qui  accompagnent  le 
ballon  militaire  dans  ses  ascensions  (^t  qui  ont  pour  tâche  de  maintenir  le 
contact  entre  l'aérostat  et  la  terre. 

A  en  croire  la  Militàr  Zcitung,  ee  genre  d'expériences  réussit  assez 
bien.  Peut-être  le  service  de  dépêches  par  pigeons-voyageurs  est-il  des- 
tiné t,  suppléer  la  télégraphie  sans  fils,  si,  comme  cela  est  à  craindre, 
eette  découverte  nouvelle  ne  donne  ^as,  dans  la  pratique,  les  résultats 
qu'on  en  attend. 
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Toulerois,  ce  service  ne  foncLionne  pas  toujours  d'une  faco»  absolu- 
ment sûre.  PurfoiS  les  pigeons  ne  reviennent  pas  ou  ne  reviennent 
qu'après  un  laps  de  temps  fort  long.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  entre  autres, 
le  20  juin  et  le  18  août  de  l'année  dernière.  Un  des  pigeons  lùchés  le  20 
juin,  depuis  le  ballon  militaire  au  cours  d'une  ascension  entreprise  au- 
dessus  de  Pressbourg,  vient  seulement  de  rentrer  à  Vienne,  ;iprès  une 
nbsence  de  plus  d'une  demi-année,  portant  encore  la  dépêche  dont  il 
avait  été  chargé.  Deux  autrt-s  pigeons,  lâchés  le  18  août  dans  des  condi- 
tions analogues,  ne  sont  revenus  aussi  que  tout  récemment,  dépouillés 
de  leurs  dépêches,  de  l'anneau  attaché  à  leurs  pattes  et  de  beaucoup  de 
leurs  plumes,  ce  qui  prouve  qu'ils  avaient  vécu  longtemps  en  cap- 
tivité. 

—  L'archiduc  Eugène,  le  cadet  des  neveux  du  défui.t  archiduc  Albreclil, 
commandait  depuis  quelques  années  une  division  d'inranterio  à  Vienne. 
Au  commencement  du  mois  dernier,  il  a  été  promu  commandant  du 
XIV"  corps  à  Innsbruuk  ;  il  succède  au  Feidzeugmeister  Baron  Hold  qui, 
depuis  longtemps  malade,  avait  demandé  sa  retraite'. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Projets  (io  lois  :  passaf^c  duH  noloncls  au  vaArc  de  rùseire  <Ik  l'Etat-major  gcni-- 
rat  :  abaissement  de  la  limite  d'âge  dos  officiers  <l<3  tout  grade  :  réformes  <lii 
corps  d'administration  militaire.  —  Achat  de  canonsi  tir  rapide.  —  Champs 
de  tir.  —  Admissiona  aux  aeadémijs  et  collèges  milittiirea  et  à  l'école  de 
guerre.  —  Nouvelle  eoin[waition  do  la  Junte  consultative  de  la  guerre.  — 
Modifications  à  l'organisation  de  l'armée.  —  Mission  militaire  en  Suisse.  — 
Un  attaché  .'i  Berne.  —  Pensions  et  soldes  des  anciens  régimenu  suisses  au 
service  de  l'Kspajjne 

Le  C.ongreso  a  interrompu  ses  travaux  législatifs  sans  être  parvenu 
à  voter  le  projet  de  loi,  dû  à  l'initi.itive  du  général  Weyler  et  visant  la 
réduction  du  chiffre  de  nos  oflifiers  supérieurs  en  excédent.  Aux  termes 
de  ce  projet,  les  colonels  ayant  un  certain  nombre  d'années  de  service  et 
d'ancienneté  de  grade  pourraient,  à  leur  demande,  passer  au  cadre  de 
l'étnt  major  général,  avec  le  prade  de  (iénéral  de  brigade.  La  loi  en  ques- 
tion a  déjà  été  accppl.ée  par  le  Sénat  et  ce  n'est  que  grâce  à  la  logique  ser- 
rée avec  laquelle  l'ont  combattue  plusieurs  députés  qu'elle  n'a  pas  encore  été 
sanctionnée  par  l'autre  Chambre.  Les  arguments  de  ses  adversaires  sont  in- 

■  Vulr  ctironique  aulricliienne  d'octobre  ISSQ,  page  073.  Pendant  les  derntèng  mn- 
niGuvres  de  Carlnlliie,  le  \IV*  corps  a  é'6  commanilA  par  le  Lieulenaiit-Peldinarcchal 
von  Castlnellt,  ali>rs  comniandanl  île  rorlercsse  a  THcnl. 
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contestables:  au  point  de  vue  économique,  les  résultats  en  seraient  minimes, 
d^autant  plus  que,  de  deux  vacances,  on  n'en  amortirait  probablement 
qu'une.  Puis,  s'agit-il  môme  d'un  bénéfîce  positif  pour  le  Trésor,  il  faudrait 
toujours  tenir  compte  des  raisons  d'ordre  moral  qui  s'opposent  à  la  pro- 
position du  général  Weyler,  laquelle,  à  la  vérité,  se  prête  peu  à  rendre  au 
prestige  des  hauts  grades  de  l'armée  son  éclat,  un  peu  terni,  à  tort  ou  à 
raison,  par  l'issue  de  nos  dernières  guerres  coloniales.  En  acceptant  cette 
proposition,  au  lieu  de  nous  rapprocher  du  grade-devoir,  si  cher  à  Gaston 
Mocb  et  que  vous  avez  le  bonheur  de  posséder,  nous  créerions  le  grade- 
facultatif  et  donnerions  raison  à  ceux  qui  aiment  à  nous  appeler  le  peuple 
des  vice-veraa.  Les  300  colonels  qui  pourraient  avoir  envie  d'échanger 
leurs  trois  étoiles  contre  l'écharpe  écarlate,  aux  glands  d'argent  et  de  tou- 
cher, pour  ne  rien  faire,  6750  pesetas,  au  lieu  des  6000  qu'ils  reçoivent 
maintenant,  ces  colonels,  dis-je,  ne  serviraient  qu'à  fournir  à  notre  armée 
un  excès  de  masse  encéphalique,  nuisible  au  bon  fonctionnement  et 
môme  à  l'esthétique  de  l'organisme. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énoncer  tous  les  inconvénients 
de  la  dite  loi;  mais  il  sufût,  pour  la  juger,  de  se  demander  qui  doit  être 
placé  au  premier  rang,  de  l'officier,  qui  préfère  ne  rien  faire,  tout  en  jouis- 
sant librement  d'une  solde  élevée  et  revotant  une  tenue  et  des  insignes 
qu'il  ne  doit  pas  à  son  mérite  personnel,  ou  de  celui  qui  continue  à  dé- 
penser ses  forces  et  son  intelligence  au  service  de  la  patrie,  renonçant 
peut-être  à  tout  espoir  d'avancement.  Poser  la  question,  c'est  y  répondre. 
Et  pourtant,  l'offlcter  modeste,  l'officier  travailleur  deviendra  le  subordonné 
de  celui  qui  a  simplement  profité  des  circonstances  pour  s'élever  au-des- 
sus de  ses  camarades.  Tout  ceci  a  été  dit  au  Parlement  mais  ne  semble 
pas  avoir  causé  grande  impression  à  nos  législateurs. 

Si  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  la  proposition  du  général 
Weyler,  loin  de  porter  remède  à  un  déplorable  état  de  choses,  ne  fera  que 
l'aggraver,  nous  sommes,  par  contre,  persuadés  que  l'abaissement  de  la 
limite  d*&ge,  pour  la  mise  à  la  retraite  des  officiers  subalternes  et  supé- 
rieurs et  le  passage  au  cadre  de  réserve  des  officiers  généraux,  est  une 
mesure  qui  s'impose.  Aussi  serait-il  à  désirer  que  le  projet  de  loi  qui  s'y 
réfère,  actuellement  à  l'étude  des  rapporteurs,  soit  discuté  et  adopté  par 
la  Chambre.  Le  général  Suarez  Indan,  auteur  de  ce  projet,  est  un  des  offi- 
ciers les  plus  distingués  de  notre  armée.  11  sort  du  corps  d'état-major, 
dans  l'académie  duquel  (aujourd'hui  école  de  guerre)  il  a  été  nombre  d'an- 
nées professeur  de  topographie  et  où  son  intelligence,  son  esprit  pon- 
déré et  juste  et  sa  méthode  d'enseignement  vraiment  scientifique,  étaient, 
h  un  haut  degré,  appréciés  de  ses  élèves.  On  peut  même  dire  que,  si  les 
travaux  de  cartographie  de  notre  Dépôt  de  la  guerre  sont  si  justement  re- 
marqués, l'honneur  en  revient  en  grande  partie  au  général  Suarez  Inclan, 
qui  a  su  former  d'excellents  techniciens.  Dans  la  campagne  de  Cuba,  à  la 
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tôte  de  sa  brigade,  il  se  montra  aussi  vaillant  soldit  que  bon  tacticien. 
Enfin,  à  la  Chambre,  où  il  siège  maintenant,  il  est  classé  parmi  les  pre- 
miers orateurs,  tant  pour  la  forme  de  ses  discours  que  pour  ses  doc- 
trines claires  et  nettement  progressistes. 

Un  troisième  projet  de  loi  intéressant  Tarmée  est,  en  ce  moment  aussi 
à  Tétude  d'une  commission  parlementaire  :  il  est  présenté  par  un  autre 
député  militaire,  le  général  Âznar,  qui  propose  de  diviser  notre  corps 
(Vadministrjfion  en  corps  d'Intendance  et  corps  de  Contrôle  (Inter- 
vencion.) 

Vous  voyez  que  tous  les  projets  de  réformes  militaires  dont  sont  sai- 
sies les  Chambres  sont  dus  ù  l'initiative  d*un  des  membrc^s  de  celles-ci 
(Weyler  est  sénateur)  et,  par  conséquent,  vous  vous  expliquerez  facilement 
qu*on  ait  reproché  au  ministre  de  la  guerre  de  se  décharger  un  peu  Imp 
sur  le  pouvoir  législatif.  Le  général  Azcarraga  s*est  bien  défendu.  Il  a 
parlé  de  son  profond  respect  pour  le  Parlement,  ajoutant  qu'il  se  faisait 
un  plaisir  d'accepter  les  idées  des  autres,  lorsqu'elles  lui  paraissaient 
bonnes  et  que,  comme  il  est  impossible  de  changer,  chaque  jour,  les  lois 
fondamentales  de  l'armée,  on  ne  pouvait  que  corriger  petit  à  petit  les  dé- 
fauts de  nos  institutions  militaires  actuelles.  Nombreux  sont  ceux  qui 
reconnaissent  que  cette  manière  d'agir  pourra,  durant  quelque  temps, 
masquer  les  fissures  de  l'édifice,  mais  celui-ci  n'en  sera,  par  la  suite, 
pas  moins  incapable  de  résister  à  l'ouragan. 


En  ce  qui  «oncerne  les  dernières  décisions  ministérielles,  il  faut,  avant 
tout,  parler  de  l'achat  de  quelques  batteries  d'artillerie  à  tir  rapide,  à  l'ac- 
quisition desquelles  le  Conseil  des  ministres  a  décidé  d  app'iquer  les  7  mil- 
lions de  pesetas  qui  restent  du  budget  de  la  guerre,  voté  Tannée  passée. 
La  somme  n'est  pas  grande,  d'autant  plus  que  nous  avons  à  payer  en  or 
l'industrie  étrangère  et  que  le  change  est,  en  ce  moment,  à  30^/^  environ. 
H  faudrait  dépenser  au  moins  35  millions,  pour  doter  du  nouveau  matériel 
les  52  batteries  de  campagne  que  nous  avons  en  temps  de  paix,  et  môme 
la  dépense  devrait  être  plus  considérable,  car  ces  eiïectifs  ne  sont  pas, 
tant  s'en  faut,  suffisants  pour  une  armée  de  80  000  hommes,  chin*re  prévu 
par  le  budget  de  celle  année.  Je  rappellerai  que  nous  avons  12  régiments 
d'artillerie  montée,  un  dit  léger  d'artillerie  à  cheval,  et  3  régiments  d'ar- 
tillerie de  montagne;  et  que,  par  décret  royal  du  3  mai  1899,  à  chacune  de 
nos  15  divisions  d'infanterie  devrait  être  affecté  un  régiment  d'artillerie 
de  2  groupes  de  3  batteries  à  4  pièces.  N'importe,  mieux  vaut  peu  que 
rien  et  le  matériel  qu'on  achètera  avec  les  7  millions  en  question  servira 
toujours  à  l'instruction  pratique  de  nos  officiers. 
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Cette  considération  nous  amène  à  parler  du  grand  désir  manifesté  par 
notre  corps  d'artillerie  de  posséder  des  champs  de  tir  répondant  aux  exi- 
gences de  l'époque,  aspiration  dont  s'est  fait  l'écho,  à  diverses  reprises,  le 
Mémorial  de  Artilleria,  Chaque  année,  la  Direction  de  Tartillerie  a  dépensé 
des  sommes  assez  rondelettes  pour  les  écoles  de  feu  réglementaires,  dites 
ëcoies  pratiques;  mais,  comme  les  régiments,  à  l'exception  de  ceux  en 
garnison  à  Madrid,  n'ont,  à  leur  disposition,  que  les  champs  de  tir  d'il  y  a 
trente  ans,  le  profit  retiré  de  ces  exercices  est  assez  mince,  et  cela  au 
grand  désespoir  des  intéressés  et  au  détriment  du  pays,  auquel  on  impose 
des  sacrifices  stériles. 

En  1892,  une  batterie  du l<r  régiment  de  montagne,  en  garnison  à  Bar- 
celone, reçut  TordiCde  se  rendre  à  la  section  de  Madrid  de  l'école  cen- 
trale de  tir,  pour  y  pratiquer  ses  exercices  de  feux.  Les  officiers  étaient 
persuadés  qu'au  delà  de  1400  m.,  leur  canon  court,  de  8  cm.  (système 
Plasencia),  ne  pouvait  donner  de  bons  résultats.  Quelle  ne  fut  pas  leur 
surprise  de  constater,  au  polygone  de  Carabanchel,  qu'à  2500  m.  la  pré- 
cision de  cette  bouche  à  feu  et  les  effets  de  ses  projectiles  étaient  encore 
très  notables!  Habitués  à  voir  fonctionner  leur  arme  sur  un  champ  de  tir 
restreint,  ils  on  méconnaissaient  les  qualités. 

La  théorie  est  nécessaire  et  la  pratique  ne  l'est  pas  moins;  c'est  en 
tirant  dans  de  bonnes  conditions  que  l'on  devient  ai  tilleur.  Au  point  de 
vue  de  l'instruction  du  tir,  l'infanterie  et  la  cavalerie  se  trouvent  encore 
dans  des  conditions  plus  défavorables  que  l'aitillerie;  car,  bons  ou  mau- 
vais, celte  dernière  possède  des  champs  de  tir.  Ce  n'est  pas  le  cas  des 
deux  autres  ;  ou,  si  elles  en  ont,  il  vaut  mieux  n'en  pas  parler,  tant  ils  sont 
défectueux.  On  s'y  rend  une  ou  deux  fois  par  an,  on  s'y  trouve  chatue 
fols  en  face  des  mômes  cibles,  placées  h  courtes  distances  et  soigneuse- 
ment repérées  ;  le  soldat  y  brûle  quelques  cartouches  au  petit  bonheur  et 
Ton  rentre  à  la  caserne  aussi  avancé  qu'au  départ.  Quant  aux  tirs  de  com- 
t)at  en  terrain  varié,  il  n'en  est  jamais  question. 

Il  faudrait  donc  s'occuper  sérieusement  de  la  question  des  champs  de 
tir,  question  d'autant  plus  facile  ft  résoudre  dans  notre  pays  que  le  pou  de 
densité  de  la  population  y  permet  l'acquisition  do  zones  étendues  de  ter- 
rain, à  peu  de  distance  des  villes  et  .sans  frais  considérables.  En  choisis- 
sant c(*s  terrains  dans  des  contrées  d'un  abord  facile,  il  suffirait  d'un  petit 
nombre  de  champs  de  tir,  où  les  régiments  se  rendraient  à  tour  de  rôle. 
Mais,  pour  cela,  ceux  qui  voient,  dans  l'éloignement  des  troupes  de  leur 
ville  de  garnison,  un  danger  pour  l'ordre  public,  devront  changer  d'avis. 
€ette  crainte  est  on  ne  saurait  plus  puérile.  Elle  est  aussi  peu  justifiée 
que  celle  qui  hante  les  adversaires,  malheureusement  assez  nombreux, des 
Sociétés  de  tir.  Ces  esprits  timorés  s'imaginent  que  répandre  l'enseigne- 
ment du  tir  dans  le  monde  civil,  c'est  travailler  en  faveur  des  carlistes  et 
des  républicains,  notion  évidemment  absurde,  puisqu'on  l'admettant  on 
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irait  loin  :  en  premier  lieu  nous  devrions  renoncer,  à  tout  jamais,  au  ser* 
vice  militaire  obligatoire,  base  des  institutions  modernes,  ou  refuser  de 
faire  de  nos  recraes  des  tireurs  habiles  de  peur  que,  devenus  des  factieux,, 
ils  ne  mettent  à  profit  leur  instruction.  En  un  root.*il  nous  faudrait  aban- 
donner ridée  d*une  bonne  armée  nationale  et  nous  contenter  de  quelques 
milliers  d*hommes  armés,  préposés  exclusivement  à  la  garde  de  leurs  con- 
citoyens. On  arrive  à  de  pareilles  absurdités  en  écoutant  les  principes  de 
ceux  qui  ne  se  souviennent  que  des  errements  et  des  malheurs  du  passé 
et  qui  s*obstinent  à  voir  les  nécessités  de  notre  époque  se  refléter  dans 
des  verres  convexes  ou  concaves,  ne  reproduisant  que  des  images  dé- 
formées. 

En  Espagne,  comme  ailleurs,  les  Sociétés  de  tir^  rendraient  de  précieux 
services  à  Téducation  militaire  du  peuple  et,  plus  cette  éducation  serait 
perfectionnée,  mieux  nous  saurions  défendre  le  sol  de  notre  patrie  contre 
Tennemi  du  dehors  et  contre  les  insensés  qui  voudraient  ajouter  de  nou- 
velles pages  à  la  triste  histoire  de  nos  guerres  civiles.  De  plus,  n*oublions 
pas  que  les  ii  achines  de  guerre  ne  valent  qu'autant  que  leur  mécanicien 
sait  leur  faire  rendre  le  maximum  de  leur  puissance,  et  qu'avec  les  canons 
à  tir  rapide  et  les  fusils  de  petit  calibre,  nous  ne  serons  pas  plus  avancés 
qu'auparavant,  si  nous  ne  donnons  pas  à  nos  officiers,  sous-offlciers  et 
soldats  tous  les  moyens  nécessaires  pour  devenir  habiles  et  pratiques 
Autrement  on  pourrait  arriver  à  intervertir  les  termes  d'un  vieux  proverbe 
castillan  et  dire  :  a  Las  lanzas  se  vuelven  canas.  » 

Il  vient  de  paraître,  dans  le  Diarto  oficial  del  Afinisterio  de  la  duerrOf 
un  Ordre  Royal  de  convocation  pour  les  examens  d'entrée  dans  nos  dif- 
férentes académies  militaires,  lesquels  commenceront  le  15  courant. 
Voici  le  nombre  des  élèves  qui  seront  admis  celte  année  : 

Académie  d'infanterie  (Tolède)  .    .    80 
»         de  cavalerie  (Valladolid).    20 
»         d'artillerie  (Ségovie)   .    .    20 
»         du  génie  (Guadalajara)   .    18 
•         d'administration  (Séville)    20 
En  outre,  auront  droit  à  l'admission  les  aspirants  ayant  passé  avec 
succès  les  examens  réglementaires  et  pouvant  prouver  qu'ils  sont  fils  ou 
frères  de  militaires  morts  sur  le  champ  de  bataille,  ou  à  la  suite  de  bles- 
sures, ou,  à  Cuba,  de  la  fièvre  jaune.  Ceux  qui  jouiront  de  cette  faveur  ne 
seront  pas  compris  dans  les  chiffre^  ci-dessus. 

Le  nombre  des  admissions  à  l'école  de  guerre  (Madrid)  sera  de  30,  de^ 

'En  ce  moment,  deux  commissions  s'occupent  de  créer  de.s  sociétés  de  tir  en  Espagne: 
Tune  fond  onne  sou?  les  auspices  du  Cercle  militaire  (*o  Séville  et  Tautre  est  dur  à  l'Inl- 
tiallve  du  journal  La  Nacion  miliiar. 
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12  au  f  colegio  de  la  Guardia  civil  i>  (qui  se  trouve  à  Getafe,  à  13  km.  de 
Madrid  et  est  destiné  aux  candidats  officiers  de  gendarmerie),  et  de  20 
au  c  colegio  de  carabineros  »  (installé  à  TËscorial  et  destiné  aux  candi- 
dats officiers  de  douanes).  Les  demandes  d'admission  à  Técole  de  guerre 
devront  parvenir  au  Ministère  avant  le  31  courant.  Les  examens,  dans  ces 
collèges,  commenceront  le  1er  juin.  Les  candidats  élèves  de  ces  derniers 
établissements  sont  des  militaires  ayant  au  moins  six  ans  de  service,  dont 
trois  comme  sous-officiers  ;  au  bout  de  deux  ans  d'études,  les  élèves  re- 
çoivent Tépaulette. 

Un  autre  Ordre  Royal  a  aussi  paru  dans  VOfficiel^  déterminant  les  con- 
ditions que  devront  remplir  les  premiers  et  les  seconds  lieutenants  des 
cadres  de  réserve,  entrés  dans  Tarmée  après  le  1er  mars  1895,  pour  être 
admis  au  cadre  actif.  Ils  en  feront  la  demande,  avant  le  31  de  ce  mois, 
au  Directeur  de  Tacadémie  ou  du  collège  de  leur  arme  ou  de  leur  corps 
respectif;  au  mois  de  juillet,  ils  passeront  leur  examen  d'admission,  après 
quoi  ils  devront  étudier  les  branches  enseignées  dans  ces  établissements, 
sans  toutefois  être  tenus  d'assister  aux  cours;  ils  sont  même  autorisés  k 
Hxer  leur  résidence  à  leur  choix  et,  tout  en  restant  astreints  à  subir  leurs 
examens  comme  les  élèves  réguliers  et  aux  mêmes  époques  que  ceux-ci, 
ils  pourront,  après  une  année  d'études,  passer,  d'une  seule  fois,  l'examen 
de  toutes  les  branches  des  trois  cours  supplémentaires.  On  ne  saurait, 
au  point  de  vue  pédagogique,  être  plus  libéral;  mais,  pour  la  même  raison 
qui  fait  que  les  extrêmes  sont  toujours  mauvais,  nous  doutons  beaucoup 
que  cette  mesure  compte  parmi  celles  qui  fourniront  des  praticiens,  I) 
nous  semble  que  mieux  aurait  valu  grouper  les  lieutenants  du  cadre  de 
réserve  par  arme  et  par  corps,  et  leur  faire  suivre  d^s  cours  spéciaux.  De 
cette  manière,  il  edi  été  facile  de  combler  les  lacunes  de  leur  instruction 
militaire,  sans  les  obliger  ô  s'assimiler  force  théories  d'une  nécessité  dou- 
teuse qu'ils  répéteront,  à  l'examen,  plus  ou  moins  littéralement  et  des- 
quelles il  ne  leur  restera,  au  bout  de  quelque  temps,  que  de  vagues  ré- 
miniscences et  la  conviction  d'avoir  inutilement  fatigué  leur  mémoire. 


Dans  le  but  de  faire  des  économies,  on  a  modifié  la  composition  de  la 
Junte  consultative  de  la  guerre,  chargée  de  l'étude  des  grandes  questions 
se  rapportant  à  Tannée.  Au  lieu  de  quatre  sections,  elle  n'en  aura  plus 
que  deux  avec  le  personnel  suivant  :  1  capitaine-général  ou  lieutenant- 
général,  président  ;  2  lieutenants  généraux,  1  général  de  Jivision,  3  généraux 
de  brigade,  1  intendant  de  division  et  1  inspecteur-médecin  de  2e  classe, 
membres.  Les  fonctions  de  secréUiire  seront  remplies  par  l'un  des  géné- 
raux de  brigade.  Chacune  des  sections  comprendra,  en  outre,  un  certain 
nombre  d*offleiers  supérieurs  et  de  capitaines. 
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Par  un  ordre  royal  du  6  avril  dernier,  Inorganisation  des  troupes  sta- 
tionnées aux  Canaries  et  aux  Baléares  a  subi  quelques  modifications.  Les 
2  bataillons  de  chasseurs  des  Canaries  ont  ^'té  transformés  en  2  régiments 
à  2  bataillons  de  400  hommes  chacun  :  un  régiment  (no  1  )  s*est  organisé 
à  Santa  Gruz  de  TénérifTe  et  l'autre  (no  2)  à  Las  Palmas  ;  en  outre  on  a 
créé  un  bataillon  de  chasseurs  (Santa  Cruz  de  La  Palma)  et  les  bataillons 
d'infanterie  de  réserve  ont  été  portés  de  6  à  8  et  rattachés  :  3  au  régiment 
no  i,  4  au  régiment  no  2,  et  1  au  bataillon  de  chasseurs. 

La  section  des  chasseurs  à  cheval  des  Canaries  a  servi  de  base  à  la 
formation  d'un  escadron  fort  de  4  officiers,  80  hommes  et  77  chevaux. 

Les  régiments  1,  2,  3  d'artillerie  de  montagne,  qui  se  trouvent  respec- 
tivement à  Barcelone,  Vitoria  et  Lugo  ont  fourni  les  éléments  nécessaires 
à  la  formation  des  3  nouvelles  batteries  à  4  pièces  (5  officiers,  128  canon- 
niers,  10  chevaux  et  3Ci  mulets).  L'une  a  été  affectée  au  bataillon  d'artil- 
lerie de  place  des  Baléares  et  les  deux  autres  ont  été  rattachées  au  ba- 
taillon de  chasseurs  des  Canaries.  Enfin  on  a  organisé  à  Madrid  1  compa- 
gnie de  télégraphie  optique  destinée  aux  Baléares  et  1  compagnie  de  télé- 
graphie optique  et  1  seconde  compagnie  de  sapeurs- mineurs  pour  les 
I  Canaries. 

Dans  la  péninsule,  le  régiment  d'infanterie  de  réserve  no  75,  qui  avait 
été  supprimé,  a  été  rétabli  à  Vitoria,  en  dédoublant  les  effectifs  du  régi- 
ment de  réserve  de  Miranda,  dans  le  contrôle  duquel  étaient  inscrits  plus 
de  5000  hommes. 


Noire  gouvernement  a  envoyé  ce  mois-ci  en  Suisse  trois  officiers 
supérieurs  d'artillerie  pour  étudier  les  canons  et  munitions  en  usage  dans 
votre  armée.  La  mission,  composée  d'un  lieutenant-colonel  et  de  deux 
capitaines  d'artillerie,  s'est  présentée  à  M.  German  M.  de  Ory,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne  à  Berne,  puis  est 
partie  pour  Thoune.  Elle  est  restée  plusieurs  jours  dans  votre  pays  ;  elle 
a  visité  la  fabrique  fédérale  de  munitions  et  les  installations  militaires, 
ainsi  que  la  fabrique  de  poudre  de  Worblaufen.  Elle  est  partie  ensuite 
pour  Cologne. 

La  Suisse  et  ses  institutions  militaires  sont  d'ailleurs  très  en  faveur 
chez  nous.  On  vient  de  doter  notre  légation  à  Berne  d'un  attaché  militaire, 
en  la  personne  du  lieutenant  d'artillerie  don  Adolfo-Leorens  de  Cordosillas. 

• 

Voici,  pour  terminer,  une  nouvelle  qui  vous  fera  plaisir  :  notre  ministre 
des  finances  a  déposé  au  a  Congreso  »  une  demande  de  crédit  de  500000 
pesetas,  destiné  au  payement  de  l'arriéré  de  soldes  et  pensions  aux  an- 
ciens régiments  suisses  au  service  de  l'Espagne. 
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CHKOMQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Au  ministère  de  la  guerre.  —  Nouvelles  diverses.  —  ModificationK  apporlôos  à 
la  tacti(iue,  par  suite  de  l'adoption  des  canons  à  tir  rapide.  —  L'abus  do  la 
n*gIementation.  —  Sur  la  frontière  allemande.  —  Quelques  livres. 

A  rinauguration  de  TExposition,  le  ministre  de  la  guerre  manquait.  Son 
absence  a  éié^  vivement  commentée.  On  Ta  attribuée  à  une  maladie  plus 
ou  moins  diplomatique  :  le  général  de  GallifTet  ne  se  serait  pas  soucié  d'as- 
sister à  cette  cérémonie  en  liabit  noir.  A  quoi  il  a  été  répondu  que  rien  ne 
Teùt  empêché  de  se  mettre  en  uniforme.  La  réalité,  c'est  que,  paraît-il,  la 
santé  de  notre  ministre  est  profondément  atteinte.  Gomme  tous  les  hom- 
mes actifs  et  vigoureux  qui  en  sont  à  leur  première  maladie,  il  n'a  pas 
pris  toutes  les  précautions  qu'exigeait  la  convalescence  de  son  attaque 
d'influenza,  et  il  a  eu  une  rechute.  J*ai  noté,  le  mois  dernier,  les  indices 
auxquels  on  pouvait  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  repris  d'une  main  ferme 
la  direction  des  affaires.  J'en  signalerai  tout  à  l'heure  d'autres  encore.  En 
résumé,  il  n'est  pas  guéri,  et  on  en  vient  à  craindre  qu'il  ne  se  rétablisse 
pas  avant  longtemps  ;  aussi  parle-t-on  de  plus  en  plus  de  son  remplace- 
ment. Il  est  beaucoup  question,  pour  recueillir  son  héritage,  du  général 
Grasset,  ami  personnel  et  compatriote  de  M.  Loubet,  qui  l'a  fait  nommer 
au  commandement  du  IG*  corps.  On  affirme  que  ce  serait  un  bon  choix. 
Neutre  au  point  de  vue  politique,  le  général  Grasset  inspire  beaucoup  de 
confiance  par  son  loyalisme  envers  le  chef  de  l'Etat. 

D'autres  noms  ont  été  mis  en  avant  portés  par  des  républicains  plus 
authentiques,  mais  qui,  n'étant  que  de  simples  divisionnaires,  sont  consi- 
dérés comme  moins  qualifiés  pour  prendre  le  portefeuille  de  la  gueiTe. 
L'expérience  faite  avec  le  général  Ghanoine  n'a  guère  réussi,  et  elle  ne 
parait  pas  très  encourageante  à  certaines  gens.  A  quoi  d'autres  répliquent 
qu'il  ne  faut  pas  tirer  de  trop  rapides  conclusions  d'un  cas  isolé  et  que 
mieux  vaut  aller  chercher  où  ils  se  trouvent,  puistiu'on  n'en  rencontre  pas 
tout  au  haut  de  l'échelle  hiérarchique,  les  officiers  sincèrement  dévoués 
aux  institutions  existantes  et  imbus  des  vrais  principes  démocratiques. 
Les  plus  prudents,  enfin,  insinuent  qu'il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de 
l'ours,  tant  que  celui-ci  est  encore  en  vie... 

—  Parmi  les  symptômes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  on  a  enregistré 
la  décision  relative  aux  lieutenants-colonels  stagiaires  dans  des  régiments 
d'une  arme  autre  que  la  leur.  II  a  été  parlé  ici  môme  l'an  dernier  (page  482) 
de  ce  stage,  dont  on  attendait  un  grand  profit.  Il  parait  ne  pas  donner 
grand'choso  ..  si  ce  n'est  des  conflits  d'attribution.  Le  Ministre  vient  de  les 
Iraneher  en  réduisant  ces  officiers  au  rôle  de  spectateurs  dans  les  régi- 
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ments  auxquels  ils  sont  temporairement  rattachés.  Il  leur  est  interdit  d*y 
exercer  une  action  directe  dans  le  domaine  du  commandement  et  de  la 
discipline  II  y  aurait  beaucoup  à  dire  à  ce  sujet. 

De  môme,  on  peut  trouver  à  redire  à  Tétoile  dont  sera  dorénavant  or- 
née la  manche  des  cavaliers  aptes  à  l'emploi  d*éclaireurs.  Non  certes  que 
cet  insigne  puisse  permettre  de  les  prendre  pour  des  généraux,  mais 
parce  que  l'instruction  ministérielle  pour  Tapplication  du  décret  relatif  à 
cet  objet  transtorme  Tétoile  en  question  en  une  véritable  récompense  :  le 
mot  y  est.  Or,  on  n'a  que  trop  d'emplois  qui  sont  considérés  quasiment 
comme  des  grades.  Un  clairon  ou  un  tambour  se  conduisent  mal  :  on  les 
prive  de  l'honneur  de  souffler  dans  l'airain  ou  on  leur  retire  leurs  ba- 
guettes. Ce  serait  fort  bien  si,  en  môme  temps,  on  ne  se  privait  des  ser- 
vices qu'ils  peuvent  rendre  après  un  apprentissage  long  et  pénible.  On 

i  peut  être  excellent  instrumentiste  et  noceur.  Je  dirai  môme  que  ce  n'est 

pas  toujours  parmi  les  sujets  les  plus  irréprochables  qu*on  trouvera  les 
qualités  requises  et  dont  voici  le  programme  :  a  lire  et  écrire;  se  faire  re- 
marquer par  une  aptitude  toute  spéciale  au  service  d'éclaireur  et  d'esta- 
fette ;  savoir  juger  le  terrain  et  l'utiliser;  être  intelligent,  énergique  et  par- 
ticulièrement adroit  dans  tous  les  exercices  de  corps  y  compris  la  nata- 
tion. »  L'insigne  devrait  avoir  pour  unique  but  de  désigner  à  première  vue 

j  les  cavaliers  capables  de  bien  remplir  une  mission  difticile  et  importante. 

j  Et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  «  fricoteurs  »  qui  y  sont  le  moins  aptes 

Pourquoi  faire  des  éclaireurs  une  catégorie  de  gens  d'élite?  L'artillerie, en 
conférant  à  ses  artificiers  un  véritable  grade,  pour  les  récompenser  de 
savoir  manipuler  les  munitions,  s'est  vue  fort  embarrassée  lorsqu'elle  a 
voulu  transférer  aux  bons  pointeurs  les  avantages  de  préséance  attribués 
aux  artificiers.  Et,  comme  on  était  lié  par  la  loi,  on  s'en  est  tiré  par  l'ex- 
pédient du  moine  Gorenflot  disant  à  un  poulet,  un  jour  de  maigre  :  «  Je  te 
baptise  carpe.  »  Une  récente  décision  ministérielle  vient  de  donner  le 
nom  d'artificiers  aux  maîtres-pointeurs  Et...  le  tour  est  joué. 
Nous  sommes  dans  l'artillerie,  restons-y. 

Le  Ministre  y  a  supprimé  l'obligation  des  éludes  théoriques  (travaux 
d'hiver,  conférences,  etc.)  pour  laisser  aux  officiers  plus  de  loisirs  à  con- 

I  sacrer  aux  a  études  pratiques  que  nécessitent  le  bon  fonctionnement  eD 

I  temps  de  paix  et  la  juste  utilisation  en  temps  de  guerre  de  la  troupe  qui 

leur  est  confiée.  » 
I 

j  Les  batteries  de  campagne  n'exécuteront  plus  d'écoles  à  feu  de  siège» 

!  ou  plutôt  les  onéreux  semblants  de  tirs  de  siège  dont  on  avait  maintenu 

I  jusqu'ici  l'obligation,  en  dépit  des  protestations  de  bien  des  officiers. 

!  Ces  mômes  batteries  sont  autorisées  à  emmener  aux  manœuvres  mais 

à  la  condition  de  ne  les  y  employer  que  comme  sous-verges,  eeux  de 
leurs  chevaux  qui  n'ont  pas  t»ncore  six  années  révolues. 

En  ce  qui  concerne  les  mesures  générales  prises  par  le  Ministre,  il 
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convienl  de  noter  la  guerre  qu'il  a  déclarée  aux  spiritueux.  Défense  abso- 
lue est  faite  de  vendie  dans  les  cantines  <  aucune  eau- de- vie,  liqueur  à 
base  d'alcool,  ni  aucune  des  multiples  préparations  connues  sous  le  nom 

d'apéritifs Sont  seules  autorisées  (sic]  dans  les  cantines  la  vente  des 

boissons  fermentées  :  vin,  bière,  cidre,  poiré,  et  celle  de  toutes  les  bois- 
sons usuelles  (café,  thé,  lait,  chocolat,  etc.)  ne  renfermant  pas  d'alcool.  » 
Notons,  en  passant,  d'une  part,  que  Tintrodaction  des  spiritueux  dans  les 
casernes  n'est  pas  interdite,  que,  d'autre  part,  le  Ministre  justifie  la  déci- 
sion qu'il  vient  de  prendre,  un  peu  par  des  considérations  d'hygiène, 
beaucoup  par  l'intérêt  de  la  discipline.  Certains  chefs  de  corps  avaient 
pris  sur  eux  de  limiter  le  débit  de  l'alcool  dans  les  cantines.  Mais  ils 
n'avaient  pas  adopté  tous  les  mômes  règles.  Cet  état  de  choses  était  in- 
tolérable. Il  a  paru  nécessaire  au  général  de  GallifTet  de  «  faire  cesser  ces 
divergences,  d'uniformiser  les  prescriptions  relatives  à  la  prophylaxie  de 
l'alcoolisme b  Dans  quelle  mesure  peuvent  s'allier  le  goût  de  l'unifor- 
mité et  le  développement  de  l'initiative?  La  question  est  trop  grave  pour 
que  je  cherche  à  y  répondre  ici. 

—  Dans  la  magnifique  floraison  de  bâtiments  qui  s'épanouit  sur  les 
bords  de  la  Seine,  resplendit  le  Palais  des  armées  de  terre  et  de  mer. 
C'est  un  monument  superbe;  mais  il  ressemble  au  buste  dont  parlait  le 
renard:  belle  tète;  mais  de  cervelle,  point!  J'ai  pu  le  visiter,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  ouvert  au  public,  et  j'y  ai  constaté  le  néant  dans  toute,  sa  splen- 
deur. À  côté,  le  Creuset  n'a  pas  encore  installé  son  marteau-pilon  et  ses 
batteries  blindés  Je  n'ai  guère  vu  que  Maxim  qui  fût  prêt.  Je  remets  donc 
à  plus  tard  le  récit  d'une  promenade  à  l'Exposition.  Un  mot  seulement  à 
son  sujet:  l'Union  de  la  société  de  tir  a  organisé  plusieurs  concours  dont 
certains  sont  internationaux.  La  place  me  manque  pour  en  donner  la  liste 
et  les  conditions.  Ceux  d'entre  vos  lecteurs  que  la  question  intéresse 
peuvent  recourir  à  la  France  militaire  (numéro  du  13  avril  dernier)  ou, 
mieux  encore,  s'adresser  à  la  Direction  de  ces  concours.  Elle  est  installée 
à  Paris,  2  passage  des  Petits-Pères,  au  siège  de  l'Union  des  sociétés  do 
tir,  et  elle  s'empressera  d'envoyer  gratuitement  le  programme  détaillé  des 
concours,  avec  tels  renseignements  complémentaires  qu'on  lui  aura  de- 
mandés. 

« 

—  M,  Loubet  a  décrété,  le  29  mars,  que  des  chanj^ements  seraient  ap- 
portés à  la  tactique,  par  suite  de  l'adoption  du  canon  à  tir  rapide.  C'est  sur 
le  rôle  de  l'artillerie  que  le  Président  de  la  République  a  fait  porter  les 
modifications  dont  il  s'agit.  Je  mets  en  regard  les  deux  rédactions  de  l'ar- 
ticle 135  du  Règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne  du  28  mai 
1895  ; 
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TEXTE  PRIMITIF 

Dès  le  début  du  combat,  rartillerle 
doit  mettre  toute  son  énergie,  tous 
ses  moyens  à  prendre  sur  l'artillerie 
adverse  la  supériorité  du  feu. 

Ses  éléments  de  succès  dans  cette 
lutte  sont  :  le  nombre  de  ses  batteries 
que  l'on  doit  engager  en  totalité,  dès 
ce  moment,  tout  en  ménageant  au" 
tant  que  possible  le  principe  de  ne 
pas  séparer  l'artillerie  des  divisions 
auxquelles  elle  est  attachée  ;  —  l'en- 
trée en  action  simultanée  et  par  sur 
prise  de  ses  batteries  ;  enfin  la  con- 
vergence de  leurs  feux  et  leur  action 
par  masses. 

Une  fois  cette  lutte  terminée,  l'ar- 
tillerie ne  doit  plus  avoir  qu'un  but, 
celui  d'appuyer  coûte  que  coûte,  ma- 
tériellement et  moralement,  l'infante- 
rie pendant  les  périodes  successives 
du  combat. 


Dans  la  préparation  spéciale  de 
l'attaque  décisive,  elle  joue  un  rôle 
préj)ondérant  :  tantôt  par  l'entrée  en 
action  d'une  masse  de  batteries  aussi 
forte  que  possible  qui  vient  ouvrir 
brusquement  et  violemment  le  feu  sur 
le  point  choisi,  ta)itot  par  la  conrer- 
fjence  des  feux  de  toutes  les  batteries 
à  portée, 7///  dirigent  simultanément 
leur  tir  sur  ce  point,  afin  d'y  écra- 
ser l'adversaire. 


TEXTE   ACTUEL 

Dès  le  début  du  conbat,  l'artillerie 
doit  mettre  toute  son  énergie,  tous  ses 
moyens  à  prendre  sur  l'artillerie  ad- 
verse la  supériorité  du  feu. 

Les  éléments  de  succès  dans  cette 
lutte  sont  ;  le  nombre  de  ses  batteries 
que  l'on  doit  se  tenir  prêt  n  fain^ 
agir  en  totalité,  dès  ce  moment,  tout 
en  ménageant  le  principe  de  ne  pas 
séparer  l'artillerie  des  divisions  aux- 
quelles elle  est  (r)  attachée,  l'entrée  en 
action  insta7itanée  et  par  surprise 
de  ces  batteries,  enfin  la  conv(»rprence 
de  leurs  feux  et  l'unité  d'action. 

Cette  lutte  a  surtout  pour  but  de 
permettre  ensuite  à  Vartilleric  de 
consacrer  le  plus  de  forces  disponi- 
blés  à  sa  tâche  principale,  qui  est 
d'appuyer  coûte  que  coûte,  matériel- 
lement et  moralement,  l'infanterie 
pendant  les  périodes  successives  du 
combat. 

Dans  la  préparation  spéciale  de  l'al- 
taque  décisive,  elle  joue  un  rôle  pré* 
pondérant,  f«u?  par  l'entrée  en  action 
de  nouvelles  batteries  aussi  nom^ 
breuses  que  possible,  qui  viennent 
ouvrir,  brusquement  et  violemment, 
le  feu  sur  le  point  choisi,  que  par 
l'accélération  du  tir  de  toutes  les 
batteries  à  portée  de  préparer  ou 
d'appuyer  l'attaque. 


Pour  ôlre  complet,  il  convient  d'ajouter  que  le  chef  de  l'Etat  ne  s'est 
pas  borné  aux  remaniements  que  j'ai  indiqués  en  italiques  et  à  quelques 
changements  dans  la  ponctuation  :  il  a  supprimé  complètement  certains 
alinéas.  Je  crois  utile  de  les  reproduire  ici,  car  leur  suppression  signifie 
quelque  chose,  et,  dans  le  Règlement,  ce  qui  est  passé  sous  silence  n'a 
pas  a:oins  de  valeur  que  ce  qui  est  formulé  : 

L'artillerie  commence  le  combat,  prépare  les  atta(iues  partielles  ainsi  que 
l'attaque  décisive,  et  achève  la  lutte. 

C'est  sous  sa  protection  que  se  meuvent  les  autres  armes,  qui,  en  revan- 
che, lui  garantissent  la  sécurité;  elle  est  leur  point  d'appui  et  facilite  leur  mar- 
che en  avant  en  brisant  les  obstacles  <iui  peuvent  les  arrêter. 
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Dans  la  reconnaissance  qui  précède  le  combat,  il  faut  déterminer  tout  d'a- 
bord les  positions  qu'occupera  l'artillerie  :  ces  positions  dépendent,  à  la  fois^ 
du  dispositif  général  que  compte  adopter  le  général  en  chef,  et  des  formes  du 
terrain  ;  elles  sont  destinées  à  faciliter  d'un  côté  le  déploiement  de  l'infanterie 
et  la  conquête  du  terrain  par  cette  arme,  d'un  autre  côté,  la  lutte  contre  l'ar- 
tillerie ennemie. 

{Ici  les  quatre  alinéas  reproduits  plus  haut.) 

Dans  l'attaque  décisive  même,  en  suivant  l'infanterie  par  échelons  et  par 
grands  bond-s,  l'artillcne  contribue  puissamment  à  donner  de  l'entrain  à  l'at- 
taque et  à  démoraliser  Tennemi.  Elle  attire  sur  ses  batteries  une  partie  du  feu 
de  l'ennemi,  soulage  d'autant  l'infanterie  et  prend  ainsi  sa  large  part  à  la 
réussite  de  l'acte  final  et  décisif  du  combat. 

Dans  le  succès,  elle  poursuivra  le  vaincu  de  ses  feux  ;  en  cas  de  revers,  elle 
retardera  la  poursuite,  et  c'est  sous  sa  protection  que  pourront  s'opérer  les  ral- 
liements successifs. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  En  eiTaçant  les  généralités  sur  le  rôle  de 
l'arme  et  sur  ses  relations  avec  Tinfanterie,  a-t-on  cherché  autre  chose  que 
de  simplifier  la  rédaction  ?  Si  Tobjet  de  la  reconnaissance  n'est  plus  spé- 
cifié, est-ce  qu'on  prétend  que  les  positions  occupées  par  les  batteries 
sont  indépendantes  soit  des  intentions  du  commandement,  soit  de  la 
forme  du  terrain,  ou  bien  est-ce  qu'on  a  voulu,  tout  simplement,  éviter  de 
se  prononcer?  Et,  d'autre  part,  ne  considère-t-on  plus  le  canon  comme 
devant  participer  à  la  poursuite  ou  comme  l'élément  principal  de  la  résis- 
tance en  cas  de  revers  ?  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  répondre.  Sur  le 
dernier  point,  du  moins,  il  n'est  pas  douteux  que  le  silence  du  Règlement 
n'équivale  nullement  à  une  rétractation. 

Par  contre,  il  semble  bien  qu'on  ait  renoncé  h  vouloir  lancer  des  bat- 
teries à  l'assaut,  et  que  cette  pratique,  déjà  très  controversée  au  temps 
de  l'ancien  matériel,  soit  défînitivement  condamnée  avec  le  nouveau,  ce 
qui  se  conçoit,  s'il  est  vrai  que  ce  nouveau  matériel  tire  le  plus  clair  de 
sa  force  de  son  immobilisation  sur  le  sol.  Condamné  aussi,  le  princii^e  en 
vertu  duquel  toute  l'artillerie  devait  être  engagée,  et  engagée  simultané- 
ment, dès  le  début  de  l'action.  On  se  contente  de  «  la  tenir  prête  à  agir.  » 
Condamnée  aussi,  enfin,  la  convergence  des  feux  S  à  laquelle  supplée  la 
rapidité  du  tir.  Bref,  le  Ministre  de  la  guerre  n'a  pas  dérangé  pour  rien  le 
Président  de  la  République...  encore  que  je  ne  croie  guère  à  l'opportunité 
de  réglementer  la  tactique. 

Tout  comme  pour  se  mlirier,  il  faut  être  deux  pour  se  battre.  Certes,  il 
y  a  des  formalités  à  remplir  pour  donner  au  conjungo  de  la  validité  et  ur> 
caractère  légal  ;mais  les  relations  entre  les  conjoints  varient  suivant  leurs 
caractères  et  leurs  humeurs  réciproques.  A  côté  de  règles  fixes,  qui  définis- 

'  Au  moins  pour  la  préparation  de  l'auaque  décisive,  car  elle  est  maintenua  pour  le 
déliot  du  combat. 
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sent  Ja  siluation  respective  des  deux  époux  au  regard  de  la  société,  iJ  n*y  a 
place  que  pour  de  simples  conseils,  pour  des  recommandations  relatives 
à  la  façon  dont  monsieur  et  madame  doivent  vivre  ensemble.  Toutes  les 
femmes  ne  sauraient  pas  être  traitées  de  môme,  ni  tous  les  peuples  com- 
battus d'après  un  type  déterminé  et  uniforme  de  tactique.  On  ne  doit  pas 
faire  la  guerre  aux  Italiens  comme  on  la  ferait  aux  Allemands,  ni  aux  Au- 
trichiens comme  aux  Russes.  Dans  un  duel,  on  se  comporte  différemment 
suivant  que  l'adversaire  auquel  on  a  affaire  est  de  telle  ou  telle  école 
d'escrime.  C'est  pourquoi  les  armées,  dans  presque  toutes  les  campagnes, 
sont  amenées  à  changer  de  tactique  au  cours  môme  des  opérations.  Toute 
notre  préparation  à  la  guerre  devrait  être  inspirée  par  la  perspective  de 
cette  éventualité  ;  la  sagesse  voudrait,  je  crois,  qu'on  ne  formulât  que  les 
règles  immuables,  s'il  en  est,  et  qu'on  ne  donnât  pas  la  consécration  d'un 
décret  à  de  pures  hypothèses,  à  des  dispositions  périssables  à  bref  délai,  à 
des  prescriptions  précises  et  impératives. 

J'ai  quelque  scrupule  à  exprimer  ces  idées,  tant  elles  sont  contraires  à 
l'opinion   commune.  Je  me  souviens  des  haussements  d'épaules  et  des 
sourires  narquois  qui  ont  accueilli  un  article  paru  le  9  décembre  188^  où 
?  je  les  exposais.  Mais  ce  qui  me  donne  le  courage  de  reprendre  cette  thèse, 

*  c'est  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  la  retrouver  émise  dans  la  France 
f                                          militaire  du  28  mai  1898,  sous  la  signature  F.  G.,  qui  est  celle  d'un  général 

très  autorisé,  plein  de  verve  et  généralement  de  bon  sens,  sauf  quand  son 
esprit  l'entraîne  dans  le  paradoxe.  Mais  j'ai  mes  raisons  pour  estimer  qu'il 
était  dans  le  vrai,  lorsqu'il  écrivait  ceci,  qui  est  la  reproduction  à  peu  près 
textuelle,  quoique  inconsciente,  de  ce  que  j'avais  publié  quinze  ans  aupa- 
ravant : 

Que  devons-nous  chercher,  avant  tout  ? 

•  A  faire  des  troupes  «  instruites  »,   c'est-à-dire  assez  en  mains  pour  qu*on 

puisse  exécuter  avec  elles,  si  besoin,  même  des  choses  qu'elles  n'ont  pas  faites 
encore. 

Le  4  août,  à  Wissembourg,  les  régiments  prussiens,  une  fois  la  Lauter 
passée,  se  portaient  de  leur  mieux  à  l'attaque  par  colonnes  de  demi-bataillon. 
C'était  leur  ordre  de  prédilection,  préconisé  depuis  la  guerre  de  Bohôrae. 

Ils  firent  de  même  le  6  août,  après  avoir  passé  la  Sarre 

Ni  à  Frœschwiller,  le  (î,  ni  à  Borny,  !e  14,  nous  ne  vîmes  ces  formations 
compactes.  Quand  ils  comptèrent  leurs  1550  tués  ou  blessés  du  4,  leurs  4900 
du  (),  et  qu'ils  se  rendirent  compte  (qu'ils  avaient,  le  4,  lutté  avec  3()  ou  40 
mille  hommes  (îontre  5500  ;  à  Forbach,  le  0,  avec  trois  corps  d'armée  contre 
trois  petites  divisions,  leur  changement  de  formation  fut  bien  vite  opéré. 

L'attaque  des  lignes  do  compagnie  de  Saint-Privat,  le  18  (que  nous  ne  re- 
mémorerons pas,  cl  pour  cause),  ne  s'est  jamais  renouvelée  dans  la  suite  dos 
opérations. 

Durant  la  guerre  de  Bohème,  en  l8Gf),  les  Prussiens  abusiiont,  parait-il, 
des  feux  de  salve  <rinfantcrie.  Ils  n'ont  fait,  en  1«70,  que  dos  feux  à  volonté. 
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C'est  on  ce  sens,  i)en30ns-nous,  qu'il  faut  faire  Tinstruction  des  troupes. 
afin  de  préparer  les  officiers  et  soldats  à  l'éventualité,  après  expérience,  de 
changetnents  possibles  dans  les  formations  et  les  habitudes  générales. 

Cela  parait  préférable  à  l'idée,  qui  semble  être  celle  du  jour,  de  leur  fixer... 
des  théories  particulières  qui,  peut-être,  n'auront  pas  de  sanction,  le  moment 
<ie  l'application  venu. 

Si,  comme  je  le  crois,  Tartillerie,  en  accompagnant  l'infanterie  à  Tas- 
saut,  s'exposait  à  une  destruction  absolument  inutile,  on  a  parfaitement 
fait  de  ne  plus  Ty  obliger.  Mais  était-il  vraiment  bien  nécessaire  de  dé- 
nombrer les  éléments  de  succès  dans  le  duel  d'artillerie?  Le  principe  de 
la  convergence  des  feux,  dans  la  période  initiale  de  l'engagement,  sera- 
t-il  appliqué?  De  bons  esprits  en  doutent.  Or,  s'il  ne  doit  pas  l'être,  n'au- 
rait-il  pas  mieux  valu  ne  pas  le  formuler?  La  réglementation  est  indispen- 
sable; mais  l'abus  de  la  réglementation  est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  dangereux.  Rien  n'est  plus  destructeur  de  l'activité  intellectuelle. 
Liée  par  les  textes,  celle-ci  n'est  plus  capable  que  d'ergoter  sur  les  mots  ; 
aussi  arrive-t-il  qu'on  demande,  par  exemple,  comment  il  se  fait  que, 
ayant,  dès  le  début  du  combat,  tenu  a  la  totalité  b  des  batteries  prêtes  à 
agir,  on  puisse  en  faire  entrer  de  «  nouvelles  »  en  action,  dans  la  prépa- 
ration de  l'attaque  décisive.  La  parole  est  d'argent,  mais  le  silence  est 
d'or.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  n'y  a  nulle  contradiction,  quoi  qu'on  en 
pense,  entre  ceci  et  cela. 

—  Le  colonel  breveté  Humbert,  de  l'artillerie  de  marine,  a  dû  quitter  le 
service  à  la  suite  de  démêlés  retentissants  avec  le  général  Borgnis-Des- 
bordes,  son  chef.  L'armée  a  perdu  en  lui  un  officier  intelligent,  d'une  forte 
personnalité,  d'un  caractère  accusé,  d'un  savoir  varié  et  étendu.  Dans  sa 
retraite  prématurée,  cet  ardent  esprit  n'a  pas  renoncé  à  s'occuper  des 
choses  militaires,  et  il  y  apporte  sa  passion  en  même  temps  que  sa 
science.  On  prétend  que  son  imagination  l'emporte  un  peu  bien  loin.  Il  a 
proposé  un  dispositif  destiné  à  éteindre  le  bruit  des  bouches  à  feu,  et 
d'aucuns  prétendent  Que  ce  dispositif  est  de  l:i  pure  utopie.  Aujourd'hui 
c'est  sur  une  question  stratégique  qu'il  se  jette  avec  sa  fougue  habituelle. 
En  massant  nos  forces  sur  la  frontière  allemande,  n'avons-nous  pas  fait 
une  sottise?  Telle  est  la  question  qu'il  pose  dans  sa  courte  brochtire 
{Victoire  ou  défaite)  et  il  n'hésite  pas  à  répondre  que  nous  avons  eu 
tort.  Nous  manquons  de  recul.  Comme  dans  les  corps  à  corps,  nous 
ne  pouvons  employer  nos  armes.  Il  faut  avoir  Ju  champ,  pour  voir 
venir  son  ennemi,  deviner  ses  desseins,  reconnaître  ses  forces  et 
ses  lignes  de  marche.  Donc,  nous  n'avons  qu'à  déblayer  le  terrain  entre 
nos  troupes  et  la  frontière.  Sauf  à  Verdun,  Toul,  Ëpinal  et  Beifort,dont 
le^  camps  retranchés  seraient  tenus  en  état  de  défense  permanente  et 
complète,  on  ferait  le  vide  à  l'est  de  la  ligjie  ou  plutôt  de  l'avant-ligne 
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Gray-Besançon-Pontarlier,  qui  serait  la  limite  des  garnisons  avancées  for- 
mant couverture.  Quant  aux  aimées,  elles  seraient  lassemblées  au  pied 
des  falaises  de  Champagne  et  de  la  montagne  de  Reims,  prêtes  à  se  por- 
ter partout  où  besoin  serait,  et   bien  placées  pour  y  arriver  en  temps 

I  ;  utile. 

jj  La  thèse,  que  d*aucuns  traiteront  de  paradoxe,  est  fort  séduisante. 

1^  Elle  est  défendue  avec  talent,  avec  netteté,  avec  vigueur.  Les  développe- 

j!  ments  dénotent  une  ouverture  d'intelligence,  une  largeur  de  vues,  qui 

I  nous  font  désirer  vivement  les  publications  que  Fauteur  annonce  sur  la 

II  stratégie  et  la  tactique  au  XKe  siècle.  £n  attendant,  souhaitons  qu'on  ne 
ri                                        ferme  pas  Toreille  à  son  cri  d'alarme,  car  il  y  a  urgence,  dit-il  et  répète-t-il, 

et  il  faut  profiter  du  répit  que  nous  donne  TËxposition  de  1900  pour  mettre 
l'  en  pratique  le  plan  dont  il  nous  trace  les  grandes  lignes. 

II 

'  —  Passons  aux  livres  maintenant.  J*en  ai  sur  ma  table  de  travail  une 

j  pile  énorme;  mais  le  plus  encombrant  est  le  volumineux  ouvrage  de  Jean 

de  Bloch  sur  La  guerre:  six  tomes  grand  in-octavo  (Paris,  Cuillaumin 
et  Cie,  1900)  formant  un  total  de  plus  de  3000  pages! 

Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  encore  pu  lire  tant  de  choses.  Je  re- 
mets donc  à  une  autre  fois  d'en  parler,  et  je  passe  à  des  œuvres  moins... 
formidables. 

—  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  révolution  s'accomplit  à  Saint-Cyr  :  le  pro- 
fesseur de  français  fut  congédié,  et  on  remplaça  son  cours  par  des  confé- 
rences dont  furent  chargés  des  historiens.  Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'exa- 
miner les  causes  de  ce  changement  ni  môme  d'en  indiquer  les  effets  :  il  y 
a  eu,  dans  cette  affaire,  de  singuliers  dessous,  sur  lesquels  j'aurai  sans 
doute  occasion  de  revenir.  Aujourd'hui,  c'est  de  la  publication  des  leçons 
faites  en  1899  qu'il  s'agit.  Celles  de  1898  ont  été  réunies  en  un  premier 
volume  [L'armée  à  travers  les  âges,  librairie  Chapelet).  Sous  la  direction 
de  M.  Ernest  Lavisse,  de  l'Académie  française,  on  y  a  étudié  plus  parti- 
culièrement l'organisation  et  la  composition  de  l'armée.  Cette  année,  c'est 
M.  Albert  Sorel,  également  membre  de  l'Institut,  qui  a  dirigé  les  conféren- 
ces, dont  le  recueil,  publié  par  le  môme  éditeur,  sous  le  môme  titre,  porte 
comme  sous-titre  :  Chefs  d'armée. 

C'est  assez  dire  qu'il  se  compose  de  biographies.  Avouerai-je  que,  mal- 
gré leur  très  grand  intérêt,  j'ai  regretté  qu'elles  fussent  rédigées  par  des 
historiens  au  lieu  de  l'être»  par  des  militaires?  Avouerai-je  aussi  que  je  ne 
vois  pas  renseignement  qu'on  peut  tirer  des  gestes  d'Arnaud  de  Cervole, 
arehiprêtre  de  Vélines,  ou  des  prouesses  de  Gaston  de  Foix,  plutôt  chefs 
de  bandes  que  chefs  d'armée  ?  Avoir  20  000  hommes,  c'est  exercer  le 
commandement  d'une  grosse  division  ou  d'un  petit  corps  d'armée  :  voilà 
tout. 
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Plus  profitables  assurément  sont  les  leçons  consacrées  à  Alexandre,  à 
Annibal  ou  Hannibal  (est-ce  parce  que  le  colonel  Hennebert,  un  f  sapeur  », 
lui  a  consacré  trois  volumes,  qu'on  lui  a  donné  cet  H  ?)  à  Condé,  à  Hoche, 
;i  Souvarof,  à  Davout,  à  Bugeaud.  Pour  décousue  que  soit  cette  promenade 
à  travers  les  siècles  et  les  continents,  elle  a  le  mérite  de  nous  faire  con- 
naître des  hommes  de  guerre  de  difTérentes  époques,  de  différents  pays. 
L'attention  de  nos  futurs  officiers  est  ainsi  appelée  sur  les  caractères 
essentiels  et  en  quelque  sorte  organiques  des  grands  généraux,  et  sur  les 
dissemblances  qui  résultent  des  temps  et  des  lieux.  En  tous  cas,  il  est 
excellent  qu*on  leur  fasse  connaître  l'existence  de  ces  a  chefs  d'armée  » 
et  qu'on  leur  indique  par  quoi  ils  sont  dignes  d'être  étudiés.  Mais,  à  pro- 
pos, si  c'est  excellent  pour  les  Saint- Gyriens,  pourquoi  ne  pas  le  faire 
pour  les  polytechniciens?  Les  armes  savantes  n'ont-elles  donc  pas  droit 
au  même  traitement  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  ? 

J'ai  encore  à  parler  et  à  bien  parler  de  l'excellente  traduction  que 
le  commandant  Thomann,  professeur  à  l'Ecole  de  guerre,  vient  de  pu- 
blier (chez  Chapelet)  de  La  campagne  de  iSiS  et  la  campagne  de  i8i4  par 
Clausewitz.  On  ne  connaît  pas  assez,  en  France,  le  grand  théoricien  mili- 
taire de  l'Allemagne,  et  c'est  dommage.  On  tirerait,  chez  nous,  grand  profit 
de  l'étude  de  son  œuvre,  étude  que  rendent  facile  certaines  qualités  de 
forme  assez  rares  chez  ses  compatriotes.  Il  a  de  la  clarté,  de  la  simplicité, 
de  la  méthode,  de  la  chaleur.  Il  allie  la  psychologie  à  la  connaissance 
approfondie  des  faits.  Bref,  ses  traités  méritent  l'honneur  qu'on  leur  fait 
en  les  exhumant  et  ec  les  produisant  au  grand  jour,  pour  le  public  de  lan- 
gue française.  En  les  faisant  traduire  successivement,  M.  Chapelet  nous  a 
rendu  un  service  qui  sera  très  apprécié  de  nos  camarades.  Je  rappelle 
qu'il  a  déjà  édité,  l'an  dernier,  la  Campagne  de  i796  en  Italie  et,  cette 
année-ci,  la  Campagne  de  1812  en  Hussie  ainsi  que  la  Campagne  de  1815  en 
France.  Les  capitames  brevetés  J.  Colin,  Begouen  et  Niessel  se  sont  char- 
gés de  nous  faire  connaître  ces  différents  ouvrages,  et  ils  se  sont  acquittés 
de  cette  tâche  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence. 

Voici  maintenant  un  superbe  volume,  illustré  comme  un  livre  de  luxe, 
documenté  comme  un  précis  historique,  admirablement  impi'imé  sur  beau 
papier,  ce  qui  ne  gale  rien,  mais  surtout  rédigé  avec  une  netteté  parfaite. 
Dans  un  style  simple  et  avec  concision,  quoique  d'une  façon  détaillée  et 
très  complètement,  le  capitaine  de  génie  Hellot  nous  fait  connaître,  d'a- 
près les  archives  de  l'état-major  du  corps  d'occupation,  les  moyens  em- 
ployés pour  La  pacification  de  Madagascar  par  le  général  Galliéni  (Paris, 
Chapelet,  1900).  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  discussion  des  pro- 
cédés de  colonisation  adoptés  par  le  gouverneur  général  de  l'Ile.  Ce  n'est 
pas  une  œuvre  de  critique,  c'est  plutôt  quelque  chose  comme  un  rapport 
officiel,  que  le  capitaine  Hc.'llot  a  prétendu  écrire.  Mais  il  y  a  mis  une  cha- 
leur contenue,  une  pointe  d'émotion  qui,  jointes  à  l'éloquence  de  l'illus- 
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tralion,  enlèvent  à  ce  grand  in-oclavo,  de  plus  da  500  pages,  le  caractère 
de  froideur,  d'indifférence  et  de  banalité  qu'on  s'applique  généralement  à 
donner  aux  documents  administratifs.  Tant  par  le  fond  que  par  la  forme, 
cet  ouvrage  me  parait  de  tout  premier  ordre. 

Aux  ingénieurs  militaires,  à  la  vérité,  on  parle  d'Erard  de  Bar-le-Duc  et 
de  Cœhorn,  comme  de  Vauban  et  de  Montalembert.  Mais  nos  futurs  artil- 
leurs ne  connaissent  pas  Gribeauval  et  son  œuvre,  et,  si  on  leur  parle  de 
Treuille  de  Beaulieu  ou  de  de  Reffye,  c'est  presque  en  fraude.  A  peine  en- 
tendent-ils parler  d'Eblé  et  de  Sénarmont,  de  Drouot  et  de  Sorbier,  de  Paul- 
Louis  Courier  et  du  général  Foy,  de  Hohenlohe  et  de  Hindersin,  de  Whit- 
worlh  et  de  Maxim.  Et  encore  !  L'absence  d'érudition  (ou,  du  moins,  de 
cette  sorte  d'érudition)  chez  nos  jeunes  officiers  était  vraiment  effrayante 
jusqu'à  ces  dernières  années.  Si  on  leur  exposait  les  transformations  suc- 
cessives de  l'armement  et  de  la  tactique,  si  on  leur  nommait  Delvigne  ou 
Ghassepot,  Gustave  Adolphe  ou  Louvois,  on  ne  leur  disait  mot  des  hommes 
qui  ont  exercé  une  action  morale,  des  entraîneurs  d'esprits,  de  ces  chefs 
qui  ont  versé  dans  les  âmes  l'enthousiasme  guerrier.  Une  seule  exception 
était  faite  :  en  faveur  de  Napoléon.  On  a  toujours  recommandé  la  lecture 
de  son  œuvre  et,  en  particulier,  de  sa  correspondance.  Mais  il  s'en  faut 
qu'on  l'ait  facilitée  et  qu'on  ait  indiqué  la  manière  de  la  rendre  profitable. 
Toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  le  seul  écrivain  qu'il  faille  étudier.  Les 
lettres  de  Bosquet  ou  de  Saint-Arnaud,  les  Mémoires  des  Combattants  du 
Premier  Empire,  les  Mémoires  de  contemporains  (tels  que  le  général  du 
Barail)  méritent  assurément  qu'on  s'y  arrête,  et  aussi  Machiavel  ou  Folard, 
Mathieu  Dumas  ou  de  Brack,  et  tant  d'autres. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  conseillé  au  regretté  Charles  Bigot,  alors  qu'il 
occupait  à  Saint-Cyr  la  chaire  de  littérature  française,  de  laisser  de  côté 
les  grands  classiques  et  l'histoire  de  la  langue,  pour  s'engager  dans  rette 
voie,  et  parcourir  la  galerie  de  nos  grands  écrivains  militaires,  de  Mont- 
lue  et  Tavannes  à  Trochu  et  LewaI!  Mais  mes  conseils  ont  été  vains. 
Peut-être,  si  l'émirient  professeur  les  avait  suivis,  la  révolution  dont  j'ai 
parlé  ne  se  fût-elle  point  produite.  En  tout  cas,  le  beau  sujet  que  je  lui 
avais  proposé  n'aurait  pas  été  maladroitement  gâté,  comme  vous  l'avez 
montré  ici  môme  en  1898  (page  309).  Un  de  mes  plus  vifs  regrets  est  de 
ne  pas  avoir  réussi  à  l'endoctriner.  Un  autre  vient  de  l'insuccès  de  la 
Collection  des  grands  écrivains  militaires  entamée  par  la  maison  Charles- 
Lavauzelle,  et  qui  est  restée  en  plan. 

Voici  un  livre  superbe,  et  dont  le  «  ramage  d  répond  au  «  plumage  ». 
C'est  une  étude  de  M.  Félix  Bouvier  sur  Bonaparte  en  Italie  (1196),  éditée 
par  la  maison  Léopold  Cerf.  Je  n'en  saurais  trop  recommander  la  lecture. 
Elle  est  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  militaire  comme  au  point  de 
vue  psychologique.  On  y  voit,  exposée  dans  un  style  alerte  et  présentée 
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avec  une  méthode  qui  répand  la  clarté  sur  tous  les  points,  une  critique 
pénétrante  des  faits  et  des  hommes,  des  opérations  et  des  textes.  Dans 
ce  chapitre  d'histoire  très  fouillé  et  documenté,  nous  apprenons  comment 
se  forme  une  légende  et  jusqu'à  quel  point  le  savoir-faire  en  Bonaparte 
égalait  le  génie.  L'auteur  nous  montre,  en  nous  les  démontant  par  une 
analyse  subtile,  les  ressorts  cachés  de  cette  campagne  classique.  11  nous 
fait  voir  que  bien  des  fautes  ont  été  commises,  même  par  le  grand  homme 
de  guerre,  et  qu'il  a  subi  bien  des  revers,  mais  avec  quelle  habileté  il  les  a 
cachés  et  comme  il  a  su  en  atténuer  la  gravité!  Je  crois  inutile  d'entrer  dans 
le  détail,  car  tout  officier  soucieux  d'étudier  le  c  maître  »  ne  manquera  pas 
de  lire  ce  volume.  Et  il  ne  l'abandonnera  pas,  une  fois  qu'il  aura  com- 
mencé à  le  feuilleter,  avant  d'en  avoir  absorbé  les  750  pages  de  grand 
format  :  il  sera  séduit,  captivé,  empoigné.  Tout  contribue  à  faire  de  cet 
ouvrage  un  modèle  qu'on  ne  saurait  proposer  avec  trop  d'insistance  aux 
écrivains  militaires  :  tout,  depuis  l'idée  première  jusqu'à  l'exécution,  de- 
puis la  grandeur  du  sujet  jusqu'à  la  ténuité  des  détails,  depuis  la  chaleur 
de  la  narration  jusqu'à  l'impartialité  du  narrateur.  Tout,  dis-je,  jusqu'à  la 
bibliographie,  jusqu'à  la  cartographie.  C'est  une  idée  heureuse  (et  que  je 
reprochais  naguère  à  d'autres  de  n'avoir  pas  eue,  à  M.  Henry  Houssaye, 
notamment)  d'avoir  mis  sous  nos  yeux  la  reproduction  de  la  carte  même 
dont  Bonaparte  s'est  servi  pour  arrêter  ses  plans  et  qu'il  consultait  jour- 
nellement au  cours  de  la  campagne.  Quant  à  la  discussion  des  sources,  il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  louer  M.  Félix  Bouvier  de  l'avoir  entreprise  si,  par 
suite  de  je  ne  sais  quelle  coupable  indifférence  ou  de  quelle  habileté  non 
moins  coupable,  la  plupart  des  historiens  contemporains  n'avaient  pris 
l'habitude  de  ramasser  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  sans  con- 
trôler la  valeur  des  renseignements  qui  leur  parvenaient,  et  en  ne  négli- 
geant que  ceux  qui  se  trouvaient  être  contraires  à  leurs  vues  personnelles 
ou  à  leurs  idées  la  plupart  du  temps  préconçues. 

Le  lieutenant-colonel  breveté  Frocard,  directeur  de  la  Hevue  du  Cercle 
militaire  *,  vient  de  publier,  en  collaboration  avec  le  capitaine  Painvin,  du 
78*  d'infanterie,  une  très  bonne  relation  de  la  première  partie  de  la  guerre 
dans  le  Sud  de  l'Afrique.  Sous  le  titre  La  guerre  au  Transvaal  et  avec  ce 
sous-titre  (quelque  peu  inexact,  ce  me  semble),  Uoffensive  des  Boers  *,  il 
nous  conte  les  événements  de  septembre  à  janvier.  Le  récit  en  a  été  con- 
trôlé avec  soin,  et  l'exactitude  des  faits  paraît  à  l'abri  d'erreurs  graves, 
grâce  aux  recoupements  auxquels  les  auteurs  se  sont  livrés.  Il  est  remar- 

*  Voir,  à  son  sujet,  noire  Chronique  française  de  février  1809,  page  131. 

•  I  vol.  in-8*  de  4  0  pages  avec  une  carte  en  couleurs  cl  de  nombreux  croquis  (Paris 
Léopold  Cerf,  1900). 

Dans  la  belle  cane  qui  orne  ce  livre,  je  n'ai  pas  trouvé  la  frontière  de  l'Etal  libre 
d'Orange  et  de  la  Colonie  du  Cap. 
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quablc  que,  si  peu  de  temps  après  les  opéra  tiens,  on  puisse  les  exposer 
avec  la  netteté  et  Timpartialité  qu'y  niettrait  un  historien  auquel  le  temps 
aurait  donné  du  recul  et  qui  aurait  pu  contrôler  à  loisir  les  documents  dont 
il  s'est  servi. 

Ce  n'est  pas  que  la  précipitation  avec  laquelle  ce  volume  a  été  rédigé 
ne  se  trahisse  par  quelque  chose.  Si  le  fond  en  est  bon,  la  forme  laisse  à 
désirer.  L'exécution  typographique  n'est  pas  irréprochable,  et  le  lecteur 
est  parfois  déconcerté  par  le  décousu  de  la  narration,  encore  qu'il  ait  pour 
cause  le  décousu  même  de  la  guerre.  L'action  s'éparpille,  partagée  qu'elle 
est  entre  l'Est,  le  Sud  et  l'Ouest  de  l'Etat  libre  d'Orange.  L'attention,  pro- 
menée de  l'une  à  l'autre  de  ces  régions,  ballottée  de  Kimberley  à  Lady- 
smith  et  de  Golesberg  h  Mafeking,  se  dissémine  en  quelque  sorte  au  lieu 
de  se  concentrer.  Il  faudrait  compléter  ces  croquis  disjoints  par  un  tableau 
synoptique  qui^  sans  doute,  trouvera  place  en  tête  du  second  volume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  le  marché  est  inondé  de  publicfitions 
sans  valeur  sur  la  guerre  du  Transvaal,  nous  tenons  à  signaler  cette  étude, 
due  à  la  collaboration  de  deux  officiers  sérieux  et  compétents  qui  se  sont 
donné  surtout  pour  tâche,  en  écrivant  celte  histoire,  «  de  chercher  à  en 
tirer  des  enseignements  militaires  »,  ainsi  qu'ils  le  disent  eux-mêmes 
(page  304).  C'est,  en  effet,  avec  celle  de  la  campagne  de  Plewna,  à  li  quelle 
ils  se  réfèrent  souvent,  une  de  celles  qui  recèlent  le  plus  de  leçons  du 
plus  haut  intérêt,  de  la  plus  grande  utilité.  Puisse-t-on  en  comprendre 
l'importance!  Puisse-t-on  en  pénétrer  le  sens!  Puisse-t-on,  surtout,  en 
profiter! 
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(De  notre  correspondant  particuUer.) 

Habillemont  des  recrues.  —  Les  eoups  agraires.  —  Le  fusil   autoinati(|iie  <ln 
caj)itaine  Cei  Rigroti.  —  Courses  de  vitesse.  —  Encore  la  tunique  d'offi(^iers. 

Nous  avons  inauguré  cette  année-ci  rhabillemcnt  des  recrues  aux  dé- 
pôts de  corps.  Jusqu'ici,  on  les  habillait  dans  les  districts  militai '-es.  Avant 
d'être  mis  en  vigueur,  le  nouveau  système  a  été  mûrement  réfléchi  tant 
au  point  de  vue  de  la  discipline  qu'à  celui  de  l'administration.  L'expé- 
rience de  cette  année  a  démontré  les  avantages  de  la  réforme.  Elle 
permet  d'éviter  maints  inconvénients  que  présentait  l'habillement  par  les 
districts,  inconvénients  dont  je  ne  citerai  que  les  principaux  :  difficulté 
d'habiller  convenablement  les  districts  ne  disposant  que  d'approvisiorme- 
ments  réduits  ;  d'autre  part,  les  disUicts  ne  pouvant  prévoir  les  différentes 
dimensions  de  vêtements  qu'ils  devraient  demander  aux  corps,  en  récla- 
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maient  plus  que  le  nécessaire  par  mesure  de  précaution  ;  de  là,  Tobliga- 
Uon  de  retourner  le  solde,  d*où  accroissement  des  dépenses  et  compli- 
cation de  correspondance.  Enfir,  d'interminables  contestations  s'élevaient 
entre  les  corps  et  les  districts,  les  premiers  ayant  souvent  à  se  plaindre 
de  l'arrivée  de  recrues  mal  habillées. 

A.  noter  encore  que  les  recrues,  ayant  souvent  de  très  longs  voyages  à 
faire  pour  passer  des  districts  aux  corps,  elles  arrivaient  souvent  avec 
des  vêtements  sales  et  défraîchis. 

Ces  divers  inconvénients  ont  disparu,  et  de  plus  on  a  donné  l'occasion 
aux  dépôts  de  corps  de  s'accoutumer,  dès  en  temps  de  paix,  aux  opéra- 
tions qui  leur  incomberaient  en  temps  de  guerre. 

Ce  n'est  pas  que  le  nouveau  système  n'ait  aussi  ses  inconvénients.  Au 
point  de  vue  disciplinaire  et  moral  par  exemple,  on  peut  regretter  de  voir 
les  recrues  circuler,  en  attendant  d'être  complètement  équipées,  portant 
ie  bonnet  de  police  de  leur  régiment,  alors  qu'elles  sont  vêtues  de  leurs 
habits  bourgeois  souvent  peu  convenables.  La  presse  s'en  est  émue  ;  elle 
a  formulé  des  critiques. 

Le  remède  est  simple  :  il  suffit  d'interdire  les  sorties  aux  recrues  avant 
qu'elles  aient  été  complètement  habillées.  Il  n'y  aura  dommage  pour  per- 
sonne. La  discipline  y  gagnera,  et  l'amour-propre  du  jeune  soldat  ne  sera 
pas  mis  à  l'épreuve  par  les  quolibets  de  la  population.  Ainsi  procédera- 
t-on  dès  l'année  prochaine. 

w  ■»{■ 

Les  cours  agraires  pour  soldats  de  toutes  armes,  commencés  Tannée 
dernière  ensuite  de  l'initiative  de  S.A.  R.  le  prince  de  Naples,  ont  été  con- 
tinués cette  année-ci  pour  le  plus  grand  profit  de  nos  soldats-agriculteurs. 
Ils  les  suivent  avec  un  vif  intérêt.  Chaque  garnison  a  son  professeur  qui, 
le  plus  souvent,  prête  son  concours  gratuitement. 

Celte  année-ci,  à  l'issue  des  cours  qui  ont  pris  fln  au  mois  de  mars,  des 
prix  ont  été  distribués  aux  élèves  méritants,  prix  consistant  en  objets 
utiles  ou  livres  instructifs.  Les  cours  agraires  sont  maintenant  acclimatés 
dans  l'armée.  Nul  doute  que  le  pays  en  retire  de  bons  fruits  au  point  de 
vue  de  sa  prospérité  et  de  ses  conditions  économiques  et  hygiéniques. 

A  ce  propos,  je  dois  vous  parler  de  la  cérémonie  d'Agnano. 

Dans  le  10*  corps,  un  conférencier  avait  insisté  sur  les  inconvénients 
graves  qu'entraînait  un  déboisement  inconsidéré.  Un  riche  propriétaire 
fournit  alois  3000  arbres  à  la  garnison  de  Naples,  (ît  ces  arbres  furent 
plantés  par  elle  en  grande  cérémonie  près  de  la  localité  voisine  d'Agnano. 
Il  est  probable  qu'une  fois  rentrés  chez  eux,  les  soldats  qui  ont  assisté  à 
la  fêle  se  rappelleront  la  leçon  de  choses  qui  leur  a  été  donnée. 
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Les  officiers  de  la  garnison  de  Brescia  ont  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre le  capitaine  cav.  Gei  Rigoti  leur  parler  de  son  nouveau  fusil  auto* 
matique.  Il  Ta  fait  sur  ce  sujet  dans  une  conférence  à  laquelle  a  assisté  le 
général  Pistoia. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  essais  faits  soit  en  Italie  soit  à  l'étran* 
ger  avec  les  armes  automatiques,  et  montré  comme  quoi,  partout,  on  a 
cherché  la  solution  du  problème  dans  TefTet  de  la  décharge  —  c'est-à-dire 
le  recul  et  la  dilatation  des  gaz  —  il  a  exposé  le  mécanisme  des  divers 
types  actuellement  existants,  leurs  avantages,  leurs  inconvénients.  En 
parlant  des  pistolets  automatiques,  il  s'est  occupé  surtout  du  Mauser,  en 
usage  dans  notre  marine   Enfm,  il  présenta  son  fusil. 

Le  premier  modèle  qu'il  construisit  fut  soumis,  il  y  a  quelques  années 
déjà,  à  la  Commission  des  armes  à  Parme.  Celle-ci  l'a  trouvé  trop  pesant 
(à  peu  près  6  kg.)  et  d'un  mécanisme  trop  compliqué 

L'inventeur  ne  se  laissa  point  décourager.  Il  se  remit  à  l'étude  cher* 
chant  à  simplifier  de  plus  en  plus  son  arme,  jusqu'à  obtenir  un  fusil  auto* 
matique  réunissant  tous  les  avantages  que  comporte  une  arme  de  ce  genre 
et  en  éliminant  les  inconvénients. 

Il  a  flni  par  obtenir  un  fusil  de  3  V2  ^S">  solidement  construit,  sur  le 
type  de  notre  M  91,  avec  un  mécanisme  automatique  disposé  latéralement 
et  formé  de  trois  pièces  seulement.  Le  démontage  et  le  montage  sont 
faciles.  On  passe  avec  la  plus  grande  facilité  du  tir  de  vitesse  au  tir  coup 
par  coup.  La  rapidité  du  tir  atteint  dix- sept  coups  à  la  minute. 

Les  essais  de  tir  ont  donné  des  résultats  très  satisfaisants.  Aussi  une 
maison  de  Brescia  a-t-elle  acheté  son  brevet  à  l'inventeur,  et  dans  ce  mo- 
ment elle  exécute  une  commande  pour  le  Venezuela. 

En  parlant  de  l'utilité  tactique  de  son  arme,  le  capitaine  Cei  a  fait  va* 
loir  ses  immenses  avantages  dans  la  défensive.  Pour  l'ofTensive,  il  n'a  pas 
dissimulé  ses  préoccupations  touchant  la  consommation  des  munitions 
aux  grandes  distances.  Il  pense  qu'on  pourrait  parer  à  ce  risque  en  ne 
distribuant  qu'un  nombre  limité  de  fusils  à  un  détachement  d'une  cin* 
quantaine  d'hommes  par  bataillon;  ce  détachement  n'entrerait  en  action 
qu'au  cas  où  le  commandant  voudrait  faire  tomber  sur  l'adversaire  une 
véritable  pluie  de  balles. 

La  conférence  du  capitaine  Cei  a  eu  grand  succès.  Son  fusil  fait  hon* 
neur  à  l'inventeur  et  au  génie  italien. 

Voici  la  bonne  saison  :  les  commandants  de  corps  d'armée  ont  ordonné 
la  reprise  des  courses  de  vitesse  pour  officiers  et  troupes,  à  pied  et  er> 
bicycle.  Malheureusement,  une  des  premières  de  ces  courses,  à  Home,  a 
eu  une  issue  tragique.  L'officier  qui  arrivait  premier  tomba  de  sa  hicy* 
dette,  foudroyé  par  la  tupture  d'un  anévrisme.  Il  était  fils  unique  d'une 
mère  veuve. 
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Ces  jours-ci,  le  b*"  régiment  bersagliers  à  Rome  a  fait  une  splendide 
course  de  vitesse  et  de  résistance.  II  s'agissait  de  couvrir  au  plus  vite  dix 
kilomëtreSy  en  équipement  de  guerre,  havre* sac  paqueté  au  complet  Le 
résultat  a  été  magnifique.  Aucune  compagnie  ne  dépassa  une  heure  et  dix 
minutes.  La  plus  rapide  mit  une  heure  et  quatre  minutes.  Voilà  qui  s'ap- 
pelle courir  et  avoir  de  bons  poumons. 

«       « 

Chaque  année,  quand  revient  le  soleil,  la  presse  militaire  remet  sur  le 
tapis  la  question  de  la  tunique  de  campagne  pour  officiers.  {Quand  on 
songe  que  notre  officier  ne  possède  qu'une  seule  espèce  de  tunique  pour 
rhiver  du  Piémont  et  pour  Tété  de  la  Sicile,  on  se  refuse  à  comprendre 
Tobstination  du  Ministère  à  ne  rien  concéder. 

Il  semblerait  cependant  qu'il  entreprend  des  études  pour  la  confection 
d'une  tunique  uniforme  pour  toutes  armes,  et  qu'une  mise  à  l'essai  ne 
tarderait  pas.  Cette  tunique  serait  à  un  rang  de  boutons,  et  confectionnée 
de  telle  sorte  qu'elle  permettrait  la  transformation  des  tuniques  actuelles 
moyennant  une  minime  dépense. 

Le  drap  est  noir.  Sur  le  collet,  des  flammes  de  diverses  couleurs  indi- 
queraient l'arme  et  le  corps  de  l'officier. 

Tous  font  des  vœux  sincères  pour  que  les  études  du  ministre  aient  un 
bon  résultat  et  permettent  enfin  aux  officiers  de  l'armée  italienne  d'être 
un  peu  plus  à  l'aise  pendant  les  grandes  chaleurs. 
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(Uun  correspondant  occasionnel) 

La  défense  des  Alpes.  —  Création  des  trois  compagnies  cyclistes.  —  Sociétés 

de  tir  volontaires. 

Votre  chroniqueur  habituel  d'Italie  a  indiqué  dans  la  livraison  de  mars 
le  budget  de  la  guerre  pour  les  quelques  années  à  venir  et  les  dépenses 
proposées  pour  la  réfection  du  matériel  d'artillerie  et  l'armement  des 
troupes.  Voulez -vous  permettre  à  un.  chroniqueur  d'occasion  d'ajouter  — 
ce  qui  intéressera  peut-être  les  lecteurs  suisses — que  le  budget  com- 
prend aussi  l'acquisition  de  mitrailleuses  destinées,  à  titre  d'essai,  à  la 
défense  alpine. 

On  se  préoecnpe  beaucoup,  dans  le  nord  de  l'Italie,  de  la  défense  des 
Alpes.  Récemment  encore,  en  janvier,  se  réunissait  à  Rome  une  Commis- 
sion d'officiers  supérieurs  des  troupes  alpines,  appelée,  vraisemblable- 
ment, à  examiner  certaines  modifications  à  apporter  à  nos  Âlpini.  La 
France  a,  dans  ces  dernières  années,  perfectionné  d'une  façon  remar- 
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>|  quable  ses  soldats  de  montagne.  Il  importait  que  Tltalie  ne  restât  pas  en 

arriére  et  qu*on  revîl  sur  bien  des  points  Torganisation,  la  mobilisation» 
le  recrvLtSfneni,  ainsi  que  la  tactique  de  nos  Alpini,  toutes  modifications 
qui  demandent  une  jétude  approfondie. 

—  Depuis  plusieurs  années,  on  a  expérimenté  en  Italie  le  cyclisme 
militaire.  Des  détachements  avaient  été  formés  dans  divers  régiments  et 
plusieurs  officiers  s'étaient  voués  corps  et  âme  à  cette  nouvelle  branche 
d'activité  militaire.  L'Italie  a  suivi  avec  grand  intérêt  les  manœuvres 
françaises  et  allemandes  dans  lesquelles  avaient  été  organisées  et  em- 
ployées des  compagnies  de  cyclistes.  A  notre  tour,  au  cours  des  manœu- 
vres royales  du  Piémont  de  Fautomne  dernier,  on  put  se  convaincre  des 
services  importants  rendus  par  la  bicyclette. 

Le  Ministre  de  la  guerre  a,  en  conséquence,  décidé  la  création  de  trois 
compagnies  cyclistes  qu'on  attachera  aux  troupes  légères,  c'est-à-dire 
aux  bersaglicrs.  Il  est  juste  de  citer  à  cette  occasion  le  nom  du  capitaine 
Garraro  qui  nous  a  doté  d'une  machine  démontable,  excellente,  dont  le 
modèle  a  été  officiellement  adopté.  Rappelons  aussi  le  voyage  à  bicyclette 
du  capitaine  Natali,  du  lie  bersa^liers,  à  travers  l'Europe  centrale,  dont 
la  Hivisla  militare  a  publié  la  relation,  voyage  fort  intéressant,  il  faut  en 
convenir.  Espérons  que  plusieurs  de  nos  officiers  suivront  son  exemple 
et  se  décideront  à  leur  tour  à  a  passare  i  monti  d  et  à  vous  rendre  visite. 
J'aimerais  surtout  qu'ils  examinent  chez  vous  votre  organisation  du  tir 
volontaire  et  qu'ils  cherchent  les  moyens  de  vulgariser  le  tir  en  Italie  et  à 
le  rendre  populaire.  Notre  gouvernement  s'y  est  déjà  employé,  il  est  vrai, 
mais  sans  cependant  que  les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  soient 
bien  remarquables.  Nous  sommes  loin,  par  exemple,  de  compter  les 
quelques  centaines  de  sociétés  de  tir  de  la  Suisse,  aussi  nos  tireurs,  au 
sens  propre  du  mot,  sont-ils  rares  et  dispersés  sur  toute  la  péninsule. 

Le  major  L.  Cordano  publie  dans  VVfficiale  in  congedo  une  étude  très 
approfondie  sur  les  conditions  actuelles  de  nos  sociétés  de  tir  et  propose 
plusieurs  changements  à  l'état  de  choses  actuel.  Il  voudrait  spécialement 
voir  nos  sociétés  exécuter  le  programme  suivant  : 

a)  Elaboration  d'un  nouveau  règlement  spécialement  destiné  aux  socié- 
taires et  traitant  de  l'instruction  sur  les  armes,  de  l'école  du  pointage  et 
du  tir,  de  l'instruction  du  peloton  et  aussi  (cela  nous  parait  pourtant 
exagéré)  des  éléments  du  service  de  sûreté  et  des  devoirs  du  soldat  au 
combat. 

b)  Construction  ou  réduction  immédiate  et  par  les  moyens  les  plus 
rapiies  et  les  plus  économiques  de  tous  les  champs  de  tir. 

c)  Remise  aux  sociétés  de  tir  du  fusil  91,  avec  cartouches  à  charge 
réduite,  spécialement  fabriquées  pour  le  tir  de  stand. 

d)  Obligation,  soit  de  la  part  du  gouvernement,  soit  des  directions  do 
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province  et  des  sociétés  de  tir,  de  faire  exécuter  tous  les  concours  de  tir 
prescrits  par  la  nouvelle  loi. 

e)  Obligation  de  la  part  des  présidents  des  sociétés  de  remettre  chaque 
année,  en  janvier,  un  progranïtne  détaillé  des  instructions  théoriques  et 
des  exercices  pratiques  prévus  pour  Tannée  courante.  Ce  programme 
devrait  être  présenté  aux  inspecteurs  de  province  qui,  après  un  minu- 
tieux examen,  l'approuveraient  ou  indiqueraient  les  corrections  à  y  apporter 

f)  Devoir  des  sociétés  d'entretenir  avec  soin  les  armes  reçûtes,  d'être 
pourvues  des  règlements  et  de  s'exercer  conformément  aux  prescripUons. 

g)  Devoir  des  directeurs  et  sous-directeurs  de  faire  subir  un  examen 
aux  membres  qui  ont  pris  part  aux  instructions  théoriques  avant  de  les 
admettre  à  la  cible.  Le  résultat  de  cet  examen  est  consigné  dans  le  livret 
personnel. 

h)  Des  instructeurs  de  l'armée  active  seront  désignés  dans  les  lieux  de 
garnison  ;  là  où  il  n'y  a  pas  de  troupe,  des  officiers  de  complément  devront 
fonctionner  comme  instructeurs. 

i)  Finalement,  institution  d'un  cours  d'instruction  à  l'école  de  tir  pour 
les  officiers  de  complément  appartenant  à  une  société. 

Ce  cours,  de  la  durée  d'un  mois,  devrait  avoir  lieu  chaque  aimée  et 
serait  fréquenté  par  tous  les  officiers  de  complément  qui  en  feraient  la 
deuiande.  A  la  fin  du  cours,  les  officiers  déclarés  aptes  seraient  chargés 
d'instruire  les  sous-officiers  des  sociétés  l'espectives.  Ces  divers  éléments 
réunis  composeraient  les  cadres  d'instruction  des  sociétaires.  Comme 
compensation,  il  faudrait  dispenser  tous  les  instructeurs  des  exercices 
militaires  avec  leur  classe  d'âge  et  supprimer  pour  eux  les  examens 
d'avancement. 

L'auteur  discute  ensuite  les  difl'érents  points  de  son  programme, 
il  ne  se  fait  du  reste  aucun-i  illusion  sur  les  difficultés  à  vaincre  et  les 
arguments  qu'il  invoque  sont  précis. 

Une  commission  d'étude  qui  serait  envoyée  en  Suisse  par  exemple, 
où  les  sociétés  de  tir  fonctionnent  depuis  très  longtemps,  pourrait  nous 
renseigner  exactement  et  nous  fournir  les  bases  futures  d'une  bonne 
organisation. 

Une  difficulté  que  nous  avons  à  vaincre  et  que  nous  ne  rencontrerons 
dans  aucun  autre  pays,  est  l'adoption  d'une  cartouche  spéciale  pour  le 
tir  de  stand 

VVfficiale  in  congedo  du  26  mars  annonce  que  le  Ministère  fait  pro- 
céder à  des  expériences  de  cartouche  des  types  B  et  C  et  qu'un  maître- 
tireur  de  Florence,  M.  Riccardo  Linari,  a  inventé  une  cartouche  à  charge 
réduite  qu'il  a  soumise  au  gouvernement. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  augurer,  avec  tous  les  amis  du  tir,  que  ces 
efforts  aboutiront  sous  peu  à  une  solution  concluante.  F. 
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Le  Département  militaire  s'est  fait  allouer  Tannée  dernière  deux  cré- 
dits de  chacun  50000  fr.,  l'un  pour  un  essai  de  mobilisation,  l'autre  pour 
le  recensement  des  chevaux  au  point  de  vue  de  leur  aptitude  au  service. 

Par  motif  d'économie,  on  a  renoncé  à  exécuter  l'essai  de  mobilisation, 
et  on  a  eu  raison,  car,  en  somme,  cet  essai  était  à  peine  nécessaire.  La 
mobilisation  est  dans  notre  pays  une  des  opérations  les  mieux  préparées, 
celle  tx  laquelle  sont  déjà  habituées  les  troupes,  chaque  entrée  au  service 
n'étant  autre  chose  qu'une  mobilisation  effective,  à  cette  dilTérence  près, 
que  les  chevaux  ne  sont  pas  ceux  qui  seraient  fournis  aux  unités  en 
temps  de  guerre.  Il  suffit  que  les  contrôles  de  chevaux  soient  correcte- 
ment tenus,  dans  tous  les  districts,  que  la  revision  de  ces  contrôles  se 
fasse  régulièrement  chaque  année  (ce  à  quoi  les  autorités  ne  tiennent 
pas,  à  notre  avis,  assez  la  main,  mais  ce  qu'un  esspi  de  mobilisation  par- 
tielle n'amènerait  quand  même  pas  à  produire),  que  les  instructions  rela- 
tives à  la  concentration  des  chevaux  sur  les  places  de  rassemblement 
soient  strictement  observées  ;  il  suffit,  disons-nous,  que  ces  conditions^ 
soient  remplies  pour  que  la  mobilisation  s*efTectue  sans  accroc  et  sans 
retard.  De  fait,  elles  le  sont  bien,  et  on  peut  affirmer  que  l'armée  mobili- 
serait à  coup  sûr  et  avec  la  plus  grande  aisance  dans  les  délais  prévus. 

Le  recensement  des  chevaux,  qu'on  n'a  par  contre  pas  abandonné,  et  au- 
que  Ion  procède  précisément  ces  jours-ci,  montrera  si  nos  ressources  che- 
valines suffisent  aux  besoins  de  l'armée.  Il  indiquera,  en  outre,  si  en  dehors 
des  exigences  réglementaires,  on  trouvera  assez  de  chevaux  de  selle 
pour  monter  les  capitaines  d'infanterie,  pour  doter  les  états-majors  de 
bataillon  d'un  sous-officier  du  train  monté,  et  les  états-majors  d'artillerie 
d'un  ou  deux  éclaireurs.  Il  dira  aussi  si  l'extension  considérable  qu'a  prise 
en  Suisse  la  traction  électrique,  les  chemins  de  fer  secondaires,  le  cy- 
clisme et  ces  derniers  temps  l'automobilisme,  ont  eu  leur  répercussion 
dans  nos  effectifs  chevalins.  Nous  ne  le  croyons  pas  si  on  en  juge  d'après 
les  expériences  des  pays  voisins*,  et  d'après  les  chiffres  connus  de 
quelques-uns  de  nos  cantons. 

*  La  France  possédait  entre  autres,  d'après  la  statistique  officielle  de  l'adininlstration 
des  haras,  2  881226  ctievaux  en  1895,  300^  5tô  en  1898,  3025602  en  1899. 

Fait  À  remarquer:  c'est  que  la  même  augmentation  dans  remploi  des  chevaux  se 
manifeste  dans  la  ville  de  Paris,  où  l'automobilisme  semble  précisément  triompher.  I^ 
nombre  de  chevaux  susceptibles  d'être  réquisitionnés  en  cas  de  mobilisation  s'y  élevait 
nn  1898  à  93  652.  A  la  An  de  1899.  il  était  de  98  284  ;  ce  qui  correspond  à  une  avance 
de  4632  unités. 
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Nos  aérostiers.  —  Sans  vouloir  en  rien  effrayer  nos  futurs,  et  sans 
doute  intrépides,  aérostiers,  nous  voudrions  signaler  à  l'attention  de  leurs 
officiers  les  faits  suivants  : 

Le  médecin-major  Maljean  vient  de  rapporter  dans  les  Archives  fran- 
çaises de  médecine  militaire  plusieurs  cas  d'accidents,  du  reste  bénins, 
survenus  aux  1er  et  3e  génie;  les  manifestations  principales  avaient  été  du 
malaise,  des  vomissements,  de  la  jaunisse  plutôt  verdàtre,  de  Thémoglo- 
binerie,  etc.  Il  s*agit  d'une  intoxication,  à  marche  insidieuse  due  à  la  pré* 
sence  de  Vhydrogène  arsénié,  impureté  préexistante  dans  le  gaz  industriel 
des  ballons,  dont  Todeur  alliacée  est  bien  connue. 

L'absorption  du  gaz  délétère  avait  eu  lieu  trois  fois  en  flairant  à  Tori- 
fice  d'entrée  du  gaz,  une  fois  pendant  le  gonflement,  une  fois  pendant  le 
dégonflement  et  môme  lors  du  séjour  sous  le  hangar  pour  la  garde  de 
l'aérostat,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances  faciles  à  éviter  moyennant 
quelques  précautions. 

Gomme  moyen  préventif,  le  Dr  Maljean  recommande  l'emploi  du  chlo- 
rure de  chaujc  qu'on  peut  faire  respirer  avec  précaution  aux  hommes  expo- 
sés au  gaz;  le  chlore  qui  se  dégage  en  petite  quantité  décompose  immé- 
diatement l'hydrogène  arsénié  et  n'est  toutefois  pas  assez  concentré  pour 
irriter  les  voies  respiratoires. 

Notre  compagnie  ne  comptant  dans  son  efl'ectif  aucun  médecin  attitré, 
les  officiers  devront  savoir  au  besoin  pratiquer,  en  cas  d'asphyxie  mena- 
çante, la  respiration  artificielle,  les  tractions  rythmées  de  la  langue,  etc. 

F. 

Au  renseignement  que  j'ai  déjà  donné  sur  les  intoxications  par  le  gaz, 
il  convient  d'ajouter,  ce  qui  malheureusement  le  corrobore,  qu'un  accident 
mortel  s'est  produit  le  3  avril,  au  parc  d'aérostation  de  Ghalais-Meudon, 
pendant  un  transvasement  de  gaz,  opération  de  pratique  courante  en 
aérostation. 

La  lievue  de  médecine  militaire  allemande,  livraison  de  mars,  signale  à 
son  tour  deux  cas  mortels  qui  se  sont  présentés  l'été  dernier  à  Thorn- 
L'auteur  de  larticle  de  la  revue  allemande,  le  Stabsarzt  Dr  Grone,  conseille 
de  purifier  l'hydrogène  et  de  le  débarrasser  d'arsenic,  puis  surtout  de 
munir  le  personnel  d'appareils  respiratoires  convenablement  appropriés. 


ITALIE 

On  a  grand'peine,  en  Italie,  à  recruter  un  nombre  suffisant  d'officiers, 
surtout  si  on  se  borne  à  puiser  parmi  les  élèves  des  Ecoles  militaires  ou 
parmi  les  sous-officiers.  On  est  donc  obligé  d'avoir  recours  aux  officiers 
de  complément  qui  peuvent  entrer  dans  l'armée  permanente  comme  sous- 
lieutenants. 
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C*est  ainsi  qu*en  ce  moment,  le  ministre  de  la  guerre  fait  appel  aux 
sous-lieutenants  de  complément  de  la  cavalerie  qui  désirent  passer  avec 
leur  grade  dans  Fermée  permanente. 

Les  conditions  exigées  de  ces  officiers  sont  les  suivantes  : 

Ils  doivent  être  po^^rvus  du  diplôme  de  licence  de  lycée  ou  de  licence 
d'institut  technique  (analogues  à  nos  baccalauréats  es  lettres  et  es  scien- 
ces), et  avoir  accompli,  à  la  date  du  1er  septembre  prochain,  au  moins  six 
mois  de  service  dans  l'armée  permanente. 

En  outre,  ces  officiers  doivent  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans  à  la  date 
du  le»*  octobre  1900;  ils  doivent  être  célibataires,  ou,  s'ils  sont  mariés, 
justifier  d'un  revenu  annuel  de  2200  francs. 

Tous  les  sous-lieutenan(s  de  complément  de  cavalerie  se  trouvant  dans 
ces  conditions  seront  admis  à  prendre  part  à  un  examen  qui  portera,  en 
principe,  sur  les  matières  enseignées  pendant  les  deux  années  d'école 
que  font,  à  Modëne,  les  jeunes  gens  qui  y  ont  été  admis. 

Avant  d'être  définitivement  nommés  sous-lieutenants  dans  l'armée  per- 
manente, les  sous-lieutenants  de  complément  devront  déposer  dans  les 
caisses  de  l'Etat  une  somme  de  2200  francs.  Cette  somme  sera  destinée 
à  pourvoir  d'un  cheval  les  officiers  admis.  Si  un  officier  se  présente  à 
l'Ecole  de  cavalerie  avec  un  cheval  jugé  apte  à  faire  un  bon  service,  cette 
somme  de  2*200  francs  lui  sera  rendue,  après  toutefois  que  l'autorité 
militaire  se  sera  assurée  que  le  cheval  a  été  payé. 

~  Vltalia  miliiare  e  marina  annonce  qu'on  vient  de  faire,  à  Turin,  des 
expériences  avec  un  nouvel  explosif  inventé  par  le  colonel  d'artillerie 
Gornara  di  Gannelli  d'Asti.  Cet  explosif,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  (.0$- 
mosj  est  fondé  sur  la  propriété  détonante  que  possède  l'eau  fortement 
comprimée  dans  un  récipient  d'acier  et  soumise  à  la  décomposition  par 
l'électricité.  La  force  explosive  est,  dit-on,  vingt-huit  fois  plus  forte  que 
celle  de  la  dynamite  et  cinquante-six  fois  plus  forte  que  celle  de  la  pou- 
dre. 

Le  Cosmos  a,  en  outre,  l'avantage  de  ne  coûter  que  fort  peu  de  chose 
et  permet  d'obtenir  des  résultats  exactement  proportionnés  aux  besoins. 


NORVÈGE 


Remparts  de  neige.  —  On  vient  de  faire  à  l'école  de  tir  norvégienne  de 
Tarningmoen,  des  essais  fort  curieux  sur  des  remp..rts  construits  en 
neige.  Pour  les  uns,  on  s'était  servi  de  neige  fraîchement  tombée,  et,  par 
conséquent,  peu  liable;  pour  les  autres,  de  neige  dont  la  fonte  avait  déjà, 
commencé  et  dont  la  densité  avait  atteint  son  plus  haut  degré. 

Des  essais  de  tir  avec  le  fusil  ont  été  faits  à  50, 120,  360  et  800  mètres. 

Les  résultats  ont  été,  à  peu  de  chose  près,  partout  les  mêmes.  Les 
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balles  Maritel  de  6n'n>5  s'étaient  arrêtées  dans  la  neige  de  80  à  90  centi- 
mètres. La  déformation  des  projectiles  était  insignifiante.  Elle  était  pour- 
tant plus  grande  chez  ceux  tirés  de  loin  que  chez  ceux  tirés  de  près.  En 
aucun  cas,  les  balles  n'ont  traversé  les  remparts  de  ini20.  Ce  résultat  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  fusil  de  Tarmée  norvégienne  possède 
une  puissance  de  pénétration  considérable. 

II  est  donc  à  prévoir  que  dans  les  pays  du  Nord  la  neige  jouera  un  r6le 
important  dans  les  campagnes  d*hiver. 

Ces  expériences  corroborent  complètement  ce  que  la  Revue  militaire 
suisse  a  déjà  dit  de  la  pénétration  dans  la  neige.  Elles  montrent  une  fois 
de  plus  que  les  balles  de  petit  calibre  ont  une  pénétration  moins  forte 
que  celles  de  gros  calibre. 

Les  balles  du  Lebel  accusent  à  50  m.  une  pénétration  moyenne  de 
1^75;  celles  du  fusil  suisse  TmmS,  mod.  1889,  à  distances  comprises  entre 
100  et  300  m!,  une  pénétration  de  i^QO  dans  la  neige  naturelle ^ 


RUSSIE 

L'artillerie  à  tir  rapide.  —  Depuis  quelque  temps  déjà,  l'auto  rite  mi- 
litaire russe  expérimentait  des  canons  de  campagne  à  tir  rapide  de  divers 
modèles,  entre  autres  celui  dû  au  général  d*artillerie  Engelbardt,  bien 
connu.  Le  modèle  proposé  par  ce  général  ayant  donné  des  résultats  satis- 
faisants, le  gouvernement  vient  de  se  décider  à  faire  une  commande  de 
1000  canons  à  l'industrie  russe.  Malgré  cela,  l'autorité  militaire  continuera 
h  expérimenter  les  nouveaux  modèles  de  pièces  de  campagne  étrangères, 
avant  d'adopter  d'une  fagon  déOnitive  le  canon  du  général  Engelhardt. 

Les  iOOO  canons  de  campagne  commandés  seront  répartis  entre  diver- 
ses batteries  de  la  Russie  d'Europe,  où  leur  mise  en  service  pourra  faire 
ressortir  certains  vices  de  construction. 

Dans  le  cas  où  le  ministère  de  la  guerre  se  verrait  obligé  de  ne  pas 
adopter  le  canon  Engelhardt  pour  toute  l'armée,  les  pièces  commandées 
k  l'industrie  serviraient  à  l'armement  des  batteries  stationnées  soit  sur  la 
frontière  russo-afghane,  soit  dans  l'Asie  orientale. 

(Revue  du  Cercle  militaire,  iO  avril  1900). 


Contingent  de  1899.  —  Un  oukase  du  4,16  juin  1893  avait  fixé  le  chilTre 
du  contingent  pour  18i)9  à  291 100  hommes,  en  y  comprenant  ceux  qui  ont 
des  exemptions  de  recrutement.  Le  chiiïre  des  jeunes  gens  nés  du  1er  oc- 
tobre 1877  au  1er  octobre  1878,  et  ayant  par  suite  21  ans  révolus  au  1er  oc- 
tobre 1899,  était  de  966  678.  Le  nombre  des  ajournés  des  années  précé- 
dentes et  de  ceux  qui  étaient  inscrits  sans  tirage  au  sort  était  de  101  964, 

*  Voir  Rente  militaiie  suisse  189."),  page  li2,  el  18U8,  page  278. 
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ce  qui  donnait  pour  le  chiffre  total  du  contingent  soumis  à  Tappel  1  mil- 
lion 68  642  hommes. 

Au  point  de  vue  de  la  religion,  ces  hommes  se  répartissaient  en  :  chré- 
tiens, 8S0  544  ;  juifs,  53  683;  mahométans,  30  582;  caraimes,  92  ;;pafens,  1777. 

453  334  avaient  droit  à  des  dispenses,  dont  21 9  072de  la  première  catégorie 

Pour  choisir  la  classe,  on  a  examiné,  en  dehors  des  dispensés  de  la 
Ire  catégorie,  809  217  hommes.  Sur  ce  chiffre,  on  a  pris  262545  de  la  classe 
1899  et  25082  des  ajournés  et  punis  ;  1796  ont  été  classés  dans  la  réserve 
en  vertu  de  leurs  professions,  et  on  a  admis  39  exemptioiiS  de  recrute- 
ment. Le  chiffre  total  des  hommes  admis  est  donc  de  287  627. 

On  a  ajourné  88  365  conscrits  et  22  492  doivent  être  mis  à  Tessai.  On  a 
affecté  au  2*^  ban  de  la  milice  83  070  hommes  et  réformé  complètement 
58251  hommes. 

On  a  affecté  k  la  milice  du  1er  ban  226262  hommes,  soit  28  «/q. 

Le  chiffre  des  insoumis  s'est  élevé  à  40353,  soit  3,8  o/o  du  chiffre  total 
de  la  classe,  et  sur  ce  chiffre,  8787  sont  juifs,  ce  qui  donne  un  pour  cent 
de  21,3  pour  les  conscrits  de  cette  religion. 

Le  recrutement  a  inscrit  sur  les  listes  de  Tarmée  289462  hommes  ;  il 
manque  par  suite  1638  hommes  pour  compléter  le  chiffre  assigné  pour  le 
contingent. 
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Vie  militaire  du  fffint^ral  Foy^  par  M.  Maurice  Girod  de  VAin.  —  Un  vol. 
in-8,  avec  deux  portraits,  six  cartes  et  trois  fac-similés  d'autographes.  Paris 
1900.  Librairie  Pion  Nourrit,  éditeur. 

La  maison  Pion  a  déjà  publié  nombre  d'études  du  plus  haut  intérêt 
sur  les  hommes  de  guerre  de  la  Révolution  et  de  TEmpire  :  Davout,  Murât, 
Oudinot,  Ney,  de  Saint-Ghamans,  etc.  A  cette  série  vient  s'ajouter  aujour- 
d'hui un  beau  livre  sur  la  Vie  militaire  du  général  Foy^  dû  à  M.  Maurice 
(iirod  de  l'Ain,  chef  d'escadron  d'artillerie. 

La  vie  politique  du  général  Foy  est  tout  entière  contenue  dans  ses 
discours  qui  lui  ont  valu  son  immense  popularité  ;  sa  vie  militaire  n'avait 
été,  jusqu'ici,  retracée  que  dans  ses  grandes  lignes.  11  nous  est  donné  au- 
jourd'hui de  suivre  pas  à  pas  cette  carrière  brillante  commencée  à  Jemma- 
pes  et  terminée  à  Waterloo.  Foy  a  débuté  dans  l'artillerie  et,  par  là,  il  se 
rattache  à  la  série  des  Grands  Artilleurs  dont  le  commandant  Girod  de 
l'Ain  fait  revivre  la  physionomie  en  d'intéressantes  biographies.  Nommé 
général  dans  la  ligne,  Foy  reste  voué  jusqu'à  la  dernière  heure  à  cette 
guerre  fatale  de  la  Péninsule,  dont  il  devait  plus  tard  entreprendre  d'écrire 
l'histoire.  L'ouvrage  que  publie  la  librairie  Pion  est  écrit  dans  un  style 
clair  et  concis  où  se  rév<f^le  la  compétence  de  l'auteur;  il  est  appuyé  de 
nombrcîuses  pièces  justificatives,  orné  de  deux  portraits  et  complété 
par  des  cartes  reproduites  d'après  celles  de  l'époque.  C'est  un  document 
utile  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  gi*ande  épopée 
Napoléonienne. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C'*. 
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LE  PÂSSAaE  DU  SAINT-BERNÂRD 

en  1800 


Nous  avons  signalé,  dans  notre  dernière  livraison,  le  cen- 
tenaire du  passage  du  Grand  St-Bernard  par  Bonaparte,  pre- 
mier consul.  Il  franchit  le  col  le  20  mai,  et  le  44  juin  la  victoire 
de  Marengo  le  couronnait  d'un  nouveau  laurier.  ;   • 

Pendant  longtemps,  le  détail  des  belles  opérations  de  l'ar- 
mée de  réserve  en  1800  est  demeuré  en  dehors  des  recher- 
ches des  écrivains  militaires.  Le  plus  souvent,  quelques  lignes 
seulement  esquissent  le  récit  du  passage  des  Alpes. 

Celte  année-ci,  cependant,  comme  si  l'approche  du  cente- 
naire avait  stimulé  l'ardeur  des  critiques,  deux  ouvrages  ont 
paru,  au  moyen  desquels  nous  allons  retracer  les  phases  prin- 
cipales des  mouvements  de  Bonaparte  en  mai  et  juin  1800. 

I^'un,  édité  par  Chapelot  &  O,  à  Paris,  est  dû  au  travail 
consciencieux  et  minutieux  du  capitaine  de  Cugnac.  11  est  inti- 
tulé Campagne  de  Varmée  de  réserve  en  1800.  Première  par- 
tie :  a  F^issage  du  Grand-St-Bernard  »  ^ 

•  Camp^igne  de  l'artnée  de  réserve  en  4S00.  Promioro  parlic  :  ■  Passnge  «lu  Grand- 
Si-Bernard  »,  par  le  capitaine  de  Cognac.  Un  fort  vol.  in-8*,  avec  3  cartes,  là  croqui<i 
et  8  aalographes.  Paris  1900.  Cliapelol  et  C*%  éditeuis. 

1900  27 
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îl  Cet  ouvrage  constitue  une  importante  contribution  à  l'his- 

toire des  gueires  napoléoniennes.  Il  ressuscite  de  nombreux 
documents  qui  depuis  cent  ans  dormaient  oubliés  dans  les 
archives  de  la  guerre. 

(k  En  publiant  aujourd'hui  ces  documents,  appelés  peut-être 
à  détruire  certaines  légendes,  dit  Tauteur  dans  son  avant-pro- 
pos, nous  n'y  joindrons  que  le  minimum  d'explications  et  de 
notes  indispensables  pour  en  faciliter  la  lecture  et  combler 
quelques  lacunes.  Ce  seront  les  ordres  et  les  rapports  qui, 
s'enchaînant  les  uns  aux  autres,  écriront  eux-mêmes  l'histoire 
de  la  campagne  de  l'armée  de  réserve.  .  » 
I  Le  second  ouvrage  auquel  nous  nous  adressons  est  le  Ma- 

I  rengo  du  lieutenant  J.  Campana^,  qui  complète  sur  certains 

points  l'exposé  documentaire  du  précédent,  et  y  joint  diverses 
considérations  raisonnées  de  stratégie  et  de  tactique. 

Le  récit  que  nous  entreprenons  est  tout  entier  basé  sur  ces 
deux  ouvrages,  dont  il  reproduira  de  nombreux  fragments. 


On  connaît  la  situation  au  commencement  de  1800.  Battues 
par  les  armées  de  la  seconde  coalition  qu'avait  formée  en  1798 
l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Turquie,  les 
troupes  françaises  avaient  dû  reculer  sur  toute  la  ligne.  En 
automne  1799,  cependant,  les  généraux  Brune  et  Masséna 
avaient  partiellement  réparé  les  désastres  des  débuts.  En  Hol- 
lande, le  général  Brune  avait  contraint  l'armée  anglaise  à  capi- 
tuler. En  Suisse,  le  général  Masséna,  vainqueur  dans  les  combats 
de  Zurich,  avait  chassé  au  delà  du  Rhin  les  Autriclûens  et  les 
Russes.  Ces  derniers  môme,  abandonnant  leurs  alliés  d'Autri- 
che dont  ils  estimaient  avoir  à  se  plaindre,  regagnèrent  la  Vis- 
tule. 

La  situation  n'était  pas  moins  précaire  pour  les  Français. 
Ils  étaient  réduits  momentanément  à  la  défensive  .sur  les  deux 
grands  théâtres  des  opérations,  ayant  été  refoulés  au  nord, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  au  sud,  sur  les  revers  de  l'Apen- 
nin, de  Gênes  au  Var. 

Bonapaîle,  revenu  d'Egypte  et  nommé  premier  consul  à  la 
suite  du  18  brumaire,  s'empresse  de  réorganiser  les  armées. 

*  Mareiigo,  élude  raisonnée  des  opéralions  miiitaTPS  qui  ont  en  poar  théâtre  rUalio 
et  r  Allemagne  au  printemps  tSOO,  d'upii*s  la  cone^pondiiiic^*  et  les  mémoitcs  de  Napo- 
léon. Paru  19./U,  A.  le  Normand,  éditeur. 
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L'armée  du  Rhin,  qui  s'étend  de  Genève  à  Opppnheim,  est 
placée  sous  les  ordres  du  général  Moreau.  La  droite,  comman- 
dée par  Lecourbe,  occupe  la  Suisse,  avec,  dans  le  Valais,  une 
demi-brigade  qui  fournit  des  postes  aux  cols  du  Simplon  et  du 
Grand-St-Bernard. 

L'armée  d'Italie  est  confiée  à  Masséna.  Mais  elle  est  incapa- 
ble d'agir.  Le  5  février,  Masséna  écrit  : 

...L'armée  est  absolument  nue  et  déchaussée...  La  solde  est  arriérée  de  six 
à  sept  mois. 

Nous  n'avons  |>as  un  brin  de  fourrage  ni  approvisionnements  d'aucune  es- 
pèce, pas  un  moyen  de  transport... 

Et  le  23  : 

La  Ligurie  n'a  plus  d'approvisionnements  d'aucune  espèce,  tout  est  épui-^é... 
.Vax  mis  toutes  les  troupes  à  la  demi-ration,  moi-môme  j'en  ai  donné  l'exemple; 
l'habitant  ne  reçoit  que  trois  onces  de  pain  pour  vingt-quatre  heures... 

Pendant  ce  temps,  les  Aulrichiens  s'étaient  avancés  jusque 
dans  les  hautes  vallées  des  Alpes,  val  d*i\oste,  vallée  de  Suze, 
etc.  Du  côté  de  Suze,  ils  étaient  maîtres  du  plateau  du  Monl- 
Cenis,  qu'ils  avaient  surpris  le  8  février. 

Bonaparte  s'empresse  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  remédier  à  la  situation.  Tout  en  donnant  les  ordres  pour 
le  réapprovisionnement  des  armées,  il  élabore  ses  plans  pour 
la  reprise  des  hostilités. 

C'est  le  25  janvier  1800  que,  pour  la  première  foi,*^,  un  do- 
cument officiel,  lettre  du  Premier  Consul  au  ministre  de  la 
guerre,  général  Perthier,  parle  de  l'organisation  d'une  armée 
de  réserve.  La  formation  en  sera  tenue  extrt!'mement  secrète. 

Un  arrêté  des  Consuls  parut  le  8  mars.  Il  i)révoit  une 
armée  forte  defiOOOO  hommes  répartis  en  six  divisions  et  dont 
Dijon  sera  le  centre  de  concentration.  Par  décision  du  2  avril, 
Bonaparte  appelle  à  la  commander  le  général  J>erthior,  cpie 
f'arnot  remplace  au  ministère  de  la  guerre.  Commandenienl 
nominal,  par  respect  jmur  la  Constitution  de  Tan  8,  cpii  ne 
permettait  pas  au  Premier  Consul  do  |)rendre  lui-même  un 
comman<Iement.  «  Dans  le  fait,  disent  les  Mthuoivrs  do  N:ipo- 
léon,  le  Premier  Consul  commanda  Tarméo  de  réserve  et  Ber- 
thier,  son  major  général,  eut  le  titre  de  général  en  chef.  » 

I^e  (î  mai,  Bonaparte  passera  la  [U'omière  revue  de  ses  trou- 
pes à  Dijon.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  n'est  pas  trop  des  elTorts 
réunis  du  Premier  Consul,  du  Ministère  de  la  guerre,  de  Ber- 
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thier  et  de  ses  généraux  pour  improviser  l'armée.  Tout  fait 
défaut,  les  hommes,  l'armement,  riiabillement,  l'équipement, 
les  munitions,  les  attelages,  les  vivres,  l'argent.  De  tous  côtés 
s'élèvent  les  plaintes  des  chefs  de  corps. 

Le  22  mars,  le  général  de  division  Chabran  écrit  : 

a  Les  armes  manquent...  La  solde  des  officiers  est  toujours 
en  retard  et  les  plaintes  redoublent...  Hier  matin,  une  espèce 
de  révolte  s'est  manifestée  parmi  les  conducteurs  d'un  convoi 
d'artillerie.  Le  motif  était  l'arriéré  de  solde.  .  » 

Le  6  avril,  il  renouvelle  ses  doléances  : 

a  ...Les  troupes  sont  sans  solde.  Les  officiers,  infiniment 
arriérés  à  cet  égard,  n'ont  plus  de  moyens  de  subsister. 

»  ...Il  est  impossible  aux  militaires  de  faire  face  à  leurs  en- 
gagements. 

y>  ...Je  n'ai  pas  encore  obtenu  des  armes.  ï> 

Le  20  mars,  le  Premier  Consul  lui-même  avait  écrit  au  Mi- 
nistère de  la  guerre  : 

Les  rôgiinenli  do  dVdlerie  ont  de  très  grands  besoins.  M')n  aide  de  camp, 
qui  vient  de  parcourir  les  dépôts,  m'assure  que  nous  avons  30Q0  hommes  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  en  campagno,  à  défaut  de  selles  et  d'habits. 

Quant  aux  lettres  du  général  Berthier,  elles  sont  une  longue 
suite  de  plaintes  entremêlées  de  protestations  de  dévouement  et 
de  promesses  d'énergie.  Il  est  arrivé  à  Dijon,  le  8  avril,  avec  son 
chef  d'Elat-major,  le  général  Dupont,  et  dès  son  arrivée  il 
renseigne. le  Premier  Consul  : 

U  n'est  encore  arrivé  que  18()()  fusils... 

Nous  n*avons  que  60  chevaux  à  Auxonne*.... 

...Nous  n'avons  pas  une  seule  cartouche  à  Auxonne,  faute  de  plomb. 

Quinze  jours  plus  lard,  le  23  avril,  il  écrit  : 

Les  armes  que  j'ai  achetées,  comme  ministre,  n'arrivent  pas.  Les  transports 
sont  paralysés  faute  de  fonds... 

....le  serais  triVs  embarrassé  de  faire  un  mouvement  à  l'instant:  point  de 
cartouches,  point  de  plomb;  rien  n'arrive  à  Auxonne  parce  qu'on  alimente  pas 
de  fonds  le  service  des  transports. 

L'artillerie  venue  de  l'Ouest  est  sans  chevaux...  Pas  un  seul  moven  de  trans- 
port,  ni  pour  les  corps,  ni  pour  les  services  de  l'armée. 

...  Nos  subsistances  ne  sont  pas  assurées  hors  la  IH**  division. 

5(K)0  conscrits  sont  arrivés  ici  ;  tous  ont  été  incorporés,  à  l'exception  de  KKX) 
qui  ont  dé.serté. 

A  cette  époque,  plus  exactement  le  21  avril,  l'ordonnateur 

'Lieu  de  réunion  de  l'ariillerie. 
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Lambert,  chargé  de  Tappro visionnement  à  Genève,  n'avait  réuni 
que  83(3  000  rations  de  biscuit  au  lieu  de  1  500  000,  3000  sacs 
et  12  000  caisses  pour  leur  transport,  au  lieu  de  20  000  ; 
i5  000  pintes  d'eau-de-vie,  au  lieu  de  100000,  et  1500  barils 
pour  leur  transport  au  lieu  de  2  000  ;  41  500  boisseaux  d'avoine 
au  lieu  de  100000  et  666  bœufs  au  lieu  de  1000. 
Le  25  avril,  Berlhier  écrit  encore  : 

Je  serais  à  Genève  si  la  formation  de  cette  armée  et  tout  ce  qui  est  le  plus 
essentiel  à  son  organisation  me  le  permettait;  mais  dans  les  circonstances  du 
moment,  elle  est  en  retai^l  de  vingt  jours. 

...Vous  verrez,  par  l'état  de  situation  ri-joint,  que  je  n'ai,  dans  ce  moment, 
<iuc  22  000  hommes  d'infanterie  disponibles,  6000  qui  sont  en  marche  et  3000 
qui  sont  annoncée  et  non  en  marche. 

La  légion  italic^ue  peut  former  4000  hommes  sans  armes  et  sans  habits,  dans 
ce  moment  ;  observez,  dans  le  nombre  ci-dessus,  un  quart  de  conscrits  dont  la 
désertion  est  journalière. 

Le  même  jour,  à  9  heures  du  soir,  il  accentue  ses  doléances 
dans  une  seconde  lettre.  Il  n'a  que  300000  cartouches  sur  les 
5000000  qui  lui  ont  été  promises.  Pas  de  plomb,  point  de 
moules  à  balles.  Pas  un  seul  caisson  pour  faire  suivre  les 
cartouches  d'infanterie  lorsqu'elles  arriveront.  Pas  un  caisson 
|)Our  les  transports  des  effets  des  corps  et  pour  les  services 
administratifs.  Pas  de  chevau.x  pour  porter  les  munitions. 

A  la  fin  d'avril  encore,  et  les  premiers  jours  de  mai,  alors 
que  les  mouvements  des  troupes  ont  commencé  sur  Genève  et 
Lausanne,  il  constate  que  les  souliers  font  défaut,  qu'il  manque 
un  grand  nombre  de  gibernes,  que  les  cartouches  ne  sont  tou- 
jours pas  arrivées  ni  i'arlillerie  de  montagne.  5000  hommes 
sont  arrivés  à  Genève,  mais  on  ne  leur  a  pas  encore  délivré 
de  fusils. 

Le  service  des  étapes  manque  de  tous  côtés,  écrit-il  le 
l«f  mai  ;  je  suis  obligé  de  donner  les  fonds  de  l'armée. 

Et  le  2  : 

d  Je  l'avais  prévu,  citoyen  Consul,  il  n'y  a  aucun  approvi- 
sionnement fait  à  Genève  pour  la  subsistance  de  l'armée. 

i&  On  ne  fait  rien  pour  assurer  les  étapes  sur  la  route  de 
Dijon  à  Genève... 

»  Le  ministre  n'a  rien  prévu  de  ce  qui  devait  seconder  vos 
dispositions.  » 

On  se  rendra  mieux  compte  du  l'etard  dans  l'organisation 
de  l'armée  quand  on  saura  que,  le  12  mai,  donc  très  peu  do 
jours  avant  le  passage  du  Grand-Saint-Bernard,  Berthier  près- 
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Clivait  qu'on  «  fasse  tirer,  dès  demain,  quelques  coups  de 
fusil  à  tous  les  conscrits,  qu'on  leur  fasse  connaître  de  quel 
œil  on  mire  pour  ajuster  et  enfin  de  quelle  manière  on  charge 
son  fusils  » 

Certains  bataillons  n'eurent  qu'extrêmement  tard  un  caisson 
de  cartouches  d'infanterie.  Le  30  avril,  partit  encore  de  Paris 
huit  de  ces  caissons. 

Le  ton  de  Bonaparte  conli'aste  vivement  avec  les  plaintes  de 
Berthier,  chaque  jour  renouvelées. 

((  Je  vois  avec  peine  que  le  séjour  de  Dijon  vous  donne  de 
la  mélancolie,  lui  mande-t-il  le  25  avril.  Soyez  gai.  u) 

Le  26,  il  lui  envoie  sa  façon  de  comprendre  l'oiganisation 
de  l'armée  de  réserve.  11  écrit  : 

...  Voici  comment  je  vois  votre  armée: 

La  division  I^ison,  composée  des  13"  légère,  58®,  00*  de  ligne  :  6  à  70(K) 
hommes  ; 

La  division  Chambarlhac,  composée  des  24®  légère.  43®,  96e  de  ligne  :  9(K)() 
hommes; 

La  division  Boudet,  composée  des  D*'  légère,  30^,  59®  de  ligne  :  7  à  8000 
honnmes  ; 

La  division  Watrin,  composée  des  0®  légère,  :if:i*',  40®  de  ligne  :  6  k  7000 
hommes. 

Ces  quatre  divisions  disponibles  et  prêtes  à  marcher  au  10  floréal; 

La  5*"  division  du  général  Chabran,  composée  de  neuf  bataillons  des  quinze 
de  l'armée  d'Orient,  que  vous  formerez  en  brigades  comme  je  l'avais  projeté  : 
cela  vous  formerait  une  division  de  TiOOO  hommes,  qui  pourrait  marcher  après 
les  quatre  premières  divisions; 

La  6e  division  (jui  pourrait  partir  de  Dijon  du  2b  au  30  floréal,  serait  com- 
posée des  10®  légère,  70®,  7:i®  de  ligne  :  6  à  70(K)  hommes  ; 

La  7'î  division  serait  composée  de  la  17®  légère  et  des  six  bataillons  restant 
des  quinze  de  l'armée  d'Orient  ; 

Et,  enfin,  vos  4(KX)  Italiens,  en  laissant  un  dé|)ôt  qui  puisse  former  les  3  ou 
4000  Italiens  qui  sont  encore  dans  les  différentes  j>arties  de  la  France,  et  qui 
se  rendront  à  Dijon  lorsque  le  mouvement  sera  démasqué. 

Ainsi,  il  me  semble  que,  le  15  floréal,  vous  pourrez  avoir  h  (^enève,  prêts  à 
se  porter  où  il  sera  nécessaire  : 

l**  Les  quatre  premières  divisions   .     .     28  à  30  000    ,     ji,ià/,i| 

2"  La  5*"  division  Chabran 5à60(K)J 

3"  Quelques  jours  après,  les  Italiens  .  4  (KJO  * 

*  I^  rusil  d'infanierie  élu  l  du  modèle  1777  ;  son  calibre  était  de  17,{>"*";  son  poids, 
sans  tiayonnetle,  de  4  kg  650. 

La  balle  pesait  t\  gr  5  ;  la  cliargc  de  poudre  ii  gr.  2 

La  portée  eftlcace  élait  de  l.'Vi  m.  ;  la  portée  extrême  de  î>7i  m.  ;  mal»  à  partir  de 
i'^ï  m.,  tous  les  coups  étaient  incertains. 

Ce  fusd  légèrement  modiné  en  1800,  fut  dénommé  fusil  mod.  1777  corrigé,  et  arma 
toutes  les  troupes  d'origine  française  pendant  les  guerres  du  premier  Empire. 
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Au  30  floréal,  vous  pourriez  avoir  à  Genève  : 

La  6«  division 6  à  7000  hommes. 

Et  vers  le  15  prairial,  la  7"  division 6000    — 

Le  général  Turreau  pourrait  vous  seconder,  avec .     .  3000    — 
Les  troupes  de  Tannée  du  Rhin  qui  sont  dans  le  Va- 
lais              3000    — 

Ainsi,  vous  pourriez  être  arrivé  à  Aoste  et  à  Suze  du  20  au  30  floréal,  avec 
44  000  hommes  d'infanterie,  et  vous  seriez  suivi,  à  dix  jours  de  distance,  par 
une  division  complète  de  8000  hommes,  et,  à  vingt  jours,  de  six  autres  mille 
hommes;  indépendamment  du  détachement  de  Tarmée  du  Rhin  proportionné 
aux  ci l'con stances  où  elle  se  trouvera,  et  qui  pourra  aller  depuis  30  jusqu'à 
10  000  hommes,  selon  les  événements.  Mais  je  vous  vois  assuré,  appartenant 
à  vous,  de  50  000  à  60  (KX)  hommes  d'infanterie. 

Quant  à  la  cavalerie,  vous  avez  : 

Les  11«,  12«  de  hussards 800 

Les  2«,  7S  15«,  21' de  chasseurs 1400  f      4000 

Les  8«,  y«  de  dragons 800  (  hommes. 

Les  2%  3°,  20«  de  cavalerie 1000 


S 


C'est  une  cavalerie  suffisante  pour  vos  dix  ou  quinze  premiers  jours  d'opéra- 
tions... 

RÉSUMÉ 

Infanterie  disponible  tout  de  suite    ....     44  000  j    -,.  ^^ 

Cavalerie 4000  J,"^ 

Aitillerie 2 000  j  *'^°'™^^- 

Derrière  vous  : 

Infanterie ^^^)     Il  000 

Cavalerie 3  000  5. 

-.  j    .  .  \  nommes, 

/«division,  pour  mémoire j 

Total 61  000  hommes. 

Voilà  ()0  000  hommes  qui,  aiirès  les  sottises  que  viennent  de  faire  les  Autri- 
chiens en  s'onfournanl  dans  la  rivière  de  Gènes,  vous  mettent  à  même  d'agir 
sans  avoir  besoin  de  personne. 

Derlhier  s'empresse  fie  suivre  l'avis  de  Bonaparte  et  ordonne 
les  formations  nécessaires.  Cependant,  Tarlillerie  fut  réfluite  à 
i36  bouches  à  feu,  sans  doute  faute  de  chevaux.  Les  pièces  en 
elîet  ne  manquaient  pas.  Outre  celles  dont  Berlhier  avait  cons- 
taté la  présence  à  Lausanne,  (juatre  avaient  été  trouvées  à 
Genève,  et,  le  2  mai,  le  fçénéral  Watrin  signalait  au  général 
Dupont,  chef  de  l'état-major,  l'existence  à  Morges,  au  château 
et  au  magasin  à  sel,  de  «  î-O  pièces  de  hi'onze  de  divers  cali- 
bres, et  la  [)lupart  de  très  petit  calibre,  tous  montés  sur  leurs 
affûts.  Ils  appartiennent  aux  Suisses,  et  sont  sans  munitions. 
On  pourra,  avec  très  peu  de  frais,  en  mettre  au  moins  20  en 
étal  de  marcher  de  suite.  » 
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Comment  la  formation  de  cette  armée  a  t  elle  pu  rester  se- 
crète? Les  Mémoires  de  Napoléon  vont  nous  fournir  la  réponse 
à  cette  question. 

Comment  tenir  caché  aux  nombreux  espions  de  TAngleterre  et  de  l'Autriche 
le  mouvement  de  l'armée?  Le  moyen  que  le  Premier  Consul  jugea  le  plus  pro- 
pre fut  de  le  divulguer  lui-même,  d'y  mettre  une  telle  ostentation  qu'il  devint 
l'objet  de  raillerie  pour  l'ennemi,  et  de  faire  en  sorte  que  celui-ci  considérât 
toutes  ces  pompeuses  annonces  comme  un  moyen  de  faire  diversion  aux  opéra- 
tions de  l'armée  autrichienne  qui  bloquait  Gênes.  Il  était  nécessaire  de  donner 
aux  observateur  et  aux  espions  un  point  de  direction  précis  :  on  déclara  donc 
par  des  messages  au  Corps  législatif,  au  Sénat,  et  par  des  décrets,  par  la  pu- 
blication^dans  les  journaux,  et  enfin  parles  intimidations  de  toute  espèce,  que 
le  point  de  réunion  de  Varmée  de  réserve  était  Dijon  ;  que  le  Premier  Con- 
sul en  passerait  la  revue,  etc.  Aussitôt  tous  les  espions  et  les  observateurs  se 
dirigèrent  sur  cette  ville  :  ils  y  virent,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  un  grand 
état-major  sans  armée,  et,  dans  le  courant  de  ce  mois,  5  à  6000  conscrits  et 
militaires  retirés,  dont  même  plusieurs  estropiés  consultaient  plutôt  leur  zèle 
que  leurs  forces.  Bientôt  cette  armée  devint  un  objet  de  ridicule,  et,  lorsque  le 
Premier  Consul  en  passa  lui-même  la  revue  le  6  mai,  on  fut  étonné  de  n'y  voir 
que  7  à  8000  hommes,  la  plupart  n'étant  pas  même  habillés.  On  s'étonna  com- 
ment le  premier  magistrat  de  la  République  quittait  son  palais  pouf  passer  une 
revue  que  pouvait  faire  un  général  de  brigade.  Ces  doubles  rapports  allèrent 
parla  Bretagne,  Genève,  Bàle,  à  Londres,  à  Vienne  et  en  Italie  :  l'Europe  fut 
pleine  de  caricatures^  l'une  d'elles  représentait  un  enfant  de  douze  ans  et  un 
invalide^avec^u ne  jambe  de  bois;  au  bas,  on  lisait  :  Armée  de  réserve  de  Bo- 
naparte, 

Cependant  la  véritable  armée  s'était  formée  en  route;  sur  divers  points 
de  rendez-vous,  les  divisions  s'étaient  organisées.  Ces  lieux  étaient  isolés,  et 
n'avaient  point  de  rapports  entre  eux.  Les  mesures  conciliantes  qui  avaient  été 
employées  par  le  gouvernement  consulaire  pendant  l'hiver,  jointes  à  la  rapidité 
des  opérations  militaires,  avaient  pacifié  la  Vendée  et  la  chouannerie.  Une 
grande  partie  des  troupes  qui  composaient  l'armée  de  réserve  avaient  été  reti- 
rée de  ce  pays.  Le  Directoire  avait  senti  le  besoin  d'avoir  à  Paris  plusieurs  ré- 
giments pour  sa  garde  et  pour  comprimer  les  factieux.  Le  gouvernement  du 
Premier  Consul  étant  éminemment  national,  la  présence  de  ces  troupes  dans 
la  capitale  devenait  tout  à  fait  inutile  :  elles  furent  dirigées  sur  l'armée  de  ré- 
serve. Bon  nombre  de  ces  régiments  n'avaient  pas  fait  la  désastreuse  campa- 
gne de  171)1),  et  avaient  tout  entier  le  sentiment  de  leur  supériorité  et  de  leur 
gloire.  Le  parc  d'artillerie  s'était  formé  avec  des  pièces,  des  caissons  envoyés 
partiellement  d'un  grand  nombre  d'arsenaux  et  de  places  fortes.  Le  plus  diffi- 
cile à  cacher  était  le  mouvement  des  vivres  indispensables  pour  une  armée  qui 
doit  faire  un  passage  de  montagnes  arides,  et  où  l'on  ne  peut  rien  trouver  : 
l'ordonnateur  Lambert  fit  confectionner  à  Lyon  deux  millions  de  rations  de 
biscuits.  On  en  expédia  sur  Toulon  une  centaine  de  mille  pour  être  envoyées 
à  Gênes;  mais  dix-huit  cent  mille  rations  furent  dirigées  sur  Genève,  embarquées 
sur  le  lac,  et  «iébanjuécs  à  Villeneuve,  au  moment  où  rarmce  y  arrivait. 

En  même  temps  que  l'on  annonçait  avec  la  plus  grande  ostentation  la  for- 
mation de  l'armée  de  réserve,  on  faisait  faire  à  la  main  des  petits  bulletins  où, 
au  milieu  de  beaucoup  d'anecdotes  scandaleuses  sur  le  Premier  Conaul,  on 
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prouvait  que  l'armée  de  réserve  n'existait  pas  et  ne  pouvait  pas  exister;  qu'au 
plus,  on  pourrait  réunir  12  à  15000  conscrits.  On  en  donnait  la  preuve  par  les 
efforts  qui  avaient  été  faits,  la  campagne  pré<'édente,  pour  former  les  diverses 
armées  cjui  avaient  été  battues  en  Italie,  par  ceux  qu'on  avait  faits  pour  com- 
pléter cette  formidable  armée  du  Rhin;  enfin,  disait-on,  laisserait-on  l'armée 
d'Italie  si  faible,  si  on  avait  pu  la  renforcer,  ^ensemble  de  tous  ces  moyens 
de  donner  le  change  aux  espions  fut  couronné  du  plus  heureux  succès.  On 
disait  à  Paris,  comme  à  Dijon,  comme  à  Vienne  :  «  //  n'y  a  point  d*armée 
de  réserve.  *  Au  (juartier  général  de  Mêlas,  on  ajoutait  :  «  L'armée  de  réserve 
dont  on  nous  menace  tant  est  une  bande  de  7  à  8000  conscrits  ou  invalides, 
avec  laquelle  on  espère  nous  tromper  pour  nous  faire  quitter  le  siège  de  (rênes. 
Les  Français  comptent  trop  sur  notre  simplicité  :  ils  voudraient  nous  faire  réa- 
liser la  fable  du  chien  qui  quitte  sa  proie  pour  l'ombre.  » 

Pendant  tout  le  lennps  de  la  formation  et  de  la  concentration 
de  rarnnée  de  réserve,  il  y  eut  incertitude  sur  ses  plans  d'opé- 
ration. Placée  à  égale  distance  à  peu  près  des  deux  théâtres 
de  la  guerre,  elle  devait,  suivant  les  circonstances,  fournir 
l'appoint  décisif  soit  sur  le  Rhin,  soit  en  Italie. 

Le  18  février,  une  note  dictée  par  Bonaparte  à  Bourienne 
parle  de  Téventualité  d'une  marche  sur  l'Italie  par  le  Splugen, 
afin  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Mêlas. 

Après  avoir  fait  le  compte  des  journées  de  marche  de  Coire 
à  Bergame,  soit  douze  jours,  le  Premier  Consul  écrit  : 

«  Il  est  difficile  de  se  hasarder  à  placer  des  magasins  à  Coire 
et  au  Splugen,  parce  que,  à  la  première  marche  rétrograde,  ils 
se  trouveraient  pris,  et  que  d'ailleurs  une  opération  de  cette 
nature  ne  peut  réussir  qu'avec  un  extrême  secret. 

î>  11  faudrait  donc  que  l'armée  partît  de  Zurich  avec  des 
vivres  pour  quinze  jours.  Il  serait  facile  d'avoir  un  entrepôt 
de  vivres  qui  serait  conduit  jusqu'à  l'extrémité  du  lac,  par  eau; 
ce  qui  diminuerait  les  transports  de  trois  jours.  Il  ne  s'agirait 
donc  plus  que  de  transporter  des  vivres  pour  douze  jours. 

9  Le  soldat  pourrait  prendre,  en  partant  de  Zurich,  pour 
quatre  jours  de  vivres.  Il  n'en  faudrait  donc  plus  que  pour  huit 
jours...  y> 

Le  1er  mars,  l'idée  d'opérer  par  la  haute  vallée  du  Rhin,  et 
même  par  le  ïyrol,  n'est  pas  abandonnée  ;  une  lettre  à  Mas- 
séna  le  prouve.  Toutefois,  à  cette  date,  une  reconnaissance 
est  ordonnée  au  St-Cothard,  pour  compléter  une  reconnais- 
sance antérieure  de  l'aide  de  camp  Duroc.  Il  peut  se  faire  aussi 
([ce  le  Premier  Consul  se  décide  simplement  à  appuyer  le  gé- 
néral Moreau.  Il  lui  écrit  : 
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((  Il  n'est  pas  impossible,  si  les  affaires  continuent  à  bien 
marcher  ici,  que  je  sois  des  vôtres  pour  quelques  jours.  r> 

i  Et  cinq  jours  plus  tard,  il  écrit  à  Brune  : 

«  Il  serait  possible  que,  vers  le  10  germinal,  je  me  portasse 
au  Rhin.  ï> 

i  Cependant,  dès  le  milieu  de  mars,  le  passage  en  Italie  par 

le  (îolhai'd  semble  prendre  de  la  consistance.  Une  note  écrite 

vers  le  15,  communiquée  au  général  Dessolle,  chef  d'état-major 

de  Moreau,  donne  des  instructions  à  ce  dernier. 

j  Son  armée,  forte  de  110000  hommes  environ,  doit  être  frac- 

I  lionnée  en  quatre  corps.  Les  trois  premiers  de  ces  corps  por- 

*  teront  le  nom  collectif  de  corps  d'armée  du  Rhin  ;  le  quatrième, 
I                                    fort  de  quatre  divisions,  sera  le  corps  de  réserve. 

j  La  mission  du  corps  d'armée  du  Rhin  sera  de  franchir  le 

!  '         tleuve,  et  de  repousser  l'ennemi  à  douze  ou  quinze  marches  en 

arrière.  A  ce  moment,  le  corps  de  réserve  passera  en  Italie  par 
le  Cîothard,  et  sera  relevé,  en  Ilelvétie,  par  trois  des  six  divi- 
sions de  l'armée  de  réserve.  J^es  trois  autres,  concentrées  à 
(îenève  déjà  au  moment  du  passage  du  Rhin  pai*  Moreau,  ou 
bien  auront  suivi  le  corps  de  réserve  en  Italie  par  le  Golhard 
en  remofîtaut  la  vallée  du  Rhône,  à  moins  qu'elles  ne  passent 
par  Berne  et  Lucerne  ;  ou  bien,  si  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  seront  transportées  à  Schaiïhouse  pour  appuyer  l'armée  du 
Rhin. 

Tout  en  élaborant  ce  plan  de  campagne,  le  Premier  Consul 
complétait  ses  recherches  par  la  reconnaissance  des  autres  voies 
de  communication  avec   rilalie.  C'est  ainsi  qu'un  rapport  de 

•  reconnaissance  du  IH  mars,  rédigé  par  le  souslieutenantTourné, 

donne  des  renseignements  circonstanciés  sur  le  Valais  et  la 

■  route  du  St-Bernard.    Un  autre  rapport,  dont  l'auteur  est  in- 

connu, rap|)ort  du  2t2  mars,  fournit  des  r'enseignemenls  sur  le 
même  passage. 

[.e  t2r>  mars,  un  message  de  Berthier,  alor*s  ministr'e  de  la 
guer'rv,  à  Moreau,  précrse,  en  apportant  une  indication  nou- 
velle, le  plan  du  Pr-emier*  (!onsul  plus  haut  résumé.  Moi'eau 
doit  fianchir  le  Rhin  du  20  au  ilO  germirral  (10  au  20  avril). 
J.e  coi'[)s  de  r*éserve,  fort  de  iOOOO  liommes,  ser^a  aux  or'dres 
du  général  Lecourbe;  son  avant-garnie,  5  à  ()00t)  hommes,  ser'a 
au  St-Gothar'd. 

Dès  qu'en  Allemagne  Moieau  aura  intercepté  la  communi- 
cation directe  avec  Milan  par  le  lac  de  Constance  et  les  Gri- 
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sons,  Lecourbe  piissera  le  (îolharci,  tandis  que  Télile  de  Tarniée 
de  réserve  de  Dijon  franchira  le  Simplon  ou  le  St-Golliard. 

Les  trois  dernières  divisions  de  cette  armée  remplaceront 
Lecourbe  en  Suisse. 

Le  9  avril,  ce  plan  semble  encore  le  plus  probable.  Carnot, 
devenu  ministre  de  la  guerre,  le  confirme  au  général  Moreau, 
et  en  informe  le  général  Masséna,  en  Italie.  En  outre,  pour 
assurer  mieux  la  concordance  des  diverses  armes,  le  général 
Berthier  a  Tordre  de  conférer  avec  Moreau.  Il  tombe  d'accord 
avec  lui  dans  une  entrevue  à  Baie. 

Mais  les  événements  se  précipitent.  Le  feld-maréchal  Mêlas 
attaque  Masséna,  dont  les  forces  sont  inférieures  et  épuisées. 
Sur  le  Rhin,  Moreau  est  inactif.  I-.e  Premier  Consul  ordonne 
un  mouvement  à  Tarmée  de  réserve.  Pour  la  première  fois,  il 
va  être  question  du  Grand-St-IJernard.  11  écrit  au  ministre  de 
la  guerre,  le  24  avril  : 

L'armèc  d'itcilie  est  aux  prises  avec  rarmée  autrichienne.  Soit  iju'elle  vain- 
(juc,  soit  qu'elle  soit  vaincue,  il  est  indispensable  que  l'armée  de  réserve  ne 
perde  pas  une  heure. 

Si  nous  sommes  vaincpieui-s,  l'armée  autrichienne  se  trouvera  considérable- 
ment affaiblie  et  hors  d'état  de  résister  à  l'armée  de  léserve. 

Si  notre  armée  d'Italie  est  vaincue,  et  (|u'elle  soit  oblijrée  de  prendre  la  ligne 
de  Bjrghetto  ou  tout  autre  pour  défendre  les  Alpes-Maritimes,  il  est  encore  in- 
dispensable que  l'armée  de  réserve  attaque  le  Piémont  oi  le  Milanais,  afin  de 
faire  une  diversion  et  d'obliger  l'aimée  autrichienne  k  revenir  à  la  défense  de 
la  Lombardie  et  de  ses  magasins. 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  donner  ordre  au  général  on  chef  Berthier  : 

l"  De  porter,  en  toute  diligence,  l'armée  d<î  réserve  à  Genève; 

2**  De  faii*e  passer  à  Villeneuve,  par  le  la<î,  tous  les  approvisionnements  de 
guerre  et  de  bouche  qui  ont  été  rassemblés  à  (lencvc; 

3**  De  se  porter,  le  plus  rapidement  possible,  en  Piémont  et  en  Lombardie, 
soit  en  passant  le  (îrand-St-Bernard,  soit  en  passant  le  Simplon. 

Quelle  que  soit  l'issue  des  événements  d'Italie,  l'armée  autrichienne,  qui  s'e^  t 
enfournée  sur  (iènes  et  sur  Savone,  se  trouve  d'autant  plus  éloignée  des  pas- 
sages des  montagnes,  et  dans  un  état  de  délabrement  tel,  qu'elle  est  absolument 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne  contre  les  40 (MM)  hommes  que  le  général  Ber- 
thier peut  facilement  réunir. 

Je  vous  prie  également,  citoyen  Ministre,  d'activer  le  départ,  de  Paris,  des 
chevaux  et  des  i)iêces  d'artillerie  destinés  pour  l'armée  de  réserve. 

Avant  que  cette  armée  n'ait  franchi  le  Si-Bernard  et  le  Simplon,  nous  aurons 
dos  nouvelles  positives  d<»  la  situation  on  s<»  trouvera  notre  armée  d'Italie. 

Le  télégraphe  d'aujourd'hui,  de  Bàle  et  de  Strasliourg,  m'apprend  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau.  Réitén'z  l'ordre  au  général  Moreau  d'attacjuer  l'ennemi.  Fai- 
tes-lui sentir  que  ces  retards  compromettent  essentiellement  la  sûreté  de  la 

Képublique... 

Bonaparte. 
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Ainsi,  la  décision  n'est  pas  encore  prise  du  passage  par  le 
Cl rand-Sl- Bernard  ou  par  le  Simplon.  Le  môme  jour,  2i  avril, 
dans  une  nnissive,  Bonapaite  écrit  ce  qui  suit  à  Berthier  : 


...Vous  sentez  combien  il  est  essentiel  que  l'armée  de  rèsen'e  donne  à  plein 
eollier  en  Italie,  indépendamment  des  opérations  de  l'armée  du  Rhin. 
1  Pour  cela  faire,  vous  avez  deux  débouchés  :  le  St-Bernard  et  le  Simplon... 

Par  le  St-Bernard,  vous  vous  trouverez  agir  beaucoup  plus  près  du  lac  de 
(ienève,  et  dès  lors  vos  subsistances  seront  beaucoup  plus  assurées. 

ï^ar  le  Simplon,  vous  arrivez  tout  de  suite  dans  un  plus  beau  pays. 

Rien  en  Italie  ne  pourra  résister  aux  40000  hommes  que  vous  avez.  Que 
l'armée  autrichienne  sorte  victorieuse  ou  vaincue  (de  sa  lutte  contre  Masséna, 
Ixéd.),  elle  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  soutenir  le  choc  d'une  armée  pareille. 

Avant  (jue  votre  armée  ne  soit  arrivée  à  Genève  ou  à  Villeneuve,  j'aurai  des 
nouvelles  positives  de  la  situation  de  l'armée  d'Italie,  (|ui  me  mettront  à  même 
de  vous  donner  des  instructions  plus  précises*. 

Les  nouvelles  de  l'armée  d'Italie  arrivent  en  elTet.  Elles 
portent  que  ^fasséna  a  été  battu.  11  faut  donc  se  hâter  et  mar- 
cher par  le  plus  court.  Le  27  avril,  le  Premier  Consul  avise 
llerlhier  que  Tarmée  de  réserve  franchira  le  St-Bernard. 


Mon  [)rojet  ne  serait  plus  de  jjasser  par  le  St-Gothard;  je  ne  regarde  cette 
opération  comme  possible  et  dans  les  règles  ordinaires  de  la  prudence  que  lors- 
que le  général  Moreau  aurait  obtenu  un  grand  avantage  sur  l'ennemi. 

D'ailleurs,  il  est  possible  que  ce  ne  soit  plus  à  Milan  où  il  faille  aller,  mais 
«(ue  nous  soyons  obligés  de  nous  poi'ter  en  toute  diligence  sur  Tortone.  pour 
dégager  Masséna  (pii,  s'il  a  été  battu,  se  sera  enfermé  dans  Gênes,  où  il  a  pour 
trente  jours  de  vivres. 

C'est  «lonc  par  le  St-Bcrnard  que  je  désire  que  l'on  |)asse.  Arrivés  à  Aoste, 
on  sera  à  même  de  se  porter  sur  le  lac  Majeur  et  sur  Milan  en  peu  de  marches 
et  rlans  un  pays  abondant  et  tel  qu'il  nous  le  faut,  s'il  devenait  inutile  do  se 
porter  tout  de  suite  sur  la  rivière  de  (Jénes.  D'ailleui*s,  l'opération  de  passer 
par  le  St-Bernard  me  parait  beaucoup  plus  proportionnée  à  vos  moyens  actuels, 
puis<iue  vous  n'aurez  à  nourrir  que  depuis  Villeneuve  à  Aoste,  pouvant  trans- 
porter vos  vivres  pai  le  lac  à  Villeneuve.  Vous  n'avez  pas  quatre  jours  de  Vil- 
leneuve à  Aoste. 

(A  suivre.) 

*  Un  post-scripium  laisse  môme  entrevoir  la  possibilité,  si  les  circonstances  rexigcnl, 
d'un  passage  pur  le  Mont  Cenis. 
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(suite  et  fin  ^) 


Les  vingt  pistolets  commandos  furent  livrés,  ainsi  que  la 
munition,  en  octobre  et  novembre  4899,  par  la  a  Fabrique 
allemande  d'armes  et  de  munitions  t^,  à  Herlin.  I^es  modifica- 
tions réclamées  par  la  Commission  et  spécialement  celle  con- 
cernant l'adjonction  d'une  sûreté  dite  mécanique  avaient  été 
conçues  et  exécutées,  par  les  fabricants,  d'une  manière  à  la 
fois  simple,  solide  et  pratique. 

Conformément  à  la  décision  de  la  Commission,  ces  armes 
furent  mises  en  essai,  de  novembre  1899  à  mars  1900,  dans 
les  cours  militaires  et  sociétés  de  tir  dont  les  noms  suivent  : 
En  1899: 

1.  Cours  de  mitrailleurs  II,  à  Berne. 

2.  Cours  de  tir  d'artillerie  1  6,  à  Thoune. 

Eu  1900  : 

3.  Cours  de  tir  d'artillerie  I  a  et  I  6,  à  Thoune. 

4.  Ecole  centrale  1  a,  à  Thoune. 

5.  Ecole  «le  tir  pour  officiers  1,  à  Wallenstadt. 
G.  Société  de  tir  au  revolver  de  Berne. 

7.  Société  militaire  de  Bàle. 

8.  Société  des  ofliciers  de  cavalerie  de  Bàle. 

9.  Société  de  tir  au  revolver  de  Lausanne. 

Tous  les  rapports  faits  à  la  suite  de  ces  essais  s'expiiment 
d'une  manière  très  favorable  sur  la  nouvelle  arme  et  réclament 
son  introduction  en  remplacement  du  revolver. 

A  Lausanne,  le  comité  de  la  Société  de  tir  au  revolver  or- 
ganisa pour  le  dimanche  11  février,  au  stand  de  la  l^onlaise, 
un  tir  auquel  il  invita  des  représentants  des  principales  socié- 
tés de  tir  de  la  ville  et  un  certain  nombre  d'officiers  des  trou- 
pes montées.  Après  un  bref  ex|)Osé  de  la  question  par  le  sous- 
signé, quatre  des  meilleurs  tireurs  au  revolvei*  de  Lausanne, 
MM.  F.  Perrin,  A.  Mercier,  C.  Secretan  et  C.  Troyon,  exéru- 

^  Pour  la  premlèie  panie.  vo  r  la  livrais>  n  de  mai  1900. 
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tent  trois  exercices  à  50  mètres  ;  le  pi'emier  sui'  une  cible  à 
carton  et  à  nnoiicbe  ;  le  deuxième  sur  une  cible  à  poinls,  el  le 
troisième,  un  lir  de  vitesse,  sur  une  cilile  à  points.  Les  résul- 
tats furent  excellents  au  doul)le  point  de  vue  du  fonctionne- 
ment de  Tarme  et  de  la  précision.  Avec  leurs  propres  revolvers, 
les  qualre  tireurs,  très  exercés  au  maniement  d'une  arme 
qu'ils  connaissaient  à  fond,  ne  purent  ni  dépasser,  ni  môme 
égaler  les  résultais  obtenus  avec  le  pistolet  B.-  L  qu'ils 
voyaient  et  employaient  |)0ui*  la  première  fois  de  leur  vie.  l^a 
séance  de  tir  fut  suivie  d'une  intéressante  discussion  dans 
I  laquelle  tous  les  assistants,  qui  avaient  également  eu  l'occasion 

i  d'essayer  la    nouvelle  arme,  furent  invités  à  formuler  leurs 

'  remarques  et  leurs  critiques.  Ces  dernières  portèrent  spéciale- 

ment sur  des  points  de  détail,  (  l  comme  appréciation  générale, 
'  on  fut  unanime  à  déclarer  (jue  le  Il.-L.  remplissait  toutes  le:; 

j  conditions    recjuises  d'une  bonne   arme  de  guerre  et   d'une 

,  bonne  arme  de  stand. 

Les  2  et  3  avril  11H)0,   la  Commission  se  rassemblait  une 
\  dernière   fois,  à  Berne,    pour  liquider  quelques    détails   de 

;  construction,  pour  procéder  à  certains  essais  spéciaux  et  enfin 

pour  formuler  ses  piopositions  définitives. 
Nous  résumons  brièvement  les  principale-  décisions  prises  : 
'  L'emploi    de    carlovchcs    d'exercice    (carloucbes    à    blanc) 

n'étant  pas  compatible  avec  le  système  d'une  arme  automatique 
portative,  on  doit  renoncer  à  les  utiliser. 

Ensuite  d'essais  sur  la  manière  la  plus  pratique  de  trans- 
porter les  matjasins  île  réserve  du  pistolet,  on  est  arrivé  à  la 
conclusion  que  l'équipement  de  l'officier  est  déjà  suffisamment 
lourd  et  qu'il  est  impossible  d'ajouter  encore  une  carloucbière 
aux  très  nombreux  objets  qui  le  composent.  Les  «leux  maga- 
sins de  réserve  seionl  donc  portés  soit  dans  une  des  pocbes 
du  vêlement,  soit  dans  le  paquetage,  sur  le  cbeval. 

I/arme  doit  être  réglée  pour  une  distavce  de  but  en  blanc 
de  50  mètres.  A  cette  distance  le  point  toucbé  doit  se  trouver 
à  *20  centimètres  plus  baut  que  le  point  visé,  de  manière  h 
permettre  le  tir  sur  un  visuel  noir  de  40  centimètres  de  diamè 
tre,  soit  sur  la  cible  actuellement  en  usage  dans  la  [)lupart 
des  tirs.  Ensuite  de  cette  décision,  le  guidon  devra  être  relevé 
d'environ  0,4  mm. 

I^a  forme  de  la  détente  sera  améliorée,  suivant  un  modèle  et 
les  indications  de  la  Fabrique  fédérale  d'armes. 
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Il  fut  en  outre  procédé  aux  essais  spéciaux  suivants  : 

V  Comme  on  le  verra  plus  loin  dans  la  description  du  fonc- 
tionnement du  pistolet,  tant  que  Tarme  est  chargée,  le  percu- 
teur reste  toujours  armé.  Par  un  tir  exécuté  avec  six  pistolets 
armés  depuis  une  quinzaine  de  jours,  Ton  put  constater  que 
la  compression  continue  du  ressort  de  percussion  ne  présen- 
tait aucun  inconvénient  et  que  Tinflammation  de  la  cartouche 
se  produisait  régulièrement.  L'inventeur  aflîrme  qu'if  en  serait 
exactement  de  même  avec  un  pistolet  armé  depuis  une  année. 

2<>  Suivant  un  vœu  expiimé  par  la  Commission  dans  sa  der- 
nière réunion,  la  Fabrique  fédérale  d*armes  a  fait  suspendre 
à  l'air  libre  depuis  une  quinzaine  de  jours  un  pistolet  B.-L.  et 
un  revolver  modèle  82,  exposés  ainsi  à  toutes  les  intempéries. 
Tous  les  deux  jours,  on  a  tiré  avec  ces  deux  armes  sans  leur 
faire  subir  aucun  nettoyage,  ni  graissage.  Le  revolver  fonc- 
tionne encore  bien,  quoiqu'il  soit  très  fortement  rouillé; 
la  porte  de  charge  «  grippe  »  passablement.  Le  pistolet,  par 
contre,  est  beaucoup  moins  attaqué  par  la  rouille.  Seul,  l'in- 
térieur du  canon  est  sensiblement  atteint,  ce  qui  provient  de 
la  composition  spéciale  du  fulminate. 

Un  tir  de  vingt  cartouches  démontre  que  tout  le  mécanisme 
fonctionne  remarquablement  bien  et  que  la  dispersion  des  tou- 
chés est  normale.  Pour  compléter  ces  essais,  on  décide  de 
déposer  dans  une  écurie  à  chevaux  les  deux  armes  avec  les- 
quelles on  tirera  tous  les  huit  jours,  jusqu'à  ce  qu'on  constale 
une  diminution  sensible  de  la  précision. 

3"^  Depuis  la  dernière  réunion  de  la  Commission,  on  a  fait 
à  Thoune  des  essais  très  com[)lels  avec  des  cartouches  dont 
toutes  les  parties  (poudre,  balle  et  douille)  ont  élé  fabriquées 
exclusivement  dans  les  ateliers  fédéraux.  M.  le  directeur  de 
la  fabrique  de  munitions  et  M.  le  chef  du  contrôle  de  la  mu- 
nition, qui  ont  dirigé  ces  essais,  présentent  un  rapport  d'où  il 
résulte  qu'il  est  possible  de  fabriquer  en  Suisse  une  cartouche 
remplissant  absolument  toules  les  conditions  demandées. 

Avant  de  formuler  ses  propositions,  la  Commission  ronslate 
que  ses  membres  sont  d'accord  relativement  à  tous  les  détails 
de  construction. 

Les  (ivonln<fes  du  pistolet  nulomaiique  U.-L.  s/n-  le  rei^oJuer 
sont  ensuite  résumés  comme  suit  : 

1.  Vitesse  de  tir  plus  grande. 


i 


:lt 


l< 


i   !i 


I    f' 


M 


;  1 


iî 


416 


REVUE    MILÎTAIUK   SUISSE 


2.  Extraction  automatique  des  douilles. 

3.  Charfje  plus  rapide  et  plus  commode  (avantage  particu- 
lièrement important  pour  un  officier  monté). 

4.  Possibilité  d*employer  de  la  poudre  à  faible  fumée. 

5.  Perte  de  gaz  absolument  nulle. 
().  Précision  supérieure. 

7.  Vitesse  initiale  plus  grande,  trajectoire  plus  tendue  et 
pénétration  plus  grande  du  projectile. 

8.  Recul  en  réalité  plus  fort,  mais  beaucoup  moins  sensii)le 
à  cause  de  Télasticilé  intérieure  de  Tarme,  de  la  plus  grande 
surface  reposant  dans  la  paume  de  la  main  et  enfin  par  le  fait 
du  sens  favorable  dans  lequel  se  produit  le  recul  (plan  bori- 
zontil). 

9.  Encrassement  de  Tarme  beaucoup  moindre;  en  consé- 
quence, nettoyage  de  Tarme  beaucoup  moins  souvent  nécessaire 
dans  un  stand.  (Cet  avantage  sera  certainement  bien  accueilli 
des  malheureux  tireurs  au  revolver  qui  dans  les  fêtes  de  tir 
passent  leurs  journées  à  se  noicir  les  mains  en  nettoyant  leur 
arme  !) 

10.  Bonne  forme  de  Tarme  qui  est  bien  équilibrée  et  se  tient 
très  bien  dans  la  main. 

H.  Guidon  et  encoche  de  mire  semblables  à  ceux  du  revol- 
ver ;  ligne  de  mire  plus  favorable  parle  fait  de  sa  plus  grande 
longueur. 

12.  Bonne  détente  avec  cran  d'arrêt. 

13.  Système  de  sûreté  bien  compris  et  fonctionnant  bien. 
Absence  d'un  ce  chien  »  qui  augmente  les  chances  de  <t  ratés  ». 

14.  Maniement  de  Tarme  plus  commode,  avec  un  peu  de 
pratique. 

15.  Démontage,  remontage,  nettoyage  et  entretien  tout  aussi 
simples  que  pour  le  revolver. 

IG.  Protection  plus  favorable  de  l'arme  contre  la  poussière 
et  l'eau. 

Le  seul  inconvénient  réel  de  l'arme  réside  dans  le  fait  qu'on 
ne  peut  pas  distinguer  à  l'œil  si  elle  est  armée  ou  non.  Mais 
((  en  campagne  )>  on  doit  admettre  que  le  pistolet  sera  armé 
d'une  manière  permanente.  Quant  au  ce  tir  de  stand  »,  s'est 
précisément  pour  remédier  à  linconvénient  cité  ci-dessus  que 
la  sCirelé  mécanique  a  été  introduite  en  complément  de  la 
sûreté  automatique. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  entier  en  ligne  de  compte  ce 
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seul   inconvénient  si  lorternent  compensé  par  des  ;ivanla*;es 
aussi  nonf)l)reux  qu'importants. 

I/au}^nnentalion  de  80  à  90  «grammes  dans  le  poids  de  l'arme 
(avec  son  magasin)  peut  elre  considérée  comme  rrnne  impor- 
tance secondaire. 

Propositions  de  la  <^oiiiiiilssion. 

La  Commission,  unanime,  décide  de  propose)  au  Départe- 
ment miliiaire  fédéral  Vadopiion  du  pistolet  aulomo(i(jve  lier- 
schardt'lJtfjery  calibre  7"^"^0r>,eu  lieu  et  place  du  revolver. 

Si  des  considérations  d'ordie  pécuin'aire  devaient  momenla- 
nément  restreindre  Tintroduction  générale  de  celte  arme,  un 
peu  plus  coûteuse,  on  devrait  en  tout  cas  la  délivrer  aux  offi- 
ciers des  armes  moulées  nouvellement  nommés,  ainsi  qu'aux 
sous-ofliciers  et  soldats  des  mêmes  armes,  au  lieu  du  revolver 
de  gros  calibre,  ujodùle  78,  qu'ils  reçoivent  actuellement. 

Quant  aux  ofliciers  jdus  anciens  des  troupes  moulées  qui, 
depuis  dix-huit  ans,  ont  entre  les  nrains  une  arme  défectueuse 
et  délaissée  parle  plus  grand  immbre  des  tireurs,  on  devrait, 
[»ar  une  subvenlion  suffisante,  leur  en  faciliter  réchange  ou 
l)ien  leur  donner  la  faculté  de  se  procurer  la  nouvelle  arme. 

Les  officiers  des  armes  non  montées  possèdent  toujours, 
dans  le  revolver  de  petit  calibre,  modèle  82,  une  arme  excel- 
lente, très  a|)préciée  des  tireurs,  en  Suisse  et  à  rélranger\  Une 
subvenlion  pour  rechange  de  celle  arme  ne  [tarait  pas  néces- 
saii'e. 

La  dotation  en  munition  serait  de  48  cartouches  par  pistolet, 
riont  tii  servant  à  rem|>lir  Ir'ois  magasins  (un  dans  l'arme  et 
deux  de  réserve»,  8  tr^anspor^tées  dans  les  caissons  des  unités 
(l«r  échelon)  et  Kî  dans  les  caissons  du  parx  de  corps  (2"  écho 
lorr).  Un  paquet  cordiendrait  2i  cartouches. 

l^a  commission  considère  sa  lâche  comme  1er  minée  eu  pro- 
posarrl  l'intr^oduction  d'une  arme  Irès  bien  constrMrite  dans 
tous  ses  détails  et  (|ui  réalise,  sans  aucun  doute,  un  progrès 
trvs  mar'qué  sur  celle  aclnellemerrl  en  usage. 

L'adoption  d'une  nouvelle  arrue  pour'  les  Iroupes  moulées 
s'im|)ose  comme  une  nécessité  depuis  longtemps  r*ecomuie.  Le 
moment  paraît  des  plus  favor^ables  pour*  résoirdr*e  la  cprestion. 

Etarrt  données  les  qualités  indiscntables  drr  ii.odè'e  présenté, 
la  Suisse  peut  sarrs  cr-ainte  et  urre  fois  de  plus  dorrner  le  signal 
du  |)r'ogrès  dans  une  question  trarmement! 

1900  23 


REVUE    MILITAlKE    SCIS8E 


'     Données  numériques. 


1.      Conatnicteurs  : 


Principe  de  conslniction  : 

Caiibi'e  : 

Longueur  du  ranon : 

Parcours  de  la  balle  dans 


MM.  les  ingénieurs  BorcharitL  et  Luger, 

de  la  <  Fabrique  nlleniiindc  d'armes 

et  de  muniliona  i,  â  Berlin. 
Charge  par  le  recul,  culasse  «  à  ge- 

nouilléri)  ». 
7,65  mm. 
120  mm.  (12'i  mm.  jusqu'au  culot  de  la 

douille). 


Recul  du  canon,  jusqu'au 
moment  oii  la  culasse 
mobile  se  sépare  : 

Recul  total  du  canon  jus- 
qu'à l'ouverture  com- 
plète de  la  culasse  : 

Rayures  : 


Direction  des  rayures  : 


11.  Longueur  de  la  ligne   de 

12.  Systèmes  de  sdreti'?  : 


Système  de  magasin  r 


10  mm. 

4  rayures  concentriques  de  3,1  mm.  de 
largeur,  0,125  mm.  de  profondeur, 
aux  angles  légèrement  arrondis. 

Rayures  à  droite,  constantes  ;  longueur 
250  mm.  —  j"  Î9  25*. 

Hausse  régli'-e  pour  une  distance  de 
but  en  blanc  de  50  m.  et  placée  sur 
l'ariiculation  postérieure  dt.-  la  cu- 
lasse, encoche  triangulaire  de  même 
que  le  guidon. 

214  mm. 

SrireEé  agissant  automatiquement  en 
saisissant  l'arme  à  la  poignée.  Celte 
sûreté  immobilise  la  diUente,  la  cu- 
lasse, et  garanljt  la  fermeture  du 
canon. 

Silreté  mécanique. 

Magasin  s'Introduisant  dans  la  crosse 
(système  Lee)  et  continuant  huit  cor- 
touches  placées  les  unes  sur  les 
autres. 


14. 

Poids  de  l'arme,  sans    le 

magiism  : 

835  gr. 

13. 

Poids  du  magasm  : 

16. 

Longueur    totale,    suivant 

l'axe  : 

237  mm. 

• 

1. 

Cartouche  : 

2, 
3. 

Charge  : 
Projectile  : 

I. 

2. 
3. 
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G. 


n  —  Munition, 

Poids:  10,3  gr.  Longueur:  29,8  mm.  — 
Douille  de  laiton  avec  gage. 

0,30-0,33  gr.  de  poudre  blanche. 

Poids  :  6,0  gr.  Longueur  :  15,0  mm.  Dia- 
mètre maximum  ;  7,82  mm.  Plomb 
durci  avec  manteau  de  nickel  et 
cuivre. 


III.  -^  Propriétés  balistiques. 

Vitesse  du  projectile  :  A  15  m.  :  347  m. 

Pression  maxima  des  gaz  : 
Précision,  i\  ?.0  m.,  arme 
appuyée  : 


3iG0  atmosphères. 

50*^/o  de  dispersion  :  en  hauteur  2,0  cm.: 
latérale  2,0  cm  ;  rayon  3,5  cm. 


Pénétration  : 

Portée  maxima  de  la  tra- 
jectoire : 
Recul  : 


.  à  10  m.  :  tôle  de  fer  de  8-9  mm. 
î  à  50  m.  :  bois  de  sapin,  environ  1 5  cm.  ; 
(      bois  de  hêtre,  environ  7  cm. 
Environ    1800   m.  sous   un    angle   de 

27V.,o. 
Environ  0,3  m./kg. 


Fonctionnement  de  l'arme. 

(Voir  PI.  IX.) 

Au  moment  du  départ  du  coup,  les  gaz,  agissant  sur  le  culol 
de  la  douille,  repoussent  en  arrière  le  canon  et  la  boite  de  cu- 
lasse qui  coulissent  le  long  des  rainut^es  (fig.  E,  chilTres  1,-1) 
de  la  carcasse.  Pendant  ce  mouvement,  d'une  amplitude  d'en- 
viron 5  mm.,  la  culasse  mobile  et  le  canon  sont  solidement 
reliés  ensemble. 

La  culasse  mobile  suit  le  mouvement.  Les  (jalels  A  1  de  la 
(jenouillère  viennent  porter  contre  les  coursiers  courbes  F  1, 
et  provoquent  un  mouvement  circulaire  de  la  bielle  R  \  autour 
de  Taxe  B  2  . 

La  genouillère  s'élève  juscju'au  moment  où  le  double  ressoH 
C  1,  contenu  dans  la  crosse,  se  trouve  entièrement  comprimé, 
de  même  que  le  ressort  de  percussion  L  3. 

La  douille,  entraînée  par  V extracteur  L  1',  vient  buter 
contre  Véjecteur  qui  l'expulse.  (L'éjecteur  fait  saillie  sur  la  pa- 
roi intérieure  de  droite  de  la  boîte  de  culasse.) 

Le  logement  de  la  culasse  mobile  étant  dégagé,  la  cartoucbe 
supérieure  du  magasin,  poussée  par  le  ressort  iîitérieur,  vient 
se  placer  devant  la  lèle  du  ciflindre  L  1. 

Le  double  res^ort,  comprimé  par  le  recul,  repousse  vive- 
ment la  cuUnse  mobile  en  avant  par  l'intermédiaire  de  la  chai- 
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nette  K  1,  qui  relie  ces  deux  pièces.  La  genouillère  s'al)aisse 
à  moitié,  toul  en  communiquant  son  mouvement  à  la  boîle  de 
culasse  et  au  canon.  En  même  temps,  le  pcrculcvr  L2  bule 
contre  un  arrêt  (qui  fail  saillie  sur  la  paroi  intérieure  de 
gauche  de  la  boîle  de  culasse)  et  le  ressort  de  percussion  L3 
reste  comprimé. 

La  genouillère  est  enlièreinenl  raballue,  le  canon  et  la  cu- 
lasse mobile  sont  de  nouveau  solidement  reliés.  J^'arme  est  de 
nouveau  chargée,  fermée,  armée  cl  prêle  à  faire  feu. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  peser  sur  la  iiôieidc  F  2,  qui,  au  moyen 
de  la  transmission  coudée  G,  presse  sur  Textrémilé  D  1  de  la 
pièce  D  2.  I>e  percuteur,  deverm  libre,  se  porte  en  avant  et 
frappe  la  cartouche. 

Après  que  la  dernière  cartouche  a  été  tirée,  le  bouton  (hi 
magasin  113  pousse  un  ressort  s[»écial  E2,  qui  vient  faire 
saillie  dans  la  carcasse  et  s'engage  dans  l'entaille  K  2  du  cy- 
lindre. La  culasse,  au  lieu  de  revenir  en  avant,  est  maintenue 
relevée  en  arrière  (position  de  la  figure  B).  La  ligne  de  mire 
étant  de  ce  fait  entièiement  masquée,  le  tireur  est  avisé  que 
l'arme  est  vide  et  qu'il  doit  lemidacer  le  magasin.  Cette  dis- 
position extrêmement  ingénieuse  n'existe  dans  aucun  autre 
])istolet  automatique. 

Après  l'introduction  d'un  nouveau  magasin  dans  la  crosse, 
il  suffit  de  retirer  un  [)eu  la  culasse  en  arrière  (en  saisissant 
les  galets  AI  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche)  et 
de  la  laisser  revenir  en  avant.  J/arme  est  de  nouveau  prête 
pour  le  tir. 


i 


Sûreté  automatique,  La  |)ièce  coudée  F  8  se  termine  par  la 
languette  F  4,  qui  appuie  sur  l'exlrémité  droite  tie  D  2.  Dans 
cette  position,  la  culasse  ne  peut  reculer,  la  languette  butant 
contre  le  biseau  en  saillie  de  I)  2  (voir  également  fig.  A).  La 
pression  de  la  détente  ne  peut  plus  se  faire  en  D  1,  la  lan- 
»;uette  empêchant  également  la  pièce  D  2  de  pivoter  sur  son 
centre.  L'arme  est  donc  entièrement  k  assurée  t». 

En  saisissant  l'arme  à  la  poignée,  la  main  appuie  sur  la  par- 
tie qui  fail  saillie  hors  de  la  crosse  (voir  fig.  À);  la  pièce  cou- 
dée pivote  alors  sur  son  extiémité  inférieuie  et  la  languette 
^s'abaisse.  J^es  mouvements  de  la  culasse  et  de  la  détente  rede- 
viennent libres. 

La  sûreté  automatique  est  spécialement  destinée  à  l'arme  de 
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guerre.  Le  tireur  saisit  dans  son  étui  une  arme  qui  se  trouve 
immédiatement  prête  à  faire  feu;  une  fois  remise  en  place, 
elle  se  trouve  assurée  automatiquement. 

Lu  commission  ayant  également  en  vue  l'arme  de  stand, 
donna  à  l'inventeur,  pendant  le  cours  des  essais,  les  indica- 
tions nécessaires  pour  l'adjonction  d'une  seconde  sûreté  dite 
mécanique  qui  n'est  qu'un  complément  très  simple  de  la  pre- 
mière. 

Sûreté  mécanique.  Le  petit  levier  quadrillé  C2  étant  poussé 
i  de  bas  en  haut,  pivote  sur  son  centre;  un  petit  crochet  qui  se 

trouve  à  son  extrémité  inférieure  vient  se  placer  sous  un  léger 
contrefort  de  la  pièce  coudée.  La  pression  de  la  main  ne  peut 
ainsi  plus  agir  sur  le  mécanisme  de  la  sûreté  automatique  qui 
se  trouve  immobilisée.  (Comparer  la  position  du  levier  C  2 
dans  les  lig.  F  et  C.) 

Major  DE  Meuuon. 
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UN   TIR    A   2500    MÈTRES 

avec  le  fusil  modèle  89. 


■ 


Le  10  mars  1898,  la  sous-section  des  officiers  de  Sainte-Croix 
effectuait  un  tir  sur  la  neige,  depuis  le  Mont-de  Baulmes  sur 
le  plateau  de  Crébillon,  dans  le  but  d'établir  la  portée  totale  du 
fusil  modèle  18891. 

Au  cours  de  cette  expérience,  pour  lacjuelle  on  se  servit 
d'un  chevalet  de  tir,  il  fut  constaté  que,  pour  tirer  à  2500  m., 
il  fallait  donner  au  canon  de  Tarme  une  inclinaison  de  li^. 

Pour  donner  à  cet  essai  une  sanction  pratique,  il  fut  décidé 
de  faire  un  tir  spécial  à  2500  m.,  sur  la  neige,  sans  employer 
le  chevalet  mais  en  apportant  une  modification  à  la  feuille  de 
mire  et  en  utilisant  un  guidon  artificiel  permettant  au  tireur 
d'épauler  normalement  son  fusil. 

Plusieurs  essais  furent  faits  sans  donner  de  résultat  pratique. 
L'allongement  de  la  feuille  de  hausse  entraînait  un  encrosse- 
ment  très  défavorable,  sinon  impossible,  et  exigeait  un  guidon 
artificiel  élevé  de  15  mm.  au-dessus  du  guidon  normal.  ]1  fal- 
lait trouver  autre  chose  et  déplacer  la  ligne  de  mire  en  créant 
sur  le  flanc  gauche  de  l'arme  une  ligne  de  mire  artificielle. 
Après  quelques  tâtonnements,  on  s'arrêta  au  système  suivant  : 
la  partie  coudée  de  la  feuille  de  hausse  fut  prolongée  de  12  mm. 
à  gauche  par  adaptation  d'une  pièce  fixée  par  une  vis,  cette 
pièce  portant  encoche  de  mire,  et  le  guidon  artificiel  fut  fixé 
sur  un  anneau  pouvant  se  déplacer  entre  le  battant  de  bretelle 
supérieur  et  l'embouchoir  pour  le  réglage  de  l'arme. 

Tro  s  fusils  furent  agencés  suivant  ce  dispositif  et  soigneuse- 
ment contrôlés  par  des  essais  au  Stand.  Puis,  a^ant  le  tir  à 
2500  m.,  ils  furent  placés  sur  un  chevalet  et  réglés  à  Ho  d'an- 
gle au  moven  du  quart  de  cercle,  la  hansse  étant  placée  à 
'2000  m. 

Ce  tir,  plusieurs  fois  renvoyé  grâce  à  des  circonstances 
atmosphériques  défavorables  et  au  mauvais  état  de  la  neige,  a 
eu  lieu  le  7  mars  dei'niei',  sur  le  même  terrain  qu'en  1898.  Le 
temps,  très  beau  la  veille,  s'était  gâté  pendant  la  nuit.  Contra- 

»  Voir  Reiut  mililaire  1898,  page  :îi:». 


I^evue  militaire  suisse 


Juin  1900.  ?\1 


2650 


2600 


2550 


2500 


2450 


2400 


2350 


2300 


2250 
250?? 


TIRà2500'??aveclePusilmod.  89 

effectué  le  7  Mars  1900 
parla  Vsection  des  Officiera  de  ST.' Croix. 


UN  TIR  A  2500  MÈTRES  AVEC  LE  FUSIL  MODÈLE  89    428 

ries  pendant  plusieurs  heures  par  le  brouillard,  le  vent  et  un 
froid  très  vif  (—  lO**  (1.),  trois  tirs  ont  eu  lieu  successivement 
sur  trois  lignes  dilTéi'entes  ;  les  deux  premiers  (40  cartouches 
chacun)  pour  vérifier  le  réglage  des  armes.  Le  troisième  tir  a 
été  commencé  à  5  h.  10,  200  cartouches  ont  été  tirées  en  30 
minutes,  sur'  un  visuel  en  toile  rouge  de  6  m",  par  six  tireurs 
à  genou  ou  assis,  utilisant  alternativement  les  trois  fusils. 

Temps  calme  et  brumeux  ;  température,  —  G^  C*. 

Les  résultats  ont  été  relevés,  suivant  le  système  déjà  em- 
ployé, |)ar  huit  hommes  en  chaîne  de  tirailleurs  portant  un 
cordeau  divisé  et  marchant  à  10  m.  d'inlervalle.  Le  champ  de 
neige  est  ainsi  exploré,  par  zones  successives  de  droite  à  gau- 
che. 

D'après  le  gra|)hi(jue  ci-joint,  dressé  par  M.  le  capitaine  A. 
Reuge,  dirigeant  l'équipe  des  mar([ueurs,  122  trous  de  balles 
ont  été  retrouvés.  Un  certain  nombre  de  projectiles  ont  du  se 
perdre  dans  la  forêt  qui  borde  à  gauche  notre  emplacement  de 
tir.  Celui-ci,  présentant  une  surface  parfaitement  unie,  avait 
été  choisi  pour  le  tir  principal  ;  plus  à  droite,  la  fonte  rapide 
de  la  neige  avai!  depuis  quelques  jours  mis  à  nu,  ici  et  là, 
le  gazon  du  pâturage. 

En  somme,  les  conditions  générales  de  ce  tir  auraient  pu 
être  plus  favorables  et  ont,  dans  une  certaine  mesure,  nui  aux 
résultats  obtenus. 

Néanmoins,  nous  croyons  pouvoir  en  inférer  ce  qui  suit  : 

Conclusion, 

Le  fusil  modèle  80  peut  être  utiHsé  avantageusement  au  delà 
do  2000  m. 

Da  s  ce  but,  les  légères  modifications  à  apporter  à  Parme  se 
résumeraient  en  ceci  : 

I*^  Un  élargissement  de  8  à  9  mm.  à  gauche  de  la  partie 
coudée  de  la  feuille  de  hausse,  dont  Tangle  tiendrait  lieu 
d*encoche  de  mire. 

2°  Un  guidon  formé  d'un  bouton  conique  en  laiton,  tixé  au 
point  voulu  sur  le  liane  gauche  du  fut.  Ce  bouton,  à  pointe 
arrondie,  ne  gênerait  pas  le  maniement  de  Tarme. 

Capitaine  Jaccaud-Lenoih. 
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LE  DÉTACHEMENT  DES  SUBSISTANCES 
aux  Bianouvrss  du  1*^' corps  d'armée  en  1899. 


L'espace  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  parlei-,  comme  nous 
eussions  désiré  —  et  comme  nous  l'avons  lait  pour  d'autres 
«  services  b  —  des  travaux  el  de  l'emploi  du  Dctachemeul  des 
subsistances  aux  manœuvies  du  l"  corps.  Et  pourtant  ce  sei'- 
vice,  un  des  plus  importants  de  l'armée,  un  de  ceu\  auxquels 
les  grands  capitaines  ont  prêté  une  constante  attention,  comme 
le  |)rouve  du  reste  la  devise  que  nous  reproduisons  en  tète  de 
ces  lignes,  mérite  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  ne  le  laisse  pas  à 
l'arrière-plan.  Il  demande  à  ôti'e  mieux  connu  de  l'ensemlde 
des  ofliciers.  A  co  titre,  nous  donnons  un  aperçu  de  son  orga- 
nisation et  de  son  fonctionnement  aux  grandes  manœuvres  de 
1809.  On  se  fera  une  idée  du  travail  considérable,  nécessaire 
pour  mettre  en  train  le  détachement,  pour  combiner  les  instal- 
lalions  fournissant  un  maximum  de  rendement  avec  un  mini- 
mum d'elfectif,  pour  conccnli'ei'  sur  un  point  ceniral  les  appro- 
visioimements,  pour  préjiarer  les  vivres  et  assurer  les  distri- 
butions. 

Mieux  lenseigné,  on  sera  alors  moins  exigeant  lorsque 
viendra  à  se  produire  un  accroc  dans  les  distributions  au.s 
lrou|ies  ;  on  saura  mieux  apprécier  à  leur  juste  mérite  les 
ellorts  du  Détacliement,  de  «  rintenttance  c,  comme  on  dit 
par  delà  le  .lura,  lorsque  tout  mai'cbera  a  sur  des  roulettes  » 
et  que  les  subsislanees  sei'ont  parvenues,  en  temps  voulu  aux 
corps  de  [rou|)e. 

Nous  avions  déjà  constaté  avec  une  vive  satisfaction,  en 
lîfl)8,  l'excellenle  or<:anisalion  et  les  dispositions  ingénieuses 
prises  par'  le  Détai-bernent  du  IV«  corps,  ft  l,en/.bourg.  On  se 
rendait  compte  (|ue  les  services  administratifs,  sous  l'beurense 
et  intelltKenle  impulsion  du  Commissaire  des  guerres  en  clief, 
cbercliaient  à  réaliseï'  tous  les  pi'ogi-ès  et  s'elîorçaient  à  mettre 
en  |>i'alit|ue  toutes  les  innovalions  susceptibles  d'améliorer  et 
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d'accélérer  le  service,  de  simplifier  la  fabrication,  de  hàler  les 
distributions. 

S'insinrant  de  ces  idées  et  les  développant  encore,  le  chef 
du  Détachement  des  subsistances  du  le  corps,  le  lieutenant- 
colonel  Isoz,  avait  combiné,  à  Yverdon,  une  installation  (jui 
peut  passer  pour  un  modèle  du  genre.  Il  va  sans  dire  que  son 
établissement  a  exigé,  avant  l'entrée  au  service,  une  étude 
préparatoire  assez  importante.  Ainsi,  sitôt  l'arrivée  de  la 
troupe,  le  Détachement  s'est  mis  sans  aucune  perte  de  temps 
et  avec  ardeur  au  travail  et  a  entrepris,  avec  un  entrain  digne 
de  troupes  combattantes,  la  besogne  ardue  et  fatigante  qui  lui 
incombe. 

L'emplacement  qu'avait  choisi  pour  son  parc  le  lieutenant- 
colonel  Isoz,  était  situé  au  nord  et  à  proximité  de  la  gare 
d'Yverdon,  entre  la  gare  et  le  lac.  f^  parc  était  limité  à  l'est 
par  un  canal,  au  sud  par  un  groupe  de  maisons  (dont  quelques- 
unes  ont  été  converties  en  bureaux  et  magasins  spéciaux),  à 
l'ouest  par  les  ateliers  des  chemins  de  fer  Jura-Simplon,  au 
nord,  du  coté  du  lac,  par  un  chemin  vicinal. 

Une  voie  de  garage,  à  écartement  normal,  leliait  le  parc  avec 
la  gare  et  permettait  d'amener  les  wagons  jusqu'à  proximité 
du  parc,  d'où  une  voie  Decauville  de  500  mètres  de  dévelop- 
pement, avec  10  wagonnets,  desservait  à  la  fois  les  magasins 
d'approvisionnements,  la  boucherie  et  les  boulangeries  des 
deux  compagnies.  Nous  donnons,  (pi.  XI),  le  croquis  de  ces 
installations  d'après  le  plan  que  M.  Isoz  a  eu  l'obligeance  de 
mettre  à  notre  disposition.  Nous  reproduisons  également  quel- 
ques photographies  (pi.  XII  et XIII)  tirées  d'une  collection  exces- 
sivement intéressante  dont  il  a  fait  hommage  au  corps  d'ins- 
truction des  troupes  d'administration. 

Les  magasins  formaient  une  seule  ligne  à  cha^juc  extrémité 
de  laquelle  se  trouvait  le  parc  d'une  compagnie  ;  chacune 
d'elles  travaillait  ainsi  d'une  manière  indépendante  tant  pour 
la  fabrication  que  pour  la  distribution  aux  troupes.  Toutefois, 
Tabatage  et  le  service  de  la  boucherie  s'est  fait  par  une  seule 
section  composée  des  bouchers  des  deux  compagnies  et  des 
soldats  de  renfort,  fournis  depuis  le  l^*'  septembre  par  l'in- 
fanterie. 

En  raison  de  la  proximité  du  lac  et  des  eaux  souterraines, 
les  fours  ont  dû  être  conslruits  dans  les  parties  les  plus  éle- 
vées de  la  place.   Ceci  explique  la  distance  un  peu  forte,  — 
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importe,  en  effet,  les  retenues  qui  i>euveiU  leur  olro  faites, 
d'après  contrat,  pour  des  irrégularités,  si  au  moment  du  char- 
gement des  vivres,  la  fourniUire  est  inacceptable  ou  quelle 
manque  totalement.  Aux  olliciers  ([ui  seraient  peut-cire  par- 
tisans de  ce  mode  de  faire,  usité  autrefois  et  1res  praliipié 
dans  les  guerres  du  premier  empire  et  aujourd'hui  encore 
dans  quehjues-unes  des  armées  modernes,  Tarméo  anglaise  en 
particulier,  nous  les  engageons  à  lire  les  articles  très  docu- 
mentés, publiés  l'écemment  dans  le  Journal  (/<'s  sc/c/ars  mi- 
lilaires^  sur  VAlinwnlation  dans  Vannée,  par  M.  (Ih^tel,  offi- 
cier principal  en  retraite  des  subsistances  militaires.  Ils  y  ver- 
ront le  cas  qu'il  fait  des  entrepreneui's  civils,  des  fournisseurs 
et  des  adjudications. 

Le  système  usité  en  Suisse,  sans  être  parfait,  est  c(Mtain(î- 
ment  un  des  meilleurs.  Seule  aussi  rorganisalion  militaire,  ji»t 
exclusivement  militaiie  et  disciplinée  du  serviie  des  subsis- 
tances, est  la  garantie  la  plus  sin*e  de  la  régularité  des  <listri- 
butions. 

Les  effectifs  du  Détachement  des  subsistances  à  Yvcrdon  se; 
présentaient  comme  suit  : 

S<»u'»<»ni«ifrs 
nflicijTv.  el  soldai».  IoImI.  (<hrvnii\. 

Dès  le  2i  août  : 
Etat-major     .....'$  —  !{  )J 

Comptes    d'ad  m  i  n  istra- 

tion  1  et  2.     .     .     .         13  2i\l  ^M)  2 

Dès  le  1er  septembre  : 
Détachés  de  Tinfanterie 


) 

J72 

m 

— 

le» 

V.V.} 

i."> 

r» 

i:{ 

2<):> 

•21.  S 

•r.7 

Total  administration 
Train  ries  subsist.  I 

Total  du  Détachement 

des  subsistances  I  -JO  r»ii  i\l:i  -Ji-J 

I^s  il^îj  sous-olfii:iers  et  soldats  ont  T'ié  remployés  : 
270  à  la  boulani^erie  Me  <:anq»a;:ne: 
r>y  à  la  boucherie  de*  cîirnpîi^rie  : 
.V>  aux  distributions: 
12  au  >ervi«e  i\o<  rii;i^asins  : 
iS  .111  serviee  de  linide* 

r>l  elleclir,  ;itlinru'  h*  lieut^'riint  «oionel  l-oz,  :iin;tit  /-U'- jii*te 
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suffisant  pour  un  service  de  longue  durée.  L'absence  dégrades 
intermédiaiies  dans  le  corps  des  sous  officiers  (appointés,  ca- 
poiaux,  sergenls-niajors)  s'est  fait  de  nouveau  vivement  sentir. 

Les  deux  compagnies  du  Détachement  ont  été  administrées 
par  un  seul  quartier-maître,  l^e  train  des  subsistances,  détaché 
en  avant  pour  les  distributions,  avait  son  quartier-maître 
spécial. 

Quant  au  malériel,  on  a  fait  usage  du  matériel  réglemen- 
taire. Dans  chaque  compagnie,  on  a  construit  48  fours,  soit  3 
groupes  de  8  fours  ù  «  doubles  garnitures  )). 

Les  chars  à  approvisionnements,  tous  de  réquisition,  étaient 
au  nombre  de  5i,  dont  18  chars  à  4  chevaux,  30  à  ti  chevaux. 
On  n'a  pas  trouvé  dans  la  région  d'Yverdon  un  elTectif  suflisant 
de  chars  à  i  chevaux. 

•  Dans  la  boulangerie  de  campagne,  le  travail  a  commencé  le 
1er  septembre  à  5  h.  30  du  soir.  Il  a  été  interrompu  partielle- 
ment les  dimanches  3  et  10  septembre,  et  a  pris  fin  le  II  au 
soir.  La  première  distribution  a  eu  lieu  le  5  septembre  au  ma- 
tin a  toutes  les  troupes  du  corps  d'armée. 

Le  service  de  fabrication  était  assuré  au  moyen  de  3  escoua- 
des, travaillant  chacune  8  heures,  dans  Tordre  suivant  : 
Irc  escouade,  2  cuissons,  5  1/2  h.  du  soir  à  i  ^/,»  h.  du  matin, 
2c  D  2        »  1  V2  h.  <lu  mat.  à  9  Vâ  h.  j> 

3c  »  2        ))  9  V2  h.        »       à  5  V2  h-  J^i  soî''- 

(Ihaque  compagnie  disposant  d'environ  135  boulangers,  cha- 
(jue  escouade  comptait  45  hommes,  c'est-à-dire  pour  chaque 
a  garniture  »  de  4  fours  un  peu  moins  de  8  hommes,  sous- 
ofticiers  compi'is.  A  coté  des  huit  heures  de  travail  employés 
à  la  boulangerie,  les  boulangers  avaient  à  fendre  le  bois,  à  aider 
au  sei'vice  des  magasins  et  au  chargement  des  wagons. 

Le  Détachement  a  fabriqué  et  distribué  181  450  rations.  La 
farine  s'est  trouvée  de  bonne  qualité.  Le  pain,  bien  cuit  et  bien 
conditionné,  n'a  donné  lieu  à  aucune  réclamation. 

Comme  en  1898,  à  Lenzbourg,  on  a  construit  à  Yverdon  un 
four  avec  garniture  exhaussée,  c'est-à-dire  surélevée,  en  contre- 
haut  du  sol  naturel.  Ce  genre  de  construction  s'emploie  toutes 
les  fois  que  le  terrain  est  humide  et  ne  permet  pas  de  s'enter- 
rer. H  a  été  pio[)osé  par  M.  le  lieutenant-colonel  d'état-major 
Ringier,  le  nouveau  et  sympathique  instructeur  en  chef  des 
troupes  d'administration.  11  exige  un  temps  de  construction 
plus  long  qu'un  four  du  type  ordinaii'e,  il  est  aussi  plus  coû- 
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teux.  On  a  fait  usage  pour  le  fond  de  ce  four  de  fdaques  ré- 
fraclaires  de  Creil  qui  se  sont  parfaitenient  comportées. 

Nous  avons  vu  fonctionner  à  Yverdon  la  uiachine  à  pétrir 
qui  avait  déjà  servi  l'année  précédente  au  IV®  corps  à  Lenzbourg. 
Elle  a  donné  d'excellents  résultats.  Comme  dans  la  boulan- 
gerie civile,  on  cherche  à  remplacer  par  la  foice  mécanique 
l'opération  du  pétrissage.  C'est  propre  et  plus  rapide  à  la  fois. 
Il  est  à  désirer  (ju'elle  devienne  d'ordonnance. 

Il  a  été  également  mis  en  essai  deux  fours  roulants  de  deux 
systèmes  différents.  Ces  fours  à  double  enveloppe,  avec  matière 
isolante,  sont  attelés  à  quatre  chevaux.  L'un  des  fours,  d'un 
constructeur  de  Berlin,  permet  avec  un  peisonnel  exercé  de 
faire  une  cuisson  dans  l'espace  de  1  X  à  2  heures.  Le  four, 
à  deux  étages,  reçoit  à  la  fois  70  à  75  pains  de  1500  grammes, 
soit  140  à  150  rations.  En  mettant  les  choses  au  mieux,  il 
livre  ainsi  dans  les  24  heures  2400  rations,  de  quoi  approvi- 
sionner un  régiment  d'infanterie. 

Le  second  modèle,  venant  de  Cannstadt,  d'une  capacité 
moindre,  ne  fournit  que  30  à  X)  pains  par  cuisson,  tout  en 
consommant  à  peu, près  autant  de  bois  que  le  précédent.  * 

*  On  vient  de  décider  en  Allemagne  la  consiruciiun  d'un  certain  nombre  de  fours  rou- 
lants. 

Ko  France,  des  expériences  comparatives  fort  inléicssanlcs  ont  été  exécutées  récem- 
ment par  une  section  do  t)oulangerie  de  campagne,  composée  dp  liuit  fours  démontntiles 
et  de  huit  fours  roulants.  Mobilisée  le  25aviil  k  Fontainebleau,  la  s«;rtion,  d'un  efTt'cti, 
de  16i  hommes  et  dont  les  voitures  étaient  attelées  par  un  détachement  du  train  des 
équipages,  a  fourni  diverses  étapes,  qui  se  sont  terminées  le  M  mai  À  Saint-Germain- 
en-Laye. 

Il  s'agissait  de  se  prononcer  sur  le  meilleur  groupement  des  sections  et  sur  le  clioix 
des  appareils  à  adopter  déflnitivement. 

En  ce  qui  concerne  le  groupement,  les  installations  de  la  section,  qui  correspondaient 
aux  besoins  de  deux  divisions,  ont  démontré  que,  si  l'on  voulait  léunir  plus  que  les  sec- 
tions d*un  corps  d'armée,  on  créerait  un  organe  encombrant  difficilement  manialile;  en 
outre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  q*ie  le  corps  d'armée  doit  être,  avec  ses  services,  un 
tout  complet  pouvant  se  déplacer  isolément. 

En  ce  qui  concerne  les  appareil.^,  on  se  trouvait  en  présence  : 

i"  Des  fours  roulants  (montés  h.  demeure  sur  roues)  de  deux  modelas  :  l'ancien,  qui 
est  déjà  en  usage  depuis  vingt  ans,  et  un  nouveau,  plus  léger  de  îKK)  kilogrammes  et 
dans  lequel  l'ancien  mastic  humide  de  la  voûte,  destiné  à  emmagasiner  le  calorique,  mais 
qui,  à  la  longue,  oxydait  l'enveloppe  de  tAlc,  se  trouve  remplacé  par  des  carreaux  cérami- 
ques qui  évitent  cet  inconvénient  : 

2*  Des  fours  démontables  de  deux  modèles  :  l'un  de  forme  octogonale,  dont  les  par- 
lies  s*emhoilent  &  Paide  de  chevilles  dans  un  ordre  invariable  ;  l'antre,  plus  léger,  formé 
d'arceaux  cylindriques  •  interrhangealtles  >. 

Deux  fours  démontables  |ieuveni  être  transportés  par  une  voilure  à  quatre  chevaux, 
tandis  que  chaque  four  roulant  constitue  une  voiture  :  &  six  chevaux  pour  l'ancien  type, 
à  quatre  pour  le  type  allégé.  Mais  il  fjut  ob<erver,  d'autre  part,  que  le  iravail  de  mon- 
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La  boucherie  de  campagne  était,  nous  l'avons  dit,  commune 
pour  les  deux  compagnies.  Un  vétérinaire  spécial  et  l'officier 
préposé  à  la  boucherie  avaient  mission  d'inspecter  le  bétail 
amené  par  les  fournisseurs. 

I/abattoir  et  le  magasin  à  viande  étaient  installés  sous  un 
hangar  (voir  pi.  XllI)  ;  à  l'intérieur  de  celui-ci  se  trouvaient  sept  « 

chantiers  d'abatage  et  à  l'extérieur,  en  plein  air,  six  chan- 
tiers, ce  qui  permettait  d'abattre  treize  têtes  de  bétail  à  la  fois. 
Ces  chantiers  avaient  été  construits  par  la  troupe  pendant  le 
cours  préparatoire. 

On  a  abattu  î)l  bœufs  et  87  vaches,  soit  en  moyenne  30  têtes 
de  bétail  par  jour,  pour  les  six  distributions  de  viande  fraîche 
qui  ont  été  faites  aux  troupes. 

Des  essais  de  viande  salée  furent  également  effectués  en 
petites  quantités.  Cette  viande  a  été  distribuée  au  personnel 
du  Détachement  des  subsistances  (soldats  d'administration  et 
soldats  du  train)  ;  ils  l'ont  trouvée  excellente. 

Après  avoir  passé  huit  ou  dix  jours  au  sel,  la  viande  est 
prêle.  Elle  offre  une  variété  dans  l'alimentation  de  la  troupe. 
Il  est  désirable,  dit  le  lieutenant-colonel  Isoz,  que  ces  essais 
se  poursuivent,  on  a  là  un  moyen  excellent  de  conserver  la  * 

tage  et  de  démonlai^c  est  assez  long  el  que,  cummo  le  four  tiémuntabic  doit  êiro  recooveit 
de  terre,  celle  opération,  dans  certains  cas,  devient  fort  pénible.  En  moyenne,  le  four  dé- 
montable ne  commence  à  fonctionner  que  cinq  heures  après  l'arrivée,  tandis  que  le  four 
roulant  fonctionne  au  bout  de  cinquante  minutes,  mais  ensuite  le  rendement  du  premier 
est  supérieur. 

Des  pétrisseuses  mécaniques,  à  raison  d'une  pour  tiualrc  fours,  ont  clé  également 
essayées.  Elles  se  composent  de  trémies  et  d'un  récipient  à  sel,  placés  au-dessus  d'un 
pétrin  dans  lequel  ils  laissent  tomber  la  farine,  le  levain,  el  de  l'eau  qui,  après  ébullition, 
a  passé  sur  le  sel  ;  le  dosage  est  ré^lé  par  un  boulanger  de  profesision,  et  la  pâte  retournée 
mécaniquement.  Cet  appareil, qui,  d'ailleurs,  s'introduit  aussi  peu  à  peu  dans  les  boulan- 
geries civiles,  fsl  excellent. 

En  somme,  nous  croyons  savoir  qu'on  est  prêt  â  adopter  en  France  : 

Four  les  troupes  en  marche,  le  four  roulant  de  préférence  du  type  allégé  —  bien  en- 
tendu en  conservant  jusqu'à  usure  les  fours  de  l'ancien  lype. 

Pour  les  cantonnements  d'une  certaine  durée,  par  exemple  sur  des  lignes  d'tiape.  ou 
encore  lorsque  le  four  roulant  ne  pourrait  suivre  (en  montagne  par  exemple)  le  four 
démontable  —  de  préférence  à  arceaux  interchangeables  —  dont  les  pièces  peuvenl  se 
transporter  à  dos  de  mulet. 

Dans  tous  les  cas,  la  pétrisscuse  mécanique.  * 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  le  four  roulant,  du  type  léger  essayé  en  France,  per- 
mettait de  fabriquer  144  rations  par  fournée,  que  les  tenies-baraques  de  la  boulangerie 
de  campagne  ont  des  dimensions  de  li  m.  de  long  et  de  O"'.^)  de  largeur,  qu'enfin  le 
travail,  nu  cours  des  expériences  dont  nous  parlons,  a  été  elTerlué  par  .icux  équipes 
d'égale  force  se  relevant  toutes  les  douze  heures. 

Le  pain  fabriqué,  le  pain  biscuité  en  rations  de  700  grammos  de  l'armée  française,  a 
été  expédié  k  la  garnison  do  Paris. 

La  section  a  produit  dans  les  vingt*quatre  heures,  avec  ses  huits  fours  toulants  et  ses 
huit  fours  démontables,  environ  24  000  rations. 


LE   DÈTAGHEMENN'T    OES    SDHSISTANCES    AUX    MAXdUTVRES        431 

viande  pendant  les  chaleurs.  Le  mode  de  conservation 
n'est  d'ailleurs  pas  nouveau,  c'est  celui  qu'on  employait 
exclusivement  autrefois,  avant  l'introduction  des  conserves  et 
des  frigorifiques. 

Le  détachement  des  subsistances  n'a  pas  seulement  à  pré- 
parer les  vivres,  il  a  aussi  à  les  distribuer.  Cette  tache  n'est 
pas  une  des  moindres.  Il  doit  expédier  les  subsistances  dans 
une  ou  plusieurs  gares  les  plus  rapprochées  des  corps  de 
troupes  à  ravitailler.  De  là,  les  conduire  sur  les  places  de 
distribution  assignées  aux  troupes  par  les  divisionnaires  ou  le 
commandant  de  corps,  à  moins  que  la  place  de  distribution 
ne  soit  la  gare  de  destination  même.  Aux  dernières  manœu- 
vres, cela  n'a  presque  jamais  été  le  cas. 

Le  chargement  des  subsistances  sur  wagons  s'ellectuait  à 
Yverdon,  la  veille  du  jour  de  distribution,  de  façon  à  pouvoir 
partir  par  les  trains  de  l'après-midi.  Le  même  jour,  au  soir, 
aux  gares  de  destination,  on  déchargeait  les  wagons  dans  les 
chars  du  train  des  subsistances.  On  était  ainsi  prêt  à  partir  le 
lendemain  de  bonne  heure  pour  atteindre  avec  le  convoi  ad- 
ministratif la  place  de  distribution  des  corps,  vers  les  7  ou 
iS  heures  du  matin. 

Cinquante  hommes  d'administration  ont  été  détachés  com- 
plètement de  la  place  d'Yvei'don  pour  assui-er  ce  service  de  dé- 
cliargement  et  de  distribution,  le  personnel  étant  dans  l'im- 
possibilité de  rentrer  chaque  jour  en  raison  de  l'éloignemenl 
des  places  de  distribution. 

On  se  rendra  compte  de  l'activité  du  Détachement  des  sub- 
sistance«  par  les  chilTres  des  approvisionnements  distribués 
au.\  trou|)es  pendant  les  quelques  jours  de  mannnivres  : 

181  45()  rations  de  pain. 
51  OGO  kg.  de  viande. 
2*24  UL'Î  kg.  d'avoine. 
4()9]!2  rations  de  biscuits. 
71  045       »       de  conserves  de  viande. 
102  5KÎ       )^  y>  de  soupe. 

im  kg.  de  café  rôti. 
1  (XK)  kg.  de  chocolat. 
IKK)  kg.  do  riz. 
125  kg.  de  pois. 
150  kg.  d'orge. 
173  kg.  de  grus  d'avoine. 
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On  le  voit  le  Dëliiclieinenl.  île:  siil)>iiï<l;iii(;es  a  en,  ;iux  det- 
nières  mniiœuvreK,  »  du  pain  kui"  lu  planclie  ».  Nouw  pouvons 
ajouter  qu'il  a  li-avii-llé  avec  inlelli^îence,  avec  zèle  et  avec 
exaclilude.  Son  (.ommaiidanl  avail  bien  loul  prévu  et  prenait 
chaque  jour  ses  dispositions  poui'  qu'il  ne  se  |)i'urluisit  aucun 
accident,  ni  aucun  retanl  dans  les  distrihutions.  Celles-ci  sont 
toujours  parvenues  exactement  à  l'heure  [irescrite  sui*  les  places 
de  dislril)Utîon.  Si  on  a  entendu  quelques  plaintes  sur  les  ar- 
rivées tardives  îles  cliars  de  vivi-es,  il  faut  s'en  prendi'e  aux 
convois  des  unités  et  aux  cliels  cliaigès  de  les  diiJ','er  sur  les 
cantonnements  des  tioupes.  D'ailleurs,  il  faut  s'y  résigner,  en 
campa^'ne,  les  cliars  ne  rejoindraient  pas  absolument  tous  les 
soii-s  de  la  bataille! 

D'autre  part,  la  qualité  des  subsistances  s'est  nioTilrée  tou- 
joui-s  excellente.  Le  soldat  suisse,  avec  sa  i-ation  journalière 
et  l'allocation  d'un  supplément  de  22  centimes  par  joui- et  par 
homme  est  un  des  mieux  nourris  que  nous  connaissions. 

On  trouverait  [)ent-ètre  à  perfectionner  l'apprêt  et  la  prépa- 
ration des  vivres  fournis  à  la  troupe  |)ai'  l'administralion  et  de 
ceux  qu'elle  achète  an  moyen  du  supplément  «  poui-  sel  et  lé- 
gumes ».  Celte  lacune  vient  précisément  d'èli-e  comblée.  Le 
commissariat  a  pi'éparé  tout  récemment  une  brocimre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  intitulée  Projet  tï histfiiclion  sur  la  prt'- 
parnlion  des  aliments  ilamt  le  mdnaijr,  mililairc  (Anieitunp 
fur  die  Zubereituny  dei'  S|>cisen  im  militârischen  Haushalt 
(Entwurf).  Elle  foui'nit  des  renseignements  délaillés  sur  l'en- 
Irelien  de  la  troupe  en  caserne  et  en  campagne,  sur  l'orpani- 
salion  du  service  de  cuisine  ;  donne  quelques  i-eceltes  de  cui- 
sine, des  indications  sur  la  valeur  nutritive  des  aliments,  ainsi 
qu'une  série  de  menus  variiîs  pour  le  service  de  caserne  et  de 
campagne.  Emondée  des  quelques  <i  hors-d'd'uvi'e  »  f|ui  l'en- 
combrent et  un  peu  plus  condensée,  celte  Instruction  rendra 
d'excellents  services,  nous  en  sommes  persuadé. 


Kevue  miliratre  suisse 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

Démissions  et  promotion.  —  Le  colonel-ilivisionnaire  de  la  Rive. —  Le  Canton 

de  (îenève  et  reucouragement  au  tir. 

L*armée  a  perdu  le  colonel-divisionnaire  de  la  Rive  qui,  pour  des  rai- 
sons de  sanlé,  a  dû  demander  à  être  relevé  de  ses  fonctions  de  comman- 
dant de  la  le  division.  Le  colonel  de  la  Rive  avait  trouvé,  dans  le  comman- 
dement de  la  le  division,  le  légitime  couronnement  d'une  carrière  militaire 
brillamment  et  utilement  remplie.  Déjà  l'année  dernière  l'état  de  sa  santé 
l'avait  obligé  fi  demander  un  congé  et  il  n'avait  pu  exercer  son  commande- 
ment aux  manœuvres  de  1899.  Son  dépari,  môme  s'il  doit  être  momentané, 
sera  vivement  regretté. 

Le  colonel  de  la  Rive,  sorti  de  l'arme  de  l'infanterie,  a  fait  presque  toute 
sa  carrière  dans  l'état-major.  Il  étudia  l'art  militaire  à  Vienne,  où  il  suivit  les 
cours  de  l'Académie  militaire  et  reçut  les  leçons  du  Feldmarschal  von  Wald- 
stiitten.  Rentré  en  Suisse,  il  se  consacra  d'abord  pendant  plusieurs  années 
au  service  d'état-major  puis,  lorsqu'on  créa  des  postes  d'instructeurs  de 
le  classe  pour  l'enseignement  aux  écoles  centrales,  il  y  fut  nommé.  Là, 
sous  la  direction  du  colonel  Rudolf  d'abord,  puis  comme  commandant  des 
écoles  centrales,  il  se  consacra,  pendant  plusieurs  années,  à  l'instruction 
de  nombreuses  volées  d'officiers  de  tous  grades.  Les  services  qu'il  a  rendus 
sont  inappréciables.  D'un  vaste  savoir  militaire,  ennemi  des  formules,  des 
schémas  et  des  recettes,  possédant  le  don  de  rendre  vivant  son  enseigne- 
ment, clair  et  précis,  il  forçait  l'attention  de  ses  élèves  et  souvent  les 
tenait  sous  le  charme.  Les  officiers  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  se  for- 
mer à  son  école  lui  conservent  une  sincère  affection  et  une  vive  recon- 
naissance, et  font  des  vœux  pour  qu'il  se  rétablisse  et  puisse  reprendre  sa 
place  à  la  tète  de  nos  troupes. 

« 
En  même  temps  on  apprenait  la  démission  du  lieutenant-colonel  d'in- 
fanterie Al.  de  Meuron,  commandant  du  3e  régiment;  cet  officier,  obligé 
de  partager  son  temps  entre  des  affaires  civiles  considérables  et  ses  man- 
dats législatifs,  a  été  pris  du  scrupule  de  ne  pouvoir  plus  consacrer  assez 
de  temps  à  se  préparer  au  commandem:int  dont  il  était  investi,  et  il  a 
donné  sa  démission.  Nos  regrets  et  nos  vœux  l'accompagnent  dans  une 
retraite  cerLiinemcnl  prématurée.   Le   commandement  du  3p  régiment 
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d'infanterie  a  été  confié  au  major  J.-J.  Koliler,  commandant  du  i^r  batail- 
lon de  carabiniers,  promu  lieutenant- colonel. 

«       « 
J'ai  sous  les  yeux  les  rapports  du  Département  militaire  du  canton  de 

Genève  pour  les  années  1897  et  1898  et  j'y  trouve  des  détails  intéressants 
sur  la  participation  de  cet  état  aux  dépenses  en  vue  de  Tavoriser  le  tir  en 
dehors  du  service  et  dans  les  sociétés  civiles  et  sur  les  encouragements 
quMl  lui  donne.  La  transformation  récemment  admise  des  cibles  de  l'infan- 
terie a  eu  en  partie  pour  but  d'établir  plus  d'unité  enire  les  cibles  mili- 
taires et  celles  en  usage  dans  les  sociétés  civiles,  et  la  commission  &  qui 
ces  questions  ont  été  soumises  a  nettement  posé  la  nécessité  de  faire 
intervenir  le  tir  en  dehors  du  service  comme  un  auxiliaire  indispensable 
de  cette  partie  de  notre  instruction  militaire  : 

c  II  faut  travailler  à  donner  plus  de  développement  à  l'organisation  du 
tir  dans  les  sociétés  et  à  attribuer  à  celles-ci,  par  la  division  du  travail, 
une  part  bien  déterminée  dans  renseignement  du  tir...  Dans  la  société  de 
tir,  le  tireur  doit  perfectionner  et  entretenir  son  adresse.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  II  faut  encore  que  les  tireurs  trouvent,  en  de- 
hors du  service,  l'occasion  de  s'exercer  et  qu'on  mette  les  sociétés  en 
mesure  de  se  procurer  des  places  de  tir  répondant  aux  conditions  voulues. 

Une  expertise  ordonnée  en  1892  et  1893  par  le  département  militaire 
de  Genève  fit  constater  que  les  conditions  de  plusieurs  places  de  tir 
étaient  défectueuses  et  ne  présentaient  pas  un  degré  suffisant  de  sécurité 
ensuite  de  l'adoption  du  fusil  M  89;  il  pria  alors  le  Département  des  tra- 
vaux publics  de  faire  établir  les  devis  des  réfections  nécessaires  et,  à  la 
suite  de  ce  travail,  le  Conseil  d'Etat,  tenant  compte  de  ce  que  ces  places 
de  tir  servaient  aux  citoyens  incorporés  dans  la  milice  ùl  accomplir  le  tir 
obligatoire,  demanda  au  Grand  Conseil  des  crédits  s'élevant  au  71  o/o  des 
frais  occasionnés  par  ces  réfections.  Le  Grand  Conseil,  entrant  dans  ces 
vues,  vota  en  1896  et  1897  des  subsides  à  diverses  sociétés,  au  total  de 
15900  fr. 

Le  Département  militaire  avait  fait  aussi  étudier  la  transformation  de  la 
place  de  tir  du  Plan-les-Ouates,  lui  appartenant,  qui  ne  présentait  égale- 
ment plus  des  conditions  suffisantes  de  sécurité,  et  le  Grand  Conseil  vola 
en  1896  un  premier  crédit  de  30000fr.  Celui-ci  s'étant  trouvé  insuffisant, 
il  accorda,  en  1899,  pour  permettre  de  parachever  les  travaux  nécessaires, 
un  nouveau  crédit  de  44  000  fr. 

Le  canton  de  Genève  a  donc  dépensé,  jusqu'à  la  fin  de  1898,  pour  amé- 
liorer les  emplacements  de  tir  existants,  la  somme  de  89  900  fr. 

Voilà  pour  la  mise  en  état  des  places  de  tir.  C'est  une  dépense  faite 
une  fois  pour  toutes,  ou  du  moins  pour  longtemps.  Il  convient  d'y  ajouter 
les  dépenses  annuelles  incombant  au  canton  du  fait  des  installations  de 
tir  lut  appartenant  ;  ce  sont  :  900  fr.  pour  l'entretien  du  matériel  de  tir  et 


CHRONTOUE   AN^LAISiS  435 

2400  fr.  pour  la  location  du  Plan-les-Ouales  qui  ne  sert  guère  qu'aux 
sociétés  de  tir. 

Les  dépenses  que  je  viens  d'énuniérer  ont  pour  but  de  faciliter  le  tir 
aux  miliciens;  mais  le  Département  militaire  de  Genève  cherche  encore  à 
Tencourager  par  un  subside  cantonal  de  2fr.  par  participant  au  tir  à  con- 
ditions; en  1898  le  nombre  des  participants  ayant  été  de  4683,  le  canton 
a  donc  payé  de  ce  chef  la  somme  do  9366  fr.,  plus  700  fr.  pour  prix  d'hon- 
neur et  prix  de  clôture. 

Ce  sont  \k  des  sacrifices  importants:  et  des  encouragements  volontaires 
qui  méritaient  d'être  signalés. 

Et  puisque  j'en  suis  à  parler  des  encouragements  que  le  canton  de 
Oenève  donne  au  développement  de  nos  institutions  militaires,  il  faut 
mentionner  encore  les  allocations  de  900  fr.  à  la  Société  des  officiers  et 
600  fr.  à  la  Société  des  sous-officiers,  pour  les  loyers  de  leurs  locaux  ; 
300  fr.  pour  cours  et  conférences  militaires;  enfin  1000  fr.  aux  sociétés  can- 
tonales de  gymnastique,  aussi  pour  le  loyer  ou  l'entretien  de  leurs  locaux. 

Il  est  réjouissant  de  faire  des  constatations  de  cette  espèce;  cela  mon- 
tre que  bien  que  la  Confédération  ait  pris  à  sa  charge,  également,  toutes 
les  dépenses  militaires,  les  cantons,  car  je  suis  convaincu  que  le  canton 
de  Genève  n'est  pas  une  exception,  ne  se  tiennent  pas  pour  dispensés  de 
participer  aussi,  volontairement  et  dans  la  limite  de  leurs  attributions,  aux 
dépenses  ayant  pour  but  de  préparer  au  service  militaire  ou  de  suppléer 
aux  lacunes  de  l'instruction  officielle. 
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Une  brochure  aogriaise  sur  les  milices  suisses.  —  L'aflfaire  du  Spion-Kop.  — 
L'infanterie  montée,  —  L'invasion  des  rèï)ubliques  sud-africaines. 

Un  professeur  anglais,  M.  G.G.  Coulton,  a  publié  dernièrement  à  Lon- 
dres une  brochure  *  dans  laquelle  il  examine  si  le  système  des  milices 
suisses  ne  pourrait  pas,  ou  plutôt  ne  devrait  pas  être  introduit  en  Angle- 
terre. Pour  étudier  cette  question,  fauteur  s'est  adressé  ^i  environ  une 
vingtaine  de  personnes  difTérant  par  leur  situation  et  par  leurs  opinions; 
il  a  pensé  se  faire  ainsi  une  idée  de  ce  que  l'on  pense  en  Suisse  de  i'ar-- 
mée  fédérale.  Les  renseignements  obtenus  sont  excellents  et  si  l'on  ren- 
contre quelquefois  de  légères  erreurs,  elles  ne  servent  qu'à  embellir  un 
système  dont  on  ne  tient  pas,  de  part  et  d'autre,  à  montrer  les  imperfec- 
iections. 

Le  point  de  départ  do  M.  Coulton  est  naturellement  la  guerre  actuella 
dans  le  Sud  de  l'AfriqiiC  et  l'état  dans  lequel  s'est  trouvée  l'Angleterre 

M  ttrong  army  in  n  free  slate,  l»y  G.  G.  CouUon,  London  :  Simpkin,  Marshall.  Ha- 
millon,  Kent  and  C*. 
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dès  le  commencement  des  hostilités  :  ignorance  de  la  valeur  des  troupes 
ennemies,  négligence  chez  ceux  qui  étaient  cliargés  d'organiser  Tarmée 
et  de  !a  maintenir  en  état  d*agir,  le  pays  dégarni  de  ses  troupes  et  n'ayant 
pour  le  défendre,  pendant  la  campagne,  que  des  soldats  trop  peu  expéri- 
mentés. II  s*agit  ici  des  volontaires,  surtout  «  cette  collection  d'éléments 
hétérogènes,  sans  organisation  centrale,  ni  service  de  transport,  ni  com- 
missariat, mal  instruits  dans  le  tir,  et  dont  les  armes  sont  bien  souvent 
des  vieux  clous  rendus  il  y  a  vingt  ans  par  les  réguliers.  » 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  parti  au  pouvoir  qui  est  fautif,  ce  n'est  pas  le 
ministère  actuel  qu'il  faut  rendre  seul  responsable  de  l'état  des  choses, 
c'est  la  nation  tout  entière  qui  a  failli,  qui  a  manqué  ù.  son  devoir,  a  Notre 
préparation  militaire  doit  être  une  affaire  nationale,  indépendante  des 
changements  de  gouvernement  et  suffisamment  publique,  suflisaniment 
mêlée  à  la  vie  quotidienne  de  tout  le  peuple,  pour  croître  d'elle-même 
quand  l'empire  s'accroît,  au  lieu  de  croupir  dans  un  courant  latéral,  tandis 
que  la  grande  vie  du  peuple  s'écoule  &  part  dans  d'autres  voies.  »  Il  ne 
faut  cependant  pas  donner  à  chacun  la  même  part  de  responsabilité  : 
c  On  peut,  il  est  vrai,  bien  comprendre  comment  la  masse  de  la  nation 
ayant  flotté  des  générations  entières  dans  un  fort  courant  de  prospérité, 
doit  considérer  la  richesse  et  la  tranquillité  comme  le  droit  de  naissance 
naturel  aux  Bretons  et  oublier  que  toute  prospérité  durable  repose  sur  le 
travail  et  le  sacrifice  de  soi,  quelquefois  même  sur  la  mort  ;  on  peut  bien 
comprendre  que  cette  masse  ait  oublié  que  nos  litjertés  actuelles  et  la 
paix  présente  ont  été  acquises  par  le  sang  de  nos  pères,  mais  non  pas 
que  nos  hommes  d'Etat  en  plein  Parlement  tombent  dans  une  si  grave 
erreur  et  se  prêtent  eux-mêmes  à  un  pareil  sophisme.  »  Partout  en  Eu- 
rope les  revers  qu'a  essuyés  un  pays  lui  ont  fait  modifier  et  perfectionner 
son  organisation  militaire  ;  ainsi  la  Prusse  après  Jéna,  la  France  après  1870. 
la  hussie  même  après  la  guerre  de  Grimée.  Seule  l'Angleterre  a  suivi  une 
tout  autre  voie  et  l'on  en  voit  aujourd'hui  les  résultats.  On  a  trop  laissé 
faire  un  état-major  nombreux  et  grassement  payé  et  que  le  gouvernement 
ne  contrôlait  même  pas.  En  outre,  quand  on  entend  dire  par  des  ministres 
que  toutes  les  guerres  anglaises  ont  mal  commencé  et  que  la  constitution 
'  britannique  est  incompatible  avec  une  forte  organisation  militaire,  et 
quand  on  a  la  conviction  que  ces  ministres  en  valent  d'autres,  n'est-ce 
pas  le  devoir  de  la  nation  elle-même  de  regarder  d'un  peu  plus  près  l'or- 
ganisation d'une  armée  nationale  ?  En  elTet  tous  sont  fautifs  :  «  libéraux  et 
conservateurs,  ministres  et  fonctionnaires  permanents  du  War  offlce  et,  last 
but  not  least,  nous,  la  nation,  qui  nous  sommes  permis  en  temps  de  paix  d'ou- 
blier les  éventualités  inévitables  de  la  guerre,  d  Qu'on  pense  aussi  que  quel- 
que bonnes  qu'elles  puissent  être,  les  dispositions  des  nations  européennes  di 
l'égard  de  l'Angleterre,  peuvent  changer  d'un  jour  à  l'autre,  témoin  l'inci- 
dent de  Fachoda.  h  Nous  sommes,  en  eiïet,  constamment  représentés,  et 
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souvent  avec  une  entière  conviction,  comme  des  heureux  imposteurs  qui 
ont  fouillé  injustement  dans  le  passé  et  acquis  leurs  gains  par  pure 
elTronterie  ;  Tenvie  des  nations  rivales  est  maintenue  dans  un  état  de 
fièvre  par  les  incertitudes  continuelles  et  changeantes  de  la  situation  eu- 
ropéenne   Nous  avons  besoin  de  montrer  clairement  au  monde  entier 

qu'il  n*y  a  rien  à  gagner  à  attaquer  TAngleterre.  Mais  un  système  composé 
uniquement  de  volontaires  ne  peut  pas  y  arriver,  car  il  ne  s'en  présente 
jamais  sufAsamment  en  temps  de  paix,  et  en  temps  de  guerre  leur  manque 
d'organisation  conduit  à  de  terribles  pertes  en  vies  comme  en  énergie.  » 

Cependant  il  est  bien  connu  qu'en  Â.ngleterrG  il  existe  un  préjugé 
contre  l'idée  du  service  obligatoire,  d'abord  parce  qu'on  considère  la 
chose  comme  non-anglaise  (un-english),  puis  parce  qu'on  prétend  qu'elle 
ne  peut  pas  convenir  à  un  peuple  essentiellement  libre.  C'est  la  fausseté 
de  ces  deux  assertions  que  M.  Coulton  entreprend  de  démontrer  dans  la 
suite  de  sa  brochure,  en  prouvant  qu'elles  reposent  d'une  part  sur  l'igno- 
rance de  l'histoire  d'Angleterre,  et  de  l'autre  sur  l'organisation  de  ce  qui 
existe  aujourd'hui  dans  l'Europe  contemporaine. 

En  effet,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  en  arrière  et  qu'on  regarde  avec 
quelles  troupes  l'Angleterre  a  remporté  ses  succès  de  la  guerre  de  cent 
ans,  on  verra  que  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  sont  les  victoires 
d'une  armée  bien  organisée  et  relativement  disciplinée  sur  le  désordre  de 
la  chevalerie  française.  Edouard  III  avait  créé  une  sorte  de  service  mili- 
taire obligatoire,  dans  les  détails  duquel  il  ne  me  parait  pas  nécessaire  de 
suivre  M.  Coulton.  Ainsi  tombe  la  première  objection  contre  le  service  mi- 
litah*e  obligatoire  en  Grande-Bretagne.  Quant  à  l'objection  de  l'incompati- 
bilité de  ce  service  avec  la  liberté,  c'est  en  examinant  le  service  obliga- 
toire tel  qu'il  existe  en  Suisse  que  l'on  peut  y  répondre.  En  Angleterre  on 
ne  se  fait  guère  une  idée  de  ce  qu'il  est  ;  on  le  confond  généralement 
avec  ce  qui  se  passe  en  Allemague  ou  en  France.  M.  Coulton  se  donne  la 
peine  d'expliauer  tout  au  long  ce  qu'on  entend  en  Suisse  par  service  mi- 
litaire, a  non  seulement  un  devoir,  mais  la  plupart  du  temps  un  réel 
plaisir.  »  Les  renseignements  sont  en  général  exacts,  sauf  quand  il  pré- 
tond que  le  meilleur  matériel  en  fait  d'hommes  se  trouve  dans  les  villes  et 
les  grands  villages  et  qu'il  considère  la  population  des  montognes  comme 
a  rabougrie  de  corps  et  d'esprit  par  la  lutte  inépale  qu'elle  soutient  depuis 
des  générations  contre  les  forces  impitoyables  de  la  nature,  ou  bien  rendue 
avide  par  la  générosité  inconsidérée  ou  la  lésinerie  qui  marchande  d'un 
essaim  de  touristes  toujours  changeants.  »  Pour  ne  parler  que  d'un  ba- 
taillon, je  ne  crois  pas  que  les  montagnards  du  88  en  soient  arrivés  là. 
C'est  du  reste  une  remarque  sans  grande  importance  ;  dans  la  plupart  des 
cas  le  professeur  anglais  vuit  juste  :  a  La  nation  suisse,  comme  la  nètre, 
a  amassé  un  trésor  de  liberté  sociale  et  politique,  non  pas  par  une  cons- 
titution battante  neuve,  mais  par  la  lutte  lente  des  siècles,  non  pas  par  la 
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violente  élimination  révolutionnaire  de  quelque  élément,  mais  pur  le  frot- 
tement régulier  et  pruductir  des  forces  saines,  cherchant  chacune  sa  place 
dans  l'Etat.  En  guerre,  les  Suisses  arraclièrent  d'abor.l  leurs  libertés  aux 
lyians  militaires,  puis  ils  fournirent  l'Europe  de  soMats  et  de  la  uieilleure 
qualité.  En  paix,  ils  ont  contribué  pour  leur  part  fi  la  science  européenne  ; 
leur  éducation  nationale  est  probablement  la  meilleure  du  monde  et  leur 
cornnierce  suit  pour  le  mieux  son  propre  chemin  Te'le  est  la  nation,  telle 
sera  l'armée  qui  est  nourrie  des  meilleures  énei^ies  de  la  nation,  t  Et  la 
Suisse  est  fière  de  son  armée,  elle  a  condance  en  cette  force  qui  ne  peut 
la  pousser  à  aucune  agression,  mais  qui  doit  être  invincible  quand  il  s'agi- 
rait de  défendre  le  pays. 

Et  ici  le  militarisme,  qui  donne  de  sérieuses  inquiétudes  aux  autres 
pays  du  continent,  n'est  pas  à  craindre,  simplement  parce  que  les  oinciors 
suisses  sont  pour  la  plupart  citoyens  d'abord  e'.  militaires  ensuite  et  qu'ils 
sont  tous  sortis  du  rang,  i  Car  il  faut  remarquer  que  lorsque  nous  enten- 
dons parler  d'un  antagonisme  entre  l'armée  et  la  nullon  chez  les  peuples 
du  continent,  le  mot  armée  n'implique  que  les  officiers.  Les  soldats  ne  sont 
pas  contre  la  nation  ;  au  contraire,  ce  sont  eux  qui  sont  la  nation.  »... 
Mais  U  c6té  du  soldct  citoyen  et  séparé  de  lui  pour  la  vie  par  des  limites 
artiDcielles  aussi  bien  que  naturellff,  il  y  a  la  caste  nombreuse  et  com- 
pacte des  officiers  qui  ont  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  subordonnés  tout 
en  exerçant  sur  la  nation  une  influence  toujours  croissante.  Si  en  France 
le  militarisme  a  été  rendu  si  visible  par  l'alTaire  Dreyfus,  il  n'en  existe 
pas  moins  ailleurs  quoiqu'on  prenne  plus  de  soins  pour  le  cacher.  Le  fait 
qu'on  Suisse  i'offn'ier  ne  passe  au  service  militaire  qu'une  petite  fraction 
de  son  existence,  qu'à  côté  de  cela  il  a  ses  alTaires  particulières,  ou  sa 
profession  qui  le  font  vivre,  ce  simple  fait,  s'il  n'y  en  avait  pas  d'autres 
lie  indissolublement  l'armée  et  la  nation. 

Ce  qui  contribue  encore  h  rendre  cette  armée  éminemment  nationale, 
c'est  le  mélange  dans  le  rang  de  toutes  les  classes  de  citoyens  ;  le  mil- 
lionnaire y  coudoie  l'ouvrier,  et  l'un  comme  l'autre,  ils  sul-issent  cette 
saine  éducation  physique  et  morale  que  donnent  incontestablement  les 
exercices  en  plein  air  et  la  subordination  sans  bassesse.  Le  père  qui  voit 
son  (ils  de  20  ans  partir  pour  le  service  militaire  a  l'intime  conviction  que 
cela  ne  pourra  lui  faire  que  du  liien,  et  en  même  t''mps  il  est  persuadé 
que  la  caserne  ne  le  lui  prendrn  pas,  «  qu'il  restera  avant  tout  le  fils  de 
son  péi'o  u. 

L'i  puuégyriqu';  continue  jusqu'à  la  lin  de  la  brochure,  et  l'on  oublie 
pour  un  moment  les  récriminations  plus  ou  moins  améres  de  ceux  qui  ne 
voient  pas  tout  en  rose  dans  les  institutions  militaires  de  la  Suisse.  Mais 
les  Aniîiais  n'ont  pas  encore  .^(^oplé  ce  que  leur  propose  M.  Coulton.  Ce 
ne  sera  pas  sans  une  vivo  lutte  que  le  service  militaire  obligatoire  des 
miliciens  remphicera   i:   systOmo  actuel,  quelque   défectueux  qu'il   pa- 
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S'il  n'éprouve  pas  le  besoin  de  modifier  le  système  d'enrôlements  vo- 
lontaires, le  gouvernement  anglais  songe  pourtant  à  perfectionner  l'ins- 
truction du  tir,  soit  au  service»  soit  en  dehors.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a 
envoyé  dernièrement  en  Suisse  une  mission  composée  de  deux  ofOciers 
(M.  le  major  Fremantle  et  M.  le  capitaine  d'état-major  Graut)  et  d'un  ingé- 
nieur (M.  A.- P.  Humphry).  Ces  messieurs,  sous  la  conduite  de  M.  le  pre- 
mier-lieutenant Bardet,  ont  visité  les  installations  de  la  place  de  tir  de 
Berne,  la  fabrique  d'armes  et  la  fabrique  de  munitions.  Ils  ont  été  vive- 
ment intéressés  par  tout  ce  qu'on  leur  a  montré  ;  ils  se  sont  même  pro- 
curé un  chevalet  de  précision  pour  le  réglage  des  armes.  De  Berne  ils  se 
sont  dirigés  sur  Aarau,  puis  sur  Zurich  et  Wallenstadt.  Ce  qui  les  attirait 
particulièrement,  c'est  l'institution  des  sociétés  de  tir  et  leur  fonctionne- 
ment, puis  la  manière  d'installer  des  places  de  tir  à  proximité  immédiate 
des  localités.  Si  cela  n'est  pas  toujours  facile  en  Suisse,  c'est  encore  bien 
plus  difficile  en  Anglrterre,  en  raison  de  la  configuration  du  sol  et  de  la 
densité  de  la  population. 

Du  reste,  la  National  Rifle  Association  s'occupe  activement  de  l'amélio- 
ration des  conditions  «lu  tir  en  Grande-Bretagne.  Son  comité  vient  de 
publier  un  projet,  dont  l'avait  chargé  le  War  Office,  projet  intelligemment 
élaboré,  et  sur  lequel  on  compte  beaucoup  pour  répandre  davantage  le 
goùl  du  tir.  Il  lui  manque  encore  la  sanction  du  gouvernement,  et  je  compte 
en  parler  quand  il  sera  définitivement  adopté. 


—  On  se  souvient  des  dépêches  de  lord  Roberts  à  propos  de  l'affaire 
de  Spion  Kop.  Les  généraux  Buller  et  Warren  se  rejetaient  mutuellement 
la  responsibilité  de  l'échec,  blâmant  ou  excusant  le  colonel  Thorneycroft 
d'avoir  abandonné  la  position.  Ce  qui  indique  une  foh  de  plus  Tinsou- 
ciance  avec  laquelle  les  généraux  anglais  agissaient  dans  toute  la  cam- 
pagne, c'est  le  reproche  de  Buller  à  Warren  d'avoir  ordonné  l'assaut  de 
Spion  Kop  au  général  Woodgate  après  que  le  général  Coke^  qu'il  voulait 
en  charger,  lui  eût  fait  observer  qu'il  était  dangereux  de  faire  cette  opé- 
ration avant  d'avoir  mieux  exploré  le  terrain.  Lord  Roberts,  lui,  bl&me  à 
peu  près  tout  le  monde,  et  en  particulier  reproche  amèrement  à  sir 
R.  Buller  sa  lenteur  et  son  manque  d'initiative.  Cette  publication  a  fait  beau- 
coup de  bruit  en  Angleterre,  mécontentant  les  uns  et  plaisant  par  contre 
h  d'autres.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'f/ntfcd  Service  Gazette  ûu  21  avril, 
cette  façon  d'agir  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Afrique  est  une  innova- 
tion dans  l'histoire  militaire  du  Royaume-Uni.  Dans  toutes  les  nombreuses 
guerres  soutenues  jusqu'à  présent  par  l'Angleterre,  il  y  a  ou  des  succès 
et  des  revers,  des  I  o  is  généniux  et  des  mauvais,  mais  les  officiers  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  ne  pas  réussir  n'avaient  encore  jam<iis  été  publi- 
quement dénoncés  ou  renvoyés  du  champ  des  opérations  comme  on  l'a 
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VU  ces  derniers  temps.  On  cherchait  généralement  des  prétextes,  des  rai- 
sons de  santé,  par  exemple,  pour  opérer  un  changement  ou  pour  motiver 
un  départ;  on  n'allait  pas  jusqu'à  blâmer  publiquement  un  officier  supé- 
rieur. Lord  Roberts  agit  à  sa  manière  :  Il  est  renseigné  par  des  dépêches 
sur  toute  opération  importante  qu'exécutent  ses  subordonnés,  et  celui 
qui  n'a  pas  réussi  est  tout  aussi  sûr  de  recevoir  un  blâme  que  des  éloges 
en  cas  contraire.  Reste  à  savoir  si  c'est  un  bien  ou  un  mal.  D'un  côté,  ce 
procédé  pourra  faire  perdre  la  confiance  que  les  officiers  et  soldats  ont 
en  leur  chef,  lorsqu'ils  auront  vu  qu'on  estime  en  haut  lieu  qu'il  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  sa  tâche.  R  faudrait  commencer  p^r  déplacer  le  général 
en  cause,  puisqu'il  ne  convient  pas  au  commandement  qu'il  exerce.  Dans 
la  marine  anglaise,  on  a  un  système  qui  parait  bien  préférable  :  Les  dé- 
sastres s'y  produisent  bien  plus  fréquemment,  puisqu'ils  peuvent  arriver 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Pourtant  on  n'en  entend 
pas  parler  dans  le  public  ;  ce  n'est  que  si  elle  le  juge  nécessaire  que 
l'Amirauté  publie  des  notes.  Le  Premier  Lord  en  est  toujours  informé,  et 
peu  de  temps  après  quelques  officiers  sont  avisés  qu'ils  ne  doivent  plus 
attendre  à  l'avenir  qu'on  leur  paie  leur  solde  en  entier,  et  l'on  n'en  parle 
plus. 

Le  système  de  lord  Roberts  consiste  à  ne  rien  cacher;  en  outre  il 
reconnaît  que  la  nature  humaine  est  faillible.  On  connaît  le  mot  de  Napo- 
léon :  <f  Le  plus  grand  général  est  celui  qui  commet  le  moins  de  fautes.  » 
Lord  Roberts  parait  adopter  cette  théorie,  en  signalant  et  censurant  les 
erreurs  commises.  Cela  a  au  moins  pour  eîTet  de  prévenir  de  pareilles 
bévues  dans  l'avenir.  Les  personnes  haut  placées  feront  plus  attention  à 
leurs  actes  quand  elles  sauront  que  ceux-ci  peuvent  être  à  chaque  instant 
exposés  devant  le  public.  Et  les  subordonnés  auront  la  ploine  conviction 
que,  quelque  position  qu'on  occupe,  on  sera  récompensé  ou  puni  suivant 
ses  capacités. 

On  peut,  du  reste,  ne  pas  être  d'accord  avec  Vl'niteii  Service  Gazette 
v.dans  l'approbation  qu'elle  donne  à  la  maniènj  d'agir  du  maréchal  Roberts. 
^Et  pourtant  la  tâche  de  cet  officier  n'est  pas  une  sinécure,  et  il  n'a  peut- 
être  pour  le  moment  pas  d'autre  moyen  de  mettre  l'armée  qu'il  commande 
à  la  hauteur  des  circonstances  et  les  officiers  supérieurs  h  la  hauteur  des 
fonctions  qui  leur  incomb(^nt. 

Le  numéro  d'avril  de  VVnited  Service  Magazine  renferme  un  article 
intéressant  du  major  Joiin  M.  Macartney  sur  l'infanterie  montée,  article  que 
lui  a  suggéré  la  gueire  actuelle.  L'auteur  fait  remarquer  que  l'Angleterre, 
le  seul  pays  où  l'on  instruit  ce  genre  de  troupe,  avait  df>s  le  début  de  la 
guerre  quelques  bataillons  d'infanterie  monlt'îe.  Ces  bataillons  auraient  pu 
rendre  de  p:rands  services  dans  le  terrain  oii  l'on  se  trouvait  et  contre  un 
ennemi  tel  quo  les  Hoers.  Mais  on  les  a  détournés  de  leur  but.  On  a  ou- 
blié, presque  depuis  les  premiers  jours,  que  la  principale  sphère  d'activité 
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de  rinfanterie  montée  doit  être  à  pied,  et  on  les  a  considérés  comme  des 
cavaliers.  On  ne  les  avait  pas  pourtant  instruits  comme  tels.  Et,  d'un 
autre  côté,  à  quoi  bon  ces  grandes  masses  de  cavalerie,  quand  les  char- 
ges sont  devenues,  à  Theure  quMl  est,  à  peu  près  impossibles,  depuis 
l'introduction  des  fusils  d  répétition.  Il  faut  que  cette  arme  se  contente 
d*ôtre  les  yeux  et  les  oreilles  d'une  armée,  tâche  suffisamment  honorable 
et  suffisamment  difficile  pour  qu'on  doive  constamment  s'y  exercer.  Par 
contre,  l'infanterie  montée  a  sa  place  à  part  comme  troupe  destinée  à 
combattre  par  le  feu,  quand  les  circonstances  le  permettent,  puis  elle 
remonte  à  cheval  pour  recommencer  ailleurs.  Il  suffit  d*ailleurs  d'imiter 
l'exemple  des  Boers  et  ne  considérer  le  cheval  que  comme  moyen  de 
transport. 


■X-  * 


Le  séjour  de  lord  Roberts  à  HloenifontiMn  a  duré  encore  tout  le  mois 
d'avril  ;  il  lui  a  fallu  plusieurs  semaines  pour  mettre  son  armée  en  état  de 
Continuer  la  marche  vers  le  nord.  Un  certain  temps  on  le  crut  môme  dans 
une  fâcheuse  situation,  on  le  vit  déjà  bloqué  dans  l'ancienne  capitale  de 
l'Orange,  comme  White  l'avait  été  à  Ladysmith.  On  apprenait,  en  effet, 
que  des  tranchées  se  creusaient  autour  de  Bloemfontein,  où  l'eau  mena- 
çait de  manquer,  les  réservoirs  étant  entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  ne 
comprenait  pas,  on  ne  voulait  pas  comprendre,  qu'avant  d'entreprendre  un 
nouveau  bond  en  avant,  le  général  anglais  voulait  laisser  derrière  lui  une  place 
de  ravitaillement  assurée;  il  lui  fallait  tout  d'abord  mettre  la  ville  à  l'abri 
de  tentatives  des  Orangistes,  dont  les  bandes  reparaissaient  un  peu  par- 
tout. Avec  quelques  petits  travaux  de  défense  il  suffisait  d'un  petit  nombre 
de  bataillons  pour  la  défendre.  Il  convient  d'ajouter  que  les  Boërs,  profitant 
de  l'inaction  du  maréchal  Roberts,  se  rassemblaient  de  tous  côtés  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses  et  menaçaient  les  Anglais  :  Methuen  dans  «a 
marche  sur  Mafeking  ne  peut,  malgré  ses  14  000  hommes,  dépasser  War- 
renton;  des  officiers  anglais  en  promenade  se  font  bêtement  prendre  près 
de  Kimherley;  au  sud,  près  de  Bethany,  à  Reddersburg,  un  fort  détache- 
ment anglais  tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  le  général  (iatacre  qui 
avait  volé  à  son  secours,  joue  de  malheur  une  fois  de  plus  et  arrive  trop 
tard;  il  ne  trouve  plus  personne  sur  le  champ  de  bataille,  (^e  fut  son  der- 
nier exploit  dans  cette  campagne  où  bien  d'autres  ont  commis  d(»s  bévues; 
on  le  rappela  en  Angleterre  où  il  rentra  la  tète  basse  quelque  temps  après. 
C'est  alors  qui*  partout,  en  Anglelerre  môme  comme  sur  le  continent,  on 
s'apitoye  sur  le  sort  du  maréchal  Roberts.  Il  faudrait  un  nouveau  succès 
tous  les  jours  pour  satisfaire  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  com- 
prendre les  difficultés  d'une  pareille  campagne,  dans  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  a  été  entreprise.  On  a  encore  parlé  d'un  nouveau  désastre 
h  Meerkatsfontein,  localité  que  les  cartes  n'indiquent  pus  et  où  000  Anglais 
auraient  été  faits  prisonniers.  La  nouvelle  en  fut  plus  lard  démentie  et 
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comme  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  cela  se  présenta,  il  y  a  lieu  de  faire 
bien  des  réserves  quand  on  parle  d'événements  qui  se  passent  si  loin  de 
nous  et  dont  le  télégraphe  parle  avec  son  laconisme  habituel.  Ce  qu*il  y  a 
do  certain  c'est  que  le  colonel  Dalgety  fut  assiégé  à  Wepener  et  que  Ton 
dut  envoyer  des  troupes  à  son  secours;  en  outre,  au  Natal,  le  général 
Buller  fut,  suivant  son  habitude,  repoussé  de  ses  premières  attaques  sur 
Elands-Laagte. 

Il  fallut  plus  de  quinze  jours  aux  divers  détachements  anglais  pour  dé- 
barrasser le  sud  de  TOrange  des  derniers  ennemis  qui  disparurent  vers  le 
nord,  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  leur  couper  la  retraite.  Les  premiers 
jours  de  mai  loi  d  Roberts  fut  prêt  h  reprendre  sa  marche  sur  Pretoria.  Le 
3  mai,  Braiidford  est  occupé  san:*  difficultés,  puis  le  6,  c'est  le  tour  de  Win- 
burg  dont  s'empare  le  général  Hamilton,  tandis  que  lord  Roberts  occupait 
Smaldeel.  Depuis  Bloemfontein  on  a  déjà  fait  100  kilomètres  vers  le  nord, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  de  l'Angleterre  où  la  confiance  renaît  de 
plus  belle.  Mais,  comme  le  disait  le  Times  :  «  Nous  avons  tort  de  qualifier 
de  triomphe  stratégique  chaque  pas  en  avant  de  Roberts.  Il  est  plus  juste 
de  dire  que  les  succès  de  ces  derniers  jours  sont  simplement  la  consé* 
quence  de  mouvements  bien  combinés,  bien  coordonnés  et  bien  exécutés. 
La  chose  la  plus  satisfaisante  est  l'harmonie  qui  paraît  régner  entre  les 
diverses  colonnes.  Rien  de  mieux  que  la  manière  dont  lord  Roberts  a 
couronné  la  capitulation  de  Winburg  par  Flamilton  en  occupant  lui-même 
Smaldeel.  »  En  même  temps,  à  l'Ouest,  le  général  Hunter,  avec  les  brigades 
Barton  et  Paget  parvenait  à  exécuter  ce  que  le  pauvre  général  Methuen 
essayait  depuis  longtemps;  il  passait  le  Vaal  entre  Windsorton  et  Four- 
teen  Stream.  Puis,  le  12  mai,  lord  Roberts  télégraphiait  son  arrivée  à  Kroon- 
stadt,  le  Zand  avait  été  passé  sans  trop  de  peine  et  le  drapeau  anglais 
fiottait  sur  la  seconde  capitale  do  TOrange. 

Sur  la  droite,  le  général  Rundie  s'avance  également,  nettoyant  le  pays 
jusqu'à  la  frontière  orientale.  Au  Natal,  le  10  mai,  le  général  Buller,  encou- 
ragé par  les  succès  du  général  en  chef,  se  décide  à  faire  un  effort  et  cette 
fois- là  il  réussit  :  il  battit  d'abord  les  Boërs  à  Helpmakaar  puis  s*empara 
de  Glencoe  et  Dundee,  ensuite  de  Newcastle.  Il  a  maintenant  devant  lui 
les  défilés  tristement  fameux  de  Laing's  Neck  oCi  il  s'attend  à  une  résis- 
tance désespérée  de  la  part  de  l'ennemi.  Il  restera  là  jusqu'à  la  fin  du  mois, 
ne  faisant  guère  parler  de  lui  sauf  vers  le  20  où  il  se  voit  dans  la  néces- 
sité d'annoncer  la  surprise  d'un  escadron  d'infanterie  montée  qui  tomba 
entre  les  mains  des  Boërs  près  de  Vryheid,  dans  le  sud-est  du  TransvaaI. 

Quant  à  la  colonne  de  l'extrême  gauche,  elle  s'est  divisée  :  le  général 
Methuen,  sans  passer  le  Vaal,  s'est  mis  à  remonter  la  rive  gauche  du  fleuve, 
se  diri^eî^nt  sur  Kroonstadt;  Hunter,  sur  la  rive  droite,  marche  sur  Johannes- 
burg; enfin  un  petit  détachemeni,  une  colonne  volante,  conduite  par  le 
colonel  Mahon,  exécute  une  marche  rapide  vers  le  nord.  Cette  colonne, 
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de  1500  hommes  environ,  appartenant  à  la  police  du  Gap,  à  la  cavalerie, 
à  Tinfanterie  montée  de  Kimberley,  et  à  la  Yeomanry,  avec  3  canons 
Maxim,  marcha  directement  au  nord  en  laissant  Vryburg  sur  sa  droite. 
Après  un  court  repos  près  de  cette  localité,  elle  reprit  sa  marche,  faisant 
32  kilomètres  par  jour  et  fînit,  après  sa  jonction  avec  le  colonel  Plumer, 
par  délivrer  Mafeking,  le  16  mai.  Cette  ville  assiégée  depuis  le  15  octobre 
avait  été  défendue  avec  la  plus  grande  ténacité  par  le  colonel  Baden-Powel  ; 
les  vivres  commençaient  à  manquer  et  Ton  craignait  qu'elle  ne  fut  obligée 
de  se  rendre.  Sa  reddition  avait  même  été  annoncée  en  lettres  grasses 
dans  plusieurs  journaux  quelques  jours  avant  sa  libération.  Personne 
nMgnore  l'enthousiasme  délirant  que  la  nouvelle  de  sa  délivrance  suscita 
en  Angleterre  et  à  Londres  en  particulier,  ni  les  ovations  chaleureuses  que 
la  ville  entière  fit  à  la  mère  de  celui  qui  avait  si  énergiquement  soutenu 
le  siège,  le  colonel  Baden-Powel,  promu  aussitôt  major-général. 

Après  quelques  jours  de  repos  à  Kroonstadt,  lord  Roherts  reprend  sa 
marche.  Partout  devant  lui  les  Boërs  n'offrent  qu'une  faible  résistance. 
Le  24  mai,  jour  de  l'anniversaire  de  la  reine,  son  avant- garde  passe  le  Vaal 
et  quelques  jours  après,  Johannesburg,  laissée  sans  défense,  tombe  entre 
ses  mains.  Le  5  juin,  ce  sera  le  tour  de  Pretoria.  La  fin  de  la  campagne 
approche.  Devant  les  forces  très  supérieures  de  leur  adversaire,  les  Boôrs 
déjà  fatigués  d'une  guerre  si  longue  semblent  être  en  proie  à  un  complet 
découragement.  On  n'entend  plus  parler  de  cette  lutte  à  outrance  qu'on 
voulait  livrer;  il  semble  en  effet  que  le  plus  sage,  pour  les  deux  partis,  est 
d'éviter  des  massacres  désormais  inutiles. 

M.  W. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Changement  <le  ministre.  —  Le  général  André.  —  Le  colonel  Percin.  —  Le  gé- 
néral Triooohe.  —  Dans  rartillerie.  —  Petites  nouvelles.  —  A  l'Exposi- 
tion. —  L'auteur  de  la  guerre  future.  —  Les  derniers  actes  du  général  de 
Galliffet.  —  Quclcjnes  ouvrages.  —  Un  héros  vaudois. 

Le  général  de  Galliffet  a  dû  sévir  contre  un  officier  qu'il  a  appelé 
criminel  et  que  h;  président  du  conseil  a  traité  de  félon,  au  grand  scandale 
d'une  partie  de  la  Chambre.  Le  capitaine  Fritsch,  de  qui  il  s'agit,  avait 
communiqué  à  des  hommes  politiques,  afin  dr  leur  fournir  des  armes  contre 

ipar  suile  d'une  erreur  dans  le  numérotage  des  feuillets  de  ma  dernière  clironique, 
deux  alinéas  retatirs  ik  l'Armée  à  Iratters  les  âges  ont  (Hé  rejelés  à  la  page  338,  alors 
qu'ils  auraient  dû  venir  page  ')87,  avant  les  passages  que  j'ai  consacrés  aux  traductions 
de  Clausewiiz  o\  d  La  pacificaîion  de  Madagascar. 
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le  gouvernement,  des  pièces  qui  étaient  entre  ses  mains  pour  raison 
de  service.  Notez  que  le  général  de  GallifTet  avait  fait  la  grosse  voix  et  il 
avait  bien  prévenu  qu'il  ne  tolérerait  aucun  acte  d'hostilité  au  cabinet  de 
la  part  d'un  de  ses  subordonnés.  Or,  c'est  dans  son  état-major  même  que 
cet  acte  s'est  produit.  Ceci  semble  prouver,  ce  que  j'ai  dit  maintes  fois,  que 
le  ministre,  aflaibli  par  la  maladie,  n'exerçait  ni  une  grande  autorité  ni  une 
surveillance  active  sur  son  entourage.  Il  a  protesté  contre  cette  hypo- 
thèse. Même  quand  j'étais  a  en  train  de  crever  »,  a-t-il  dit,  rien  ne  se  fai- 
sait, dans  l'armée,  qu'avec  mon  assentiment.  Suivant  un  mot  de  Talley- 
raud,  ce  qui  est  excessif  est  insignifiant  :  il  y  a  quelque  chose  d'excessif  & 
soutenir  que,  quand  on  est  terrassé  par  la  fièvre,  si  énergique  fût-on,  on 
reste  en  état  d'exercer  le  pouvoir.  Le  général  de  GallifTet  est  âgé  ;  il  ne 
s'est  pas  ménagé  :  on  comprend  fort  bien  un  certain  relâchement  dans 
son  énergie.  On  comprend  moins  qu'il  se  soit  refusé  à  en  faire  l'aveu.  C'est 
très  beau  de  revendiquer  la  responsabilité  entière,  comme  il  l'a  fait  dans 
la  tumultueuse  séance  du  28  mai.  Encore  ne  faudrait-il  pas  être  manifes- 
tement incapable  de  l'exercer.  —  Cet  homme  de  fer  a  de  l'argent  dans  le 
ventre...  et  a  du  plomb  dans  l'aile.  »  —  II  en  a  p\us  dans  l'aile  que  dans  la 
tête...  Tels  sont  les  propos  que  j'ai  entendu  mes  voisins  échanger,  dans 
le  tapage  qui  se  produisit  après  la  sortie  du  général  de  GallifTet. 

Le  bruit  courut  aussitôt  qu'il  s'était  séparé  de  ses  collègues  du  gou- 
vernement et  que,  s'il  se  retirait,  c'était  avec  l'intention  de  remettre  sa 
démission  au  président  du  conseiP.  On  ru*  se  trompait  pas.  En  vain  flt-on 
courir  le  bruit  qu'il  avait  tout  simplement  voulu  changer  d'air.  I/atmos- 
phère  du  Palais-Bourbon  était  devenue  irrespirable  en  effet,  même  pour 
des  gens  bien  portants,  à  plus  forte  raison  pour  un  convalescent,  beau- 
coup plus  atteint  qu'il  ne  voulait  le  la'sser  paraître  et,  peut-être,  se 
l'avouer.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  l'inviter  à  se  reposer  définitive- 
ment. 11  est  évident  qu'il  n'était  plus  énergique  que  d'une  façon  inter- 
mittente, par  saccades,  par  boutades  (peut-être  même  ne  l'a-t-il  jamais 
été  autrement)  ;  il  se  passait  dans  sa  propre  maison  et  presque  sous  ses 
yeux  une  foule  de  choses  coupables,  qu'il  ne  voyait  pas  ;  il  admettait 
dans  son  entourage  des  gens  indignes  d'en  faire  partie  ;  il  vivait  sur  son 
vieux  fond  d'idées,  à  un  moment  où  il  importe  essentiellement  de  com- 
prendre les  idées  nouvelles  et  de  se  les  assimiler  ;  il  n'était  plus  capable 
de  se*  rajeunir  par  l'étude,  dont  il  n'a  jamais  eu  l'habitude  :sa  très  vive  in- 
telligence est  devenue  de  plus  en  plus  superficielle,  en  même  temps  qu'a 
disparu  sa  remarquable  activité  physique.  Pour  toutes  ces  raisons,  et  bien 
d'autres  encore,  il  était  naturel  qu'on  le  vit  sans  déplaisir  céder  son  porte- 
feuille ^  quelqu'un  qui  (ùl  d'une  autre  école  que  lui.Legénéral  André  était 

*  Il  aurail  dit,  prétprid-on  (el  ce  propos  csl  h\cn  raraclnisliqin)  :  •  J*a\nis  le  dioil 
moi  géii^'ial,  de  jn^oi  un  oKicii r  v\  de  lo  qualifici    ié\èrfmcnt.  Ce  droit,  M.  Watdeck- 
Rousseau  ne  Tavail  pas,  éianl  un  civd.  » 
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prêt  à  recueillir  sa  succession,  et,  en  48  heures,  rn(Taire  fut  arrangée.  Ce 
n'est  un  mystère  pour  personne  que,  sans  avoir  envio  du  minislére,  il  se 
préparait  à  l'occuper,  comme  il  y  a  des  gens  qui  tout  en  tenant  beaucoup 
à  la  vie,  se  préparent  à  bien  mourir.  Aussi  un  de  ses  amis  me  disait-il  ces 
jours  ci  qu*il  arrive  au  pouvoir  avec  un  programme.  —  Et  avec  une  doc- 
trine 7  ai-je  demandé.  A  cette  question,  il  n'a  pas  été  répondu.  Mais  tant 
sont  arrivés  sans  programme  ni  doctrine  que  nous  devons  nous  estimer 
heureux. 

Le  nouveau  ministre  est  un  grand  diable  d'homme,  qui  n'en  flnit  plus, 
sec  (il  Test  parfois  de  langage  et  d'allure,  tout  comme  au  physique),  par- 
cheminé, ridé;  mais  il  a  encore  tous  ses  cheveux,  qui  sont  encore  blonds. 
L'œil  est  pénétrant  derrière  le  monocle  ou  le  pince-nez.  La  bouche  est 
n<irquoise.  La  physionomie  a  quelque  chose  de  méphistophélique,  passant 
de  la  gaité  la  plus  cordiale  et  la  plus  bienveillante  à  la  dureté  la  plus  terri- 
Hanle.  Sous  cette  enveloppe  quelque  peu  énigmatique  se  Ciiche  une  intel- 
ligence vive  et  alerte,  servie  par  de  la  mémoire  et  de  l'érudition,  et  qu 
se  produit  avec  quelque  abondan(!e.  On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  sérieux  dans  les  saillies  de  ce  brillant  causeur,  ni  s'il  y  a  vraiment  de 
l'esprit  de  suite  qui  relie  les  digressions  où  il  se  complaît.  Plus  que  per- 
sonne, il  a  besoin  d'être  jugé  d'après  ses  actes. 

Ses  débuts  ont  causé  quelque  surprise.  On  s'attendait  à  quelque  mani- 
feste éclatant.  On  n'a  eu  qu'un  renouvellement  presque  complet  de  l'état- 
major  particulier  du  ministre,  et  de  petites  mesures  relatives  à  la  tenue  et 
aux  punitions.  Il  n'est  pas  ju.squ'à  la  forme  des  rapports  ou  ordres  qui  n'ait 
étonné.  Certains  pensaient  que,  sans  en  revenir  aux  formules  répubJicaines 
et  sans  user  du  c  citoyen  i>,  le  général  André  dirait  tout  bonnement  :  «  les 
généraux  i,  a  les  commandants  de  corps  d'armée  ».  Aux  uns  et  aux  autres 
Il  a  donné  du  «  Messieurs  »  k  bouche  que  veux-tu.  En  levant  les  punitions, 
comme  don  de  joyeux  avènement,  il  a  usé  d'un  droit  régalien  qui,  ^  la  vé- 
rite,  est  passé  dans  les  mœurs,  mais  qu'aucun  texte,  sauf  erreur,  n'auto- 
rise. Faire  grâce  et  accorder  une  ration  d'eau-de-vie,  c'est  un  reste  du 
privilège  souverain.  Mais,  du  moins,  la  ration  d'eau-de-vie,  elle,  est  pré- 
vue par  les  règlements.  Lever  les  punitions,  c'est  un  moyen,  en  tous  cas, 
de  se  faire  bien  voir  des  soldats.  Et,  pour  se  faire  bien  voir  des  officiers, 
il  n'est  tel  que  de  leur  rendre  la  faculté  de  dépouiller  l'uniforme,  faculté 
qui  leur  avait  été  enlevée  il  y  a  huit  mois.  Vous  vous  rappelez  le  cha- 
pitre «  des  Successeurs  »  du  Prince  de  Ligne,  ou  ses  Préjugés  milUaires  (Edi- 
tion Charles-Lavauzelle,  page  82)  : 

Jo  passe  à  un  fils  d'abattre  le  dernier  corps  de  logis  du  château  (juc  son  père 
vient  d'achever  <lo  bâtir.  Cela  est  dans  Tordre,  apparemment,  car  cela  arriv(» 
tous  lo^  jours.  Mais  il  faudrait  respecter  un  édifice  aussi  respectalile  «pie  celui 
ïjui  est  bâti  sur  l'éxecution  des  ordres  et  sur  l'unitormitc.  A-t-on  vu  souvent 
I  officier  général  qui  arrive  à  la  tcte  de  ce  «pie  les  aulres  armées  uommeiit  divi- 
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sion...  faire  cas  des  ordres  qu'il  y  trouve?...  Pour  le  colonel  qui  arrive,  on  sait 
qu'il  sera  doux,  si  son  prédécesseur  a  été  sévère... 

A  la  forme  des  premiers  documents  émanés  du  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  on  a  adressé  d'autres  critiques  encore  que  celles  que  j'ai  formu- 
lées. Est-il  vrai  qu'un  membre  du  Cabinet  soit  appelé  «  par  la  confiance 
de  M.  le  Président  de  la  République  »  à  recevoir  son  portefeuille,  et  n'esl- 
co  pas  de  la  volonté  du  Président  du  Conseil  qu'il  le  détient?  Le  Ministre 
de  la  guerre  est-il  constilutionnellement  le  «  chef  de  l'armée  »?  N'y  a-t-il 
pas  quelque  ironie  à  dire  au  chef  de  l'Etat  en  lui  présentant  un  décret, 
décret  qu'il  ne  peut  faire  autrement  que  d'adopter  :  a  Si  vous  approu- 
vez cette  mesure,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  revêtir  de 
votre  signature  le  (projet  de)  décret  ci-joint?  d 

Laissons  ces  chicanes  aux  esprits  vétilleux,  aux  chercheurs  de  la  o  petite 
bête  ».  Allons  au  fond  des  choses. 

La  levée  des  punitions  a  été  soumise  à  une  procédure  compliquée,  qui 
semble  indiquer  que  le  ministre  n'a  pas  grande  confiance  dans  le  discerne- 
ment des  chefs  de  corps,  puisqu'il  ne  laisse  pas  à  leur  appréciation  les 
cas  où  la  discipline  est  intéressée  au  maintien  des  mesures  répressives 
Ou,  s'il  les  croit  capables  de  prendre  une  décision  sensée,  c'est  donc  qu'il 
suppose  que  quelque  cause  les  empêchera  de  la  prendre. 

Autre  sujet  d'ébahissement.  A  la  fête  de  gymnastique,  dont  il  avait  la 
présidence,  le  général  André,  qui  passe  pour  n'être  pas  l'homme  à  donner 
de  l'eau  bénite  de  cour,  s'est  montré  favorable  à  l'idée  de  faciliter  l'avance- 
ment des  membres  diplômés  des  sociétés  de  gymnastique  !...  Nous  verrons 
sous  quelle  forme  il  réalisera  l'engagement  qu'il  a  eu  l'air  de  prendre.  Il 
sera  temps,  à  ce  moment,  d'examiner  la  question.  La  solution  annoncée 
n'est  pas  sans  soulever  bien  des  objections  de  principe. 

Mais  il  est  évident  que  tout  ceci  n'est  que  bagatelle  de  la  porte  pour 
amuser  la  foule  et  faire  patienter  le  client,  comme  dit  l'autre.  Le  général 
André  pelote  en  attendant  partie.  On  lui  prête  Tintention,  en  efTet,  de  ne 
rien  entreprendre  de  sérieux  tant  qu'il  ne  sera  pas  sûr  de  ses  bureaux, 
dont  on  connaît  l'hostilité  à  toute  réforme,  et  aux  réformes  démocratiques 
plus  qu'à  toutes  autres.  Il  va  se  servir  du  balais  qu'Hercule  employa  jadis. 
Puisse- t-il  seulement  avoir  la  poigne  assez  forte  et  le  bras  assez  long  pour 
le  bien  manier. 

Déjfi  il  a  reconstitué  son  cabinet  civil.  II  a  rendu  au  service  de  troupe 
ce  général  Davignon  de  qui  le  fçénéral  de  Gallifi'et  disait  :  «  Quand  je  lut 
donne  un  ordre,  je  suis  silr  qu'il  ne  sera  pas  exécuté.  »  Inutile  d'ajouter  que 
le  ministre  gardait  le  serviteur  qu'il  traitait  ainsi.  Et  les  mauvaises  langues 
prétondent  qu'il  tenait  môme  d'autant  plus  à  le  garder  qu'il  trouvait  en  lui 
une  certaine  complicité  de  désobéissance. 

Le  successeur  du  général  Davignon  est  le  colonel  Porcin  qui  a  laissé 
des  souvenirs  trùs  vivants,  comme  professeur  d'artillerie,  à  plusieurs  gêné- 
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râlions  de  Sainl-Cyriens,  et  que  connaissent  bien  les  lecteurs  do  la  Ucvue 
du  Cercle  militaire  et  de  la  Revue  d'artillerie.  Esprit  éminemment  didacti- 
que, écrivain  précis  et  savant,  c*est  un  officier  d'une  rare  valeur,  et  il  s'est 
montré  chef  de  corps  tout  à  fait  hors  li^^ne.  Et  si  son  avancement  a  été 
retardé,  c'est  par  ce  qu'on  savait  de  ses  opinions,  bien  qu'il  n'en  fit  pas 
montre.  Le  général  de  GallifTet  avait  décidé  de  réparer  cette  injustice  et 
d'accorder  les  étoiles  de  général  à  ce  brillant  colonel  :  son  successeur  ne 
lardera  sans  doute  pas  à  accomplir  cet  acte  de  réparation. 

Le  colonel  Percin  vient  de  publier,  sur  l'utilisation  du  canon  à  tir  rapide^ 
deux  très  remarquables  brochures*,  qui  sont  malheureusement  peu  intel- 
ligibles pour  les  personnes  peu  familiarisées  avec  le  nouveau  matériel, 
car  il  y  est  fait  allusion  à  certains  accessoires,  tels  que  les  goniomètres, 
à  certaines  opérations,  telles  que  le  fauchage,  dont  la  connaissance  préa- 
lable serait  nécessaire. 

Nous  aurons  assurément  occasion  d'y  revenir  plus  d'une  fois,  car  elles 
sont  très  substantielles  et  contiennent  une  foule  de  choses.  Elles  en  con- 
tiennent même  trop,  au  gré  de  certaines  gens  qui  trouvent  plus  simple  de 
«  blaguer  »  un  auteur  pour  être  entré  dans  des  détails  minutieux  que  d'étu- 
dier ses  ouvrages,  ce  qui  leur  permettrait  de  reconnaître  que  celte  minu- 
tie, loin  d'être  excessive,  était  nécessaire.  L'emploi  d'engins  nouveaux  et 
délicats  comporte  des  prescriptions  multiples.  L'entretien  des  canons  à 
culasse  mobile  remplit  des  chapitres  qui  n'avaient  pas  lieu  d'exister  au 
temps  du  chargement  par  la  bouche.  Faut-il  s'en  étonner,  et  n'esl-il  pas 
tout  naturel  que  la  mise  en  œuvre  d'une  bouche  à  feu  perfectionnée,  qui 
est  une  merveille  d'ingéniosité  et  de  puissance,  exige  l'emploi  de  moyens 
soigneusement  étudiés  et  fort  différents  de  ceux  dont  on  a  pu  se  conten- 
ter jusqu'ici? 

—  Restons  dans  rartillerie,  puisque  nous  y  sommes. 

Le  général  Tricoche,  qui  vient  de  mourir  à  Plainpalais.  a  eu  une  aclion 
assez  grande  sur  celle  arme  à  laquelle  il  appartenait  et  qu'il  a  dirigée 
pendant  quelque  temps  On  lui  doit,  en  particulier,  d'avoir  fait  aboutir 
la  réforme  excellente  qui  a  séparé  Tarlillerie  de  forteresse  de  Tartillerie 
de  campagne,  encore  que  celte  mesure  n'ait  pas  été  prise  avec  une  ncU- 
leté  suffisante  et  sans  que  la  spécialisation  ait  été  réalisée  d'une  façon 
complète'.  Mais,  s'il  s'est  montré  révolutionnaire  sur  ce  point,  il  était 
resté  sur  d'autres  extrêmement  conservateur  et  vieux  jeu.  Il  n'avait  pas 

•  Répartition  du  feu  de  l'artillerie  cl  Emploi  de»  feux  de  l'artiHerie.  -  l*aris  cl  Nancy, 
Bcrger-Levraalt  et  C**.  1900. 

'  Le  dernier  article  qu'il  ait  «Vril  était  justement  une  piDinstation  contre  la  mesure 
eicellente,  dont  j'ai  parlé  le  mois  dernier  (page  38U),  supprimant  les  tirs  de  siège  pour  les 
batteries  de  campagne. 
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SU  faire  peau  neuve  et  comprendre  qu'à  un  matériel  nouveau  (que,  d'ail- 
leurs, il  a  Tair  de  n'avoir  connu  qu'imparfaitement,)  il  faut  une  tactique 
nouvelle  et  d'autres  habitudes  d'esprit,  d'autres  procédés  d'instruction  et 
d'organisation.  Devenu  publiciste  depuis  sa  retraite,  et  inféodé  à  \a  France 
militaire,  dont  il  était  un  des  leaders,  il  a  beaucoup  écrit  pour  contrarier 
les  novateurs,  soit  qu'il  ait  mal  jugé  la  portée  de  leurs  efTorts,  soit  qu'il 
eût  du  regret  de  ne  pas  marcher  à  la  tête  du  mouvement.  Toujours  est-il 
qu'en  cela,  tout  au  moins,  son  attitude  n'a  pas  été  très  nette  :  il  y  avait 
chez  lui  un  certain  goût  de  progrès  alourdi  par  un  attachement  au  passé 
et  par  l'importance  démesurée  qu'il  attachait  à  son  expérience  person- 
nelle. 

Le  général  Tricoclie  avait  comme  journaliste  de  très  appréciables  qua- 
lités. Il  tournait  en  particulier  les  articles  de  réclame  avec  un  art  consomé. 
II  laisse  un  fils  qui  est,  lui  aussi,  un  écrivain  militaire  distingué.  On  lui  doit 
des  études  excellentes  sur  les  armées  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique. 

—  Bien  qu'il  soit  toujours  impossible  de  se  renseigner  sur  le  matériel 
de  75  et  sur  sa  manœuvre,  il  est  acquis  aujourd'hui  quo  toute  l'artillerie 
française  est  dotée  du  nouveau  canon  :  on  en  parle  couramment,  ouver^ 
tement  ;  on  vient  d'inscrire  d'office  au  tableau  d'avancement  les  officiers 
qui  ont  travaillé  soit  à  sa  création  soit  à  sa  mise  en  œuvre  ;  on  a  institué 
dans  la  plupart  des  corps  d'armée  un  capitaine  inspecteur  du  matériel  de  75 
(ce  qui  parait  prouver  que  sa  conservation,  son  entretien,  ses  réparations, 
ne  peuvent  être  confiés  qu'à  un  personnel  spécial,  soit  que  les  opérations 
y  relatives  soient  particulièrement  délicates,  soit  que  le  mystère  continue 
à  planer  sur  elles  et  qu'on  ne  veuille  pas  initier  tout  le  monde  aux  détails 
de  construction  de  ces  engins).  Nous  avons  dit  que,  par  suite  de  leur 
adoption,  les  principes  de  la  tactique  avaient  été  modiQés  par  voie  de 
décret  à  la  date  du  29  mars  dernier.  Mais  ce  décret  était  mal  rédigé  :  il 
a  fallu  qu'une  circulaire  ministérielle  fît  connaître  que  les  alinéas  que 
nous  avions  cru  supprimés  subsistaient.  Mon  interprétatio  i  du  mois  der- 
nier (page  383)  tombe  donc  à  faux  :  elle  doit  être  considérée  comme  nulle 
et  non  avenue.  J'en  conviens  d'autant  plus  volontiers  que  tout  le  monde 
avait  commis  la  môme  erreur  que  moi,  et  le  Ministre  a  dû  reconnaître  qu'il 
avait  soumis  à  la  sigtiature  du  chef  de  l'Etat  un  texte  obscur,  où  ctflui>ci 
pourtant,  bien  entendu,  «  n'a  vu  que  du  feu  »,  comme  on  dit. 

—  Notre  artillerie  possédait  naguère  à  Poitiers  un  établissement  qui  ser- 
vait à  la  fois  de  Cours  pratique  et  de  Commission  d'expériences  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  tir.  Mais  le  polygone  de  Poitiers  n'est  pas  outillé 
pour  l'étude  de  la  poliorcélicpie,  par  exemple,  ou  pour  la  résolution  des 
problèmes  qui  se  posent  aux  batteries  côtières.  Si  jadis  on  a  pu  voir  l'école 
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navale  à  Angoulôme,  sur  la  Charente,  et  si  nos  futurs  capitaines  de. vais- 
seaux ont  fait  leur  apprentissage  sur  Teau  douce...  ou  la  terre  ferme*,  il 
va  de  soi  qu'on  est  devenu  plus  exigeant  ;  le  Camp  de  Gliàlons  et  la  rade 
de  Toulon  avaient  donc  été  mis  pour  les  tirs  de  siège  et  de  côte  à  la  dis- 
position de  la  Commission  de  Poitiers,  et  celle-ci  se  transportait  successi- 
vement aux  quatre  coins  de  la  France  pour  se  livrer  à  ses  petites  opéra- 
tions :  recherches  personnelles  ou  instruction  des  officiers  de  Tarme 
C'était  beaucoup  d'allées  et  venues,  beaucoup  de  temps  perdu.  Et  puis, 
c'était  contraire  au  principe  de  la  spécialisation,  qui  s'impose  de  plus  en 
plus.  C'est  ce  qui  arrivait  lorsqu'il  voulait  exercer  au  tir  de  siège,  pendant 
les  écoles  à  feu,  le  personnel  des  batteries  de  campagne  :  on  y  dépensait 
de  l'argent  sans  le  moindre  profit. 

11  était  donc  naturel  qu'on  scindât  la  Commission  de  Poitiers,  qu'on  en 
détachât  une  fraction  dans  un  port  pour  étudier  le  tir  de  côte,  et  ce  pre- 
mier schisme  date  de  plusieurs  mois  déjà,  puis  qu'on  en  installât  une  autre 
dans  un  endroit  où  elle  put  s'occuper  des  questions  relatives  aux  tirs  de 
siège  et  de  place.  C'est  ce  dernier  progrès  qui  vient  d'être  réalisé,  la 
place  de  Toul  ayant  été  choisie  comme  siège  de  la  nouvelle  Ecole. 

A  propos  d'école  et  d'artillerie,  mentionnerai-je,  d'après  les  journaux, 
la  façon  brillante  dont  les  élèves  de  l'Ecole  centrale  auraient  manœuvré  le 
canon  et  exécuté  des  mouvements  de  maniement  d'arme  sous  le  comman- 
dement de  leur  éminent  instructeur  en  chef,  M.  le  chef  d'escadron  de  Neu- 
ville ?  Je  ne  pense  pas  que  vous  trouviez  grand  intérêt  â  cette  informa- 
tion,  bien  que  tout  intérêt  n'y  fasse  pas  défaut. 

«  « 
Pendant  que  l'artillerie  travaillait,  l'infanterie  n'est  pas  restée  inactive. 
De  très  belles  recherches  ont  été  faites,  paraît-il,  sur  le  tir  du  fusil  et  sur 
les  projectiles.  C'est  aux  résultats  remarquables  qu'elles  ont  procurées 
qu'on  rapporte  la  faveur  dont  vient  d'être  l'objet  le  jeune  et  brillant  direc- 
teur de  l'Ecole  normale  du  Camp  de  Chàlons.  Retenez  le  nom  du  lieute- 
nant-colonel Vonderscherr,  récemment  maintenu  d'office  pourlej^rade  de 
colonel  :  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'entendiez  citer  plus  d*une  fois.  Le 
plus  bel  avenir  est  réservé  à  l'officier  actif  qui  le  porte. 

J'ai  dit  que  le  Ministre  vient  d'interdire  d'une  fagon  absolue  la  vente  des 
l>oissons  alcooliques  dans  les  cantines.  Ce  résultat  est  dr^  surtout  â  la 
propagande  faite  par  le  lieutenant  Guieysse,  aujourd'hui  démissionnaire.  Le 
général  (julliéni  l'a  appuyée  de  sa  grande  autorilé  :  il  est  un  abstinent  con- 
vaincu et  déterminé,  comme  la  plup.irt  des  frénérauK  anglais  qui  ont  fait 

*  No  noua  moqiion'  pa.s  irop  de  ce  conlro-sens  En  avons-nous  le  «Iroil,  alors  que 
nous  avons  êlatili  nuire  Kcolc  militaire  d'infarilerie  à  Saiiit-Maixem.  ville  où  tiennenl  éga- 
lement garnison  ileux  bataillons  du  111*  de  ligne,  mais  où  il  n'y  u  ftas  de  champ  de  tir. 
C'e^t  A  Parlhenay  qu'd  leur  faut  se  rendre  pour  se  servir  de  leurs  fusils. 
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campagne  en  pays  chauds  :  les  Wolseley,  les  Kitchener  et  autres.  La  ré- 
forme efTectuée  par  le  général  de  GallilTet  n*a  pas  été  sai  s  soulever  de 
trôs  violentes  protestations  :  on  a  parlé  d*uno  grève  des  cantiniers.  Ce 
serait  le  cas  de  voir  s'il  ne  faudrait  pas  chasser  une  fois  pour  toutes  cos 
industriels  de  la  caserne,  comme  ont  été  chassés  les  vendeurs  du  temple. 
Ils  s*y  sont  implantés  sournoisement.  Leur  raison  d'être  initiale  était  le 
blanchissage  du  linge;  puis  ils  ont  été  les  restaurateurs  des  sous-offi fiers; 
ils  ont  fini  par  devenir  les  grands  exploiteurs  du  soldat  et  ils  s'enrichissent 
en  spéculant  sur  ses  vices  qu'ils  développent  de  leur  mieux.  Devenus  de 
redoutables  agents  de  démoralisation,  ils  méiitent  d'être  expulsés;  il  ne 
serait  pas  difficile  de  trouver,  par  rétablissement  de  casinos,  gérés  par 
les  intéressés,  un  système  qui  serait  à  la  fois  aussi  satisfaisant  pour  assu- 
rer la  nourriture  des  sous-ofilciers  et  moins  pernicieux  pour  la  troupe. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  santé,  signalons  la  loi  du  21  avril 
qui  élève  à  1473  l'efTeclif  du  corps  médical  qui  était  normalement  de  1400 
(1404  au  budget  et  i;^8  à  l'Annuaire),  soit  un  médecin  pour  soigner  420 
personnes.  La  proportion  est  retombée  à  un  pour  400  (exactement  399). 
Mais  en  Allemagne,  elle  est  de  un  pour  280;  en  Autriche,  de  un  pour  250. 

La  situation  mcHicalc  des  chevaux  est  plus  é^ale,  dit  M.  Pelletan,  après 
avoir  cité  ces  chiffres:  il  y  a  dans  les  trois  pays  un  \êtérinaire  pour  un  chiffi-e 
variant  de  280  à  330  (*hevaux.  Si  Ton  compare  ces  nobles  animaux  à  la  troupe 
au  point  de  vue  de  l'importance  proportionnelle  de  leurs  corps  médicaux,  on 
voit  qu'en  Autriche  les  hommes  ont  l'avantage,  (ju'en  Allemagne  il  y  a  à  |)ëu 
près  égalité,  mais  (ju'en  Franco  la  race  chevaline  est  pre.5(iue  deux  fois  mieux 
traitée  que  l'espèce  humaine. 

—  Le  général  de  GallifTet  a  proposé  la  création  d'un  corps  latéral  d'offi- 
ciers comptables  recruté  parmi  les  officiers  de  troupe  qui,  limitant  leur 
ambition  au  grade  de  major,  préféreront  des  fonctions  sédentaires  et  des 
postes  de  tout  repos  à  la  vie  active,  à  l'exercice  et  aux  manœuvres.  Cette 
séparation  aboutissant  à  la  spécialisation  des  administrateurs  militaires 
semble  devoir  constituer  un  progrès  notable,  bien  qu'un  certahi  nombre 
d'objections  assez  fortes  se  présentent  à  l'esprit.  Mais  ce  n'est  ni  le  lieu  ni 
le  moment  de  les  énoncer.  Si  le  projet  de  loi  provoque  une  discussion, 
nous  reviendrons  sur  les  arguments  mis  en  avant. 


Le  Palais  des  armées  de  terre  et  de  mer,  à  l'Kxposition,  n'était  pas 
encore  complètement  installé  à  la  fin  du  mois  dernier.  Il  n'y  en  avait  guère 
que  la  moitié  qui  fiU  visible,  et  encore  y  manquait-il  bien  des  choses;  en 
particulier,  je  n'ai  trouvé  que  très  peu  de  notices  à  consulter,  qui»  trt>s  peu 
de  personnes  en  état  de  me  renseigner.  Or,  il  va  de  soi  que,  ne  voyant  pas 
des  armes  ou  des  bouches  à  feu  en  action,  on  a  absolument  bosota  de 
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savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  les  expériences.  Certes,  les  résultats  de 
celles-ci  sont  mis  sous  nos  yeux  :  plaques  traversées  par  des  obus,  plas- 
trons de  cuirasses  troués  par  les  billes,  tout  cela  en  nous  le  monti-e  on 
réalité  ou  par  des  simulacres  ou  en  photographie.  Mais  J'ahord  il  est  pro- 
bable qu'on  nous  cache  tout  ce  qui  n'est  pas  satisfaisant.  Et  puis  on  ne 
nous  indique  qu'en  gros,  alors  que  c'est  par  les  détails  qu'elles  se  difTé- 
rencient,  les  conditions  dans  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites.  Voir 
un  automobile  au  repos,  un  ballon  en  baudruche,  pour  en  apprécier  les 
mentes,  c'est  chercher  à  se  rendre  compte  du  talent  d'un  homme  dont  on 
voit  le  cadavre  ou  la  statue.  C'est  à  l'œuvre  qu'on  apprécie  les  gens  et  les 
choses. 

La  publicité  faite  dans  les  journaux  politiques  avait  attiré  mon  attention 
sur  l'exposition  de  la  maison  Vickers  Sons  et  Maxim,  qui  est  admirable- 
ment installée  dans  un  pavillon  à  part.  Malheureusement  l'ingénieur  que 
j'y  ai  trouvé  ne  m'a  p  is  para  très  au  courant  de  tout  et  notamment  des 
questions  d'artillerie  Y  a-t-il  à  s'en  étonner,  et  peut-on  exiger  du  même 
homme  qu'il  soit  un  polyglotte  accompli  pour  répondre  aux  visiteurs  de 
toutes  les  nationalités,  en  même  tefnps  qu'un  technicien  universel  aussi 
versé  dans  l'étude  des  bouches  à  feu  ({ue  dans  la  connaissance  de  la  con- 
struction navale  ? 

On  se  heurte  donc  à  bien  des  difficultés,  lorsqu'on  veut  ne  pas  se  bor 
ner  aux  apparences,  pour  tirer  d'une  visite  h  l'Exposition  des  enseigne- 
ments professionnellement  profitables.  D'ailleurs,  il  s'en  faut  qu'on  ait  mis 
sous  nos  yeux  les  modèles  les  plus  neufs.  Si  certains  industriels  nous 
montrent  de  l'inédit  et  de  l'inexpérimenté  (et  ceci  déjà  enlève  beaucoup  de 
valeur  à  leurs  exhibitions),  par  contre,  on  nous  cache  bien  des  inventions 
récentes  qui  ont  fait  leurs  preuves ^  En  résunié  donc,  la  partie  militaire  de 
l'Exposition  est  peut-être  ce  qu'on  voit  de  moins  intéressant  dans  l'admi- 
rable accumulation  d'œuvres  humaines  qui  est  entassée  sur  les  bords  de 
la  Seine.  Le  Palais  des  armées  de  terre  i't  de  mer  est  assurément  une 
belle  construction,  dont  la  porte  centrale  est  d'une  conception  originale. 
Malheureusement,  cette  porte  est  masquée  par  les  fermes  de  lu  passerelle 
qui  y  accède.  A  l'intérieur,  j'ai  regardé  avec  curiosité  des  mannequins  à 
figures  de  cire,  comme  au  Palais  du  Costume,  chez  Mme  Tussaud  et  au 
musée  Grévin  :  c'est  la  série  des  uniformes  de  l'armée  prussienne  pendant 
près  d'un  siècle  (17)0-1850).  Très  pittoresques,  les  groupes;  très  remar- 
quables, les  tcMiues.  Autre  curiosité  ;  de  vieux  fers  à  cheval  antédiluviens... 
ou  presque;  des  •  hipposandales  »  de  la  cavalerie  romaine,  et  d'autres 
semelles  métalliques  plus  ou  moins  bizarres.  Voilà  ce  que  le  visiteur  com- 
prend sans  explications...  Et  eucore  !  Oui  :  on  voudrait  savoir  (pielle  preuve 

*  En  p.arUcaller.j'ai  vaincmonl  ctifrrluî  ranlninohilc  du  commandanl  Renanl,  voilure 
dODl  la  légèreté  de  raccuiiiutal(*urcmi>loyé  cunsliluc,  paraii'il«  lo  principal  mériie. 
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on  a  de  rauUienticité  de  ces  objets;  comment  est-on  sûr  que  celui-ci  pro* 
vienne  de  la  bataille  de  Crécy  et  que  cet  autre  soit  conteniporain  de  la 
conquête  des  Gaules?  Quand  c'est  Tudministration  militaire  qui  s'en  porte 
garante,  quand  c'est  TEcole  nationale  de  maréchalerie  de  Saumur  qui  nous 
indique  Torigine  des  ferrures  c  historiques  »  qu'elle  a  mises  da*is  ces  vi- 
trines, nous  pouvons  admettre  qu'elle  s'est  renseignée  auprès  des  érudits 
officiels  et  qu'elle  ne  cherche  pas  à  nous  tromper.  Nous  nous  sentons 
moins  en  sécurité  avec  une  maison  de  commerce  dont  c'est  presque  le 
devoir  d'essayer  de  nous  «  mettre  dedans  0.  Elle  a  beau  jeu  à  nous  dire 
qu'elle  obtient  telle  vitesse  initiale  et  que  les  empreintes  qu'elle  nous 
montre  sur  ses  blindages  ont  été  obtenus  à  telle  ou  telle  distance.  Peut- 
être  est-ce  à  tort,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  de  la  métiance,  et  je  veux  con- 
trôler avant  de  me  prononcer.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si,  cette  fois 
encore,  je  me  dérobe  à  l'obligation  de  vous  parler  de  l'Exposition,  quoi- 
que ce  soit  le  grand  événement  du  jour. 

Un  mot  cependant  sur  les  conférences  que  M.  Jean  de  Bloch  y  a  faites. 

Vous  savez  que  M.  Jean  de  Bloch  est  Tauteur  du  volumineux  ouvrage 
sur  (ou  plutôi  contre)  la  guerre  future  dont  je  vous  parlais  lo  mois  dernier, 
et  qui  i  st  à  la  fois  une  sorte  de  grande  encyclopédie  militaire  et  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  paix.  M.  Jean  de  Bloch  est  un  haut  personnage  de 
Russie,  qui  s'est  enrichi  en  enrichissant  l'Etat  par  la  direction  qu'il  a  'Jon- 
née  à  la  gestion  des  lignes  de  chemin  de  fer.  Il  passe  pour  un  administra- 
teur extrêmement  avisé  et.  un  fînancier  hors  ligne.  Arrivé  à  un  ùge  avancé, 
mais  toujours  actif  d'esprit  et  de  corps,  il  a  mis  sa  fortune,  son  intelli- 
gence, sa  vigueur,  au  service  de  la  cause  du  désarmement  et  de  l'arbi- 
trage. On  le  considère  comme  un  des  promoteurs  de  la  conférence  de  La 
Haye,  ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant,  car  il  est  un  conseiller  très  écoulé 
du  tsar.  En  tous  cas,  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  répandre  ses  idées  : 
par  la  plume  et  par  la  parole,  il  lutte  pour  la  paix,  car  ce  pacifique  est  un 
combatif.  Il  hait  la  guerre.  Il  la  hait  au  point  de  mettre  sur  son  compte  des 
crimes  dont  elle  semble  être  asse-  innocente.  Ainsi  il  paraît  que,  lors  de 
la  prochaine  campagne,  nous  sommes  condamnés  à  mourir  de  faim  ou  à 
devenir  végétariens.  La  statistique  nous  apprend,  en  effet,  que  l(»s  bou- 
chers et  les  boulangers  sont,  en  général,  jeunes.  Ils  ont  l'â^^e  de  servir. 
La  mobilisation  les  appellera  donc  sous  les  drapeaux,  et  il  ne  restera  pres- 
que personne  pour  pétrir  la  farine  ou  débiter  le  bétail  dans  les  abattoirs. 
Cette  perspective  est  évoquée  pour  fairiî  prendre  la  guerre  en  hoireur 
aux  panivores  et  carnivores  que  nous  sommes,  M.  de  Bloch  a  heureuse- 
ment d'autres  arguments  encore  à  faire  valoir,  d'ordre  moins  sentimental. 
Son  ouvraj^e  est  rempli  de  graphiques  très  curieux  qui  mettent  en  évidence? 
les  inconvénients  de  la  guerre.  Ces  graphiques,  il  songe  h  les  exposer, 
afin  de  parler  aux  yeux  des  pronieneurs.  En  attend  ml,  il  les  a  commentés 
dans  des  causeries  qu'il  a  faites  sous  les  auspices  d.»  l'œuvre  des  Copifê- 
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rences  internationales  sur  l'Erpositiony  imaginée  par  M.  Geddes,  Tardent 
promoteur  de  tant  d'entreprises  remarquables. 

Avant  de  quitter  le  Palais  des  armées  de  terre  et  de  mer,  un  mot  au 
sujet  des  «  classes  >  qui  le  composent  et  dont  voici  le  détail  : 

1  Ifi.  Anncmont  et  matôriel  do  rartilleric.  —  117.  (îênie  militaire  et  services 
y  ressortissant.  —  118.  Génie  maritime;  travaux  hydrauliques;  tor- 
pilles. —  119,  Cartographie;  hydrographie;  instruments  divers.  —  120. 
Services  administratifs. —  121.  HygicMie  et  matériel  sanitaires. 

N*êtes-vous  pas  frappés  de  voir  qu'il  n'est  question  ici  que  de  maté- 
riel ?  Ni  l'instruction,  ni  l'éducation  n'ont  place  dans  l'énumération  que  je 
viens  de  reproduire.  Les  sociétés  de  tir  ne  rentrent  sous  aucune  iiibrique  ; 
la  librairie  militaire, non  plus.  C'est  donc  artiHcieliement,  en  quelque  sorte, 
qu'il  a  fallu  rattacher  les  publications  concernant  l'armée  à  la  classe  119! 
Au  surplus,  le  jury  de  eelte  classe  comprend,  en  tout  et  pour  tout,  un  offi- 
cier du  génie  et  deux  imprimeurs-libraires-éditcurs  dont  on  est  amené  à 
se  demander  quelle  peut  bien  être  la  compétence  en  matière  d'hydrogra- 
phie et  en  fait  de  télémètres  ou  de  hausses  surélevées,  d'alidades  ou  de 

grues.  Mystère! 

» 

—  Liquidons  quelques  documents  ministériels  signés  par  le  général  de 
GallifTet. 

Et,  d'abord,  une  circulaire  qui  a  pour  objet  le  développement  à  donner 
au  jeu  de  la  guerre.  Parfait  !  Mais  je  voudrais  bien  qu'on  enseignât  qu'il  y 
a  des  façons  très  diiïérentes  d'y  jouer,  selon  l'arme  des  partners.  On  en 
fait  exclusivement  un  moyen  d'instruction  pour  l'état-major.  Le  comman- 
dement des  grandes  unités  peut  s'y  apprendre.  Mais  certains  ofnciers  ont 
k  pratiquer  la  tactique  de  détail  et  non  la  grande  tactique  ;  on  ne  les  y 
prépare  pas  assez  et  on  ignore  trop  que  le  Kriegsspiel  peut  les  y  prépa- 
rer, à  condition  qu'on  prenne  certaines  précautions.  Je  sais  que,  person- 
nellenierit,  le  général  André  voit  d'un  bon  œil  ces  exercices  de  détail  sur 
la  carte,  auxquels  le  colonel  Percin  a  consacré  un  très  intéressant  passage 
(pages  AO  et  suivantes)  de  sa  Répartition  du  feu  de  Vartillerie. 

~  On  fait  faire  toutes  les  semaines  une  heure  d'équitation  aux  offi- 
ciers non  montés,  mais  qui  sont  appelés  à  recevoir  une  monture  ulté- 
rieurement: par  exemple,  aux  lieutenants  d'infanterie  qui  en  reçoivent 
une  lorsqu'ils  sont  nommés  capitaines.  Pendant  les  repos  de  la  séance 
il'équitation,  et  au  besoin  dans  des  conférences  spéciales,  on  leur  parlera 
dorénavant  des  soins  à  donner  aux  chevaux,  de  façon  1  faire  durer  ceux- 
ci  longtemps,  à  ne  pas  les  tarer  prématurément.  Parfait  !  Mais  arrivera- 
t-on  à  ce  résultat  avec  des  inslruclions  qui,  mises  bout  à  bout,  feront  lout 
au  plus  deux  heures  ou  trois,  en  une  année  ?  Et  l'idée,  qui  est  excellente, 
ne  tournera-l-ellc  pas  à  n'être  qu'un  à  peu  très? 
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—  Autre  circulaire  :  celle-là  confidentielle.  Non  content  d'avoir  fixé  une 
limite  d'âge  inférieure  pour  Tadmission  à  l'Ecole  de  guerre,  le  ministre 
recommande  aux  chefs  de  corps  de  ne  pas  laisser  se  présenter  des  offi- 
ciers trop  jeunes  et  encore  inexpérimentés.  Il  se  réserve  de  prononcer 
sur  les  cas  douteux.  Parfait  encore  !  11  faut  avoir  acquis  des  titres  aux 
situations  élevées  auxquelles  TEcole  de  guerre  donne  accès  Mais  il  y  a 
des  gens  pour  dire  (|ue  la  mesure  qui  vient  d'être  prise  ouvre  une  porle 
de  plus  h  Tarbitraire.  Déjà,  la  fameuse  «  cote  d*nn)our  »  permettait  d'éli- 
miner ou  de  relever  qui  on  voulait.  Chacun  sait  que  beaucoup  de  candi- 
dats, très  dignes  d'être  regus,  sont  écartés  pour  des  raisons  de  naissance 
ou  autres.  Les  examens  oraux  et  les  épreuves  écrites  n'ont  qu'une  part 
restreinte  dans  le  succès  final  :  Sasus  mini  diaplicuit  tuusy  dit-on  aux  offi- 
ciers de  valeur  qu'on  veut  évincer. 

Je  dois  aller  en  avant-poste  avec  ma  section.  Comment  Vétablir  f  Sous  ce 
titre  un  peu  long,  mais  original  et  fort  clair,  le  général  Pierron,  un  de  nos 
plus  éininents  écrivains  militaires,  un  des  membres  de  notre  Conseil  supé- 
rieur de  la  guerre,  ne  dédaigne  pas  de  rabaisser  ses  plumes  blanches  et 
ses  trois  étoiles  au  niveau  du  modeste  galon  de  sous-lieutenant.  Je  louais 
naguère  le  général  Fay  d'avoir  écrit  une  étude  du  genre  de  celles  qu'on 
donne  à  faire  aux  élèves  de  l'Ecole  de  guerre.  H  est  bon.disais-je,  que  les 
grands  chefs  tracent  des  modèles  aux  officiers  les  plus  subalternes.  Cet 
éloge,  je  n'hésite  pas  à  l'appliquer  à  Fauteur  de  la  mince  plaquette  (20  pa- 
ges) dont  la  maison  Chapelet  vient  de  publier  la  seconde  édition  revue 
et...  et  augmentée  !  (Que  devait-elle  bien  être  avant  cette  augmentation  ?) 

Du  même  éditeur,  une  boime  traduction,  par  le  capitaine  Bégouën, 
d'une  étude  du  colonel  comU»  Yorck  de  Warlenburg  sur  La  pénétration 
Jiiisse  en  Asie,  étude  historique  qui  p<'ut  être  considérée  comme  servant 
de  préface  au  livn»  de  M.  V.-T.  Leb^drv  (Vers  rinde),  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  chronique  d'avril. 

De  la  môme  maison  encore,  la  traduction,  assez  bit^n  faite*,  de  La 
patrouille  d'artillerie,  du  lieutenant-colonel  Ruder. 

Voici  comment  l'auteur  définit  l'objet  de  son  travail  : 

D'apivs  los  instniclions  en  usix'zo  (on  Alleinairih^),  c'oM  la  cavalenc»  qui 
é<*laiiv  le  t«MTain  pour  \o  compta  du  cofinnandant  des  troupes,  (*t  le  r^^lcinent 
de  l'art illerie  de  eaïupaf^^ne  spôeifie  !iH*"nie«(ue  la  reeoiiiiiiissance  de  ronnemi,  an 
(U'Anii  d(»  l'aition,  e.^t  l'anairo  des  autres  armes.  Et  pointant  ce  r(»gleiucnt  eon- 
fie  à  l'artillerie  le  soin  de  n»eoiinaitre  les  buts  (ju'elle  a  à  haltre.  —  Pounpioi 
done  attendre  «pif  Vrnnt'ini  se  soit  chanL'ê  en  hui  ^  Pour«pioi  ne  pas  le  reeher- 
ehor  iruiu«'di.uenie?it,  avant  iju'il  ait   pris  position  <'t  soit   devenu   in  objoolif 

*  J'y  signalerai  quelques  petites  négligences:  par  exemple,  dire  (|»aga  H)  que  rarlîl- 
le.  ».   Cal  *ii\!iAi;^A*.  pn'mutut émenl  ii'npnvaul  pa>  à  «lire  <ju'oII«î  l'csl  de  bonnt  heure. 
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difficilement  vii?iible  ?  L'artillerie  peut  s'acquitter  de  cette  mission  ;  elle  doit 
pouvoir  la  remplir,  si  elle  ne  veut  pas  perdre  des  chances  de  succès  de  pre- 
mier ordre...  Le  but  de  cet  ouvrajre  est  de  prouver  qu'elle  possède  les  moyens 
nécessaires  et  d'exposer  comment  elle  pourra  en  tirer  parti. 

Je  ne  saurais  trop  dire  combien  la  lecture  de  cette  brochure  m'a  fait  de 
plaisir  :  j*y  ai  trouvé,  sur  la  reconnaissance  du  terrain  sur  la  surveillance 
de  Tennemi,  sur  Tobscrvation  dii  tir,  une  foule  dMdées  justes  et  dont  Tap- 
plication  est  particulièrement  opportune,  avec  le  nouveau  matériel.  Déjà 
rarlillerie  française  s'en  est  occupée.  Sur  certains  points,  même,  elle  a 
pris  de  l'avance.  L'organisation  des  éclaircurs  de  terrain,  chez  nous,  est 
réglementée.  Des  propositions  très  remarquables  ont  été  présentées 
(notamment  dans  les  articles  que  le  capitaine  Morelle,  aujourd'hui  major, 
a  fait  paraître  dans  la  Revue  cVartillerie)  pour  l'exécution  systématique  et 
rationnelle  des  croquis^  dont  parle  le  colonel  Rûder  (page  73  de  la  traduc- 
tion). Nos  ministres  ne  cessent  de  recommander  les  exercices  prépara- 
toires, les  manœuvres  sur  la  carte  et  en  plein  air.  Malgré  tout,  j'estime 
que  les  officiers  de  l'arme  ont  beaucoup  fa  prendre  dans  cette  étude. 
Elie  est  pleine  de  bons  conseils,  qui  dénotent  une  pratique  continue,  une 
expérience  personnelle  du  sujet,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  vues  pure- 
ment théoriques. 

Et  puisque  j'en  suis  à  parler  des  exercices  sur  le  terrain,  j'engage  les 
otTiciers  qui  ne  connaissent  pas  la  tentative  effectuée  dan^  ce  sens  par  le 
général  Langlois,  actuellement  directeur  de  l'Ecole  de  guerre',  à  lire  sa 
Manœuvre  d\in  détachement  de  toutes  annes  avec  feux  réels  (Paris,  L.  Bau- 
doin, 1897).  Et  pourtant  je  considère  le  résultat  obtenu  comme  n'étant 
guèi'e  en  rapport  avec  la  grandeur  de  l'eiïort  accompli.  On  demande  des 
populations  un  sacrifice  notable,  puisqu'on  foule  aux  pieds  leurs  récoltes; 
on  court  le  risque  de  graves  accidents,  et,  h  ce  prix,  on  ne  réalise  que  des 
À  peu  près  :  malgré  les  obus  qu'il  y  a  dans  les  canons,  et  peut-être  même 
à  cause  d'eux,  on  est  obligé  de  subir  des  conventions  que  le  général  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer.  Il  reconnaît  (page  16)  qu'il  a  dû  pallier,  au 
moyen  d'un  système  de  bulletins  tenus  avec  soin,  c  l'invraisemblance 
inévitable  »  des  dispositions  adoptées.  Il  reconnaît  aussi  qu'il  y  a  une 
ff  limite  imposée  par  les  conditions  de  sécurité  ».  Une  autre  limite  que  la 
sécurité  impose  et  dor)t  il  ne  parle  pas  :  c'est  celle  des  effectifs.  Or,  je 
considère  comme  fùcheux  de  faire  exécuter  une  opération  de  guerre  par 

*  On  en  troavera  des  .«pécimons  lies  roussis  de  ces  dessins  rapides  dans  la  broctiure 
du  culonel  P'^rcin,  donl  j*al  parlé  tout  à  Tlieure  &  plusieurs  reprises. 

'  On  assure  que  cet  éminent  orflcier,  dont  on  connaii  les  Idéaux  travaux,  el  qui  joint 
A  sps  qunlilês  mililaires  un  rararlèrn  «ùr,  qui  nVsl  pas  seulement  un  théoricien  distin- 
gué, mais  un  esprit  large,  libéral,  ouvert  aux  principes  démocraliques,  on  assure,  dis-je. 
qu'il  ue  lartleru  pas  à  être  appelé  à  une  situation  encore  plus  haute  où  ces  pruicipcs 
sont,  aujourd'hui  surtout,  parliculiètemenl  oéccssaiies. 
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un  <  détachement  >  composé  d'un  répment  d'inranterie,  d'un  escadron  de 
cavalf^rie  et  d'une  batterie  d'artillerie.  Rien  ne  risque  davantage  de  faus- 
ser l'optique  du  commandement. 

Je  vous  ai  parlé,  le  mois  dernier,  du  Bonaparte  en  Italie  de  M.  Félix 
Bouvier.  Je  vous  demande  la  permission  d'y  revenir  brièvement.  D'abord, 
parce  qu'il  me  semble  qu'on  ne  lui  rend  pas  justice.  La  presse,  si  élogieuse 
pour  les  écrits  de  M.  Henry  Houssaye,  garde  le  silence  sur  cette  œuvre 
qui  fait  pendant  au  <  1814  »  et  au  c  1815  »,  et  qui  me  semble  leur  être,  à 
beaucoup  d'égards,  très  supérieure  ^  Si  le  déclin  du  maître  est  émouvant, 
l'histoire  de  ses  débuts  n'est  pas  moins  troublante  et  passionnante.  Aussi 
ai-je. repris  avec  ardeur  la  lecture  approfondie  de  ce  gros  volume,  et  c'est 
ainsi  que  j'y  ai  trouvé  un  passage  qui  m'amène  à  y  revenir,  parce  que  ]e 
pense  que  vous  y  prendrez  quelque  intérêt. 

Vous  savez  que,  à  la  veille  de  Montenotte,  les  Autrichiens  attaquèrent 
la  redoute  centrale  de  Monle-Legino  (11  avril  1796).  Les  défenseurs  de  cet 
ouvrage  se  couvrirent  de  gloire  en  résistant  à  des  assauts  furieux.  Or,  le 
mérite  de  la  résistance  est  communément  attribuée  à  Rampon,  qui  reçut 
pour  récompense  le  grade  de  général  de  brigade.  L'histoire  a  recueilli  son 
nom,  et  la  peinture,  l'imagerie,  ont  fixé  et  popularisé  la  légende  qui  s'y 
attache.  La  vérité,  d'après  M.  Félix  Bouvier  (pages  229  et  230),  est  que  la 
position  fut  défendue,  sans  conteste,  par  «  un  vieil  et  brave  officier  d'ori- 
»  gine  suisse,  Fornésy*,  qui  fit  son  devoir  simplement  et  modestement, 
»  n'imaginant  pas,  dans  sa  candeur  de  vieux  soldat,  qu'il  y  eût  lieu  d'exal- 
»  ter  si  haut  ce  qu'il  considérait  comme  tout  naturel,  et  ne  sachant  ni  se 
»  faire  valoir,  ni  tirer  profit  de  ses  exploits...  Il  importe  de  rétablir  la  vé- 
»  rite...  Bien  rares  sont  les  historiens  qui  ont  rendu  justice  à  Fornésy... 
9  Jomini,  si  bien  informé,  si  équitable  d'ordinaire,  ne  parle  que  de  Rampon, 
»  sans  prononcer  le  nom  de  Fornésy,  son  compatriote  cependant,  Suisse 
9  et  du  canton  de  Vaud^  auquel  il  aurait  dît  se  plaire  à  rendre  justice  ;  mais 
»  il  n'a  pas  connu  sans  doute,  au  moment  où  il  écrivait,  les  documents 
»  officiels.  Son  mutisme  est  imité  par  X.-B.  Saintine,  par  Victoires  et  con- 
»  quêteSy  etc.  » 

^  L'Académie  française,  à  la  vérilê,  vient  de  lui  décerner  un  de  ses  prix. 

'  On  trouvera  à  la  pagi;  Ho6  un  autre  épisode  qui  faU  le  plus  grand  donneur  à  la 
2*  compagnie  du  régiment  suisse  du  Christ,  capitaine  Paul  Sclireilicr.  Mais,  cette  fois 
c'est  dans  le  camp  opposé. 

»  A  Orl)C. 
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CHRONIQUE   AUTRICIIIENXE 

(Dr  notre  correinpondaiit  j^articiilier,) 

Ivft  budget  de  la  guerre  et  le  budget  de  la  marine.  —  Canons  à  tir  rapide. 

Pistolets  automatiques.  —  Kcoles  d'cM(uitation. 

Après  un  intervalle  de  six  mois  les  Délégations  se  sont  réunies  en  mai 
à  Budapest  Elles  ont  pour  tâche  de  préaviser  sur  les  dépenses  communes 
des  deux  parties  de  la  monarchie  en  1901  et  d'arrêter  les  recettes  néces- 
saires aux  ministères  communs  (affaires  étrangères,  guerre,  fmances). 

Ces  travaux  ont  un  intérêt  spécial  pour  les  milieux  militaires,  parce 
qu'ils  fournissent  un  tableau  du  développement  de  Tarmée  el  des  innova- 
tions introduites  dont  la  répercussion  atteint  le  budget. 

Le  budget  militaire  pour  1001  s*élùve  au  total  à  303  318481  couronnes, 

soit,  dépenses  ordinaires 278  049  083         » 

dépenses  extraordinaires 25168528         » 

Pour  la  marine  : 

Dépenses  ordinaires 28  741  000  couronnes. 

»        extraordinaires 14969100         » 

Total        43  710820  » 

L'ensemble  des  dépenses  militaires  s'élève  donc  en 

1901  à 347  529301  couronnes, 

En  1900,  elles  étaient  do 331025  982         » 

Auj^menlation  75  903  319         « 
Les  recettes  se  sont  élevées 

en  1901  à 5  410  781  couronnes, 

en  1900  à 8900  778         r> 

Diminution        3  489  997  » 

Les  chiffres  nets  de  dépenses  sont  dès  lors  les  suivants  : 

1901 342 118  520  couronnes, 

1900 322725204  » 

Augmentation      19  393  316         » 

On  volt  de  suite,  par  cette  petite  diiïérence  des  chifTres,  qu'il  n'est  pas 
question  dans  le  budget  de  réformes  profondes  ou  d'innovations  impor- 
tantes. Depuis  189i,  notre  état  militaire  est  dans  une  période  d'accalmie. 
Elle  ne  sera  pas  rompue  actuellement. 

Peut-être  cependant  l'organisation  d'un  nouveaii  détachement  du  train 
ix  Marhurg  (Stciermark),  et  celle  prévue,  pour  le  cas  de  guerre,  de  trois 
nouveaux  escadrons  du  tniin,  doivent-elles  être  considérées  comme  une 
mesure  préliminaire  de  la  formation  depuis  longtemps  attendue  d'un  nou- 
veau corps  d'armée  (le  ICej.  Mais  les  deux  paiements  devront  d'abord 
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voter  Taugmentation  du  contingent  de  recrutement.  Or,  la  question  n'a  pas 
encore  été  abordée  le  moins  du  monde. 

Rien  n'est  prévu  non  plus,  dans  le  budget  de  1901,  pour  l'augmentation 
et  le  nouvel  armement  de  l'arlillerie  de  campagne.  Toutefois,  l'élévation 
à  I  500000  couronnes  du  poste  «  essais  d'artillerie»  habituellement  prévu 
à  SOOOO  est  significative.  Elle  prouve  que  les  expériences  d'un  nouveau 
système  de  canon  de  campagne  et  de  montagne  seront  poursuivies,  plus 
en  grand,  et  qu'un  matériel  d'essais  sera  probablement  remis  aux  mains 
de  la  troupe  elle-même  à  l'occasion  des  manœuvres  en  Galicie. 

La  presse  quotidienne  a  informé  que  le  8  mai  avaient  eu  lieu  des  expé- 
riences de  canons  à  tir  rapide  sur  le  polygone  de  Vienne -Neustadt.  Ces 
essais  ont  eu  lieu  en  présence  d'une  grande  commission  militaire.  Y  ont 
assisté  également  le  ministre  impérial  de  la  guerre,  le  Chef  de  TEtat  major 
général  et  l'Inspecteur  général  de  l'artillerie. 

La  presse  a  môme  déclaré  que  le  ministre  de  la  guerre  avait  exposé 
confidentiellement  au  sein  de  la  délégation  hongroise  que  les  essais 
n'avaient  pas  encore  permis  de  déterminer  le  choix  du  matériel;  on  ne 
sait  s'il  vaut  mieux  employer  pour  la  construction  de  la  bouche  à  feu  le 
bronze-acier,  ou  l'acier  f»)ndu.  Dans  tous  les  cas,  les  frais  de  rénovation 
s'élèveront  de  120  à  150  millions  de  couronnes  à  répartir  en  plusieurs 
annuités. 

Comme  le  prix  de  revient  de  la  bouche  à  feu  est  du  quart  de  celui  de 
la  pièce  complètement  équipée,  l'industrie  des  deux  fractions  de  la  monar- 
chie trouvera  dans  cette  transformation  une  occupation  rémunératrice, 
même  si  les  canons  de  bronze- acier  sortent  de  la  fabrique  de  matériel 
d'artillerie  de  Vienne. 

Les  éludes  les  plus  avancées  sont  celles  auxquelles  donne  lieu  le  canon 
de  montagne.  Une  batterie  d'essai  sera  prochainement  remise  à  une  divi- 
sion d'artillerie  de  montagne  pour  l'expérimenter. 

Avant  toute  décision  au  sujet  du  canon  de  campagne  et  del'obusierde 
campagne,  des  essais  comparatifs  seront  faits  entre  les  divers  modèles 
indigènes  et  ceux  présentés  par  les  maisons  du  construction  étrangères. 
Parallèlement  h  la  question  des  canons  h  tir  rapide,  celle  des  armes  à 
feu  portatives  automatiques  attire  l'attention.  Un  crédit  a  été  introduit  au 
budget  extraordinaire  ponr  les  essais  nécessaires.  Quoique  le  revolver  de 
8  njm,  système  Gauer,  a  été  étendu  à  l'armement  des  officiers  d'infanterie, 
on  admet  que  les  essais  de  pistolets  à  répétition  conduiront  prochaine- 
ment à  l'adoption  d'un  modèle  de  ce  genre  Ce  seni  un  incontestable 
progrès. 

L'instruction  des  armes  et  services  spéciaux  reçoit  d«'  nouveau  des 
enoonrai^emenls  particuliers.  Partout  les  cré  lits  sont  augmentés  ;  un  cours 
de  médecine  militaire  pour  60  aspirarjts  sera  organisé  à  l'hôpital  de  garni- 
son n'>  I  à  Vienne,  et  le  cours  d'ingénieurs,  constructeurs  militaires  à  l'Ecole 
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technique  militaire  à  Vienne  est  porté  de  un  an  à  deux  ans.  Des  modifi- 
cations de  moindre  importance  concernent  l'emploi  des  moteurs  dans  les 
chemins  de  fer  de  fortification,  des  essais  pour  Tadoption  d'un  nouveau 
générateur  du  gaz  pour  le  gonflement  des  ballons  captifs,  un  nouvel  appa- 
reil optique  pour  Tartillerie,  Tacquisition  de  vélocipèdes,  Téclairagc  électri- 
que dans  les  places  fortifiées,  etc.,  etc.  150000  couronnes  sont  prévues 
pour  le  remplacement  des  vieilles  fusées  d'obus  des  canons  de  forteresse; 
48000  couroinies  pour  continuer  l'acquisition  du  matériel  de  ponis  en  fer 
(système  Kohn). 

La  plus  grosse  part  des  crédits  sont  destinés  aux  fortifications,  2  mil- 
lions de  couronnes;  h  des  places  d'armes,  1,1  million,  et  à  des  champs  de 
tir  d'instruction,  1  million. 

Le  budget  de  la  marine  ne  comporte  également  qu'une  légère  aug- 
mentation de  2065010  couronnes  des  dépenses  ordinaires,  et  une  aug- 
mentation de  1058710  couronnes  des  dépenses  extraordinaires.  Malheu- 
reusemenf,  il  se  meut  encore  dans  les  limites  étroites  du  maintien  de  nos 
eiïectifs. 

A  côté  d'une  légère  augmentation  de  l'état  des  officiers  et  des  em- 
ployés, les  crédits  nécessaires  viennent  d'être  accordés  pour  des  trans- 
formations navales.  Les  dépenses  pour  constructions  de  transports  de 
charbon  avec  moteurs  électriques,  ont  été  inscrites  au  budget. 

Un  nouveau  vaisseau  rapidi3  déplaçant  10000  tonnes  coûtera  16  V2  n^'^- 
lions  de  couronnes;  un  premier  crédit  de  1,2  millions  est  demandé.  Le 
vaisseau  (cuirassé  A)  remplacera  la  vieille  frégate  London,  hors  d'usage. 

Quoique  Ton  reconnaisse  généralement,  le  gouvernement  aussi  bien  que 
les  représentants  de  la  nation,  que  la  transformation  de  notre  marine  de 
guerre  est  d'une  pressante  nécessité  pour  le  développement  de  notre 
commerce  maritime  et  pour  le  maintien  de  notre  position  de  grande  puis- 
sances, notre  budget  do  la  marine  reste,  cette  fois  encore,  —  par  suite  de 
notre  situation  financière  —  dans  des  circonstances  frappantes  d'infério- 
rité, en  regard  de  celui  de  la  marine  de  guerre  des  autres  grands 
Etats 

—  Le  Journal  officiel  du  25  avril  a  publié  le  décret  organisant  l'Ecole  mi- 
litaire d'équitation  à  Vienne,  et  l'Ecole  militaire  d'équilation  et  de  conduite 
de  Schlosshof  près  Marchegg,  deux  instituts  destinés  à  développer  l'art 
équestre  et  à  former  les  maîtres  d'équitation  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie 
et  du  train. 

L'Ecole  d'équilation  de  Vienne  existe  depuis  plusieurs  années  et  ap- 
partient aux  institutions  les  plus  appréciées  de  notre  état  militaire.  Les 
prescriptions  nouvelles  oui  trait  seulement  à  la  création  de  l'Ecole  sœur 
de  Schlosshof  destinée  à  l'enseignement  de  l'équitiUion  et  de  li  conduite 
des  .«ieuls  officiers  de  l'artillerie  et  du  train. 

Les  élèves  de  l'Ecole  d'équitation  de  Vienne  sont  des  officiers  subal- 
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ternes  de  cavalerie,  50  au  maximum  ;  à  Schlossbof,  ce  sont  28  officiers 
d'artillerie  et  6  olficiers  du  train.  Lo  co  :rs  dure  10  mois,  du  15  avril  au 
15  juin  de  Tannée  suivante.  Les  ofQciers  qui  témoignent  d'une  aptitude 
spéciale  (17  au  plus  à  SchlosshoO  participent  h  un  deuxième  cours.  A  la 
suite  de  cette  instruction,  il  est  possible  de  présenter  pour  TEcole  d'équi- 
tation  de  la  Cour,  des  ofticiers  ayant  reçu  comme  cavaliers  une  excellente 
éducation. 


CHKOxMQUE  RUSSE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  politique  du  tzar.  —  Les  lois  il 'avancement.   —  Le  oentenaire  de  la  mort 
de  Souwaroff.   —  Los  Finlandais  et  le  trénôral  Bobrikof. 

La  visite  de  la  Famille  Impériale  dans  notre  ville  de  Moscou  durant  la 
semaine  de  Pâques,  visite  à  laquelle  on  prêtait  une  importance  politique 
des  plus  graves,  s*est  passée  le  plus  tranquillement  possible.  Le  tsar 
?.vait  ostensiblement  laissé  à  Pétersbourg  tous  les  personnages  dont  la 
présence  aurait  pu  donner  un  cachet  politique  à  sa  visite  et  c'est  pour 
ainsi  dire  en  famille  et  comme  pèlerin  qu'il  a  visité  notre  ville,  la  «  sainte 
mère  »  de  la  a  sainte  Russie  p. 

En  dépit  de  toutes  les  prédictions,  en  dépit  de  l'attente  universelle, 
aucun  manirebte  politique  n'a  paru,  ni  en  faveur  des  Boers  ni  contre  la 
Turquie.  Il  ne  faudrait  pas  pour  cela  croire  que  le  tsar  ne  ressente  pas 
de  profondes  sympathies  envers  les  braves  petits  peuples  qui,  dans 
l'Afrique  du  Sud,  luttent,  sans  perdre  courage,  contre  les  appétits  déme- 
surés de  John  Bull.  De  môme  que  la  Russie  entière,  Nicolas  II  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  leur  tendre  une  main  secourable,  mais  finstiga- 
teur  de  la  conférence  de  La  Haye  ne  peut  ni  ne  veut  allumer  le  flambeau 
de  la  guerre  et  être  le  premier  à  déroger  aux  principes  de  paix  univer- 
selle qu'il  a  proclamés  en  face  du  monde  entier. 

C'est  là  aussi  la  cause  de  la  délicatesse,  du  tact  infmi  qui  a  caractérisé 
durant  cette  guerre  néfaste  toute  la  politique  impériale  envers  l'Angle- 
terre. H  est  évident  qu'un  signe  du  tsar  aurait  suffi  pour  faire  tomber  dans 
les  mains  de  la  Russie  non  seulement  Ilérat  et  le  nord  de  l'Afghanistan, 
mais  aussi  la  Perse,  le  Thibet  et  quelle  autre  partie  que  ce  soit  de  l'Asie; 
l'Angleterre  n'aurait  pu  empêcher  un  arrondissement  de  l'empire  des  Tsars. 

Ce  signe,  ce  consentement  du  tsar,  on  a  tout  fait  pour  le  lui  arracher; 
le  ministre  de  la  guerre,  celui  des  affaires  étrangères,  les  généraux,  les 
grands-ducs,  la  pre&se  et  l'opinion  publique,  tous  ont  imploré  le  tsar  de 
profiter  de  l'excellente  occasion.  Nicolas  11  est  resté  inébranlable  et  l'An- 
gleterre a  pu  parachever  ses  desseins,  grâce  seulement  à  cette  pitié  impé- 
riale youv  les  souiïrances,  bien  plus  IciriLles  que  celles  de  lu  guerre 
sud-africaine,  qu'auraient  entraîné  la  grande  guerre  européenne  que  n'au- 
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rail  pas  manqué  de  déchaîner  une  politique  plus  a  anglaise)^  de  la  Russie. 

C'est  vers  les  questions  inlérieures  qu*est  surtout  dirigée  l'attention 
de  Nicolas  II.  Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  parlais  des  mesures  prises 
en  vue  d'élever  le  niveau  intellectuel  du  corps  des  officiers,  la  réforme 
des  écoles  militaires.  Une  réforme  d'une  importance  encore  plus  grande 
vient  d'être  ordonnée.  A  l'occasion  de  son  jour  de  naissance,  le  19  mai, 
Tempereur  a  signé  un  décret  qui  modifie  considérablement  l'avancement 
dans  les  grades  inférieurs  et  qui  entraîne  une  amélioration  des  plus  sen- 
sibles de  la  position  économique  des  officiers  subalternes. 

Jusqu'à  présent  il  existait  en  Russie  trois  méthodes  d'avancement  : 
1o  avancement  à  date  fixe  après  un  certain  nombre  d'années  de  service  ; 
2o  avancement  en  vacances  ;  3o  avancement  au  choix. 

Tout  sous-lieutenant  était  promu  lieutenant  au  bout  de  quatre  ans  de 
service  dans  son  grade  Une  fois  lieutenant,  on  n'était  promu  capitaine  en 
second  que  lorsque  s'ouvrait  une  vacance  (exception  faite  bien  entendu 
des  cas  exceptionnels,  guerres,  services  extraordinaires,  etc.).  De  capi- 
taine en  second  à  capitaine,  c'était  la  même  chose.  Enfin  de  capitaine  à 
lieutenant-colonel,  l'avancement  a  lieu  moitié  en  vacances,  moitié  au 
choix.  De  même  de  lieutenant-colonel  à  colonel.  A  partir  du  grade  de  colo- 
nel, l'avancement  n'a  lieu  qu'au  choix. 

Ce  système  présentait  de  graves  inconvénients.  Arrivés  au  gr<ide  de 
lieutenant,  toujours  très  encombré,  les  officiers  devaient  attendre  souvent 
tr(>s  longtemps  leur  tour  de  promotion  au  grade  de  capitaine  en  second. 
On  n'était,  en  effet,  promu  que  dans  son  propre  régiment  et  les  places 
étaient  rares,  quatre  chefs  de  compagnie  par  bataillon  dont  deux  capi- 
taines et  deux  capitaines  en  second.  J'ai  connu  un  lieutenant  qui,  au  bout 
de  dix-huit  {\S)  ans  de  service,  ne  voyant  pas  approcher  son  heure  de 
passer  capitaine,  prit  congé. 

De  tels  cas  sont  exceptionnels,  mais  très  généralement  le  stage  dans 
le  «rade  de  lieutenant  durait  de  huit  à  douze  ans,  souvent  même  plus.  Or 
la  paye  d'un  lieutenant  russe  n'est  guère  abondante  ;  impossible  sans  for- 
tune personnelle  de  songer,  par  exemple,  à  se  marier.  L'augmentation  gé- 
nérale du  traitement  des  offici«M*s  subalternes  décidée  l'année  dernière 
n'améliora  que  bien  faiblement  cet  état  de  choses.  Les  officiers  perdaient 
courage  et  quittaient  Tarmé»'.  La  nouvelle  loi  vient  de  changer  fondamen- 
talement cette  position  peu  enviable.  Voici  en  quoi  elle  consiste: 

Le  grade  de  capitaine  -en  premier)  est  réservé  uniquement  aux  emplois 
de  chefs  de  compagnie  (ou  d'escadron).  Tout  officier  a  droit,  jusque  et  y 
compris  le  grade  de  capitaine  en  second,  à  être  promu  au  grade  supérieur 
au  bout  de  quatre  ans  de  service.  Dorénavant  tout  sous-lieutenant  devirnt 
lieutenant  au  bout  de  quatre  ans,  tout  lieutenant  passe  capitaine  en  se- 
cond au  tiout  de  quatre  ans,  et  tout  (rapitaine  en  second  est  promu  capi- 
taine aussi  an  bout  de  quatre  ans,  h  la  condition  qu'une  vacance  de 
chef  de  compagnie  lui  soit  offerte.  Somme  toute,  la  loi  comporte  cet  avan- 
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tage  considérable  que  la  période  souvent  si  longue  d'attente  de  dernier 
grade  à  terme  fixe  au  premier  grade  en  vacances  est  avancée  du  g<*ade 
de  lieutenant  fort  mal  rétribué  ù  celui  de  capilainc  en  second  relativement 
bien  rétribué.  De  plus,  ceux  que  désespère  un  avancement  par  trop  lent, 
auront  ainsi  après  huit  ans  de  service  le  droit  à  la  retraite  de  capitaine 
en  second,  tandis  que  le  lieutenant  de  dix-huit  ans  cité  plus  haut  ne 
reçut  au  bout  de  vingt-quatre  ans  de  service  (il  avait  servi  deux  ans 
comme  soldat  et  quatre  comme  sous-lieutenant)  que  la  pension  de  lieu- 
tenant. 

Vous  voyez  donc  que  la  loi  en  question  marque  un  progrés  des  plus 
considérables  au  point  de  vue  de  la  position  économique  des  officiers  su- 
baltcrnes.  Attendue  depuis  longtemps,  espérée  par  tous,  cette  loi  a  causé 
i:n  contentement  des  plus  vifs  et  entraînera  sans  aucun  doute  une  aug- 
mentation du  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  vouer)t  à  la  carrière  des 
armes.  La  statistique  des  dernières  années  indique  en  efTet  une  diminu- 
tion du  nombre  des  candidats  aux  écoles  militaires,  diminution  due  prin- 
cipalement à  la  position  économique  peu  enviable  des  officiers  subal- 
ternes, mais  singulièrement  dangereuse  pour  une  armée  dont  TefTectif  aug- 
mente de  jour  en  jour.  Le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Kouropatkine, 
a  compris  la  vraie  cause  de  cette  diminution  et  il  faut  avouer  que  c'est 
avec  une  énergie  admirable  que  le  gouvernement  russe  a  travaillé  à  amé- 
liorer la  position  des  officiers.  Les  lois  émanées  l'année  dernière  auront 
pour  efl"et  non  seulement  un  rajeunissement  général  du  corps  des  officiers, 
mais  aussi  une  amélioration  économique  considérable  de  leur  existence. 
La  loi  du  19  mai  est  le  couronnement  de  cette  grande  réforme  et  à  l'heure 
qu'il  est,  la  Russie  est  incontestablement  un  des  pays  de  l'Europe  où  la 
position  de  l'officier  est  la  mieux  assurée  et  la  plus  favorable. 

Cette  môme  date  du  19  mai  1900,  qui  marque  ainsi  une  ère  nouvelle 
pour  l'officier  russe,  a  de  plus  une  importance  historique.  Elle  est  le  cen- 
tenaire de  la  mort  du  plus  grand  des  généraux  russes,  SouvarofT. 

C'est,  en  efl*et,  le  19  mai  1800  que  mourut  ce  général  aussi  remarquable 
par  ses  talents  militaires  que  par  ses  exe  sntricités,  et  à  qui  la  patrie  re- 
connaissanle  décerna  le  litre  de  prince  d'Italie  et  de  comte  du  Rymnik, 
en  souvenir  des  deux  plus  beaux  faits  d'armes  du  célèbre  maréchal.  Le 
centenaire  de  Souvarofi' a  été  célébré  comme  une  fête  nationale.  Il  n'est 
bourgade  dans  tout  le  vaste  empire  des  tsars  où  l'on  n'ait  d'une  manière 
quelconque  manifesté  en  l'honneur  de  l'illustre  homme  de  guerre,  person- 
nification de  la  victoire  de  l'aigle  à  deux  têtes.  Pendant  une  semaine,  on 
n'a  parlé  en  Russie  que  de  Souvarofi",  de  ses  ci«mpagnes,  surtout  de  celles 
d'Italie  et  du  (îothird,  de  ses  victoires,  de  ses  excentricités  et  de  ses  dis- 
grâces. Pour  perpétuer  le  souvenir  du  grand  homme,  l'empereur  a  conféré 
au  ()3<'  régiment  Souzdal  d'infanterie  le  litre  de  «  GSe  régiment  Souzdul 
d'infanterie  du  princîc  d'Italie,  comte  du  Uymnik,  SonvarolT  ».  Un  des  régi- 
ments des  cosaques  du  Don  prendra  aussi  le  nom  du  célèbre  maréchal; 
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le  fort  de  Wawre  du  camp  retranché  de  Varsovie  se  nommera  désormais 
fort  Soavarorr,  et  le  corps  des  cadets  de  Varsovie  a  corps  SouvarofT  », 
litre  auquel  on  ajoutera  en  outre  dix  places  gratuites  pour  fils  d'olTiciers. 
Les  bénéficiaires  porteront  le  titre  de  stipendiaires  de  Souvarofi*. 

—  Les  nominations  et  promotions  à  Toccasion  du  jour  de  naissance  de 
l'empereur  n'ont,  cette  fois-ci,  rien  d(*  bien  remarquable.  Le  général 
BobrikofT,  le  tyran  de  la  Finlande,  dont  le  nom  s'est  acquis  une  réputation 
aussi  peu  flatteuse  qu'européenne,  a  été  nommé  membre  du  Conseil  su- 
prême de  l'Empire;  Je  ne  suis  guère  au  courant  des  alTaires  des  Finlan- 
dais, mais  cette  nomination  ne  présage,  à  mon  avis,  rien  de  bon  pour 
eux.  Dans  ma  lettre  de  février,  j'ji  déjà  eu  l'occasion  de  vous  parler  des 
Finlandais.  Du  reste,  leur  cause  est  probablement  mieux  connue  chez  vous 
qu'ici  à  l'ombre  du  Kremlin.  Vous  savez  que  cette  nation  énergique,  hon- 
nête et  industrieuse,  qui  est  incontestablement  la  plus  avancée  tant  au 
point  de  vue  intellectuel  qu'à  celui  du  progrès  économique  et  matériel  de 
tous  les  peuples  qui  forment  le  vaste  empire  de  Russie,  vivait,  sous 
l'égide  d'une  antique  constitution,  d'une  vie  laborieuse  et  tranquille  sur 
les  confins  nord-ouest  de  l'empire.  Vous  savez  que  l'inique  clique  que 
gouverne  en  maître  le  trop  célèbre  procureur  du  Saint  Synode  Pobiedo- 
nostselT  réussit,  à  force  de  mensonges  et  de  falsifications,  à  représenter 
les  Finlandais  comme  d'abominables  séparatistes  qu'il  fallait  à  tout  prix 
soumettre.  Vous  savez  qu'on  chargea  de  cette  triste  besogne  le  trisie 
Bobrikofl"  et  que  le  régime  qu'introduisit  ce  si I râpe  en  Finlande  éveilla 
rindignation  universelle  du  monde  civilisé.  Vous  savez  qu'un  essaya  d'im- 
poser à  ce  peuple,  dont  la  fidélité  aux  tsars  ne  s'est  jamais  démentie  et 
dont  le  san^  a  coulé  partout  où  l'aigle  à  deux  têtes  a  combattu,  une  loi 
militaire  absolument  incompatible  avec  leur  constitution  et  leurs  moyens 
et  que  la  Diète  de  Finlande  refusa  d'accepter. 

Ceci  se  passait  l'année  dernièn?  ;  depuis  lors  une  période  de  calme 
relatif  paraissait  avoir  été  inaugurée  au  grand  contentement  des  amis  de 
la  Finlande,  parmi  lesquels  on  peut  ranger  la  plus  granie  partie  dos 
classes  réellement  cultivées  même  en  Russie,  môme  ici  à  Moscou.  Le 
bruit  avait  même  couru  que  le  Conseil  suprême  de  l'Kmpire  avait  renvoyé 
pour  un  an  l'étude  de  la  loi  militaire  proposée.  Je  crains  que  la  nomination 
de  Bobrikofl'  ne  vienne  changer  l'aspect  des  choses.  Cet  homme  est  ca- 
pable de  tout  comme  seul  un  parvenu  sans  mérite  peut  Têtre. 

Pour  terminer,  deux  mots  au  sujet  de  la  marine.  Le  24  mai,  on  lancera 
à  St-Pétersbourg  deux  des  plus  beaux  nouveaux  navires  de  la  flotte 
russe  :  le  croiseur  de  premier  rang  Aorora,  et  le  cuirassé  de  haute  mer 
Puhiéda  ^ victoire).  Ce  même  jour,  on  posera  la  quille  de  doux  nouveaux 
cuirassés  :  le  Borodino  et  Vlmi)crator  Ahuamire  III, 
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INFORMATIONS 

Le  nouveau  règlement  de  tir  de  Tinianterie  allemande.  —  Le  nou- 
veau règlement  Schiestvorsdirift  fur  die  Infanterie,  approuvé  par  l'empe- 
reur, est  entré  en  vigueur  cette  année. 

La  partie  générale  divise  riiislruction  en  trois  parties:  les  exercices 
préparatoires,  le  tir  d*éco'e,  le  tir  de  combat. 

En  outre,  elle  est  complétée  parle  tir  d'inscription  et  par  le  tir  d'essai. 

LMnstruetion  proprement  dite  est  un  modèle  du  penre  et  Ton  ne  peut 
qu'admirer  la  méthode  simple  et  exacte  présente  pour  rassouplissemont 
des  muscles  et  Thabitude  au  fusil. 

Dans  Testimation  des  distances,  la  troupe  est  exercée  à  reconnaître  sûre- 
ment les  terrains  variés  jusqu'à  G00m.,les  exercices  sont  poussés  jusqu'au 
kilomètre  pour  toute  la  troupe.  Au-delà,  on  forme  des  classes  spéciak»s. 

Aucun  changement  n'est  apporté  dans  la  répartition  des  insignes  de 
bons  tireurs. 

Un  chapitre  spécial  indique  un  nouveau  programme  de  tir  pour  les  vé- 
locipédistes. 

Le  revolver,  auquel  le  règlement  donne  une  grande  importance,  est 
l'objet  d'une  étude  spéciale  et  remarquable. 

Les  rapports  de  tir  sont  limités  au  strict  nécessaire. 

Il  est  à  souhaiter  que  nous  obtenions  dans  notre  armée  suisse  un  règle- 
ment complet  et  unique.  A  l'heure  actuelle,  notre  instruction  sur  le  tir  est 
contenue  dans  une  quantité  de  brochures  plus  ou  moins  volumineuses.  Il 
serait  pourtant  facile  une  fois  pour  toutes  de  les  résumer  et  d'en  former 
un  petit  règlement  portatif.  A.  F. 
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Histoire  militaire  de  la  Révolution  de  Saint-Domingue  parle  colonel  H.  de 
Poi/en,  (le  rartillerie  de  la  marine.  —  1  volume  in-8"  de  555  pages  avec 
17  oartes  et  plan.  —  Paris,  Herger  Lcvrault,  181)9. 

Bien  émouvant,  ce  récit,  qui  nous  montre  une  (Igure  singulièrement 
attachante  en  Toussaint  Louverture,  le  Bonaparte  nègre,  et  qui  retrace 
avec  impartialité,  avec  clarté,  avec  chaleur  môme  et  non  sans  éclat,  les 
péiipéties  de  l'occupation  de  Saint-I)omin>;ue,  puis  de  son  abandon.  Mais 
il  faut  bien  reconnaître  que  le  côté  militaire  de  celte  histoire  en  est  peut- 
être  ce  qu'elle  présente  de  moins  intéressant.  Elle  nVn  est  pas  moins 
d'une  haute  valem*.  Ne  suffit-il  pas  pour  qu'on  en  soit  convaincu,  de  dire 
qu'elle  a  paru  dans  l'excellent  Siémorial  deVartillerie  de  la  marine  qui  ne 
publie  guère  que  des  études  de  premier  ordre?  Quand  nous  aurons  rap- 
pelé que  l'auteur  de  ce  travail,  outre  des  mémoires  techniques  relatifs  à 
sa  spécialité  d'artilleur,  a  déjà  acquis  des  titres  comme  historien  par  trois 
précédents  volumes ^  quand  nous  aurons  ajouté  que  celui-ci  sort  des 
presses  de  l'Imprimerie  nationale  et  que,  donc,  il  est  d'une  exécution  typo- 
graphique parfaite,  nous  en  aurons  dit  assrz  pour  donner  le  désir  de  le 
lire,  bien  qu'il  ne  nous  semble  pas,  encore  une  fois,  qu'on  ait  de  nom- 
breux et  probants  enseignements  à  en  tirer  au  point  de  vu<*  de  la  con- 
duite des  Kuerrus.  C'est  le  sort  commun  des  (expéditions  coloniales  d'être 
as.«ez  peu  instructives  à  cet  égard,  ce  qui  ne  signifie  pas  —  tant  s'en  faut! 
—  qu'il  n'y  ait  aucun  profit  à  y  trouver.  Eni.  M. 

*  La  Guerre  nujr  Heu  de  France  et  de  iiimrhnn  ilS09'4Si()),  -    Les  guerres  t/f»  An- 
tilles de  1793  a  iSfSy  —  NoIh'.o  sur  l'ailiHerie  de  In  marine  en  CucUnuhine. 
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LE  COURS  PRÉPARATOIRE 

m  lANIEnVBiS  DD  III'  COBFS  D'ABIÉE 

en  1900 


Nous  donnons  ci-après  les  parties  essentielles  des  instruc- 
tions émises  par  les  commandants  des  divisions  VI  et  VII  en 
vue  des  cours  préparatoires  des  troupes  placées  sous  leurs 
ordres  *. 

1 

Instruction   pour  les  cours  préparatoires  de  la 
VI®  division  aux  manœuvres  de  1900. 

Apres  un  préambule  traitant  du  commandement  et  des  can- 
tonnements, le  commandant  de  la  division  s'exprime  comm.» 
suit: 

^JosqaMci  les  plans  d'inslraction  des  corps  d'armée  appelés  aux  manœuvies  avuuMii 
été  faits  par  les  commandanls  de  corps;  nous  saluons  avec  plaisir  la  décision  i|ui  u 
remis  aaï  colonels-divisionnaires,  inspecteurs  permanents  des  troupea  d'iiitunieiie  de 
lenrs  divisions,  l'établissement  de  ces  plans  d'instruction. 

1900  ùi 


■■!■■  UX.'»' 


I 
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But  de  l'instruction. 

«  Le  cours  préparatoire  durera  du  3  au  8  septembre.  A  la  fin 
de  ce  cours  les  troupes  devront  posséder  teu  degré  d'aptitude  a 
la  guerre  suffisant  pour  prendre  part  à  des  manœuvres  pré^ 
parées  et  conduites  comyne  la  guerre, 

»  La  courte  durée  du  cours  préparatoire  ne  permet  pas  de 
répéter  tout  ce  que  les  cadres  et  la  troupe  ont  appris  précé- 
demment. Toute  tentative  dans  ce  sens  serait  du  temps  perdu 
et  risquerait  de  compromettre  le  but  du  cours.  Rien  ne  nuit 
plus,  en  elTet,  à  Taptitude  militaire  et  à  son  dévelo[)pement 
qu*un  service  ou  des  exercices  faits  hâtivement  et  supei'ficiel- 
lement  et  ne  permettant  pas  d'arriver  à  comprendre  clairement 
les  ordres,  à  les  exécuter  avec  précision  et  à  remplir  son  de- 
voir avec  une  exactitude  militaire.  Tout  exercice  militaire  fait 
avec  Vénergie  voulue  et  auquel  on  consacre  le  temps  nécessaire 
éveille  et  fortifie  la  valeur  militaire.  Tout  exercice  au  contraire 
fait  d'une  façon  hâtive  et  superficielle  et  pour  lequel  on  n'exige 
pas  un  strict  accomplissement  du  devoir  militaire,  non  seule- 
ment ne  développe  pas  cette  valeur,  mais  détruit  ce  qu'il  en 
peut  exister. 

D  Or  la  principale  tache  du  cours  préparatoire  est  précisé- 
ment de  réveiller  la  valeur  militaire  de  la  troupe  et  de  la  déve- 
lopper. Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  c'est  le  caractère 
militaire  qui  disparaît  le  plus  vite  pendant  ces  longs  intervalles 
qui  séparent  les  cours  de  répétition  et  que  c'est  de  lui  sur- 
tout que  dépendent  les  résultats  utiles  dans  tous  les  domai- 
nes, quant  aux  connaissances  et  quant  à  leur  application.  Si 
Ton  a  soin  de  remémorer  ce  qui  a  été  appris  précédemment, 
soit  comme  connaissances,  soit  comme  exercices,  ce  caractère 
militaire  convenablement  réveillé  et  affermi,  permettra  d'ob- 
tenir d'utiles  résultats  en  campagne  et  devant  l'ennemi,  pourvu 
que  l'on  se  conforme  aux  ordres  et  aux  prescriptions. 

D  Cette  manière  de  comprendre  Vinstrioction  doit  être  le  prin- 
cipo  directeur  de  tout  le  cours  préparatoire, 

»  Ce  ([ui  doit  ètre^exercé  pendant  le  peu  de  jours  que  dure 
le  cours  préparatoire  ne  fera  donc  pas  l'objet  de  prescriptions 
mais  est  laissé  à  l'appréciation  des  commandants  de  régiments. 
Ceux-ci  de  leur  coté  n'édicteront  pas  des  prescriptions  uni- 
formes pour  tous  les  commandants  des  unités  sous  leurs  or- 
dres, mais  ils  devront  limitw'  l'instruclion  à  ce  que  les  commau- 
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dants  (le  ces  unités  considéreront  comnne  le  plus  nécessaire 
l)our  (|ue  les  cadres  et  la  troupe  acquÙFTent  le  degré  d'aptitude 
à  la  guerre  le  plus  élevé  possible. 

»  Cependant  les  comnnandants  des  bataillons  et  des  compa- 
gnies devront  rédiger  un  proijramme  cVhistruclion  avant  le 
cours  préparatoire.  Les  connmandants  de  régiments  tiendront 
compte  pour  cela  le  plus  possible  des  observations  faites  dans 
les  derniers  cours  de  répétition  et  ils  inviteront  les  comman- 
dants de  bataillons,  etc.,  à  faire  de  même.  Puis  ils  établiront 
avec  eux  le  programme  d'instruction  de  chaque  unité,  de  pré- 
férence à  l'occasion  de  la  reconnaissance  du  terrain  des  cours 
préparatoires. 

Après  avoir  fixé  les  prescriptions  concernant  l'époque  de  la 
remise  des  programmes,  le  colonel-divisionnaire  Wille  continue 
comme  suit: 

»  Dans  l'élaboration  des  programmes  on  se  conformera  à  ce 
({ui  suit  : 

rt  I'^  On  tiendra  compte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  tou- 
chant la  tache  imposée  au  cours  préparatoire  quant  à  Tins- 
truclion,sa  courte  durée  et  les  consé<juences  néfastes  d'un  tra- 
vail superficiel. 

»  2^  Les  considérations  énoncées  plus  loin,  relatives  à  la  façon 
dont  l'instruction  doit  être  dirigée,  à  la  répartition  du  travail 
dans  la  journée,  doivent  être  prises  comme  des  indications  et 
non  comme  des  prescriptions  obligatoires. 

»  3®  I^'importance  de  la  prescription  exigeant  que  le  pro- 
gramme d'instruction  soit  élaboré  avant  le  commencement  du 
cours  et  soumis  au  chef  immédiat  réside  en  ce  qu'elle  oblige 
les  officiers  à  se  préparer  convenablement,  à  apprécier  et  à  ex- 
poser à  leur  chef  la  façon  dont  ils  pensent  employer  le  temps  si 
court  et  si  précieux  mis  à  leur  disposition  pour  perfectionner 
leur  troupe.  Pour  satisfaire  à  cette  tache  les  programmes  ne 
doivent  pas  être  trop  concis  ni  se  borner  à  rappeler  les  arti- 
cles du  règlement  qui  doivent  être  revus  dans  les  dilîérentes 
lagons  :  ils  doivent  toujours  exposer  les  raisons  des  exercices, 
de  l'emploi  du  temps  et  des  heures.  Pendant  le  cours  prépa- 
ratoire les  exercices  de  campagne  et  de  combat  constituent 
la  tache  principale  ;  ils  doivent  donc  occuper  dans  les  pro- 
grammes la  place  principale;  on  ne  doit  établir  ces  program- 
mes (fu'après  avoir  fait  une  reconnaissance  consciencieuse  du 
terrai ïh  Cette  reconnaissance  doit  avoir  pour  seul  but  de  s'as- 
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surer  si  un  exercice  tel  qu'on  Ta  conçu  et  avec  les  troupes 
dont  on  dispose  peut  avoir  lieu  dans  ce  terrain.  Jamais  la  re- 
connaissance du  terrain  ne  doit  avoir  pour  but  d'établir  le 
program  ne  d'un  exercice  de  combat  à  double  action  et  d'en 
prévoir  le  développement  d'après  sa  cov figuration.  Dans  chaque 
exercice  de  combat  à  double  action,  même  élémentaire,  le 
développement  de  l'action  doit  dépendre  entièrement  des  libres 
décisions  des  partis  en  présence.  C'est  pourquoi  les  program- 
mes de  ces  exercices  n'en  fixeront  jamais  les  détails,  ni  les 
^  moments  y>,  mais  seulement  la  nature  du  combat,  les  raisons 
pour  lesquelles  on  a  adopté  une  certaine  forme  de  combat  et 
les  relations  devant  exister  entre  le  chef  de  la  troupe  et  avec 
le  directeur  de  l'exercice. 

»  4*^  L'établissement  du  programme  suppose  qu'il  existe  dans 
la  troupe  un  certain  degré  d'instruction;  or,  pour  que  le 
cours  préparatoire  soit  profitable  il  faut  que  tous  les  chefs,  du 
commandant  de  brigade  au  commandant  de  bataillon,  s'assu- 
rent immédiatement,  dès  que  les  troupes  entrent  sous  leur 
commandement,  si  le  degré  d'instruction  qu'elles  possèdent 
est  conforme  à  leur  appréciation.  Si  ce  n'est  pas  le  cas,  les 
programmes  doivent  être  immédiatement  complétés  ou  ré- 
duits. 

»  Voici  pour  plus  de  clarté  quelques  points  de  repèi*e  : 

»  a)  On  observera  les  troupes  pendant  la  marche,  delà  place 
de  rassemblement  aux  cantonnements  assignés  pour  le  cours 
préparatoire  et  pendant  l'organisation  des  cantonnements  et 
du  service. 

y>  b)  On  organisera  un  service  de  combat  ou  de  service  en 
campagne,  simple  et  de  courte  durée,  le  jour  d'entiée  déjà  et 
avant  la  prise  des  cantonnements,  si  Ton  a  le  temps,  sinon  le 
matin  du  prenûer  jour  de  service. 

>^  Puis  le  commandant  de  rérjimeut  fixera  dé/inilivement  le 
programme  de  chacune  des  unités  sous  ses  ordres  après  une 
discussio)i  approfondie  acec  leurs  commandants, 

y>  D'une  manière  générale  on  peut  encore  ajouter  ceci  : 

»  1.  La  connaissance  de  l'ai-me,  le  service  intérieur  (règle 
ment  général  de  service),  comme  généralement  toutes  les  con- 
naissances théoriques  et  élémentaires  du  soldat,  ne  doivent 
pas  former  des  branches  d'instruction  du  cours  préparatoire. 
//  suf/ira  entièrement  d'e.cifjrr  fjae  les  prescripfio)is  régie- 
moitaircs  soioit  strictemenl  exrcutées.  C'est  ralfaire  des  com- 
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mandants  en  sous-ordre,  qui  sont  responsables  de  faire  faire 
le  nécessaire  pour  répondre  à  ces  exigences  soit  pendant  le 
temps  largement  suffisant,  accordé  pour  les  travaux  du  service 
intérieur,  soit  pendant  le  temps  où  la  troupe  n*est  pas  astreinte 
au  travail.  Des  inspections  nombreuses  et  faites  avec  le  plus 
grand  soin  seront  plus  utiles  dans  ce  domaine  que  les  leçons 
et  les  répétitions  les  meilleurs. 

»  *±^  La  grande  valeur  éducative  de  l'école  du  soldat  ne  se 
manifeste  que  si  celui  qui  l'enseigne  parvient  à  la  faire  exécuter 
avec  l'énergie,  l'intensité  et  la  précision  pédante  qui  lui  don- 
nent toute  sa  valeur.  Tout  dressage  autrement  pratiqué,  où 
l'on  tolère  ou  bien  où  l'on  n'écarte  pas  la  légèreté,  l'inexacti- 
tude ou  la  lenteur  produit  un  effet  tout  contraire  ;  il  conduit 
au  relâchement  et  à  l'inattention.  D'après  les  rapports  du  der- 
nier cours  de  répétition,  il  paraît  que  la  plupart  des  sous  offi- 
ciers ne  possèdent  pas  le  degré  voulu  de  routine  pour  ensei- 
gner. Mais  comme  l'enseignement  de  l'école  du  soldat  est 
l'affaire  des  sous-officiers,  et  qu'on  ne  saurait  le  leur  enlever 
sans  porter  atteinte  à  leur  position  et  à  leur  autorité,  il  sera 
préférable  de  ne  l'exercer  que  dans  un  petit  nombre  de  courtes 
reprises  ;  mais  il  faudra  y  préparer  piéalablement  ceux  qui 
doivent  l'enseigner  et  exercer  une  surveillance  attentive,  de 
manière  qu'on  travaille  avec  l'énergie  et  la  précision  néces- 
saires. 

»  >  Ce  qu'il  faut  surtout  exercer  pendant  le  cours  prépa- 
ratoire, c'est  les  exercices  en  campagne  et  les  exercices  de 
combat,  en  vue  de  faire  disparaître  les  fautes  qui  se  produisent 
souvent  aux  manœuvres.  L'origine  de  ces  fautes  repose  moins 
sur  une  exécution  insuffisante  ou  des  connaissances  incertai- 
nes que  sur  un  manque  cVattention  aux  prescriptions  et  aux 
ordres  directs  des  chefs.  Il  est  presque  de  tradition  de  croire 
que  sitôt  que  l'on  a  quitté  la  place  d'exercice  pour  entrer  dans 
le  terrain  de  manœuvre  il  n'est  plus  nécessaire  de  prêter  ou 
il'exiger  ce  même  degré  d'attention.  On  s'imagine  que  l'in- 
lluence  dissolvante  qu'exerce  fatalement  sur  la  troupe  le  vrai 
combat  doit  aussi  inévitablement  se  manifester  pendant  les 
manœuvres  de  paix. 

»  Il  faut  travailler  avec  la  plus  grande  énergie,  pendant  le 
cours  préparatoire,  à  détruire  ce  préjugé  et  à  rétablir  latten- 
lion  dans  les  manœuvres.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  y  est  parvenu 
que  les  chefs  de  tous  grades  peuvent  avoir  la  liberté  de  pensée 
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qui  leur  est  nécessaire  pour  juger  avec  justesse  les  circons- 
tances du  combat  et  utiliser  convenablement  à  la  solution  de 
la  tache  tactique  qui  leur  est  dévolue  les  formations  et  le  ter- 
rain. 

»  Le  dernier  jour  du  cours  préparatoire,  le  samedi  8  sep- 
tembre, aura  lieu  un  exercice  de  combat  de  Tinfanterie  dans 
les  brigades  (le  bataillon  de  carabiniers  sera  attaché  à  un  régi- 
ment d'infanterie)  ;  ce  jour-là  Tartillerie  exécutera  un  tir  de 
combat  en  présence  du  divisionnaire,  et  le  bataillon  du  géni(? 
aura  à  résoudre  une  tache  du  service  en  campagne. 

»  Ces  exercices  tiendront  lieu  rVinspeclion  pour  le  cours 
préparatoire. 

»  Le  lundi  10  septembre  commenceront  les  exercices  de  bri- 
gade contre  brigade,  avec  les  armes  spéciales,  diaprés  les  or- 
dres du  divisionnaire. 

D  Pendant  le  cours,  le  régiment  cVartillerie  sera  placé  sous 
la  surveillance  du  commandant  de  Tartillerie  du  corps  ;  le 
bataillon  du  génie  sera  de  même  sous  la  surveillance  du  chef 
du  génie  du  corps  et  le  lazaret  de  division  sous  celle  du  mé- 
decin de  division. 

»  Pendant  le  cours  préparatoire,  le  train  de  /?(/?îe  de  la  divi- 
sion exercera  d'après  les  ordres  et  sous  la  direction  du  com- 
mandant du  train  de  la  division. 

)>  Répartition  du  temps. 

f)  En  général,  il  est  recommandé  de  commencer  le  travail  le 
matin,  de  bonne  heure;  non  pas  toujours  à  l'heure  fixée  par 
l'ordre  journalier  pour  le  commencement  du  travail,  mais  tan- 
tôt plus  tôt,  tantôt  plus  tard,  d'après  la  durée  présumée  de 
l'exercice  et  plusieurs  fois  en  alarmant  la  troupe. 

(En  général,  V alarme  suivie  d'une  inspection  sérieuse  et  faite 
à  fond  est  un  excellent  mot/en  pour  habituer  la  troupe  à  V ordre 
et  à  être  toujours  prête,  et  pour  juger  de  S07i  degré  d'aptitude 
à  la  guerre.) 

y>  Il  faudra,  une  seule  fois,  prendre  les  armes  pour  un  exer- 
cice d'une  durée  indéteiminée,  c'est-à-dire  qui  ne  prendra  fin 
que  lorsque  Vexercice  aura  été  poussé,  sans  précipitation,  aussi 
loin  que  le  chef  se  Vêtait  proposé.  C'est  cependant  une  très 
grande  erreur  que  de  faire  durer  les  exercices  jusqu'au  point 
où  l'excès  de  fatigue  détruit  l'attention  et  l'entrain  de  la  troupe 
et  compromet,  pour  le  lendemain,  la  possibilité  de  profiler  de 
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rinstruction.  Un  travail  court  mais  intense  donne  de  meilleurs 
résultats  qu'un  travail  prolongé  qui,  à  cause  de  cela  même, 
ne  permet  ni  chez  les  chefs,  ni  chez  les  subordonnés  qu'on 
s'y  donne  à  fond  jusqu'au  bout.  On  doit  veiller  surtout  avec 
soin  à  ne  pas  fatiguer  inutilement  la  troupe  et  à  ne  pas  la  las- 
ser par  des  va-et-vient  qu'on  pourrait  éviter;  c'est  ainsi  que 
l'on  nuit  au  développement  de  l'esprit  militaire.  Pour  la  môme 
raison  on  ne  permettra  pas  qu'on  attende,  pour  donner  la  ta- 
che à  résoudre,  en  l'accompagnant  de  longues  explications, 
que  la  troupe  soit  sous  les  armes  ;  tout  cela  doit  se  faire  avant 
Je  rassemblement^  de  façon  que,  immédiatement  après,  on 
puisse  commencer  à  travailler  gaiement  et  en  sachant  ce  qu'on 
fait.  On  recommande  aussi  de  faire  rentrer  la  troupe,  aussitôt 
après  la  fin  de  l'exercice,  sous  la  conduite  des  sergents-majors, 
€t  sans  attendre  la  lin  de  la  critique  faite  aux  officiers. 

»  //  faut  laisser  aux  compagnies  le  soin  de  fixer  V emploi 
des  après-midi,  La  conduite  de  la  troupe,  et  la  manière 
dont  elle  se  comportera  pendant  les  exercices  fournira  au 
commandant  de  compagnie  des  indications  sur  ce  qu'il  doit 
faire.  Cependant  il  ne  devra  pas  y  avoir  dans  la  régie  plus  de 
deux  heures  d'instruction  l'après-midi  ;  à  l'appel  principal  on 
fera  une  inspection  de  propreté  tout  à  fait  sérieuse,  et,  en  ou- 
tre, chaque  après-midi,  les  chefs  de  sections  inspecteront  aussi 
une  partie  de  l'équipement  ou  de  l'habillement.  Aucun  homme 
ne  pourra  quitter  le  quartier  pour  la  sortie  du  soir  ni  se  livrer 
au  repos  avant  que  son  équipement  et  ses  habits  aient  été 
remis  en  parfait  état.  On  s'assurera  par  des  inspections  faites 
au  quartier  (juc  cet  ordre  a  été  exécuté,  et  les  chefs  responsables 
seront  sévèrement  punis  en  cas  d'infraction  ou  de  négligence. 

D  On  recommande  de  faire  couvrir  les  cantonnements,  pen- 
dant toute  la  durée  du  cours  préparatoire,  en  faisant  occuper 
une  position  d'avant-postes  par  un  ou  deux  pelotons  dès  le 
matin,  au  moment  où  commence  le  travail,  jusqu'au  lende- 
main matin  ;  mais  cela  ne  doit  pas  être  une  '$\vc\\}\e  formalité  ; 
on  s'assurera  que  l'instruction  est  donnée  et  que  la  consigne 
des  avant-postes,  de  même  que  les  devoirs  de  la  garde  et  des 
postes  sont  sérieusement  exécutés.  11  en  sera  de  même  du 
service  de  garde  de  cantonnements  :  Si  Von  se  contente  de 
faire  le  service  de  garde  pour  la  former  on  détruit  le  senti- 
ment militaire  du  devoir,  autant  qu'on  le  fortifie,  au  contraire, 
quand  on  le  fait  sérieusement  et  rigoureusement. 
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II 


Plan  d'instruction  pour  le  cours  de  répétition 
de  la  Vllme  division  en  1900. 

Dès  la  première  ligne  le  plan  d'instruction  du  colonel-divi- 
sionnaire Hungerbûhler  insiste  sur  la  nécessité  que  tous  les 
commandants  d'unités  et  leurs  subordonnés  se  préparent  à 
fond  avant  le  service  à  la  lâche  que  leur  impose  l'obligation 
de  diriger  Tinstruction  de  l'unité  qu'ils  ont  à  commander.  Cette 
préparation  consiste  en  particulier  :  à  reconnaître  à  temps 
les  cantonnements  attribués  à  leurs  unités  pour  le  cours 
préparatoire  en  vue  de  les  occuper,  et  les  terrains  d'exercice 
et  de  manœuvre  avoisinants;  à  établir  des  programmes  d'ins- 
truction et  organiser  des  exercices  qui  permettent  d'utiliser 
le  plus  rationnellement  le  temps  et  le  terrain,  en  vue  d'attein- 
dre le  but  poursuivi  par  l'exercice. 

Concernant  les  dittérentes  armes  composant  la  division,  le 
colonel-divisionnaire  Hungerbûliler  prescrit  ce  qui  suit  :  Les 
commandants  de  la  compagnie  de  guides,  de  l'artillerie  divi- 
sionnaire, du  demi-bataillon  du  génie  et  du  lazaret  de  division 
doivent  lui  faire  parvenir  à  temps  (fm  juin)  leurs  programmes 
d'instruction  pour  la  durée  du  coui's  préparatoire,  approuvés 
par  leurs  chefs  hiérarchiques  et  par  l'instructeur  en  chef  de 
leur  arme  ou  de  leur  service.  L'officier  du  train  de  la  division 
établit  aussi,  dans  les  mêmes  conditions,  d'accord  avec  l'officier 
du  train  du  corps  d'armée,  un  programme  concernant  l'ins- 
truction du  train  de  ligne  de  l'infanterie  pendant  les  premiers 
jours  de  la  période  préparatoire. 

(Jiiant  à  l'infanterie,  c'est  le  divisionnaire  lui-même  qui 
donne  les  instructions  concernant  la  marche  générale  de  l'ins- 
truction jusqu'au  commencement  des  exercices  de  la  division, 
savoir  :  un  jour  d'exercice  par  section  (école  du  soldat,  de 
groupe  et  de  section)  ;  un  jour  par  compagnie  ;  un  jour  par 
bataillon  et  un  jour  par  régiment  (dès  ce  jour  les  voitures  à 
munition  et  les  voitures  sanitaires  des  régiments  participent 
aux  exercices). 

Le  cinquième  jour  de  travail  est  consacré  aux  exercices  de 
régiment  contre  régiment,  auxquels  doivent  prendre  part  des 
fractions  de  cavalerie  détachées  dans  ce  but  par  la  brigade  de 
cavalerie  de  corps  et  deux  ambulances  du  lazaret  de  division  ; 
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le  sixième  aux  exercice^  de  la  brigade,  et  le  septième  aux 
manœuvres  de  brigade  contre  brigade  (avec  participation  des 
autres  armes  de  la  division)  ;  la  matinée  du  jour  suivant  est 
employée  à  la  concentration  en  vue  des  manœuvres  de  division 
contre  division,  et  l'après-midi  au  rétablissement  (Rétablie^ 
runy). 

Cette  série  de  jours  de  travail  est  coupée  par  un  dimanche 
entièrement  consacré  au  repos. 

Le  commandant  de  la  VII*  division  donne  sur  l'organisation 
des  exercices  de  l'infanterie  des  instructions  détaillées  : 

Les  plans  d'instruction  établis  par  les  chefs  des  différentes 
unités  (compagnies,  bataillons,  etc.)  doivent  revêtir  la  forme 
de  programmes  s'il  s'agit  d'exercices  proprement  dits,  et  celle 
de  thèmes  de  manœuvres  pour  les  exercices  du  sei'vice  en 
campagne  à  double  action.  Les  exercices  proprement  dits, 
surtout  ceux  des  unités  les  plus  élevées,  deviendront  plus  ins- 
tructifs si  l'on  oppose  aux  troupes  un  ennemi  marqué,  que  l'on 
munit  d'instructions  précises  sur  la  manière  dont  il  doit  agir. 
Un  emploiera  à  cet  effet  des  fanions  et  des  pétards  ;  leur 
emploi  sera  surtout  profitable  dans  les  exercices  de  combat 
(lu  bataillon,  du  régiment  et  de  la  brigade. 

Concernant  la  fixation  des  programmes  d'instruction  et 
I  établissement  des  thèmes  de  manœuvres,  le  commandant 
de  la  VIIo  division  recommande  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
points  suivants  : 

c(  Ecole  du  soldat,  de  groupe  et  de  section. 

»  Il  faut  s'appliquer  surtout  à  obtenir  une  bonne  position 
(le  l'homme  et  la  tranquillité  dans  le  rang;  la  dextérité  dans 
le  maniement  du  fusil;  un  pas  allongé;  de  la  précision  dans 
l'exécution  des  mouvements  qui  doivent  se  faire  simultané- 
ment et  au  commandement;  le  passage  correct  de  l'ordre  serré 
a  l'ordre  dispersé  et  inversement;  le  maintien  correct  des  for- 
mations dans  les  mouvements,  qu'ils  aient  lieu  en  ordre  serré 
(ju  en  ordre  dispersé  ;  une  discipline  de  feu  absolue. 

»  Quant  à  l'instruction  individuelle  de  1  homme,  on  ne  peut 
[)as  faire  plus  que  de  rétablir  une  bonne  tenue  militaire  et  la 
dextérité  dans  le  maniement  du  fusil  ;  tout  le  reste  doit  être 
exercé  dans  la  subdivision.  Le  temps  manque  pour  étendre 
plus  loin  l'instruction  individuelle. 

t)  Il  faut  exercer  de  préférence  la  subdivision  dans  le  terrain. 
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mais  il  faut  exiger  que  le  travail  se  fasse  avec  la  mêrae  préci- 
sion que  si  l'on  était  sur  la  place  d'exercice. 

»  On  doit  pratiquer  le  service  de  garde  avec  la  plus  grande 
précision  et,  dans  les  cantonnements,  il  doit  être  absolument 
correct  ;  il  a  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'instruction  car  il  constitue  une  des  applications  de  l'école  du 
soldat  et  de  l'école  de  section. 

»  La  meilleure  méthode  que  pourra  employer  le  chef  de 
section  pour  instruire  sa  subdivision  consistera  à  la  faire 
marcher  plusieurs  heures  de  suite  dans  le  terrain,  tantôt  sur 
les  voies  de  communication,  tantôt  à  travers  champs,  et  à 
résoudre,  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  toutes  les  taches 
pouvant  incomber  à  une  section  pendant  la  marche  propre- 
ment dite,  ou  quand  elle  se  meut  sur  le  champ  de  bataille,  ou 
dans  le  stationnement,  etc.  Mais  il  faut  que  tou'  cela  soit  fait 
avec  la  plus  exacte  précision  et  sans  tolérer  le  moindre  laisser- 
aller,  en  dehors  des  moments  accordés  au  repos.  Avant  de 
l'exécuter,  on  fait  connaître  à  la  troupe  la  tâche  à  résoudre. 

»  Ecole  de  compagnie. 

y>  Il  faut  amener  la  compagnie  à  se  mouvoir  dans  n'importo 
quel  terrain  avec  des  formations  correctes  et  à  évoluer  en 
ordre  et  avec  souplesse.  11  ne  doit  pas  être  difficile  d'atteindre 
ce  but  si  les  sections  ont  été  bien  exercées  dans  le  terrain. 

»  Les  exercices  doivent  avoir  lieu  le  plus  vite  possible  dans 
le  terrain  ;  le  commandant  de  compagnie  doit  préparer  et  faire 
exécuter  des  taches  en  aussi  grand  nombre  que  cela  est  néces- 
saire pour  que  la  compagnie  ait  l'occasion  d'exercer  tout  ce  qui 
peut  lui  être  demandé  comme  fraction  du  bataillon.  Ne  se 
contenter  que  de  ce  qui  est  exécuté  d'une  manière  irrépro- 
chable est  le  meilleur  moyen,  ici  comme  dans  l'école  de  sec- 
tion, d'atteindre  le  but. 

y>  Voici  un  certain  nombre  de  situations  tactiques  qui  pour- 
ront servir  de  bases  aux  taches  à  résoudre  par  la  compagnie  : 
»  La  marche  et  le  déploiement  consécutif  à  la  marche  de 

la  compagnie  de  tête. 
»  La  préparation  de  la  compagnie  soit  en  vue  de  Tattaque, 
soit  derrière  une  position  défensive  ;  la  compagnie  éta- 
blit immédiatement  une  forte  ligne  de  tirailleurs  ;  on 
supposera  que  la  compagnie  est  placée  tantôt  à  une  aile, 
tantôt  qu'elle  est  encadrée  dans  une  ligne. 
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y^  La  compagnie,  en  avant-ligne,  franchit  une  longue  étendue 
de  terrain  en  formation  de  manœuvre  (les  sections  sé- 
parées les  unes  des  autres  en  ligne  ouverte  de  sections 
ou  placées  en  échelons)  ;  elle  prend  les  formations  pro- 
pres à  éviter  les  perles  provenant  du  feu  ennemi  à 
grande  distance  ;  la  compagnie,  étant  à  une  aile,  elle 
pi*end  les  formations  contre  des  attaques  de  ilanc  de  la 
cavalerie. 

)>  La  compagnie  étant  en  formation  de  combat,  montrer  le 
rôle  qu'elle  joue  dans  une  attaque  décisive,  ou  bien 
dans  un  combat  traînant,  ou  bien  dans  la  retraite. 

»  La  compagnie  étant  réserve  de  bataillon,  lui  faire  prendre, 
derrière  un  abri  ou  bien  pendant  qu'elle  marche  en 
terrain  découvert,  les  formations  propres  à  atténuer 
l'elTet  du  feu  aux  grandes  distances  et  celles  propres  à 
repousser  une  attaque  de  ilanc  de  la  cavalerie. 

»  Occupation  d'un  secteur  comme  compagnie  d'avant-postes. 

»  Dans  ces  exercices  il  ne  faudra  pas  seulement  supposer 
l'ennemi,  mais  il  faudra  aussi  parfois  le  marquer. 

»  Préparation  du  bataillon. 

i>  Ici  il  faut  exercer  les  formations  de  rassemblement,  de 
marche,  de  manœuvre  et  de  combat  du  bataillon,  et  aussi  faire 
mouvoir  le  bataillon  daiS  ces  diverses  formations,  à  travers 
champs  et  dans  les  bois,  de  manière  que  les  compagnies, 
marchant  séparées  les  unes  des  autres,  conservent  des  direc- 
tions parallèles  à  la  direction  donnée  au  bataillon  et  se  tien- 
nent à  la  place  qui  leur  appartient  par  rapport  à  la  compagnie 
de  direction. 

»  Comme  dans  Técole  de  compagnie,  il  faut  que  le  comman- 
dant de  bataillon  prépare  d'avance  les  taches  qu'il  veut  résou- 
dre ou  faire  résoudre  par  ses  compagnies, 

»  On  peut  donner  pour  base  aux  thèmes  tactiques  les  situa- 
tions suivantes  : 

»  Déploiement  successif  du  bataillon  d'avant-garde. 
»  Déploiement  du  bataillon,  avec  une  forte  ligne  de  tirail- 
leurs, de  manière  à  le  tenir  prêt  pour  l'attaque  ou  pour 
la  défense  ;  on  su[)posera  tantôt  que  le  bataillon  est  à 
une  aile,  tantôt  qu'il  est  encadré  ;  dans  le  premier  cas, 
on  lui  fera  prendre  les  mesures  en  vue  de  repousser 
une  attaque  de  cavalerie  dirigée  contre  son  flanc. 
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»  l.e  bataillon  étant  en  première  ligne  et  franchissant  en 
formation  de  manœuvre  une  longue  étendue  de  terrain, 
lui  faire  prendre  les  formations  propres  à  le  préserver 
du  feu  à  grande  distance  de  l'ennemi  ;  passer  à  la 
formation  de  combat  et  repousser  une  attaque  de  cava- 
lerie dirigée  contre  son  flanc. 

y>  Le  bataillon  étant  dans  la  défensive  et  menant  un  combat 
traînant  ou  une  attaque  décisive  ;  passer  de  la  défensive 
à  la  contre-attaque  ou  établir  solidement  le  bataillon 
dans  la  position  qu'il  occupe  ;  retraite  avec  occupation 
d'une  position  de  repli. 

»  Montrer  comment  doit  agir  un  bataillon  en  2"™»  ou  en  3^^ 
ligne,  stationnaire  ou  en  mouvement. 

»  Le  bataillon  aux  avant-postes.  (Le  dispositif  le  plus  avan- 
tageux pour  cet  exercice  consiste  à  opposer  compagnie 
à  compagnie  et  à  figurer  les  réserves.) 

»  Pour  les  exercices  du  bataillon,  il  est  encore  plus  impor- 
tant de  figurer  l'ennemi  que  pour  ceux  de  la  compagnie. 

))  Préparation  du  régiment, 

))  On  exercera  les  formations  de  rassemblement,  de  marche, 
de  manœuvre  et  de  combat  du  régiment  ;  on  basera  ces  exer- 
cices sur  des  suppositions  tactiques  telles  que  les  suivantes  : 

»  Le  régiment  étant  avant-garde  de  la  division,  se  déploie 
successivement  pour  le  combat  (étant  admis  que  les 
deux  flancs  ne  sont  pas  appuyés  et  doivent  être  gardés). 

j>  Le  régiment  prend  une  position  gardée,  avec  une  forte 
piemière  ligne  et  se  tient  prêt  soit  pour  l'attaque,  soit 
pour  la  défense  ;  un  de  ses  flancs  est  appuyé,  l'autre 
pas  ;  il  repousse  des  attaques  de  cavalerie  dirigées  contre 
son  flanc. 

»  Déploiement  du  régiment  depuis  la  colonne  de  marche, 
droit  en  avant  ou  bien  obliquement  à  droite  (à  gauche). 

)>  Après  que  le  régiment  a  pris  une  formation  de  manœuvre, 
déploiement  sous  la  protection  du  feu  de  troupes  occu- 
pant une  position  dominante. 

n  Combat  traînant  du  régiment  ;  combat  décisif  dans  Toflen- 
sive  ;  combat  défensif  ;  retraite. 

»  Le  régiment  étant  en  11^  ou  maligne  comme  réserve  de  bri- 
gade ou  de  division  ;  son  emploi  pour  l'occupation  d'une 
position  de  repli,  pour  une  contre-attaque  ou  pour  la 
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poursuite  (dans  les  deux  derniers  cas,  en  admettant  que 
l'attaque  est  dirigée  contre  le  liane  de  Tennemi). 
ï>  On  marquera  l'ennemi,  ou  bien  on  exercera  à  double  ac- 
tion contre  un  des  bataillons  du  régiment,  qu'on  remplacera 
alors  dans  le  régiment  en  marquant  le  bataillon  de  réserve. 
Quand  le  bataillon  de  carabiniers  est  attaché  au  régiment,  on 
peut  l'employer  dans  ces  exercices  à  figurer  Tennemi. 

»  Inslrvction  de  la  brigade. 

r>  Voici  quelles  sont  les  situations  lactiques   qui   peuvent 
servir  de  base  aux  exercices  de  la  brigade  : 

»  Rassemblement  gardé  de  la   brigade,  un  de   ses  flancs 
étant  appuyé  et  l'autre  pas,  ou  bien  les  deux  lianes  non 
appuyés  ;  mesures  à  prendre  pour  repousser  les  attaques 
de  la  cavalerie. 
»  La  brigade  étant  avant-garde  d'un  corps  d'armée,  déploie 
successivement  ses  unités  pour  ce  combat,  ou  bien  droit 
en  avant,  ou  bien  en  avant  à  droite  (à  gauche),  ou  bien 
en  débouchant  d'un  défilé. 
»  La  brigade  étant  placée  à  couvert  se  tient  prête  à  déployer 
pour  prendre   l'oiïensive,  ou  bien  pour  occuper  une 
position  défensive,  étant  aile  droite  (gauche)  de  la  divi- 
sion. 
)>  La  brigade  étant  en  réserve,  achève  son  passage  à  la  for- 
mation de  manœuvre  ;  puis  elle  exécute  un  mouvement 
de  flanc  combiné  avec  un  changement  de  front,  hors 
de  la  zone  du  feu  de  l'ennemi.  Déploiement  de  la  bri- 
gade pour  le  combat  en  vue  d'exécuter  une  attaque 
décisive  combinée  avec  l'enveloppement  d'une  aile  de 
l'ennemi.  La  brigade  étant  arrière-garde  occupe  une 
position  de  flanc  comme  position  de  l'epli.  EUiblissement 
du  bivouac  de  la  brigade  avec  des  avant-postes  pour 
assurer  la  sécurité  du  front  et  du  flanc  non  appuyé. 
»  pour  les  exercices  de  la  brigade  il  sera  de  règle  de  mar- 
quer l'ennemi  ;  on  peut  aussi  la  faire  manœuvrer  à  double 
action  contre  des  bataillons  (jue  l'on  remplace  en  marquant, 
dans  la  brigade,  les  bataillons  de  réserve. 

»  Quant  à  la  manière  de  formuler  les  suppositions  pour  les 
exercices  en  campagne  à  double  action,  il  faut  employer  la 
forme  la  plus  simple,  consistant  à  établir  la  situation  tactique» 
et  à  en  faire  découler,  pour  chacun  des  deux  partis,  la  tache 
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à  exécuter,  plutôt  que  d'adopter  la  forme  de  la  supposition  gé- 
nérale et  de  la  supposition  spéciale. 

y>  De  cette  manière,  la  tâche  à  exécuter  revêt  la  forme  d'un 
ordre  émanant  du  chef  immédiat. 

»  Il  importe  de  faire  remarquer  que  les  bataillons  et  les 
régiments  ont  plus  souvent  à  agir  comme  fractions  de  corps  de 
troupes  plus  considérables  et  en  liaison  avec  eux,  que  comme 
détachements,  et  que  s'il  arrive  qu'ils  soient  détachés,  l'indé- 
pendance tactique  dont  ils  jouissent  en  pareil  cas  est  néces- 
sairement limitée  qunnt  à  la  durée  et  quant  à  l'espace.  Si  l'on 
veut  que  les  situations  tactiques  servant  de  bases  aux  exer- 
cices soient  vraisemblables,  il  faut  tenir  compte  en  les  établis- 
sant des  conditions  qui  viennent  d'être  exposées. 

))  Refiles  (jé  né  raies, 

»  Quand  ils  feront  la  reconnaissance  du  terrain  à  eux  attri- 
bué, les  commandants  d'unités  devront  choisir,  pai'mi  les 
exercices  énumérés  plus  haut,  ceux  s'adaptant  le  mieux  au 
terrain  ;  ce  sont  ceux-là  qu'ils  devront  faire  entrer  dans  leur 
programme. 

»  Les  commandants  d'unités  se  poseront  à  eux-mêmes  des 
taches  *,  mais  il  faut  aussi  que  leurs  chefs  directs  ou  les  offi- 
ciers-instructeurs supérieurs  attachés  aux  unités  pour  la  durée 
du  cours  préparatoire,  leur  en  fassent  également  résoudre  ; 
dans  ce  cas  les  officiers-instructeurs  agiront  comme  rempla- 
çants du  chef  direct  de  l'officier. 

t)  Plus  nombreuses  et  plus  variées  seront  les  tâches  qu'on 
pourra  faire  résoudre  dans  un  jour  d'exercice,  plus  l'enseigne- 
ment sera  profitable.  Si  l'on  coordonne  les  diverses  situations 
par  lesquelles  on  veut  passer,  de  manière  qu'elles  découlent 
les  unes  des  autres  et  si  dans  l'exécution  on  se  borne  à 
démontrer  certains  moments  seulement  de  l'action,  on  gagnera 
beaucoup  de  temps  et  l'on  pourra  multiplier  les  exercices. 

»  Il  en  sera  de  même  pour  les  exercices  de  campagne  à 
double  action.  11  vaut  mieux,  dans  la  même  journée,  faire  deux 
exercices  courts,  chacun  ayant  sa  situation  tactique  propre, 
<iue  de  n'en  faire  qu'un  ;  car  alors  l'action  d'unités  de  faible 
elïectif  durerait  un  temps  invraisemblablement  long.  Si  l'exer- 

Ml  convient  essenliellemenl  que  la  forme  adopiée  pour  ces  lAches  soit  simple;  par 
exemple:  *  Noos  devons  occuper  dans  Tunilé  à  laquelle  nous  appartenons,  telle  oo  telle 
position  et  nous  recevons  l'ordre  suivant  : • 
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cice  est  organisé  de  telle  sorte  que  les  deux  partis  soient  dès 
le  commencement  à  peu  près  ou  tout  à  fait  sur  le  point  de 
passer  à  la  formation  de  combat,  il  durera  moins.  Il  faudra 
dans  tous  les  cas  que  les  exercices  d'avant-postes  à  double 
action  se  prolongent  pendant  une  partie  de  la  nuit. 

»  C'est  en  assistant  personnellement  fréquemment  aux  exer- 
cices et  en  prenant  part  aux  critiques,  que  les  commandants 
exerceront  le  plus  puissamment  leur  influence  sur  la  marche 
de  rinstruclion  des  unités  [îlacées  sous  leurs  ordres  ;  ils  veil- 
leront que  les  remarques  faites  à  la  critique,  concernant  les 
commandements  subalternes,  arrivent  jusqu'aux  chefs  qu'elles 
concernent.  » 
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LE  FUSIL  DE  CADETS,  MODÈLE  1897 


ET  LE 


FUSIL  COURT,  MODÈLE  1889-1900 


(Planche  XIIE'). 


Les  deux  fusils  dérivent  du  fusil  d'infanterie  M.  1889/189G. 

Depuis  Tadoption  du  fusil  d'infanterie  actuel  les  corps  de 
cadets,  encore  nombreux  en  Suisse,  ne  possédaient  pas  un 
fusil  spécial  à  leur  usage,  analogue  au  fusi!  d'ordonnance  ;  ils 
étaient  toujours  armés  du  vetterli  de  cadets.  Cette  lacune  a 
été  comblée  par  la  création  du  fusil  dit  :  «  de  cadets,  modèle 
1891.  D 

Pour  faciliter  l'introduction  de  cette  arme  dans  les  corps  de 
cadets,  la  Confédération,  par  arrêté  du  121  avril  1898,  décida 
de  supporter  le  50  %  des  frais  de  construction;  ainsi  le  fusil, 
dont  le  coût  est  de  73  francs,  est  remis  aux  cantons  ou  aux 
communes  pour  le  prix  de  30  fr.  50,  sous  la  condition  qu'il 
est  interdit  de  les  aliéner  sans  autorisation  et  que  la  Confédé- 
ration peut  en  disposer  en  temps  de  guerre. 

Cette  arme  dilTère  de  Tarme  d'ordonnance  par  la  longueur 
et  le  poids,  par  la  suppression  du  magasin,  par  le  remplace- 
ment du  poignard  par  une  baïonnette  quadrangulaire  et  par 
quelques  détails  de  construction  sans  importance.  Elle  pos- 
sède une  graduation  double  de  la  hausse  permettant  de  tirer 
soit  la  cartouche  d'ordonnance,  soit  une  cartouche  à  charge 
faible  dite:  (c  cartouches  à  halle  pour  fusils  de  cadets,  A  cet 
effet  la  joue  gauche  de  l'appareil  de  hausse  porte  une  gradua- 
tion en  centaines  de  mètres  jusqu'à  1200  m.  (pour  la  cartou- 
che d'ordonnance),  et,  la  joue  droite,  une  graduation  de 
200  à  400  m.  (pour  la  cartouche  faible).  Au  point  de  vue  bal- 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  reproduction  de  la  bayonnette 
pl  de  la  culasse  esl  faite  à  une  autre  échelle  que  celle  du  fusil. 
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listique  la  construction  du  fusil  de  cadets  est  identique,  sauf 
la  longueur  du  canon,  à  celle  du  fusil  d'ordonnance  et  sa  pré- 
cision égale  à  celle  de  celui-ci  jusque  vers  1000  m.  Le  fusil 
de  cadets  constituerait  doue,  en  cas  de  guerre,  une  réserve 
tout  à  fait  appréciable. 

Ensuite  de  l'ordonnance  du  23  décembre  4897,  les  exercices 
des  corps  de  cadets  figurent  au  chapitre  de  l'instruction  mili- 
taire préparatoire,  et  par  arrêté  du  28  novembre  1899  le  sub- 
side fédéral  prévu  a  été  fixé  à  5  francs  par  cadet.  En  1898, 
le  nouveau  fusil  a  été  introduit  dans  la  plus  grande  partie  des 
corps  ;  il  y  en  avait  alors  35,  avec  un  total  de  4829  cadets  ; 
dès  lors,  sousTintluence  du  nouvel  armement,  le  nombre  des 
corps  s'est  élevé  à  41,  avec  5512  cadets.  Mais  c'est  peu  encore, 
et  pour  que  cette  institution  exerçât  une  influence  sur  la  pré- 
paration au  service  militaire  elle  devrait  être  beaucoup  plus 
développée.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  parmi  les  12  cantons 
qui  fournissent  des  cadets,  un  seul,  Neuchàtel,  appartient  à 
la  Suisse  romande,  qui  paraît  se  tenir  tout  à  fait  en  deliors 
de  ce  mouvement  et  se  montre  aussi  réfractaire  à  l'instruction 
militaire  préparatoire  volontaire,  comme  l'a  constaté  M.  le 
conseiller  fédéral  Mùller,  dans  sa  réponse  à  la  motion  Wulls- 
ohleger  et  consorts.  Certains  corps  de  cadets  qui  existaient 
dans  la  Suisse  romande  ont  disparu,  celui  de  Lausanne  en 
particulier;  quelle  en  est  la  raison?  Peut-être  jouait-on  trop 
a  an  soldat  )>  et  perdait-on  trop  de  temps  en  vaines  parades.  11 
ne  nous  a  jamais  paru  que  le  maigre  travail  auquel  on  s'y 
livrait  dans  les  derniers  temps  put  porter  des  fruits  quelcon- 
ques pour  le  service  militaire  ultérieur  des  jeunes  gens  qui  y 
prenaient  part.  Ce  n'est  pas  que  l'institution  soit  mauvaise  en 
elle  même;  ce  qui  l'a  gâtée  c'est  que  cela  était  devenu  un  pur 
amusement,  et  se  terminait  par  des  fêtes  auxquelles  les  parents 
redoutaient  de  laisser  participer  leurs  enfants. 

Il  est  à  désirer  que  la  Suisse  romande  entre  dans  le  mou- 
vement, ou  en  restaurant  sur  des  bases  plus  admissibles  les 
corps  de  cadets  disparus  et  en  en  créant  de  nouveaux  ;  ou  en 
faisant  un  essai  d'organisation  de  l'instruction  militaire  prépa- 
ratoire volontaire;  ou  en  créant  des  écoles  de  tir  pour  les  jeu 
nés  gens  non  encore  en  âge  de  servir;  ou  mémo,  suivant  les 
ressources  locales,  en  combinant  ces  dilTérents  movons.  (Test 
là  une  tache  que  les  sociétés  d'officiers  devraicMit  enlropreii- 
dre  :  elles  trouveraient  une  coopération  assuréi^  et  ulile  dans 
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les  sociétés  de  sous-officiers  et,  cela  est  certain,  elles  fini- 
raient par  trouver  aussi  le  mode  d'organisation  de  rinstruction 
militaire  volontaire  qui  convient  aux  populations  de  la  Suisse 
occidentale*.  Ce  champ  d'action  rendrait  au  pays  des  servicefi 
plus  immédiats  que  les  autres  travaux,  intéressants  et  utiles, 
sans  doute,  auxquels  se  livrent  les  sociétés  d'officiere  et  de 
sous-officiers. 

Même  dans  la  Suisse  allemande,  Teffort  combiné  de  fins- 
truction  préparatoire  volontaire  et  des  corps  de  cadets  est  en- 
core insuffisant.  On  n'atteint  qu'une  faible  fraction  des  jeunes^ 
gens  qui  plus  tard  seront  appelés  au  service.  Il  ne  faut  pas 
compter,  M.  le  conseiller  fédéral  Muller  Ta  nettement  dit, 
sur  l'organisation  prochaine  de  l'instruction  préparatoire 
obligatoire,  qui  se  heurte  à  des  difficultés  nombreuses  dont  h\ 
principale  est  probablement  l'opposition  des  cantons  et  des 
communes  qui  redoutent  de  voir  la  main  de  la  Confédération 
s'étendre  sur  les  écoles. 

Mais,  sans  rien  changer  à  l'état  actuel,  il  serait  [peut-être 
possible  d'ajouter  à  l'enseignement  de  la  gymnastique  qui  se 
donne  dans  les  écoles,  l'enseignement  des  éléments  du  tir. 
Tout  instituteur  n'est  pas  apte  à  enseigner  la  gymnastique  ; 
les  uns  n'ont  pas  eu  une  préparation  suffisante  :  d'autres 
sont  parvenus  à  un  âge  où  Ton  ne  peut  plus|donner  l'exemple, 
seul  vrai  moyen  d'enseigner  ;  mais  tous,  môme  sans  une  pré- 
paration préalable,  pourraient  enseigner  les  éléments  du  tir 
aux  jeunes  garçons  de  leurs  écoles  ;  le  ,fusil  de  cadets  est  fait 
exprès  pour  cela  ;  il  suffirait  qu'on  en  eut  un  très  petit  nom- 
bre par  école  ;  deux  ou  trois  souvent  suffiraient  et,  actuelle- 
nent,  à  proximité  de  chaque  village  on  trouve  un  emplace- 
ment de  tir  où  les  exercices  de  tir  pourraient  avoir  lieu. 

Si  à  peu  près  toutes  les  recrues  savaient  viser  et  un  peu 
tirer  en  entrant  à  l'école  de  recrues,  cela  assurerait  à  rensei- 
gnement militaire  du  tir  un  succès  bien  plus  grand  que  celui 
qu'on  obtient  actuellement. 

Si  le  fusil  de  cadets  n'est  utilisé  régulièrement  que  par  les 
corps  qui  portent  ce  nom,  les  sacrifices  que  fait  l'Etat  ne  por- 
teront pas  des  fruits  suffisants. 

*      * 

^  \.es  exercices  de  coniingents  qui  avaient  liea,  dans  le  canton  de  Vaud,  avant  1878^ 
poar  les  jeunes  gens  de  16  &  20  ans,  étaient  i'inslruction  militaire  piéparaloire  tbUga^ 
toire,  Cliacun  s'y  pliait  sans  résistance. 
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Le  fusil  court,  modèle  d899/i900.  Les  Chambres  ont  voté 
récemment  la  construction  d'un  fusil  court;  en  voici  Torigine. 

L'arrêté  fédéral  de  1889  qui  a  doté  notre  armée  du  nouveau 
fusil  de  petit  calibre  destinait  cette  arme  à  l'infanterie,  à  la 
cavalerie,  au  parc  et  au  génie.  Plus  tard  on  a  reconnu  que 
d'autres  corps  de  troupes  devraient  aussi  être  pourvus  d'une 
bonne  arme  à  feu  portative  :  les  troupes  de  forteresse,  l'artil- 
lerie de  position,  les  vélocipédistes,  les  aérostiers  et,  plus  tard 
probablement  aussi,  l'artillerie  de  campagne  et  l'artillerie  de 
montagne,  ainsi  que  les  troupes  d'administration. 

Dès  lors  la  cavalerie  a  été  munie  d'un  mousqueton,  appro- 
prié à  ses  besoins,  mais  trop  court  et  d'une  fermeture  trop 
compliquée  pour  l'usage  qu'en  doivent  faire  les  autres  trou- 
pes. Le  génie  ainsi  que  les  fractions  de  troupes  de  forteresse 
armées  du  fusil  ont  reçu  le  fusil  d'infanterie.  Mais  l'expé- 
rience a  montré  que  celui-ci  est  trop  long  et  trop  lourd 
pour  être  porté  en  bandoulière  pendant  les  travaux  ou  en 
travers  du  sac  pendant  les  marches  en  montagne  dans  des 
endroits  difficile?.  Il  aurait  les  mêmes  inconvénients  pour  les 
autres  troupes  qu'il  s'agira  d'armer  successivement  du  fusil. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  création  du  (l  fusil  court  i»  ; 
ses  dimensions  sont  les  mêmes  que  celles  du  fusil  de  cadets 
dont  il  ne  diffère  que  par  un  magasin,  pouvant  contenir  6  car- 
touches et  sans  levier  de  magasin  (c'est-à-dire  que  le  fusil  est 
destiné  à  tirer  habituellement  à  répétitioii)  et  parce  que  son 
appareil  de  hausse  n'a  qu'une  seule  graduation  (jusqu'à  1200 
mètres),  le  fusil  devant  tirer  la  même  munition  que  le  fusil 
d'infanterie. 

Le  fusil  court  est  muni,  comme  le  fusil  de  cadets,  d  une 
baïonnette  quadrangulaire  pareille  à  celle  du  génie. 


POIDS  ET  DIMENSIONS  PRINCIPALES 


Longueur   du    fusil 

sans  baïonnette  . 

Longueur  du  canon 


Fusil  d'ordonnance 
modMe  18sg;9ft 

13003  mm. 
795  mm. 


Poids  du  fusil  sans 

la  baïonnette  .     .        4,200  kg. 
Poids  de  la  baïonnette        — 


FuKÏl  de  cadets 
modi'ie  1897 

1100  mm. 
503  mm. 

3,450  kg. 
0,310  kg. 


Fusil  cmirt. 
modèle  I8S«  UO 

1100  mm. 
593  mm. 

3,000  kg. 
0,310  kg. 


N. 
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LE  PASSAGE  DU  SAINT-BERNARD 

en  1800 

(suite) 


Le  0  mai,  Bonaparte  quitte  Paris.  II  se  rend  à  Dijon,  où  il 
passera  en  revuequelques  menues  troupes  qui  s'y  rassemblent. 
De  là,  il  filera  sur  Genève.  11  y  sera  le  9.  Le  Journal  mayiiis- 
C7it  d'Ami  Dunant  nous  apprend  que  Genève  Tattendait  le 
8  déjà,  a  On  avait  construit,  à  la  porte  de  Cornavin,  un  arc  de 
triomphe  commandé  par  le  préfet,  qui  a  coûté  00  louis  ;  il  y 
avait  d'un  côté  :  a  A  Bonaparte  et  aux  armées  ;  »  et  de  l'autre  : 
((  A  la  Victoire  et  à  la  Paix  )) 

ce  Tous  les  remparts  étaient  garnis  de  monde,  écrit  Ami 
Dunant...  Comme  l'on  croyait  qu'il  arriverait  de  Dijon  vers 
les  G  heures  du  soir,  la  Garde  nationale,  composée  d'environ 
2000  citoyens,  faisait  la  haie.  Elle  fut  renvoyée  à  8  heures  du 
soir  ». 

Bonaparte  n'élait  pourtant  pas  loin.  11  kk  était  arrivé  à  Nyon 
vers  les  5  heures  du  soir,  et  ayant  appris  les  grands  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  à  Genève  pour  sa  réception,  il  se  fit  faire 
un  souper,  puis  il  fut  se  coucher.  » 

Le  premier  Consul  arriva  à  Genève  le  9  à  3  heures  du  ma- 
lin :  Il  logea  ((  dans  la  maison  Desaussure,...  une  partie  de  sa 
garde  environna  son  domicile.  » 

a  A  0  heures,  on  a  tiré  plusieurs  coups  de  canon  pour  an- 
noncer son  arrivée  au  Dé[)artement  du  Léman.  » 

Quelle  est,  à  cette  date,  la  situation  militaire,  soit  en  AUe- 
mngno,  soit  en  Italie,  soit  à  l'armée  de  réserve? 

Sur  le  Bhin,  Moreau  a  remporté  la  victoire  de  Stockach  ;  il 
a  cu41)Ulé  Tennemi,  fait  7000  pi'isonniers,  pris  0  canons  et  des 
magasins  considérables.  Il  a  tous  les  bords  du  lac  de  Constance 
en  son  pouvoir. 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  début.  Continuant  le  cours  de  ses 
succès,  il  refoulera  les  jours  suivants  le  général  Kray  plus  au 


LE    PASSAGE   DU    SAINT-BERNARD    EN    1800  485 

nonl,  ce  qui  lui  permettra  'de  fournir  avec  plus  de  facilité  le 
corps  de  25000  hommes  que  réclame  le  Premier  Consul  pour 
appuyer,  par  le  Gothard,  le  mouvement  de  l'armée  de  réserve. 
Ce  corps  sera  sous  les  ordres  du  général  Moncey,  et  non  pas 
de  Lecourbe,  comme  l'avait  prévu  un  premier  projet. 

En  Italie,  Masséna  a  été  battu.  Il  a  dû  s'enfermer  dans  Gê- 
nes oîi  il  a  pour  un  mois  de  vivres.  Il  tiendra  le  plus  longtemps 
qu  il  pourra,  mais  il  faut  qu'on  vienne  le  débloquer. 

Le  général  Suchet,  séparé  de  Masséna,  a  dû  battre  en 
retraite.  La  marche  des  Autrichiens  devient  menaçante.  Nice 
ne  lardera  pas  à  être  évacué.  Il  faut  hâter  les  opérations  de 
l'armée  de  réserve. 

Celle-ci  est  couverte,  sur  sa  droite,  par  le  général  Thureau 
qui  est  au  Mont-Cenis.  Le  général  Chabran,  dès  que  sa  division 
sera  constituée,  ou  à  peu  près,  se  rendra  au  Petit-St-Bernard. 
Il  descendra  de  là  dans  la  vallée  d'Aoste,  où  il  elîectuera  sa 
jonction  avec  la  colonne  principale  du  Grand-St-Bernard. 

Sur  ce  dernier  col  se  trouve  déjà,  depuis  un  an,  trois  com- 
pagnies de  la  28e  demi-brigade,  a  Les  officiers  et  les  moines, 
disent  les  notes  manuscrites  d'un  religieux  du  Grand-St-Ber- 
nard,  prenaient  ensemble  leurs  repas  et  leurs  innocentes  ré- 
créations ;  aux  joui-s  de  fêtes  et  de  dimanches  ils  unissaient 
leurs  voix  pour  chanter  les  louanges  du  Dieu  des  armées.  » 

Enfin,  au  Simplon,  se  réunit  une  colonne  qui  descendra, 
elle  aussi,  en  Italie  pour  y  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes 
du  St-Gothard.  Elle  sera  commandée  par  le  général  Bélhen- 
court. 

Quant  à  l'armée  de  réserve,  elle  est,  dès  le  10  mai,  organi- 
sée comme  suit  : 

Sous  les  ordres  du  général  Lannes,  commandant  l'avant- 
garde:  le  général  de  brigade  Mainoni,  qui  tiendra  les  cols 
valaisans  du  St-Bernard  au  Simplon,  le  général  de  division 
Watrin,  et  comme  commandant  de  deux  régiments  de  cavale- 
rie, le  général  de  brigade  Rivaud. 

Le  général  Duhesme  commande  les  divisions  Loison  e\  Bou- 
det;  le  général  Victor,  les  divisions  Chambarlhac  et  Chabran. 

La  division  italique  est  sous  les  ordres  du  général  Lechi. 
Elle  fera  partie  du  corps  du  général  Victor. 

Le  général  Murât  commande  toute  la  cavalerie;  le  général 
Marmont,  l'artillerie. 

Une  reconnaissance  du  Grand-St-Bernard  a  été  effectuée 
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par  le  général  du  génie  Marescot.  Nous  détachons  de  son  rap- 
port les  lignes  suivantes,  concernant  le  passage  proprement 
dit  : 

Pour  eflfectuer  ce  passage  difficile,  il  iaut  prendre  ])lusieiirs  précautions 
essentielles. 

Les  troupes  devront  être  pré(*édêes  de  paysans  et  de  sapeurs  pour  préparer 
le  chemin  qui  court  dans  la  neige,  à  une  lieue  et  demie  en  deçà  du  col  et 
•ciutant  au  delà. 

11  faut  tâcher  surtout  de  se  garantir  des  avalanches,  dont  la  chute  est  capa- 
ble d'engloutir  plusieurs  bataillons  ;  et,  pour  y  parvenir,  on  aura  soin  d'éviter 
<le  passer  pendant  un  temps  humide  ou  après  de  grandes  pluies.  Le  moment  le 
plus  favorable  d'effectuer  le  passage  est  la  nuit,  quand  il  fait  clair  de  lune,  ou 
le  matin,  jusque  vers  midi,  avant  que  le  soleil  n'ait  amolli  la  surface  de  la 
neige. 

Les  gens  du  pays  assurent  que  le  plus  léger  mouvement,  le  pas  des  hommes, 
des  animaux,  que  la  voix  même  suffisent  pour  décider  la  chute  d'une  ava- 
lanche. 

Si  Ton  passe  par  un  temps  douteux,  il  serait  peut-être  prudent  de  tirer 
quelques  coups  de  canon  en  entrant  dans  la  région  des  neiges,  afin  de  décider 
d'avance,  par  l'explosion  de  l'artillerie,  l'éboulement  des  avalanches  qui  se 
trouveraient  prêtes  à  s'ébranler. 

Le  transport  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  ne  peut  se  faire  qu'à  dos 
de  mulets,  ou  par  des  paysans  commandés  d'avance,  qui  les  porteraient  dans 
des  hottes. 

Je  pense  que  la  meilleure  manière  de  transporter  les  objets  d'un  grand  poids, 
comme  les  canons,  les  obusiers,  les  affûts,  les  avant-trains,  etc.,  etc.,  serait  de 
les  charger  sur  des  espèces  de  litières,  composées  de  deux  longs  brancards 
assemblés  par  deux  ou  trois  entretoises.  Deux  mulets  ou  deux  chevaux  porte- 
raient v.cs  machines  simples,  dont  il  serait  facile  de  fabriquer  en  peu  de  temps 
une  grande  quantité.  C'est  de  cette  manière  que  les  gens  du  pays  transportent, 
par  parties,  les  voitures  démontées  des  voyageurs  qui  passent  de  France  en 
Italie,  ou  d'Italie  en  France. 

11  ne  faudra  pas  oublier  de  se  munir  de  vinaigre  ou  d'eau-tle-vie  pour  cor- 
riger la  mauvaise  tjualité  des  eaux  de  neige,  qui  donneraient  infailliblement 
des  maladies  aux  soldats. 

l\  faudra  recommander  sévèrement  aux  chefs  de  corps  de  maintenir  le  plus 
grand  ordre  dans  la  marche,  car,  dans  un  passage  aussi  difficile,  s'il  s'établit 
quehpie  confusion,  il  n'est  plus  aisé  d'y  remédier. 

Telles  sont  les  pn'îcautions  cpie  je  conseille  de  prendre,  afin  de  passer  h» 
Mont-Saint-Bernard  aussi  heureusement  (pie  le  passa  l'année  dernière,  à  peu 
près  à  la  même  épO(pie,  l'armée  française  qui  se  j^i-ta  en  Italie. 

Le  plus  difficile  est  d'assurer  les  approvisionnements  de 
Tarmée.  Pour  le  permettre  le  plus  facilement,  deux  grands 
magasins  ont  été  organisés,  Tun  à  Villeneuve  que  Ton  ali- 
mente depuis  Genève  par  la  voie  du  lac,  et  où  la  troupe  trouve 
un  premier  approvisionnement  de  quatre  ou  cinq  jours  de 
biscuits    et  d'eau-de  vie,  et  le  même  nombre  de   rations  d*a- 
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voine  pour  les  chevaux;  l'autre  à  Bourg-St-Pierre.  Mais  les 
transports  jusqu'à  cette  dernière  localité  ne  sont  pas  aisés. 
Un  rapport  de  Boinod,  inspecteur  aux  revues,  adressé  au  gé- 
néral en  chef  Berthier,  nous  apporte  un  écho  des  difficultés 
qu'il  doit  vaincre.  Il  est  daté  de  Bourg-St-Pierre  le  12  mai.  A 
<îette  date,  aucune  troupe,  sauf  les  compagnies  de  la  28^  demi- 
brigade  dont  nous  avons  parlé,  n'est  engagée  dans  la  mon- 
tagne. 

Boinod,  inspecteur  aux  revues,  au  général  en  chef  Berthier. 

Bourg-Saint-Pierre,  le  22  floréal  an  8  (12  mai  18C)0>. 

Les  transports  de  Martigny  à  Saint-Pierre  sont  assurés  pour  400  quintaux 
par  jour  :  ceux  de  Villeneuve  à  Martiji^ny  doivent  donner  davantage. 

Les  moyens  du  pays  ne  fourniront  pas  au  delà,  tant  que  les  troupes  qui 
occupent  des  points  éloignés  et  auxquelles  il  faut  porter  le  nécessaire  garde- 
ront leur  position.  Si  les  troupes  augmentent,  nos  transports  de  résene  dimi- 
nueront. 

Je  n'ai  pas  disposé  des  mulets  de  Saint-Pierre  ;  ils  sont  journellement  néccs- 
-saires  pour  le  Saint- Bernard.  Les  chevaux  d'artillerie  sont  sur  les  dents  ;  il  faut 
les  relever,  en  partie,  par  des  mulets  de  trait.  J'ai  aussi  fait  donner  sur  la  route 
<îes  mulets  de  bat. 

On  doit  commencer  demain  à  monter  rartillerie.  Quoique  la  fonte  des  neiges 
soit  extraordinairement  précoce,  ce  sera  plus  long  qu'on  ne  pense.  Les  habi- 
tants s'empressent  de  travailler  et  d'aider  de  tous  leurs  moyens. 

Saint-Pierre  va  être  encombrée,  si  l'on  ne  dispose  promptement  des  objets 
<{\\o  l'on  y  versera.  Il  vient  d'arriver  264  quintaux  de  biscuit  et  20  barils  d'eau- 
<le-vie,  pesant  19  c^uintaux  et  demi. 

Je  laisse  ici  le  commissaire  des  guerres  Grobert.  11  ne  délivrera  les  vivres, 
jus(|U*à  nouvel  ordre,  qu'aux  troupes  qui  passeront  le  Saint-Bernard  :  le  biscuit 
pour  quatre  jours  et  l'eau-de-Nie  pour  un. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé  d'avoine,  malgré  les  ordres  précis  que  j'ai  donnés 
pour  en  faire  l'envoi  dans  la  proportion  de  50  sacs  par  30  000  rations  de  biscuit. 
L'on  pourrait  se  procurer  quelque  peu  de  foin  sur  la  route. 

Pas  un  employé  n'a  paru. 

Veuillez  me  transmettre  des  ordres  ultérieurs.  Je  n'ai  d'autres  instructions 
^pie  de  pren<lre  les  mesures  pour  faire  transporter,  de  Villeneuve  à  Saint- 
Pierre,  le  biscuit,  l'avoine  et  l'eau-de-vie. 

11  faut  des  fonds;  ce  transj)ort  coûte  de  14  à  1.500  francs  par  jour.  Celui  de 
Saint-Pierre  à  l'Hospice  ne  pourra  guère  se  faire  à  moins  de  24  à  30  sols  le 
Hjuintal.  Nous  n'avons  pas,  dans  le  pays,  d'animaux  capables  de  monter  plus 
An  250  à  280  quintaux  par  jour. 

Je  vais  me  fixer  à  Sembrancher.  (/'est  le  point  où  il  y  a  le  plus  d'emliarras 
<it  d'où  je  pourrai  correspondre  le  plus  utilement. 

Salut  et  respect. 

Boinod. 

Le  biscuit  se  met  en  pièces.  L'eau-de-vie  est  très  faible  ;  les  barils  ne  sont 
|)as  goudronnés.  B. 
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De  (lenève  à  Villeneuve,  le  service  des  approvisionnements 
esl  assuré  parliellemenl  par  le  pays  traversé.  Partiellement, 
(lisons-nous,  car  ce  pays  est  pi'es*jue  totalement  ruiné  par  les 
innombrables  réquisitions  auxquelles  il  a  fallu  parer  depuis 
1798,  sans  parler  du  pillage  inséparable  du  temps  de  guerre, 
surtout  quand  il  s'agit  de  troupes  non  nourries  et  mal  vêtues 
comme  étaient  celles  de  l'armée  de  réserve. 

l^s  généraux  français  s'elTorcent  cependant  de  se  concilier 
les  bonnes  grâces  des  autorités  et  de  la  population.  Ils  accueil- 
lent avec  justice  les  réclamations  qui  leur  sont  adressées. 

Le  0  mai,  la  Municipalité  de  Nyon  envoie  au  général  Ber- 
thter  la  lettre  suivante  : 

Le  l>  inay  1800. 
Ciioyeu  Général, 

NouB  nous  sommes  fail  jusqu'ici,  et  nous  nous  feronn  toujouris  un  devoir 
aaui'é,  de  ne  regretter,  pour  noa  bons  alliés,  les  bravcn  <léfenseurs  de  notre 
liberté,  aucun  saerifit-e  <|ui  est  en  notre  jiouvoir.  Nolh  sommes  |iersuadé3, 
dioyen  Général,  que  l'iniention  de  la  nation  française  cl  la  vdtre  n'est  [las  de 
nous  ruiner  totalement  jiour  prix  de  ces  saerifîees.  Nous  ne  saurions  manquer 
lie  l'ètrft,  si  vous  ne  prenez  en  eonsidération  les  justes  réclama  lion  s  que  nous 
sommes  obliges  de  vous  faire. 

Le  général  de  division  Boudet  a  établi  iei  son  quartier  général.  Le  coniiiiis- 
saire  di'S  guerres,  attaché  à  cette  division,  nous  a  fait  des  réquisitions  multi- 
pliées, auxquelles  nous  avons  satisfait  tant  que  nous  en  avons  eu  les  moyens. 
Actuellement,  toutes  nos  ressource»  sont  épuisée»  et  ledit  commissaire  dé- 
clare, dans  sa  lettre  au  commissaire  helvétique  ci-ine!iise,  <ju'il  ne  fournira 
les  subsistances  que  pour  ta  division  Boudet,  tandis  qu'il  passa  dt's  corps 
considérables  de  celles  des  généraux  Watrin,  Chambarlhae,  Lrf)iHon  et  autres. 

On  nous  requiert  d'y  pourvoir,  et  nou^  n'nvons  ni  blé,  ni  bétail,  ni  aucun 
moyen  de  nous  en  procurer  ;  d'autant  plus  que  notre  juiys  ne  produit  de  grains 
que  pour  quatre  mois,  el  qu'un  n'en  laisse  jioint  sortir  de  la  France,  dont  nous 
lirions  autrefois  cette  denrée  do  première  nécessité. 

Dans  l'angoisse  où  nous  nous  trouvons,  nous  nous  jetons  avec  confiance 
entre  vos  bras,  vous  priant  de  donner  les  ordres  nécessaires  ]iour  que  le« 
vivres  soient  fournis  par  les  commissaires  franr;nis  à  toutes  les  irou[M.'s  qui 
jiasseront  ici. 

Salut  elconsi<lcralion. 

BoNNAno.  Pri-siileut, 
liliiNOUX,  Greffier  iiiit-iicipaL 

\  réception  de  celte  lettre,  le  général  lîerlliier  écrit  à  son 
cher  d'Etat-Major  : 

licncvc,  le  17  floréal  an  H  (7  mai  1800). 
.le  vous  fais  passer  une  lettre  de  1»  municipaliic  de  Nyon.  Vous  verrez  que 
le  servi  -e  n'est  assuré  p  lur  aucune  troupe  de  passaj^c.  Faites  venir  le  commis 
sairj  des  guerres  qui  remplace  Dubreton  ;  voycï  s'il  connaît  les  mouvements  Cl 
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l'époque  de  Tarrivée  des  demi-brigades  passant  par  Nyon.  Enfin,  qu'il  y  ait  un 
«igent  français  pour  assurer  le  service  par  les  moyens  de  Tai^mêe  et  sans 
<;puiscr  le  pays. 

Ecrivez  une  lettre  honnête  à  la  muaicipalilé  de  Nyon. 

Je  vous  salue. 

Alex.  Bertuier. 

Il  semble  du  reste  que  ce  que  Ton  craigne  le  plus  dans  le 
pays,  c'est  Tintervention  des  agents  français.  Nous  trouvons 
à  ce  sujet  quelques  lignes  suggestives  dans  une  lettre  de  Boi- 
nod,  adressée  le  9  mai  au  général  en  chef  : 

La  Chambre  d'administration  du  Léman  s'engage  à  faire  verser  3000  quin- 
taux de  foin  à  Morges  et  2000  à  Vevey,  à  commencer  de  demain,  pour  com- 
pléter, sous  trois  à  quatre  jours,  la  totalité  du  versement. 

Elle  se  charge  de  la  manutention  et  distribution  ;  la  proposition  que  je  lui  en 
ai  faite  a  été  reçue  avec  plaisir.  On  redoute  plus,  dmis  ce  pays,  les  agents 
finançais  que  la  réquisition  elle-même. 

Boinud  ajoute  encore  en  posl-scriptum  :  ik  Surtout  point  de 
garde-magasin  français,  d  II  va  plus  loin,  il  propose  Tordre 
suivant  pour  être  présenté  en  cas  de  besoin  : 

Boinod,  inspecteur  aux  revues,  chargé  de  mission  particulière  du  général  en 
<>hef  Berthier,  fait  défense  à  tout  agent  administrateur  ou  gai*de-magasin  fran- 
çais de  s'immiscer  en  aucune  manière  dans  le  service  extraordinaire  des  four- 
rages, qui  doit  être  fait  à  Morges  et  à  Vevey  par  les  soins  de  la  Chambre 
(Ulministrative  du  canton  du  Léman,  pour  le  passage  de  la  cavalerie  et  des 
trans(>orts.  Ceux  qui  contreviendraient  au  présent  ordre  seraient  traduits  de- 
vant un  Tribunal  militaire. 

Ce  Boinod  était  un  homme  intelligent.  Les  nationalistes 
d'aujourd'hui  l'auraient  certainement  conspué. 


Les  mouvements  de  larmée  ont  commencé  dès  les  premiers 
jours  de  mai.  Mais  ils  sont  fort  lents,  cela  pour  deux  raisons. 
Piemièrement,  la  division  Chabran  qui  doit  déboucher  par  le 
Petit-St-Bernard,  n'est  pas  encore  réunie  le  9.  Elle  ne  pourra 
atteindre  le  col  que  le  16.  Impossible  dès  lors  à  la  colonne 
principale  d'exécuter  un  mouvement  avant  cette  date. 

Kn  outre,  cette  colonne  principale  est  loin,  elle  aussi,  d'être 
suflisamment  équipée  et  armée.  Chaque  jour,  au  fur  et  à  me- 
sure de  ses  petites  étapes,  on  complète  l'habillen.ent  et  l'équi- 
pement personnel.  Les  souliers  surtout  font  défaut.  Le  10 
mai  encore,  Dubreton,  ordonnateur  en  chef,  écrit: 

<i  Nous  pouvons  disposer,  dans  ce  moment,  de  2c00  paires 
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de  souliers  \je  désirerais  savoir  quels  sont  les  corps  qui  en  ont 
le  plus  besoin.  y> 

Un  incident  se  produit  à  l'occasion  d*un  envoi  de  1000  pai- 
res envoyé3s  le  12  depuis  Aigle  à  la  brigade  Malher  de  la 
division  Watrin.  Les  1000  paires  n'arrivent  pas  au  complet. 
Les  soldats  de  la  40«  s'en  sont  appropriés  quelques-unes  au 
passage.  Aussi  le  chef  d'Elat-Major  écrit-il  au  commandant  du 
2c  bataillon  de  la  40*  demi-brigade  :  <(  Vous  voudrez  bien,  ci- 
toyen, faire  arrêter  sur-le-champ  toute  la  garde  qui  se  trou- 
vait la  nuit  dernière  à  la  maison  que  j'occupe,  afin  de  con- 
naître les  sentinelles  qui  ont  laissé  voler  des  souliers  confiés 
à  leur  garde.  » 

Les  documents  ne  nous  renseignent  pas  sur  les  suites  de 
l'incident. 

On  distribue  des  fusils  à  Genève,  à  Villeneuve,  à  Bex, 
même  à  Martigny,  au  fur  et  à  mesure  que  les  troupes  passenL 
Lé  15  mai,  à  l*ausanne,  le  Premier  Consul  constate  lui-même 
que  la  moitié  des  hommes  de  la  60*  demi-brigade  n'ont  pas  d'ar- 
mes. Il  demande  s'il  en  reste  à  Villeneuve.  Dans  le  cas  con- 
traire, les  hommes  devront  séjourner  à  Villeneuve  en  attendant 
qu'un  chargement  de  fusils  arrivent  de  Genève.  Les  hommes 
de  la  légion  italique  ont  été  armés  à  Genève;  on  leur  a  dis- 
tribué également  30  carouches.  Mais  ils  n'ont  pas  de  gibernes, 
ce  qui  fait  que  la  plupart  de  leurs  cartouches  seront  perdues. 

Ainsi  la  marche  est  très  lenie  pendant  les  premiers  jours. 
Du  9  au  13  mai,  l'avant-garde  qui  se  concentre  à  Martigny, 
parcourt  pendant  ces  cinq  jours  de  19  à  48  kilomètres  seule- 
ment. 

Le  gros  est  échelonné  sur  la  rive  droite  du  lac.  11  raccour- 
cit  peu  à  peu  ses  distances.  Le  12  mai,  au  moment  où  Bona- 
parte quitte  Genève  pour  se  rendre  à  Lausanne,  la  division 
Boudet  est  à  Vevey,  la  division  Loison  à  Lausanne,  la  division 
Chambarlhac  à  Morges.  La  légion  italique  du  général  Lechi 
est  encore  à  Genève. 

Le  12  au  soir,  Bonaparte  arrive  à  Lausanne.  Berlhier  yé'ait 
arrivé  la  veille  et  logeait,  nous  dit  le  Nouvelliste  vaudois  du 
jour,  chez  le  citoyen  Haller,  qui  avait  dirigé  les  services  admi- 
nistratifs de  l'armée  d'Italie  en  1794, 1796  et  1797. 

L'arrivée  de  Bonaparte  est  signalée  entre  autres  par  le  Bul- 
letin helvétique  (aujourd'hui  Gazette  de  Lausanne)  et  dans  le 
Registre  de  la  Municipalité  de  Lausanne. 
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<(  Le  Premier  Consul,  dit  le  Bulletin  heluélique,  esl^rrixé  ici 
vers  les  4  heures  du  soir  ;  il  était  à  cheval,  précédé  du  superbe 
12o  de  hussards,  de  la  58*  de  ligne  et  deux  bataillons  d'infan- 
terie légère,  et  entouré  du  général  Berthier,  de  plusieurs  au- 
tres généraux  et  de  l'état-major  général.  Une  foule  de  peuple 
était  accourue  pour  voir  cet  homme  extraordinaire,  dont  le 
génie  et  la  fortune  ont  étonné  l'Europe  et  balancent  les  efforts 
de  la  coalition.  Un  cri  général  de  :  «  Vive  Bonaparte  !  d  s'est 
fait  entendre  de  toutes  parts,  et  le  héros  a  paru  sensible  à  ce 
transport  de  joie  et  d'admiration  que  sa  présence  excitait.  » 

D'autres  sources  prétendent,  au  contraire,  que  pendant 
toute  cette  entrée  en  campagne,  Bonaparte  fut  d'une  humeur 
massacrante. 

Le  registre  de  la  Municipalité  de  Lausanne  dit  simple- 
ment : 

ft  Le  Premier  Consul  est  entré  à  Lausanne  au  bruit  du  ca- 
non, environ  vers  les  5  heures  après  midi,  ets'est  rendu  dans 
l'appartement  qu'on  lui  avait  préparé  dans  la  maison  du  citoyen 
Steiner,  à  la  descente  d'Ouchy.  » 

Le  Registre  nous  apprend  en  outre  que  la  ville  de  Lau- 
sanne, soucieuse  de  contenter  son  hôte,  avait  poussé  l'attention 
jusqu'à  défendre  à  un  a  vendeur  de  vin  »  voisin  de  la  maison 
Steiner,  ci  de  recevoir  qui  que  ce  soit  dans  son  jardin  pendant 
le  séjour  du  Premier  Consul,  pour  que  celui-ci  ne  soit  pas 
troublé  par  le  bruit  des  buveurs  etjoueurs  de  quilles.  » 

Avant  d'entrer  en  ville  Bonaparte  avait  passé  en  revue  les 
troupes  concentrées  aux  environs  de  Lausanne  et  de  Morges  ; 
c'étaient  les  divisions  des  généraux  Loison  etChambarIhac.  Le 
Journal  du  professeur  Pichard  sur  la  révolution  helvétique 
fournit  les  renseignements  suivants  : 

Dès  le  matin  les  gardes  dos  Consuls  et  toutes  les  autres  troupes  françaises 
<{ui  se  trouvent  à  Lausanne,  ont  été  appelées  sous  les  armes  pour  se  préparer 
il  subir  l'inspection  qui  doit  se  faire  à  St-Sulpice. 

A  '.)  heures,  l'Fltat-Major,  composé  des  généraux  Berthier,  Murât,  Marmont, 
s'est  mis  en  marche  dans  cette  direction.  Il  a  été  suivi  aussit(H  de  la  60«  demi- 
brigarle,  puis  de  la  5H«  et  de  la  59'",  qui  venaient  de  leurs  cantonnements  des 
districts  de  Lavaux  et  des  environs.  11  a  défilé  ensuite  un  régiment  de  hus- 
sards venant  d'Orbe  et  de  Romainmôtier.  On  a  conduit  aussi  à  St-Sulpice 
quelcpies-unesdes  pièces  d'artillerie  qui  étaient  sur  Montbenon.  Les  troupes 
parties  <lc  Lausanne  pour  St-Sulpice  se  sont  trouvées  au  nombre  d'environ 
TtMM»  hommes. 

Il  en  était  venu  du  district  <le  Morges  et  des  environs  10  à  12  000. 

Avant  «le  les  passer  en  revue,  Bonaparte  (jui  était  venu  en  voiture  detiencve 
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dans  la  matinée,  est  venu  descendre  de  carrosse  à  Vidy.  11  y  est  resté  pen- 
dant une  heure,  faisant  la  conversation  avec  le  jeune  Picard. 

11  est  ensuite  monté  à  cheval  et  est  allé  faire  l'inspection  des  troupes,  qui 
étaient  rangées  en  deux  divisions  sur  les  plaines  de  St-Sulpice.  11  a  harangué 
toute  la  troupe  dans  un  cercle  formé  par  les  oflRciers  et  les  bas  officiers. 

Quand  rinspection  a  été  terminée,  les  troupes  venues  de  Morges  sont  re- 
tournées dans  leurs  cantonnemeiits  ;  celles  qui  étaient  parties  de  Lausanne  y 
sont  rentrées. 

Le  Bulletin  helvétique  nous  renseigne  sur  le  contenu  de  la 
harangue  adressée  aux  troupes  : 

((  Il  leur  a  rappelé  les  efforts  du  gouvernement  français  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  et  le  refus  que  les  puissances  ci- 
vilisées ont  lait  pour  y  accéder.  Il  leur  a  fait  remarquer  qu'il 
aurait  eu  quelques  raisons  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
du  Rhin  ou  de  celle  d'Italie,  mais  qu'il  avait  préféré  combat- 
tre avec  la  plus  petite,  avec  celle  qui  avait  à  surmonter  les 
plus  grandes  difficultés,  afin  de  partager  ses  dangers  et  sa 
gloire.  i> 

Le  lendemain,  c'est  le  tour  de  la  division  Boudet,  à  Vevey. 
La  revue  eut  lieu  sur  la  place  du  Marché. 

....  A  2  heures  et ''4,  dit  le  Manuscrit  Couvreu,  le  Premier  Consul  est  enfin 
arrivé,  annoncé  par  le  bruit  du  canon,  qui  n'a  cessé  de  tirer  que  lorequ'il  a  été 
sur  la  place.  Accompagné  des  généraux  Berthier,  Victor,  de  laide  de  camp 
général  et  des  quatre  généraux  ci-dessus,  il  a  fait  l'inspection  des  troupes  en 
passant  entre  les  lignes,  au  bruit  des  tamboui*s  et  de  la  musique  alternative- 
ment. 11  a  paru  fort  satisfait  de  la  tenue  de  la  8®^  mais  \^u  des  deux  autres. 
Après  l'inspection,  l'aide  de  camp  a  commandé  l'exercice  de  la  charge  et  des 
feux;  après  quoi  toute  cette  petite  armée  a  défilé  par  pelotons  devant  lui  et 
les  autres  généraux.  Après  quoi,  tous  les  officiers  et  sous-officiers  ont  été  appe- 
lés à  l'or.ire.  Bonaparte  leur  a  adressé  un  petit  discours,  dans  lequel  on  a 
remarqué  cette  phrase  :  «  J'ai  offert  la  paix  à  l'Empereur,  il  ne  l'a  pas  voulu  ; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  prendre  à  la  gorge...  t 

Le  jour  même  fut  encore  inspectée  à  Villeneuve  l'artillerie 
des  trois  divisions  du  gros.  Bonaparte  et  Berthier  rentrèrent  à 
Lausanne  à  minuit. 

Dès  le  lendemain,  14  mai,  le  gros  accentue  son  mouvement 
et  serre  ses  distances.  Les  étapes  deviennent  plus  sérieuses. 
Rien  d'exceptionnel  pour  la  division  Boudet  qui  parcourt  les 
29  kilomètres  qui  séparent  Vevey  de  Bex  ;  mais  la  division 
Loison  a,  de  Lausanne  à  Aigle,  une  marche  de  41  kilomètres,  et 
la  division  Chambarlhac,  de  Nyon  à  Villeneuve,  43  kilomè- 
tres. 

Parlant  de    cette  dernière,  le  Bulleti)i  helvétique  du   jour 
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écrit  :  «  Nous  venons  de  voir  passer  8  bataillons  qui  défilent 
sur  le  Valais  ainsi  que  8  pièces  d'artillerie,  accompagnées  de 
leurs  caissons,  des  forges  de  campagne  et  des  attirails  néces- 
saires parmi  lesquels  on  a  remarqué  des  traîneaux.  )> 

Le  manuscrit  Couvreu  signale  les  mêmes  troupes  à  Vevey  : 
a  La  24c  légère  et  la  43e  ont  passé  dans  celle  ville  entre  2  et 
3  heures  de  Taprès-midi,  mais  après  les  7  heures  du  soir  une 
de  ces  demi-brigades  a  rétrogradé  de  Montreux  et  Villeneuve 
faute  de  place  et  a  surchargé  la  ville  de  troupes  pour  cette 
nuit.  T) 

Fâcheuse  surprise  pour  les  hommes  qui  après  avoir  par- 
couru 43  kilomètres  sont  obligés,  pour  trouver  des  canton- 
nements, d'exécuter  une  contre-marche  de  G  à  10  kilomètres! 
Plus  heureux  sont  leurs  camarades  de  la  96%  au  nombre  de 
2600  hommes,  qui  eux,  s'arrêtent  directement  à  Vevey  où  ils 
sont  en  partie  casernes,  et  le  reste  logé  chez  le  bourgeois. 

Le  même  jour,  une  demi-brigade,  la  70%  arrivée  le  jour 
précédent  à  Nyon,  marche  de  cette  ville  jusqu'à  Lausanne. 
Elle  fera  partie  d'une  division  de  réserve  que  commandera  le 
général -divisionnaire  Monnier.  Compléteront  cette  division 
devx  demi-brigade,  la  19*  légère,  qui,  formée  à  Langres, 
pa:!  a  incessamment  pour  Genève,  et  la  44',  actuellement 
aux  cf'li os  du  général  Moncey,  avec  un  bataillon,  au  Simplon. 

Cependant,  l'avant-garde  du  général  Lannes  commence  a 
son  mouvement  dans  la  montagne.  Le  13,  la  division  Watrif 
a  terminé  sa  concentration  à  Martigny.  La  veille  déjà,  et  1  a 
vant-veille,  l'artillerie  avait  été  transportée  à  Bourg-St-Pierre. 
Elle  avait  été  escortée  par  une  partie  de  la  &  légère,  dont 
une  compagnie,  devançant  la  colonne,  était  arrivée  le  10  à 
rhos|)ice.  Le  13,  tandis  que  Tinfanterie  de  la  division  ache- 
vait de  se  réunir  à  St-Maurice  et  commençait  à  remonter  la 
vallée  de  la  Dranse,  l'artillerie,  10  pièces,  une  de  8,  un  obu- 
sier  et  huit  pièces  de  4,  dont  quatre  genevoises,  était  hissée 
sur  le  col. 

Outre  la  0'  légère,  la  division  Watrin  comportait,  comme 
infanterie,  les  22"  et  40"  demi-brigades.  Les  généraux  de  bri- 
gade (le  Gency  et  Malher  exerçaient  le  commandement.  Le 
général  Ilulin  fonctionnait  comme  chef  d'Etat- Major.  La  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Rivaud,  était  encore  loin  en 
arrière. 

Nous  emi)runtons  à  M.  Edouard  Gachot,  dans  son  volume  : 
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La  deuxième  campagne  cVItalie  (1800),  le  récit  de  ces  pre- 
mières marches  dans  la  montagne  exécutées  les  13  et  14  mai. 
Ce  sont  des  pages  de  romancier  plus  que  d'écrivain  militaire. 
Elles  odrent  cependant  quelque  intérêt  par  leur  allure  pitto- 
resque, malgré  le  style  un  peu  relâché.  Les  liront  surtout 
avec  plaisir  ceux  qui  connaissent  la  contrée. 

a  La  distance  qui  sépare  Martigny-ville  de  Martigny-bourg 
est  d'un  kilomètre.  Elle  fut  rapidement  franchie.  Lannes  or- 
donna à  la  22*  de  traverser  le  pays  au  pas  gymnastique,  vou- 
lant réserver  les  secours  des  habitants  aux  hommes  de  la  40" 
demi-brigade.  Là,  toutes  les  portes  restèrent  closes. 

(e  Hors  le  bourg,  la  route  monte  et  oblique,  s'enfonce  dans 
l'ombre  des  arbres.  )) 

<c....  A  onze  heures  et  demie,  Lannes  commanda  la  halte 
principale  devant  le  hameau  de  Bovernier,  à  six  kilomètres  de 
Martigny.  Les  troupes,  remplies  d'entrain,  s'étant  rompues 
par  demi-bataillon,  formèrent  leurs  faisceaux  au  milieu  d'une 
prairie.  Chaque  escouade  s'assembla  pour  manger  des  vivres 
de  réserve.  L'état-major  fit  apporter  deux  cantines  et  déjeuna 
sur  le  terrain. 

D  En  face,  dans  les  sentiers  du  mont  Catogne,  des  Valai- 
sans  s'éloignaient,  poussant  devant  eux  un  troupeau  de  chè- 
vres. Ils  désertaient  leurs  hameaux,  par  crainte  des  réquisi- 
tions, et  l'egardaient  souvent  en  arrière  ;  ils  maudissaient  ces 
républicains  qui,  sous  prétexte  de  conquêtes,  venaient  trou- 
bler la  tranquillité  ordinaire  de  leur  vallée. 

»  Vers  midi,  le  ciel  s'assombrit.  Des  éclairs  glissèrent  en 
lueurs  fulgurantes  à  travers  les  pins  d'un  massif;  un  roule- 
ment sourd,  encore  lointain,  se  répercuta.  C'était  l'orage.  Les 
nuages  s'abaissèrent.  Une  trombe  d'eau  mouilla  les  hommes  ; 
Watrin  lit  sonner  le  rassemblement  ;  et,  par  ordre  de  Lannes, 
les  tambours  battirent  la  charge,  répondant  aux  éclats  du  ton- 
nerre jusqu'au  moment  où  les  nuages  ouverts  par  une  tour- 
mente de  vent  se  disloquèrent.  Une  température  de  glace  suc- 
cédait brusquement  à  la  chaleur  tropicale. 

»  La  route,  entre  les  deux  berges  escarpées,  ressemblait  à 
un  marais.  Il  fallait  pourtant  s'y  aventurer.  Hulin  passa  le 
premier,  portant  un  fusil  ;  Gency  le  suivait,  chargé  du  sac  d'un 
malade.  Et  les  troupes,  pataugeant,  chantaient  \à  Marseillaise. 
Elles  traversèrent  la  gorge  du  val  d'Entremont,  sans  qu'un 
murmure  s'élevât  dans  les  rangs  des  conscrits,  elles  arrivèrent 
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à  Sembrancher  —  Saint-Branchier,  écrivai^on  au  rapport,  — 
à  deux  heures. 

))  Ce  bourg  présentait  le  plus  triste  aspect.  Les  murs  des 
maisons  carrées  étaient  bàlis  en  pierre  à  poudingue,  les  pier- 
res enchâssées  entre  des  pièces  de  sapin  mal  équarries  et 
dressées  verticalement.  Des  fenêtres  inégales,  la  plupart  gril- 
lagées, perçaient  Je  bâtiment.  La  porte  était  basse  dans 
Tétage  unique.  Le  toit  se  composait  de  pierres  plates  brutes  et 
imbriquées.  Ordinairement  une  population  besogneuse,  qui 
n'avait  pas,  d'ailleurs,  le  courage  de  secouer  sa  misère,  occu- 
pait les  logements  sombres  et  enfumés.  Un  lit  d'herbes  sèches 
servait  de  couche  à  toute  une  famille.  Parfois,  l'homme  et  le 
mulet  habitaient  le  même  refuge. 

»  En  1800,  une  seule  rue  traversait  Sembrancher.  Etroite  et 
ferrée  en  cailloutis  blancs,  elle  formait,  par  endroits,  un  véri- 
table cloaque  dans  lequel  les  piétons  enfonçaient.  Et  les  cava- 
liers s'en  tiraient  avec  beaucoup  de  peine. 

»  Quant  aux  habitants,  des  laboureurs  ou  chevriers,  ils 
avaient  fui  ou  s'étaient  cachés  dans  leurs  greniers. 

»  Lannes,  exaspéré  de  voir  les  Valaisans  nous  craindre  au- 
tant (jue  des  ennemis,  ordonna  aux  musiciens  de  ne  pas  jouer 
en  traversant  le  village.  Quelques  grenadiers  défoncèrent  des 
portes  à  coups  de  crosse,  sans  qu'on  les  inquiétât;  et  ils  eu- 
rent, l'obstacle  tombé,  le  spectacle  de  taudis  bouleversés. 
Dans  une  chaumine,  un  vieillard  estropié  criait  miséricorde. 

»  Après  Sembrancher,  il  fallait  passer  deux  fois  la  Dranse 
avant  d'arriver  à  Orsières.  Sur  ce  point,  les  équipages  avan- 
çaient lentement.  Des  hommes  exténués  réclamaient  un  se- 
cours  médical  ;  on  manquait  même  d'eau-de-vie. 

»  Orsières,  dont  la  population  était  de  sept  cents  habitants, 
bourgade  assise  au  milieu  d'un  site  pittoresque,  à  la  jonction 
des  Dranses  d'Entremont  et  du  val  Ferret,  n'avait,  comme 
Sembrancher,  qu'une  rue,  mais  au  centre,  une  place  carrée, 
devant  l'église.  Là  aussi,  les  maisons  étaient  désertes.  Les 
régiments  défilèrent  en  silence. 

p  A  cinq  cents  mètres  d'Orsières,  la  &  légère,  groupée  par 
compagnies,  attendait  Tavant-garde.  Elle  se  plaçait  à  la  tête 
de  la  division  au  point  où  la  route  escalade  un  plateau,  lequel 
va  toujours  s'élevant,  car  la  différence  d'altitude  entre  Orsiè- 
res et  Saint-Pierre  est  de  800  mètres  sur  un  parcours  de  9 
kilomètres. 
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»  11  fallut  nécessairement  doubler  Tattelage  des  voitures  ; 
et  le  premier  pont  qu'on  traversa  se  rompit  sous  le  poids 
d'un  chariot  chargé  d'outils  de  pionniers.  Deux  chevaux  fu- 
rent tués,  un  seul  conducteur  contusionné  ;  les  voitures  et  la 
40"  de  bataille  restaient  immobilisées  sur  la  rive  gauche  du 
torrent.  Watrin  suspendit  la  marche  des  deux  premiers  régi- 
ments. Un  sapeur  du  génie,  bravant  les  eaux  furieuses  de  la 
Dranse,  fixa  des  cordages  aux  roues  du  chariot  à  demi  sub- 
mergé. 300  hommes  tirèrent  sur  les  câbles  et  amenèrent. 

TD  Un  détachement  de  fusiliers  de  la  40*  se  portait  à  Orsières 
au  pas  gymnastique,  pillait  le  hangar  du  charpentier  et  rap- 
portait les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'un  pont 
que  les  ouvriers  d'artillerie  montèrent  en  une  heure.  Ensuite, 
la  division  traversa  plusieurs  hameaux.  Partout  de  longs  sif- 
flements annonçaient  aux  montagnards  l'approche  des  Fran- 
çais tant  redoutés  et  les  Valaisans  attardés  fuyaient  au  plus 
vite.  )) 

Les  troupes  devaient  toutes  s'arrêter  à  Bourg-St-Pierrepour 
toucher  quatre  jours  de  vivres,  soit  pour  les  journées  des  15, 
10,  17  et  18  mai.  Elles  bivouaquaient  naturellement,  car  les 
hameaux  du  haut  de  la  vallée  n'avaient  pu  fournir  des  can- 
tonnements à  tant  de  monde.  Les  Notes  manuscrites tV un  reli- 
gieux  du  St-Bernardy  fournissent  quelques  indications  à  ce 
sujet  : 

«...  Entre  Liddes  et  Bourg-St-Pierre,  on  établit  trois  camps 
de  relais.  Toutes  les  demi-brigades  y  firent  une  halte,  soit 
pour  reprendre  haleine,  soit  pour  prendre  la  montagne  dans 
la  matinée.  Comme  les  militaires  ne  pouvaient  marcher  qu'à 
la  file  et  à  deux  pas  de  distance  Tun  de  l'autre,  dans  un  sentier 
étroit  tracé  dans  les  neiges,  on  ne  laissait  partir  du  camp  le 
plus  rapproché  de  la  montagne  que  5  à  0000  hommes  par  jour, 
afin  que  Tarrière-garde  pût  arriver  avant  la  nuit  au  camp 
d'Etr'oubles,  village  situé  à  3  lieues  du  St-Bernard,  dans  la 
vallée  d'Aoste.  » 

On  appelle  encore  dans  la  contrée  <(  Camp  des  Français  ï>, 
un  endroit  situé  entre  Liddes  et  Bourg-St-Pierre,  où  fut  éta- 
bli un  des  trois  bivouacs,  celui  de  Pratz. 

Reprenons  le  récit  de  M.  Edouard  Cachot.  Nous  sommes  le 
14,  à  Bourg-St-Pierre. 

a  A  midi,  la  neige  tombait.  Un  vent  violent  la  faisait  tour- 
billonner autour  des  maisons  du  bourg.  Les  chemins  en  étaient 
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bientôt  recouverts  et  rendus  presque  impraticables.  Un  con- 
voi de  40  voilures  —  dont  30  envoyées  de  Villeneuve  par  le 
Premier  Consul  —  arrivait.  De  la  première,  Gency  tira  300 
paires  de  chaussures  ;  mais  il  y  avait  1500  hommes  qui  ré- 
clamaient des  souliers.  On  dut,  pour  éviter  des  querelles,  les 
tirer  au  sort,  par  compagnies,  ensuite  par  escouades.  Les200 
jarres  d'eau-de-vie  furent  distribuées  à  l'instant.  Une  heure 
plus  tard,  les  cantonnements  si  mornes  le  malin,  s'animaient; 
on  y  chantait  à  tue-têle. 

»  Lannes  et  Watrin  logeaient  à  l'ancien  prieuré  servant  de 
€ure,  laissant  le  commandant  d'armes  occuper  l'unique  au- 
berge tenue  par  le  citoyen  Moret.  A  minuit,  ils  recevaient  de 
Berthier  Tordre  de  se  porter  à  Proz  avec  tout  leur  monde.  Le 
25,  à  quatre  heures  du  matin,  on  battait  le  rappel  dans  les 
cantonnements.  Le  ciel  était  clair;  le  soleil  d'un  rouge  ardent 
s'élevait  au-dessus  des  pics;  les  soldats,  heureux  de  partir, 
poussaient  de  longues  acclamations  à  la  vue  d'un  paysage  tout 
blanc.  La  &  légère  se  plaçait  encore  en  tête  de  la  division,  y^ 

I-es  troupes  les  plus  avancées  bivouaquent  donc  à  Proz  le 
15.  Le  lendemain,  l'avant-garde  passera  le  col.  Le  général 
Lannes  donne  l'ordre  suivant  : 

L'avaiil-giirdo  passera  le  (irand  St-Bcrnard  dans  la  nuit  du  25  au  'J') 
tionjal,  quelles  (juc  soient  les  difficultés  qu'on  puisse  rencontrer  dans  la  mon- 
tafrno.  La  tête  i\o  colonne  partira  à  minuit  du  vallon  de  Proz  et  suivra  immé- 
diatement les  d«M*niéres  caisses  de  munitions  à  transporter  à  l'hospice  par  les 
soins  du  jrénéral  Marmont. 

t  On  placera  les  hommes  sur  deux  ranj^s;  les  officiers  montés  iront  à  pie<l, 
tirant  leur  cheval  par  la  bride  ou  le  faisant  conduire.  Aucun  cri  ou  appel  re- 
tentissant ne  sera  poussé  car  ils  causeraient  la  chute  des  avalanches.  Dans  les 
passages  difrii-iles  à  francîhir,  les  soldats  sjnt  autorisés  à  s'appuyer  sur  leurs 
fusils.  Nul  n«*  sera  autorisé  à  quitter  le  chemin  tracé. 

»  Cinquante  lanternes  seront  distribuées  dans  les  demi-brigades  pour  éclai- 
rer la  marche  des  troupes  jusqu'au  bâtiment  de  l'hospice.  Le  général  Marescot 
pla<'era  des  pontonniers  entre  les  bataillons,  pontonniers  qui  pourraient  jetei- 
des  ponts  sur  la  Dranse,  si  cela  devenait  nécessaire. 

»  Chaque  homme  emportera  mille  grammes  de  biscuit.  Des  paysans  de 
Saint-Pierre  et  des  mulets  se  chargeront  des  vivres. 

>  En  arrivant  à  l'hospice,  la  (>**  légère  recevra  (pielques  secours  des  reli- 
gieux, dépassera  l'artillerie  et  se  portera  rapidement  sur  les  postes  autrichien^. 

L'ennemi  chassé  d»;  ses  ]>osilions,  la  demi-brigade  marchera  avec  toute  la 
vitesse  possibh»  sur  Aoste  qu'il  fau<ira  enlever  à  tout  prix. 

»  I^e  général  commandant  en  chef  l'avant-ganle  fait  appel  au  dévoui'nn'iit 
des  soldats  de  la  Képubli<[ue  pour  franchir  un  passaire  regard/»  par  nos  nmr- 
mis  comme  étant  inaci-essible.  11  y  a  vingt  siècles  que  les  s<ddiits  carthatiinoi-^ 
l'ont  fraur'hi  pour  aller  rombattre  les  b'gions  romaines.    L'Knnqu»   r«'-*tera  stu- 
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roiiaiit  c|ne  nous  avons  marché  iivei!  lics  cations  e(   des  bagatrcs 

(le  ces  héros. 

31  soldats,  Frant;ais  satin  peur,  le  Premier  Consul  a  tiiis  sa  con- 
tre coorage.  Et  n'oubliez  pas,  an  moment  de  mareher  à  l'ennemi, 

d'armes  attendent  ilans  Ciènes,  au  milieu  îles  plus  atroces  aoiif- 
aim,  la  délivrance  '{ue  vous  alle^  leur  ap^urter,  a|irès  avoir  tra- 
ie eour^o  le  Piémont  et  la  Lombanlie.  ■ 

;  heures,  écrit  M.  Gachot,  les  tambours  battirent  le 
milliers  d'hommes  s'agitèrent  autour  des  feux.  De 
mandements  s'élevèrent.  Les  havresacs  bouclés  et 
K  rompus,  chaque  compagnie  se  tint  prête  à  prendre, 
le  pas.  Les  hommes  placés  en  file  double.on  port» 
lantei-nes  distribuées  par  bataillon    au  bout  des 

d  le  2*  bataillon  de  la  !)■  légère  s'ébranla.  La  iforge- 
3,  bièche  qui  coupe  le  pi'emiei' contrefort  des  Alpes, 
ire  aux  soldats  qui  bientôt  s'ari'ètèrent,  el  reculé- 
prenant  qu'une  avalanche  avait  fait  de  nombreuses 
ins  la  montagne.  » 

li,  à  M  h.  du  matin,  la  tète  de  colonne,  soit  la  bri- 
er,  G«  légère   et  -12'  demi-brigade,  entre    à    Aoste. 

culbuté  un  délachement  ennemi  qui  tentait  de  dé- 
jntde  la  Poire.  La  brigade  de  tîency,  4()'  deini-bri- 
;  le  mouvement  jusqu'à  St-Remy  et  Kiroubles. 
le  de  cavalerie  Rivaud  ne  rejoignit  que  le  18.  Le 
il  encore  à  Vevey  avec  l'ordre  de  monter  à  Boui'g- 
;  Lj,  ce  qui  repi'ésenle  une  étape  de  7*}  kilomèti'es 
mètres    de  dilTérence   de  niveau.  Elle  ne  le  fit  pas. 

cantonna  à  Marligny  et  le  10  à  Rourg-St- Pierre. 
le  col  le  17. 

H'igade  lit,  en  [lassanl,  une  courte  balte  à  l'hospice, 
mme  rciiit  des  moines  une  ration  de  vin  et  de 

(A  suivre). 
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MATÉRIEL  D'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE  DE  7,5  cm. 

à  tir  rapide 

de  la  Société  Nordenfelt  (de  Paris) 
construit  par  la  Société  anonyme  John  Cockerill  à  Seraing  (Belgique; 


Pl.uuhes  XV  ;,  XIX. 


A  la  suite  des  expériences  eftectuées  en  février  dernier  de- 
vant la  (.(  Commission  du  nouveau  canon  )>,  la  Suisse  a  voté 
l'acquisition  d'une  batterie  d'essai  de  quatre  pièces  du  matériel 
de  campagne  Nordenfelt-Cockerill  de  7,5  cm.  à  tir  rapide. 

Cette  batterie  servira  aux  essais  qui  auront  lieu  cet  automne, 
pendant  un  cours  spécial  de  quatre  semaines,  concurremment 
à  la  batterie  Krupp,  déjà  expérimentée  l'année  dernière 

Nous  décrivons  ci-après  le  matériel  (jui,  sauf  quelques  légè- 
res modilications  demandées  par  la  Commission,  servira  aux 
expériences.  D'autre  part,  la  Suisse  construira  elle-même  les 
avant-trains  et  les  caissons  et  fabriquera  la  munition.  Les 
indications  relatives  à  ces  trois  objets  dans  le  présent  article 
se  rapportent  au  matériel  fourni  par  les  ateliers  de  Seraing  ^ 

I.   Description  du  matériel. 

Caractèrrs  (jâiêraux,  —  La  pièce  est  sur  atTùt  rigide.  Le 
recul  est  limité  par  de  puissants  freins  de  roues,  en  forme  de 
sabots.  Les  sabots  sont  reliés  d'une  part  à  l'essieu  par  des 
bielles  articulées  pourvues  de  ressort,  d'auti'e  part  à  la  flèche 
de  l'allùt  par  des  chaînes  terminées  par  un  ressort  également. 

La  crosse  porte  une  semelle  et  des  cornières  rem[)lissant  le 
rulo  de  [)etites  bêches  de  crosse  -. 

*  yuetqiK'S  parties  de  notre  description  ont  élp  erapruniées  à  la  Hevue  d'arUllerie^ 
tome  51,  page  120,  et  à  la  Keriie  de  l'armée  belge,  iV  année,  tome  VI,  et  i\*  année, 
lome  IV,  qui  ont  reproduit  des  canons  d'»  campagne  du  type  Xordcnfell- Cockerill. 

'  Dann  le  matériel  d'essai  suisse,  la  crosse  seia  Tu^se  ei  ne  portera  aucune  bêche. 


I>r  y.-  \\  :^.'*  ^  -:-  "'.  .     '"'--  .  î_  I  e-:  .*r   rP  à  .illCUIl 


'.^  ' 


\*:.'^  *'ik  4  '.r.-::..^^..  ":r.  :..•.:..:....  :  ::  :^.  :''jv:ie  t.-ule  la 
Y<""'^  '^'  "'-^  ^^  *  *'-^'  '-"^  f  r'e  :e  Fr:.:  rt-  T:>>*fe,  à  l'exlfê- 
fr,  '^  :*:  ,^  'i  ,.»reV  \jî  î:-  .r_i    r;  e:  ..t  :'.r::e  -^^  î.:  en  ;t..ier  à  c;inon, 

l>î  l'^frïCs^iiX  «ie  Im  v;<  tie  :V.r/.r^vi.e  ex-:v:i::  !  {'.le  est  liletë  :'i 

\ji  i'i^fie  ^ie  ri.iiee-t  à  i.  îi-.i.e. 

I>f  ifi'irH  lion  e=t  II. uni  A'xiu  î-  ^i.i.i.p.  \e. tit^al  autour (UKjuel 
on  (/^ut  f^ire  i»iv"îfr  le  CHî:*n  {-«ur  achever  le  poinlape  en 
Hire'iiofi. 

lii  «'hambre  est  CM!i>trjiîe  j  :«iir  liier  «les  cartv»uehe>  métal- 
lique^. 

!>,*«  rayures,  au  iioralire  «le  21,  sont  à  pas  progi^essif  ;  ce  pas 
rroit  de  X'^M'V)"  à  7°  mais  devient  uniforme  vei-s  la  bouche 
^ur  une  lonjrueur  é^ale  à  environ  le  tiei^s  de  la  longueur  de 
Târne. 

MkcAMSMK  IiK  rKKMKTlKK. 

I/;s  (ilels  du  lo^ienient  de  culasse  sont  continus,  sauf  sur 
un  faible  secteur,  lisse  afin  de  faciliter  le  neltovaue  ;  ceux  de  la 
vis  ne  sont  éjralement  interrompus  que  sur  une  petite  partie 
de  sa  surface. 

Quand  on  ouvre  la  culasse,  la  vis  ne  sort  pas  de  son  lo<îe- 
nirnit,  de  soite  que  les  filets  de  la  vis  ne  sont  jamais  exposés  à 
êlre  délérioi'és.  (le  dispositif  permet  en  outre  de  manœuvrer 
facilement  la  culasse,  même  dans  les  tirs  sous  de  grands  an- 
gles, sîins  cire  grné  par  les  parties  avoisinanles  de  laffùt. 

l/axf»  iW  la  vis  ne  coïncide  pas  av(»c  celui  du  canon,  d*où  le 
nom  mécanisme  a  à  vis  excenlricpie  »  (jui  a  été  donné  à  ce 
g(»ni'e  d(;  fermeture-. 

I,e  !:ircanisme  comprend  rjuatre  parties  principales  : 

1"  La  /'/.s  ih'  fry)nrhnc  : 

"2"  Le  h'vicr  de  uiaun'uore  portant  le  |)ercuteur,  la  détente 

'  hiiiiN  \o  iiiahM'iel  d'essai  suisse,  celle  frelle  sera  supprimée. 

■  VcMi  ii  l:i  lin  (lu  prt'MMil  arlicle  la  Ni'le  relative  au  choix  du  meilleur  système  de 
frriin'luio. 


MATÉRIEL    d'artillerie    NORDENFELT-COCKERILL  501 

avec  ressort,  le  levier  de  détente,  le  tout  formant  un  ensemble 
quand  on  le  retire  de  la  vis  ; 

3*  Uextracleur  ; 

io  Uappareil  de  sûreté  contre  les  lonj^s  feux. 

La  vis  de  fermeture  affecte  une  forme  spéciale,  évidée  pour 
peimettre  l'introduction  de  la  charge  et  l'extraction  de  la  douille 
tirée  ;  la  forme  de  Tévidemenl  est  telle  que,  dans  le  mouve- 
ment de  fermeture,  les  douilles  incomplètement  introduites 
sont  poussées  à  fond  par  un  plan  incliné  ;  le  servant  ne  court 
aucun  risque  de  se  blesser  la  main. 

Le  filetage  couvre  presque  toute  la  surface  extérieure  de  la 
vis  et  donne  ainsi  à  cette  dernière  une  lésistance  considéra- 
ble. Lîi  surface  cylindrique  qui  se  trouve  à  l'arrière  de  la  vis 
se  termine  postérieurement  par  une  partie  lisse  présentant 
une  rainure  en  plan  incliné,  dans  laquelle  coulisse  le  bouton 
de  l'extracteur. 

Dans  la  vis,  est  ménagé  un  canal  cylindrique  parallèle  à  son 
axe  qui  sert  de  logement  au  percuteur  et  au  cylindre  porte- 
percuteur.  Sur  la  tranche  postérieure  de  la  vis  se  trouve  en 
outre  une  cavité  qui  sert  de  logement  pour  le  bouton  d'entraî- 
nement. Dans  cette  même  tranche  est  aussi  pratiqué  un  évide- 
ment  dans  lequel  le  levier  de  détente  vient  se  placer. 

Le  fonctionnement  du  mécanisme  de  culasse  est  le  suivant  : 

Ouvrir  la  culasse.  —  Le  coup  étant  parti  et  la  sûreté  contre 
les  longs  feux  ayant  fonctionné,  on  saisit  la  poignée  avec  la 
main  droite,  tout  en  pressant  pour  dégager  le  cliquet  de  sû- 
reté. On  fait  ensuite  tourner  la  vis  de  culasse  au  moven  du 
levier  de  manœuvre  jusqu'à  ce  que  son  évidement  se  trouve 
en  face  de  la  chambre.  Pendant  le  mouvement  de  rotation, 
le  bouton  de  l'extracteur,  d'abord  légèrement  ramené  en  arrière 
par  le  mouvement  de  la  vis,  remonte  brusquement  sur  le  plan 
incliné  d'une  rainure  circulaire  et  assure  l'éjection  de  la  douille. 

Fermer  la  culasse.  -—  Le  chargement  étant  opéié,  on  ac- 
tionne le  levier  en  sens  inverse  du  mouvement  d'ouverture. 
Pendant  la  première  partie  de  la  rotation,  la  cartouche  est 
])oussée  dans  la  chambre  par  le  plan  incliné  delà  vis.  Vers  la 
lin  du  mouvement,  le  levier  bute  contre  une  saillie  de  la  cu- 
lasse et  le  crochet  de  sûrelé  retombe  dans  son  logement. 

Mettre  le  feu.  —  On  agit  sur  le  tire-feu  du  levier  de  détente 
en  le  tirant  vers  l'arrière.    La  délente  tend  le  ressort  du  per- 
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cuteur  en  amenant  ce  dernier  en  arrière.  Quand  le  ressort  est 
suffisamment  tendu,  les  talons  de  la  détente  viennent  rencon- 
trer les  plans  inclinés  dans  le  cylindre  porte-percuteur.  Ces 
plans  relèvent  la  détente  du  porte-percuteur;  celui-ci  se  trouve 
dès  lors  libre,  d'où  projection  du  percuteur  contre  lamorce 
sous  l'action  du  ressort. 

Le  ressort  fixé  sur  Taxe  du  levier  de  détente  ramène  ensuite 
les  organes  de  percussion  à  leur  position  première. 

En  cas  de  raté,  on  n'a  qu'à  agir  sur  le  tire-feu,  pour  déter- 
miner un  nouveau  choc  du  percuteur  contre  l'amorce. 

Dans  cet  api)areil  de  percussion  : 

a!  Le  ressort  de  percussion  ne  peut  jamais  rester  tendu, 
d'où  impossibilité  de  départ  accidentel  si  on  a  laissé  le  canon 
chargé. 

bj  En  cas  de  l'até,  le  percuteur  est  amené  en  arrière  et 
ainsi  une  nouvelle  percussion  de  l'amorce  assurée,  sans  qu'on 
ait  à  toucher  à  la  culasse. 

Uappareil  de  sûreté,  —  Le  mécanisme  de  culasse  est  con- 
struit de  façon  à  assurer  aux  servants  de  la  pièce  la  plus 
grande  sécurité  pendant  le  tir. 

On  y  remai-que  les  dispositifs  suivants  : 

1^  Un  appareil  de  sûreté  contre  les  longs  feux.  Cet  appareil 
consiste  en  un  balancier,  fixé  en  dessous  de  la  culasse  et  dont 
une  des  extrémités  se  place  contre  la  vis  et  l'empêche  de  tour- 
ner si  le  coup  n'est  pas  parti.  Le  recul  du  canon  fait  basculei* 
ce  balancier,  et  la  fermeture  le  remet  dans  la  position  de  sû- 
reté. L'appareil  peut  être  tourné  à  la  main  pour  le  chargement 
du  premier  coup. 

2*^  Impossibilité  de  faire  feu  avant  la  fermeture  complète  de 
la  culasse.  Le  levier  de  détente  ne  peut  pas  pivoter  avant  que 
la  vis  ne  soit  parfaitement  fermée.  Cette  dis[)Osition  i)ermet 
aux  deux  servants  de  remplir  simultanément  leurs  fonctions. 
Le  pointeur,  qui  est  en  même  temps  le  tireur,  ne  peut  faire 
partir  le  coup  avant  que  le  chargeur  n'ait  complètement  fermé 
la  culasse. 

[Y  Sûreté  contre  le  départ  du  coup  par  accident,  si  Ton  dé- 
place le  canon  chargé.  Le  ressort  du  percuteur  ne  peut  être 
bandé  qu'au  nioment  même  de  faire  feu.  Cela  est  empêché 
par  une  goupille  qui  se  trouve  au  bout  du  tire-feu  et  qu'on 
fait  entrer  en  face  du  levier  de  détente  pour  éviter  tout  mou- 
vement de  celui-ci. 
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Avec  ce  système  de  fermeture,  la  cartouche  n'est  jamais 
exposée  à  un  choc  pendant  la  charge  (puisqu'elle  est  poussée 
en  place  par  la  vis)  et  le  percuteur  ne  se  trouve  jamais  en 
face  de  Tamorce  avant  que  la  culasse  ne  soit  complètement 
fermée. 

Le  montage  et  le  démontage  du  mécanisme  de  culasse  sont 
f^imples  et  rapides. 

En  réalité,  il  n'y  a  que  trois  pièces  à  enlever  :  le  levier  de 
manœuvre  avec  son  percuteur,  Textracteur  et  le  corps  de  la 
•\'is. 

Quant  au  remplacement  du  percuteur,  il  se  fait  en  quelques 
:secondes. 

Akkut. 

L'alTùt  se  compose  de  deux  flasques  en  acier,  de  Tessieu  en 
4icier-nickel,  creux,  et  du  porte-canon  reposant  sur  l'alTiit  par 
^ieux  tourillons  horizontaux.  La  bouche  à  feu  est  reliée  au 
j:)orte-canon  au  moyen  d'un  tourillon  vertical. 

Le  pointage  en  hauteur  est  elTectué  au  moyen  d'un  volant 
placé  sous  la  culasse.  Un  second  volant,  à  gauche  de  l'alTiit, 
cnanœuvre  le  pointage  en  direction.  L'amplitude  de  la  direc- 
tion va  jusqu'à  H^  de  chaque  coté  de  l'dxe.  Le  champ  vertical 
•<le  tir  s'étend  de  +18  à  —5  degrés. 

Dans  le  matériel  suisse,  l'alfut  sera  pourvu  d'un  marche- 
|)ied  pour  les  deux  servants  comme  dans  notre  matériel  de 
^,4  cm. 

Freins  de  rouei<.  —  L'alTùt  est  pourvu  d'un  frein  qui  sert  à 
Ja  fois  comme  frein  de  tir  et  comme  frein  de  route. 

Ce  frein  (pi.  XIX,  lig.  1)  comprend  deux  sabots  d'enrayage  l), 
-sur  lesquels  les  roues  s'engagent  au  moment  du  départ  du 
<:oup.  Ces  sabots  sont  reliés  à  l'essieu  M  par  des  tiges  à  excen- 
trique G  et  réunis  entre  eux  par  un  tube  en  acier  ;  leur 
-semelle  est  convexe  de  façon  à  présenter  une  arête  postéiieure 
M\\\\  mord  dans  le  sol.  L'excentrique  agit  sur  deux  colonnes  de 
ron<lelles  do  lîelleville  F  (jui  entrent  en  action  lorsque  les 
roues  montent  sur  les  sabots.  Des  chaînes  H,  fixées  aux  llas- 
-(|uesau  moyen  d'un  ressort  en  spirales  J,  limitent  le  mouvement 
•du  sabot  vers  Tavant,  et  contribuent  aussi  à  le  ramener  en 
arrière  après  le  départ  du  coup.  Le  sabot  est  d'ailleurs  en 
forme  de  coin  et  constitue  ainsi  un  plan  incliné  sui*  letjuel,  à 
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la  fin  (lu  recul,  la  roue  a  crelle-meme   une  tendance  à  des- 
cendre. 

Pour  le  tir  y  les  sabots  sont  placés  sur  le  sol,  en  contact  des  ban- 
dages des  roues.  Au  début  du  recul  de  Talfut,  les  roues  s'engagent 
sur  les  sabots  qui  s'enfoncent  dans  le  sol  et  arrêtent  le  recul. 
Quand  la  force  de  celui-ci  est  épuisée,  les  roues,  descendant  le 
plan  incliné,  se  portent  d'elles-mêmes  en  avant,  dégageant  ainsi 
les  sabots  et  ceux-ci,  sous  l'action  des  ressorts,  sont  dès  lors 
ramenés  en  arrière. 

Pour  les  routes,  le  frein  est  relevé  et  accroché  aux  tlasquevS 
au  moyen  du  talon  A  qui  prend  sur  le  bec  B  (pi  XVIII  et 
XIX).  Un  volant  L  (pi.  XlX)  manoeuvré  par  un  des  servants 
du  marche-pied,  permet  d'actionner  le  frein  pendant  la  marche^ 
Le  volant  agit  en  tendant  la  chaîne  K,  laquelle  tire  sur  le  sabot. 
Pour  passer  à  la  position  de  tir,  on  décroche  le  sabot  en  tirant 
fortement  sur  le  bec  B^ 

AVANT-TKAIN- 

Le  corps  de  l'avant-train  est  en  acier.  Il  porte  un  cotïre  en 
tôle  d'acier.  Le  cadre  d'avant-train  repose  sur  des  tamponî^ 
en  caoutchouc  fixés  sur  1  essieu.  De  même,  dans  le  sens  hori- 
zontal, le  corps  d'avant-train  est  relié  à  l'essieu  par  des  res- 
sorts, alin  d'atténuer  les  chocs  sur  le  timon. 

Le  coffre  contient  10  châssis;  cha(|ue  châssis  regoit  4  car- 
touches. 

Le  colTre  s'ouvre  à  l'arrière. 

Le  siège  permet  de  transporter  trois  servants. 

Les  châssis  sonten  tôle  d'acier.  Ils  sont  revêtus  àfintérieur 
«l'une  garniture  en  bois  destinée  à  protéger  les  cartouches 
dans  les  transports. 

Le  châssis  une  fois  fermé,  la  cartouche  est  parfaitement  im- 
mobile. 

Lorscjue  le  châssis  est  ouvert,  les  cartouches  sont  placées 
avec  le  projectile  en  haut,  de  telle  sorte  cju'on  peut  graduer 
la  fusée  sans  enlever  la  cartouche  du  châssis.  Le  châssis  avec 
ses  (juatre  cartouches  pèse  environ  38  kg. 

1  Par  un  dispositif  spécial,  on  s'esl  assaré  que  les  crochets  de  suspension  du  Trein 
seront  bloqués  pendant  la  marche,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  à  rrnindre  que  le  frein  puisse 
tomber  en  roule. 

3  Comme  nous  le  disions  en  lèie  du  présent  article,  la  Suisse  fabriquera  elle-même 
ses  avant-trains,  ses  caissons  et  ses  munitions.  Les  renseignements  indiqués  Ici,  ain«i 
qu'à  la  page  o(Wj  pour  les  munitions  se  rapportent  donc  au  matériel  de  rusine  CockerilL 
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CAISSON  1 

L'avaiit-tniin  du  cuisson  est  semblable  à  celui  de  la  pièce  ;  il 
en  est  de  même  de  Tarrière-train,  à  cette  diiïérence  près 
que  le  coffre  est  organisé  pour  recevoir  li  châssis.  Ceux- 
ci  sont  arrangés  sur  deux  rangs  :  Tun  peut  être  enlevé  par 
l'avant,  l'autre  par  l'arrière  du  coffre. 

Le  coffre  d'arrière  a  un  siège  pour  deux  servants  ;  il  reçoit 
en  outre  des  outils  et  des  équipements. 

I^e  caisson  est  pourvu  d'un  frein. 

1/avant-train  du  caisson  porte  40  coups  ;  l'arrière-train  56. 

II.  —  Renseignements  numériques. 

nOCCHE  A  FEi: 

Calibre mm.      75 

Longueur  en  calibres «        iW 

Longueur  de  l'àme  jusqu'à  la  tète  de  la  vis.  »    2^250 

Longueur  totale  de  l'àme »    2408 

Parcours  du  projectile  dans  la  bouche  à  feu.  »     2058, 5 

Nombre  de  ravures 24 

Largeur  des  rayures mm.        7 

Profondeur  des  ravures »  0,5- 

Inclinaison  des  rayures   ....         minimum     1"32'4G" 

—  —  maximum    7® 

Le  pas  des  rayures  devient  uniforme  à.     .         mm.     (XX) 

de  la  bouche 
l*oids  du  canon  avec  hausse  et  appareil  de 

fermeture kg.      345 

AFFIT 

Diamètre  des  roues mm.  1320 

Largeur  de  la  voie  des  roues )>  131m  ^ 

Poids  de  raffut  complet  (sans  canon).  .     .  kg.      579 

—  de  la  pièce  en  batterie »        1)25- 

*  Voir  noie  i  page  précédenie. 

*  Les  pièces  qui  serviront  à  la  baUerie  d'essai  suisse  auront  une  vitesse  initiale  diffé- 
lenlt*,  ce  qui  niodiflera  le  poids  du  projectile.  La  voie  des  roues  seru  portée  à  lUX)  mm. 
La  pièce  en  batterie  pèsera  (N)i  kg.,  ralTùt  complet  (sans  canon),  557  kg.,  la  profondeur 
(les  rayures  sera  de  0,75  mm. 
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MUxMTIONS 

Poids  du  projectile kg.  0,500* 

—  de  la  charge »  0,515 

—  de  la  douille  inétallique     ....  »  0,818 

—  de  la  cartouche  complète  ....  ï>  7,8^^IJ 
Longueur  de  la  cartouche  complète.     .     .  mm.  482 

Vitesse  initiale m.  500* 

Force  vive  à  la  bouche mt.  82,82 

—        par  cm.' '   .        ml.      l,8i 

Pression  à  la  culasse  par  cm.'-    ....        atm.     2200 

VOITURE-PIÈCE 

Poids  de  la  voiture-pièce  complète,   sans 

servants kg.     172(» 

Nombre  de  chevaux  de  l'attelage.    ...  0 

Poids  traîné  par  cheval kg.      287 

RAPIDITÉ  DE  TIR 

Rapidité  de  tir,  avec  rectification  du  poin- 
tage, par  minute 10  à  12  coups. 

Considé  allons  sur  le  choix  de  la  ^neilleure  fermeture  pour  un 

canon  à  tir  rapide  de  campa(ine. 

Kn  nous  envoyant  des  renseignements  relatifs  à  son  maté- 
riel d'artillerie  de  campagne,  la  Société  Nordenfelt  nous  a 
remis  une  Note,  rédigée  par  elle,  traitant  de  quelques  Consi- 
dérations sur  le  choix  de  la  yneilleure  fermeture  pour  un  ca- 
non à  tir  rapide  de  campagne. 

Nous  reproduisons  plus  loin  presque  en  entier  cette  Note, 
dans  l'idée  qu'elle  intéressera  quelques  uns  de  nos  lecteurs. 
Les  considérations  qu'elle  renferme  tendent  à  faire  ressortir 
les  inconvénients  de  divers  svslèmes  de  fermetuie  actuelle- 
ment  en  usage.  Klles  indiquent  les  principes  (jui  ont  amené  la 
Société  Nordenfelt  à  introduire  un  système  entièrement  nou- 
veau, et  clierchent  à  démontrei'  la  supériorité  de  la  Vis  excen- 
trique sur  d'autres  genres  de  fermetuie  de  culasse,  sur  les 
fermetures  à  vis  à  filets  interrompus  et  sur  les  fermetures  à 
coins. 

Voici  cette  Note  : 

Lorsfjiie  le  (^inon  à  tir  rapido  fit  son  apparition,  il  y  a  onviron  dix-huit  ans, 
*  Voir  note  2  page  préeédenie  et  noie  2  poge  oi>'*. 
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tous  U'H  canons  de  fOtte  ospt'n'c  étaiont  munis  «le  fermetures  à  eoin  vertieal, 
l).isoulant  ou  avee  une  aetion  recîtili^ne. 

Plus  tard,  parurent  les  canons  à  tir  rapide  de  jrrand  calibre.  On  cheirha 
alors  à  mo<lifier  1<îs  anciennes  fermetures  à  vis  à  filets  interrompus  pour  les 
munir  de  <lispositifs  permettant  l'ouverture  d'un  seul  mouvement  du  levier. 

Pour  les  canons  de  ces  calibres,  on  émit  comme  considération  essentielle 
pour  une  bonne  fermeture  i\ue  les  efforts  fussent  distribues  sur  toute  la  circon- 
férence pour  ainsi  égaliser  la  force.  On  obtient  cet  avantapre  à  un  plus  haut 
-dejrré  avec  une  vis  (ju'avec  un  coin,  et  pour  cette  raison,  les  artilleurs  ont  jr<'î- 
néralement  donné  la  préférence  à  cette  classe  de  fermeture  pour  des  canons  de 
^^rands  calibres,  malgré  sa  plus  grande  complication  et  le  très  gran«l  noml)re 
de  pièces  rju'elle  contient. 

Le  choix  ne  peut  guère  être  «'onsidéré  autrement  que  justifié  lors<ju'il  s'agit 
<\e  canons  à,  tir  rapide  employant  une  obturation  autre  «[ue  des  douilles  métal- 
licpies,  parcMî  (pie  l'expérience  a  depuis  longtemps  <lémontré  cpie  l'oliturateur  de 
Bangc,  f|ui  est  applicable  à  une  vis  à  filets  interrompus,  est  supérieur  aux  an- 
neaux Broa<lwell  ou  autres,  dont  l'emploi  est  de  rigu<Mir  pour  la  fermeture  à 
«'oin.  Ceci  lians  le  cas  où  les  douilles  métalli({ues  ne  peuvent  être  employées. 

Pour  les  canons  de  campagne  et  généralement  pour  tous  les  canons  à  tii* 
rapide  em]»loyant  des  douilles  métalli<jue«,  les  arguments  sont,  au  contraire, 
tous  contre  l'emjjloi  d'une  vis  à  filets  interrompus.  Ceiio.  fermeture  entraîne  <lcs 
inconvénients  tellement  graves,  «pi'il  est  difficile  d'exjdiquer  comment  cette 
fermeture  a  jamais  pu  être  préférée,  à  moins  que  les  artilleurs  (pii  l'ont  choisie 
n'aient  gardé  dans  leur  «esprit  le  souvenir  de  sa  supériorité  pourh's  canons  sans 
<louilles,  et  qu'ils  ne  se  soient  pas  rendu  compte  de  la  différence  existant  entre 
les  conditions  de  fonctionm^ment  des  canons  «jui  emploient  des  douilles  inétal- 
li(pies. 

Voici  les  inconvénients  principaux  des  fermetures  à  vis  à  filets  inter- 
rompus : 

1'^  Pour  ouvrir  la  vis,  elle  doit  être  premièrement  tournée  dans  un  certain 
jingle,  puis  p'tirée  et  final»»ment  détournée  hors  de  la  culasse.  Pour  rendre  la 
fermeture  à  tir  rajiide,  on  a  «lu  trouver  un  dispositif  par  lequel  tous  ces  mou- 
vements peuvent  être  exécutés  par  un  seul  mouvement  de  levier.  Même  le 
meilleur  <le  «-es  dispositifs  est  forcément  très  compli(jué  On  a  tâché  clc  suppri- 
mer le  mouvement  rectiligne  en  arrière  «le  la  vis,  en  donnant  à  celle-ci  une 
forme  spéi-iale,  mais  les  complications  restent  toujours  relativement  grandes; 

2"  Lorsipie  la  fermeture  est  ouverte,  elle  se  trouve  entièrement  dtdiors  du 
<*anon  i»t  très  expo-^'c; 

!J"  Kn  ellVM'tuant  le  chargement  «lu  canon,  il  e-^t  n(*'c<'»^sai^»  «pi'on  pnMine  «h's 
pn'cautions  pour  «pie  la  main  du  «diargeur  soit  retirée  hors  «lu  canon  avant  i[H,» 
le  s«.'rvant  «pli  mano'uvn»  l«»  mécanisme  opère  la  feruu'ture.  sans  cela  la  main 
-«lu  chargeur  sera  fatalement  érras/'i». 

C«'«'i  c«>nstitu«»  un  «léfaut  siTieux.  Toute  fermeture  «l«>nt  la  mauMMivre  né -es- 
sit»'  un  apprentissagj'  sp«'M'ial  «lu  s«'rvant  |»our  «'viter  «le  bl<»sser  son  caiuara«le, 
est  toujours  «lang«M'«Mise  «*t  amènera  for.-ément  «l«'s  aï'cid«'nts  au  moment  «l«* 
rén«M'veni<'nt  «lu  combat  ; 

1"  Parmi  h's  «lonilles  mélalliqu«'<,  même  les  mieux  construites,  il  «'st  pos- 
>ibl«»  «pi'il  s'en  tr.)MV<'  «piehpu's-uncs  défectiienses,  «pii  perm«'ttent  a  une  qiian- 
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tité  (le  gaz  plus  ou  Dioins  considérable  de  s'échapper  au  moment  de  la  do- 
charge.  Si  un  accident  semblable  arrive  avec  une  fermeture  qui  n'est  pas  munie 
d'un  évidemcnt  suffisant,  ce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  avec  une  fermeture  à 
vis  de  l'espèce  en  question,  il  est  à  craindre  qu'il  n'y  ait  des  détachements  de 
pièces  ou  des  érosions  suffisamment  sérieuses  pour  mettre  le  canon  hors  de 
service. 

.V  Au  centre  de  la  douille  se  trouve  une  amon^e.  Pendant  l'opération  de 
fermeture,  la  pointe  du  percuteur  se  trouve  en  ligne  droite  derrière  cette  amorce, 
et  cela  avant  que  la  fermeture  de  la  culasse  ne  soit  complète.  11  est  donc  facile 
de  prévoir  des  accidents,  ce  qui  est  d'ailleurs  arrivé  plusieurs  fois  avec  de  telles 
fermetures. 

Ces  défauts  sont  tellement  graves  que  les  fermetures  cjuc  nous  venons  de 
décrire  ne  peuvent  guère  être  comparées,  quand  il  s'agit  de  canons  à  tir  rapide 
à  douilles  métalliques,  avec  les  fermetures  du  système  dont  nous  allons  main- 
tenant avoir  à  parler. 

Nous  avons  premièrement  la  fermeture  à  coin  proprement  dite. 

Elle  se  divise  en  deux  classes  :  celle  à  coin  à  mouvement  vertical,  et  celle  à 
coin  à  mouvement  horizontal. 

De  nombreux  canons  à  tir  rapide,  très  eificaces,  montés  sur  aftuts  fixes  pour 
la  oiarine  et  les  fortifications,  ont  été  fabriqués  avec  des  fermetures  à  coin  vei^ 
tical,  basculant  ou  avec  un  simple  mouvement  rectiligne.  Cependant  ces  fer- 
metures possèdent  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  employées  avantageuse- 
ment sur  des  afiùts  à  roues,  parce  que  le  poids  du  coin  au  lieu  d'être  supporté 
par  la  culasse,  jiorte  d'une  manière  ou  autre,  sur  un  levier  ou  une  came  qui 
sont  aptes  à  se  dégrader  par  les  vibrations  de  marche. 

Pour  les  canons  de  campagne,  les  coins  horizontaux  sont  donc  supérieurs, 
mais  les  deux  systèmes  partagent,  avec  la  fermeture  à  vis  à  filets  interrompus, 
son  défaut  n**  2,  —  quoique  à  un  degré  moindre,  —  et  le  défaut  n"  4. 

Une  (jualité  essentielle  jiour  une  fermeture  à  canon  à  tir  rfipide,  c'est  de 
]>ermettre  ((ue  la  division  du  travail  des  servants  de  la  pièce  soit  parfaite. 

Il  faut  également  que  chacune  des  cinq  opérations:  ])ointage,  ouverture  et 
fermeture  de  la  culasse,  chargement  et  faire  feu,  puisse  être  exécutée  sans  com- 
mandement, c'csl-à-dire  que  chacun  des  servants  puisse  accomplir  sa  besogne 
sans  s'occuper  des  autres,  et  (ju'un  servant  n'ait  pas  plus  à  faire  que  l'autre.  Il 
faut,  de  plus,  (ju'autant  que  possible  ces  opérations  puissent  être  exécutées  si- 
multanément. 

La  fermeture  à  coin  horizontal  ne  satisfait  à  aucune  de  ces  conditions.  La 
nature  de  la  fermeture  exige  que  la  ligne  de  mire  soit  placée  de  sorte  que  le 
pointeur  se  trouve  derrière  le  canon.  11  est  donc  gêné  par  l'extraction  de  la 
douille  vide  et  le  chargement  et  ne  peut  j)as  couimencer  son  opération  avant 
que  ces  fonctionnements  ne  soient  achevés,  ce  (pii  constitue  une  perte  de  lempH 
appréciable. 

Dans  plusieurs  canons  k  coins  horizontaux,  il  y  a  trois  servants  :  un  poin- 
teur, un  chargeur  et  un  homme  qui  manœuvre  la  fermeture.  La  distribution 
paraît  donc  bonne,  mais  comme  le  pointago  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  «pie 
les  antres  servants  auront  terminé  leur  travail,  la  distribution  est  en  rt^alité 
imparfaite.  On  a  cherché  à  regagner  un  peu  de  tcmj)S  (m  permettant  à  l'homme 
<jui  mauteuvrc  la  fermeture  <le  faire  feu  au  cimimandement  pendant  que  le  poin- 
teur se  retire  de  sa  [)Osition  dangereu«*c  derrière  la  pièce.  Cette  manœuvre  peut 
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réussir  avec  un  personnel  très  exereë  en  temps  de  paix,  mais  sera  certaine- 
ment une  cause  d'accidents  dans  un  combat  réel,  et  le  gain  de  temps  est  minime. 

On  a  voulu  corriger  ce  défaut  en  laissant  au  pointeur  le  soin  de  faire  feu 
lorsqu'il  a  fini  son  pointage.  La  distribution  du  travail  est  cependant  encon» 
très  défectueuse,  car  alors  c'est  le  pointeur  qui  ouvre  la  fermeture,  attend  jus- 
qu'à ce  que  le  chargement  soit  fait,  ferme  la  fermeture,  pointe,  et  finalement 
fait  feu,  c'est-à-dire  que  c'est  lui  seul  ([ui  remplit  tous  les  fonctionnements, 
excepté  le  charjrement.  Il  a,  par  conséquent,  trop  à  faire  pour  arriver  à  une 
bonne  rapidité  de  tir  et  son  attention  sera  distraite  par  .ses  nombreux  fonction- 
nements de  la  seule  préoccupation  qu'il  doit  avoir:  celle  de  suivre  et  d'at- 
teindre le  but. 

Dans  des  fermetures  de  modèles  les  plus  récents,  l'armement  du  percuteur 
se  iait  automatiquement  pendant  la  fermeture  de  la  culasse.  Cela  peut  être  ad- 
missible pour  un  canon  monté  sur  unail'ùt  fixe,  mais  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  défaut  pour  un  canon  de  campagne,  parce  qu'il  empêche  toute  ma- 
nœuvre de  la  pièce  chargée.  C'est  une  cause  de  danger  grave  de  faire  rouler 
une  pièce  chargée,  si  derrière  l'amorce  se  trouve  un  percuteur  retenu  (contre  un 
ressort  bandé  par  une  détente  quelconque.  Une  secousse  violente  ou  un  contact 
imprévu  avec  la  détente  produit  un  accident.  Pour  une  bonne  fermeture  de  canon 
à  tir  rapide,  le  ressort  du  percuteur  ne  doit  jamais  être  armé  avant  le  moment 
de  faire  feu.  Avec  cette  précaution,  toute  cau^.e  d'accident  est  évitée  et  on  peut 
manœuvrer  avec  la  pièce  chargée  .sans  crainte,  et  cela  d'autant  plus  si  la  fer- 
meture est  munie  d'un  dispositif  spécial  (jui  empêche  même  la  possibilité  d'ar- 
mer le  percuteur  par  accident. 

Le  seul  système  de  fermeture  existant  qui  est  exempt  des  divers  défauts  si- 
gnalés ci-dessus,  par  rapport  au  .système  de  la  vis  à  filets  inttîrrompus  aussi 
bien  qu'aux  fermetures  à  coin,  et  qui,  de  plus,  possède  tous  les  avantages  (pii 
caractérisent  l'un  ou  l'autre  de  ces  sy.sièmes,  c'est  la  fermeture  à  vis  excen- 
trique. 

De  même  que  sur  la  vis  à  filets  interrompus,  l'efiort  est  distribué  sur  la  vis 
excentri(pie  sur  une  grande  surface  tout  autour  de  la  chambre,  et  cela  à  un 
plus  haut  degré  que  sur  celle-là,  parce  que  les  filets  sont  continus  et  inter- 
rompus seulement  à  un  seul  endroit,  (jui  se  trouve  le  plus  éloigné  de  l'âme.  La 
fermeture  à  vis  exc(»ntriquc  partage  avc<'  b's  fermetures  à  coin  les  qualités  sui- 
vantes :  La  main  du  pointeur  ne  peut  jamais  être  prise  pendant  la  fermeture  et 
la  pointe  du  percuteur  ne  se  trouve  pas  derrière  l'amorce  de  la  douille  avant 
que  la  fermeture  ne  soit  complète. 

En  plus,  la  fermeture  à  vis  excentrique  possède  des  avantages  sérieux  sur 
tous  les  autres  svstèmcs. 

Aucune  partie  de  la  fernu'ture  ne  sort  jamais  hors  de  la  culasse  lors(jntî  la 
fermeture  est  ouverte  Les  filets  sont  toujours  engages  et  la  vis  ne  prend  jamais 
une  position  dans  lacpielle  elle  n'est  pas  protégée  par  la  culasse. 

Kn  outre,  révidement  dans  la  vis  qui  sert  pour  l'introduction  de  la  «louillc 
constitue  un  échappement  de  gaz  en  cas  qu'on  tire  avec  des  douilles  dcf<*c- 
tueuses  suffisamment  gran<l  jiour  garantir  contre  tout  accident. 

Tous  les  orgaurs  de  la  fermeture  sont  robustes  et  le  noml)re  des  pièj'»»s  ex- 
cessivement réduit.  Ainsi,  l'application  de  cette  fermeture,  comme  einploy<'<' 
pour  <'anons  de  marine  et  de  fortifications,  ne  sj»  compose  (pu*  de  huit  pièf'e^. 
et  dans  ce  cas,  le  pen*utcur  est  armé  par  la  manivelle  en  ouvrant  la  fonnctnrc. 
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En  appliquant  celte  fermeture  pour  canons  de  campagne,  le  nombre  de» 
pièces  n'est  que  lèirèrement  augmenté,  et  comprend  trois  parties  principales  : 

1°  La  vis  ; 

2"  Le  levier  de  mand'uvre  portant  le  percuteur,  la  détente  avec  son  ressort 
et  le  levier  de  détente,  le  tout  formant  un  ensemble  quand  on  le  retinî  de  la 
vis  : 

o"  L'extracteur. 

L'armement  du  percuteur  se  fait  au  moment  de  faire  feu,  et  dans  toutes  les 
api)lications  de  la  fermeture,  lo  démontage  et  l'assemblage  -les  pièces  peuvent 
se  faire  h  la  main  sans  employer  aucun  outil. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  la  grande  rapidité  de  tir  à  laquelle^ 
il  est  impossible  d'arriver  avec  cette  fermeture  quand  on  sait  que  fwur  ouvrir 
il  suffit  de  tourner  la  vis  d'un  angle  d'environ  100°  et  de  la  même  quantité  pour 
la  fermer,  et  que  la  fermeture  assemblée  comporte  la  poignée  faisant  corps 
avec  la  vis  même,  ce  qui  n'existe  sur  aucun  autre  système  et  qui  constitue  une- 
simi»lification  très  grande  en  supprimant  tout  engrenage  ou  autre  dispositif 
mécanique. 

Pour  le  canon  de  campagne,  le  serN'ice  est  fait  jjar  deux  ou  trois  hommes  : 
un  pointeur,  qui  également  fait  feu,  et  un  homme  qui  manœuvre  la  fermeture 
et  qui  peut  aussi  faire  le  chargement.  Cette  dernière  opération  peut  également 
être  faite  par  un  homme  à  part. 

Chacun  de  ces  servants  peut  opérer  son  fonctionnement  sans  souci  di» 
l'autre.  La  lermeture  est  ainsi  construite  que  les  opérations  (pii  se  suivent  ne 
peuvent  pas  être  effectuées  avant  (pie  celle  qui  précède  ne  soit  achevée. 

Ainsi  celui  qui  ferme  la  fermeture  ne  peut  pas  le  faire  avant  que  la  far- 
touche  ne  soit  suffisamment  introduite  et  comme  il  ne  peut  pas  bles.ser  lauiain 
du  chargeur,  il  n'a  pas  à  se  préoccuper  si  elle  est  retirée  ou  non.  Le  pointeur 
qui  se  trouve  seul  d'un  côté  du  canon  n'est  nullement  dérangé  par  le  fonction- 
nement de  la  fermeture,  et  ne  peut  pas  lui-même  déranger  les  autres  servants 
parce  qu'il  ne  peut  pas  armer  le  percuteur  avant  que  leurs  opérations  ne  soient 
complètes. 

La  distribution  du  travail  est  parfaite,  parce  (pie  le  pointage,  (pii  prend  le 
plus  de  temps,  peut  se  faire  pendant  tout  le  temps  du  chargement  et  la  ma— 
ncpuvre  de  la  fermeture.  Ce  travail,  en  temps  ordinaire,  j)eut  être  effectué  par 
un  seul  homme  aussi  vite  ({ue  peut  se  faire  le  pointage.  Deux  hommes  jieuvent 
être  employi's  eu  cas  de  besoin. 

La  l'ermeturc  est  en  outre  munie  des  trois  dispositifs  de  sûreté,  indi(iucs 
page  502. 

Kn  n''5uiiiê,  il  ressort  de  ce  (pii  préc(''de  (jue  pour  un  canon  à  tir  rapide  de 
campagne  euqjloyant  des  douilles  mêtalli(pies,  les  fermetures  à  filets  interrom* 
pus  et  à  coins  verticaux  «ioivcut  être  franchement  écartées  et  qu(i  (telles  à  (»oin 
horizontal  présentent  les  divers  défauts  (pie  nous  avons  signalés,  tandis  que  If 
système  à  vis  excentrique  j)arait  l'cuiporter  sur  toutes  autres  fermetures» 
principalement  à  cause  de  son  (;xtr(*mie  simplicité,  sa  sécurité  jiarfaite  et  sadis- 
tiibuiion  (Mpiitabh;  du  travail,  permettant  ainsi  d'exi'culcr  un  tir  rapide  ave* 
la  plus  grande  sécurit(';  et  liberté  d'esjM'it  des  servants. 

Ces  considérations  ont  été  appn'ciées,  ceci  est  jjrouvé  par  le  choix  (pli  en  a 
été  fait  par  les  gouvcrnenu'nts  fran(,*ais,  belge  et  norvégien,  et  rapprobatiou 
(pi"  la  f<Mm«'tnie  a  toujours  («btenue  devant  les  commis<ions  qui  (Tiit  eu  Poca- 
si(in  de  la  voir  fonctionner. 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

L'.^  IlVlonient  de  servitîe  —  Les  tentes-abris.  —  Grandes  mancxuivres. 


c 


Le  Titylement  de  service  qui  avait  été  mis  provisoirement  en  vigueur 
on  1896  vient  d'être  définitivement  introduit  après  avoir  été  Tobjet  d'une 
revision.  Fort  heureusement,  il  ne  diffère  pas,  dans  ses  parties  essen- 
tielles, du  projet,  mais  plutôt  par  des  détails;  on  trouvera  peut  être  qut^ 
c'est  encore  trop,  car,  souvent,  il  injporle  peu,  au  fond,  que  les  choses 
diffèrent  les  unes  d(»s  aulres  par  de  simples  détails.  Bref,  nous  possédons 
dès  maintenant  un  Règlement  de  service  définitif;  que  chacun  Téludie  et 
s'en  pénètre,  pour  le  bien  du  service. 

Le  commandant  de  Farmée,  les  commandants  de  corps  d'armée,  des 
divisions  et  des  brigaies,  tous  colonels  d'après  la  loi,  possèdent-ils,  du 
fait  du  commandement  dont  ils  sont  revêtus,  des  grades  différents  ?  Voilà 
une  question  qu'on  s'est  souvent  posée  et  elle  a  son  importance;  on 
donne,  au  général  et  aux  commandants  des  corps  d'armée  et  des  divi- 
sions, des  marques  distinctives  spéciales  ;  on  veut  que  par  leur  aspect  ex- 
térieur ils  diffèrent  les  uns  des  autres  et  des  autres  colonels  ;  et  ce  n'est 
pas  tant  pour  qu'on  reconnaisse  leur  qualité  que  pour  bien  établir  qu'ils 
sont  placés,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  à  des  degrés  différents  de  la 
hiérarciiie  militaire.  Si  cela  n'était  pas  ainsi  et  si  l'on  avail  voulu  seule- 
ment marquer  le  commandement  dont  ces  officiers  sont  revêtus,  on  n'au- 
rait pas  créé  un  uniforme  spécial  pour  les  commandants  de  divisions,  ni 
donné  aux  commandants  des  corps  d'armée  et  de  l'armée  un  ornement 
qui  rehausse  cet  uniforme,  et  chaque  colonel  aurait  pu  rester  revêtu  de 
funiforme  de  son  arme  avec  les  insignes  de  son  grade  de  colonel,  avec 
une  distinction  lemporain*,  marquant  le  commandement  dont  il  est  revêtu, 
et  tout  à  fait  indépendante  de  l'uniforme. 

La  loi  de  1874  nomme  déjà  indifféremment  divisioimaire  et  brigadier, 
ou  bien  colonel  divisionnaire  et  colonel  brigadier,  les  commandants  des 
divisions  et  des  brigades.  Cela  constitue-il  un  grade  ou  bien  est-ce  un 
titre  ?  On  ne  le  dit  nulle  part.  Le  Rèfçlement  de  service  tranche  la  ques- 
tion de  la  manière  suivante:  a  Le  Commandant  en  chef  de  l'armée  porte 
le  titre  de  :  (iénéral.  Les  commandants  des  grands  corps  de  troupes  por- 
tent les  titres  suivants  :  le  commandant  de  corps  d'armée  :  Colonel  com- 
mandant de  corps  ;  le  commandant  de  division  :  Colonel  divisionnaire  ;  le 
commandant  de  brigule  :  Colonel  brigadier.  » 
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Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  longueur  de  ces  titres  ;  cela  n*est  pas  très 
commode,  mais  en  somme,  d'importance  secondaire  bien  que,  à  teneur  du 
règlement,  dans  les  relations  de  service  il  devienne  ainsi  oltligatoire  de 
s'adresser  à  un  chef  en  énonçant  son  titre  en  entier.  Mais  les  titres  ne 
constituent  nullement  des  grades,  le  seul,  commun  ta  tous,  étant  celui  de 
colonel;  pourtant  rien  ne  prévaudra  contre  cette  idée,  fortement  ancrée 
dans  Tesprit  de  tous,  qu'il  y  a,  du  commandant  de  brigade  au  commandant 
de  Farmée  un  rang  que  la  possession  commune  du  grade  de  colonel  ne 
saurait  affaiblir,  qui  ne  dépend  pas  de  la  date  des  brevets,  mais  de  la  pos- 
session de  commandements  subordonnés  les  uns  aux  autres  et  des  titres 
qui  sont  attachés  à  ces  commandements.  Est-ce  que  cela,  au  fond,  ne 
constitue  pas  des  grades  différents?  Combien  il  eût  été  plus  simple  d'ap- 
peler le  commandant  de  régiment  :  Lieutenant-Colonel  ou  Colonel  ;  le 
commandant  de  brigade  :  Brigadier;  le  commandant  de  division  :  Division- 
naire, et  celui  de  corps  :  Général.  Quelle  prévention  peut-on  avoir  contre 
ce  titre  de  :  Général,  qui  n'aurait  été  porté  que  par  un  très  petit  nombre 
d'officiers  ? 

Et  puis  il  y  a,  dans  les  cadres  de  l'armée,  d'autres  colonels  que  les 
commandants  des  grands  corps  de  troupes,  qui  remplissent  des  fonctions 
de  la  plus  haute  importance.  Il  existe  entre  eux  et  les  chefs  dont  ils  dé- 
pendent, de  môme  que  de  l'un  à  l'autre,  des  rapports  de  subordination 
dérivant  du  service  ;  il  semble  qu'il  n'eût  pas  été  superflu  de  leur  assi- 
gner un  rang,  par  rapport  à  celui  occupé  par  les  commandants  des  corps 
de  troupes.  Cela  ne  compliquerait  rien  ;  bien  des  situations,  au  contraire, 
seraient  ainsi  simplifiées. 

Le  Règlement  de  service  ne  connaît  plus,  parmi  les  sous-officiers,  que 
l'appellation  de  :  sergent-major,  sergent  et  caporal  ;  ainsi  tombent  les  ap- 
pellations de  :  maréchal-des-logis-chef,  maréchal-des  logis  et  de  briga- 
dier qui  étaient  d'usage,  en  français,  à  teneur  de  la  loi  de  1874. 

On  peut  regretter  que  les  prescriptions  concernant  le  salut  militaire 
n'ajent  pas  été  n^ndues  plus  simples  encore.  Ayant  moins  d'occasions  de 
servir,  une  armée  de  milice  peut  se  montrer  plus  exigeante  sous  ce  rap- 
port ;  mais  pourtant  tout  cela  reste  encore  bien  compliqué.  Il  faut  faire 
remarquer  que  les  prescriptions  du  chiffre  24  sont  en  complet  désaccord 
avec  celles  du  chifTre  'A43  du  Règlement  d'exercice  pour  l'infanterie;  je 
pense  qae  c'est  le  dernier  texte,  celui  du  Règlement  de  service,  qui  doit 
prévaloir. 

La  lacune  qui  existait  dans  le  projet  de  1896  a  été  comblée;  un  cha- 
pitre spécial  est  consacré  à  la  justice  pénale  et  on  a  introduit  un  tableau 
des  compétences  pénales,  les  a  Articles  de  droit  pénal  pour  le  service  de 
paix  t  et  les  «  Articles  de  guerre,  b 

La  seule  modincation  méritant  d'être  relevée,  dans  le  reste  du  Règle- 
ment de  service,  c'est,  duns  le  service  de  garde,  la  faculté  de  placer  des 
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sentinelles  simples  ou  doubles,  suivant  les  besoins  ;  le  projet  n^autorisait 
que  le  placement  de  sentinelles  doubles  et  ce  n*élait  pas  toujours  très 
commode. 


Les  Chambres  fédérales,  dans  leur  dernière  session,  ont  volé  les  cré- 
dits nécessaires  à  Tacquisition  de  tentes-abris  ;  c'est  une  dépense  de 
872822  fr.  se  répartissant  entre  quatre  exercices. 

On  a  déjà  eu  des  tentes  ;  autrefois  on  les  transportait  avec  les  bagages 

de  la  troupe,  mais  il  a  fallu  y  renoncer  quand  les  armées  modernes  sont 
devenues  trop  nombreuses.  Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  Tarrnée 
française  avait  adopté  une  tente  conique  portative  ;  elle  en  était  encore 
pourvue,  en  partie,  pendant  la  guerre  franco-allemande.  Les  Allemands 
n'en  avaient  pas  :  ils  préféraient  le  cantonnement  et  remployaient  le  plus 
souvent  possible  ;  mais,  comme  on  ne  peut  pas  toujours  cantonner,  ils 
souffrirent  beaucoup  des  intempéries  pendant  Thiver  de  1870-71. 

En  Suisse  môme  on  mit  à  l'essai,  de  1860  à  1870  des  tentes  portatives  ; 
elles  avaient  le  défaut  de  n'être  pas  imperméables,  d'être  d'un  montage 
difficile  et  de  charger  outre  mesure  h»  soldat.  Ce  qu'il  en  reste  est  à  peine 
utilisable. 

Plus  tard,  suivant  l'exemple  des  Allemands,  on  avait  adopté  comme 
matériel  de  campement  des  couvertures  de  laine  ;  mais  elles  sont  encom- 
brantes ;  transportées  à  dos  d'homme,  ce  à  quoi  on  a  renoncé,  telles  sur- 
chargent le  soldat  au  delà  de  ce  qu'il  peut  porter  et,  en  cas  de  mobilisa- 
tion, il  ne  serait  pas  possible  de  les  transporter  sur  les  voitures  d'ordon- 
nance. Et  puis,  placées  ainsi  dans  les  trains,  il  n'est  pas  certain  qu'elles 
parviendraient  jusqu'aux  troupes  quand  celles-ci  en  auraient  besoin.  Aussi 
l'approvisionnement  n'a-t-il  pas  été  complété  malgré  l'augmentation  des 
effectifs  ;  il  en  manquerait  actuellement  33000  dont  l'achat  coûterait  près 
de  800000  fr. 

D'autre  part,  si  l'on  veut  que  l'infanterie  conserve  ses  qualités  manœu- 
vrières,  il  faut  qu'elle  puisse  s'affranchir  des  cantonnements,  plusieurs 
jours  de  suite,  quels  que  soient  le  temps,  la  température  et  l'altitude. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  eonluit  le  Département  militaire 
suisse  à  faire  faire  des  essais  de  tentes  portatives,  assez  légères  pour 
être  portées  par  le  soldat,  imperméables,  faciles  à  monter  et  à  démonter, 
et  expérimentées  déjà  avec  succès  en  Russie  et  en  Allemagne,  même  par 
de  basses  températures.  Les  essais  faits  en  Suisse  au  moyen  de  1000 
tentes  ont  donné  des  résultats  assez  satisfaisants  pour  qu'un  en  puisse 
recommander  l'introduction  dans  l'armée  en  remplacement  des  couver- 
tures. 

Cette  tente  se  compose  d'unités  dont  chacune  est  portée  par  un  huinine, 
sur  le  sac  ;  le  poids  de  l'unité  est  de  1  */.,  kg.  environ.  Celle  unité  se  com- 
19C()  31 
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pose  d'une  pièce  de  coton  brun,  légère  et  imperméable,  formant  un  carré 
de  1^65  de  côté  et  pourvue  de  boutons  et  d'œillets  en  aluminium;  d'un 
montant  de  frêne  en  trois  parties,  avec  des  garnitures  en  aluminium  ;  de 
deux  piquets  en  tôle  légère  et  d'une  corde  de  chanvre  de  deux  mètres. 

Les  unités  peuvent  se  combiner  de  manière  à  former  des  tentes  de 
toute  grandeur.  Deux  unités  suffisent  pour  construire  une  tunte  pouvant 
abriter  trois  hommes.  Il  suffira  donc,  pour  loger  une  troupe  entière,  de 
deux  unités  de  tente  pour  trois  hommes  et  il  sera  possible  ainsi  de  ne 
pas  augmenter  la  charge  des  porteurs  d'outils  de  pionniers  et  de  ne  pas 
dépasser  le  maximum  de  charge  de  27  kg.  fixé  lors  de  Tadoplion  du  nou- 
vel équipement  de  Tinfanterie. 

Enfîn,  la  pièce  de  coton  peut  se  fixer  autour  du  cou  de  Thonime  au 
moyen  de  deux  attaches  et  lui  tenir  lieu  de  manteau  de  pluie,  ce  qui 
pourra  être  d'une  grande  utilité  pour  les  sentinelles. 

Les  acquisitions  commenceront  cette  année  et  on  en  pourvoira  le 
nie  corps  d'armée  et  deux  batteries  de  montagne  ;  en  1901  on  équipera 
rinfanterie  et  les  sapeurs  du  Ile  corps  et  les  deux  autres  batteries  de 
montagne  ;  en  1902  l'infanterie  et  les  sapeurs  du  IVe  corps  et  les  troupes 
dn  Gothard,  et  en  1903  l'infanterie  et  les  sapeurs  du  le»*  corps  d'armée  et 
les  troupes  Je  St-Maurice. 

Les  autres  armes  et  les  états-majors  supérieurs  conserveront  les  cou- 
vertures de  campement. 

«       « 

Les  grandes  manœuvres  d'automne  seront  dirigées  par  le  colonel 
Fahrlander,  d'Aarau,  commandant  du  II©  corps  d'armée.  La  division  de 
manœuvre  sera  placée  sous  le  commandement  du  colonel  divisionnaire 
Schlatter,  qui  aura  comme  brigadiers  les  colonels  Leupold  et  Stiffier 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

LWttiiuaii'e  de  rannco  de  1900.  —  La  Maison  militaire  de  rEmpweur.  — 
Efïectifs  des  officiers  en  1900.  —  Les  décorés.  --  Mutations  depuis  un  au. 
—  Modifications  reL'entes  dans  les  hauts  g:rades.  —  Exercice  à  feux  réels 
par  un  détachement  combiné  devant  l'Empereur  d'Autriche.  —  Guillaume  H 
Feldmaréchal.  —  Los  prochaines  manœuvres  impériales.  —  Un  nouveau 
règlement  pour  l'artillerie  lourde  de  campagne.  —  V I nstruction  sur  les 
cibles  pour  Vinfanterir,  —  Les  nouveaux  forts  de  Metz.  —  Quelques 
livres. 

Ma  chronique  habituelle  a  été  interrompue  le  mois  dernier.  Je  la  re- 
prends aujourd'hui  en  venant  tout  d'abord  vous  parler  d'une  des  publica- 
tions importantes  qui  paraît  en  général  au  mois  de  mai  :  U Annuaire  de 
l'armée  prussienne  et  wurtembergeoise.  L'édition  de  1900  a  paru  vers  Gn 
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mai.  Elle  comprend  toutes  les  mutations  à  la  d(^e  du  7  mai  et  fonne  un 
gros  volume  de  1367  pages,  c'est-à-dire  de  62  pages  plus  fort  qu'en  1899. 
Les  principales  augmentations  proviennent  de  la  nouvelle  organisation  de 
Tartillerie  de  campagne  et  de  la  création  des  troupes  de  communication. 

Il  est  toujours  intéressant  de  feuilleter  ce  volume  et  de  le  comparer  à 
celui  de  Tannée  précédente.  On  remarque  que,  cette  fois-ci,  les  mutations 
parmi  les  officiers  supérieurs  ont  été  en  général  moins  nombreuses  que 
dans  les  années  précédentes.  Est-ce  un  signe  des  temps,  je  ne  le  crois 
pas.  On  a  tellement  «  rajeuni  j>  les  cadres  supérieurs  dans  ces  dernières 
années  qu'il  peut  bien  se  produire  un  temps  d'arrêt. 

Il  est  également  assez  curieux  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  personnel 
qui  compose  la  Maison  militaire  de  l'Empereur.  J'y  relève  un  effectif  de 
84  officiers,  dont  il  adjudants-généraux,  9  généraux  et  amiraux  <  à  la 
suite  9  et  14  aides  de  camp  du  roi  (Fliigeladjudanten).  Dans  le  nombre,  se 
trouve  le  grand  quartier-général,  composé  des  deux  adjudants-généraux 
(von  Hahnke  ei  von  Plessen),  de  deux  généraux  «  à  la  suite  d  et  de  quatre 
aides  de  camp  du  roi  <  en  activité  de  service.  » 

L'état-major  général  a  vu  se  produire  depuis  un  an  quelques  change- 
ments dans  ses  rangs,  entre  autres  celui  d'un  nouveau  quartier-maître 
principal,  de  trois  chefs  de  section  et  de  quatre  chefs  d'état-major  de 
corps  d'armée. 

Dans  les  corps  de  troupe  et  parmi  les  hauts  grades,  je  relève  dans 
V Annuaire  les  noms  des  trois  nouveaux  commandants  de  corps  d'armée: 
au  Vile  corps,  le  lieutenant-général  de  Bûlow  qui  a  remplacé  le  général 
de  Mikusch-Buchberg,  démissionnaire  ;  au  Ke  corps,  le  lieutenant-général 
v.  Stitnzner,  successeur  du  général  de  BomsdorfT;  au  XlVe  corps  enfln,  le 
lieutenant- général  Freiherr  v.  Meerscheidt-Hiillessem,  qui  a  recueilli  l'hé* 
ritage  du  général  Freiherr  v.  Falkenslein,  à  Strasbourg,  dont  la  mort  su- 
bite a  été  relatée  ici  môme  dans  ma  chronique  de  juin  1809. 

Le  général  de  Bomsdorf  est  devenu  gouverneur  de  Berlin.  Dans  l'artil- 
lerie, \v  général  de  HofTbauer,  inspecteur  de  l'artillerie  de  campagne,  a 
été  remplacé  par  le  major-général  v.  Schmidt.  Je  passe  outre  les  muta- 
tions survenues  depuis  un  an  dans  d'autres  grades  supérieurs.  Signalons 
cependant  que  16  divisions,  37  brigades  et  114  régiments  d'infanterie  ont 
changé  de  titulaires,  que  le  r^ombn»  des  brigades  d'artillerie  de  campagne 
a  été  dédoublé,  que  quatre  d'entre  elles  (deux  anciennes  et  deux  nou- 
velles) ont  eu  leurs  commandants  remplacés,  enfin  que  deux  inspecteurs 
(le  cavalerie,  et  cinq  commandants  de  brigade  de  cavalerie,  deux  inspec- 
teurs de  pionniers  et  du  génie  ont  cédé  leurs  fonctions  à  de  nouveaux 
titulaires.  Les  gouverneurs  des  places  fortes  de  Strasbourg,  de  Thorn  et 
d'Ulm  ont  également  permuté. 

L'Annuaire  comprend  en  somme  dans  les  hauts  grades:  353  généraux 
et  2145  officiers  supérieurs  ou  Stabsofficiere,  soit  353  coloiiels,  326  lieute- 
nants-colonels, 1466  majors. 
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L'effectif  des  officier^  subalternes  est  très  variable  suivant  les  régi- 
ments. Ainsi,  tandis  qu'un  régiment  d'infanterie  de  ^  bataillons,  le  régiment 
174  à  Metz,  ne  compte  que  13  lieutenants,  le  le»*  régiment  de  la  Garde  à 
pied,  de  3  bataillons,  en  accuse  54.  Le  môme  fait  se  présente  dans  la  cava- 
lerie :  le  8e  cuirassier.-j  compte  7  lieutenants,  le  23e  dragons  19.  La  totalité 
des  lieutenants  enrégimentés  dà  toutes  armes  s'élève  à  7575  (en  1899. 
7650). 

Les  journaux  libéraux  aiment  beaucoup  à  s'occuper  de  la  proportion 
d'officiers  de  la  noblesse  ou  de  la  roture  dans  les  divers  grades.  On 
trouve,  par  exemple,  que  parmi  les  généraux,  69  d'entre  eux,  le  19,5®,',,, 
n'ont  pas  la  particule,  ce  sont  14  lieutenants-généraux  et  55  majors- 
généraux.  Au  nombre  des  officiers  supérieurs,  1190,  c'est-à-dire  le  52,7  ^^ 
appartiennent  à  la  roture.  Dans  les  unités,  31  régiments  ont  tous  leurs 
officiers  sans  exception  appartenant  à  la  noblesse;  ils  comprennent  5  régi- 
ments d'infanterie,  les  8  régiments  de  cavalerie  de  la  Garde,  17  autres  régi- 
ments de  cavalerie,  ainsi  que  le  1er  régiment  d'artillerie  de  campagne  de  la 
Garde.  Trois  régiments  n'ont  aucun  officier  de  la  noblesse  :  le  31e  d'artil- 
lerie de  campagne,  le  9®  d'artillerie  à  pied  et  le  3e  de  chemins  de  fer. 

U Annuaire  indique  aussi  les  décorations  dont  sont  «  honorés  »  les 
officiers.  Remarqué,  le  lieutenant-général,  comte  d'Eulenbourg,  Grand- 
Maître  des  cérémonies,  63  décorations  ;  le  général  v.  Hahnke  55,  le  prince 
Henri  47.  Le  prince  royal  en  a  pour  son  compte  déjà  31. 

Laissez-moi  vous  signaler  maintenant  les  mutations  dans  les  comman- 
dements supérieurs  survenues  en  mai  dernier,  celle  entre  autres  du  corn- 
mandaiit  de  la  13e  division  à  Mttnster,  lieutenant-général  v.  d.  Boeck  (du 
Ministère  de  la  guerre),  celle  de  la  15e  division  à  Cologne,  v.  Graberg, 
remplacé  par  le  général  wurtembergeois  v.  Stohrer,  celle  enfin  de  la 
28e  division  à  Carlsruhe,  où  le  quartier-maître  principal  v.  Lessel,  de  l'état- 
major  général,  a  relevé  le  général  v.  Oertzen,  dont  la  Revue  a  parlé  à 
diverses  reprises.  A  l'élat-major,  le  successeur  du  général  v.  Lessel  est  le 
lieutenant-général  Freiherr  v.  Reehenberg^ 

Le  commandant  du  XVe  corps  à  Strasbourg,  général  v.  Meerscheidt- 
Hullessem,  ne  sera  pas  resté  longtemps  à  son  poste.  Il  a  été  mis  à  dispo- 
sition au  mois  de  juin.  Son  successeur  est  le  lieutenant-général  Herwarth 
V.  Rittenfeld  qui  commandait  jusqu'ici  la  17e  division  à  Schwerin  et  qu'on 
a  vu  exercer  un  commandement  aux  manœuvres  impériales  de  Minden 
en  1898. 11  est  né  en  1841.  Son  père  était  le  Feldmaréchal,  commandant  en 
1860  l'Armée  de  l'Elbe  II  a  fait  lui-môme  la  campagne  comme  adjudant  de 
bataillon  et  a  pris  part  au  combat  de  Soor  et  à  la  liataille  de  Kônigsgnltz, 
où  il  fut  décoré  de  l'ordre   de  l'Aigle  rouge   4e  classe  aux  épées.   En 

*Leg'MiéraI  de  R'?rlienljerg  n'a  pas  conserva  longtemps  ses  fondions.  Au  mois  de 
juin,  il  a  remplacé  cumme  Diieclour  de  la  Kriegsthadcrtiie  le  général  d'arlllli'he  d«' 
Villaume,  décédé. 
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1870-71,  adjudant  do  la  25®  brigade  dMnfanterie  (VII^*  corps),  il  fut  grave- 
ment blessé  à  Colombey-Nouilly.  Colonel  en  1890,  il  passa  en  1896  divi- 
sionnaire à  la  12e  division,  à  Xeisse,  d'où  il  permuta  à  la  17©. 

L'inspecteur  des  écoles  de  guerre  v.  Oidtmann  ainsi  que  Tiiispecteur 
de  la  4"  inspection  de  cavalerie  v.  Engelbrecht,  à  Saarbruck,  sont  au  nombre 
des  démissionnaires.  Ce  dernier  a  été  remplacé  par  le  prince  Frédéric- 
Léopold  et  l'inspection  transférée  de  Saarbruck  à  Potsdam. 

Un  ancien  gouverneur  en  chef  des  fils  de  l'Empereur,  le  général 
v.  Deines,  a  été  promu  au  commandement  de  la  21®  division.  Le  com- 
mandement de  la  place  de  Coblence  dévolu  au  major-général  comte 
SchliefTen. 

Un  major-général  à  disposition  Otto  Kùster,  longtemps  directeur  de  la 
fabrique  de  Spandau  et  qui  s'était  acquis  un  certain  renom  dans  la  fabri- 
cation de  notre  poudre  sans  fumée  en  feuilles  (Blàttchenpulver),  est  décédé 
le  20  juin  dernier.  On  lui  avait  accordé  à  l'époque  de  ses  inventions  une 
dotation  de  50000  marks. 

Tels  sont  les  principaux  changements  survenus  en  ces  mois  de  prin- 
temps. Â  la  même  époque,  ont  eu  lieu  comme  d*habitude  les  inspections 
des  régiments  de  la  Garde  par  l'Empereur.  L'inspection  est  généralement 
suivie  d'un  exercice  de  combat.  A  la  manoeuvre  de  cavalerie,  cette  année, 
les  seuls  régiments  de  la  garde  avec  leurs  batteries  à  cheval  y  ont  pris 
part  K  La  grande  revue  de  printemps  à  Berlin  n'a  eu  d'ailleurs  que  des 
malchances-  Deux  fois,  il  a  fallu  la  contremander  par  suite  du  mauvais 
temps.  A  la  troisième  seulement,  il  a  été  possible  de  faire  défiler  les 
troupes. 

D'autres  grandes  solennités  militaires  ont  eu  lieu  dernièrement;  celles 
qui  se  sont  déroulées  pendant  la  visite  de  l'Empereur  François-Joseph  à 
l'occasion  de  la  majorité  du  prince  royal  ne  comptent  pas  parmi  les  moins 
importantes.  Elles  vous  sont  du  reste  connues  par  les  relations  qu'en  ont 
faites  les  journaux  politiques.  Je  n'y  reviens  pas,  sauf  à  dire  quelques  mots 
de  l'exercice  à  feu  du  5  mai,  au  polygone  de  JiUerbog,  dont  les  détails 
n'ont  pas  été  publiés.  Cet  exercice  a  été  exécuté  par  un  détachement, 
composé  de  trois  régiments  d'infanterie,  de  deux  escadrons  de  hussards, 
de  six  batteries  de  l'école  de  tir  et  d'une  compagnie  de  pionniers,  for- 
mant les  troupes  de  l'attaque.  La  défense  était  marquée  par  des  cibles, 
dont  une  partie  mobiles.  L'exercice  offrit  à  ses  débuts  la  mise  en  ligne 
de  l'artillerie  des  troupes  assaillantes,  qui  couvrit  d'un  feu  terrible  à 
shrapnels  et  à  obus  brisants  les  positions  de  l'ennemi.  Celui-ci  ripostait 
i\  son  tour  au  moyen  de  pétards  par  des  salves  d'artillerie  et  d'infanterie. 
Sous  la  protection  de  l'artillerie,  Tinfanlerie  d(»  l'attaqut»  avançait  par  bonds 
et  gagnait  du  plus  en  plus  de  terrain  ;  au  bout  de  deux  heures  environ 

M>n  y  avait  appelé  aussi,  pour  corser  les  effeclifs,  une  batterie  à  cheval  de  Polsdam. 
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d'un  feu  ininterrompu,  l'attaque  fut  déclarée  réussie.  L'effet  du  tir  sur  les 
cibles  fut  effrayant,  toutes  les  cibles  étaient  littéralement  hachées.  Il  ne 
m'a  malheureusement  pas  été  possible  d'obtenir  les  résultats  exactç  du 
tir  :  nombre  de  projectiles  tirés  et  nombre  de  cibles  et  de  touchés.  11  y 
aurait  là  d'intéressantes  constatations  à  établir. 

—  A  l'occasion  de  sa  visite  à  Berlin,  l'Empereur  d'Autriche  a  nommé 
l'Empereur  Guillaume  Feldmaréchal  autrichien .  Depuis  lors^  Guillaume  11,  qui 
portait  jusqu'ici  les  insignes  de  général  d'infanterie  ou  de  cavalerie  alle- 
mand, revêt  maintenant  l'uniforme  de  général-feld maréchal  de  notre  armée. 
Outre  l'Empereur  nous  avons  quatre  autres  généraux- feldmaréchaux.  Ce 
sont,  comme  vous  savez  :  le  comte  Blumenthal,  le  prince  Georges  de  Saxe, 
le  prince  Albrecht  de  Prusse,  le  comte  Waldersee.  Au  môme  rang  se  trou- 
vent placés  trois  colonels-généraux  de  cavalerie  :  les  grands-ducs  de  Bade 
et  de  Saxe-Weimar  et  le  Freiherr  v.  Loë.  Je  ne  parle  pas  des  monarques 
étrangers,  feldmaréchaux  chez  nous,  au  même  titre  que  l'Empereur  l'est 
en  Autriche. 

—  Les  manœuvres  impériales  de  cet  automne  en  Poméranie  doivent 
être  des  manœuvres  combinées  de  l'armée  de  terre  et  de  la  flotte,  si  les 
événements  de  Chine  ne  viennent  pas  contrecarrer  ces  projets.  La  divi- 
sion de  cavalerie  A  du  Ile  corps  d'armée  sera  renforcée  de  la  4e  brigade  de 
cavalerie,  au  lieu  de  la  3^  brigade,  que  j'avais  précédemment  indiquée. 
Cette  dernière  sera  répartie  à  diverses  divisions  comme  cavalerie  division- 
naire. Vingt-sept  officiers  de  l'armée  de  terre  qui  ont  suivi  les  cours  de 
l'Académie  de  guerre  sont  appelés  à  un  service  de  deux  mois  dans  la 
marine. 

—  L'artillerie  à  pied  vient  d'être  dotée  d'un  nouveau  règlement  sur 
l'artillerie  lourde  de  campagne.  Je  me  borne  à  le  signaler  aujourd'hui,  me 
réservant  d'y  revenir  dans  une  prochaine  chronique.  Un  autre  règlement 
qui  vient  de  voir  le  jour  est  intitulé  :  Instruction  sur  la  manière  de  repré- 
senter les  buts  de  campagne  pour  Vinfanierie  (Anleitung  zur  Darstellun^ 
gefechtsmâssiger  Ziele  filr  die  Infanterie).  II  me  paraît  présenter  pour  vous 
un  intérêt  particulier  si  l'on  juge  par  la  transformation  de  vos  méthodes 
d'enseignement  du  tir  de  l'infanterie  et  des  articles  nombreux  et  extrême- 
ment intéressants  que  la  Revue  militaire  suisse  a  publiés  cette  année  sur  ce 
sujet. 

VInstruction  allemande  se  subdivise  en  diverses  parties.  La  première 
traite  des  différentes  espèces  de  cibles  :  cibles  d'infanterie,  de  cavalerie, 
d'artillerie.  La  deuxième  des  buts  (Ziele),  composés  de  trois  catégories  : 
A.  Buts  à  éclipse  (Erscheinende  u.  versc/nvindende  Ziele)  pour  les  trois 
armes,  B.  Buts  mobiles  (placés  sur  traîneaux),  C.  Buts  fixes,  pour  les  trois 
armes  éj^alement.  La  troisième  partie  traite  des  feux.  On  y  distingue  les 


CHRONIQUE   ALLEMANDE  519 

feux  :  Contre  buts  d'infanterie  et  contre  buts  d'artillerie.  Les  deux  der- 
niers chapitres  de  l'Instruction  sont  consacrés  à  la  protection  des  cibarres 
et  aux  signaux  conventionnels  à  utiliser  pendant  le  tir  de  guerre.  La  bro- 
chure est  accompagnée  de  101  illustrations.  Je  suppose  bien  que  votre 
Revue,  toujours  très  au  courant  de  toutes  les  questions  de  tir,  aura  à 
revenir  sur  cette  publication  qui  marque,  constatons-le,  un  pas  de  plus 
dans  le  développement  de  nos  exercices  de  tir. 

—  Les  trois  nouveaux  forts  de  Metz  viennent  de  recevoir  leur  dénomi- 
nation définitive.  Le  fort  du  Gorgimont  sera  appelé  :  Fort  du  Prince  royal  ; 
celui  du  Point-du-.lour,  Fort  de  l'Impératrice  ;  l'ouvrage  de  Saulny,  Fort  de 
Lonaine.  On  a  voulu  en  choisissant  ces  appellations  accentuer  les  liens 
qui  unissent  la  famille  impériale  au  territoire  de  l'Empire,  revendiqué  il  y  a 
trente  ans. 

—  Venons-en  à  la  littérature.  Nous  nageons  ici  dans  l'abondance.  Nos 
écrivains  militaires  ont  été  ces  derniers  temps  d'une  extraordinaire  fécon- 
dité. Je  citerai  tout  d'abord  une  nouvelle  publication  du  lieutenant-colonel 
Hans  Fabricius  :  Auxerre-Châlillon  (chez  Eisenschmid,  éditeur).  Son  pre- 
mier ouvrage*  lui  avait  acquis  une  certaine  notoriété.  Aujourd'hui,  il  nous 
donne  la  relation  des  opérations  de  la  lie  armée  (Prince  Frédéric-Charles) 
<*t  du  XlVe  corps  (général  de  Werder)  pendant  la  période  comprise  entre 
la  capitulation  de  Metz  et  la  défaite  de  Bo  rbaki  devant  Belfort.  Il  ne  s'agit 
ainsi,  vous  le  voyez,  que  d'événements  relevant  surtout  de  la  petite  guerre, 
mais  instructifs  en  ce  sens  que  l'auteur  a  étudié  avec  zèle  et  avec  un  suc- 
cès réel  les  archives  de  la  Guerre.  Pour  vos  lecteurs,  ce  qui  me  paraît 
devoir  les  intéresser  dans  ce  volume,  serait  les  détails  de  la  marche  des 
Ile  et  Vile  corps  d'armée  qui  ont  servi  à  constituer,  sous  les  ordres  du 
général  de  Manleuiïel,  l'armée  du  Sud,  celle  qui  écrasa  Bourbaki  et  le  re- 
foula sur  le  territoire  de  votre  pays. 

Le  capitaine  Zwenger  qui  s'est,  semble- t-il,  fait  une  spécialité  de  la 
description  Je  nos  nouveaux  matériels  de  campagne,  vient  de  publier  une 
brochure  sur  Vobusier  de  campagne  98  *  avec  1  i  planches.  On  y  trouve  une 
description  détaillée  de  notre  nouvel  obusier.  Mais'ce  qu'on  n'y  rencontre 
pas,  c'est  précisément  ce  qui  intéresserait  le  plus,  les  données  numé- 
riques. L'auteur  les  a,  à  dessein,  soigneusement  passées  sous  silence, 
sans  doute  par  ordre  du  .Ministère  de  la  guerre. 

Le  major  v.  Estorff  du  Grand  Etat-major  a  donné  une  suite  à  sa  publi- 
<*ation  sur  la  Guerre  sud-africaine.  Elle  s'arrête  au  lever  du  blocus  de 
Ladvsmilh.  Il  faut  donc  s'attendre  à  une  troisième  livraison.  Cet  offitMer  a 

*  Lff  co  nbats  autour  de  Dijon  en  jan'if'r  j  ?7/  f(  l trméi  des  Vosges. 

*  [)a8  Ffidhaubihe  Mut  rinl  98  (Liobel,  é  lileur).  Tous  les  autres  vol  une  <  dont  j'ai  parlé 
<8auf  le  Au.Terre-Chàti"ofi)  ont  paru  cliez  Mllili»r  ft  Sohn. 
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servi  dans  les  troupes  de  notre  c  Sehutztruppe  »  dans  TÂfrique  orientale 
et  a  ainsi  quelques  notions  de  la  contrée  et  de  la  situation  des  pays  où  se 
sont  déroulées  les  opérations  d'une  campagne,  riche  en  enseignements^ 
de  toute  nature. 

Le  général  Freiherr  v.  Bissing  à  Fribourg  i.  B.  q-u'on  n'avait  jusqu'ici  pas 
vu  a  donner  »  dans  la  littérature,  vient  de  lancer  un  opuscule  sur  La  con- 
duite des  masses  ou  des  détachements  de  cavalerie^.  Sa  dissertation  a  trait 
aux  opérations  de  la  cavalerie  sur  le  Iront  de  la  lime  armée  dans  les  pre- 
miers combats  de  1870.  Le  général  estime  que  la  conduite  de  la  cavalerie 
a  été  très  défectueuse  au  début  de  la  campagne  par  suite  du  manque 
complet  d'unité.  Le  général  v.  Bissing  passe  pour  une  autorité  dans  sou 
arme;  ses  conclusions  méritent  en  conséquence  une  certaine  attention. 

Parlerai-je  d'un  petit  guide  :  Der  Vnterfiihrer  du  lieutenant  v.  Kietzell^ 
qui  sera  de  grande  utilité  pour  l'instruction  théorique  et  pratique  des  sous- 
officiers  d'infanterie,  ainsi  que  des  Solutions  des  problèmes  tactiques  propo- 
ses  aux  candidats  à  V Académie  de  guerre  de  Berlin  de  1886  à  dQOO,  par  le 
lieutenant  colonel  d'état-major  ottoman  Hauschild,  professeur  à  l'Ecole 
d'état-major  ottomane. 

Pour  finir,  signalerai-je  encore  une  plaquette  du  général  v.  Pellet-Nar- 
bonne  :  Der  Felddienst  des  Kaualleristen,  vingt-cinquième  édition.  L'infati- 
gable et  éminent  écrivain,  qui  a  déjà  fourni  à  son  arme  de  précieux  et 
judicieux  conseils,  a  continué  la  publication  de  v.  Mirus  :  Leitfaden  fur  die 
Havallefisten, 
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Les  ensoignenients  de  la  guerre  sud-africaine. 

La  guerre  sud-africaine  est  à  sa  fin,  et  maintenant  que  les  grandes 
opérations  paraissent  terminées,  on  rc;ctier(3he  un  peu  partout  les  ensei- 
gnements qui  se  dégagent  de  cette  lutte  dont  les  proportions  ont  de  beau- 
coup dépassé  les  prévisions.  Une  des  grandes  puissances  européennes  a 
dû  déployer  des  forces  considérables  pour  avoir  le  dernier  mot  dans  unt" 
campagne  entreprise  un  peu  trop  à  la  légère.  Chacun  a  pu  alors  toucher 
du  doigt  les  graves  défauts  de  son  organisation  militaire,  chacun  a  pu  voir 
où  conduisait  l'insouciance  des  gouvernements  pour  les  choses  militaires 
et  se  rendre  compte  que  ce  ne  sont  pas  les  soldats  seuls,  quelque  bons 
qu'ils  soient,  qui  font  une  armée;  il  faut  des  chefs,  et  des  chefs  expéri- 
mentés. On  a  assisté  de  loin  à  des  tâtonnements  sans  fin,  à  des  manœu- 
vres étranges,  à  dv  s  combats  où  l'héroïsme  des  sous-ordres  n'avait  d'égale 
que  la  faiblesse  des  généraux,  jusqu'à  ce  que  deux  officiers  éprouvés 
soient  venus,  à  grands  renforts  de  soldats,  remettre  les  choses  en  état. 

*  Massen-  oder  TeUfuhnttKj  dfr  Karalleiie. 
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On  a  vu  quelques  chefs  incapables  —  malheureusement  pas  tous  —  blâ- 
més sévèrement  et  renvoyés  à  d'autres  occupations,  et  l'armée  anglaise, 
comme  rajeunie  et  dotée  d'une  nouvelle  force,  reprendre  sa  marche  en 
avant,  lentement  mais  avec  sûreté.  On  a  assisté  au  spectacle  rare  d'une 
nation  qui,  loin  de  se  laisser  abattre  par  des  revers  momentanés,  a  su  se 
ressaisir  et,  sans  cri  de  trahison  ni  d'accusations  injustifiées,  s'est  efforcée 
de  réparer  les  fautes  commises  et  de  profiler  des  leçons  que  l'adversité 
lui  donnait,  réservant  pour  les  moments  heureux  les  manifestations  bruyan- 
tes dont  elle  était  capable. 

Mais  pour  tirer  de  cette  campagne  des  enseignements  utiles,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  elle  a  eu 
lieu,  il  faut  bien  se  garder  de  généraliser  et  de  vouloir  modifier  radicale- 
ment les  principes  de  tactique  préconisés  jusqu'à  présent.  Les  levons 
qu'on  en  déduira  n'en  seront  pas  moins  bonnes  et  profitables,  surtout  si 
Ton  se  borne  à  examiner  avec  impartialité  ce  qui  s'est  passé,  sans  se 
mêler  de  corriger  les  événements  par  des  suppositions  purement  gratui- 
tes, comme  si  l'on  pouvait  refaire  le  passé. 

Nombre  d'écrivains  militaires  de  valeur  ont  déjà  traité  la  question  et 
je  ne  puis  prétendre  qu'à  examiner  leurs  conclusions.  La  National  Review 
publie  dans  son  numéro  d'avril  un  article  de  M.  H.  VV.  Wilson  sur  les  pre- 
mières leçons  de  la  guerre  sud-africaine  (Fii'st  Lessons  of  the  War).  L'au- 
teur, déjà  connu  par  ses  publications  :  Ivon-clads  in  Action  et  the  Downfalt 
of  spaiuy  s'attache  à  démontrer  les  trois  propositions  suivantes  : 

io  La  puissance  de  l'artillerie  ne  s'est  pas  accrue  autant  qu'on  le 
supposait. 

'20  L'attjique  frontale  d'une  position  fortifiée  ne  peut  réussir  que  si 
elle  est  exécutée  par  des  troupes  au  service  de  longue  durée  et  d'une  va- 
leur morale  exceptionnelle,  et  môme  dans  ces  circonstances,  il  est  préfé- 
rable qu'elle  soit  accompagnée  de  mouvements  tournants. 

3o  Une  force  relativement  petite  mais  mobile  peut  défendre  avec  suc- 
cès une  longue  ligne  de  retranchements. 

En  ce  qui  concerne  la  première  proposition,  M.  Wilson  fait  observer 
ce  qui  suit  :  Ou  supposait  avant  la  guerre  actuelle  que  l'artillerie  montre- 
rait une  puissance  destructive  cinq  à  sept  fois  aussi  grande  que  dans  lu 
guerre  franco-allemande.  En  efîet,  les  méthodes  d'enseignement  du  tir 
s'étaient  perfectionnées,  on  disposait  de  meilleurs  appareils  de  mire,  la 
rapidité  du  tir  avait  considérablement  augmenté,  on  se  servait  de  plus 
forts  explosifs  et  l'usage  desshrapnels  était  devenu  général.  Il  faut  avouer 
en  premier  lieu  que  l'artillerie  anglaise  était  en  retard  et  insuffisante  en 
nombre;  dans  le  l^'f  corps  d'armée,  la  proportion  était  de  2  V2  canons 
pour  1000  combattants,  tandis  que  dans  les  grandes  armées  modernes  on 
arrive  à  près  de  5"',,,^.  En  outre,  sa  portée  était  trop  faible,  surtout  vis- 
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à-vis  de  l'arlillerie  ennemie,  peu  nombreuse  également,  mais  dont  la  portée 
dépassait  considérablement  celle  des  canons  anglais. 

Si  l'on  examine  maintenant  la  performance  de  rarlillerie  anglaise,  on 
remarquera  tout  d'abord  qu*à  Beîmont  les  deux  batteries  dont  disposait 
lord  Methuen  ne  produisirent  aucun  effet.  Il  en  est  à  peu  près  de  môme  à 
Enslin  où  pourtant  les  balles  de  shrapnels  tombaient  comme  de  la  grôle, 
si  bien  qu'on  ne  supposait  pas  qu'un  être  vivant  put  se  maintenir  dans 
les  tranchées.  Mais  quand  la  brigade  navale  s'élança  à  l'attaque,  elle  fut 
reçue  par  un  feu  si  intense  que  dans  le  rang  de  devant  deux  hommes  sur 
trois  tombaient.  Après  le  combat,  on  ne  trouva  que  21  Boers  morts,  dont 
probablement  la  moitié  avaient  été  tués  par  le  feu  de  l'infanterie. 

A  Modder  Hiver  seize  pièces,  dont  quatre  de  marine,  bombardèrent 
tout  le  jour  la  position  ennemie.  Une  nouvelle  batterie  arriva  dans  l'après- 
midi,  mais  le  résultat  fut  piètre  :  une  cinquantaine  de  morts.  Il  convient 
d'ajouter  qu'il  n'est  pas  très  sûr  que  l'artillerie  anglaise  ait  bombardé  les 
retranchements  boers,  mais  seulement  ce  qu'elle  prenait  pour  ces  retran- 
chements. 

A  Maggersfoiitein  môme  elTet,  malgré  l'emploi  des  pièces  de  marine 
de  4,7  inch  et  des  obusiers  de  5  inch.  A  Colenso,  au  dire  d'officiers  étran- 
gers dignes  de  foi,  les  bombardements  qui  précédèrent  la  première  tenta- 
tive du  général  BuUer  de  passer  la  Tugela  ont  causé  des  perles  insigni" 
fiantes;  à  Paardeberg,  environ  5000  Boers,  enfermés  dans  un  mille  carré, 
furent  soumis  au  feu  convergent  de  40  canons  (sans  compter  les  4,7  inch 
de  marine,  les  obusiers  de  campagne  de  5  inch,  les  obusiers  de  siège  de 
6  inch  avec  leurs  obus  à  lyddite  de  i2'J  liv.)  et,  malgré  les  rectifications 
que  pouvait  apporter  au  tir  le  ballon  captif,  il  n'y  eut  que  200  morts 
d'après  le  correspondant  du  Times, 

M.  Wilson  ne  voit  pas  de  fautes  dans  le  maniement  de  l'artillerie  an- 
glaise, il  le  trouve  tout  simplement  superbe  :  les  pièces  fournirent  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  fournir  et  si  le  résultat  a  été  si  petit,  c'est  grâce  à  fin- 
visibilité  des  tranchées  des  Boers  et  à  leur  habitude  de  n'y  mettre  qu'une 
seule  rangée  d'hommes,  séparés  par  de  j^rands  intervalles.  Cela  n'explique 
guère  Paardeberg  et  il  faut  admettre  qu'en  réalité  il  y  a  bien  quelque 
faute  à  reprocher  aux  artilleurs  anglais. 

Le  général  allemand  von  Blume,  dans  sa  Griindlage  luiberer  Wehvkvaft, 
constate  également  l'insuffisance  et  l'inefficacité  de  la  préparation  par 
l'artillerie  ;  il  en  suppose  la  raison  dans  le  fait  de  la  disproportion  entre  le 
nombre  des  pièces  et  l'étendue  des  fronts  ennemis.  Il  fait  encore  remar- 
quer le  manque  de  lien  harmonique  entre  l'artillerie  et  finfanterie,  ce  qui 
ne  peut  être  que  préjudiciable  à  celte  dernière. 

Le  coloîiel  autrichien  von  Leilhner,  dans  le  fa-cicule  d'avril  des  Mit- 
ilieHiDvjcn  ûber  Gegcnataude  des  Art  Hier  ic-und  Genie-\Ve9ens^  après  avoir 
constaté  à  son  tour  le  peu  d'efficacité  du  tir  frontal  des  canons  contre  une 
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infanterie  retranchée,  reconnaît  que  les  obus  sont  indispensables  pour 
obtenir  un  résultat  utile.  C'est  ce  que  fait  remarquer  également  le  numéro 
d'avril  des  Jahrbûchey*  fur  deutsche  Artillerie  und  Marine  (Uœssler:  Lei' 
slungen  der  Feldartillerie  im  Bxirenkriege),  où  Ton  trouve  mainte  autre 
observation  intéressante  :  L'artillerie  a  eu  à  la  vérité  souvent,  de  par  les 
circonstances,  un  rôle  complètement  accessoire  dans  cette  campagne, 
mais  à  côté  de  cela  la  portée  inférieure  des  canons  anglais  s'est  fait  vive- 
ment sentir  et  a  même  engagé  quelquefois  leurs  artilleurs  à  tirer  à  une 
plus  grande  distance  que  ne  le  permettait  le  réglage  de  leurs  shrapnels  ; 
les  balles  arrivaient  au  but  avec  une  force  de  pénétration  singulièrement 
réduite.  Même  les  shrapnels  tirés  dans  de  meilleures  conditions  n'ont 
souvent  pas  éclaté,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  détérioration  que  le  trans- 
port ou  le  climat  humide  du  sud  de  l'Afrique  ont  pu  faire  subir  à  la  qua- 
lité. Il  aurait  été  prudent  de  vérifier  les  fusées  On  peut  encore  regretter 
que  les  Anglais  n'aient  pas  eu  de  chef  d'artillerie  au-de.ssus  du  comman- 
dant de  groupe,  ce  qui  a  nui  à  une  bonne  concentration  du  feu. 

Il  parait  évident  que  l'on  tend  généralement  à  exagérer  refTet  du  feu 
de  l'artillerie  contre  des  troupes  en  rase  campagne  ot  même  contre  des 
retranchements.  A  l'heure  qu'il  est,  c'est  presque  toujours  le  feu  de  l'in- 
fanterie qui  décide  dans  une  bataille  ou  dans  un  combat.  Voici  du  reste  la 
proportion  des  blessures  par  le  fusil  et  par  le  canon  en  18C6,  dans  la 
campagne  d'Autriche,  et  en  1870-71,  dans  la  guerre  franco  allemande*  : 

•  Autrichiens  90  **/„  blessés  par  des  projectiles  d'infanterie  ; 

\  3X  »  »  »  d'artillerie. 

i  Prussiens     79  ^^  »  »  »  d'infanterie  ; 

\  1G®/„  »  »  »  d'artillerie. 

Français       70^;,,  »  »  »  d'infanterie; 

\  25  ^„         1  »  »  d'artillerie. 

^^'^^'"^^  i  Allemands    94"/^  »  *  »  d'infanterie; 

5^0  »  »  »  d'artillerie. 

Dans  la  guerre  qui  nous  occupe,  la  proportion  sera  évidemment  encore 
davantage  en  faveur  de  l'mfanterie.  Et  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les 
pièces  à  tir  rapide,  introduites  presque  partout,  augmenteront  les  peites 
d'une  façon  considérable  ;  il  est  à  craindre  qu'il  n'en  advienne  de  même 
qu'avec  le  fusil  où  bien  souvent  on  a  perdu  en  précision  ce  qu'on  avait 
gagné  en  rapidité. 

De  ItHir  côté,  les  effets  de  rarlillerie  boère  ne  sont  pas  non  plus  consi- 
dérables ;  il  n'y  a  qu'j'i  penser  aux  bombardements  de  Ladysmith,  Mafeking 
et  Kimberley  pour  en  être  convaincu.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  Spion-kop  que 
les  troupes  anglaises,  agglomérées  sur  une  position  très  exposée  et  mal 
fortifiée,  souffrirent  beaucoup  des  shrapnels  ennemis.  Il  faut  reconnaître 
que  cette  arme  n'était  pas  aussi  familière  aux  fédérés  que  la  carabine, 

*B  rndl:  />/>  ^a/W  im  Krieije,  Vienne  1897,  page  150, 
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mais  qu'ils  apprirent  pourtant  à  la  manier  convenablement. Ils  surent  égale- 
ment si  habilement  dissimuler  leurs  pièces  que  Tartillerie  ennemie  ne  put 
souvent  pas  les  découvrir  avant  qu'elles  eussent  ouvert  le  feu.  Mais  ici 
aussi  l'ensemble  manquait  ;  on  n'entend  parler  que  de  pièces  isolées,  ja- 
mais de  batteries  ;  le  canon  semble  être  pour  eux  l'unité  tactique.  Sr 
quelquefois,  il  y  a  plusieurs  pièces  à  côté  les  unes  des  autres,  elles  sont 
généralement  de  calibres  et  de  systèmes  différents,  ce  qui  ne  contribue 
pas  précisément  à  l'unité. 

Si  l'on  en  vient  maintenant  à  l'attaque  frontale  d'une  position  fortifiée, 
on  peut  remarquer  que  si  une  pareille  attaque  a  réussi  à  Belmont  et  à 
Enslin,  c'est,  dit  M.  Wilson,  grâce  à  la  discipline  et  à  la  ténacité  des  sol- 
dats  au  service  de  longue  durée.  Du  reste,  ce  n'est  que  l'exception  :  h 
Modder  River  il  fallut  le  mouvement  de  flanc  du  général  Pôle  Carew  pour 
faire  reculer  l'eimeroi  ;  mais  là  aussi  l'infanterie  anglaise,  qui  faisait  l'at- 
taque frontale,  a  été  superhe.  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'avancer  quoique 
l'ennemi  fut  invisible  et  «  le  plus  petit  mouvement  de  la  part  des  troupes 
couchées  à  plat  ventre  amenait  un  feu  terrible.  Une  main  qui  se  levait, 
une  gamelle  qui  brillait  au  soleil,  un  bonnet  d'Highlanders  qu'agitait  le 
vent,  attiraient  immédiatement  une  grôle  de  balles Les  troupes  enra- 
geaient devant  l'impossibilité  de  s'élancer  sur  leur  ennemi  ;  il  est  probable 
que  des  soldats  au  service  court,  suivant  le  modèle  continental,  auraient 
à  la  hâte  battu  en  retraite.  »  A  Maggersfontein,  l'attaque  frontale  des 
Highlanders  échoua  complètement.  «  Déjà,  dit  notre  auteur,  dans  la  guerre 
franco-allemande  les  attaques  frontales  échouèrent  presque  invariable- 
ment ou  ne  réussirent  que  si  elles  étaient  accompagnées  de  mouvements 
tournants  sur  les  deux  flancs  ou  sur  l'un  d'eux.  Les  pertes  causées  par 
ces  tentatives  impétueuses  d'attaquer  frontaleraent  une  position  fortifiée 
furent  si  fortes  dans  la  première  période  de  la  guerre  que  le  vieux  roi  de 
Prusse  dut  les  interdire.  » 

La  deuxième  constatation  de  M.  Wilson  n'est  pas  une  nouveauté,  ce 
n'est  que  la  confirmation  de  ce  qu'on  savait  déjà.  Il  y  a  bien  quelques  an- 
nées que  devant  une  position  quelque  peu  dominante,  môme  non  fortifiée, 
la  moindre  compagnie  d'infanterie,  n'eût- elle  que  trois  sections,  n'aurait 
jamais  osé  attaquer  frontalement.  Il  aurait  peut-être  été  avantageux  à 
lord  Melhuen  de  faire  une  école  de  chef  de  compagnie  en  Suisse  !  Ce  n'est 
en  tout  cas  pas  excuser  ce  général  que  de  reconnaître  la  l)ra\oure  des 
vétérans  anglais  marchant  au  feu  comme  à  la  parade.  On  aurait  dû  songer 
davantage  à  épargner  les  soldats,  fussent-ils  des  merceiiaires  ;  c'est  le 
devoir  d'un  général  tout  aussi  bien  que  de  gagner  des  batailles. 

Quant  à  la  troisième  proposition,  celle  qui  concerne  la  possibilité  pour 
une  ptîtite  troupe  mobile  de  défendre  une  longue  ligne  de  retranctiements, 
elle  se  démontre  d'elle-même  quand  on  examine  les  conditions  dans 
lesquelles  se  sont  trouvés  les  belligérants  dans  la  défensive.  A  Maggers- 
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fontein,  les  lignes  des  Boers  avaient  20  milles  '  d'étendue  et  étaient  occu- 
pées par  tout  au  plus  10000  hommes,  ce  qui  fait  500  hommes  par  mille; 
à  Ladysmith,  les  Anglais  avaient  moins  de  1000  hommes  par  mille  ;  ù  Go- 
lenso,  sur  un  front  de  10  à  12  milles,  les  Boers  avaient  probablement 
12000  hommes  environ,  donc  la  môme  proportion  qu'à  Ladysmith  On  est 
bien  loin  des  exig..mces  actuelles,  c'est-à-dire  trois  hommes  par  yard  de 
front. 

Il  est  de  fait  qu'un  des  plus  utiles  enseignements  de  cette  guerre  sera 
d'avoir  fait  ressortir  fortement  les  avantages  de  la  fortification  du  champ 
de  bataille.  Et  les  Boers,  ces  paysans  sans  discipline  militaire,  mais  excel- 
lents tireurs,  ont  montré  qu'ils  étaient  également  d'une  remarquable  dex- 
térité dans  la  confection  de  retranchements  en  terre.  Et  leurs  tranchées, 
ils  savent  les  disposer  habilement,  profitant  avec  intelligence  de  la  forme 
du  terrain,  garnissant  les  approches  de  fils  de  fer  barbelés  ;  on  prétend 
môme  qu'il  y  en  avait  jusque  dans  Je  lit  de  la  Tugela. 

Le  correspondant  du  Times  donne,  au  sujet  de  ces  tranchées,  les  indi- 
cations suivantes:  Elles  sont  d'une  profondeur  de  i'n20  à  i«n50  et  plus 
larges  au  fond  qu'à  la  partie  supérieure  (cela  afin  de  fournir  un  meilleur 
abri  contre  les  projectiles  de  l'artillerie),  en  avant  une  ou  deux  rangées  de 
sacs  de  sable  comme  parapet  avec  des  meurtrières.  On  en  trouve  môme 
qui  ont  été  creusées  dans  le  roc  avet*  des  pics.  Sur  les  crôtes  des  hau- 
teurs elles  sont  pourvues  de  traverses,  celles  qui  sont  en  arriére  ou  en 
contre-bas  des  crôtes  étant  reliées  aux  premières  par  des  communications 
couvertes.  Les  tîmplacements  de  bouches  à  feu  sont  placés  en  arrière  des 
crôtes,  à  l'abri  de  la  vue;  ils  mesurent  environ  l^BO  de  profondeur  et  sont 
munis  de  parapets  avec  des  sacs  de  terre.  La  plate-forme  est  très  unie  et 
suffisamment  abaissée  pour  que  la  bouche  du  canon  ne  s'élève  que  très 
légèrement  au-dessus  du  sol  A  côté  des  travaux  des  Boers,  les  tranchées 
des  Anglais,  à  Spion-kop  par  exemple,  sont  des  enfantillages,  elles  sont 
bien  souvent  très  mal  placées  et  pt'u  profondes. 

Malgré  l'intérêt  qu'elles  présentent,  les  observations  de  M.  VVilson  ne 
mentionnent  évidemment  pas  tous  les  enseignements  que  donne  la  cam- 
pagne sud-africaine.  Bien  d'autres  fautes  ont  été  commises,  bien  d'autres 
errements  qu'il  est  peut-ôtre  inténjssant  de  relever.  Sans  avoir  la  préten- 
tion de  tout  signaler,  je  voudrais  simplement  en  indiquer  quelque^s  autres. 
Tout  d'abord  on  ne  peut  guère  considérer  comme  avantageux  le  démem- 
brement au  début  de  la  guerre  des  quelques  grandes  unités  existantes, 
les  b'ig.ides  d'une  division  envoyées  Tune  à  giache  et  l'autre  à  droite. 
Celji  a  peut-être  été  nécessité  par  les  circonstances,  mais  n'en  est  pas 
moins  regrettable.  Il  semble  aussi  qu'on  aurait  pu  demander  plus  de  co- 
hésion entre  l«*s  difTérentes  armes,  qui  manœuvraient  un  peu  trop  pour 
leur  compte  particulier  s:ins  paraître  se  douter  que  c'est  de  leur  coopu- 
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fy,  >r  *^rvice  de  nM-'jr.a^ss^a'.^*-.  Est-ce  qcie  la  cara!erie  a  fait  tiujoars 
<:e  '\  i'*:..e  a-jriit  pi  et  i  i  faire,  oj  bien  n'a  t  elle  pas,  au  débat  da  obtins, 
(  ,H\\  ie  j^'J  nég..;r4  celte  partîe  essentl-lle  de  sa  fonction  ?  Et  à  défaut 
'Je  ^r^vai^rre,  esl-ce  q»ie  rintmlerie  n'a  pcis  Irop  souvent  oublié  de  prendre 
\*:^  pr^^^'Jt.ons  les  plus  élémentaires  "?  J**  n'ai  qu'à  cit^r  les  noms  d^ 
35'vrr/»r^rg  et  de  Maggersfonleîn,  O'j  chacun  a  pu  constater  FimpardoQ- 
nabî^î  if»»0'jciance  q'Jî  a  ab«.»rjtî  à  des  rnas&icres  que  Ton  aurait  pu  éviter. 
Er.ftn  on  peut  relever  ailleurs  le  même  laisser- aller,  à  Spîon-kop  par 
exemple,  od  Ton  né^Viç:^^  de  consolider  une  position  ac^juise  a\'ec  peine, 
ce  qui  la  fait  perdre  le  lendemain. 

Si  Ton  recNerche  les  fautifs,  ceux  qui  sont  responsables  par  leur  inca- 
rie  des  fautes  commises,  on  trouve  d*abord  qu'un  peu  tout  le  monde  a  sa 
part  de  responsabilité;  puis  qu^  les  causes  d'erreurs  sont  assez  com- 
plu'xes.  Je  cite  seulement  le  compte  rendu  que  donne  la  France  militaire 
du  13  juin  d'un  article  de  M.  C.  A.  Whitmore  dans  la  \ational  Review  de 
mai  1900  :  4  Where  i»  the  Jncapacity.  b  Lierai nent  membre  du  Parlement 
imputera  les  t'ires  révélées  : 

l'>  A  une  cause  d*ordre  social:  la  bourgeoisie  n*envisage  le  métier  mi- 
litaire que  comme  un  pis-aller  pour  ceux  de  ses  fils  impropres  à  se  tirer 
d'affaire  dans  le  commence,  rindustrie  ou  dans  les  professions  libérales. 
Pour  Taristocratie,  la  carrière  des  armes  n'est  qu'un  stage  permettant 
h  la  4  gentlemanly  9  d'attendre  de  meilleurs  jours. 

AH.sui'<';merit,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  le  courage  personnel  de  ces 
Kc*nllemen,  pas  plus  que  leur  aptitude  à  entraîner  leurs  hommes  ;  toutefois, 
h  notre  sens,  l'auteur  exagère  quelque  peu,  en  affirmant  «  qu'à  bien  des 
points  (l(>.  vue,  ces  éléments  constituent  le  meilleur  matériel  qu'une  nation 
puisse  produire  ». 

2'>  A  une  défectuosité  dans  le  mode  d'éducation.  Les  jeunes  gens  qui 
se  présentent  pour  l'obtention  d'une  commission  proviennent  soit  d'une 
école  publique,  soit  d'un  éUiblissement  privé,  encore  d'une  boîte  à  exa- 
nuîfis.  Pour  des  raisons  sociales  et  morales,  tontes  les  préférences  de 
l'autorité  sont  légitimement  acquises  aux  écoles  publiques.  Les  maîtres 
ont  alors  été  entraînés  peu  à  peu  à  altérer  la  sincérité  de  leur  mode  de 
prépiration,  à  sucrifler  la  quantité  à  la  qunlité;  ils  font  de  l'enseignement 
et  non  plus  de  l'éducation. 

3^  A  une  insuffisance  d'instruction  professionnelle,  autrement  dit  au 
a  Lack  of  higiier  mllitary  Education  d,  sur  lequel  insiste  à  son  tour  l'auteur 
(1(5  l'article  tho  Army  and  the  Administratijtiy  dans  la  livraison  de  mars 
(le  Fortnitjlitty.  M.  Whitmore  croit  pouvoir  imputer  la  responsabilité  de 
t'ot  état  aux  chefs  de  corps,  lesquels  n'encourageraient  pas  suffisamment 
ItMM's  subordonnés  au  travail. 
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L'honorable  membre  du  Parlement  s'est-il  tout  d'abord  posé  cette 
question  préjudicielle  :  a  A  quoi  bon  ?  »  A  quoi  bon  !  puisque  dans  l'armée 
anglaise,  moins  que  dans  toute  autre  —  et  combien  c'est  dire  —  l'avan- 
cement, les  récompenses  sont  assurés  au  mérite  réel.  Les  protections,  les 
influences  féminines,  le  népotisme  suffisent  à  la  façon  de  brillantes  car- 
rières. C'est  pourquoi  le  Sud-Africain  est  déjà  devenu  l'hypogée  de  la  ré- 
putation de  quelques  jrénéraux. 

En  regardant  du  côté  des  vaincus,  un  enseignement,  d'une  portée  bien 
plus  générale,  se  dégage  de  l'ensemble  de  la  campagne.  C'est  que,  pour 
faire  la  guerre,  pour  se  défendre  seulement,  il  faut,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  avoir  des  soldats.  Une  armée  ne  s'improvise  pas,  môme  quand 
on  croit  posséder  les  meilleurs  éléments  pour  la  constituer.  Il  manquera 
toujours  l'indispensable,  la  discipline,  qui  seule  permet  aux  chefs  de  mener 
leurs  hommes  où  ils  le  jugent  nécessaire  et  quand  il  le  faut,  qui  permet 
aux  soldats  de  supporter  les  fatigues  et  de  braver  les  dangers  d'une 
campagne,  non  pas  seulement  pendant  quelques  jours,  mais  pendant  des 
mois  entiers,  la  discipline  sans  laquelle  une  armée  n'est  qu'une  foule  aux 
sentiments  divers  et  aux  désirs  changeants.  Les  Boers  pouvaient  posséder 
toutes  sortes  de  qualités,  ils  pouvaient  être  excellents  tireurs,  habitués 
depuis  leur  enfance  à  une  vie  dure  et  pénible,  ils  pouvaient  être  des  maî- 
tres en  fait  de  fortification  passagère  d'un  champ  de  bataille,  il  leur  man- 
quait toujours  quelque  chose  :  ils  n'étaient  pas  soldats.  Et  qu'on  ne  vienne 
pas  dire  que,  à  côté  de  leur  infériorité  numérique,  ce  qui  a  été  la  cause 
de  leurs  défaites,  c'est  leur  inaptitude  à  l'offensive.  Il  n'y  a  qu'à  regarder 
ce  qui  s'est  passé  à  la  reprise  de  Spion-kop  quand  500  Fédéraux  ont  en- 
levé une  position  occupée  par  plus  de  2500  Anglais.  Ils  ont  montré  là 
qu'ils  étaient  capables  d'opérer  ollensivement,  à  condition  d'être  d'accord. 
Malheureusement  pour  eux,  l'accord  n'était  que  l'exception  et,  du  reste, 
il  ne  peut  prétendre  remplacer  la  discipline.  Il  ne  faut  pas  non  plus  enfin 
prendre  pour  de  la  discipline  le  fait  de  savoir  attendre  le  moment  propice 
pour  ouvrir  le  feu;  ce  ne  fut  chez  eux  qu'une  habitude  de  chasseur  qui  ne 
veut  pas  perdre  son  coup  de  fusil. 

En  terminant  ces  quelques  remarques  un  peu  rapides,  je  tiens  encore 
à  mentionner  les  conclusions  du  colonel  autrichien  vo  i  Leithner  dans 
rarlicle  déjà  cité  : 

[o  11  est  devenu  nécessaire  de  rendre  l'infanterie  plus  habile  au  tir> 
soit  l'armée  permanente,  soit  la  milice. 

2«  Il  faut  reviser  complètement  les  règlements  d'exercice  et  les  règle- 
ments tactiques  de  l'infanterie  et  des  trois  armes,  en  ce  qui  concerne  la 
formation  pour  l'attaque  et  son  développement,  air)si  que  la  manière  de 
préparer  les  positions  de  combat. 

La  fortification  passagère  étant  liée  intimement  à  la  tactique  de  l'in- 
fanlerie,  il  est  nécessaire  que,  dans  le  règlement  d'exercice,  on  développe 
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amplement  la  partie  qui  s'occupe  de  cette  fortification  et  qu'on  y  donne 
toutes  les  prescriptions  et  directions  nécessaires. 

30  Le  développement  des  manœuvres  doit  s'adapter  davantage  aux 
nouvelles  exigences  du  combat  dérivées  des  armes  à  feu  modernes,  même 
si  l'action  de  la  manœuvre  devait  se  prolonger  en  demandant  plus  de 
temps  pour  son  complet  développement. 

40  II  est  indispensable  de  munir  d'obus  une  partie  de  l'artillerie  de 
campagne  . 

b^  Le  combat  par  le  feu  de  la  cavalerie  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  chose  accessoire,  mais  comme  action  essentielle  ;  c'est  pourquoi 
il  est  indispensable  que  cette  arme  soit  parfaitement  exercée  dans  ce 
genre  de  combat.  M.  W. 
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(De  ncffre  correspondant  particuJm\) 

Les  débuts  du  général  André.  —  Le  changement  de  généralissime.  —  A  l'Kx- 
position.  —  Lea  procédés  d'instruction  en  usage  dans  rarmée.  —  Un  j^ané- 
gyric^ue  de  la  défensive  tactique.  —  Quelques  publications. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  eu  des  dél^uts  difficiles;  mais  la  gloire  est 
proportionnée  aux  périls  affrontés,  et  on  peut  dire  qu'il  s'est  brillammen  t 
tiré,  par  une  attitude  très  énergique,  et  des  pièges  qu'on  lui  fendait  et  des 
conséquences  de  ses  propres  fautes.  Car  il  a  commis  ou  on  lui  a  fait  com- 
mettre quelques  maladresses. 

J'ai  dit  le  mois  dernier  qu'il  avait  reconstitué  son  cabinet  civil.  Le  mot 
«  civil  »  était  de  trop,  et  je  pense  que  vous  l'aurez  compris:  les  explications 
que  je  donnais  par  la  suite  ne  laissaient  aucun  doute  sur  ma  pensée,  alté- 
rée par  un  lapsus  calami.  Ces  remaniements  du  personnel  ont  été  critiqués. 
Certes,  on  ne  pouvait  empêcher  le  général  André  de  s'entourer  d'un  étal- 
major  particulier  qui  lui  fût  dévoué  (ou  môme  qui  fût  à  sa  dévotion).  Il  ne 
faisait  rien  là  que  de  très  réglementaire  et  de  très  logique  ;  mais  on  a  trouvé 
que  sa  conduite  manquait  de  crànerie,  et  on  lui  a  opposé  celle  du  général 
de  Galliffet  maintenant  à  leur  poste  les  officiers  du  cabinet  de  son  prédé- 
cesseur. Assurément,  un  habile  ouvrier  peut  se  servir  de  mauvais  instru- 
ments, et,  avec  de  l'énergie,  fût-on  entouré  de  collaborateurs  hostiles,  on 
doit  pouvoir  forcer  leur  obéissance,  suivant  les  termes  mêmes  dont  se  sert 
notre  Iiè(jleme}U  sur  le  service  dea  armées  en  campagne. 

Mais  le  général  de  Galliffet  avait  trop  présumé  de  ses  forces  en  se 
croyant  une  assez  haute  autorité  pour  maintenir  ses  subordonnés  dans  le 
devoir.  L'incident  qui  a  déterminé  sa  retraite  suffit  i\  prouver  que,  malgré 
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son  prestige  et  en  dépit  de  la  vigueur  dont  il  faisait  montre,  il  était  inca- 
pable d'empêcher  de  graves  incorrections. 

Le  général  André  n'a  pas  voulu  s'exposer  aux  mômes  dangers.  La  lutte 
qu'il  se  propose  d'entreprendre  suffit  à  absorber  ses  forces,  et  il  ne  faut 
pas  qu'il  ait  par  surcroît  à  redouter  d'être  trahi  par  les  siens.  On  ne  peut 
donc  que  le  louer  d'avoir  cherché  à  écarter  toute  cause  d'inquiétudes  in- 
térieures en  s'entourant  d'ofticiers  qui  aient  sa  confiance.  L'important  est 
qu'ils  méritent  de  la  lui  inspirer. 

Ce  qu'il  a  fait  pour  son  entourage  immédiat,  il  était  nécessaire  qu'il  le 
fit  pour  l'état- major  de  l'armée,  car  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
voir  l'esprit  qui  y  régne.  Mais  il  y  avait  alors  à  procéder  avec  une  netteté 
parfaite  et  un  égal  sentiment  de  la  hiérarchie,  en  commençant  par  le  com- 
mencement, c'est-à-dire  en  changeant  avant  tout  le  chef  de  cet  état-major. 
Après  entente  avec  le  collaborateur  qu'il  se  serait  choisi  et  qu'il  aurait  ap- 
pelé à  ce  haut  poste,  le  ministre  aurait  nommé  les  chefs  de  service  en  sous- 
ordre,  et,  par  là,  il  aurait  mis  de  l'homogénéité  dans  le  personnel  de  l'état- 
major.  Ce  fut  une  faute  de  changer  les  chefs  de  service  en  sous  ordre  et 
d'en  imposer  de  nouveaux  au  général  Delanne  qu'on  maintenait  en  fonc- 
tions. Pourquoi  l'avoir  commise  ?  Est-ce  parce  que  le  général  Delanne 
était  chargé  de  soutenir  au  Parlement  le  projet  de  loi  sur  l'armée  colo- 
niale, projet  alors  en  discussion  ?  Est-ce  pour  d'autres  raisons  politiques, 
et  en  considération  de  certaines  interventions  étrangères,  en  tous  cas,  au 
bien  de  l'armée?  Toujours  est-il  qu'il  était  incorrect  de  mettre  en  disgrâce, 
sans  l'assentiment  de  leur  chef,  qu'on  maintenait  en  place,  des  subor- 
donnés qui  n'avaient  pas  cessé  de  lui  plaire.  Il  était  mauvais  de  ne  pas 
assurer  au  plus  important  de  tous  les  services  l'homogénéité  et  l'harmo- 
nie sans  lesquelles  rien  ne  peut  bien  marcher.  Assurément,  un  colonel 
qui  vient  prendre  le  commandement  d'un  régiment  ne  peut  exiger  qu'on  lui 
permette  de  choisir  ses  chefs  de  bataillon  et  ses  capitaines.  Mais  il  n'en  va 
pas  de  même  de  l'organisateur  attitré  de  la  guerre.  On  ne  saurait  sans 
danger  lui  imposer  des  auxiliaires  qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  a  des 
raisons  de  croire  en  désaccord  de  principes  avec  lui. 

Il  était  donc  tout  naturel  que  le  général  Delanne  adressât  des  repré- 
sentations  au  Ministre  :  celui-ci  se  les  était  attirées,  et  il  a  trop  le  senti- 
ment de  la  dignité  humaine  pour  n'avoir  pas  compris  et  même  approuvé 
les  protestations  formulées  par  le  chef  d'état-major,  étant  donné  qu'elles 
ont  été  formulées  respectueusement,  d'une  façon  correcte,  comme  en 
devait  s'y  attendre  d'un  homme  bien  élevé  et  d'un  militaire  'discipliné. 
C'est  en  vain  que  la  presse  a  cherché  à  dénaturer  les  faits:  le  général 
André  n'eût  pas  toléré  un  manquement  à  la  déférence  et  à  la  subordina- 
tion; mais,  avant  tout,  le  général  Delanne  ne  s'en  fût  pas  rendu  coupable, 
faime  à  le  croire,  bien  que  je  n'ignore  pas  ses  secrètes  préférences  pour 
un  parti  différent  de  celui  qui  est  au  pouvoir. 

1900  :-;5 
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Quoiqu'il  en  soit,  cet  officier  se  trouvait  dans  une  situation  d'autant 
plus  fausse  que  les  passions  politiques  s'étaient  mises  de  la  partie.  La 
Chambre,  devant  laquelle  la  question  a  été  portée,  s'est  déclarée  nette- 
ment satisfaite  de  l'attitude  ferme  et  solidement  républicaine  du  Minisire 
de  la  guerre.  En  accueillant  ses  déclarations  à  une  forte  majorité,  elle  Ta 
encouragé  à  persévérer  dans  l'œuvre  d'épuration  qui,  je  l'ai  dit  en  juin, 
constitue  la  première  partie  de  son  programme,  celle  dont  l'accomplis- 
sement présente  un  caractère  d'urgence  tout  particulier. 

Ce  qu'on  appelle  ici  «  le  parti  de  Tétat-major  »  en  a  été  extrêmement  ém  u 
et  s'est  coalisé  pour  renverser  le  ministre.  Le  généralissime  a  pris  fait  i*i 
cause  pour  le  général  Delanne.  11  a  cherché  à  déterminer  le  chef  de  l'Etat 
à  sortir  de  sa  réserve  constitutionnelle  et  à  intervenir.  Le  tableau  qu'il  a 
fait  de  la  désorganisation  de  l'armée  émut  M.  Loubet,  et  on  raconte  que 
celui-ci  s'est  déclaré  contre  le  ministre  de  la  guerre.  Le  général  André  a 
tenu  bon.  Il  a  relevé  de  leurs  fonctions  les  généraux  Jamont  et  Delanne 
qu'il  a  remplacé  par  les  généraux  Brugère  et  Pendezec.  En  vain,  le  natio- 
nalisme a-t-il  protesté  et  annoncé  que  cette  révolution  militaire  amènerait 
d'effroyables  calamités  sur  le  pays.  L'énergie  du  gouvernement  a  calmé 
le  Parlement.  Et  celui-ci  a  compris  qu'il  fallait  profiter  de  l'occasion  uni- 
que qui  s'offrait  d'en  finir  avec  le  problème  de  la  conciliation  de  l'armée 
avec  la  nation,  tentative  à  laquelle  on  ne  saurait  trop  souhaiter  le  succès. 
La  C4hambre  a  donné  au  ministre  une  majorité  d'une  cinquantaine  de  voix. 
Les  deux  tiers  du  Sénat  ont  approuvé  la  netteté  de  son  attitude.  Ces  deux 
votes  consolident  le  Cabinet,  et  ils  en  font  dépendre  la  fortune  du  général 
André  qui  est  en  passe  de  devenir  le  maître  de  la  situation.  Puisse-t-ii 
comprendre  quelle  force  il  a  acquise  ainsi  î  Puisse-t-il  continuer  et  mener 
à  bien  la  transformation  de  l'esprit  qui  règne  dans  certaines  régions  de 

l'armée!  Le  mal  d'ailleurs,  tout  aigu  qu'il  soit,  est  localisé 

Le. général  Brugère  est  un  bon  républicain.  Comme  officier  il  en  vaut 
bien  un  autre,  et  rien  ne  prouve  qu'il  n'égale  pas  le  général  Jamont  sur  le 
compte  duquel  l'opinion  est  partagée.  Il  s'est  bien  comporté  pendant  la 
gujrre.  On  lui  attribue  môme  un  exploit  que  la  peinture  a  célébré,  plutôt 
que  reproduit,  comme  elle  l'a  fait  pour  le  passage  du  Pont  de  Lodi,  Ses  tn- 
vaux  sur  les  propriétés  de  l'acide  picrique,  sont,  paraît-il,  l'origine  de  la  dé- 
couverte de  la  mélinite.  Il  a  dirigé  la  rédaction  de  V Aide-mémoire  de  VartU^ 
leriedccampagne.  S'il  est  technicien,  plutôt  qu'officier  de  troupe,  on  a  tort 
de  le  représenter  comme  un  officier  de  salon.  A  la  vérité,  il  a  été  pendant 
six  ans  attaché  à  la  maison  militaire  du  Président  de  la  République,  mais 
son  service  à  l'Elysée  ne  l'a  empêché  ni  d'aller  faire  campagne  en  Tunisie 
ni  d'exercer  àVinccnnes  le  commandement  d'un  régiment  d'artillerie.  Son 
principal  rnérlto  aujourd'hui  est  qu'il  professe  une  légitime  reconnaissance 
pour  an  réi^^iine  politique  sous  lequel  ilafait  r.ipidement  une  brillante  car- 
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rière.  Le  voici  en  effet  généralissime  et  gouverneur  militaire  d3  Paris'  à 
Tcige  de  49  ans  et  huit  jours.  C*est  donc  un  vrai  jeune.  11  est  actif  et  ne 
manque  pas  de  vigueur,  encon*  qu'on  lu'  reproche  d'être  si  foncièrement 
aimable  qu'il  a  grand'peine  à  dire  non  :  aussi  accepte-t-il  dans  son  entou- 
rage des  gens  qu'il  devrait  impitoyablement  écarter  et  il  accorde  sa  con- 
fiance à  des  offlciers  qui  n'en  sont  pas  toujours  dignes. 

Il  a  fait  donner  la  succession  du  général  Delanne  à  son  propre  chef 
d*état-major,  le  général  Pendezec,  qui  n'était  sans  doute  pas  plus  qualifié 
qu'un  autre  pour  prendre  la  direction  d'un  aussi  important  service.  On  le 
considère  comme  capable,  mais  les  mauvaises  langues  prétendent  qu'il 
voit  des  espions  partout,  ou  du  moins  que  pour  obliger  ses  sous-ordres  à 
beaucoup  de  discrétion,  il  prétend,  de  temps  en  temps,  tenir  de  source 
certaine  que  tel  dossier  secret  confié  à  ses  bureaux,  est  connu  de  l'étran- 
ger. Il  ne  dit  pas  comment  il  Va  appris,  et  surtout  comment  il  a  été  le  seul 
^  l'apprendn';  il  donne  à  entendre  qu'il  a  sa  police  à  lui  qui  le  renseigne 
à  Tinsu  du  ministère,  a  Mon  petit  doigt  me  l'a  appris.  » 

Grâce  à  cet  expédient,  il  a  semé  la  méfiance,  dans  le  personnel  de  ses 
subordonnés.  Chacun  de  ceux-ci  suspecte  et  surveille  ses  camarades. 
Aussi,  partout  où  il  a  passé,  les  confidences  officielles  ont-elles  été  ad- 
mirablement gardét,'S. 

Après  tout,  il  est  fort  possible*  que  la  légende  que  je  viens  de  rapporter 
ne  repose  sur  rien  de  sérieux,  et  que  le  bénéficiaire  se  soit  amusé  à  l'en- 
tretenir pour  en  tirer  parti.  Il  convient  donc  de  n'y  pas  attacher  autre- 
ment d'injportance. 

Notons  S(*ulement  que  le  nouveau  chef  de  l'état-major  de  l'armée  sort 
de  rétat-major  et  non  de  l'artillerie.  Ce  détail  mérite  d'être  signalé. 

Commeneé  avec  ces  officiers  et  avec  les  cadres  supérieurs  de  l'Ecole 
polytechnique  (général,  lieutenant  colonel,  chef  d'escadron),  qui  viennent 
d'être  renouvelés,  le  a  nettoyage  »  s'effectuera  dans  de  bonnes  conditions, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  la  masse  de  l'armée  n'y  applaudisse  de  grand 
cœur.  Car  les  officiers  des  corps  de  troupe,  ceux  qui  végètent  en  province, 
regardent  avec  un  œil  d'envie  la  camarilla  qui  a  su  s'implanter  dans  les 
bureaux  du  ministère,  dans  les  «  embuscades  »  diverses  <le  la  capitale,  et 
qui  s'arrange  de  façon  à  maintenir  ses  membres  «  près  du  soleil  »,  comme 
on  dit,  qui  s'arrange  de  façon  h  les  pousser  ri  h  les  faire  profiter  de  toutes 
les  bonnes  occasions. 

A  ce  point  de  vue,  une  autre  nomination  extrêmement  importante  a  été 
celle  du  général  commandant  la  iOe  Division,  celle  à  la  tête  de  laquelle 
était  le  général  André  et  qui  tient  présentement  garnison  h  Paris.  Elle  est 

'  Ce  cumul  ;ivaii  «It'ja  «Iumî  ju.M;uVn  fôvii«M-  18".H,  e'osl-à-ilire  jusqu'au  dépail  du  gé- 
n»r.il  Sau<<;ii'r. 
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peuplée  d'officiers  réactionnaires,  auxquels  le  général  de  GallKTet  avait 
tenu  à  être  agréable  en  leur  assignant  une  résidence  de  choix.  Et,  quand 
on  lui  faisait  remarquer  qu'il  donnait  des  postes  de  faveur  à  des  ennemis 
du  gouvernement,  il  répondait:  a  Je  les  mets  avec  André  qui  est  sûr  et 
qui  a  de  la  poigne  :  il  les  tiendra,  et  les  bons  n^publicains  n'ont  rien  à 
craindre.  »  Avec  des  malices  de  ce  genre- 1?»,  il  croyait  satisfaire  tout  le 
monde  ;  mais  le  plus  clair  de  TalTaire,  c'est  que  la  réputation  de  républi- 
canisme du  général  André  prenait,  par  des  propos  de  ce  genre,  une  con- 
sistance de  plus  en  plus  grande,  et  le  détenteur  du  portefeuille  se  prépara 
par  là,  sans  qu'il  s'en  doutât,  un  successeur.  On  peut  dire  que  le  Ministre 
actuel  a  été  désigné  et  presque  imposé  par  son  devancier. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  était  nécessaire  de  pourvoir  au  commandement  de 
la  10''  Division  qui,  en  raison  de  sa  composition  et  aussi  de  son  séjour 
dans  la  capitale,  ne  doit  être  confiée  qu'à  un  officier  sur  qui  le  gouverne- 
ment puisse  compter.  C'est  au  général  Mourlan  qu'il  a  été  donné.  Le  gé- 
néral Mourlan  est  un  excellent  républicain,  d'un  esprit  très  libéral, 
aussi  le  considérait-on  comme  a  ministrable  »,  et  peut-être  le  choix  de 
M.  Waldeck-Rousseau  se  fût-il  porté  sur  lui  sans  les  circonstances  qui 
ont  mis  en  vedette  le  général  André.  J'ajoute  qu'il  va  être  bientôt  attemt 
par  l'àgede  la  retraite  et  que  c'était  une  raison  pour  qu'on  ne  le  prît  pas. 
Par  contre,  il  y  avait  pour  qu'on  le  prît  cette  raison  qu'il  porte  la  plumo 
blanche.  En  sa  qualité  de  président  du  Comité  de  la  gendarmerie,  il  marche 
de  pair  avec  les  gouverneurs  militaires  et  les  commandants  de  corps 
d'armée.  C'était  donc  pour  lui  une  sorte  de  déchéance  que  d'accepter  les 
fonctions  de  divisionnaire.  Le  sentiment  de  la  situation  l'y  a  pourtant  dé- 
terminé, et  cette  détermination  fait  grand  honneur  à  son  patriotisme. 
D'ailleurs,  par  une  anomalie  qui,  je  crois,  ne  s*est  point  encore  vue,  il 
gardera  son  rang  et  sa  plume  blanche,  car  il  est  maintenu  à  la  tête  du 
Comité  de  gendarmerie. 

Mais  il  n'y  aura  rien  do  fait  tant  qu'il  y  aura  quelque  chose  à  faire.  Or, 
s'il  importe  d'écarter  tout  élément  de  résistance,  et  si  c'est  par  la  tête 
qu'il  convient  de  commencer,  pour  ne  pas  renouveler  la  faute  commise 
avec  l'élat-major,  il  y  a  à  changer  le  personnel  des  directeurs,  au  premier 
ring  desquels  est  le  général  Deloyo,  chef  de  l'arme  de  rartillerle,  dont 
l'opposition  sourde  risque  de  contrecarrer  tous  les  projets  du  ministre, 
dont  l'habileté  éludera  l'exécution  de  tous  les  ordres.  Ce  remarquable 
officier  passe  pour  être  d'une  intelligence  supérieure  et  d'une  rouerie 
extrême.  On  le  donne  comme  possédant  une  foule  de  tours  dans  son  sac. 
Il  a  organisé,  paraît-il,  d'une  façon  si  compliquée  le  service  à  la  tête  du- 
quel il  se  trouve,  qu'il  serait  le  seul  homme  du  monde  qui  soit  capable  de 
s'y  reconnaître.  Il  est  si  malin  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  naître  à  Monté- 
limart,  ou  dans  les  environs,  ce  qui  fait  de  lui  le  a  pays  »  du  Président  do 
la  Ilépuhlique.  II  est  son  ami  et  fréqu<*nte  assidûment  l'Elysée.  Il  a  poussé 
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la  €  roublardise  »  jusqu'à  être  du  môme  âge  que  son  ministre,  jusqu'à 
avoir  six  mois  de  plus  que  lui,  jusqu'à  être  son  ancien  à  TEcole  Poly- 
technique; il  le  tutoyé,  à  ce  titre,  et  e  itrelient  même  avec  lui  des  rela- 
tions non  seulement  de  camaraderie,  mais  presque  d'amitié.  Circonstance 
aggravante  :  il  a  reçu  les  étoiles  de  divisionnaire  deux  ans  et  demi  avant 
celui  dont  la  politique  fait  qu'il  est  aujourd'hui  le  subordonné!  Comment 
espérer  que  le  ministre  arrive  à  se  dépêtrer  des  liens  qui  l'unissent  à 
tant  d'officiers  généraux  dont,  hier  encore,  il  était  l'inférieur?  Quelle 
énergie  ne  lui  faut-il  pas  pour  rompre  avec  eux  et  pour  se  choisir  des 
auxiliaires  plus  dociles,  plus  sûrs,  plus  dévoués  ?  Et  pourtant  il  est  indis- 
pensable qu'il  s'entoure  de  collaborateurs  fidèles,  s'il  veut  faire  quelque 
chose.  Pour  mener  à  bien  la  révolution  qu'on  le  prétend  disposé  à  accom- 
plir, rien  ne  lui  servira  d'avoir  de  bonnes  idées,  s'il  ne  possède  pas  un  bon 
personnel.  Souhaitons  qu'il  le  trouve  !  En  tous  cas,  les  promotions  du 
14  juillet  nous  montreront  ce  qu'il  est  décidé  à  faire,  ce  qu'il  est  capable 
de  faire.  Aussi  Farmée  et  même  le  pays  entier  les  attendent-ils  avec  une 
impatience,  une  curiosité,  une  émotion  toutes  particulières. 


Enfin  l'Exposition  s'organise.  La  rouge  coupole  de  la  maison  Schneider 
a  été  inaugurée  à  la  fin  de  juin.  L'armée  ottomane  s'est  décidée  à  exhiber 
les  rangées  de  mannequins  qui  portent  les  divers  uniformes  turcs.  Mais  je 
persiste  dans  mon  opinion  première  :  la  partie  militaire  de  l'Exposition 
présente  peu  d'intérêt;  on  n'y  saurait  faire  des  études  approfondies,  ni  y 
instituer  des  comparaisons  probantes  entre  les  divers  pays.  Les  éléments 
de  travail  font  défaut.  Les  maisons  les  plus  importantes  se  sont  abstenues 
de  nous  montrer  leurs  produits  ;  c.^ux  qu'on  nous  présente  sont  ou  des 
«  rossignols  »  ou  des  modèles  qui  n'ont  pas  fait  leurs  preuves.  Pour  les 
Français,  la  visite  au  musée  rétrospectif  apporte  de  profondes  émotions. 
On  ne  peut  contempler  sans  une  impression  d'angoisse  respectueuse  le 
fanion  que  Mac-Mahon  a  planté  sur  la  tour  MalakofT,  ni  lire  sans  quelque 
étonnement  amusé  le  rapport  du  lieutenant  Buonaparte  sur  les  expériences 
i  xôculées  à  Auxonne,  du  12  au  19  août  1788,  à  l'effet  de  rechercher  dans 
((uelles  conditions  un  bo  ilet  peut  être  lancé  par  une  bouche  à  feu  d'un 
calibre  difi'érent!  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  impressions  de  badaufl  que 
nous  venons  chercher  ici,  C(*  sont  des  enseignements.  Hélas  !  nous  ne  les 
y  trouvons  guère,  et  j'ai  grand'peine  à  rt*cueillir  pour  les  lecteurs  de  la 
iietme  militaire  siiisne  des  données  précisi^s  ou  des  descriptions  inédites 
qui  vaillent  la  peine  d'être  mises  sous  leurs  yeux.  Dt'  ce  côté,  mon  mé- 
compte est  complet. 

•     « 

Revenons-en  donc  à  ce  qui  peut  nous  apprendre  quelque  chose.  Et, 
par  exemple,  après  avoir  enregistré  la  nomination  de  M.  Raiberti  à  la  place 
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de  M.  Camille  Pelletan,  comme  rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  abor- 
dons la  lecture  lu  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  la  guerre  et  celle  de 
quelques  publications  récentes. 

Conséquent  avec  son  prédécesseur  et  avec  lui -môme,  le  général  André 
vient  de  supprimer  les  exercices  de  confection  de  fascinages  et  de  revête- 
ments, de  construction  de  batteries  et  de  plates-formes,  qui  continuaient 
d'être  imposés  aux  régiments  d'artillerie  de  campagne.  Cette  mesure  est 
présentée  comme  corollaire  de  la  suppression  des  écoles  à  feu  de  sic-ge 
dont  j'ai  tout  récemment  parlé  (pages  380  et  447).  Il  serait  plus  juste  de 
dire  que  l'une  et  l'autre  dérivent  de  l'application  du  principe  fécond  de  la 
spécialisation. 


Il  allait  de  soi  qu'un  décret  signé  le  12  mai  1893  dût  être  remanié  avant 
le  12  mai  1900;  mais  les  ministres  sont  si  occupés  que  le  général  Galliffet 
a  laissé  passer  cette  date,  et  c'est  seulement  le  22  mai  1900,  au  bout  d'un 
an  et  dix  jours,  qu'il  a  fait  modifier,  dans  le  décret  en  question  (Règlement 
sur  les  exercices  et  les  manœuvres  de  la  cavalerie)^  les  fonctions  attribuées 
aux  différents  grades. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  Tinstruclion  devait  se  faire  par  peloton  ou  par 
escadron.  La  première  solution  avait  prévalu  l'an  dernier;  c'est  la  seconde 
qui  l'emporte,  sous  le  millésime  actuel.  A  la  vérité,  l'instruction  par  pelo- 
ton n'était  prescrite  que  cunditionnellement  :  a  autant  que  possible,  » 
était-il  dit.  Cependant  le  capitaine-commandant  était  invité  à  «  parer  aux. 
difficultés  »  qui  pouvaient  y  faire  obstacle.  C'est  à  cet  officier  qu'est  aujour- 
d'hui restituée  la  direction  de  cette  partie  du  service,  direction  qu'on  n'au- 
rait jamais  dû  lui  retirer.  Faut-il  ajouter  que  nous  aurions  souhaité  qu'il  ne 
fût  entravé  par  aucune  lisière  dans  son  rôle  de  directeur?  Or,  s'il  peut  se 
soustraire  à  certaines  des  règles  posées  par  le  nouveau  décret,  c'e.<jt  h  la 
condition  expresse  qu'il  en  rendra  compte,  et  il  est  tenu  im;)érativement 
par  des  textes  comme  celui-ci  : 

Lo  capilaine-conmiandant  fait  lai-mi'me  l'insl motion  prti.tiqttp.  do  .scsfadrcs. 
11  eraploio  les  officicps  de  l'escadron,  chatîun  d'eux  suivant  sos  aptitude»-;,  atJX 
théories  (ju'il  no  juiro  ])as  nôcc^sairo  do  so  rèsorvor,  ainsi  qu'à  rinstrih'timj 
individuollo  à  pioil  ol  à  (dioval  ot  au  divs^aj^o  «le-;  jouuos  chevaux  do  ô  ans  cl 
do  C)  ans:  toutefois,  il  confie  uniquement  au  cJi(*f  de  pehtton  les  tJn'orirs  ffuns 
les  rhif.mhrcs  et  toute  instruction  [tour  la(|uello  h'^  anciens  sont  lêurns  aux 
recrues... 

L'instruction  do-;  cavaliers  (v-;t  faite,  sous  la  direction  du  eaiiitaine-enniman- 
dant,  par  les  officier-;  (ju'il  dé-;i«,'-ne  suivant  leurs  aj)titudo5. 

Ainsi,  les  lieutenants  enseignent  les  principes  et  le  capitaine  en  montre 
l'application.  Or,  d'aucuns  trouveront  que  c'est  là  le  monde  renversé.  Ainsi, 
encore,  le  capitaine  peut  se  réserver  certaines  théories,  mais  c'est  à 
l'exclusion  de  celles  qui  se  donnent  dans  les  chambres,  et  certaines  ins- 
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tructions  aussi,  mais  c'est  à  rexclusioii  de  celles  auxquelles  participent  les 
anciens!  Ainsi,  enfin,  les  offlciers  qui  n'ont  pas  certaines  aptitudes  ne  sont 
pas  mis  en  mesure  de  les  acquérir,  puisque  chacun  est  spécialisé  dans 
l'emploi  qu'il  sait  remplir,  dont  il  a  le  goût.  Alors,  quels  progrès  peut- on 
espérer  qu'ils  feront  ? 

Voilà  des  décisions  que  réprouve  cette  saine  pédagogie  dont  l'Introduc- 
tion dans  l'armée  serait  si  nécessaire.  Giiaque  arme  a  des  règlements  d'exer- 
<Mce  et  de  manœuvre  qui  débutent  par  un  exposé  de  doctrines  intitulé 
«  Bases  générales  de  rinstruction  ».  11  semblerait  que  ces  principes  fonda- 
mentaux dussent  être  les  mêmes  pour  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie, 
et  que,  seuls,  les  détails  de  leur  mise  en  œuvre  dussent  présenter  quelque 
<lifTérence  provenant  des  circonstances  spéciales  et  des  caractères  par- 
ticuliers de  l'arme.  Eh  tiien,  comparez,  et  vous  constaterez  l'anarcine  la 
plus  complète  :  l'unité  de  vues  fait  défaut.  Et  en  faut-il  une  meilleure 
preuve  que  cette  oscillation  entre  l'instruction  par  peloton  et  l'instruction 
par  escadron?  En  1899  on  imposa  ce  procédé-là;  en  1900,  c'est  ce  pro- 
cédé-ci. Un  seul  point  demeure  hors  de  conteste  :  on  impose.  On  ne  laisse 
pas  toute  indépendance  sur  le  choix  des  moyens  à  celui  qui  a  la  respon- 
sabilité; on  ne  se  borne  pas  à  lui  indiquer  le  but  à  atteindre. 

La  Revue  catholique  Le  Correspondant  publie  parfois  d'excellents  arti- 
cles militaires.  La  livraison  du  25  avril  dernier  en  contient  deux  qui  méri- 
tent d'être  signalés 

Le  premier  est  un  manifeste  du  colonel  Villehois-Mareuil,  une  élude 
cju'il  avait  écrite  alors  qu'il  commandait  un  régiment  d'infanterie  et  que, 
par  suite,  il  ne  pouvait  signer.  Pour  cette  raison,  elle  resta  dans  les  tiroirs 
de  la  rédaction  d'où  on  vic^nt  de  l'exhumer.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire 
remarquer  que  l'auteur  commettait  une  faute  contre  la  discipline  en  cher- 
chant à  publier  sans  autorisation  ses  idées,  et  qu'il  aggravait  cette  faute 
en  choisissant  comme  éditeur  un  journal  hostile  au  gouvernement  de  son 
pays.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  le  mépris  dont  il  ne  ménageait  pas 
l'expression  à  l'égard  de  ce  gouvernement,  a  atlelaj,^e  dépareillé  de  quel- 
ques capacités  de  rencontre,  émanation  instable  d'une  Chambre  sans  portée 
pùlilique,  issue  elle-même  de  la  médiocrité...  Le  chef  de  l'Etat  est  un  com- 
parse, le  minislt'Te  un  assemblage  inconsistimt...  »  Donc,  passons,  et  ve- 
nons-en à  la  thèse  de  l'auteur. 

La  France  veut  la  paix,  dit-il,  et  elle  ne  peut  guère  ne  pas  la  vouloir. 
L'universalité  du  service  militaire  met  la  perspective  d'une  guerre  «  dia- 
métralement eu  désaccord  avec  le  génie  bourgeois  et  les  aspirations  pro- 
fondénu'nt  égoïstes  de  la  masse  électorale  ».  En  conséquence,  il  n'y  a  qu'à 
■désarmer,  qu'à  exempter  le  peuple  de  l'impôt  du  sang,  et  à  constituer  une 
petite  année  permanente  de  professionels,  «lu  genre  de  celle  qui  a  suffi  à 
l'Angleterre  jusqu'en  ces  d«'rniers  temps. 

(.ette  conclusion  étonnera  peut-être,  venant  d'un  niilifariste  avéré.  Le 
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colonel  de  Villebois-Mareuil  est,  en  effet,  un  type  très  représentatif  d'une 
certaine  sorte  d'officiers  qui  sont  d'un  autre  temps.  Il  en  fait  très  nette* 
ment  l'aveu  en  ces  termes  : 

Si  Von  examine  de  haut  quelles  sont  les  conditions  de  vitalité  d'une  armée» 
on  les  trouvera  procédant  de  mobiles  divers,  mais  aboutissant,  tout  bien  pesé» 
à  une  lendancîe  unique  :  l'amour  de  la  jrloire. 

L'amour  de  la  gloire  !  Allez  donc  parler,  si  vous  en  êtes  possédé,  de 
l'égoïsme  d'autrui!  L'amour  de  la  gloire,  donc,  voilà  le  sentiment  qui  anime 
les  vrais  soldats,  et  non  le  patriotisme.  Et  ce  qui  le  prouve  bion,  au  sur- 
plus, c'est  que  le  colonel  a  quitté  l'armée  française  où  on  ne  se  battait  pas, 
pour  aller  prendre  du  service  là  ofi  il  avait  chance  de  se  faire  tuer,  15  oCi 
il  a  su  se  faire  tuer  glorieusement.  C'est  de  lui  cette  phrase  : 

Mieux  vaut  mille  fois  finir  eomme  général  de  bri^^ade,  ajirès  avoir  eoncjui» 
le  Dahomey,  que  de  rester  dix  ans  généralissime  de  deux  millions  d'hommes» 
sans  ins(M'ire  son  nom  dans  l'histoire  î 

Il  a  conformé  sa  conduite  à  ces  principes.  Jl  a  cherché  à  inscrire  son 
nom  dans  l'histoire  et  il  est  mort,  général  de  brigade,  sans  avoir  rien  con- 
quis, à  la  vérité,  mais  ayant  du  moins  eu  l'honneur  d'être  du  côté  des 

faibles  : 

Victrix  cauta  diis  plaçait^  aed  vicia  C.atoni! 

Passons  à  l'article  du  général  Bourelly  qui  traite  du  duel  et  de  l'escrime 
dans  l'armée,  ainsi  que  des  tribunaux  d'honneur.  Ces  questions  n'intéres- 
sent pas  directement  la  Suissi.^*  ;  mais  le  caractère  international  et  univer- 
sel de  votre  Revue  l'oblige  à  ne  négliger  aucun  des  sujets  qui,  de  près  ou 
de  loin,  touchent  à  l'armée,  sauf  à  moins  insister  sur  ceux  dont  l'élude  n'a 
qu'une  importanc.»  secondaire.  Je  réduirai  donc  mon  compte-rendu  à  l'ana- 
lyse, faite  par  l'auteur  lui-même,  du  travail  publié  par  le  Co'respondant 
La  voici  : 

Exposer  Um  origines  du  <luel  militaire  et  les  phase ■>  qu'il  a  traversées  ei> 
France  jus(prà  nos  jours;  montrer  éomment  il  a  été  envisagé,  aux  ditTérentes 
épo(jues,  dans  ses  rapports  ave.!  \o  point  d'honneur  ;  faire  eonnaitre  les  appré- 
eiations  dont  il  est  robj"t  de  la  part  de  quelques  homme<  de  guerre:  commen- 
ter la  jurisprudence  actue^lle:  indiquer  les  interprétations  aux(juelles  donne  lieu 
l'application  de  ces  consécpiences  péncale^;  rechercher  les  causes  du  mouvement 
(\o  dé -roissance  (pi'il  subit;  mettre  en  ])arallèle  l'armée  française  et  le^  princi- 
pales armées  étrangères  en  ce  qui  touche  à  sa  réj)ression,  et  faire  ressortir  la 

*  Les  Suisses,  dit  le  peinerai  B)arelly.  ne  se  prè'enl  guère  à  l'importation  chei  eux 
des  prrjujrés  en  cours  dans  les  pays  qui  1rs  rnlourent;  le  duel  est  de  ceux  qu'ils  réprou- 
vent ;  vingi-qualre  lois  cantonalos  le  répriment.  Il  est  mal  vu  dans  l'armée.  On  cite  ft 
peine,  depuis  bien  des  années,  deux  cas  de  rencontres...  avortées  :  dans  le  premier,  I© 
provocateur  finit  par  faire  des  excuses  à  son  adversaire  ;  le  second  fui  marqu<^  par  lA 
réconciliation  des  champions  auxquels  raulorilê  militaire  supérieure  InHigea,  d'ailleur.<, 
des  punitions  disciplinaires. 
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mis!<ion  des  tribunaux  d'honneur  orjfanisès  chez  (juelqucs  puissances  pour  régler 
les  aft'aires  d'honneur  entre  officiers;  enfin,  examiner  le  rôle  de  l'escrime  mili- 
taire, les  variations  de  son  enseignement  et  son  influence  possible  sur  la  fré- 
quence <les  rencontres. 

Cette  monographie  est  succincte,  mais  non  sèche.  Quelques  anecdotes, 
des  citations  bien  choisies,  une  documentation  abondante,  sans  rien  de 
technique  ni  de  doctrinal,  rendent  agréable  la  lecture  de  cet  article  très 
instructif. 

Je  regrette  de  ne  pouvoîr  consacrer  que  quelques  lignes  à  1*  a  Etude 
critique  »  si  remarquable  que  la  maison  Berger-Levrault  vient  de  publier 
sur  Le  règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne,  C*est  un  travail 
consciencieux,  vigoureusement  pensé,  très  personnel,  très  substantiel.  On 
pourrait  même  lui  reprocher  la  densité  de  sa  substance.  Les  alinéas  com- 
pactes se  suivent  sans  interruption.  Presque  pas  de  divisions  et,  à  fortiori, 
aucune  subdivision.  Ni  titre  ni  sous-titre  qui  accroche  l'œil.  Peu  d'italiques 
qui  se  détachent  sur  l'ensemble,  point  de  petits  caractères  qui  indiquent 
les  citations.  Tout  est  sur  le  même  plan,  comme  dans  certaines  peintures 
japonaises,  où  les  lois  de  la  perspective  ne  sont  pas  observées.  Il  en  ré- 
sulte une  impression  pénible  et  on  éprouve  une  réelle  difficulté  à  dégager 
la  pensée  de  l'auteur  anonyme,  à  moins  qu'on  ne  se  reporte  à  la  table  ana- 
lytique des  matières,  laquelle  est  fort  bien  faite,  mats  qui  malheureusement 
ne  correspond  pas  toujours  au  texte.  Ainsi  je  vois  qu'il  est  dit  aux  pages 
146  et  147  a  comment  et  dans  quelles  limites  s'exerce,  pendant  le  combat, 
l'action  du  commandement  en  chef.  »  La  question  est  du  plus  haut  inté- 
rêt, de  la  plus  incontestable  importance,  et  je  suis  naturellement  curieux 
de  me  renseigner  sur  la  façon  dont  elle  a  été  traitée.  Je  me  reporte  donc 
aux  pages  indiquées,  et  j'y  trouve  purement  et  simplement  la  pauvre 
petite  phrase  que  voici,  et  qui  est,  d'ailleurs,  empruntée  au  règlement  : 

Le  commandant  en  chef  reste  libre  d'augmenter  l'intensité  du  combat  sur 
les  points  où  il  le  jugera  utile,  par  l'envoi  des  renforts  dont  il  croit  pouvoir 
disposer,  comme  aussi  de  la  diminuer  éventuellement  sur  d'autres  points,  en 
y  prescrivant  une  attitude  provisoirement  défensive  ou  la  seule  eonservation 
du  terrain  acijuis. 

En  dépit  de  la  réserve  que  j'ai  formulée  et  qui  n'est  guère,  d'ailleurs, 
qu'une  critique  de  forme,  je  signale  très  instamment  cette  excellente  étude, 
très  nourrie,  très  solide,  à  tous  les  officiers  qui  se  préoccupent  des  pro- 
blèmes du  champ  de  bataille.  Lu  plupart  dos  prémisses  et  des  conclusions 
énoncées  me  semblent  très  justes,  môme  (ou  surtout)  dans  ce  qu'elles  ont 
de  contraire  aux  o^ilnions  courantes.  Quant  au  vœu  qui  constitue  la  troi- 
sième partie  de  l'ouvrage  (cette  troisième  partie  tient  en  dix-huit  lignes, 
alors  que  les  deux  premières  comprennent  321  pajçes  î),  je  m'y  rallie  d'au- 
tant plus  volontiers  que  je  l'ai  formulé  bien  des  fois  ici  même  et  ailleurs. 
Oui,  bien  des  fois,  j'ai  dit,  moi  aussi:  «  Qu'on  abrège  et  qu'on  simplifie 


538  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

sans  cesse  les  indications  que  nos  règlements  renferment  sur  la  tactique. 
Rien  n'est  plus  inutile  que  des  développements  sur  ce  sujet.  »  Mais  je 
vais  jusqu'à  dire,  moi,  que  rien  n'est  plus  dangereux 

«  « 
Napoléon  avait-il  un  type  idéal  de  bataille  duquel  il  cherchait  à  se  rap- 
procher, le  mieux  possible,  dans  l'exécution  ?  Ou  bien  était-il  un  «  éclec- 
tique «  qui  ne  a  s'est  jamais  laissé  diriger  étroitement  par  un  système, 
pas  plus  d'ailleurs  que  les  autres  généraux  qui  l'ont  précédé  ?»  La  pre- 
mière thèse  a  été  soutenue  non  sans  talent  par  le  commandant  Hubert 
Camon  dans  une  intéressante  brochure  (La  bataille  napoléonienne),  La 
seconde  est  présentée  avec  une  maîtrise  incomparable,  dans  une  mince 
plaquette  d'une  cinquantaine  de  pages  ^  par  cet  «  A.  G.,  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique  o,  qui  est  l'auteur  de  tant  de  petits  chefs-d'œuvre  dont 
on  ne  saurait  trop  conseiller  l'étude  aux  officiers  épris  d'art  militaire.  Le 
lieutenant-colonel  Grouard,  —  ainsi  se  nomme  ce  pénétrant  tacticien,  — 
vient  malheureusement  de  quitter  l'armée  où  on  n'a  pas  su  l'apprécier  à 
sa  valeur.  On  lui  a  reproché  de  ne  pas  professer  une  doctrine  assez  ortho- 
doxe, et,  quel  mérite  qu'aient  ses  écrits,  on  l'a  tenu  à  l'écart,  alors  qu'il 
était  qualifié,  plus  que  personne,  pour  occuper  une  chaire  à  l'Ecole  de 
guerre.  Puisse-t-il,  maintenant  que  la  retraite  l'a  libéré,  continuer  à  nous 
donner  de  ces  belles  études  substantielles,  nerveuses,  vivantes,  dont  sa 
riposte  au  commandant  Camon  est  un  spécimen  parfait.  Ne  partageàt-on 
point  toutes  ses  idées  sur  la  question,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elles 
sont  présentées  avec  beaucoup  de  clarté  et  que  son  argumentation,  étayée 
sur  un  savoir  étendu  et  très  sûr,  amène  le  lecteur  à  bien  des  réflexions 
personnelles,  de  la  plus  incontestable  utilité.  Il  n'est  pas  homme  à  se 
payer  de  mots,  fussent-ils  empruntés  à  la  paléontologie,  à  la  médecine  ou 
à  l'histoire  naturelle,  et  force  est  bien  à  ceux  qui  veulent  discuter  avec  lui 

de  ne  pas  se  contenter  de  vagues  réponses  par  à  peu  près. 

* 

—  La  maison  Derger-Levrault  vient  de  m'ervoyer  le  volume  intitulé 
Etal  militaire  du  corps  de  l'artillerie  pour  iOOO,  c'est-à-dire  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  V Annuaire  de  l'armée.  J'y  ai  vu,  non  sans  quelque  sur- 
prise, que  le  général  André  y  figure  comme  ministre  avec  son  cabinet 
militaire.  Un  bon  point  à  l'éditeur  pour  sa  célérité. 

J'ai  constaté  aussi  que,  sur  22  généraux  de  division,  9  ne  sont  encore 
qu'officiers  de  la  Légion  d'honneur.  Le  Ministre,  qui  fait  partie  de  cette  CîUé- 
gorie,  est  le  camarade  de  promotion,  1'  a  ancien  »  ou  le  g  conscrit  »  de  neuf 
(le  ses  pairs.  Autrement  dit,  il  tutoyé,  selon  la  règle  polytechnicienne,  les 
généraux  Zurlinden,  Deloye,  Langlois,  Robineau-Rourgneuf  (qui  sont  de  la 
promotion  de  1854),  Brunet  et  Bourjat  (qui  sont  de  celle  de  1855,  comme 
lui),  Diiboiiays  de  la  Bégassière,  Mu/eau  et  Julliard  iqui  sont  de  celle  de 

^  Aes  balai'les  de  Sapoléon,  Paris,  R.  Chapelol,  19J..). 
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1S56).  On  comprend  combien  Texercice  de  Tautorité  doit  être  difficile  dans 
ces  conditions. 

Puis-je  signaler  aux  personnes  qui  s'intéressent  au  mouvement  de  la 
librairie  en  langue  française  une  publication  nouvelle  [La  chronique  des 
livres)  où  je  me  suis  chargé  de  la  bibliographie  militaire?  Il  en  parait  deux 
fascicules  par  mois.  (Prix  pour  la  Suisse:  9  fr.  par  an.  Bureaux  :  à  Paris 
-lî),rue  de  TOdéon). 


-**-   -o- 
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Société  suisse  des  officiers.  —  Le  Comité  centrai  de  la  Société  des 
Officiers  a  adressé,  en  date  du  10  avril,  la  lettre  suivante  au  DépartenuMU 
militaire  fédéral.  Il  nous  demande  de  la  porter  A  la  connaissance  des  oMi- 
ciers  en  l'insérant  dans  la  Revue. 

Monsieur  le  Conseiller  fédéral, 

Dans  rassemblée  générale  de  la  Société  des  officiers  réunie  à  St-Call, 
€n  juillet  1898,  et  ensuite  du  rapport  du  colonel  Isler,  instructeur  du 
IV«  arrondissement  de  division,  les  officiers  d'infanterie  ont  émis  un  cer- 
tain nombre  de  vœux,  consignés  aux  pages  52  et  53  du  compte  rendu  de 
cette  assemblée. 

Ces  vœux  sont  pour  quelques-uns  relatifs  aux  exercices  de  tir  de 
l'infanterie'. 

*Ces  vœux  éialrnt  exprimés  comme  suit  : 

1.  Les  hommes  les  plus  âgés  des  troupes  leniloriales  (landwehr  11*  ban  el  land- 
ftarm  depuis  l'ûgo  de  4U  nns  environ)  sont  dispensés  des  exercices  de  paix,  pour  autant 
4|uc  les  inspections  de  rhabillemcni  et  de  l'armement  ne  rendent  pas  leur  rassemble- 
ment néccssairi^. 

2.  On  organisera,  en  échange,  l'insiruclion  militaire  préparatoire  III*  degré.  Les  jeunps 
gens  qui  n'auront  pas  reçu  celle  instr union  devront  prendie  part  à  ane  école  de  recru«»s 
supplémentaire  pendant  un  temps  équivalent  à  la  lotalilé  des  journées  d'exercices  prépa- 
ratoires qu'ils  auront  manqué. 

3  L'école  de  recrues  générale  ne  sera  prolongée  que  si  le  temps  gagné  par  la  sup- 
pression des  services  do  la  landwehr  II'  ban  et  du  landsiurm  dépasse  celui  qu'exijjera 
l'mstruction  preparatone  organisée. 

4.  Les  cours  de  répéliiion  auront   lieu  dans   l'élile  chaque  année  en  alternant:  ui.e 
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Ceux  des  thèses  5  et  8,  renvoyés  à  Texamen  de  nos  sections,  en  raison 
des  importantes  questions  qu'elles  traitent,  nous  sont  rentrés  avec  la  ré- 
ponse de  celles-ci. 

Les  conclusions  de  la  grande  majorité  de  nos  membres  sont  celles  que 
nous  avons  Thonneur  de  vous  soumettre  ci-après  et  que  nous  nous  per- 
mettons d'appuyer  auprès  de  votre  haute  autorité. 

Outre  les  troupes  de  Tinfanterie,  celles  de  la  cavalerie  et  des  armes 
spéciales  portant  fusil,  mousqueton  ou  fusil  court,  doivent  être  appelées 
aux  exercices  de  tir,  ceci  ressort  aussi  des  opinions  émises  par  notre  Société - 

Par  contre,  le  §  56  tombe,  ensuite  de  la  décision  des  Chambres  des  5 
et  0  octobre  dernier  qui  supprime  les  exercices  de  tir  du  landsturm. 

Le  vœu  que  nous  avons  l'honneur  d'exprimer  au  nom  de  la  Société 
fédérale  des  officiers  est  en  conséquence  le  suivant  : 

5,  Devront  prendre  pari  aux  exercices  de  tir  en  dehors  du  sjrvice,  dans 
les  années  où  ils  n'auront  pas  de  cours  de  répétition 

Les  cadres  et  les  hommes  d'élite  et  de  landœehr  io»*  ban  dans  V  infanterie; 
ceux  de  l'élite  dans  la  cavalerie  et  dans  les  armes  spéciales  portant  fusil, 
mousqueton  ou  fusil  court. 

Quant  à  la  thèse  8,  la  très  grande  majorité  de  nos  sections  s'est  pro- 
noncée dans  le  sens  indiqué  par  le  protocole  de  l'assemblée  générale 
Nous  serions  très  heureux  que  le  Département  militaire  fédéral  voulût 
bien  entrer  dans  les  vues  de  la  Société  des  officiers. 

Nous  recommandons  également  à  votre  bienveillante  attention  les 
autres  vœux  qu'ont  formulés  nos  membres  dans  leur  dernière  assemblée; 
en  particulier,  celui  relatif  aux  cours  de  répétition  annuels. 

année  les  unités  de  troupes  ;hataillon),  une  autre  année  les  corps  de  troupes  combinés 
(régiment,  brigade,  division,  corps  d'armée);  dans  la  landwebr  I"  ban  tous  les  deux  ans 
(bataillon). 

Les  ca<lros  doivent  ôire  commandés  pour  tous  les  cours  ;  les  soldais  de  l'éîite  portant 
fusil  rhaiiue  année  d'abord  puis  tous  les  deux  ans  ;  en  tout  huit  fois  pendant  à  ()eu  près 
dix  jours;  dans  la  landwrhr  deux  fois  pendant  à  peu  près  sept  jours. 

5.  Devront  prendre  part  aux  exercices  de  tir  en  dehors  du  service: 

a)  Les  cadres  ei  les  hommes  d'élite  et  de  landwebr  I"  ban  dans  les  années  où  iU 
n'auront  pas  de  cours  de  répétition. 

b)  Les  cadres  et  les  hommes  du  landsturm  aimé  faisant  partie  des  classes  d'&ge  ex- 
trêmes de  l'élite  et  de  la  landwebr  1"  ban. 

0.  Les  inspections  d'armes  et  d'habillement  doivent  ôtre  combinées  avec  les  cours 
de  répéiiiion.  Pour  la  landwebr  I*'  ban  et  le  Undsturm,  elles  doivent  être  réduites  autant 
que  possible. 

7.  Sous  réserve  de  la  prolongation  des  cours  de  répétition,  l'instruction  des  sous- 
officiers  doit  rester  sans  changements. 

8  L'école  de  tir  pour  les  lieutenants  nouvellement  promus  est  supprimée  et  l'école 
d'aspirants  prolongée  d  autant. 

Uao  nouvelle  école  de  tir  centrale  pour  les  1'"  lieutenants  nouvellement  proma», 
d'une  durée  de  deux  semaines  environ,  d«)it  être  instituée. 

S>us  réservt'  de  la  prolongation  des  cours  de  réiiétition,  l'instruction  des  officiers  doit 
rester,  pour  tout  le  reste,  sans  changements. 
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Nous  avons  également  à  vous  donner  connaissance,  Monsieur  le  Con- 
seiller, de  la  demande  que  nous  avions  été  chargés  de  vous  transmettre, 
et  dont  le  but,  très  louable,  était  de  développer  chez  les  officiers  le  goût 
de  réquitation,  d'en  faire  de  meilleurs  cavaliers  et  surtout  d'assurer,  pour 
le  cas  d'une  mobilisation  généi*ale,  des  chevaux  de  selle  en  nombre  plus 
considérable.  Nos  membres  désiraient  que  la  Confédération  accordât  une 
allocation  journalière  à  tout  officier  possesseur  d'un  c/ieval  de  selle  reconnu 
apte  au  service. 

Notre  Comité  n'a  pas  cru  devoir,  toutefois,  vous  soumettre  cette  de- 
mande dans  le  moment  actuel,  la  situation  Onanciëre  de  la  Confédération, 
et  le  désir  des  Chambres  de  ne  pas  voir  les  dépenses  militaires  augmen- 
tées, paraissant  faire  obstacle  à  l'inscription  au  budget  d'un  crédit  nou- 
veau de  quelque  importance.  Nous  prendrons  la  liberté  de  vous  soumettre 
plus  tard  une  proposition  dans  ce  sens.  Cependant,  dès  aujourd'hui,  nous 
vous  prions,  afin  d'engager  les  officiers  montés  à  amener  au  service  de 
meilleurs  chevaux  encore,  de  vouloir  bien  porter  à  il'200  fr.  le  maximum 
admis  pour  l'estimation  des  chevaux  d'officiers  et  des  chevaux  de  la  régie  ; 
ce  maximum  est  actuellement  de  1800  fr.  L'augmentation  de  ce  chiffre  ne 
grèvera,  pour  ainsi  dire,  en  rien  le  budget  ;  elle  constituerait  par  contre 
une  garantie  complémentaire  importante  pour  les  officiers  désireux  de 
prendre  au  service  un  cheval  de  prix  ou  de  meilleure  qualité. 

Il  conviendrait  également  que  les  commissions  de  dépréciation  reçus- 
sent pour  instructions  de  se  montrer  plus  larges  dans  l'octroi  d'indemnités 
aux  chevaux  d'officiers  à  la  sortie  des  cours  militaires. 

Nous  osons  espérer  que,  soucieux  des  intérêts  dont  vous  avez  1:\ 
garde,  et  préoccupé  d'améliorer  les  aptitudes  équestres  et  la  qualité  des 
chevaux  Je  service  des  officiers,  vous  voudrez  bien  consentir  à  admettre 
notre  manière  de  voir  et  à  faire  adopter  le  chilTre  d'estimation  maximum 
de  9200  fr. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Conseiller  fédéral,  l'expressi'.  n  de  notre 
haute  considération  et  de  notre  profond  respect. 

Au  nom  de  la  Société  des  ofQciers  de  la  Confédération  suisse  : 

Le  Président, 
Ed.  Secretan,  colonel  divisionnaire. 


—  Conformément  à  la  décision  prise  par  l'Assemblée  des  délégnês  de 
la  Société  suisse  des  officiers,  à  St-Gall  vn  1898,  le  Comité  central  a  dé- 
signé la  Commission  chargée  d'étudier  la  création  d'un  organe  central  de- 
officiers  et  la  fusion  éventuelle  des  Revues  existantes. 

Cette   Commission   est   composée  de  MM.  les  colonels   Wille,  Islir, 
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Audéoud,  Kôchlin  et  du  lieutenant-colonel  L.-H.  Bornand,  vice-président 
du  Comité  central. 

La  Commission  s'est  réunie  une  première  fois  à  Berne  le  mois  dernier 
et  a  adressé  aux  diverses  Revues  une  demande  de  renseignements. 


Patrouilles  de  sous-officiers.  —  Les  sections  de  sous-officiers  de  Cos- 
sonay  et  d'Yverdon  ont  organisé,  le  6  mai  passé,  un  exercice  de  reconnais- 
sance pour  patrouilles  de  sous- officiers,  avec  marche  forcée,  rapport  de 
reconnaissance,  et  tir  à  l'arrivée  pour  juger  de  Tétat  physique  des  concur- 
rents. Cet  exercicji  a  été  organisé  par  M.  le  capitaine  d'état-major  Deluz^ 
à  Cossonay,  et  M.  le  premier-lieutenant  Fornallaz,  à  Yverdon. 

Des  rapports  détaillés  qu'ont  bien  voulu  nous  transmettre  ces  deux  offi- 
ciers, nous  extrayons  les  quelques  indications  suivantes  : 

De  part  et  d'autre,  la  tâche  tactique  comportait  la  marche  d'une  colonne 
précédée  de  patrouilles  chargée  d'aller  à  marche  forcée  reconnaître  le  lit 
de  rOrbe  près  duDay  en  un  secteur  donné.  La  reconnaissance  de  ce  sec- 
teur était  compliquée  par  l'existence  d'un  ennemi  marqué.  Aussitôt  la  re- 
coimaissance  effectuée,  les  patrouilles  devaient  porter  leur  rapport  au 
stand  de  Vallorbes  où  avait  lieu  l'épreuve  du  tir.  Celle-ci  comportait  un  tir 
de  vitesse  de  40*  sur  cible  à  buste  C.  Magasin  contenant  4  cartouches  et 
devant  être  complété  pendant  le  tir  à  l'aide  de  deux  chargeurs. 

Tenue:  Tunique,  képi,  fusil  et  cartouchière  avec  12  cartouches  d'exer- 
cice par  homme. 

Le  groupe  de  Cossonay  détacha  deux  patrouilles  commandées  par  le 
premier-lieutenant  Zimmermann  et  le  sergent-major  ThibauL 

Le  parcours  de  Cossonay  au  Day  comporte  19  km.  22  jusqu'au  stand  de 
Vallorbe.  La  cote  de  départ  est  à  564  mètres,  elle  tombe  à  475  à  La  Sarraz 
pour  remonter  à  1130  au  chxlet  de  Premier.  De  là  descente  à  la  cote  800 
au  Dav. 

Le  groupe  d'Yverdon  détacha  trois  patrouilles  commandées  par  le  ser- 
gent-major Leuenberger  et  les  sergents  Perret  et  Chaillot. 

D'Yverdon  au  Day,  la  distance  est  de  23  km.,  de  26  jusqu'au  stand  de 
Vallorbe.  La  cote  de  départ  était  à  437  m.  De  là  montée  légère  jusqu'à 
Orbe  (  i86\  et  plus  forte  jusqu'au-dessus  de  Moiitcherand  (637).  Il  faut 
ensuite  descendre  aux  Clées  à  581  et  remonter  au  Day  à  800  m. 

La  journée  était  belle,  pas  trop  chaude,  mais  les  chemins  mauvais  sur  les 
bords  de  la  rivière.  Aucun  des  hommes  ne  s'était  livré  à  des  exercices 
d'entraîiit-ment  ni  comme  marche,  ni  comme  tir  (les  exercices  de  tir  du 
printemps  n'avaient  pas  encore  eu  lieu).  Ils  n'avaieiit  pas  revêtu  l'uniforme 
depuis  les  manœuvres  du  mois  de  septembre. 
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Pour  la  section  d' Yverdon,  données  spéciales  relatives  à  la  marche 
forcée  jusqu'au  Day. 


DKSKiNATlON 


»! 

r 

r 

X      . 

t- 

C  u 

'^  i 

'i  t 

«  i 

t     t 

'"' 

•     'i* 

T*    3 

">  i 

^           2 

.r 

U  '^ 

=  j: 

T   -s 

M       ^ 

• 

û 

■2-' 

-i 

i2-« 

'    "iî 

12  •' 

.«• 

!     ••: 


ii 


Jfi 


,3  a 

I  11 J 


=  ^     ,1 


•   »^. 


(ti'uu|ie  Perret.  . 
<innipel.ciunlK'rjf 
(iriiupt*  i'.h.iillo:  . 
(Jiff  ilr  1.1  Course 


h. 

m. 

h. 

m. 

6 

."»» 

s 

-'S 

7  .  40'. 

« 

T).' 

.s 

ii 

T.rwM) 

() 

:i6 

s 

■.\-l 

7. sot 

h.  m. 


7  —      s  ir, 


9 

I 

M.d    II'    'I 


L'7 


•'"^  i 

11 


(>.u6o 

.•'..^•.4| 

0.5  mj 


h.  m. 


h.  m 


Il    10    7.2nij 


lo.r.i 

lu   W 
Il   -W 


—     I     —         10   I 


■>,   •> 


,  suo  .'."i  :n.o. 


5 .  4s  i 

7j;S(! 


De  part  et  d'autre,  les  colonnes  principales  exécutèrent  une  tâche  par- 
ticulière qui  n'olTre  pas  un  intérêt  spécial. 

M.  le  preinier-lientenant  D«*  Guisan  a  examiné  les  hommes  de  la  section 
d'Yverdon  au  point  de  vue  sanitaire.  Les  observations  sont  résumées  dans 
le  tableau  ci-dessous. 

Nous  extrayons  de  son  rapport  quelques  indications. 

a  Dans  la  marche  exercice  pour  officiers,  organiser  fi  Lausanne  en  jan- 
vier I8tH)  (V.  l\ev.  mil.,  ftW.  18i)9),  M.  le  colonel  D'*  Kohier  avait  observé  que 
le  nombre  des  puIsuUons  à  l'arrivée  était  sensiblement  le  même  chez 
ceux  qui  avaient  fait  une  [uirlie  de  la  route  ensemble  ou  étaient  arrivés 
en  même  temps.  Mon  honoré  chef  ajoutait  qu'il  serait  int«Vessant  de  voir 
si  cette  observation  se  cûnflnni'rail  clans  d'autres  excM'cicos.  Il  semble 
<|iuî  oui,  puis'jue  d'après  nos  ol)Sorv'ations  nous  rt'levons  les  faits  sui- 
vants : 


I 

r 

■ 

I 


544  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

»  Dans  le  1©»'  groupe  (v.  le  tableau),  le  nombre  des  pulsations  à  l'arrivée 
oscillait  entre  130  et  142;  entre  120  et  134  pour  la  2nïe  et  enfin  entre  112 
et  130  pour  le  3^^  si  nous  faisons  abstraction  du  soldat  Meyer  qui  seul 
du  groupe  s'écarte  de  la  moyenne. 

x>  En  cours  de  route,  j'ai  examiné  les  concurrents  au  contrôle  d'Or) >e. 
Les  trois  groupes  se  tenaient  à  deux  minutes  près,  eiïectuant  le  trajet 
Yverdon-Orbe  (par  le  marais  11  km.  5  et  12  km.  5  par  Mathod)  en  1  h.  35' 
environ.  Chez  tous,  le  pouls  était  en  moyenne  à  140-150,  donc  Tallure  était 
trop  accélérée,  ce  que  j'ai  fait  observer  aux  chefs  de  groupes.  Mais  il 
paraît  que  pour  atteindre  le  contrôle  d'Orbe^  il  fallait  gravir  une  colline 
en  prairie  assez  raide.  Ceci  peut  expliquer  la  fréquence  du  pouls. 
Seul  le  premier-lieutenant  Fornallaz  avait  160  pulsations,  il  est  vrai  qu'il 
venait  au  pas  de  course,  couvrant  les  11  km.  5  en  1  h.  16'. 

B  Entrainement.Q[ie\q\ies  concurrents  profitant  de  deux  conférences  don- 
nées à  Yverdon,  la  première  par  M.  le  premier-lieutenant  Fornallaz,  sur  Val- 
lure  en  flexion,  la  seconde  par  M.  Stewart  lui-môme  sur  sa  méthode  d'inhala- 
tion (v.  Rev.  mil,,  févr.  1899,  p.  130),  ont  employé  soit  Tune  soit  l'autre  mé- 
thode ou  môme'  les  deux  à  la  fois,  après  essai  satisfaisant.  (Voir  au  tableau 
dernière  colonne  S  ==  Méthode  Stewart,  A  =  allure  en  flexion.)  Je  ne  puis 
malheureusement  par  m'arrôter  sur  les  résultats  obtenus,  ne  sachant  si 
les  concurrents  ont  persévéré  jusqu'au  bout  et  tout  le  temps  dans  l'em- 
ploi de  ces  procédés.  M.  le  premier- lieutenant  Fornallaz,  qui  aetlectué  le 
parcours  complet  en  utilisant  les  deux  méthodes  qu'il  pratique  depuis  peu 
de  temps,  les  déclare  d'une  utilité  incontestable.  Je  puis,  pour  ma  part, 
en  ce  qui  concerne  la  méthode  Stewart,  la  recommander  pour  l'avoir  es- 
sayée soit  à  pied  soit  à  bicyclette.  Certainement,  elle  d'un  utile  adjuvant 
contre  l'essoufflement.  J'aurais  voulu  pouvoir  soumettre  à  mon  examen 
le  premier-lieutenant  Fornallaz  après  l'arrivée,  malheureusement  ses 
fonctions  de  chef  de  course  me  l'ont  escamoté.  Nous  aurions  eu  sans  doute 
des  données  intéressantes  sur  l'état  du  cœur  et  la  respiration.  Ce  sera 
pour  une  autre  fois. 

*  Etat  sanitaire.  Excellent,  durant  toute  la  course.  Je  n'ai  eu  à  m'occuper 
d'aucun  concurrent.  Trois  hommes  seulement  sur  13  ont  dû  ralentir:  l'un 
pour  palpitations,  et  sur  mon  ordre  ;  les  deux  autres  entre  les  Glées  et 
le  Day  pour  un  peu  de  fatigue.  Ces  trois  retardataires  ont  cependant  re- 
joint leurs  camarades  et,  chose  à  noter,  ont  fait  les  meilleurs  tirs  de  vi- 
tesse. 

»  Après  cette  marche  forcée,  j'ai  la  conviction  qu'on  aurait  pu  demander 
un  nouveau  travail  à.  tous  les  hommes.  La  meilleure  preuve  a  été  dans  les 
résultats  du  tir.  Du  reste,  ayant  interrrogé  bon  nombre  de  participants, 
ceux-ci  ont  déclaré  ne  ressentir  qu'un  peu  de  fatigue  dans  les  jambes, 
mais  surtout  un  grand  besoin  de  manger  et  boire. 

»  En  terminant,  je  dois  ajouter  que  ces  noies  étaient  partiellement  rédi- 
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gées,  lorsque  le  numéro  de  mai  1899  de  la  Revue  militaire  m'a  mis  sous 
les  yeux  le  rapport  de  M.  le  lieutenant-colonel  Wartmann  concernant  la 
course  des  officiers  genevois.  J'ai  constaté  avec  satisfaction  que  bien  que 
mes  données  soient  moins  rigoureuses  que  celles  de  mon  honoré  chef, 
elles  concordaient  assez  exactement  sur  plusieurs  points.  » 
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ANGLETERRE 

Locomotive  routière.  —  Comme  suite  à  l'information  donnée  en  fé- 
vrier dernier  par  la  Bévue  militaire  suisse^  voici  ce  que  dit  le  Progrès  mi- 
litaire du  9  juin  au  sujet  d*une  nouvelle  locomotive  routière  : 

«  Tout  dernièrement  on  a  expérimenté  à  Leeds  une  locomotive  routière 
destinée  à  la  remorque  d'un  train  blindé  d'artillerie  composé  de  trois 
voitures. 

»  Une  commission  technique  présidée  par  le  lieutenant-colonel  Elmsiie, 
attaché  h  la  direction  générale  de  Tartillerie  au  War-Office,  assistait  anx 
(«ssais  qui  offraient  un  intérêt  particulier,  en  ce  sens  que  le  nouveau  ma- 
tériel a  été  spécialement  construit  en  vue  du  siège  de  Pretoria. 

»  La  locomotive  peinte  de  couleur  kaki,  comme  les  voitures  qu'elle 
remorque,  peut  développer  une  force  de  75  à  80  chevaux  :  elle  est  entiè- 
rement recouverte  d'un  hlindiige  en  acier  et  nickel  dont  l'épaisseur  uni- 
forme a  été  fixée  à  12  V2  ™"î'  et  pourrait  par  conséquent  résister  au  tir 
du  fusil  Mauser,  môme  à  bout  portant,  et  aux  éclats  d'obus  à  plus  de  vingt 
1900  36 


546  REVUE  mîlitairb:  suisse 

mètres.  Ce  cuirassage  est  démontable  au  besoin.  On  Va  disposé  de  façon 
à  permettre  au  mécanicien  de  visiter  et  de  graisser  toutes  les  parties  de 
sa  machine.  La  chaudière,  à  tubes  d'acier,  a  été  timbrée  à  15  kg;  sa  puis- 
sance de  vaporisation  est  considérable  ;  quant  aux  roues  de  2^10  de  dia- 
mètre, elles  ont  une  largeur  de  GO  cm.,  indispensable  pourcircu'er  sur  les 
routes  mal  entretenues  du  veldt  sud-africain. 

»  Par  surcroît,  la  locomotive  a  été  munie  d'un  treuil  à  vapeur  avec  cAble 
d'acier  très  résistant  pour  faciliter  le  démarrage  des  voilures  blindées  au 
cas  où  elles  auraient  brisé  leurs  atteloges. 

»  La  vitesse  de  12  km.  à  l'heure  en  moyenne  peut  atteindre  en  palier 
18  ou  20  km ,  ce  qui  est  une  allure  très  rapide  pour  un  train  sur  roule 
pesant  quelque  GOOOO  kg.  Chaque  voiture  a  été  montée  sur  six  roues 
plates,  supportant  le  châssis  par  un  jeu  de  ressorts  en  lames  d'acier  ;  on 
dirait  un  vaste  fourgon  cuirassé  dont  les  parois  seraient  percées  de  trous 
pour  le  passage  des  canons. 

»  Les  voitures  s'attellent  entre  elles  par  un  accouplement  automatique 
et  portent  sur  les  côtés  latéraux  deux  plans  inclinés  à  entretoises  métal- 
liques pour  faciliter  la  montée  et  la  descente  des  pièces  d'artillerie  de 
siège.  Dans  ce  but,  on  a  pratiqué  deux  portes  k  rabattement  qui  se  manœu- 
vrent au  besoin  de  l'intérieur  du  véhicule.  En  temps  ordinaire,  elles  sont 
assujetties  par  des  clavettes  verrouillées  et  l'on  pénètre  dans  la  voilure 
au  moyen  d'une  sorte  de  trou  d'homme  pratiqué  à  la  partie  supérieure. 
En  oulre,  des  canons  à  tir  rapide  Howitzer  qui  forment  comme  l'armement 
propre  de  ce  train  blindé,  il  y  a  place  dans  les  véhicules  pour  trois  caisses 
de  munitions  et  une  caisse  de  vivres  qui  servent  de  sièges  aux  quatorze 
artilleurs  dont  les  fusils  sont  placés  sur  un  râtelier  disposé  au  fond  de  la 
voiture. 

»  Les  expériences  ayant  donné  des  résultats  favorables  et  concluants, 
il  a  été  décidé  de  démonter  sans  retard  le  nouveau  matériel  pour  l'expé- 
dier sans  retard  au  Cap,  via  Southampton.  »  M.  W. 


ITALIE 


Conférence  du  colonel  Panizzardi.  -  Le  colonel  Panlzzardi  a  donné  le 
5  mars  écoulé  une  conférence  aux  officiers  du  cercle  militaire  de  Rome. 

Son  sujet  Notes  et  impressions  sur  Vannée  française  est  publié  tout  au 
long  dans  le  numéro  du  15  avril  de  la  Rivista  militarc. 

Sans  s'étendre  spécialement  sur  l'organisation  de  l'armée  française,  le 
conférencier  résume  très  habilement  ses  impressions  et  ses  idées  sur  les 
institutions  militaires  de  la  France  et  sur  la  vie  de  ses  officiers  en  garni- 
son et  en  campagne. 
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Nous  ne  pouvons  ici  analyser  que  très  brièvennent  Fexposé  de  Tancien 
attaché  militaire. 

Parlant  au  début  de  ki  tradition  militaire  qui  caractérise  le  peuple  fran- 
çais, le  colonel  cite  les  progrès  réalisés  ces  dernières  années  et  les  sacri- 
fices énormes  imposés  à  la  nation  pour  maintenir  Tarméc  à  la  hauteur  des 
exigences  modernes. 

L'instruction  personnelle  des  officiers  s'est  développée  depuis  quel- 
ques années  d'une  façon  réjouissante  si  Ton  en  juge  d'après  le  nombre 
de  candidats  à  l'Ecole  de  guerre.  En  outre,  la  littérature  militaire,  qui 
s'accorde  naturellement  avec  fesprit  national,  prend  en  France  de  grandes 
proportions. 

Au  dire  du  colonel  Panizzardi,  l'officier  français  est  convaincu  que  ses 
écoles  sont  les  meilleures  du  monde;  ce  sentiment,  très  louable  d'ail- 
leurs, peut  devenir  cependant  la  source  d'amères  désillusions. 

La  population  française  honore  et  aime  son  armée,  riche  en  traditions 
et  surtout  en  espérance;  elle  tient  en  haute  estime  les  officiers  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  classes  de  la  société  et  à  tous  les  partis.  En  servant 
l'armée,  on  sert  la  France,  la  patrie,  non  le  gouvernement.  Il  en  résulte 
souvent  une  certaine  tension  dans  les  nipports  officiels  entre  autorités 
civiles  et  autorités  militaires;  toutefois,  d'après  l'esprit  de  la  Constitution, 
l'autorité  militaire  cède  toujours  le  pas  à  l'autorité  civile. 

Le  conférencier  discute  ensuite  la  décision  récente  alors,  du  ministre  de 
la  guerre  :  suppression  du  port  de  fhabit  civil  pour  les  officiers  en  dehors  du 
service.  11  ne  prend  parti  ni  pour  ni  contre  cette  suppression,  se  bornant 
h  énumérer  les  raisons  qui  obligent  souvent  l'ofQcier  à  quitter  funifornie. 

Quant  aux  règlements  français,  ils  laissent,  semble-t-il,  trop  rarement 
l'occasion  à  Tofficier  de  développer  son  initiative  ;  il  convient  pourtant  de 
remarquer  le  zèle  déployé  par  les  hauts  commandements  lors  des  grandes 
manœuvres,  où  régulièrement  on  cherche  à  expérimenter  de  nouvelles 
formations. 

Le  conférencier,  dans  sa  péroraison,  n'hésite  pas  à  placer  l'armée  fran- 
çaise parmi  les  plus  puissantes  de  l'Europe.  Nous  n'hésitons  pas  à  notre 
tour  ùi  lui  donner  raison. 

A.  F. 


PORTUGAL 

La  licoista  milUai%  dans  son  no  10  (mai  1Î)IX)),  apn^'S  avoir  publié  la  no- 
mination du  colonel  Wille  au  commandement  de  la  VI«  division  de  l'armée 
s'iisse  et  avoir  rendu  hommage  aux  qualités  de  cet  officier  supérieur,  fait 
eonnaitre  son  article  de  la  Zûrcher-Zeitunfj  darjs  lequel  il  combat  l'erreur 
de  s'imaginer  que  la  guerre  anglo-boôre  a  prouvé  la  supériorité  des  ar- 
mées de  milices  sur  les  armées  permanentes  et  que,  par  conséquent,  il 
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n'y  a  pas  lieu  de  s'imposer  plus  de  sacrifices,  en  vue  de  perfectionner  les 
institutions  militaires  des  pays  à  armée  permanente.  Puisque  nous  men- 
tionnons cette  publication  portugaise,  n'oublions  pas  de  dire  également 
que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'en  recevoir  une  autre,  aussi  très  bien  écrite 
la  lievista  île  Infanteria^  paraissant  chaque  mois  à  Oporto.  Qu'elle  soit  la 
bieuvenue'chez  nous  ! 
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Die  Kdmpfe  ror  Belfort  un  Januar  1871    und  die  hisiorische   Wahrheit^ 
von  Fr.  von  der  Wengen.  —  Berlin,  Militâr-Verlag  R.  Félix,  181)0. 

M.  le  capitaine  von  der  Wengen,  l'auteur  de  ce  livre,  est  le  môme  qui 
publia,  sous  ce  môme  titre,  en  1875  (chez  Brockhaus,  à  Leipzig)  la  pre- 
mière histoire  complète  et  critique  de  la  campagne  du  général  badois  de 
Werder  dans  les  départements  français  de  l'Est  et,  en  dernier  lieu,  contre 
Bourbaki.  L'ouvrage  de  M.  von  der  Wengen  a  été,  disons-nous,  la  première 
histoire  complète  et  critique  de  ces  opérations,  le  récit  qu'en  a  donné 
Lôhlein  en  1874  (Die  Opcrationen  des  Korps  des  Gênerais  von  Werder)  ayant 
plutôt  le  caractère  d'une  relation  officieuse,  écrite  sous  l'inspiration  directe 
de  l'état-major  badois. 

Le  volume  de  M.  von  der  Wengen  reçut  d'abord  un  très  mauvais  accueil 
dans  la  presse  militaire  allemande  et,  tout  particulièrement,  dans  le  grand 
duché  de  Baden.  Quand  le  général  Bourbaki  entreprit  sa  manœuvre  straté- 
gique contre  l'aile  gauche  des  armé(*s  allemandes,  le  bruit  courut  dins 
toute  l'Allemagne  du  sud  que  son  objectif  était  le  débloquement  de  Bel- 
fort,  puis  le  passage  du  Rhin  et  une  incursion  dans  le  pays  badois  et  les 
Etats  de  rAllemagne  du  sud.  Ce  fut  une  grande  frayeur,  en  sorte  que  quand 
le  général  de  Werder  eut  mené  à  bonne  fin  son  héroïque  résistance  des 
15, 16  et  17  janvier,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lisaine,  à  Montbéliard,  Héri- 
court  et  Fmnier,  on  le  célébra  non  seulement  comme  un  général  victo- 
rieux, mais  comme  un  sauveur,  qui  avait  su  détourner  de  sa  patrie  les 
horreurs  d'une  invasion  ennemie. 

M.  von  der  Wengen  eut  le  grand  tort,  aux  yeux  des  chauvins  badois  et 
des  états-majors  intéressés,  de  souffler  un  peu  sur  cette  exaltation.  Tout 
en  rendant  justice  au  très  grand  mérite  du  général  de  Werder,  il  démontra 
que  le  dinger  d'une  incursion  des  troupes  françaises  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  n'avait  jamais  existé  que  dans  les  aiïres  patriotiques  des  populations 
badoises  et  dans  l'imagination  du  comité  qui,  la  paix  faite,  se  constitua 
pour  dresser  à  Fribourg  en  Brisgau  un  monument  au  commandant  du  XIV« 
corps.  Il  établit  que  Bourhaki  avait  bien  reçu  l'ordre  de  faire  lever  le  siège 
de  Belfort,  mais  que  cet  exploit  accompli,  il  devait  marcher,  soit  par  Epi- 
nal,  soit  par  Chaumont,  contre  la  ligne  Melz-Ghàlons,  de  façon  à  menacer 
les  armées  allemandes  sur  leurs  lignes  d'étapes  et  à  les  forcer  à.  lever  le 
si(>ge  de  Paris,  dette  marche  de  Bourbaki  devait  coïncider  avec  uneoiTen- 
sive  combinée  de  Clianzy  f  t  de  Faidherbe,  et  un  elTort  désespéré  des 
armées  de  Paris  pour  rompre  les  lignes  de  l'investissement. 

Dés  lors,  la  publication  des  actes  de  Vlùiquéte  parlementaire  ordonnée 
par  l'Assemblée  nationale  française  sur  les  faits  et  gestes  du  Gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  corroborèrent  en  tous  points  les  affirmation» 


BIBLIOGRAPHIE  549 

du  capitaine  von  der  Wengen.  En  outre,  son  histoire  des  combats  devant 
Belfoit  fut  reconnue  si  consciencieuse,  si  bien  ordonnée,  si  exacte  dans 
ses  développements  et  si  intellifJîenle  dans  sa  critique  que  tous  les  écri- 
vains militaires  qui  se  sont  occupés  de  ces  événements  ont  dû  y  recourir 
comme  à  une  source  à  côté  de  laquelle  on  ne  pouvait  pas  passer  sans  y 
puiser.  A  tel  point  qu'aujourd'hui,  après  vingt-cinq  années,  son  ouvrage 
est  encore,  incontestablement,  le  plus  important  et  le  plus  original  à  con- 
sulter, dans  la  littérature  militaire  allemande,  sur  cette  partie  de  la  guerre. 
On  peut  dire  que  le  capitaine  von  der  Wengen  a  ^agné  sa  cause  en  dépit 
de  toutes  les  polémiques  et  que  si  d'autres  ont  ajouté,  après  coup,  des 
détails  nouveaux  et  quelques  rectifications  de  détail  à  son  volume,  celui-ci 
n'a  rien  perdu  do  sa  valeur  on  peut  dire  classique. 

Ainsi,  le  major  Kunz  dans  son  ouvrage  paru  en  1895  (JHe  Entscheidiinys' 
kàmpfe  des  Gênerais  von  Werder  im  Januar  iSli),  encore  qu'il  ait  écrit 
sous  l'inspiration  du  général  von  Leckynski,  en  1871  chef  d'éUit-major  du 
du  général  de  Werder,  est  obligé  do  reconnaître  la  loyauté  des  intentions 
d(^  M  von  der  Wengen  et  d'exprimer  ses  regrets  de  co  qu'elles  aient  été 
si  injustement  méconnues.  Le  major  Kunz  maintient  cependant  que  si 
Bourbaki  eût  réussi  à  débloquer  Belfort,  il  eût  très  probablement  tenté  de 
ft^anchir  le  Rhin  et  d'envahir,  sinon  le  Wurtemberg  par  la  Forêt  noire,  du 
moins  le  duché  badois. 

M.  von  der  Wengen,  dans  le  volume  que  nous  annonçons  ici,  réfute  à 
nouveau  la  thèse  de  i'état-major  et  il  le  fait  de  la  manière  la  plus  pro- 
bante. En  outre,  il  discute  point  par  point  le  récit  que  le  major  Kunz  donne 
des  journées  de  Villersexel  et  de  la  Lisaine,  redressant  et  rectifiant  de  la 
façon  la  plus  heureuse  quelques-unes  des  assertions  de  son  contradic- 
teur. En  sorte  qu'il  apporte  des  faits  et  des  documents  nouveaux  pour  l'étude 
de  cette  campagne  et  complète  encore,  par  ce  débat  contradictoire,  les 
données  y  relatives. 

En  signalant  ce  nouveau  volume  de  M.  von  der  Wengen  nous  tenons, 
une  fois  encore,  à  rendre  hommage  à  la  parfaite  courtoisie  de  sa  polémi- 
que et  à  la  clarté  lumineuse  de  son  exposition.  Quam  au  débat  lui-même, 
il  est  épuisé  :  les  documents  officiels  français  ont  fait  sur  les  intentions 
de  Bourbaki  et  les  instructions  qu'il  reçut  du  cabinet  de  Bordeaux  la 
lumière  la  plus  complète;  ils  démontrent  que  de  M.  von  der  Wengen  et  de 
ses  détracteurs,  c'est  le  premier  qui  avait  raison. 

Ed.  S. 


fji  cttmpatjHc  ((('  1809  en  AUrt/iagnc  et  r,*  .vutnvhf^  par  lo  commandant 
Sasri.  (Publication  do  la  Section  hisloriqu**  de  i'Kfdt-iuajor  d**  ffirniêe.) 
Tome  11.  Un  fort  volume  in  8",  de  'M\  paires,  avec  carte  et  lableaux.  IIMR). 
Paris,  BorpM'-Levrault  et  C'**,  éditeurs.  Prix  :  10  fr. 

Mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  non  des  appréciations,  mais  des  élé- 
ments d'appréciation,  non  pas  un  chapitre  d'histoire,  mais  les  matériaux 
qui  lui  permettent  de  faire  par  soi-même  ce  chapitre  d'histoire  :  telle  est 
la  pensée  qui  a  guidé  le  commandant  SasKi.  Sans  prendre  parti  et  presque 
sans  prendre  la  parole,  il  s'est  contenté  d'étaler  devant  nous  la  corres- 
pondantie,  inédite  ou  non,  de  l'Empereur  et  de  ses  maréchaux.  Il  nous  olTre 
la  collection  des  documents  de  première  main  qui  nous  donne  la  connais- 
sance des  faits  et  nous  montre  les  causes  des  événements,  un  moins  dans 
une  certaine  mesure.  Car  ni  les  témoignages  des  acteurs  intéressés  du 
drame  ne  nous  en  montrent  toujours  tous  les  dessous,  ni  rinlelli}.,^en(!e  d(* 
la  volonté  du  maître  ne  nous  éclaire  C(;inplèlornent  sur  la  part  (|iie  s'rst 
réservée  dans  la  conduite  des  alTain^s  cet  autre  maître  que  Frédéric  11  a 
appelé  Sa  Sacrée  Majesté  Le  Hasard,  souverain  dont  l'intervention  peut 
faire  échouer  les  meilleurs  plans  et  réussir  les  pires.  Et,  s'il  est  exagéré 
de  dire  que  le  livre  du  commandant  Saski  n'est  \)vs  moins  palpitant  qu'un 


550  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

roman,  attendu  que  c'est  de  l'histoire  en  action,  il  n'est  pas  tout  à  fait 
exact  non  plus  d'aifimner  que  cette  méthode  de  présenter  la  relation  d'une 
campagne  soit  la  seule  qui  ne  donne  ni  lieu  ni  prise  à  la  critique,  l'auteur 
s'ellaçant  pour  laisser  parler  les  personnages  eux-mômes  qui  ont  pris  part 
à  l'action. 

Et  d'abord  ce  serait  rabaisser  singulièrement  le  mérite  de  cet  auteur 
que  de  le  considérer  comme  un  simple  phonographe  enregistreur,  il  ne 
peut  se  dispenser*  de  faire  un  choix  dans  les  textes  qu'il  présente,  de  les 
disposer  dans  un  certain  ordre,  de  combler  les  lacunes  par  un  remplissage 
de  plus  ou  moins  de  valeur,  de  commenter  tel  passage,  de  chercher  à  ré- 
soudre les  contradictions  que  tel  document  présente  avec  tel  autre,  de 
dissiper  des  obscurités,  de  hxer  des  points  douteux  (heures  mal  détermi- 
nées, noms  de  lieux  inexactement  orthographiés,  etc.).  Bref,  dans  cette 
simple  besogne  d'éditeur  peuvent  apparaître  des  qualités  fort  appréciables. 
Et  nous  louerons  volontiers  le  commandant  Saski  et  d'avoir  su  intervenir, 
mais  de  l'avoir  fait  avec  sobriété  et  mesure,  et  d'être  resté  dans  l'ombre, 
tandis  qu'il  mettait  bien  en  lumière  les  faits  et  les  personnes  dont  il  s'oc- 
cupait. Un  tel  éloge,  dans  notre  estime,  est  loin  d'être  médiocre. 

Em.  M. 

Ortjanisalioii  de  l'arnit'a  ntistro-houf/yoist*,  par  le  capitaine  Debains^  de 
rêtal-major  de  rariuôc.  —  Un  vol*  in-8'*  do  2i5S  ptVges.  Paris,  U.  Chapolnt 
ot  C"",  11)00. 

Ce  volume,  publié  sous  la  direction  du  2*'  bureau  de  l'Etat-Major  de 
l'armée,  nous  met  au  courant  de  la  situation  de  l'armée  autrichienne  à  la 
(in  d'avril  1000.  Il  constitue  une  excellente  monographie,  très  complète, 
bien  ordonnée,  comme  nous  souhaiterions  qu'on  eti  fit  paraître  sur  toutes 
les  armées  étrangères,  encore  qu'il  y  manque  une  étude  critique  des  rè- 
glements et  qu'on  ne  discerne  pas  bien  quel  esprit  anime  les  institutions 
militaires  de  ce  pays.  Mais  il  est  parfaitement  exact  de  dire,  comme  le  fait 
le  capitaine  Debains,  en  sa  conclusion,  que  ce  qui  caractérise  Tensemble 
do  cet  organisme,  a  c'est  la  très  grande  continuité  d'idées,  l'unité  d'action 
qui  ont  présidé  et  président  à  la  réorganisation  de  l'armée  austro-hon- 
groise. Sans  vouloir  briser  aucune  des  institutions  fondamentales  d'une 
monarchie  plusieurs  fois  séculaire,  les  chefs  de  l'armée  les  ont  modiOées, 
harmonisées,  appropriées  à  la  conception  moderne.  »  Et  l'auteur  ajoule 
qu'ils  ont  su  donner  à  certains  problèmes  d'organisation  militaire  des  so- 
lutions remarquables,  parmi  lesquelles  il  cite,  h  bon  droit,  la  création  du 
corps  des  ingénieurs  d'artillerie,  rinstitution  d'un  unique  laboratoire  «le 
recherches  divisé  en  sections  qui  correspondent  à  chaque  arme  ou  h 
chaque  service,  la  réunion  fréquente  des  officiers  des  dittérentes  armes 
dans  des  écoles  d'application  communes,  écoles  qui  c  multiplient  les  con- 
tacts, donnent  l'unité  de  doctrine,  apprennent  aux  officiers  d'origine  et 
d'armes  diverses  fi  se  connaître,  partant  à  s'estimer  et  à  s'entr'aider.  » 

Em.  M. 


Lt(  .V.S'*'  hrif/ufff  nlh'innmle  à  Mfirs-fn-Tour,  par  le  capitaine  (rartilleric 
ln'cvct/'  l'Jnlijun:  th'  lionvn'.  —  Un»;  plafpiettt^  iFi-><'>  dcll^S  pages,  avcr  deux 
planches.  Paris,  Chapclut  et  C",  llMM). 

Les  lirclicrclu's  stir  la  tactique  de.  l\iveni}\  de  P^ritz  Hœnig,  contiennent 
lin  réril  de  l'an'aire  du  10  août  1870  où  la  3"^*^  brigade,  dont  l'auteur  faisait 
partie,  subit  un  échec  terrible.  En  isolant  cet  épisode  do  l'ensemble  <le  la 
nurratioM  dans  le(|uel  il  est  noyé,  le  capitaine  de  Ilouvre  a  pu  rédiger  une 
étude  qui,  portant  sur  un  sujet  limité,  a  un  caractère  de  précision,  une 
netteté,  de  nature  à  satisfaire  pleinement  l'esprit  du  lecteur.  Les  critiques 
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portent  sur  des  points  bien  déterminés  :  on  surprend  les  fautes  en  flagrant 
délit;  on  assiste  à  la  genèse  des  erreurs  commises.  Même  on  un  sujet  qui 
parait  étroit,  le  «  flair  de  J^artilleur  »  et  l'instinct  de  riiistohen  trouvent  fi 
se  faire  jour.  Encore  qu'il  se  soit  attaché  à  extraire  du  livrcî  de  Fritz  Jlœnig 
/es  considérations  qu'il  nous  présente,  le  capitaine  de  Rouvre  n'a  point 
souscrit  aveuglément  à  toutes  ses  conclusions.  11  conteste  certains  des 
faits  avancés  par  ce  témoin  oculaire  et,  en  ceci,  il  montre  une  légitime 
conscience  de  son  devoir,  car  la  postérité  n'est  pas  tenue  d'accepter  sans 
contrôle  les  affirmations,  même  les  plus  sincères,  et  elle  n'en  est  pas  ré- 
duite à  n'avoir  qu'à  enregistrer  purement  et  simplement  des  dépositions 
parfois  inconsciemment  inexactes.  D'autre  part,  il  n'accepte  pas  sans  pro- 
testation certains  jugements  émis  par  l'écrivain  allemand,  en  dépit  delà 
haute  autorité  dont  il  joUit  à  bon  droit  et  dont  témoigne  le  succès  de  son 
ouvrage. 

En  somme,  cette  petite  monographie  fait  honneur  au  brillant  élève  de 
l'Ecole  de  guerre  auquel  nous  la  devons.  Em.  M. 


Uerista  del  Club   militar,  —  Buenos-Ayres.   —   l®*"   vol.,    l*"""  numcpo, 

mai  10(X).  —  Une  brochure  de  108  pages. 

En  lisant  le  premier  numéro  de  cette  publication,  que  le  Club  militaire 
do  Puenos-Ayres  vient  de  créer,  h  l'instar  de  la  Uevue  du  Cercle^  nous  avons 
Constaté,  avec  plaisir,  les  progrès  récemment  réalisés  dans  l'armée  ar- 
gentine. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  la  transformation  de  l'ancienne  Ecole 
pijvisoire  de  tir.  établie  dans  la  ci\pitale  de  la  république,  en  a  Ecole  nor- 
male de  tir  ».  Désormais  les  jeunes  officiers  d'infanterie  sauront  où  com- 
pléter leur  instruction  pratique,  en  ce  qui  concerne  la  balistique,  la  forti- 
fication, la  tactique  appliquée,  etc.  ;  ils  auront  en  outre  des  professeurs 
expérimentés,  du  matériel  tout  ce  qu'il  y  de  plus  moderne,  de  vastes  lo- 
caux, des  logements  confortables  :  en  un  mot,  rien  ne  leur  manquera. 

Une  autre  création  digne  d'être  mentionnée  est  celle  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  guerre,  dont  les  cours  ont  été  déclarés  ouverts,  le  25  avril  passé, 
par  le  général  Don  Luis  M.  Campos,  ministre  de  la  guerre. 

Le  directeur  de  cette  Ecole  supérieure,  M.  le  colonel  Arent,  est  un  sin- 
cère ami  de  la  Suisse  et  un  enthousiaste  des  institutions  militaires  de  notre 
pays.  Nous,  qui  connaissons  les  grands  talents,  la  vaste  culture,  les  qua- 
lités d'organisateur  et  l'aptitude  pour  le  commandement  de  ce  lirillani, 
officier,  nous  sommes  sûrs  que  le  gouvernement  qui  l'a  appelé  à  ces  dé- 
lit!ates  fonctions  n'aura  qu'à  se  féliciter  de  son  choix. 

Nous  envoyons  à  l'honorable  et  sympathique  directeur  un  salut  respec- 
tueux, et  à  la  Hevista  del  Club^  nos  sincères  vœux  de  longue  vie  et  de 
prospérité. 

Teoria  de.  la  Tactica,  par  Don  Casto  Bnrhasun  Ldf/ufrurln. —  W  (vlition. — 
4  vol.  in.  8".  —  Impronla  del  Cuerpo  do  Arlilleria.  Madrid,  18\VJ. 

Il  suffit  de  dire  que  ce  traité  de  tactique  est  à  l'usage  des  élèves  do 
l'Ecole  supérieure  de  guerre  de  Madrid  pour  comprendre  qu'il  s'agit  d'un 
ouvrage  important.  Nous  l'avons  lu  avec  un  grand  intérêt. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  traite  avec  une  clarté  remarquable  tout  ce 
rpii  a  rapporta  la  lactique  en  général  et  à  son  évolution  dans  les  dernières 
ciunpagnes.Le  premii'r  volume  contient,  en  outre,  cinq  chapitres  con  -«acres 
à  l'action  et  à  l'elTet  de  l'armement  et  huit  autres  chapitres  con  •,. «priant 
la  manière  de  combattre  de  l'infanterie.  Le  fusil,  le  canon,  les  armes 
blanches,  la  vulnérabilité  relative  des  dilîércntes  formations,  l'étude  du 
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terrain,  les  formations  de  Tinfanterie,  l'ordre  de  combat,  les  dispositions 
de  finlanterie  contre  la  cavalerie,  les  manœuvres,  les  feux,  le  comtni 
oITensif  et  le  combat  défensif,  tels  sont  les  titres  de  ces  treize  chapitress. 
11  faut  reconnaître  que  ces  sujets  ont  été  bien  traités  tant  au  point  de 
vue  de  la  doctrine  qu'à  celui  du  style. 

Le  second  volume  étudie  la  manière  de  combattre  des  deux  autres  ar- 
mes, le  troisième  la  tactique  combinée,  les  marches  et  les  cantonnements 
et  le  quatrième  considère  le  combat  à  tous  les  points  de  vue  et,  comme 
application  des  principes  énumérés  précédemment,  il  décrit,  avec  un 
^rand  luxe  de  détails,  les  batailles  d'Austorlitz,  de  Sadowa,  de  Mars-la- 
Tour  et  de  Saint-Privat. 

Cet  ouvrage  représente  un  travail  énorme,  et  cela  d'autant  plus  que 
l'autour  n'a  voulu  avancer  aucun  fait  sans  l'appuyer  de  citations,  de  témoi- 
gnages et  d'avis  de  grands  écrivains  militaires,  anciens  et  modernes,  ce 
qui  a  dil  lui  coûter  des  recherches  infinies. 

Toutefois,  s'il  nous  est  permis  de  formuler  une  critique,  nous  adresse- 
rions à  M.  Barbtisan  le  seul  reproche  de  n'avoir  précisément  pas  réussi  :\ 
s(î  soustraire  à  ce  formalisme,  à  cet  esprit  dogmatique,  caractérisques  di» 
la  vieille  école  où  se  formaient  des  tacticiens  qui  prétendaient  résoudre 
tous  les  problèmes  au  moyen  de  formules  apprises  par  cœur. 

Du  reste,  cette  faute  est  d'autant  plus  excusable  que  cet  esprit  a  jeU'» 
(le  fortes  racines  en  Espagne,  si  on  en  juge  par  les  règlements  actuellement 
en  vigueur  dans  ce  pays.  Ouvrons,  par  exemple,  celui  des  manœuvres  de 
l'infanterie,  de  1898,  nous  constatons  de  prime-abord  que,  sauf  les  modi- 
fications exigées  par  le  fusil  de  répétition  de  petit  calibre  et  d'autres, 
d'importance  secondaire,  le  fond,  le  système,  la  méthode,  l'inspiration  et 
môme  les  préjugés,  sont  les  mômes  que  ceux  du  règlement  de  1881.  Ce- 
lui-ci, à  son  tour,  n'était  autre  chose  que  le  règlement  du  marquis  del 
Duéro,  simplement  rajeuni,  règlement  qui  nous  reporte  directement  au  rè- 
glement français  de  1831  de  funeste  mémoire. 

Ce  respect  exa«^éré  du  passé  n'enlève  rien  au  mérite  du  Traité  de  tac- 
tique de  l'officier  espagnol  si  distingué  dont  nous  parlons  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  signalons  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront 
une  foule  d'idées  justes  à  recueillir. 


Kai'l  BleihircH  :  Stratet/ische  Taktik  der  Schlachlen^  mit  Bcriîoksichtigung 
dos  Hiipcnkricges.  —  Th.  St-hroter's  Verlag,  Zurich  und  Lcipxig,  WHH). 

Titre  bien  pompeux  pour  une  brochure  de  cent  et  quelques  pages,  ofi 
l'auteur  semble  ne  pas  beaucoup  apprécier  ceux  qui  ne  sont  pas  du  même 
avis  que  lui. 

11  s'agit  d'abord,  dans  la  préface,  de  différencier  la  stratégie  napoléo- 
nienne et  la  néo-prussienne,  et  c'est  un  malheureux  Freiherr  von  Frey- 
berg-Loringhofen  qui  se  voit  pris  à  partie.  N'a-t  il  pas  eu  l'audace  de 
I)rétendre  qu'il  y  avait  identité  entre  les  deux  systèmes  !  Cela  fait  tout 
simplement  hausser  les  épaules. 

Ensuite,  par  des  exemples  bien  choisis,  l'auteur  s'efforce  de  prouver 
qu'en  général  il  se  trouve  une  faute  stratégique  à  l'origine  de  'outes  les 
défaites.  Le  tout  est  accompagné  de  considérations  subtiles  sur  les  lignes 
internes  et  les  lignes  externes,  sur  la  réunion  devant  l'ennemi  ou  pendant 
la  bataille,  dans  le  développement  desquelles  M.  Bleibtreu  paraît  se  com- 
plaire. La  brochure  se  termine  par  quelques  observations  sur  la  guerre 
sud-africaine,  observations  qui  ne  manquent  pas  d'mtérèL 


Lausanne.  —  Inip    Corbaz  &  C". 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

UV«  ADoèe.  ¥J.  Aoûl  1900. 

SOMMAIRE 

Le  maniement  de  Vinfanterie  aux  manœuvres  du  /cf  corpfi 
d'armée,  —  Uobusier  de  campagne  allemand,  98.  —  Le 
passage  du  Grand  Sainl-Bernard  en  i800{t\n).  -  Chroni- 
ques. —  Informations.  —  Bibliographie. 


LE  MANIEIENT  DE  L'INFINTEBIE 


AUX 


MANŒUVRES  DU  T  CORPS  D'ARMÉE 


M.  le  lieutenanl-colonel  Fisch  a  fonctionné  comme  juge  de 
camp  pendant  les  dernières  manœuvres  du  I^r  corps  d'armée. 
Dans  d'intéressants  articles  de  la  Monalsrhrifl  ftlr  Of/icicrr 
aller  Wa/fen,  il  communique  quehpies-unes  de  ses  o])serva- 
tions.  Elles  portent  sur  divers  incidents  tactiques  aux<|uels  a 
donné  lieu  le  maniement  de  Tintiuiterie.  Nous  croyons  utile 
de  les  résumer  en  français  à  Tintention  des  officiers  du  l*^*"  corps 
d'armée.  L'auteur  nous  en  a  accordé  l'obligeante  autorisation. 


On  se  rappelle  que,  le  7  septembre  au  soir,  la  l^^  division, 
division  de  l'Est,  occupait  lu  contrée  Morat-Salvenacb.  Sa 
mission,  pour  la  journée  du  8,  était  d'atteindre  la  rive  droite 
de  la  Tbiùle,  alin  d'empécber  la  division  Ouest  de  déboucher 
du  Val-de-Travers. 

Dans  la  nuit,  son  commandant  lit  occuper  Anet  par  une 
compagnie  de  fusiliers,  de  l'infanterie  ennemie  ayant  été  signa- 
19  >o  37 
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lée  dans  ces  parages.  Cette  compagnie  reçut  l'ordre  de  tenir  à 
Anet  le  plus  longtemps  possible. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  elle  fit  rapport  que  de  nombreux 
partis  de  cavalerie  sillonnaient  les  environs.  Arrivée  à  5  h.  à 
Anet,  elle  en  avait  chassé  la  cavalerie,  qui  s'était  retirée  dans 
la  direction  du  nord,  puis  elle  avait  occupé  la  sortie  du  village, 
sur  la  route  de  Gampelen. 

La  cavalerie  ennemie  (c'était  tout  le  2^  régiment)  alla  occu- 
per une  position  d'attente  sur  la  hauteur  au  nord-ouest  de  la 
route  d'Anet  à  Briittelen.  A  8  h.,  le  régiment  de  cavalerie  n^  1 
ayant  paru,  il  y  eut  rencoïitre.  Le  sort  se  prononça  contre  ce 
dernier  régiment,  qui  se  retira  sur  Briittelen,  tandis  que  le 
régiment  Ouest  mettait  pied  à  terre  et  occupait,  pour  le  com- 
bat par  le  feu,  le  Galgenhubel  (cote  5M,  carte  au  1  :  400  OtK)). 
La  compagnie  paraît  n'avoir  rien  su  de  ces  circonstances. 
Cela  n'est  pas  surprenant,  puisqu'elle  avait  laissé  inoccupées 
les  issues  nord  du  village. 

A  9  h.  45,  deux  pelotons  de  dragons  de  l'Ouest  pénètrent 
par  les  dites  issues  dans  Anet  et  donnent  contre  la  pointe  de 
la  colonne  de  gauche  de  la  I'^-  division.  Mieux  encore  :  l'artil- 
lerie de  cette  colonne  veut  traverser  le  village  pour  prendre 
position  entre  lui  et  le  Galgenhubel.  Alors  seulement,  par  sa 
propre  observation,  elle  constate  la  présence  des  dragons  dé- 
ployés en  tirailleurs.  Ceux-ci  furent  chnssés  par  l'infanterie  ; 
mais,  à  40  h.  15  seulement,  l'artillerie  pourra  atteindre  la 
position  désirée. 

Examinons  d'un  peu  plus  près  la  conduite  de  la  compagnie 
d'Anet. 

Le  combat  du  8  a  démontré  que  la  clef  de  la  position  était, 
non  le  village  d'Anet,  mais  la  colline  qui  le  domine  au  nord, 
le  Galgenhubel.  Si  la  H'-  division  était  parvenue  à  s'emparer 
de  cette  hauteur,  son  adversaire  était  du  même  coup  contraint 
d'évacuer  le  village,  lin  regard  sur  la  carte  permettait  de  s'en 
rendre  compte  avant  tout  mouvement. 

Les  collines  de  la  rive  Kst  du  lac  de  lîienne  vont  s'abaissant 
dans  la  direction  d'Anet,  en  terrasses  successives,  jusqu'au 
marais.  Celui-ci,  coupé  de  ruisseaux  bourbeux,  difficilement 
praticable,  surtout  [)ar  la  pluie,  îie  se  prête  pas  au  dé|)loiemenl 
pour  le  combat.  Les  routes  (jui,  do  Morat  et  de  Chiétres,  ten- 
dent vers  Anet  roviHont  ainsi  le  caractère  de  longs  défilés; 
Anet,  avec  les  hauteurs  avoisinanles,  formant  tète  de  pont. 
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La  l^^  division  désirant  atteindre,  le  8  au  matin,  les  passages 
de  la  Thièle,  devait  avant  tout  s'assurer  le  libre  passage  du 
marais.  Pour  cela,  Anet  devait  être  occupé.  Cela  est  si  vrai 
que  le  commandant  de  la  II^  division  se  proposait  d'envoyer  à 
Anet,  sous  la  protection  du  régiment  de  dragons,  une  batterie. 
Seule  l'arrivée  de  la  compagnie  de  reconnaissance  contraignit 
cette  batterie  à  se  retirer.  Si  elle  avait  pu  prendre  position, 
d'emblée  les  succès  de  la  !'«  division  se  trouvaient  compromis. 

Il  semblerait  qu'à  l'ouïe  de  l'ordre  d'occuper  Anet  et  de  tenir 
le  plus  longtemps  possible,  le  chef  de  compagnie  eût  dû  saisir, 
sans  autre,  la  nature  de  sa  tache.  L'événement  a  prouvé  que 
non.  Il  n'a  pas  vu  que  l'occupation  d'un  nœud  de  routes  n'est 
pas  liée  nécessairement  au  tracé  même  de  la  route,  mais  qu'elle 
est  indiquée  par  la  configuration  du  terrain.  Les  incidents  si- 
gnalés établissent  que  même  le  service  de  sûreté  a  été  insuffi- 
sant; il  paraît  s'être  borné  à  l'établissement  d'un  poste  sur  la 
route  principale. 

Une  occupation  rationnelle  du  village  exigeait  le  placement 
du  gros  des  forces  sur  le  Galgenhubel.  Certes,  la  lâche  était 
difficile  pour  une  compagnie  isolée  ;  mais  il  en  est  ainsi  géné- 
ralement poui-  tout  poste  avancé.  I^a  situation  peut  du  reste 
être  améliorée  par  l'emploi  de  la  fortification  de  campagne. 

L'attitude  de  la  compagnie  vis-à-vis  de  la  cavalerie  de  l'Ouest 
montre  assez  combien  peu  elle  se. ait  inspirée  de  sa  mission. 
Il  suffit  de  rappeler  qu'en  plein  jour  cette  cavaleiie  put  dépas- 
ser Anet,  se  porter  sur  Monsmier,  refouler  les  escadrons  ad- 
versaires, se  retirer  sur  le  Galgenhubel  et  l'occuper  sans  être 
éventée  le  moins  du  monde.  Conclusion  :  le  service  d'explo- 
ration depuis  Anet  fut  nul. 


(Continuant  l'examen  de  cette  journée,  M.  le  lieutenant-colo- 
nel Fisch  insiste  sur  l'engagement  des  deux  avant-gardes. 
L'espace  insuffisant  dont  nous  disjmsons  nous  oblige  à  nous 
borner  aux  faits  principaux. 

A  9  h.  20,  le  régiment  de  tête  de  la  colonne  de  gauche  de 
la  I^o  division  commence  son  déploiement  contre  l'infanterie 
ennemie,  à  droite  de  la  route  Anet-Gampelen,  direction  : 
hauteur  cote  477.  Le  Galgenhubel  était  toujoms  occupé  pai*  la 
cavalerie  Ouest.  Au  lieu  de  se  fixer  à  la  lisière  supérieure  du 
village  et  d'y  contenir  l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  Galgenhubel 
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fut  pris,  rinfanterie  se  jette  contre  Tennemi  clans  le  bas-fond. 
Depuis  Anet,  on  voyait  des  compagnies  Ouest  gravir  le  Gal- 
genhubel  au  delà  de  la  cote  477.  Quand  elles  aperçurent  l'en- 
nemi en  marche  sur  Gampelen,  elles  infléchirent  leur  mouve- 
ment à  droite  et  ouvrirent  le  feu  dans  son  flanc  droit.  Les 
détachements  de  TEst,  même  une  partie  de  la  ligne  de  feu, 
quoique  ayant  un  ennemi  devant  eux,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  converser  également  à  droite  et  d'ouvrir  leur  feu 
contre  la  hauteur.  Ainsi,  dans  ce  petit  espace,  un  combat  sur 
divers  fronts  s'engagea.  Ici  encore,  Tinfanterie  Est  avait  négligé 
de  couvrir  sa  droite  par  des  patrouilles  de  combat  et  d'assurer 
le  flanc  de  ses  échelons  extérieurs. 

a  J'ignore  les  dispositions  qu'avait  arrêtées  le  commandant 
du  régiment  d'avant-garde,  écrit  notre  auteur,  mais  je  doute 
que  la  situation  ait  été  envisagée  avec  toute  clarté,  car  le  com- 
bat s'engagea  immédiatement  et  se  poursuivit  dans  le  bas-fond. 
Ce  que  la  compagnie  citée  ci-dessus  avait  négligé,  fut  négligé 
également  dans  ce  nouveau  mouvement.  L'avant  garde  suivit 
la  route  principale  sans  se  préoccuper  des  issues  nord  et  supé- 
rieures du  village  où  s'amorcent  les  routes  d'Eiiach  et  de 
Vinelz.  Sur  les  flancs,  les  patrouilles  chargées  de  contourner 
la  localité  ont  fait  défaut.  Au  moins  aurait-on  pu  s'attendre  à 
ce  que  les  guides  informassent  à  temps  le  commandement  de 
la  situation  autour  d'Anet.  Or,  non  seulement  il  fut  possible 
à  la  cavalerie  du  Galgenhubel  de  prononcer  une  vive  attaque 
dans  le  flanc  droit  de  la  colonne  traversant  Anet,  mais,  comme 
nous  l'avons  vu,  l'artillerie  ne  fut  informée  que  par  elle-même 
de  l'impossibilité  de  prendre  position  entre  le  village  et  le 
mont.  » 

Passant  à  la  colonne  du  parti  Ouest,  M.  le  lieutenant-colonel 
Fisch  constate  que  son  commandant  paraît  avoir  été  exacte- 
ment orienté,  ce  qu'il  dut  sans  doute  au  bon  fonctionnement 
(le  sa  cavalerie.  Il  put  prendre  ainsi  des  dispositions  ration- 
nelles. Mais  l'exécution  n'a  pas  répondu  à  la  conception. 

Il  disposait  de  cinq  bataillons.  A  l'aile  droite,  deux  de  ces 
bataillons  marchèrent  sur  la  cote  477;  à  l'aile  gauche,  les  trois 
autres  sur  le  Galgenhubel.  La  situation  aurait  demandé  que 
l'aile  j:auche  se  contentât  de  fixer  l'ennemi  à  Anet  ;  pour  cela, 
la  hauteur  477  lui  fournissait  un  excellent  point  d'appui.  Pen- 
dant ce  temps,  l'aile  droite  s'établissait  au  Galgenhubel,  que 
lui  avait  gardé  la  cavalerie. 
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Au  lieu  de  cela,  on  vit,  comme  pour  le  parti  opposé,  plu- 
sieurs compagnies  se  précipiter  à  la  rencontre  de  Tennemi 
dans  le  bas-fond,  et  abandonner  leur  excellente  position,  comme 
si,  dans  la  plaine,  ce  combat  pouvait  aboutir  à  quelque  chose. 

De  même  à  l'autre  aile,  s*opéra  le  mouvement  à  droite  que 
nous  avons  déjà  constaté,  et  qui  s'elTectua  à  un  moment  où 
l'important  était  d'occuper  sans  retard  et  solidement  le  Gal- 
genhubel. 

D  une  et  d'aufre  part,  les  chefs  ont  péché  par  manque  d'orien- 
tation et  par  connaissance  insuffisante  de  leur  tache  spéciale. 


M.  le  lieutenant-colonel  Fisch  s'arrête  peu  sur  la  seconde 
journée,  plus  longuement  sur  la  troisième. 

Ce  jour-là,  le  10  septembre,  les  deux  divisions  sont  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre  sur  la  Biber  supérieure.  L'aile  droite  de 
la  Ifc  division,  un  régiment,  occupe  le  Kapitelwald,  au  nord-est 
de  Gurmels.  Au  sud  de  Gurmels  et  au  nord  de  Monterschu,  dix 
batteries  d'artillerie. 

L'aile  gauche  de  la  11^  division,  quatre  bataillons,  chargée 
de  retenir  devant  elle  le  plus  de  force  possible,  marche  de 
Liebisdorf  sur  le  Kapitelwald,  pendant  que  l'attaque  principale 
est  dirigée  par  Jeus-Cressier-Klein  Guschelmuth.  Au  cours  du 
combat,  par  deux  fois,  le  commandant  de  la  colonne  de  gau- 
che ordonne  une  attaque  ;  par  deux  fois  il  échoue.  Enfin,  une 
troisième  oiYensive  a  [)lus  de  succès.  Le  défenseur  est  obligé 
d'évacuer  Gurmels.  La  ligne  de  feu  a  tenté  au  préalable  une 
contre  attaque,  se  précipitant  à  la  rencontre  de  l'assaillant  alors 
que  celui-ci  était  encore  à  300  m.  de  la  position. 

Ces  divers  mouvements  inspirent  à  notre  auteur  les  réilexions 
suivantes  : 

a  Que  le  bataillon  d'avant-garde  ait  pris  position  contre 
l'adversaire  qui  occupait  le  Kapitelwald,  rien  de  plus  naturel. 
Mais  que,  sous  le  feu  de  la  position  de  Gurmels,  il  ait  marché 
à  l'ennemi  jusrju'à  la  distance  du  but  en  blanc  et  se  soit  posté 
à  dessein  derrière  le  ruisseau,  ceci  est  une  faute  qui,  dans  la 
réalité,  se  serait  traduite,  avec  ou  sans  la  volonté  du  comman- 
dant, par  une  reculade  j)récipitée  juscpi'au  i)ois  situé  en  arrière. 
I^a  position  qu'occupait  le  nataillon  est  une  petite  terrasse  de 
15  m.  environ  au-dessus  de  la  Biber,  et  dominant  légèrement 
la  lisière  du  Kapitelwald.  Cette  dernière  était  occupée  par  six 
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compagnies  en  tirailleurs,  et  tout  le  terrain  en  avant  était  battu 
par  les  shrapnels  de  Tgrlillerie  du  défenseur.  Je  ne  m'explique 
pas  pour  quels  motifs  les  juges  de  camp  n'obligèrent  pas  ce 
bataillon  à  se  retirer;  mais  je  ne  m'explique  pas  davantage 
comment  l'attaque  du  régiment  sur  Gurmels  a  pu  réussir.  Les 
juges  de  camp  ont-ils  voulu  punir  le  défenseur  du  Kapitelwald 
de  sa  passivité?  Que  cette  attaque  contre  des  forces  supé- 
rieures eût  pu  avoir  du  succès  me  parait  douteux,  d'autant 
plus  qu'elle  était  inutile.  » 

...Le  problème  à  résoudre  était  celui  d'une  attaque  secon- 
daire contre  un  ennemi  en  position.  Tout  mouvement  de  ce 
genre  doit,  conformément  aux  leçons  de  la  tactique  et  du  règle- 
ment d'exercice  de  l'infanterie,  être  exécuté  suivant  un  plan 
arrêté.  Dans  le  cas  particulier,  il  était  inutile  de  pousser  l'at- 
taque à  fond  aussi  longtemps  qu'il  suffisait  de  fixer  les  for- 
ces opposées.  La  solution  devait  être  cherchée  par  la  colonne 
principale  dans  la  direction  Jeus-Cressier-Klein  Guschelmuth; 
la  colonne  de  gauche  avait  pour  seule  mission  de  soutenir  le 
mouvement. 

Cette  mission  n'était  déjà  pas  facile;  la  colonne  ne  disposait 
d'aucune  artillerie  et  ne  pouvait  tabler  sur  le  concours  des 
batteries  divisionnaires  en  position  à  Galmgut.  Il  importait 
d'autant  plus  de  maintenir  le  combat  d'infanterie  aune  distance 
qui  permit,  encore  cas  échéant,  de  le  rompre.  Le  terrain  s'y 
prêtait.  La  Biber,  qui  coule  à  5  ou  GOO  m.  de  Gurmels,  formait 
une  limite  naturelle  entre  les  combattants. 

La  première  chose  k  faire  était  d'éclairer  le  terrain  couvert 
(le  bois  qui  s'étendait  sur  les  flancs.  A  droite,  les  communica- 
tions devaient  être  maintenues  avec  la  colonne  principale.  Il 
était  peu  probable  que  des  partis  ennemis  se  glissassent  dans 
cette  direction.  A  gauche,  au  contraire,  l'exploration  du  Kapi- 
telwald était  indiquée,  même  si  l'on  se  décidait  à  marcher  sur 
la  rive  ouest  du  ruisseau.  Sur  plusieurs  points,  en  effet,  la 
lisière  flantpie  la  vallée  dans  toute  sa  largeur.  Cette  reconnais- 
sance paraît  avoir  été  omise.  La  colonne  sortit  de  Liebisdorf 
en  formation  de  marche,  sans  même,  sur  la  rive  droite,  un 
détachement  pour  la  couvrir.  Elle  fut  surprise  par  un  tir  acca- 
blant dans  le  flanc. 

De  Liebisdorf  à  la  position  ennemie,  le  terrain  s'étend,  dé- 
couvert, sur  un  espace  de  2  ^  kilomètres.  Il  fallait  immédiate- 
ment prendre  des  formations  de  combat.  Le  commandant  de 
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la  colonne,  en  ne  Tordonnant  pas,  a  montré  qu'il  n'agissait 
pas  suivant  un  plan  nettement  conçu  en  dépit  de  Torien'ation 
et  de  Tordre  communiqué. 

Prenons  néanmoins  la  situation  à  ce  moment-là.  Admettons 
que  malgré  les  premières  erreurs  de  sa  marche,  la  colonne  de 
Liebisdorf  fut  encore  en  mesure  de  remplir  sa  mission.  Son 
gros  aurait  diï  alors  chercher  à  gagner  du  terrain  du  côté  de 
(îurmels  en  prenant  par  la  lisière  du  bois  à  droite  et  en  ou- 
vrant le  feu  depuis  le  chemin  conduisant  à  Jeus.  En  fait,  on 
le  vit  suivre  son  avant-garde  à  travers  la  terrasse  découveile 
jusqu'à  la  boucle  de  la  Biber,  recevant  ainsi,  non  seulement, 
à  grande  et  à  moyenne  distance,  le  feu  de  l'infanterie  ennemie 
déployée  à  la  lisière  du  village  et  sur  les  hauteurs  en  arrière, 
mais  aussi,  à  2000  et  à  2500  m.,  celui  des  quatre  batteries  de 
Gurmels,  et  partiellement  celui  des  trois  batteries  de  Mon- 
terschu,  sans  parler  du  tir  en  enfilade  des  tirailleurs  du  Kapi- 
telvvald. 

Malgré  tout,  et  en  ce  moment  encore,  il  lui  était  possible 
de  fixer  les  forces  ennemies  à  Gurmels,  à  la  condition  de  tenir 
derrière  la  Biber.  Au  cas  où  l'ennemi  de  Kapitelwald  ferait  mine 
de  l'envelopper,  il  lui  était  loisible  de  rétrograder  jusqu'à  la 
lisière  du  bois,  plus  en  arrière,  et  là,  il  pouvait  tenir  un  certain 
temps.  Mais  l'infanterie  du  Kapitelwald  ne  prononça  aucune 
olfensive.  Survint  alors  l'attaque  sur  Gurmels,  déclarée  réussie, 
«juoique  d'une  exécution,  à  mon  avis,  impossible. 

Il  n'est  pas  douteux  ([u'une  attaque  secondaire  puisse,  sui- 
vant les  circonstances,  être  poussée  jusqu'à  l'assaut  final,  même 
sans  attendre  l'attaque  principale.  L'attaque  secondaire  a  pour 
but  de  fixer  l'adversaire,  mais  si  ce  dernier  cède,  il  faut  le 
prendre  à  la  gorge.  Tel  ne  fut  pas  ici  le  cas.  L'adversaire  ne 
faisait  pas  mine  du  tout  de  retirer  aucune  troupe  pour  l'en- 
voyer à  son  aile  gauche  où  la  II*  division  dirigeait  son  attaque 
principale.  La  décision  par  laquelle  fut,  néanmoins,  déclarée 
couronnée  de  succès  l'altatiue  secondaire,  constitue  une  er- 
reur ;  cette  attaque  méritait,  au  conti'aire,  le  blâme. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  l'attitude  de  l'aile  droite  de  la  V^  di- 
vision, nous  constatons  (ju'elle  fut  exclusivement  défensive  de 
la  part  du  régiment  (jui  occupait  le  bois.  Il  était  8  heures  du 
matin  environ,  lors<[ue  nous  rencontrâmes  le  commandant 
de  ce  régiment  vers  Gurmels.  Il  nous  informa  de  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  d'occuper  le  Kapitelwald. 


^"  ^'V  B  B^^'   ^      9  m  __        » 
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Naturellement,  la  tache  était  avant  tout  dérensive.  Mais  la 
rèjjMe  tactique  est  d'acconl  avec  notre  règlement  d'exercice 
pour  estimer  que  qui  veut  obtenir  un  résultat  doit  passer  à 
TolTensive,  et  qu'ainsi  la  défensive  elle  aussi  doit  toujoui's,  au- 
tant que  possible,  se  lier  à  l'offensive. 

A  noter  que,  ce  jour-là,  la  !''«  division  possédait  dix  batte- 
ries. Chacun  était  au  courant  des  forces  disponibles.  L'occu- 
pant du  bois  devait  savoir  aussi,  —  il  pouvait  le  voir,  —  que 
la  colonne  qui,  de  Liebisdorf,  marchait  sur  Gurmels  n'avait 
aucune  artillerie.  Comment,  dans  ces  conditions,  s'expliquer 
une  pareille  passivité  ? 

Lorsque  l'assaillant  prononça  son  assaut  contre  Gurmels  et 
que  l'aile  droite  de  sa  ligne  de  feu  ne  fut  plus  distante  du  village 
que  de  quelque  cent  mètres,  on  vit  la  ligne  de  feu  du  défenseur 
s'élancer  de  la  hauteur  à  l'ouest  de  Gurmels  et  descendre  dans 
le  bas-fond  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Je  ne  sais  si  une  contre- 
attaque  de  front  générale  avait  été  ordonnée,  mais  il  est  certain 
qu'en  ce  point  elle  ne  pouvait  être  d'aucun  avantage.  Plus  l'as- 
saillant se  rapprochait  du  village,  plus  il  diminuait  la  concentri- 
cilé  de  son  feu.  En  abandonnant  la  hauteur,  le  défenseur  renonça 
au  dernier  moyen  dont  il  disposait  pour  briser  le  mouvement 
de  l'ennemi. 

Il  faut  reconnaître  que  dans  la  I^e  division  on  sent  la  valeur 
de  la  contre-offensive.  Une  contr^^-attaque  bien  dirigée  et  exé- 
cutée arrache  au  dernier  moment  le  succès  à  l'assaillant.  La 
tactique  fondée  sur  l'histoire  de  la  guerre  nous  Tapprend.  Mais 
encore  faut-il  que  le  chef  sache  agir  convenablement.  Dans  la 
règle,  on  utilise  les  réserves,  mais  une  contre-attaque  par  la 
ligne  de  feu  peut  réussir.  Si,  au  moment  où  l'assaillant 
hors  d'haleine  et  les  rangs  clairsemés  atteint  la  hauteur,  le 
défenseur  se  jette  sur  lui  à  la  baïonnette,  il  l'oblige  sûrement 
au  recul.  Au  contraire,  en  abandonnant  sa  position,  alors  que 
l'assaillant  est  à  200  ou  300  mètres,  le  défenseur  se  prive  de 
sa  meilleure  distance  de  feu  et  épargne  à  l'ennemi  l'effort  de 
gagner  la  hauteur.  La  réussite  de  la  contre-attaque  devient 
des  plus  douteuses. 

Ces  faits  sont  suggestifs.  La  veille  déjà,  une  partie  de  la 
Ire  division  avait  tenté  une  contre-offensive  analogue  devant 
Frâscliels,  et  s'était  portée  de  la  hauteur  dans  le  ravin,  parcou- 
rant plusieurs  centaines  de  mètres  à  la  rencontre  de  l'adver- 
saire, jusqu'à  ce  que  tout  se  confondit  en  un  immense  essaim. 
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Ce  spectacle  donnait  à  réfléchir.  Naturellement,  l'adversaire  ne 
perdit  pas  cette  occasion  pour  diriger  un  tir  eflicace. 

La  contre-attaque  de  la  l""®  division  contre  Jeus  provoque 
aussi  la  critique. 

La  II'  division  avait  formé,  pour  envelopper  la  position 
ennemie^  un  vaste  arc  de  cercle  de  3  }^  kilomètres  de  long, 
depuis  laBiber,  vers  le  Kapitelwald,  jusqu'à  Jeus,  par  Gressier. 
Le  commandant  de  la  l^^  division  se  proposa  de  rompre  cet 
enveloppement.  Sur  sa  gauche,  un  régiment  devait  maintenir 
les  forces  nombreuses  qui  se  massaient  à  Gressier,  tandis  que 
le  centre  et  l'aile  droite  prononceraient  le  mouvement  en  avant. 
De  nouveau,  dans  le  Kapitelwald,  l'aile  droite  resta  dans  sa 
position  ;  le  centre  seul  se  porta  sur  l'ennemi  ;  il  parvint  jus- 
qu'à la  Biber,  mais  une  décision  des  juges  de  camp  le  ren- 
voya sur  la  hauteur. 

On  discute  la  question  de  savoir  si  une  contre-attaque 
partant  du  front  de  la  position  peut  être  admise.  Pourquoi 
pas  ?  Ce  qui,  en  1870,  à  Gravelotte,  a  partiellement  réussi 
au  général  Frossard,  ce  que  les  Russes  ont  accompli  avec 
succès  en  1877-78,  peut  encore  aboutir  dans  l'avenir.  Il  est 
très  difficile  d'établir  en  cette  matière  une  théorie,  car  le  fac- 
teur moral  est  ici  l'élément  essentiel.  Mais  dans  tous  les  cas, 
l'opinion  sera  unanime  sur  les  formations  à  adopter.  Il  n'y  a 
aucune  différence  entre  l'attaque  et  la  contre-attaque.  L'une 
et  l'autre  exigent  les  mêmes  formes  :  de  fortes  lignes  de  tirail- 
leurs suivies  de  soutiens  et  de  réserves.  Des  masses  concen- 
trées ne  sont  possibles,  dans  la  contre-attaque  comme  dans 
l'attaque,  que  si  la  puissance  de  feu  de  l'ennemi  a  été  brisée. 
Tel  n'était  pas  le  cas  à  Jeus. 

Or,  le  centre  de  la  I^e  division  exécutant  sa  contre-offensive 
sur  Jeus  représentait  une  large  et  profonde  colonne  de  plu- 
sieurs bataillons  ;  pas  possible  d'y  distinguer  un  échelonne- 
ment en  ligne  de  tirailleurs,  soutiens  et  réserves.  Pour  peu 
que  l'assaillant  jouît  d'encore  un  peu  de  sang-froid  et  dispo- 
sât pour  le  feu  de  magasin  des  munitions  nécessaires,  cette 
masse  ne  pouvait  manquer  d'être  dispersée. 

On  a  souvent  émis  le  désir  que  dans  nos  manœuvres  se 
manifestât  mieux  l'union  de  l'offensive  à  la  défensive,  cela  con- 
formément à  notre  règlement  d'exercice.  C'est  une  condition 
de  succès.  La  I^e  division  a  prouvé,  pendant  les  dernières  ma- 
nœuvres,   qu'elle  était  imprégnée  du  sentiment  de  celte  exi- 
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gence.  Mais  les  exemples  qu'elle  en  a  donnés  ont  prouvé 
qu'elle  n'était  pas  encore  au  net  avec  le  mode  d'exécution. 

M.  le  lieutenant-colonel  Fisch  reproduit  aussi,  à  propos  de 
cette  troisième  journée  de  manœuvre,  une  critique  bien  sou- 
vent formulée,  mais  toujours  vraie,  puisque  la  même  faute  se 
répète  d'année  en  année  :  le  mépris  du  feu  de  l'artillerie  par 
l'infanterie. 

La  l^^  division  disposait  de  10  batteries  ;  la  11™^  en  avait 
quatre  seulement.  Le  gros  de  cette  dernière,  trois  régiments 
d'infanterie,  sortit  des  bois  vers  Galmgut.  Un  régiment  mar- 
cha frontalement  contre  Jeus  et  s'établit  à  la  lisière  du  village. 
Derrière  lui,  une  brigade  entière  avança  sur  Cressier  et  de  là 
conversa  sur  Klein-Guschelmuth.  L'insuffisance  en  artillerie  de 
l'assaillant  permettait  au  défenseur  de  dirigei*  contre  cette 
infanterie  le  feu  d'une  partie  de  ses  batteries.  En  réalité,  toutes 
ces  batteries  n'auraient  pas  tardé  à  prendre  ce  but.  Or,  la  bri- 
gade, depuis  les  bois  vers  Galmgut,  parcourut  un  espace  décou- 
vert de  2  kilomètres  de  long,  opérant  un  demi-mouvement  de 
flanc  à  une  distance  de  2  V^  à  i  V2  kilomètre  de  rartillerie 
adverse.  Bien  plus,  les  formations  adoptées  ne  répondaient 
point  à  la  situation  que  faisait  à  cette  brigade  le  feu  sous  lequel 
elle  marchait.  On  vit  les  compagnies  s'avancer  en  ligne  sur 
deux  rangs  et  effectuer  leur  conversion  partiellement  mrme 
sous  le  feu  de  l'infanterie  ennemie.  Une  première  fois  l'attaque 
contre  l'aile  gauche  du  défenseur  fut  déclarée  manquée  ;  la 
seconde  fois  elle  fut  considérée  comme  réussie.  Je  ne  saurais 
trouver,  ni  dans  la  conduite  tactique  de  cette  attaque,  ni  dans 
TelTet  du  feu,  les  motifs  de  cette  décision. 


Concluant  sur  ces  ti'ois  journées  de  manœuvres,  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Fisch  résume  les  erreurs  tactiques  qu'il  a  rele- 
vées. Elles  ont  foui'ui,  comme  on  vient  de  le  voir,  toute  une 
série  de  solutions  peu  satisfaisantes.  Il  seia  utile  pour  les  offi- 
ciers (lu  I*^""  corps  d'armée  de  les  examiner  de  près,  de  telle 
façon  que  dans  les  occasions  [)rochaines  les  mûmes  fautes  ne 
se  représentent  pas  et  que  de  nouveaux  progrès  se  manifes- 
tent. 

F. 
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Phototypic$  et  planches  XX  à  XXII. 


La  récente  brochure  du  capitaine  Zwenj(er  sur  a  TObusier 
de  campagne  allemand  98^  ï>  a  apporté  (pielques  indications 
nouvelles  sur  l'obusier  de  campagne  introduit  l'année  dernière 
dans  l'armée  allemande.  Bien  que  la  plupart  des  renseigne- 
ments numériques  fassent  encore  défaut  —  la  brochure  du 
capitaine  Zwenger  étant  très  sobre  à  leur  égard  —  il  est  néan- 
moins possible  de  se  faire  une  idée  générale  de  ce  matériel  et 
d'en  déduire  quelques-unes  des  données  qui  s'y  rapportent. 
Nous  utilisons  pour  cet  article  l'excellente  étude  qu'en  ont  faite 
les  Mittheiluntjen  àber  Geyenstàndc  der  Artillerie-  und  Génie- 
Wesens*. 

I.  Description  du  matériel. 

Bouche  a  feu 

La  bouche  à  feu  est  en  acier,  du  calibre  de  10,5  cm.  Elle  a 
une  longueur  de  11,9  calibres,  c'est-à-dire,  en  chilfres  ronds, 
d'environ  1250  mm.  Comme  dans  le  canon  de  campagne  alle- 
mand 90,  elle  se  compose  d'un  noyau  et  d'un  manteau  (pi. 
XXII,  fig.  1). 

La  volée  a  une  forme  à  peu  près  cylindrique  et  porte  deux 
tourillons  venus  de  fonte  avec  le  canon.  Ces  tourillons  sont 
portés  par  des  embases  et  se  terminent  par  un  renfort  d'un 
diamètre  plus  fort  que  le  tourillon.  L'encastrement  des  tou- 
rillons de  l'alTiit  prend  entre  Tembase  et  le  renfort. 

La  volée  porte  en  dessous,  à  la  hauteur  des  tourillons,  un 
menton  M,  auquel  est  lixé  l'arc  denté  A  de  l'appareil  de  poin- 
tage en  hauteur.  Sur  le  tourillon  de  droite  est  vissé  le  guidon 
G.  La  volée  est  reliée  à  la  culasse  Z  par  le  cône  de  raccorde- 
ment C  (pi.  XXII,  fig.  1  et  î2). 

>  Dos  Feldhuuhiti'Material  9S.  —  Berlin  1900.  Librairie  Liebel,  éditeur. 

>  Aonée  1900,  6-  liYraison. 
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A  rextrémité  de  la  volée  se  trouvent  quatre  tenons  T  (fig.  4), 
destinés  à  recevoir  la  plaque  de  repérage  (Hichlflâche). 

Sur  le  plan  supérieur  de  la  culasse,  on  remarque  : 

un  logement  u  pour  la  vis  de  suspension  de  l'appareil  de 
hausse  H  ; 

en  arrière  de  ce  logement,  une  entaille  r  pour  cet  appareil  ; 

un  encastrement  m  pour  l'écrou  de  la  vis  de  fermeture  et 
pour  la  vis  d'arrêt  de  celle-ci; 

un  évidement  p  donnant  passage  à  la  lige  du  ci'ochet  K 
(fig.  2),  auquel  se  fixe  le  cordeau  tire-feu  ; 

un  trou  fileté  a  pour  l'arrêtoir  du  coin  ; 

un  logement  n,  formé  de  deux  glissières  parallèles,  pour  le 
niveau  de  pointage. 

Sur  la  face  gauche  de  la  culasse,  deux  listes  l  reçoivent  le 
cadre-protecteur  de  l'appareil  de  fermeture  ;  la  liste  supérieure 
porte  un  talon  j/,  pourvu  d'un  trou  dans  lequel  on  introduit  la 
vis  servant  à  fixer  ce  cadre. 

Au-dessous  et  en  arrière  de  la  culasse,  une  fourche  f  à  deux 
joues  percées  d'un  trou  dans  lequel  s'engage  la  clavette  du 
support  de  culasse  R  (fig.  6),  destiné  à  immohiliser  la  pièce 
pendant  les  marches. 

Le  canon  porte  les  inscriptions  suivantes  : 

a)  Sur  la  volée,  Taigle  impérial  avec  la  devise  :  Pro  ijloria 
et  patria,  ainsi  que  les  armes  de  la  maison  royale  et  les  mois  : 
Ultima  ratio  reuis.  D'autres  gravures  et  ornements  recouvrent 
la  volée  et  le  renfort  de  la  bouche; 

b)  La  tranche  de  culasse  porte,  au-dessus  de  l'orifice  de 
chai  ge,  le  numéro  de  la  bouche  à  feu  ;  au-dessous  de  cet  ori- 
fice :  l'année  de  fabrication  et  le  nom  Friedr.  Krupp; 

cj  Sur  la  ti'anche  de  la  bouche  et  la  tranche  de  culasse,  des 
traits  horizontaux  et  verticaux  dont  l'intersection  indique  le 
centre  de  l'àme; 

d)  Pour  indiquer  le  plan  hoiizontal  de  l'axe  de  l'àme,  des 
traits  sont  porlés  de  chaque  côté  de  la  bouche  à  feu,  devant 
et  derrière  la  mortaise,  sur  le  renfort  de  volée  et  sur  la  tran- 
che du  tourillon  de  droite. 

Le  plan  vertical  de  l'axe  est  indiqué  par  un  trait  :  sur  la 
culasse,  sur  le  canon  entre  les  tourillons,  et  sur  le  renfort  de 
volée. 

Le  plan  des  visées  pai*  un  trait  :  sur  la  tranche  du  tourillon 
de  droite  et  sur  la  surface  du  guidon.  Sur  le  guidon  lui-même 


l'obusier  dk  campagne  allemand  98  565 

est  marqué  le  point  d'inlei'section  de  ce  plan  avec  Taxe  du 
guidon. 

Sur  les  deux  tourillons,  des  traits  horizontaux  indiquent 
l'axe  des  tourillons; 

c)  Sur  le  tourillon  de  droite,  le  poids  de  la  bouche  à  feu, 
fermeture  comprise. 

Le  canon  est  rayé  à  droite.  On  n'est  pas  fixé  jusqu'à  présent 
sur  le  profil  des  rayures,  leur  nombre  et  leur  inclinaison  ^ 

Le  coin  s'ouvre  à  droite. 

La  face  antérieure  de  la  mortaise  est  perpendiculaire  à  l'axe 
de  Tàme.  Elle  porte  à  droite  une  rainure  verticale  m  (fig.  2), 
où  se  loge  la  spirale  de  l'extracteur.  Cette  rainure  se  termine 
à  ses  deux  extrémités  par  un  évidement  horizontal  dans  lequel 
se  meuvent  les  griffes  de  l'extracteur. 

A  gauche  de  la  face  antérieure  de  la  mortaise,  se  trouve  la 
rainure  circulaire  S ,  dans  laquelle  coulisse  le  tenon-guide  l 
(fig.  4)  de  la  tablette  de  charge  D,  pendant  l'ouverture  et  la 
fermeture  du  coin. 

Le  plafond  de  la  mortaise  présente  un  évidement  semi-cy- 
lindrique pour  recevoir  la  vis  de  fermeture  V  du  coin,  ainsi 
que  le  verrou  e  (ixé  sur  cette  vis  (fig.  4).  On  y  trouve  en  outre 
le  logement  des  bras  de  l'appareil  de  percussion  et  celui  de  la 
vis  du  (k  corps  moyen  »  (ZwischensLûck)  du  coin. 

Sur  la  paroi  supérieure,  comme  sur  la  paroi  inférieure,  un 
filet  directeur  c  (fig.  1)  assure  la  régularité  du  glissement  du 
coin. 

Une  gouttière,  ménagée  au-dessus  et  au-dessous  de  la  face 
de  joint  reçoit  la  crasse  qui  pourrait  se  produire  dans  l'àme. 

Pour  faciliter  la  charge  et  l'éjection  des  douilles,  la  culasse 
est  échancrée  sur  le  côté  gauche,  en  arrière  du  coin,  comme 
dans  le  canon  de  campagne  90. 

L'APPAnEIL   DE    FEHMETrnE 

La  fermeture  se  compose  d'un  coin  plat,  de  forme  prisma- 
tique, à  arêtes  arrondies  (fig.  3  et  4),  et  des  appareils  d'armé, 
de  n)ise  à  feu,  d'extraction  des  douilles  et  de  sùreto. 

L'appareil  de  fermeture  s'ouvre  et  se  ferme  d'un  seul  mou- 
vement de  gauche  à  droite  au  moyen  du  levier  L  (fig.  4). 

^  D'après  les  Mitlheilungen  iiber  Gegenslànde  tier  AitiHeiif-  unU  Génie-  We8fn$,on  peut 
eoiicture  lU*  la  consliucUon  dn  prnjortilo  que  1ei  rayures  sont  progressives. 
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L'obturation  est  assurée  par  la  douille  métallique. 

Le  coin  et  les  diverses  pièces  de  la  fermeture  ne  sont  pas 
interchangeables  ;  fabriqués  pour  la  bouche  à  feu  à  laquelle 
ils  s'adaptent,  ils  portent  tous  (les  ressorts  exceptés)  le  môme 
numéro  que  celle-ci. 

Le  mécanisme  se  compose  des  parties  principales  suivantes 
(fig.  3  et  4)  : 

le  coin  ; 

la  face  de  joint  en  acier  A,  rapportée  et  vissée  sur  le  coin. 
Cette  face  de  joint  ferme  la  chambre  et  fournit  appui  au  culot 
de  la  douille.  Elle  est  percée  d'une  vis  u,  dont  le  centre  livre 
passage  à  la  broche  du  percuteur  ; 

le  cliquet  de  sûreté  N  ; 

le  verrou  de  sûreté  ; 

le  ressort  de  l'appareil  de  sûreté  ; 

l'extracteur  E  avec  son  propulseur  P  ; 

la  tablette  de  chargement  D  ; 

le  tenon-guide  t  dq  la  tablette  ; 

la  vis  de  fermetur^  V  ; 

le  levier  de  manœuvre  L  avec  sa  poignée  M  et  tige  d'arrêt, 
reliés  ensemble  par  un  joint  articulé  ; 

le  verrou  e  de  la  vis  de  fermeture  avec  vis  d'arrêt  et  vis  de 
sûreté. 

Sur  la  face  antérieure  du  coin,  des  rainures  b  donnent  pas- 
sage à  l'extracteur;  les  rainures  sont  reliées  par  l'évidement  c 
où  se  loge  le  propulseur.  Sur  les  faces  supérieure  et  infé- 
rieure, le  coin  présente  un  ressaut  a  dont  l'arête,  parallèle  à 
face  arrière  du  coin,  vient  glisser  contre  les  filets-directeurs  c 
(fig.  1)  de  la  mortaise. 

Le  corps  moyen  (ZwischenstûckJ  Z  commande  les  appareils 
d'armé.  Il  communique  par  l'ouverture  e  avec  le  logement  du 
propulseur. 

L'appareil  de  sûreté  est  destiné  à  empêcher  la  mise  à  feu  de 
la  pièce  aussi  longtemps  qu'elle  est  «  assurée  »  ;  il  empêche 
également  le  coin  de  s'ouvrir  de  lui-même  pendant  les  mar- 
ches. En  route,  on  (c  assure  »  toujours  la  fermeture. 

Pour  ((  assurer  ï),  opération  qui  ne  peut  s'effectuer  que  si  la 
culasse  est  fermée,  on  presse  sur  le  bouton  du  verrou  de  sû- 
reté et  on  tourne  le  cliquet  tl'un  quart  de  tour  à  droite  jus- 
qu'à ce  que  le  mot  Sicher  soit  découvert.  On  lâche  ensuite  le 
bouton.  Pour  revenir  à  la  position  de  l'armé,  on  presse  sur  le 
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bouton  et  on  tourne  le  verrou  en  sens  inverse  jusqu'à  rendre 
visible  le  mot  Feuer, 

Pendant  la  marche,  de  même  que  dans  les  mouvements  de 
la  pièce  désembrelée,  il  est  prescrit  de  toujours  assurer  la 
pièce. 

Il  est  assez  difficile,  d'après  les  publications  parues  jusqu'à 
ce  jour,  de  se  rendre  compte  du  fonctionnement  exact  de  tou- 
tes les  pièces  du  mécanisme  de  la  culasse.  1!  doit  cependant 
se  passer  comme  suit  : 

Ouvrir  la  culasse.  —  Après  avoir  placé  le  cliquet  de  sûreté 
sur  le  mot  Feuer,  on  saisit  de  la  main  droite  la  poignée  du 
levier  de  manœuvre  et  on  tourne  le  levier  d'un  peu  plus  d  un 
demi-tour  à  droite  de  190  degrés. 

Ce  mouvement  dégage  du  verrou  la  vis  de  fermeture  et 
entraîne,  par  le  mouvement  en  spirale  de  la  vis,  le  coin  en 
arrière.  Le  mouvement  arrière  du  coin  dégage  le  propulseur 
de  l'extracteur  et  fait  fonctionner  l'extracteur.  Lorsque  le  coin 
est  complètement  ouvert,  la  demi-lunette  de  la  gauche  du  coin 
vient  se  placer  en  face  de  l'orifice  de  charge,  la  tablette  de 
chargement  D  se  rabattant  le  long  de  la  rainure  demi-circu- 
laire S. 

Fermer  la  culasse.  —  La  chargement  étant  opéré,  on  ac- 
tionne le  levier  en  sens  inverse.  Ce  mouvement  fait  pénétrer 
le  coin  au  fond  de  la  mortaise,  en  engageant  la  vis  de  ferme- 
ture et  le  verrou  dans  leur  logement.  L'armé  du  percuteur  ne 
se  produit  pas  au  moment  de  la  fermeture,  mais  seulement 
lors  de  la  mise  à  feu*. 

La  hausse 

La  hausse  est  engagée  dans  un  canal  pratiqué  dans  une  pièce 
métallique,  la  boîte  de  hau  se  (Aufsatzgehàuse)  H  (fig.  2), 
fixée  sur  le  coté  droit  de  la  tranche  de  culasse.  Le  canal  n'est 
I  as  incliné  pour  corriger  la  dérivation,  comme  c'est  le  cas 

^  Cotle  opinion  est  celle  des  MiUheilungen.  Le  mécanisme  de  la  mise  à  fea,  dit  celle 
publicalion,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  canon  Krupp  c/99.  Il  n'est  modinéque 
par  la  modillcation  nécessitée  pour  l'obusier  de  placer  le  crochet  pour  le  cordeau  lirp-fen 
sur  le  plan  supérieur  de  la  culasse.  «  Celle  disposition  —  consistant  à  n'armer  le  per- 
cuteur qu*au  moment  de  la  mise  h  feu  a,  dit  le  général  Wlllf,  sauvé  d'une  mort  cer- 
taine la  fermeture  A  coin  appliquée  aux  canons  à  lir  rapide,  alors  qu'elle  avait  d«''j.l  reçu 
le  coup  de  grâce.  •  Ce  principe  est  également  mis  en  vive  lumière  dans  la  seconde 
édition,  récemment  paru'\  de  l'ouvrage  de  Georg  Kai«er  sur  Ln  conxt'uclion  dea  cnnotn 
rayéi  (Die  Coaslruction  dT  gexogenen  Geschiilzrohre,  Wien  1900). 
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dans  le  canon  de  campagne,  remploi  de  charges  différentes 
rendant  la  dérivation  non  uniforme. 

La  tige  de  la  hausse  est  cintrée  suivant  un  arc  de  cercle 
ayant  son  centre  au  guidon.  Elle  peut  coulisser  dans  une  gaine 
mobile  (Aufsatzschieber),  qui  peut  elle-même  se  mouvoir  dans 
le  canal  de  la  hausse.  A  cet  effet,  la  tige  et  la  gaine  portent 
Tune  et  l'autre  une  crémaillère. 

La  boîte  de  hausse  est  pourvue  d'un  niveau  à  bulle  d'air 
placé  parallèlement  à  la  tranche  de  culasse  et  destiné  à  corri- 
ger, aux  distances  supérieures  à  1500  mètres,  la  différence  \-e 
niveau  des  roues,  en  ramenant  la  boîte  de  hausse  dans  la 

position  verticale. 

Affût 

L'affût  est  rigide  (fig.  5  et  6).  Il  est  pourvu  d'une  bêche  non 
élastique  à  battant,  que  Ton  peut  abattre  ou  relever,  à  volonté, 
d'un  frein  à  corde  et  de  sièges  d'essieu.  Il  n'a  aucun  appareil 
de  pointage  en  direction.  Ge  pointage  s'effectue  en  déplaçant 
la  crosse. 

L'affût  se  compose  des  deux  tlasques  en  acier,  reliés  par  un 
entretoise  en  acier  également,  par  le  coffret  d'affût  G,  et  par 
l'anneau  d'embrelage. 

L'entretoise  est  organisée  pour  recevoir  le  support  de  cu- 
lasse P  en  forme  de  fourche.  Pendant  le  tir  et  pour  livrer  pas- 
sage à  la  culasse,  le  support  de  culasse  est  rabattu  en  avant  et 
est  fixé  à  une  mince  entre  toise  q. 

Au-dessus  du  coffret  d'affût,  se  trouve  une  selle  S  pour 
le  canonnier-poinleur.  Getle  selle  est  traversée  par  une  rainure 
dans  laquelle  vient  se  fixer,  par  une  fourche  r/,  la  poignée  du 
levier  de  pointage  i*abattu  vers  la  culasse. 

Appareil  de  pointage,  —  L'appareil  de  pointage  en  hauteur 
(fig.  7)  consiste  en  un  arc  denté  manœuvré  par  une  vis  à  lima- 
çon. L'appareil  est  fixé  à  l'extérieur  de  la  flasque  de  gauche; 
il  transmet  le  mouvement  du  limaçon  à  une  roue  dentée  fixée 
sur  l'axe  Z,  qui  est  en  liaison  avec  l'arc  denté  de  la  pièce. 

Pour  les  préserver  de  la  poussière,  la  roue  dentée  et  la  vis 
en  limaçon  sont  enfermés  dans  une  boîte  métallique  à  cou- 
vercle. 

En  tournant  le  volant  à  droite,  on  abaisse  la  culasse;  en 
tournant  à  gauche,  on  l'élève. 

D'après  les  Mittheilungeriy  l'élévation  maximum  de  la  pièce 
pourrait  atteindre  40  degrés. 
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Avant-train 

L  avant-train  (fig.  8)  est  d'un  même  modèle  pour  la  pièce, 
pour  le  caisson  et  pour  le  i^^  chariot  de  batterie  [Èrslen 
Vorrathswagen). 

Le  coffre  s'ouvre  à  Tarrière.  Le  couvercle  se  rabat  de  haut 
en  bas  de  façon  à  former  table.  Il  repose,  ouvert,  sur  les  deux 
brancards,  ainsi  que  sur  la  tête  du  crochet  d'embrelage,  taillée 
en^méplat  à  cet  effet.  Deux  bandes  cintrées  c,  terminées  par 
un  crochet,  sont  également  fixées  au  couvercle.  Les  crochets 
viennent  buter  contre  l'encadrement  postérieur  du  coffre  et 
soulagent  le  couvercle. 

Le  coffre  est  divisé  en  trois  compartiments  :  un  comparti- 
ment central  pour  les  équipements,  deux  compartiments  laté- 
raux pour  la  munition. 

L'avant-train  contient  vingt-quatre  coups  et  chaque  corbeille 
à  munition  en  renfermant  deux,  chaque  compartiment  à  mu- 
nition est  ainsi  organisé  pour  recevoir  six  corbeilles  *.  Les 
cartouches,  logées  dans  leurs  châssis,  sont  paquetées  dans  les 
corbeilles.  Les  corbeilles  sont  attachées  dans  les  coffres  au 
moyen  de  courroies. 

Trois  servants  prennent  place  sur  lavant-train. 

AnmÊRR-TnAiN 

L'arrière -train  est  semblable  à  celui  du  canon  modèle  DG.  Il 
contient  trente-deux  coups'-. 

Munitions 

La  munition  comprend^: 

1.  L'obus  M.  98  avec  fusée  92  }         fusée  à 

2.  »        ))  »    fusée  retardée  92  )  double  effet  92  ; 
It.  Le  shrapnel  M.  98  avec  fusée  à  double  effet  98. 

4.  La  cartouche  98. 

Il  existe  en  outre  divers  modèles  de  munition  d'instruction, 
d'exercice  et  de  manœuvre. 

L*obus,  —  L'obus  se  compose  d'une  partie  cylin<lri(|ue  et 

*  La  pliololypio  pi.  XXI  montre  la  fo  me  et  la  dimension  de  ces  porhcilies. 

•  La  Hevue  mililmrf  misse  a  déji  indiqué,  dans  la  livraison  de  février  dernier  (page 
139),  l'approvisionnemenl  en  manillons  de  la  batierie  d'ohusiers. 

1900  33 
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d'une  tête  a  sphérique  t>  (Kugelformige  Spitze,  d'après  Zwen- 
ger'),  les  deux  parties  étant  reliées  par  une  partie  d'une  forme 
légèrement  conique.  Il  porte  une  ceinture  de  forcement  en 
cuivre  et  un  anneau  de  centrage. 

L'obus  est  chargé  de  la  composition  M.  98. 

L'obus  ordinaire  est  verni  en  jaune  sauf  sur  les  deux  cein- 
tures. 

L'obus  à  fusée  retardée  est  verni  en  jaune  également,  sauf 
sur  l'espace  compris  entre  les  deux  ceintures.  Cet  espace  est 
noir  et  porte,  en  lettres  blanches,  l'inscription  m.  V.  (mit  Ver- 
zôgerunci). 

L'obus  peut  être  tiré  aussi  bien  par  percussion  (Az)  que 
gradué  à  temps  (Bz).  Les  obus  à  percussion,  sans  fusée  re- 
tardée (Az.  0.  V.,  Aufschlag  Zûnder  ohne  Verzôgerungjj  con- 
viennent mieux  pour  le  réglage  du  tir,  les  obus  à  fusée  retar- 
dée (Az.  m.  V.)  étant  d'une  observation  difficile. 

Shrapnel.  —  Le  shrapnel  est  à  tube,  avec  chambre  arrière. 
Son  remplissage  est  de  500  balles,  de  balles  pleines,  de 
10  grammes,  c'est-à-dire  les  mêmes  balles  que  le  shrapnel  du 
canon  de  campagne  9(5.  Ce  genre  de  shrapnel,  dit  les  Mit- 
Iheilungen,  ne  paraît  pas  très  indiqué  pour  augmenter  le  cône 
de  dispersion  d'un  projectile  qui  ne  possède  pas  une  grande 
vitesse  restante.  Ce  cône,  d'après  l'Instruction  de  tir  alle- 
mande, mesurerait  environ  19°  à  2000  m.  Aux  distances 
moyennes  de  combat,  et  avec  une  hauteur  d'éclatement  con- 
venable, le  shrapnel  aurait  à  intervalles  d'éclatement  moyens 
—  de  30  à  100  m.  —  un  excellent  elTet.  A  distances  inférieures 
à  1500  m.,  on  obtient  encore  de  bons  effets  avec  des  inter- 
valles d'éclatement  dépassant  200  m. 

L'effet  du  shrapnel  à  percussion  serait  supérieur  à  celui  de 
l'obus  ordinaire  tii'é  à  percussion  ;  il  n'équivaut  cependant  pas 
à  l'effet  de  l'obus  à  percussion  à  fusée  retardée.  On  ne  peut 
attendre,  avec  quehiue  certitude  de  succès,  d'effet  incendiaire 
que  du  shrapnel. 

Pour  la  destruction  de  buts  offi*ant  une  grande  résistance, 
le  shrapnel  à  percussion  est  tout  aussi  favorable  (jue  l'obus  à 
percussion. 

Le  shrapnel  est  toujours  tiré  à  pleine  charge. 

*  Celte  indication  parait  inexanic.  D'après  le  môme  auteur,  la  pointe  de  l'obus  de  la 
munition  d'exercice  a  une  forme  (Kjivale,  i',e  qui  impliquerait  la  même  forme  pour  le 
projectile  de  guerre. 
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L'obus  est  tiré  percutant  avec  ou  sans  fusée  retardée  en  tir 
courbe  ou  en  tir  tendu.  Il  n'est  tiré  fusant  qu'en  tir  tendu. 

Fusée.  —  La  fusée  à  double  effet  92  (pi.  XXII,  fig.  9)  est  en 
laiton  dans  la  plupart  de  ses  parties.  Elle  sert  pour  l'obus. 

Elle  est  graduée  de  50  en  50  m.  pour  des  distances  com- 
prises entre  500  et  5000  m. 

La  fusée  porte  une  griffe  d'arrêt  G,  destinée  à  empêcher 
tout  mouvement  de  rotation  du  régulateur  pendant  les  trans- 
ports. A  cet  effet,  le  bec  de  la  griffe  pénètre  dans  une  entaille  m 
du  régulateur.  La  griffe  est  portée  par  deux  bras  fixés  à  la 
tête  de  la  fusée  au  moyen  de  deux  œillets.  Les  bras  sont  tra- 
versés par  un  anneau  a.  Au  moment  du  tir,  l'anneau,  rabattu 
autour  de  la  tête  de  fusée,  sert  à  arracher  la  griffe  d'arrêt. 

Sur  le  régulateur,  on  remarque  un  trou  T  pour  le  poinçon 
à  temper.  Sous  la  griffe,  l'orifice  c  du  canal  de  combustion. 
Sur  la  tête  de  la  fusée,  deux  évidements  r  pour  la  clef  de 
serrage. 

Le  régulateur  porte  en  outre  une  croix  +,  Lorsque  cette 
croix  se  trouve  en  regard  de  l'index  i  du  plateau  (fig.  9)  (Kreiiz 
auf  Markejy  la  fusée  est  graduée  à  percussion.  C'est  dans  cette 
position  que  les  projectiles  sont  transportés  dans  les  colïres. 

Pour  graduer  à  temps,  on  amène  la  division  commandée  du 
régulateur  vis-à-vis  de  l'index. 

La  fusée  porte  les  inscriptions  «  Dopp.  Z.  92.  F.  H.  d  (Doppel 
Zûnder  92.  Feld-Uaubitze)^  au-dessous,  l'endroit  de  fabrica- 
tion; ici  Sp.  (Spandau). 

La  construction  intérieure  de  la  fusée  n'est  pas  connue. 

La  fusée  d  double  effet  98  se  distingue,  d'après  Zwenger, 
de  celle  92,  par  sa  forme  extérieure  —  qui  est  la  continuation 
de  la  partie  ogivale  du  projectile  —  par  son  calibre  plus  fort 
et  par  une  hauteur  moindre. 

Elle  porte  l'inscription  a  Dopp.  Z.  98  ».  Elle  est  employée 
pour  le  shrapnel. 

La  graduation  correspond  à  des  dislances  de  ÎIOO  à  5G00  m. 

Les  fusées  sont  toutes  fahrsichcr,  c'est-à-dire  sans  «langer 
d'éclatement  pendant  les  transports.  Toutefois,  il  est  permis 
de  mancïMivrer  seulement  avec  des  pièces  chargées  à  shrapnels. 
Cette  prescription  découlerait,  d'après  Zwenger,  de  a  motifs 
tacti(jues  »  (?). 

La  (jarf/ousse.  —  l^a  gargousse  métallique  se  compose  de  la 
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douille,  de  Tamorce  et  de  sept  charges  partielles,  numérotées 
de  4  à  7.  A  la  distance  de  tir  la  plus  faible,  oh  ne  laisse  dans 
la  gargousse  que  la  charge  inférieure,  qui  porte  le  n«  1  et  qui 
est  calculée  pour  le  tir  à  la  distance  de  2100  m.  La  charge 
n°2,  comprenant  les  deux  charges  inférieures  de  la  gargousse, 
correspond  à  la  distance  de  2400  m.  et  à  l'élévation  d'environ 
26  degrés  ;  la  charge  n®  5  à  une  distance  de  3800  m.  avec  un 
angle  de  30  degrés  ;  la  charge  n"6  à  une  distance  de  4200  m., 
élévation  de  27  degrés.  Si  Ton  voulait  utiliser  le  tir  courbe  au 
delà  de  cette  distance,  dit  V Internationale  Revue  S  il  faudrait 
utiliser  la  charge  complète,  mais,  vu  le  peu  d'étendue  des  buts, 
les  résultats  ne  sauraient  être  bons.  Pour  le  tir  courbe  avec 
grande  élévation,  on  n'emploie  que  l'obus  gradué  à  percussion, 
avec  ou  sans  fusée  retardée. 

Les  sept  charges  partielles  réunies  forment  la  charge  pour 
le  tir  de  plein  fouet. 

II.  Renseignements  numériques. 

Calibre cm.      10,5 

Longueur  en  calibres 11,9 

Poids  du  canon  avec  appareil  de  fermeture.     .  kg.     490 

Poids  de  la  pièce  en  batterie »     1090 

—    de  la  voiture-pièce  sans  servants  ...  »     1950 

Nombre  de  chevaux  de  l'attelage 6 

Poids  traîné  par  cheval  (sans  servants)  ...  d       325 

Poids  du  shrapnel i>        12,8 

Vitesse  initiale  du  shrapnel m.     330 

Poids  de  l'obus kg.       15,7 

Vitesse  initiale  de  l'obus  suivant  charge     .     .  m.  172  à  295 

Charges  partielles 5 

—  combinées 7 

Nombre  de  coups  portés  par  l'avant-train  .     .  24 

—  —          —      par  l'arrière-train     .  32 
Rapidité  du  tir,  par  minute 0  ou  7  coups*. 
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Supplément  n'  14,  mai  1900,  qui  reproduit  un  article  du  journal  Die  Post^  de  Berlin. 


s  Le  règlement  de  raitillerie  de  campagne  allemande  s'exprime  (§  321),  sur  la  vitesse 
de  tir  du  canon  96  do  7,7  cm.,  comme  suit  :  «  Dans  le  «  feu  ordinaire  «,  une  batterie  de 
6  pièces  pourra  tirer  4  à  0  coups  en  moyenne  par  minute;  dans  le  feu  rapide,  Jusqu'à 
SO  coups.  La  vitesse  de  tir  des  obusiers  de  campagne  est  un  peu  moindre  >.  On  peut 
donc  conclure  qu'elle  comporte  C  ou  7  coups. 
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en  1800 

(FIN) 


Tandis  que  Tavant-garde  du  général  Lannes  passait  le  col  et 
chassait  devant  elle  les  forces  autrichiennes  éparpillées  dans 
la  vallée  d'Aoste,  le  gros  s'engageait  dans  la  montagne. 

Nous  avons  laissé,  le  14  mai  au  soir,  la  division  Boudet  à 
Bex,  la  division  Loison  à  Aigle,  la  division  Chamharlhac  de 
Villeneuve  à  Vevey,  et  une  demi-brigade  de  la  division  Mon- 
nier  encore  en  formation  à  Nyon.  La  légion  italique  et  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie  sont  également  aux  environs  de 
Nyon.  Le  général  Berthier  a  son  quartier-général  à  Villeneuve  ; 
dès  le  lendemain  il  partira  pour  Martigny  c^  Bourg-Saint- 
Pierre. 

Talonné  par  Bonaparte,  Berthier  hâte  la  marche  de  son 
monde.  La  tête  de  son  gros,  division  Boudet,  est  le  16  à  Bourg- 
Saint-Pierre,  tandis  que  le  reste  de  Tarmée  s'échelonne  le  long 
de  la  vallée  jusqu'à  Martigny.  Seule,  la  division  Monnier  est 
toujours  sur  le  lac  de  Genève.  La  légion  italique  a  pris  les 
devants,  elle  est  à  Aigle.  La  cavalerie  est  à  Villeneuve.  La 
veille,  elle  avait  été  passée  en  revue  par  le  Premier  Consul  à 
Lausanne,  a  Bonaparte,  lit-on  dans  le  Journal  du  professeur 
Pichard,  est  allé,  à  midi,  à  la  lete  de  son  état-major  et  de  sa 
garde  à  cheval,  passer  en  revue  plusieurs  régiments  de  cava- 
lerie et  la  légion  italique,  qui  étaient  rassemblés  sur  les  plaines 
de  Saint-Sulpice.  11  est  revenu  à  3  heures...  j> 

Bonaparte  s'efforce  toujours  de  tromper  l'ennemi  sur  ses 
intentions.  I^  même  jour,  15  mai,  il  écrit  aux  consuls  : 

<t  Restez  quelques  jours  sans  donner  de  nouvelles  de  l'ar- 
mée de  réserve  ;  dites  seulement  qu'elle  est  en  pleine  marche. 

ï)  Il  sera  peut-être  bon  «le  mettre  dans  quelques  journaux, 
autres  que  le  Journal  officiel,  que  j'ai  traversé  la  Suisse  et 
que  j'ai  passé  par  Bàle,  afin  de  dérouter  ceux  (jui  voudraient 
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répandre  des  mauvaises   nouvelles  et  alarmer  les  bons   ci- 
toyens. » 

La  discipline  de  l'armée  ne  paraît  pas  être  meilleure  au 
gros  qu'à  Tavant-garde.  Le  général  Berthier  se  plaint  amère- 
ment. Le  10,  il  écrit  à  son  chef  d'état-major,  le  général  Du- 
pont : 

Je  vous  prie,  citoyen  général,  d'oi'donner  à  l'offieier  d'état-raajor  chargé 
(lu  loj^ement  de  remplir  ses  fonctions  avec  plus  d'exactitude.  Après  m'avoir  fait 
attendre  longtemps  une  écurie,  on  m'en  donne  une  remplie  de  chevaux  étran- 
gers et  où  les  miens  ne  peuvent  avoir  de  place. 

Donnez  également  des  ordres  pour  que  j'aie  une  garde  de  grenadiers  ou 
de  carabiniers  et  que,  sous  tous  les  rapports,  on  ait  à  mon  égard  la  décence 
qu'on  doit  au  commandement  qui  m'est  confié. 

Du  même  au  même,  le  même  jour  : 

.le  re(;ois  des  plaintes  que  les  soldats  vont  dans  les  maisons  sous  prétexte  do 
prendre  dos  marmites  et  enlèvent  le  sel  et  tout  ce  (|u'ils  trouvent,  et  pillent  les 
malheureux  habitants.  Envoyez  dos  officiers  d'état-major  chez  les  généraux  afin 
(ju'ils  empêchent  ces  abus  et  qu'on  établisse  des  gardes  pour  qu'on  ménage  les 
propriétés  des  hal)itants  qui  nous  ont  déjà  rendu  tant  de  services. 

Le  même  jour  encore,  le  général  Dupont  écrit  dans  un  ordre 
du  jour  à  la  troupe  : 

Le  général  en  chef  est  pou  satisfait  d'avoir  vu  à  la  suite  des  colonnes  des 
traînards  (jui  s'amusiiicnt  à  brûler  des  cartouches  ;  les  chefs  de  corps  sur\'eil- 
leront  cet  abus. 

...  Les  chefs  de  corps  empêcheront  que  la  paille  des  bivouacs  soit  brûlée,  afin 
que  les  troupes  (jui  se  succéderont  puissent  en  profiter;  ils  veilleront  également 
à  ce  (fue  les  marmites  et  autres  ustensiles  prêtés  à  la  troupe  par  les  habitants 
soient  fidèlement  remis. 

Deux  jours  plus  tard,  le  général  Dupont  est  obligé  de  re- 
nouveler sa  recommandation  :  ^c  II  est  expressément  défendu, 
dit-il  dans  son  ordre  du  jour  du  18,  de  tirer,  dans  les  camps 
de  cantonnement,  des  coups  de  fusil,  et  de  commettre  aucun 
pillage,  sous  les  peines  portées  par  la  loi.  » 

La  cavalerie,  elle  aussi,  donne  lieu  à  des  plaintes,  a  Vous  ferez 
connaître  au  général  Rivaud,  écrit  Berthier  à  Dupont,  que  je 
suis  mécontent  de  la  manière  dont  s'est  conduite  la  cavalerie 
à  Saint-Pierre  ;  on  a  enfoncé  les  maisons  et  on  a  gaspillé  ce 
qu'il  faudrait  pour  nourrir  toute  la  cavalerie  de  l'armée.  » 

Le  19  encore,  Dupont  revient  à  la  charge  : 

((  Le  général  en  chef  renouvelle  Tordre  qu'il  a  donné  aux  gé- 
néi'aux,  aux  chefs  de  corps  et  à  tous  les  officiers  de  maintenir 
la  plus  exacte  discipline. 
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»  ...  L'intention  formelle  du  gouvernement  est  que  le  nom 
français  soit  également  honoré  par  la  bonne  conduite  des 
troupes  et  par  leur  courage. 

»  Il  sera  formé  des  commissions  militaires  pour  punir  les 
pillages  et  tous  les  excès  qui  seraient  commis  contre  les  lois  et 
règlements  militaires.  » 

Le  général  Berthier  passe  le  col,  le  17,  avec  la  division  Bou- 
det  ;  la  division  Loison  suit  le  18,  et  la  division  Chambarlhac 
les  19  et  20.  Infanterie  et  cavalerie  passent  avec  facilité  ;  mais 
le  passage  de  Tartillerie  oITre  des  difficultés  extrêmes. 

On  se  rappelle  que  des  traîneaux  spéciaux  avaient  été  fabri- 
qués à  Auxonne  pour  le  transport  des  pièces  ;  leur  livraison 
tardive  avait  même  été  une  des  causes  de  retard  du  mouve- 
ment de  l'armée.  Or,  à  peine  veut-on  s'en  servir,  on  constate 
qu'ils  ne  sauraient  rendre  les  services  espérés.  L'avant-gai*de  du 
général  Lannes  renonce  à  les  utiliser. 

a  Tous  nos  traîneaux  sont  inutiles,  écrit  Berthier,  le  16,  au 
Premier  Consul  ;  les  gens  du  pays  s'y  connaissent  mieux  que 
nous  ;  ils  prennent  un  rondin  de  sapin  qu'ils  évident  à  moitié, 
ils  placent  la  pièce  dans  le  creux  et,  avec  00  hommes,  ils  traî- 
nent une  pièce  de  8  au  haut  du  Saint-Bernard. 

»...  Une  pièce  de  8  coûte  environ  500  francs  à  passer.  » 

Vrai  le  16  mai,  ce  renseignement  ne  l'était  plus  les  jours 
suivants.  Les  habitants  trouvent  trop  rude  le  travail  qu'on  leur 
demande.  On  propose  jusqu'à  1000  fr.  par  pièce,  mais  les 
communes  ne  parviennent  pas  à  s'entendre.  Le  Premier  Con- 
sul lui-même  prie  le  canton  du  Valais  de  lui  fournir  immé- 
diatement 6000  paysans  avec  des  cordes  et  promet  une  forte 
récompense  pécuniaire  pour  les  attirer,  40  louis  par  pièce. 
La  Chambre  administrative  ordonne,  mais  elle  n'a  pas  plus  de 
succès  que  les  généraux  finançais.  Finalement,  le  19  mai  seu- 
lement, alors  que  toutes  les  troupes  de  première  ligne  ont 
passé  le  col,  mais  sont  retenues  devant  le  fort  de  Bard,  faute 
d'une  artillerie  suffisante  pour  le  battre,  Marmont,  général  en 
chef  de  l'artillerie  de  réserve,  adresse  un  rapport  à  Bonaparte, 
proposant  de  nouveaux  moyens.  Voici  ce  rapport  : 

Marmont^  coiiseiller  d*Etat  et  général  commandant  en  chef  l'artillerie 
de  l'armée  de  réserve^  au  Premier  Consul. 

Siiint-PiciTO,  le  2t)  floival  an  8  (19  mai  1800). 
J'ai  revu  ce  matin,  mon  Gênerai,  votre  lettre  d'hier.  Si  vous  avez  la  bonté 
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de  penser  à  riinmensité  du  travail  que  le  passage  de  rartillerie  nous  cause,  et 
si  vous  calculez  en  même  temps  la  faiblesse  de  nos  moyens,  vous  trouverez  que 
nous  avons  fait  beaucoup  de  besogne. 

Les  j»aysans  nous  ont  abandonnes  ;  la  rudesse  du  travail  les  en  a  dégoûtés  ; 
l'ai  cejKîndant  pro^ligué  Tai-gent  pour  les  faire  revenir. 

Je  fais  courir  des  officiers  d'artillerie  dans  tous  les  villages  et  Targent  à  la 
main. 

J'ai  mis  en  mouvement  également  le  sous-préfet  du  district. 

Je  me  suis  adressé  encore  au  commissaire  de  la  Chambre  administrative, 
Fréfléric  Gard,  qui  est  passé  ici  ce  matin.  Je  l'ai  si  vivement  pressé  qu'il  m'a 
promis  pour  après-demain  500  paysans. 

Je  souhaite  que  ces  moyens  nous  donnent  des  bras. 

Ivcs  canonniers  sont  en  petit  nombre,  aussi  nous  ne  jiouvons  faire  usage 
que  de  leur  intelligence  et  non  de  leurs  bras.  Les  sapeurs  sont  tous  partis. 

Le  peu  de  mulets  d'artillerie  que  j'ai  m'échappent,  par  deux  raisons  :  la 
première,  c'est  que  le  général  en  chef  les  emmène  dans  la  vallée  et  les  gaHe 
avec  lui  au  lieu  de  me  les  renvoyer  ;  la  deuxième,  c'est  que  les  muletiers,  j)our 
lesquels  je  n'ai  pu  obtenir  encore  une  paire  de  souliers  et  un  habit,  désertent 
par  dizaines  et  se  cachent  dans  les  bataillons. 

Pour  comble  de  malheur,  nos  mulets  ne  sont  pas  nourris,  ou  plutôt  meurent 
de  faim. 

J'ai  employé  un  bataillon  de  la  59*  et  un  détachement  de  600  hommes  de 
la  division  Loison  à  monter  des  pièces  et  porter  des  effets  d'artillerie.  Us  s'en 
sont  tirés  avec  une  peine  excessive,  et  grâce  aux  coups  que  les  officiers  ont 
distribués  ;  mais  ils  sont  si  fatigués,  harassés  et  mécontents  qu'il  est  impos- 
sible de  les  faire  recommencer.  C'est  beaucoup  que  chacun  fasse  une  fois  cette 
corvée. 

Les  mulets  sont  bons  et  il  faut  en  employer  le  plus  possible,  mais  les 
hommes  sont  meilleurs.  Ils  ne  craignent  pas  le  verglas  et  ne  laissent  jMis, 
comme  les  premiers,  leur  chai-ge  sur  la  route. 

Nous  ne  nous  tirerons  jamais  d'affaire  sans  des  moyens  extraordinaires  ; 
voici  ceux  que  je  vous  propose  : 

Ordonnez  à  la  division  Chambarlhac  en  entier,  et  par  demi-brigade,  et  les 
officiers  à  la  tête,  de  porter  et  de  traîner  à  Saint-Rémy  l'artillerie. 

Faire  fîiire  la  même  opération  à  la  division  Monnier, 

Ce  secours  doit  porter  de  l'autre  côté  des  monts  toute  l'artillerie  des  divisions. 

M'autoriscr  à  prendre,  dans  les  conscrits  des  demi-brigades,  50  muletiers 
pour  rempliiccr  les  déserteurs. 

Envoyer  ici  par  des  moyens  extraordinaires,  un  approvisionnement  d'avoine, 
((ui  nous  manque  absolument. 

Faire  acheter  et  apporter  ici  tous  les  cordages  existant  dans  la  vallée  ;  nous 
en  avons  fait  une  consommation  immense.  J'en  attends  de  Genève  ;  j'ai  donné 
(le  tous  les  côtés  des  ordres  de  remplacement,  ils  me  produiront  sans  doute, 
mais  ne  m'ont  rien  produit  encore. 

Avec  ces  moyens  extrêmes,  mon  Général,  je  crois  pouvoir  répondre  du 
su(;ccs  ;  sans  eux,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  arriver  à  la  fin. 

Salut  et  attachement. 

A.  Marmont. 
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Ces  propositions  furent  approuvées  et  Tinfanterie  de  la  divi- 
sion Chambarlhac  tira  ses  canons  avec  beaucoup  d'entrain.  Le 
chef  en  lit  rapport  dans  le  style  pompeux  alors  en  usage. 

Chambarlhcui^  général  comynckndant  la  diumon^  au  Premier  Consul 

de  la  République  fratiçaise. 

Etroubles,  le  3  prairial  an  8  (23  mai  18()0). 

C'est  avec  bien  de  la  satisfaction,  citoyen  Consul,  que  je  m'empresse  de 
vous  rendre  compte  du  zèle  que  toutes  les  troupes  qui  sont  sous  mon  comman- 
dement ont  mis  à  transporter,  en  de<;à  du  Mont-Saint-Bernard,  les  pièces  de 
canon  et  train  d'artillerie  qui  sont  attaches  à  la  division  que  je  commande.  Nul 
obstacle  n'a  arrêté  leur  courage  ;  et,  loin  de  laisser  derrière  la  moindre  des 
pièces  qui  leur  avaient  été  confiées,  ils  ont  même  ramassé  plusieurs  roues  et 
avant-trains  qui  avaient  été  abandonnés  sur  la  montagne. 

Qu'il  était  beau  de  voir  arriver  la  43®  demi-brigade,  parfaitement  en  règle 
et  tambours  battant,  ayant  à  sa  tête  trois  pièces  de  canons  traînés  par  les 
grenadiers.  Le  restant  des  objets  était  porté  par  les  fusiliers  qui,  quoique  très 
fatigués,  marchaient  en  vrais  triomphateurs.  Quel  ))résage  heureux  pour  le 
premier  coup  de  main  qu'ils  vont  donner. 

C'ftvSt  peu,  mon  Général,  pour  les  braves  d'être  d'un  courage  à  toute  épreuve  ; 
ils  y  joignent  un  désintéressement  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  eu  d'exemple. 
Je  vous  fait  passer  ci-joint  la  lettre  écrite  par  le  chef  de  brigade  Ferey,  au  nom 
de  la  24*  ;  vous  y  verrez  les  expressions  dignes  des  hommes  qu'il  commande. 

Salut  et  respect. 

Chambarlhac. 

Le  chef  de  brigade  Ferey,  commatidant  la  24^  légère,  au  citoyen  Hcrbin, 

général  de  brigade. 

v\u  camp  en  avant  d'Etroubles,  le  3  prairial  an  8  (23  mai  18(K)). 

Citoyen  général, 

-l'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la  24®  légère,  jalouse  de  contribuer  par 
tous  SCS  moyens  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  l'armée  de  réserve,  fait  don 
des  2000  livres  (pii  lui  avaient  été  accordées  par  le  Premier  Consul  Bonaparte, 
pour  le  transport  de  Saint-Pierre  à  Etroubles  de  deux  pièces  de  8,  une  de  4  et 
de  tout  leur  attirail. 

Elle  s'estime  trop  heureuse  d'avoir  fait  quel(|ue  chose  (|ui  puisse  être  agréable 
au  Premier  Consul,  à  qui  elle  donnera,  dans  toutes  les  occasions,  des  marques 
de  vson  inviolable  attachement. 

Empressez-vous,  mon  cher  général,  de  faire  connaître  son  désintéressement 
au  général  de  division  et  au  général  en  chef  de  l'armée. 

Salut  et  i*espect.  Ferey. 

A,-h\  Lépreux,  chef  de  la  96^  demi-brigade  d* infanterie  de  ligne, 
au  Premier  Cotisul  de  la  République  française. 

Saint-Vincent,  le  ()  prairial  an  8  (20  mai  1800). 
Oénéral  Consul, 
La  {Hj^  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  glorieuse  d'avoir,  conjointement 
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avoc  les  autres  corps  de  sa  division,  contribué  au  transport  de  son  artillerie, 
refuse  l'indemnité  accordée  à  cet  effet  par  le  général  en  chef  de  l'année.  Offi- 
ciei-s,  soldats,  aucun  d'eux  ne  voudrait  diminuer  l'étonnant  de  l'oiMiration  qu'ils 
ont  entreprise,  qu'ils  ont  consommée,  en  en  recevant  le  prix. 

Agréez,  général  Consul,  cette  somme  que  vous  nous  destiniez  :  qu'elle  soit 
conservée  pour  des  besoins  plus  urgents. 

Le  seul  regret  qui  puisse  rester  à  la  demi-brigiide,  c'est  de  n'avoir  pu  que 
suivre  l'exemple  des  corps  de  la  division.  Son  ordre  de  bataille  a  empêché 
(ju'elle  ne  le  donnât. 

Recevez,  général  Consul,  de  la  part  de  tous  les  militaires  de  la  06*',  l'assu- 
rance de  leur  dévouement  à  obéir  à  vos  ordres.  Ils  y  joignent  le  tribut  de  l'ad- 
miration générale  qui  vous  est  due. 

Salut  respectueux.  Lepreix. 

Extrait  du  rapport  du  98  mai  sur  les  premières  opérations 

de  Varmée  de  réserve. 

Arrivés  au   pie<l   du  Saint-Bernard,  le  premier  ol)stacle  à  franchir  est 

de  faire  passer  de  l'artillerie  :  la  perspective  d'un  chemin  de  idusieui-s  lieues  de 
long  sur  IS  pouces  de  largo,  ])ratiqué  sur  des  rochers  à  pic  :  ces  montiigncs  de 
neige  qui  menacent  de  se  précipiter  sur  leur  tètes  ;  ces  abîmes  où  hî  moindre 
faux  pas  peut  les  engloutir,  rien  ne  peut  effrayer  h;s  soldats. 

On  se  presse  .autour  des  pièces  pour  obtenir  l'honneur  de  les  traîner.  Dans 
ce  conflit  d'ardeur  et  de  dévouement,  divers  détachements  de  la  division  Loison, 
les  ID®  et  24*^  légères,  les  43^  et  IW)*'  de  ligne,  se  font  particulièrement  remar- 
quer ;  api'ès  des  fatigues  qu'il  est  impossible  de  peindre,  après  des  efforts 
inouïs  de  constance,  les  pièces  arrivent  enfin  au  delà  du  Saint-Bernard.  Là.  on 
veut  donner  aux  soldats  la  gratification  qui  avait  été  promise  ;  ils  la  refusent. 

I.es  Cahiers  de  Coignet,  qui  était  grenadier  à  la  96"  demi- 
bi'igade,  nous  renseignent  sur  la  méthode  employée  pour  traî- 
ner les  pièces  dans  leur  auge  : 

«  ...  Au  bout  de  cette  auge,  il  y  avait  une  mortaise  pour 
conduire  notre  pièce,  gouvernée  par  un  homme  fort  et  intelli- 
gent... L*attelage  sg  montait  à  40  grenadiers  par  |)iècc  (le 
Bulletin  de  l'armée  de  réserve  dit  100  hommes),  20  [)0ur  traî- 
ner la  pièce  (10  de  chaque  c<)té  tenant  des  bâtons  en  travers 
de  la  corde  (|ui  servait  de  prolonge)...  2  hommes  portaient  un 
essieu,  2  [)ortaient  une  roue,  i  portaient  le  dessus  du  caisson, 
8  le  colTre,  8  les  fusils...  )) 

L' Almanack  de  Berne  et  Veuey,  numéro  de  1801,  donne  un 
dessin  illustrant  cette  méthode;  le  canon  est  dirigé  en  arrière 
à  Taide  d'un  levier  passé  dans  la  bouche  de  la  pièce. 

Ajoutons  que  la  pièce  de  8  pesait  1050  kilogrammes  ;  son 
caisson  1700  ;  la  pièce  do  4  pesait  1050  kg.  ;  son  caisson  ir)(X)  ; 
l'obusier  1000  kg.  ;  son  caisson  1600  également. 
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Le  transport  des  munitions  eut  à  lutter  contre  une  difficulté 
analogue  :  Tabsence  de  mulets.  Le  général  Lannes  avait  réqui- 
sitionné tout  ce  qu'il  avait  trouvé  en  chevaux  et  mulets  dans  le 
val  d'Entremont  pour  le  passage  de  ses  approvisionnements, 
et  il  ne  se  pressait  guère  de  les  renvoyer  à  leurs  propriétaires. 
Le  général  Berthier  s'en  plaint. 

«  Il  est  bien  essentiel,  lui  écrit-il  le  10,  que  vous  nous  ren- 
voyiez les  mulets  et  les  hommes  de  Saint-Pierre  le  plus  promp- 
tement  possible  ;  sans  cela  nous  ne  pourrions  pas  vous  faire 
passer  une  cartouche.  Réunissez  même  tous  les  mulets  que 
vous  pourriez  avoir  dans  la  vallée  d'Aoste  et  envoyez-les  à 
Saint-Pierre,  avec  une  escorte  suffisante,  pour  être  chargés  de 
munitions.  Assurez  les  propriétaires  qu'ils  seront  exactement 
payés. 

>>  Dans  toute  la  vallée,  de  Saint-Pierre  à  Sembrancher,  sur 
un  bruit  que  vous  enleviez  les  mulets  que  vous  trouviez  dans 
la  vallée  d'Aoste,  tous  les  i)aysans  ont  emmené  ceux  qu'ils 
avaient  ;  rétablissez  la  confiance  en  nous  renvoyant  ceux  que 
vous  avez.  t> 

En  même  temps,  Berthier  envoie  Tordie  à  son  chef  d'état- 
major  de  lui  procurer  tous  les  mulets  qui  pourraient  être  ras- 
semblés au  dépôt  de  Villeneuve,  <ic  que  sous  aucun  prétexte  on 
n'en  retarde  la  marche  pour  Saint-Pierre. 

»  Prévenez  sur  toute  votre  communication  en  arrière  que 
c'est  par  le  manque  de  mulets  que  l'armée  ne  peut  avoir  à 
Aoste  les  munitions  nécessaires  qui  sont  retenues  à  Saint- 
Pierre.  » 

Berthier  se  plaint  de  la  situation  même  auprès  du  Premier 
(ionsul  : 

fi  Les  6  pièces  de  l'artillerie  du  général  Lannes  sont  passées 
avec  approvisionnement  simple,  écrit-il,  toujours  le  U).  Je 
présume  (jue  demain  soir  elles  seront  à  Aoste,  mais  le  général 
I^annes  ayant  emmené  200  mulets  environ  et  tous  les  hommes 
de  Saint-Pierre,  le  général  Marmont  se  trouve  pour  le  mo- 
ment sans  aucuns  moyens  pour  faire  passer  l'ariillerie  de  la 
division  Boudet  qui  vient  d'arriver.  Je  prends  tous  les  moyens 
possibles  pour  nous  procurer  des  hommes  et  des  mulets.  » 

a  Si  nous  avions  quelques  affaires  chaudes  dans  les  premiers 
jours,  écrit-il  encore  en  post-scri[)lum,  nous  serions  fort  em- 
barrassés pour  les  cartouches  par  les  difiicultés  de  passer  le 
Saint  Bernard,  faute  de  mulets.  » 
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Au  moment  où  Berthier  lui  envoyait  ce  rapport,  le  Premier 
Consul  quittait  Lausanne.  Il  était  5  heures  du  soir,  disent  le 
Nouvelliste  vaudois  et  le  Journal  du  professeur  Pichard,  A 
8  heures  du  soir,  il  est  à  Vevey,  constate  le  Manuscrit  Cou- 
vreu.  11  y  change  de  chevaux  et  continue  cette  nuit-là  jusqu'à 
Saint-Maurice.  Le  17,  il  établit  son  quartier  général  à  Marti- 
gny,  dans  la  maison  des  religieux  du  Grand-Saint-Bernard. 
Ceux-ci  ont  noté  ce  séjour  :  a:  ...11  descendit^  la  maison  pré- 
vôtale  de  Saint-Bernard.  Pendant  les  trois  jours  qu'il  s'y  ar- 
rêta, on  ne  le  vit  pas  paraître  dehors  ;  il  ne  sortait  de  sa  cham- 
bre que  pour  aller  au  réfectoire  ;  un  silence  de  chartreux  régna 
à  la  prévôté  et  à  Tentour;  ni  Tétat-major,  ni  les  gardes 
n'osaient  ouvrir  la  bouche.  ï) 

Le  19  à  minuit,  Bonaparte  part  de  Martigny,  passe  le  même 
jour  le  col  et  descend  jusqu'à  Etroubles,  où  il  arrive  à  9  heu- 
res (lu  soir.  Voici  le  récit  du  passage  tiré  d'un  manuscrit  d'un 
religieux  du  Saint-Bernard,  et  confirmé  par  la  tradition  locale 
du  village  de  Bourg-Saint-Pierre  où  vivent  encore  des  héri- 
tiers du  guide  du  Premier  Consul  : 

Le  20,  Bonaparte  part  fie  Martigny  pour  le  Saint-Bernanl,  accompagné  de 
deux  de  nos  religieux,  qu'il  avait  invités  à  faire  le  trajet  avec  lui.  Sur  la  route, 
il  ne  s'arrête  que  quchiues  minutes  chez  le  curé  de  Liddes,  pour  prendre  un 
petit  rafraichissement.  Quoique  fatigué,  il  ne  s'arrête  pas  plus  de  <leux  heures 
au  Saint-Bernard,  et,  le  même  jour,  il  alla  coucher  de  Martigny  à  Etroubles. 

En  chemin,  il  demande  aux  religieux  (pii  l'accompagnaient  ce  que  Ion 
disait  du  tort  de  Bard  ;  les  religieux  lui  répondirent  ((u'on  le  regardait  comme 
imprenable.  «  Eh  bien,  ajoute  Bonaparte,  dans  quelques  joure  vous  apprendrez 
qu'il  est  en  mon  pouvoir.  » 

Au  Bourg-Saint- Pierre,  le  Premier  Con-^ul  prit  un  guide  pour  gravir  le 
Saint-Bernard.  A  (piehiucs  minutes  au-desous  du  Bourg,  le  mulet  <pio  montait 
le  Consul  butta  dans  un  passage  escarpé  et  fit  trébucher  le  cavalier.  Lo  guide, 
Pierre-Nicolas  Dorsaz,  (pii  avait  soin  de  marcher  à  côté  et  de  se  tenir  du  côté 
des  précipices,  retint  le  Consul,  qui  ne  laissa  apercevoir  aucune  émotion.  Dès 
ce  moment,  Bonaparte  engagea  la  conversation  iivec  le  guide  et  lui  demanda 
des  détails  sur  sa  famille,  combien  l'on  payait  les  guides  depuis  le  Bourg 
jusiju'au  Saint-Bernard.  Le  guide  lui  répondit  qu'on  leur  donnait  ordinairement 
3  fr.  «  Eh  bien,  lui  dit  le  Consul,  cette  fois  vous  aurez  (juelque  chose  on  su.s.  » 

.Arrivé  au  Saint-Bernard,  le  guide,  «jui  ne  connaissiiit  })as  le  personnage 
et  qui  avait  fait  peu  de  cas  de  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite,  reprit  le  che- 
min de  Bourg,  sans  attendre  de  payement.  De  retour  à  Paris,  Bonaparte  se  sou- 
vint de  son  guide  ;  il  savait  <[u'il  n'avait  pas  de  maison  en  propre,  il  le  fit  recher- 
cher par  le  résident  fran(;ais  près  la  république  du  Valais  et  il  ordonna  de  lui 
acheter  une  maison. 

Dans  cet  intervalle,  Pierre-Nicolas  Dorsaz  en  avait  acheté  une  pour  le  prix 
de  1-OU  fr.,  somme  (|ue  le  résident  lui  reniboui*sa  aussitôt,  d'après  les  ordres 
reçus  de  Paris. 


LIS  PASSAGte  t>r  SAtNT  Bernard  en  1800  581 

Naturellement  le  roman  agrémente  ce  récit.  Le  roman  en 
peinture  d'abord  ;  on  connaît  le  fameux  tableau  do  David  qui 
nous  montre  le  Premier  Consul  sur  un  cheval  fougueux  se 
cabrant  au  bord  d'un  précipice.  Quiconque  connaît  nos  mon- 
tagnes sait  le  cas  que  Ton  peul  y  faire  d'un  cheval  fougueux, 
même  dans  un  passage  relativement  facile  comme  le  Saint- 
Hernard. 

Le  roman  écrit  y  est  allé  lui  aussi  de  sa  note  sentimentale  à 
Tusage  des  bons  bourgeois.  Voir,  par  exemple  le  récit  de  M. 
Gachot,  qui  renouvelle,  sans  beaucoup  d'art  d'ailleurs,  la  lé- 
gende que  Dorsaz  aurait  conté  «  au  capitaine  »>  ses  peines  de  cœur. 
Il  aime  une  voisine,  mais  le  père  la  lui  refuse  parce  qu'il  est 
trop  gueux;  il  lui  faudrait  une  maison  et  un  enclos.  Aloi^s 
Bonaparte  promet  les  1200  francs  nécessaires  à  l'achat  de  cette 
maison.  11  les  lui  remet  séance  tenante,  d'après  les  uns,  les  lui 
envoie  depuis  Paris,  au  retour  de  la  campagne,  suivant  les 
autres. 

Avant  de  passer  la  montagne,  Bonaparte  avait  pris  diverses 
mesures  pour  assurer  ses  communications  par  le  val  d'Entre- 
mont.  Des  soldats  suisses  en  furent  chargés.  Sur  demande  du 
Premier  Consul,  la  Chambre  administrative  du  Valais  et  la 
Commission  executive  de  la  République  helvétique  levèrent 
trois  compagnies  valaisannes,  qui  furent  postées  au  Saint- 
Bernard,  à  Sembrancher  et  à  Martigny.  Trois  autres  compa- 
gnies d'infanterie,  levées  hors  du  Valais,  occupèrent  Saint- 
Rémy,  Saint-Pierre  et  Saint-Maurice.  Enfin  deux  bataillons 
de  300  hommes  gardèrent  la  route  de  Lausanne  à  Vevey. 

Le  23  mai,  toute  l'armée,  40000  hommes  environ,  avait 
passé  le  col.  Les  habitants  du  val  d'Entremont  qui  avaient 
beaucoup  souffert  de  la  marche  et  du  séjour  des  soldats  furent 
indemnisés  des  dommages  subis.  Bourg-Saint-Pierre  surtout 
avait  été  éprouvé.  Aussi,  le  24  mai,  le  Premier  Consul  écri- 
vait-il d'Aoste  au  citoyen  Max,  président  de  la  Municipalité, 
la  lettre  suivante,  en  réponse  à  ses  réclamations  : 

J'ai  ro(;u,  citoyen,  votre  lettre  du  20  mai.  Je  suis  tnVs  satisfait  du  zèUM|u 'ont 
montré  toiM  U»s  habitants  de  Saint-Pierre  et  des  sei  vices  qu'ils  nous  ont  ren<Ius. 
Faite»  faire  une  estimation  des  domma^^cs  ((u'aurait  causé  le  passajre  de  l'armée 
«•t  je  vous  indemniserai  de  tout. 

Ceci  n'est  que  justice,  et  je  désire  de  plus  pouvoir  faire  ({uehiuo  chose 
d'avanta^^eux  à  votre  commune. 

B(»N  APARTE. 

Les  réclamations  des  habitants  de  Bourg-Saint-Pierre  s'éle- 
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vèrent,  au  tolal,  à  39151  fr.,  pour  prairies  abîmées  et  foin 
perdu,  champs,  blés,  jardins  et  légumes  abîmés  et  perdus, 
pour  murailles  abattues,  pour  88  chaudières  et  marmites  per- 
dues, pour  18  journées  de  guides,  et  surtout  pour  bois  coupés, 
2037  pièces  d'arbres  pris  dans  la  plus  haute  futaie  qui  protège 
le  village  des  avalanches. 

I^s  frais  de  l'hospice  du  Saint-Bernard  furent  soldés,  eux 
aussi,  par  19035  liv.  15  s.,  pour  20  740  bouteilles  de  vin  et 
3597  livres  de  fromage,  distribuées  du  l*'  mars  au  18  août. 


Nous  terminons  ici  le  résumé  de  l'ouvrage  du  capitaine  de 
Cugnac,  renvoyant  à  la  collection  des  documents  qu'il  a  réunis 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  examiner  avec  plus  de 
détail  le  récit  de  cette  marche  célèbre.  On  sait  qu'elle  se  ter- 
mina par  la  baLiille  si  disputée  de  Marengo,  qui  consolida  la 
gloire  du  général  Bonaparte  et  prépara  son  avènement  au 
trône  impérial. 

F.  Fkyleh,  major. 


CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE   SUISSE 

Les  manœuvres  du  lll*"  corps  d'armée.  —  Les  nouvelles  formations.  —  Les 

Velterli  en  Chine.  —  Menus  faits. 

Rien  que  nous  soyons  dans  la  période  où  partout,  en  Suisse,  la  vie  mi- 
litaire approche  de  son  point  culminant  d'intensité,  les  faits  à  mentionner 
sont  ranîs  et  le  chroniqueur  en  est  réduit,  pour  ne  pas  fausser  compagnie 
aux  lecteurs  de  la  Bévue  militaire,  à  glaner  les  menus  faits  et  les  petites 
nouvelles. 

Bientôt  vont  commencer  les  manœuvres  du  111©  corps  d'armée;  on  ne 
sait  I  ien  encore,  officiellement,  du  terrain  sur  lequel  elles  auront  lieu.  On 
a  parlé  de  la  contrée  de  Rapperswyl,  puis  on  a  démenti  ce  bruit;  ou  plutôt 
on  a  dit  que  ce  renseignement  n'avait  rien  d'officiel  el  que  la  dir(»ction  des 
manœuvres  comptait  ne  pas  trahir  son  secret  pour  donner  auK  exercices  un 
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caractère  se  rapprochant,  autant  que  possible,  de  ce  qui  se  passerait  à  la 
guerre.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  dessein.  La  première  condition  pour 
que  des  nianœuvres  représentent,  autant  qu'il  est  possible,  l'image  de  la 
guerre,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  faire  préalablement  la  recon- 
naissance du  terrain.  Cette  reconnaissance  devrait,  au  surplus,  être  abso- 
lument interdite,  en  tant  que  destinée  à  chercher  les  positions  et  les  points 
tactiques  ;  il  manquera  toujours  pour  qu'une  reconnaissance  de  cette  na- 
ture ne  risque  pas  de  s'égarer  sur  une  fausse  piste,  un  élément  essentiel  : 
l'idée  stratégique  qui  préside  à  l'établissement  des  tâches  tactiques  que 
le  directeur  des  manœuvres  donnera  à  résoudre  auK  deux  adversaires. 
Combien  de  combats  en  manœuvres  n'ont- ils  pas  été  faussés,  dans  la 
manière  dont  ils  ont  été  conçus  et  conduits,  précisément  parce  que  le 
chef,  après  une  reconnaissance  préalable,  s'était  laissé  hypnotiser  par  le 
terrain  au  point  de  ne  plus  voir  autre  chose  et  de  négliger  cet  élément  si 
souvent  décisif:  la  conduite  de  l'adversaire. 

A  propos  des  manœuvres,  un  journal  a  annoncé  que  le  commandant  du 
Ille  corps  d'armée,  M.  le  colonel  commandant  de  corps  Bleuler,  qui  avait 
été  remplacé,  pour  raisons  de  santé,  par  le  commandant  du  IP  corps,  M. 
le  colonel  commandant  de  corps  Fahrlânder,  se  trouvait  de  nouveau  assez 
bien  rétabli  pour  diriger  les  manœuvres  de  ses  deux  divisions  ;  cette  nou- 
velle demande  confirmation  ;  nous  sommes  d'ailleurs  à  une  époque  si  rap- 
prochée des  manœuvres  qu'il  nous  paraît  difficile  qu'un  changement  aussi 
gros  de  conséquences  puisse  encore  avoir  lieu  sans  que  cela  présente  des 

inconvénients. 

«       « 

Le  4  de  ce  mois  s'est  terminé  à  Yverdon,  où  il  avait  eu  lieu,  le  premier 
cours  de  répétition  d'une  compagnie  de  mitrailleuses  de  cavalerie,  celui 
de  la  comp.  I  Les  officiers  qui  ont  eu  l'occasion  d'assister  aux  exercices 
de  cette  troupe,  surtout  î\  ceux  des  derniers  jours,  ont  été  vivement  frap- 
pés de  l'aisance  avec  laquelh^  elle  se  meut  dans  le  terrain,  môme  le  plus 
difficile,  et  du  peu  de  temps,  à  peine  une  minute  et  quart,  qu'il  lui  faut 
pour  se  mettre  en  batterie  et  ouvrir  le  feu  ;  il  y  aurait  lieu  de  fonder  les 
meilleures  espérances  sur  les  services  que  cette  troupe  est  appelée  à 

rendre. 

* 

«      • 

Le  25  juin,  s'est  ouverte  à  Berne  la  première  école  de  recrues  de  la 
compagnie  d'aérostiers  ;  encore  une  formation  de  création  récente  et  vers 
laquelle,  dans  C(î  moment,  tous  les  yeux  vont  rester  tournés;  le  chroni- 
queur se  contente,  actuellement,  de  noter  ce  fait  comme  un  événement 
dans  le  développement  de  notre  état  militaire  et  un  nouveau  pas  dans  le 
perfectionnement  de  l'outillage  préparé  pour  la  défense  du  pays. 

En  annonçant  ce  fait,  quelqu.ïs  journaux  ont  mentionné,  parmi  le  ma- 
tériel alTecté  à  cette  troupe,  un  ballon  spliérique,  de  fabrication  française 
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et  un  ballon  dragon^  provenant  d'Allemagne.  Pourquoi  ce  nom  de  dr<tçofi 
donné  à  ce  ballon  ?  Rien  dans  sa  construction  ni  dans  sa  forme  ne  Justifie 
cette  appellation.  Cela  ne  proviendrait- il  pas  de  ce  que  en  traduisant  le  terme 
par  lequel,  en  Allemagne,  on  désigne  ce  ballon,  on  a  pris  le  sens  littéral  ; 
or  si  Drache  signiOe  dragon,  il  signifie  aussi  cerf-votant.  C'est  bien,  en 
effet,  d'un  ballon  cerf- volant  qu'il  s'agit;  sa  forme,  la  façon  dont  il  plane 
dans  les  airs,  tout  en  effet  rappelle  le  jouet  de  ce  nom.  Dans  un  autre  en- 
droit, on  donne  à  cet  engin  le  nom  bizaiTe  de  ballon  tubiforme. 


Un  grand  nombre  de  journaux  ont  mentionné  le  fait  que  des  fusils  Vet- 
terli,  en  nombre  assez  considérable,  auraient  élé  expédiés  en  Chine;  en 
raison  des  événements  qui  se  passent  actuellement  dans  ce  pays,  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  soulever  un  certain  étonnement.  Or,  voici  quelle 
serait  la  vérité  : 

La  Suisse  vend  celles  de  ses  armes  qu'elle  ne  peut  plus  utiliser  ;  elle 
s'est  réellement  défaite,  depuis  l'adoption  du  fusil  petit  calibre,  d'un  grand 
nombre  de  fusils  Vetterli;  mais,  pour  éviter  toute  interprétation  équivo- 
que, elle  ne  vend  ses  armes  qu'à  des  particuliers  de  nationalité  suisse  et 
jamais  à  des  gouvernements.  Quant  aux  faits  visés,  voici  ce  qu'il  en  est  : 

Un  parti  de  5000  fusils  ayant  été  vendu  avec  de  la  munition,  et  ce  fait 
étant  venu  à  la  connaissance  du  gouvernement  anglais,  celui-ci,  ayant  des 
raisons  de  croire  que  cet  envoi  avait  pris  le  chemin  du  Transvaal,  de- 
manda des  explications  au  Conseil  fédéral.  Dans  le  cas  particulier,  celui- 
ci  se  montra  disposé  &  s'enquérir  du  pays  de  destination  de  ces  armes; 
or,  ce  n'est  pas  au  Transvaal  qu'elles  semient  ailées,  mais  en  Chine,  via 
Londres,  et  par  l'intermédiaire  d'une  maison  anglaise. 

A  ce  propos,  on  a  rappelé  que,  déjà  en  189G,  un  envoi  de  50000  fusils 
avait  été  dirigé  en  Chine;  on  était  en  pleine  guerre  sino-japonaise ;  or  il 
arriva  que  le  vaisseau  qui  portait  cette  cargaison  fut  visité  par  les  Japonais 
qui  s'en  emparèrent.  Ce  ne  sont  donc  pas  ces  Vetterli-Ià  qui  arment  les 

Boxeurs  d'aujourd'hui. 

♦ 
«      « 

Puisque  j'en  suis  à  emprunter  aux  journaux  les  petites  nouvelles  mili- 
taires qu  ils  publient,  en  voici  une  prise  dans  le  Genevois  de  ces  jours  der* 
niers.  Ce  journal  raconte,  sur  la  foi  du  journal  neuchàtclois  VImpartiaXf  qu'à 
Colombier  on  ne  laisse  pas  aux  recrues  un  seul  instant  de  repos  à  l'exer- 
cice, jusqu'à  les  obliger  à  se  livrer  au  jeu  de  saute-mouton,  probablement 
comme  gymnastique.  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  évidemment  répréhensible.  Mais 
Tost-il?  D*aulre  part,  on  peut  s'étonner  que  des  journaux  sérieux,  qui  ont 
la  prétention  d'éclairer  et  de  guider  l'opinion  publique,  se  prêtent  coni- 
plaisamment  à  recueillir  et  à  propager  des  racontars  de  cotte  nature  et 
les  entremêlent  à  l'adresse  des  chefs  d'appréciations  et  de  qualilicatifs  peu 
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faits  pour  entretenir  le  respect  des  institutions  du  pays  et  de  la  discipline. 
S'il  se  commet  des  abus,  et  je  ne  doute  pas  que  par-ci  par-là  le  fait  ne  se 
produise,  que  ceux  qui  en  ont  connaissance  les  signalent  à  qui  de  droit, 
auK  commandants  ou  autorités  militaires,  qui  ne  les  laisseront  certaine- 
ment pas  tomber  et  prendront  les  mesures  pour  les  faire  cesser.  Toute 
autre  manière  d'agir  est  antipatriotique. 

Ailleurs,  ce  sont  des  officiers  qui  se  plaignent  et  qui  rentrent  chez  eux 
dégoûtés  du  service,  ainsi  que  le  raconte  le  Frète  lîhàtier,  parce  qu'on  les 
astreint  à  se  conformer  aux  prescriptions  du  règlement  sur  rtiabillement, 
dont  les  élégances  les  choquent. 

Ces  faits.  Dieu  merci,  sont  exceptionnels,  mais  ils  sont  pourtant  de 
trop. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

L'Expédition  de  Chine.  —  Force  et  composition  du  corps  expéditionnaire  ;  ses 
officiers.  —  Envoi  de  généraux  aux  écoles  de  tir  d'autres  armes.  —  Les 
mitrailleuses  Maxim  distribuées  aux  chasseurs  et  à  l'infanterie. 

La  tragédie  qui  se  joue  dans  TExtrôme-Orient  fournit  à  votre  chroni- 
queur un  thème  nouveau  et  assurément  bien  inattendu.  Qui  donc  aurait 
songé  à  une  expédition  d'outre-mer  entraînant  la  mobilisation  d'une  divi- 
sion entière  avec  tous  ses  services  et  ses  impedimenta,  et  exigeant  un 
branle-bas  bien  plus  considérable  qu'on  ne  se  l'imagine.  C'est  à  cette  mo- 
bilisation qu'on  s'est  appliqué  ces  derniers  temps  et  il  faut  convenir  qu'on 
réussira  à  l'effectuer  dans  un  délai  relativement  court 

Les  difficultés  qu'il  s'agissait  de  surmonter  provenaient  principalement 
du  fait  qu'on  avait  à  prendre  des  mestu'es  spéciales  sortant  du  cadre  d'une 
Liobilisation  ordinaire.  Les  soldats  engagés  pour  les  opérations  de  Chine 
sont  tous  des  volontaires.  Les  officiers  ont  été  choisis  d'après  leurs  apti- 
tudes personnelles  et  leur  goût  pour  une  expédition  coloniale.  Il  s'agissait 
en  conséquence  de  fondre  en  un  tout  homogène  des  éléments  disparates 
et  d'en  composer  des  unités  offrant  de  la  cohésion,  de  la  résistance,  et 
animés  de  cet  esprit  d'initiative  et  d'indépendance  qui  sont  si  nécessaires 
h  des  troupes  appelées  à  opérer  loin  dr  la  mère-patrie.  On  n'a  d'ailleurs 
rencontré  de  la  part  des  enrôlés  que  la  meilleure  volonté  et  surtout  le 
grand  désir  de  servir  l'Empereur  et  le  pays  et  de  réparer  l'outrage  commis 
envers  l'Allemagne  par  l'assassinat  de  son  ambassadeur  et  de  ses  ressor- 
tissants. 

Les  soldats  admis  à  faire  partie  de  la  division  en  partance  sont  tous 
jeunes;  on  n'a  accepté  aucun  réserviste.  Tout  en  faisant  appel  aux  senti- 
ments d'ambition,  à  l'amour  de  l'imprévu,  h  la  soif  de  la  nouveauté  des 

1900  39 
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hommes  appelés  à  composer  le  corps  expéditionnaire,  on  a  cherché  à  y 
faire  entrer  des  troupes  appartenant  aux  diverses  nationalités  allemandes 
et  on  a  formé  des  bataillons  prussiens  et  bavarois,  des  compagnies  saxon- 
nés  et  wurtembergeoises. 

La  plupart  de  vos  lecteurs  auront  sans  doute  déjà  eu  connaissance,  par 
les  journaux  quotidiens,  des  préparatifs  de  celte  campagne.  Aussi  me  bor- 
nerai-je  ici  à  rappeler  la  composition  des  subdivisions  eue  nous  avions 
déjà  dans  le  Céleste  Empire  et  à  noter  la  formation  de  celles  qu*on  va  y 
expédier. 

Depuis  Tannexion  de  Kiautschou,  —  qui  constitue  un  t  gouvernement  » 
-  nous  avions  en  Chine  le  3e  bataillon  de  marine  (Seebataillon),  à  quatrt^ 
compagnies  d'infanterie,  ainsi  qu'une  batterie  de  campagne  de  la  marine, 
une  compagnie  chinoise  et  un  détachement  de  pionniers.  Pour  l'occupa- 
tion des  forts,  on  disposait  en  outre  d'un  détachement  d'artillerie  de  ma- 
rine dit  de  Kiautschou. 

A  la  première  nouvelle  de  l'émeute  des  Boxeurs,  on  a  mobilisé  en  sur- 
plus le  1er  et  le  2*"  bataillon  de  marine  et  on  a  constitué  une  deuxième 
batterie  de  campagne  et  un  détachement  de  pionniers.  Toutes  les  forces 
de  rarmé<'  de  terre  de  Kiautschou  et  de  Chine  ont  été  placées  sous  les 
ordres  du  major-général  v.  Hœpfner,  inspecteur  de  l'mfanterie  de  marine. 

Les  bataillons  de  marine  sont  à  l'elTectif  de  1134  hommes  par  bataillon. 
Les  deux  batteries  de  campagne  sont  armées  de  canons  de  8,8  cm,  iC/73), 
et  si  besoin  est,  de  canons  de  montagne.  Elles  sont  fortes  chacune  de  170 
hommes  et  de  G  pièces.  Le  détachement  d'artillerie  de  marine,  appelé  à 
servir  les  forts,  s'élève  à  208  hommes  et  dispose  de  10  pièces.  Au  total, 
ainsi,  pour  l'artillerie  5G0  hommes  et  22  bouches  à  feu.  Lsl  MiUtàr-Zeitung 
de  Darmstadt,  no  28,  indique  comme  effectif  général  du  corps  de  Kiaut- 
sehou  les  chilTres  de  3855  hommes  et  26  pièces  de  canon. 

Après  le  massacre  de  notre  ambassadeur,  M.  de  Ketteler,  TEmpen^ur 
ordonna  la  formation  du  «  Corps  expéditionnaire  de  l'Asie  orientale  »  (Ost- 
asiatisches  Expeditionscorps),  à  la  tète  duquel  vient  d'être  placé  le  lieute- 
nant-général V.  Lessel,  commandant  la  28'  division  à  Carlsruhe,  aupara- 
vant quartier-maître  principal  au  Grand  Etat-Major.  Le  général  v.  Lessel 
aura  toutes  les  attributions  d'un  général  commandant  de  corps  sur  pied 
de  guerre.  Il  disposera  de  cinq  officiers  d'élat-major  et  de  cinq  iidjudants, 
ainsi  que  d'un  officier  du  train. 

Le  corps  expéditionnaire  représente  une  faible  division  d'infanterie.  Il 
est  composé  de  deux  brigades  d'infanterie  t  de  l'Asie  orientale  t  nos  i  et  2. 
La  1«e  brigade  se  constitue  à  Berlin  et  se  subdivise  en  deux  régiments 
à  deux  bataillons.  Le  l^r  régiment  se  forme  à  Berlin  avec  son  2®  bataillon 
à  Danlzig,  Konigsberg  et  Posen;  le  2^  régiment,  à  Berlin  également,  cons- 
titue son  l^r  bataillon  à  Dresde  (3  compagnies)  et  à  Breslau  (une  compa- 
gnie), son  2«  bataillon  à  Mag.Jebourg,  Gissel  et  Francfort  s/M. 
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La  2e  brigade  aura  pour  centre  de  formation  Berlin  et  composera  un  de 
ses  régiment*»,  le  n©  3,  d'un  bataillon  prélevé  à  Alloua,  Hanovre  et  Steltin, 
et  d'un  bataillon  à  Munster,  Coblence  et  Stuttgart.  Le  4©  régiment  enfin 
comprendra  un  bataillon  provenant  de  Strasbourg,  Carisruhe  et  Metz  et  un 
second  bataillon  de  la  Bavière. 

Le  corps  expéditionnaire  comptera  en  outre  un  régiment  de  cavalerie  ù 
trois  escadrons,  un  régimtmt  d'artillerie  de  campagne  à  quatre  batteries, 
un  bataillon  de  pionniers  à  deux  compagnies.  La  cavalerie  se  forme  à 
Potsdam.  L'artillerie  à  JQterbog,  où  l'école  de  tir  lui  fournit  le  cadre.  Elle 
se  composera  de  trois  batteries  de  canons  à  tir  rapide  C/9G  et  d*une  bat- 
terie d'obusiers  de  campagne  C/98.  Aux  trois  batteries  de  canons  sera 
attachée  une  colonne  légère  de  munitions,  à  la  batterie  d'obusiers  une 
demi-colonne  légère  de  munitions  d'obusiers.  Enfin,  au  môme  régiment 
d'artillerie,  en  adjoindra  une  batterie  d'artillerie  lourde  de  six  obusiers  de 
15  cm.  Le  bataillon  de  pionniers  sera  formé  à  Harbourg,  près  Hambourg. 
Un  détachement  de  télégraphes  —  télégraphistes  et  subdivision  du  train 
—  se  constitue  à  Berlin,  où  s'organise  aussi  une  compagnie  d'ouvriers  de 
chemin  de  fer. 

Le  ravitaillement  en  munitions  de  la  division  d'Asie  sera  assuré  au 
moyen  d'une  a  division  de  colonnes  de  munitions  i  (Munitions-Kolonnen- 
Abteilung)  comprenant  une  colonne  de  munitions  d'infanterie,  une  de  mu- 
nitions de  canons,  une  de  munitions  d'obusiers  de  10,5  cm.  et  une  de  mu- 
nitions d'obusiers  de  15  cm. 

Les  trains  seront  composés  de  deux  colonnes  de  subsistances,  d'une 
boulangerie  de  campagne,  et  de  quatre  hôpitaux  de  campagne  avec  une 
compagnie  de  santé.  Les  trains  se  mobilisent  à  Spandau,  la  compagnie 
sanitaire  à  Flensbourg. 

Les  formations  d'étapes,  —  car  vous  voyez  que  tout  est  prévu,  —  com- 
prennent un  commandant  d'étapes  h  Berlin,  un  dépôt  de  chevaux  fi  I^oscn, 
une  colonne  de  munitions  d'étapes,  le  personnel  des  hôpitaux  de  cam- 
pagne, le  dépôt  d'habillement,  le  personnel  de  surveillance  des  trains  et 
le  vaisseau-lazaret  du  corps. 

Les  troupes  de  dépôt  du  corps  stTont  prochainement  organisées  fi  Kiel 
et  »^  Wilhelmshaven  et  on  se  p  épare  à  doter  très  lar^^ement  le  service 
médical  et  tout  le  service  de  l'entretien  des  troupes*. 

*  L'Imbillemcnl  des  iroiipes  ilu  corps  d'expédition,  dii  VVnterol'fnifi-Teitumi  do 
Herlin,  est  préparé  par  le  ser>irc  de  riuilHlIemenl  du  corps  de  la  garde,  qui  a  inslallé, 
dans  ce  bul,  8<N)  tailleurs  militaires. 

On  y  travaille  jour  et  nuil,  r;ir,  en  peu  de  jours,  il  faut  livrer  linuu  nnifornies  ei 
manicaux.  Les  casques  en  liege  .^ont  d<>j:^  enih.iri|ucM  ii  hord  des  lraii>pori>  et  stroiii,  en 
partie,  revus  en  Cihine 

Après  leur  haliillemeni  et  leur  t>quip(>menl  r^vu*,  l'"*  troupes  se  tendiont  nu  champ 
de  lir  de  Dutteritz,  où  chaque  homme  exérutera  un  tir  de  combat  de  iO  à  oO  coupç  à 
balle. 
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Disons  quelques  mots  des  ofrlciers  appelés  à  exercer  un  commande- 
ment en  Chine.  Le  chef  du  corps  expéditionnaire,  le  lieutenant-général  de 
Lessel,  a  fait  sa  carrière  dans  TEtat-major  général.  Entré  en  avril  1866  au 
2e  régiment  de  la  Garde  à  pied  comme  lieutenant,  il  prit  part  aux  campa- 
gnes de  1866  et  de  1870/71.  Il  passa  par  l'Académie  de  guerre  et  fut  trans- 
féré en  1876  à  TEtat-major.  Après  difTérents  stages  dans  les  corps  de 
troupes  comme  chef  de  bataillon,  de  régiment  et  de  brigade,  il  devint  en 
1898  quartier-maître  principal  à  l'Etat-major  et  tout  récemment,  il  y  a  deux 
mois  à  peine,  il  prenait  le  commandement  de  la  28e  division  à  Garlsruhe. 
C'est  là  qu'on  est  venu  le  chercher  pour  le  placer  à  la  tête  des  troupes  & 
destination  de  la  Chine.  Son  chef  d'état-major  est  le  lieutenant-colonel 
Gundell,  officier  depuis  1874,  qui,  lui  aussi,  a  appartenu  presque  continuel- 
lement à  l'Etat-major  général,  où  il  dirigeait  en  dernier  lieu  la  2»  section. 

Au  nombre  des  autres  officiers  d'état-major,  figure  le  major  de  Falken- 
hayn,  instructeur  militaire  en  Chine  de  1896  à  1899,  ensuite  attaché  à  notre 
gouvernement  de  Kiautschou.  Il  est  rentré  en  février  dernier  à  Berlin  à 
l'Et  t-major  général  et  va  s'embarquer  avec  le  premier  transport  qui  par- 
tira pour  Takou.  A  côté  de  lui,  je  remarque  encore  le  capitaine  de  Tiede- 
mann  qui  a  fait,  dans  l'état- major  de  Kitchener,  la  campagne  du  Soudan 
en  1898. 

Les  deux  brigadiers  sont  le  major-général  v.  Gross  dit  v.  SchwarzholT, 
représentant  de  l'Allemagne  à  la  Conférence  de  La  Haye.  Il  commandera 
la  Ire  brigade  du  corps  expéditionnaire;  la  2e  aura  pour  chef  le  major-gé- 
néral de  Kettler,  commandant  depuis  juin  1900  de  la  5e  brigade  d'infan- 
terie à  Stettin.  Les  commandants  de  régiment  d'infanterie  sont  :  1er  régi- 
ment, colonel  V.  Normann;  2e,  lieutenant-colonel  Pavel;  3%  colonel  Hof- 
meister;  4*^,  colonel  Freiherr  v.  Le.debur. 

Le  régiment  de  cavalerie  sera  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
V.  Arnstedt,  officier  depuis  la  campagne  de  1870.  Après  avoir  été  long- 
temps gouverneur  des  deux  fils  de  notre  prince  Albrecht,  il  prit  en  1808 
le  commandement  des  hussards  de  Brunswick  no  17.  Son  officier  d'état- 
raajor  est  le  fameux  major  Freiherr  de  Reitzenstein,  qui  vient  de  faire  cam- 

Pendant  le  voyage,  en  plus  des  manœuvres  sur  le  ponl,  on  ejiécaiera  des  exercices 
de  tir  sur  des  buts  iloUanls. 

La  troupe  reçoit,  en  môrae  temps  que  le  nouveau  fusil,  la  nouvelle  baïonnette  M.  98. 
Los  sabres  des  officiers  et  les  baïonnettes  seront  affilés  à  bord  pendant  le  voyage. 

Los  hommes  reçoivent  le  manteau  gris  avec  pattes  d'épaules  plus  étroites  que  celle:! 
de  la  tunique. 

Les  subsistances  pour  les  troupes  de  Chine  sont  d(>s  plus  soignées.  Elles  comprennent 
une  énorme  quantité  de  bon  vin,  de  conserves,  p.tc,  et,  au  lieu  de  pain,  de  biscuit  à 
l'œuf.  Ce  biscuit  forme  de  longues  tablettes  qui,  en  raison  des  entailles  qu'elles  reçoivent, 
peuven*.  être  divisi'cs  en  petits  morceaux  d'environ  â  V^  cm.  de  longueur. 

Kn  même  temps,  le  service  des  subsistances  fait  empaqueter  sans  interruption  do  rli, 
des  lentilles,  des  pois,  di^s  liiricots,  des  conserves  de  légumes,  etc.,  pour  être  transportés 
en  Cbine. 
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pagne  dans  les  rangs  des  Boers  sans  avoir  préalablement  demandé  l'auto- 
risation de  ses  supérieurs,  comme  il  est  de  règle.  Son  insubordination  ne 
lui  a  pas  coûté  cher,  six  semaines  de  forteresse.  Gracié  au  bout  de  quinze 
jours  et  on  le  dédommage  encore  en  rattachant  à  un  état-major  pour  une 
campagne  qui  promet  de  Timprévu. 

Le  commandant  du  régiment  d'artillerie  de  campagne  est  le  major  HolT- 
mann,  jusqu'ici  commandant  du  groupe  à  cheval  du  régiment  n»  5;  le  com- 
mandant du  bataillon  bavarois  est  le  major  comte  de  Montgelus,  officier 
distingué  et  très  qualifié  pour  i:ne  expédition  coloniale,  dit-on. 

Les  bataillons  du  corps  seront  \  l'efTectirdeSOO  hommes.  Les  chevaux, 
dont  il  faudra  en  tout  un  millier,  seront  achetés  en  Chine  ou  en  Australie. 
On  ne  veut  pas  s'exposer  aux  expériences  qu'ont  faites  en  1860  les  An- 
glais et  les  Français  en  expédiant  d'Europe  des  chevaux  qui  arrivent  dé- 
cimés par  un  long  transport  (38  jours  au  minimum)  et  ont  encore  à  rache- 
ter le  climat. 

A  l'heure  où  je  vous  écris,  le  premier  transport  de  troupes  est  déjà  parti 
pour  Gênes,  où  il  s'embarquera  sur  les  beaux  steamers  du  Lloyd.  Voici 
d'ailleurs  le  rôle  des  départs  tel  qu'il  a  été  arrêté  :  le  27  juillet,  4000  hom- 
mes, y  compris  2  escadrons;  le  30  juillet,  1200  hommes;  le  31  juillet,  1000 
hommes;  le  2  août,  2800  hommes;  le  3  août  enOn,  3000  hommes,  dont  le 
3e  esr^adron  du  régiment  de  cavalerie,  au  total  environ  12000  hommes.  Le 
dernier  transport  arrivera  à  Takou  vers  le  11  septembre. 

Voilà  pour  les  opérations  en  Chine.  En  Allemagne,  le  mois  a  été  calme 
en  somme,  les  événements  de  Chine  ayant  attiré  toute  l'attention.  On  vient 
de  nommer  le  président  du  Tribunal  militaire  de  l'Empire,  qui  sera  créé  à 
partir  du  1er  octobre,  en  la  personne  du  lieutenant-général  Freiherr  v.  Gem- 
mingen,  commandant  la  38e  division  à  Erfurt  Ces  fonctions  lui  confèrent 
la  situation  d'un  général  commandant  de  corps  d'armée,  elles  sont  inamo- 
vibles. Gemmingen  appartient  à  l'infanterie  et  fit  partie  à  deux  reprises  du 
Ministère  de  la  guerre,  en  dernier  lieu  comme  Directeur  du  Département 
de  l'administration.  C'est  lui  qui  vraisemblablement  aurait  été  appelé  à 
remplacer  le  Ministre  de  la  guerre,  général  v.  Gossler,  si  celui-ci  avait 
quitté  son  poste.  Maintenant  il  laudrajeter  les  yeux  sur  quelqu'un  d'autre. 

—  En  raison  des  événements  de  Chine,  il  est  probable  qu'on  réduira 
quelque  peu  l'envergure  des  manœuvres  impériales,  d'autres  troupes  de 
renfort  devant  sans  doute  être  expédiées  suivant  la  tournure  que  pren- 
dront les  opérations. 

—  On  vient  de  commander  sept  généraux  de  cavalerie  et  d'artillerie  à 
des  «  cours  d'information  »  à  l'école  de  tir  d'infanterie  et  quatorze  géné- 
raux d'infanterie  et  de  cavalerie  à  l'école  de  tir  d'artillerie  de  campagne. 
Les  écha[)ges,  vous  le  voyez,  se  continuent  au  grand  avantage  de  toutes 
les  armes  et  on  ne  peut  qu'approuver  cette  excellente  institution. 
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—  Les  mitrailleuses  Maxim  ont  fuit  leur  apparition  dans  quelques  ba- 
taillons de  rhasseurs  et  d*infanterie,  dix  bataillons  des  premiers  et  trois 
régiments  d'inTanterie  viennent  d*en  être  dolés.  A  chaque  bataillon  est  at- 
tachée une  batterie  de  4  mitrailleuses  qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sont  atte- 
lées par  des  chevaux  fournis  par  Tartillerie. 

—  Nos  relations  avec  Tarmée  russe  ont  reçu  une  nouvelle  preuve  de 
bonne  camuraderie  par  îa  récente  mission  à  St-Pétersbourg  du  colonel 
comte  York  v.  Warlenbourg  à  Toccasion  du  second  centenaire  du  régi- 
uHMit  Wyborg,  dont  le  chef  honoraire  est  l'Empereur  Guillaume  II. 

—  En  présence  des  chaleurs  excessives  qui  sévissent  depuis  un  mois, 
1(»  général  de  Haeseler,  conimandant  le  XVI''  corps,  et  le  général  de 
Mecrscheidt-Hilllcssem,  conunandant  le  XV%  ont  donné  ordre  d'inter- 
rompre tous  les  exercices  de  marche  des  corps  de  troupes. 

Les  exercices  indispensables  et  les  mouvements  d'avant- poste  ne 
devront  pas  dépasser  i5  km.  et  ne  seront  jamais  elTectués  après  8  h.  du 
matin. 

L'administration  militaire  a,  en  outre,  invité  les  municipalités  des  vil- 
lages traversés  par  les  troupes  en  manœuvres  de  nuit  à  faire  déposer 
devant  les  maisons  des  seaux  d'eau  fraîche  permettant  aux  soldats  d'étan- 
cher  leur  soif. 

Ces  mesures,  appliquées  depuis  le  13  juillet,  ont  donné  d'excellents 
résultats;  on  constate,  en  effet,  que,  depuis  cette  date,  il  ne  s'est  produit 
(]ue  quatorze  cas  d'insolation,  dont  trois  seulement  suivis  de  mort,  dans 
ces  deux  corps  formant  un  ensemble  de  plus  de  100000  hommes. 

*  Il  paraît  intéressant  de  rappeler  à  ce  propos  les  prescriptions  du  Règlement  allemand 
sur  le  service  en  cam\Higtie  du  {"janvier  1900,  reialives  aux  marches  pendant  les  fortes 
chaleurs.  Elles  s'expriment  comme  suit: 

§  31â.  ~  La  chaleur  est  le  plus  grand  ennrmi  des  Iroupes  en  marche.  Il  faut  prendre 
de  grandes  précautions  pour  parer  aux  fatigues  qu'elle  occasionne  à  rinfanterie  principa» 
Icnient,  car  elle  éclaircii  en  très  peu  de  temps  les  rangs  de  cette  troupe. 

§  313.  —  Un  des  meilleurs  moyens  à  employer,  c'est  de  faire  boire  les  tiommes  d'une 
façon  judicieuse  pendant  la  marche,  sans  que  cela  entraîne  un  arrêt  dans  le  mouvement 
de  la  colonne. 

On  expédie  à  l'avance  des  ofliciers  montés,  des  bicyclistes,  etc.,  pour  engaser  les  habi* 
tanis  des  villages  à  disposer  des  récipients  pleins  d'eau  des  deux  côtés  de  la  route 
ijunnd  les  lioupes  ne  sont  pas  trop  nombreuses,  on  peut  les  faire  boire  de  cette  manière 
en  très  peu  de  temps.  Cela  ne  peut  se  faire  dans  une  colonne  importante,  car  il  en  ré* 
suite  des  à-roups  cunsidérables  pour  les  troupes  en  arrière;  dans  ce  cas,  on  peut  atteindre 
le  but  en  fuisunl  remplir  les  liidons  de.-t  hommes  pendant  la  marche.  Cela  disloque  un 
peu  la  colonne,  il  est  vrai,  mais  cela  n'a  pas  d'inconvénients  graves  tant  qu'on  le  fait 
par  ordre. 

En  cas  de  besoin,  les  hommes  peuvent  être  autorisés  à  sortir  des  rangs  pour  aller 
boire;  après  quoi  ils  n>joignenl  vivement  la  colonne. 

I.e  chapitre  «  Précautions  contre  tes  accidents  •  contient  aussi  des  Indtcallonâ  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  prévenir  les  insolations  (§§  662àtH>5}. 
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—  Au  nombre  des  publications  parues  récemment,  je  dois  en  citer  une 
qui  me  parait  présenter  un  vif  intérêt  en  raison  de  sa  nature  et  de  son  auteur, 
un  ofOcier  trôs  distingué  et  qui  promet  :  ^'25  thèmes  lactiques  pour  des  exer- 
cices de  tout  genre  et  pour  le  Jeu  de  guei*t*ej  par  le  capitaine  Immanuel.  Vos 
ofticiers,  ceux  surtout  qui  sont  appelés  à  vos  «  Ecoles  centrales  »,  trouve- 
ront certainement  dans  cet  ouvrage  d'utiles  et  intéressants  enseigne- 
ments. 
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(De  7iotre  correspondant  particulier.) 

R('H)rganisation  de  la  landwehr  autrichienne.  —  Allocation  de  subsides  aux 
médecins  militaires  de  la  landwehr.  —  Manœuvres  impériales  de  190().  — 
Cours  préparatoires  dans  les  écoles  de  cadets  d'infanterie.  —  Pontons  en 
aluminium  pour  la  cavalerie.  —  Un  exercice  de  patrouilles  dans  la  haute 
montagne.  —  Concours  hippique  de  liKK).  —  Marche-épreuve  d'un  bataillon 
de  campagne.  —  Une  marche  forcée. 

L'ordonnance  impériale  du  24  juin,  que  publie  le  Landwehr -Verord- 
nungsblatt  du  3  juillet,  marque  une  nouvelle  étape  dans  la  voie  de  la  réor- 
ganisation de  la  landwehr  autrichienne,  ~  réforme  dont  nous  avons,  à  plu- 
sieurs reprises,  entretenu  nos  lecteurs. 

Avec  les  trois  régiments  actuels  d'infanterie  de  landwehr  n»^  1, 14  et 
21,  on  formera  cinq  nouveaux  régiments,  ayant  chacun  trois  bataillons  et 
un  corps  de  cadres  de  réserve  à  l'efTectif  de  paix.  Ces  nouveaux  régiments 
porteront  les  nos  1, 14,  21,  24  et  25. 

En  outre,  un  nouveau  commandement  de  brigade  d'infanterie  sera  ins- 
titué à  Rrunn  (2«  corps). 

Dans  le  coura:it  de  Tannée,  seront  formés  les  huit  régiments  d'infuii- 
terie  de  landwehr  encore  à  créer  —  n^s  24  à  27  et  31  à  34  —  et  les  1^^  2e, 
3«\  10«  et  14e  corps  seront  pourvus  chacun  d'un  second  commandement 
de  brigade  de  landwehr.  Jusqu'ici,  la  landwehr  ne  comptait  que  trois  com- 
mandements de  brigade,  chacun  de  G  à  9  bataillons  ;  le  premier  à  Prague 
(8e  corps),  le  second  à  Josefstadt  (9e  corps)  et  le  troisième  à  Lemberg 
(lie  corps). 

—  En  vue  d^augmenter  le  persormel  médical  de  la  landwehr,  le  Minis- 
tère de  la  Défense  territoriale  ofire,  par  ordonnance  du  11  juillet,  les  avan- 
tages suivants  aux  postulants  qui  auraient  l'intenlion  de  s'engager  dans 
la  landwehr  pour  y  faire,  comme  médecins,  un  service  actif  d'une  durée 
d'au  moins  six  ans  : 

|o  Les  officiers  de  santé,  docteurs  en  médecine,  admis  à  pratiquer 
comme  médecins  de  landwehr,  après  une  période  d'épreuve  de  trois  à  six 
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mois,  recevront,  à  dater  de  leur  entrée  au  service  actif,  une  «  indemnité 
pour  frais  d'études  »  d'une  valeur  de  6000  couronnes,  dont  ta  moitié  leur 
sera  versée  lors  de  leur  nomination  au  poste  de  médecins  supérieurs  et 
l'autre  moitié  lors  de  leur  promotion  au  grade  de  médecins  de  régiment 
de  2e  classe. 

2o  Les  étudiants  en  médecine  attachés  au  personnel  médical  de  la 
landwehr  auront  droit  à  un  subside  annuel  de  1000  couronnes,  payable 
par  mensualités,  et  au  remboursement  de  leurs  finances  d'examens  et  de 
promotions.  Après  avoir  achevé  leurs  études  et  obtenu  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine,  ils  auront  à  fournir  des  preuves  de  capacité,  comme 
assistants,  pendant  une  période  de  six  mois  ;  après  quoi,  s'ils  sont  recon- 
nus aptes  au  service  de  médecins  de  landwehr,  ils  seront  incorporés  et 
recevront  également  une  indemnité  de  6000  couronnes,  dont  on  déduira 
toutefois  le  montant  des  subsides  déjà  pergus  par  eux. 

—  Dans  sa  livraison  de  mai,  la  présente  Revue  a  déjà  consacré  quelques 
lignes  aux  prochaines  manœuvres  impériales  de  l'armée  autrichienne  en 
Galicie.  D'après  les  dispositions  prises,  ces  manœuvres  commenceront 
le  lundi  10  septembre  et  se  termineront  le  samedi  suivant  15  septembre. 

L'armée  Est^  composée  des  10e  et  i\*i  corps  et  de  deux  divisions  de 
cavalerie,  sera  commandée  par  le  feldzeugmeister  baron  von  Wald- 
stâtten,  un  des  trois  inspecteurs  généraux  des  troupes  autrichiennes,  et 
l'armée  Ouest,  formée  des  1er  et  6e  corps  et  d'une  division  de  cavalerie, 
sera  placée  sous  le  commandement  du  feldzeugmeister  von  Galgotzy, 
commandant  actuel  du  10e  corps.  Les  états-majors  des  deux  armées  seront 
composés  en  grande  partie  d'officiers  actuellement  employés  dans  les 
bureaux  du  grand  état-major  général  à  Vienne.  Le  lieutcnant-feldmaréchal 
von  Mertens,  commandant  de  la  5*"  division  d*infanterie  à  Olmutz,  rempla- 
cera le  feldzeugmeister  von  Galgotzy  comme  chef  du  10*  corps. 

De  môme  qu'aux  grandes  manœuvres  de  1898  en  Hongrie,  où  les  aéros- 
tats ont  rendu  de  bons  services,  les  commandants  des  deux  partis  dispo- 
seront, cette  année  encore^,  de  ballons  captifs.  On  travaille  déjà  à  organiser 
le  service  de  logement  et  de  subsistances  des  troupes,  dont  l'efTectif  sera 
considérable:  environ  80000  hommes  et  9000  chevaux.  Comme  les  bons 
cantonnements  n'abondent  pas  sur  le  terrain  des  manœuvres,  les  troupes 
auront,  cette  année,  de  grandes  fatigues  à  supporter.  Il  est  même  à  pré- 
voir que,  dans  les  derniers  jours,  les  logements  feront  défaut,  de  sorte 
que  toutes  les  troupes  en  seront  réduites  à  bivouaquer  sous  la  tente. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici*  des  cours  préparatoires 
nouvellement  introduits  au  programme  des  écoles  d'instruction  et  d'édu- 
cation militaires. 

*  V.  livraison  de  juin  1899. 
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Ces  cours,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tiennenl  compte  des  circons- 
tances  spéciales  de  langues  de  la  monarchie,  commenceront  dans  les 
écoles  de  cadels  de  Prague  et  de  Lemberg  au  début  de  l'année  scolaire 
1900-1901.  Ils  ont  pour  but  de  mettre  les  jeunes  candidats  à  môme  de 
subir  avec  succès  Texamen  pour  l'admission  en  h'c  classe  et  ils  sont 
surtout  destinés  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  condi- 
tions d'admission  pour  cause  de  connaissance  insuffisante  de  la  langue 
allemande. 

—  Le  18  juin,  ont  eu  lieu  sur  un  bras  du  Danube,  près  de  Stockerau, 
devant  une  Commission  composée  de  l'inspecteur  général  de  la  cavalerie 
et  des  suppléants  du  chef  de  l'état-major  général  et  de  l'inspecteur  géné- 
ral des  pionniers,  des  essais  d'utilisation  de  pontons  nouveau  modèle  en 
aluminium.  Les  exercices  tactiques  entrepris  avec  ce  matériel  ont  démon- 
tré que  celui-ci  pourrait  être  employé  avec  avantage  non  seulement  pour 
la  construction  des  ponts  volants,  mais  encore  pour  les  passages  de  ri- 
vières par  des  corps  de  troupes  de  toutes  armes. 

Le  poids  très  léger  de  ces  pontons  et  de  leurs  chariots  de  transport, 
de  nouveau  modèle  également,  permettra  aux  équipages  de  prendre  des 
allures  très  rapides,  même  dans  des  terrains  difficiles. 

La  Commission  a  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette  nouvelle  invention,  due 
à  deux  officiers  autrichiens  :  le  rittmeister  de  Vaux  et  le  capitaine  de  pion- 
niers de  Vall.  L'emploi  généralisé  des  pontons  en  aluminium  réaliserait 
une  grande  économie  de  temps  et  de  forces  et  leur  adoption  en  rempla- 
cement du  matériel  actuel  des  troupes  de  pionniers  et  des  corps  de  ca- 
valerie n'est  plus  qu'une  question  d'argent. 

—  On  mande  de  Salzburg  à  la  lleereszeitung,  que  le  11  et  le  12  juin,  un 
exercice  de  reconnaissance  très  difficile,  à  raison  de  la  haute  altitude  et 
du  caractère  très  escarpé  du  terrain  à  parcourir,  a  été  exécuté  dans  les 
montagnes  du  Hagen,  sur  la  frontière  bavaroise,  par  un  détachement  du 
50«  régiment  d'infanterie. 

Ce  détachement,  fort  de  4  officiers  et  de  5.')  hommes,  se  mit  en  route  le 
11  juin  dans  la  soirée,  pourvu  de  tentes-abris  et  de  provisions  de  conser- 
ves, pour  se  rendre  dans  ses  positions  initiales  :  une  des  patrouilles  h  Gol- 
ling,  sur  la  Salzach,  et  l'autre  plus  au  sud,  t  Sulzau. 

Le  lendemain,  à  2  heures  du  malin,  l'ascension  du  Hagen  commença  de 
part  et  d'autre.  Après  sept  heures  consécutives  de  marche  extrêmement 
pénible,  dans  la  neige,  par-dessus  le  Hochllilinger  Grat,  les  deux  patrouil- 
les se  rejoignirent  au  Hoehthor,  où  elles  prirent  trois  heures  de  repos  et 
allumèrent  du  feu  pour  cuire,  à  une  altitude  de  2100  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

La  descente  s'efTectua  en  glissades  sur  de  vastes  champs  de  neige,  par 
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la  Klamm  jusqu'à  Salzau,  d'où  la  petite  troupe  regagna  Golling  à  pied  et 
de  là,  en  cliemin  de  fer,  ses  quartiers. 

—  Le  ier  juin,  ont  été  courues,  sur  Thippodroaie  de  Vienne,  les  courses 
annuelles  (28ines)  de  la  Société  hippique  militaire.  Elles  marquent  chaque 
année,  avec  le  steeple-chasse  militaire  et  le  Derby,  qui  se  courent  Tun  le 
jour  précédent,  l'autre  le  lundi  de  PentecOte,  le  point  culminant  de  la  sai- 
son sportive  de  printemps  à  Vienne. 

D'après  le  Danzers  Armée- Zeitung,  72  officiers  oi»l  pris  part  à  ces  cour- 
ses. Ont  obtenu  des  prix  :  3  officiers  de  dragons,  7  de  hussards,  5  de  uh- 
lans,  1  d'artillerie,  i  de  pionniers,  i  de  uhlans  de  Landwehr  et  1  de  hus- 
sards honvèds.  Des  mentions  honorables  ont,  en  outre,  été  délivrées  à  4 
autres  officiels  :  i  de  hussards,  1  de  uhlans  et  2  du  train.  Enfin,  le  prix  du 
Jubilé  impérial,  qui,  depuis  sa  création  en  1898,  n'avait  pas  encore  été  dé- 
cerné, a  été  remporté  par  un  rittmeister  de  hussards,  qui,  ce  jour-là,  avait 
obtenu,  en  outre,  trois  autres  prix,  le  premier  aux  courses  plates,  le  se- 
cond au  saut  de  haies  et  le  troisième  au  jeu  de  barre.  Le  jour  précédent, 

» 

ce  même  officier  avait  également  pris  part  au  steeple  chasse  militaire  et 
s'y  était  classé  quatrième  sur  14  concurrents. 

—  Un  exercice  de  marche,  ayant  pour  but  d'éprouver  la  troupe  au  point 
de  vue  de  sa  résistance  et  de  son  instruction,  a  été  organisé  le  14  juillet, 
à  Vienne,  avec  un  bataillon  porté  à  reflectif  de  guerre.  Une  épreuve  sem- 
blable avait  déjà  été  entreprise,  il  y  a  deux  ans,  avec  des  compagnies  d'in- 
fanterie*. 

Le  bataillon  qui  servit  à  cette  expérience  fut  composé  d'hommes  re- 
crutés dans  les  divers  régiments  en  garnison  à  Vienne.  Chaque  régiment 
fournit  une  compagnie  forte  de  265  hommes.  Un  détachement  de  pionniers 
et  un  autre  de  troupes  sanitaires  avec  une  voiture  d'ambulance  furent 
adjoints  au  bataillon.  La  troupe  était  complètement  équipée  et  armée,  cha- 
que homme  portant  sac  garni,  100  cartouches  à  balles  et  des  rations  do 
conserves  pour  trois  jours. 

A  8  heures  du  matin,  le  bataillon  se  rassembla  sur  la  place  d'exercices 
«  Schmelz  •,  d'où  il  se  mit  en  marche  par  Dornbach  et  Neuwaldegg  dans 
la  direction  de  la  Sophienalpe,  dont  l'attitude  est  d'environ  500  m.  11  gagna 
ensuite  Hainbach,  où  il  arriva  vers  les  11  h.  30  du  matin.  Après  un  repos 
de  1  h.  30  m.,  le  bataillon  poursuivit  sa  marche  par  Hadersdorf,  Mariabrunn 
et  Huttelsdorf  sur  Baumgarten  dans  le  Wienthal,  lofjalité  qu'il  atteignit 
vers  les  3  h.  30  de  l'après-midi.  Après  y  avoir  défilé  d'une  manière  irré- 
prochable devant  le  commandant  du  corps,  la  troupe  reprit  sans  s'arrêter 
le  chemin  de  Vienne,  où,  vers  les  5  heures  de  l'après-midi,  tous  les  hom- 
mes réintégraient  déjà  leurs  casernes  respectives. 

*  V.  Chronique  aulrichleiine.  Livraison  d'aoûl  1899,  page  538. 
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Bien  que  vers  le  milieu  de  la  journée  la  température  eût  atteint  28o  G. 
à  Tombre,  aucun  homme  ne  resta  en  arrière.  Il  n'y  eut  pas  un  seul  traî- 
nard. De  la  place  d'exercice  «  Schmelz  >  jusqu'à  Baumgarten,  on  compte 
environ  30  km.  de  route.  Les  rampes  à  gravir  avaient,  par  endroits,  une 
hauteur  relative  de  plus  de  300  m.  Les  casernes  oti  logeaient  les  diiïérents 
détachements  dont  se  composait  le  bataillon  sont  situées  à  une  distance 
d'environ  10  km.  de  la  place  d'exercice  <  Schmelz  ». 

Outre  les  commandants  des  régiments  et  leurs  états  majors,  tous  les 
officiers  d'état-major  de  la  garnison  de  Vienne  assistèrent  à  cet  exercice. 

—  Le  Reidiswehr  du  2  août  fait  mention  d'une  autre  grande  marche 
analogue,  accomplie  les  26  et  27  juillet,  dans  la  région  de  Rawa  ruska 
(Galicie)  par  le  12e  bataillon  de  chasseurs.  Ce  luitaillon  participait  aux  ma- 
nœuvres des  troupes  de  la  garnison  de  Lemberg.  A  cette  occasion,  il  ef- 
fectua en  41  heures,  avec  armes  et  bagages  au  grand  complet  —  y  com- 
pris les  ustensiles  de  campagne  et  les  tentes-abris —  un  trajet  de  85*/»  km., 
parcourant  les  derniers  60  km.  en  24  heures.  Le  détachement  chargé  du 
service  des  rapports  ne  mit  que  24  heures  pour  franchir  une  distance  de 
70  km. 

Ces  marches  eurent  lieu  par  une  chaleur  énorme.  Néanmoins,  de  retour 
à  Rawa  ruska,  nos  vaillants  chasseurs  dénièrent  crânement  et  en  parfait 
ordre  à  travers  les  rues  de  la  ville. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Obstados  qui  s'opposent  aux  réformes.  —  Création  de  la  Société  nationale  de 
tir.  —  Anniversiiire  de  la  bataille  de  Baylen.  —  Possessions  espagnoles  on 
Africiue.  —  Les  att(dages  de  l'artillerie  de  campagne.  —  Achats  d'aéros- 
tats. —  Projet  de  mariage  de  la  princesse  des  Asturies. 

Le  Parlement  a  fermé  ses  portes.  La  politique  chôme,  les  afTaires  mi- 
litaires également.  Il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fln  d'octobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre,  époque  où  reprendront  les  travaux  législatifs,  du 
moins  si  l'on  en  croit  les  déclarations  récentes  dt»  M.  Silvela,  président  du 
Conseil  des  ministres. 

En  attendant,  on  dit  que  le  ministre  de  la  guerre  met  à  profit  les  va- 
cances d*été  pour  préparer  de  grands  projets  de  réorganisation  militaire, 
projets  que  Topinion  et  la  nécessité  réclament  depuis  longtemps.  Toute- 
fois, auprès  de  bien  des  gens,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  les  idées  de 
réformes  du  général  Azcàrraga  ne  rencontrent  pas  précisément  une  con- 
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fiance  absolue,  non  que  le  général  manque  de  bonnes  intentions,  mais 
piirce  qu'il  a  à  lésoudre  un  problème  des  plus  difQciles.  D'une  part,  le 
ministre  dispose  d'un  budget  que  la  situation  économique  du  pays  ne 
permet  pas  d'augmenter.  D'ailleurs  si  cette  situation  était  meilleure,  le 
pays  refuserait  de  s'imposer  de  plus  lourds  sacrifices  pour  entretenir  ses 
forces  militaires,  estimant  qu'il  leur  consacre,  toutes  proportions  gardées, 
des  sommes  supérieures  aux  autres  nations.  D'autre  part,  le  ministre  doit 
satisfaire  à  la  pléthore  d'officiers  en  excédent,  laquelle,  à  elle  seule,  ab- 
sorbe une  grande  partie  des  ressources  budgétaires.  Aussi  longtemps  que 
subsistera  ce  poids  mort,  il  ne  sera  guère  possible  de  se  laisser  aller  à  de 
beaux  rôves. 

Ces  motifs  suffiraient  à  expliquer  le  silence  de  mauvais  augure  qui 
règne  au  palais  de  Buenavista  (ministère  de  la  guerre),  à  l'endroit  des 
réformes  à  proposer  à  la  Chambre.  Mentionnons  également  l'influence 
néfaste  des  bureaux,  où  le  nombreux  personnel  qui  y  est  cantonné  juge 
inutile,  môme  nuisible,  de  rien  changer  à  un  état  de  choses  auquel  il  doit 
une  existence  des  plus  agréables.  Du  reste,  voulût- il  y  changer  quoi  que 
ce  soit,  qu'il  ne  le  pourrait,  tellement  la  vie  sédentaire,  la  routine,  la  pa- 
perasserie ont  atrophié,  chez  ces  officiers  bureaucrates,  l'esprit  d'initia- 
tive, le  sens  pratique  et  le  sentiment  des  exigences  actuelles. 

Pour  être  tout  à  fait  juste,  nous  devons  avouer  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile,  pour  un  ministre  qui  aspire  à  être  à  la  hauteur  des  circonstances, 
de  briser,  non  seulement  la  résistance  des  fonctionnaires  de  son  entou- 
rage, mais  encore  celle  de  l'armée  en  général,  ou  plutôt  celle  du  corps  des 
officiers,  qui  refuse,  sans  s'en  douter,  à  se  laisser  infuser  un  sang  nouveau. 
Nous  possédons,  en  Espagne,  une  presse,  qui  se  dit  h  tort  militaire,  mais 
dont  je  n'hésite  pas  à  qualifier  le  labeur  de  malfaisant,  car  elle  s'obstine, 
—  je  veu;c  bien  croire,  au  fond,  avec  la  meilleure  intention  —  à  défendre 
l'élément  militaire  contre  des  attiiques  purement  imaginaires,  à  le  poser 
en  victime,  à  crier  à  finjustice  dès  que  l'opinion  impartiale  signale  des 
abus  invétérés  et  indique  les  moyens  de  les  corriger.  Ce  qui  est  pis 
encore,  c'est  de  l'entendre  proférer  des  menaces,  qui  montrent  l'idée 
bizarre  que  certaines  gens  se  font  de  la  morale  du  soldat  et  des  devoirs 
de  la  discipline.  Ces  journaux-là  font  un  travail  antipatriotique,  j'ose  le 
dire.  Ils  suggestionnent  les  officiers  et  finissent  par  leur  inculquer  la  mo- 
nomanie de  la  persécution  ;  iis  éloignent  ainsi  tous  les  jours  davantage  les 
intérêts  de  la  classe  militaire  des  intérêts  non  moins  respectables  de  la 
nation. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'acuité  de  la  campagne  entreprise 
par  cette  presse  soi-disant  militaire  contre  le  parti  de  l'Union  nationale, 
constitué  récemment  par  des  industriels,  des  commerçants,  des  rentiers  et 
d'autres  citoyens.  Ces  braves  gens,  voyant  que  la  montagne  ne  venait  pas 
à  eu.s,  ont  voulu  aller  à  la  montagne  et  ont  travaillé  avec  enthousiasme  à 
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cette  régénération  que  chacun  s'accorde  à  considérer  comme  une  de  ces 
questions  vitales,  qui  ne  tolèrent  pas  d'ajournement.  Cette  ligue  ne  méri- 
tait certes  pas  les  insultes  qui  lui  ont  été  prodiguées  sous  le  prétexte 
qu'elle  n'aimait  pas  l'armée,  prétexte  dont  l'absurdité  est  évidente  si  Ton 
considère  que,  dans  son  programme,  il  n'y  a  de  protestations  que  contre 
les  abus  par  trop  palpables  des  institutions  miîîtaires  ou  de  l'administra- 
tion publique.  Ce  vœu  légitime  ne  pouvait  qu'amener  le  bien  de  l'armée, 
considérée  pour  ce  qu'elle  doit  ôlre,  c'est-à-dire,  non  comme  une  réunion 
d'aspirations  et  d'intérêts  individuels,  mais  comme  un  instrument  de  la 
patrie.  Il  en  est  des  collectivités  comme  des  individus  :  elles  sont  plus 
portées  à  prendre  pour  amis  ceux  qui  les  flattent  que  ceux  qui  souhaitent 
leur  prospérité  et  mettent,  devant  leurs  yeux,  le  miroir  où  se  reflètent 
leurs  imperfections  aussi  bien  que  leurs  vertus. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ligueurs  de  l'Union  nationale  que  les 
journaux  en  question  persiflent  et  discréditent.  Tous  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  se  prononcer  pour  les  idées  modernes,  tous  ceux  qui  aiment 
sincèrement  le  progrès  ont  le  don  de  déplaire  à  ces  feuilles  quotidiennes 
h  un  sou,  et  courent  le  risque  de  se  voir  gratifier  d'épithètes  malsonnantes 
et  injurieuses.  C'est  ce  qui  arrive,  tous  les  jours,  à  un  de  nos  colonels  du 
génie,  grand  admirateur  des  milices  suisses,  qui  consacre  les  loisirs  de 
sa  retraite  à  prêcher  en  faveur  d'un  système  d'organisation  de  notre 
armée,  conforme  à  l'esprit  et  aux  nécessités  de  notre  temps. 


Après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  n'est  guère  étonnant  que  la  Société 
nationale  de  tir,  à  la  création  de  laquelle  on  travaille  assidûment,  ait  de 
suite  trouvé  des  détracteurs  dans  le  camp  réactionnaire  ;  ceux-ci  ont 
manifesté,  à  diverses  reprises,  leurs  craintes  de  voir  les  ennemis  de  la 
paix  publique  mettre  à  profit,  pour  la  satisfaction  de  leurs  vues,  l'ensei- 
gnement du  tir,  qu'on  se  propose  de  populariser,  ainsi  que  l'armement 
destiné  à  cette  instruction. 

M.  le  lieutenant-colonel  d'état-major  Diaz  Benzo,  secrétaire  général  du 
Comité  central  de  la  dite  Société,  a  adressé  aux  journaux  une  lettre  des- 
tinée à  rendre  le  calme  aux  timorés.  Il  leur  fait  savoir  que  les  autorités  de 
police  seront  membres  honoraires  des  comités  locaux,  qu'un  poste  de 
gendarmerie  sera  installé  dans  tous  les  stands,  qu'il  sera  exercé  un 
contrôle  des  plus  sévères  sur  les  Mauser,  et  qu*au  moindre  indice  de 
troubles,  les  armes  seront  gardées  en  lieu  sûr.  Espérons  que  l'annonce 
de  ces  mesures  rendra  la  tranquillité  d'àme  aux  plus  circonspects.  Il  est 
encore  difficile  de  donner  un  avis  sur  le  sort  qui  attend  ce  projet  de  vul- 
garisation du  tir:  jusqu'à  présent,  on  a  seulement  constitué  le  Comité 
central  de  la  Société  de  tir,  avec  un  nombre  égal  de  membres  militaires  et 
civils.  Avant  donc  de  le  juger,  il  faut  le  voir  à  l'œuvre  ;  cependant  i!  est 
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permis  d*ores  et  déjà  d'exprimer  le  regret  de  ne  pas  voir  figurer  'iuns  son 
sein  des  représentants  de  classes  sociales  plus  distinctes,  ainsi  que  ceux 
de  certaines  corporations,  dont  Tintervention,  —  puisqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  populaire,  —  aurait  apporté  plus  de  forces  et  contribué  à  aplanir 
bien  des  difficultés. 

Malgré  toute  l'opposition  qu'elle  a  d'abord  soulevée,  la  question  du 
tir  paraît  acquérir,  chez  nous,  sa  véritable  importance,  car  le  Ministre  de 
la  {guerre  vient  d'approuver  les  plans  d'agrandissement  et  d'aménagement 
des  champs  de  tir  affectés  h  l'infanterie,  dans  l'Ecole  centrale  de  tir,  ot  il 
paraît  aussi  que  des  améliorations  du  même  genre  vont  être  décrétées 

pour  les  autres  polygones. 

•      « 

Puisque  j'ai  mentionné  l'Ecole  centrale  de  tir,  je  puis  vous  annoncer 
également  que  M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Léon  G.  de  la  Uiva  a 
repris  son  commandement,  à  la  section  de  Madrid,  apn^s  avoir  passé  deux 
mois  à  Gent'we,  où  il  a  surveillé  la  construction  d'un  télémètre,  syst<^me 
Zaragoza,  destiné  au  service  des  batteries  côtiôres.  Je  suis  heureux  de 
vous  répéter  combien  cet  officier  supérieur  est  revenu  enchanté  de  votre 
pays  et  l'excellent  souvenir  qu'il  garde  des  relations  d'affectueuse  cama- 
raderie qu'il  a  eu  l'occasion  d'entretenir  avec  des  officiers  de  votre 
armée. 

Enfin,  à  propos  des  sympathies  que  nous  autres  Espagnols  ressentons 
pour  la  Suisse  et  ses  soldats,  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  fait  que  la 
ville  de  Baylen  vient  de  fêter  l'anniversaire  de  la  fameuse  capitulation  du 
général  français  Dupont,  et  qu'on  a  rendu  hommage  à  la  mémoire  du 
vaillant  général  Gastanos,  commandant  en  chef  de  l'armée  victorieuse,  et 
h  celle  du  général  de  Reding,  dont  les  talents  militaires  et  la  bravoure 
exercèrent  une  si  grande  influence  sur  le  dénouement  de  cette  bataille, 
qui  fit  verser  des  larmes  à  Napoléon.  Vous  n'ignorez  d'ailleurs  pas,  qu'en 
1802,  l'Espagne  a  fait  ériger  un  monument  h  votre  valeureux  compatriote. 


Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  chronique  précédente,  des  unités  de  r(?nfort, 
destinées  aux  Canaries  et  aux  Baléares.  Le  problème  de  la  défense  de 
ces  possessions  a  acquis  plus  d'importance,  i\  la  suite  du  traité  Léon  y 
Gastillo-Delcassé,  signé  dernièrement,  comme  aussi  ensuite  des  conces- 
sions qu'a  réussi  à  obtenir,  de  l'empereur  du  Maroc,  l'ambassade  extra- 
ordinaire envoyée  î\*ce  souverain.  Le  litige  entre  la  France  et  TEspagno, 
an  sujet  de  la  délimitation  de  leurs  possessions  respectives  dans  l'Afrique 
ocridentale,  a  duré  phis  d(^  quarante  ans.  Le  traité  ci-dessus  est  enfin 
venu  créer  un  état  de  droit,  qui  établit  la  .«îouveraineté  de  l'Espagne  sur 
une  étendue  do  170000  km.  carrés  dans  le  Sahara  occidental,  entre  les 
caps  Bojador  et  Blanco,  et  de  25  000  km.  carrés,  dans  la  Guinée.  Cette  der- 
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nière  colonie,  arrosée  par  des  fleuves  importants,  tels  que  le  Muny,  le  Bé- 
nite, le  Blanco,  possède  un  sol  très  fertile  et  pourra  devenir  extrêmement 
florissante,  si  notre  gouvernement  le  veut  bien  et  s'il  se  souvient  des  mal- 
heurs occasionnés  par  notre  détestable  politique  coloniale,  pour  s'eflbrcer 
de  les  éviter.  La  partie  de  la  côte  du  Sahara  qui  nous  a  été  définitivement 
adjugée  et  s'ir  laquelle  nous  n*avons  eu,  jusqu*à  présent,  que  la  Tactorerie 
de  Rio  de  Oro,  bien  que  moins  fertile  que  la  Guinée,  est  à  môme  île  nous 
rendre  de  grands  services,  par  Télevage  des  bestiaux,  par  le  commerce 
avec  les  Berbères  et  les  Tuaregs,  et  surtout  par  rétablissement  de  pê- 
cheries. 

Voilà  donc  pourquoi  le  commandement  militaire  des  Canaries,  duquel 
devront  nécessairement  relever  les  postes  espagnols  du  Sahara,  acquiert, 
dès  aujourd'hui,  une  importance  plus  considérable. 

Quant  aux  concessions  que  notre  ministre  à  Tanger,  M.  Ojeda,  vient 
d'obtenir  du  sultan  du  Maroc,  vous  les  connaissez  peut-être  déjà  :  nous 
pourrons  désormais  établir  des  pêcheries  à  Agadir  ou  Santa-Cruz  de  Mar- 
pequena  et  nous  installer  à  Ifiii.  Enfln,  la  zone  que  nous  possédions  autour 
de  Melilla  a  été  élargie,  ensorte  que,  si  un  conflit  venait  à  se  produire, 
Tenncmi  ne  pourrait  pas  occuper  les  hauteurs  dominant  les  c';)emins  qui 
relient  entre  eux  les  forts  de  cette  place. 


Dans  l'artillerie  de  campagne,  le  remplacement  des  mulets  de  trait  par 
des  chevaux  continue  à  s'effectuer,  et  il  est  à  supposer  qu'à  la  fin  de  cette 
aimée  trois  régiments,  munis  du  matériel  de  9  cm.,  et  sept  régiments, 
munis  du  matériel  de  8  cm.,  ne  compteront  déjà  que  des  chevaux  dans 
leurs  attelages.  En  ce  moment,  quelques  batteries,  armées  du  nouveau 
matériel  à  tir  rapide,  sont  en  manœuvres,  et  leurs  commandants  auront  à 
présentr^r  à  leur  retour  des  rapports  très  détaillés  sur  son  compte;  peut- 
être,  dans  ma  prochaine  chronique,  pourrai-je  vous  informer  de  la  façon 
dont  se  sera  comporté  ce  matériel. 

Notre  Ministre  de  la  guerre  se  propose  de. créer,  à  Guadalajara,  un 
grand  établissement  d'aérostation.  L*Ofnciel  a  publié,  il  y  a  quelques 
jours,  un  arrêté  autorisant  la  Direction  du  (?énie  à  acheter  do  la  maison 
Flœdinjîer,  à  Augsbourg  (Bavière),  deux  ballons  cerf-volant  de  805  mètres 
culies,  pour  ascensions  captives,  deux  de  100  mètres  cubes,  pour  signaux, 
un  bullou  sphérique  de  81G  mètres  cubes,  pour  ascensions  libres,  deux 
ballons  splu^riquos,  pour  signaux,  ainsi  que  tous  les  accessoires  néces- 
saires. 

» 

«      • 
Pour  terminer  cette  chronique,  j'ajouterai  quelques  mots  sur  le  projet 
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de  mariage  de  la  princesse  des  Âsturies,  sœur  aînée  du  roi  et  à  laquelle, 
cas  échéant,  revient  de  droit  la  couronne.  Le  prétendant  est  un  des  nom- 
breux ûls  du  comte  de  Caserta,  membre  de  la  famille  des  Bourbon  de  Na- 
pies.  Ijes  fiançailles  ne  sont  pas  annoncées  officiellement,  mais,  comme  il 
s'agit  d*une  idylle  d'amour,  le  mariage  se  fera,  malgré  la  véhémente  oppo- 
sition de  l'opinion  libérale,  opposition  toute  naturelle,  si  Ton  considère 
que  le  comte  de  Caserta  était  le  chef  d'état-major  de  Don  Carlos,  lors  de  la 
dernière  guerre  civile.  Réconcilié,  après  la  guerre,  avec  la  branche  ré- 
gnante, il  obtint,  comme  faveur  spéciale,  l'admission  de  deux  de  ses  fils 
dans  notre  Académie  d'artillerie,  où  bientôt,  grâce  à  leur  nom,  ils  décro- 
chèrent l'épaulette  d'officier.  L'un  d'eux,  nommé  Charles,  est  justement  le 
prétendant  à  la  main  de  la  princesse  Mercedes  ;  il  est  aujourd'hui  capi- 
taine honoraire  d'état-major  et  ne  possède  aucune  fortune.  L'armée  au- 
rait naturellement  désiré  que  celui  que  les  circonstances  peuvent  trans- 
former en  son  chef  eût  au  moins  le  prestige  d'un  beau  nom,  ou  d'une 
alliance  utile,  ou  le  mérite  d'un  grand  talent  militaire  ;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  se  rencontre  chez  le  prétendant,  et  de  là  son  mécontentement 

Notre  Constitution  exige  que  le  Parlement  donne  son  assentiment  aux 
capitulations  de  mariage  du  roi  ou  de  son  successeur  présumé.  Les  Certes 
devront  donc  être  nanties  du  mariage  en  question  ;  quelques  députés,  pour 
qui  les  convenances  de  la  nation  sont  encore  dignes  de  respect,  répéte- 
ront les  arguments  parfaitement  justes  et  logiques  qu'on  a  déjà  émis  dans 
la  presse  libérale  et  indépendante.  Nous  craignons  cependant  beaucoup 
que  le  mariage  ne  se  fasse  ;  le  parlementarisme  n'est-il  pas  souvent  une 
pure  fiction  ?.... 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  revue  du  14  juillet.  —  Nominations  et  mutations;  nouveaux  «  chefs  d^arme  ». 
—  L'expédition  de  Chine.  —  A  l'Exposition  :  le  Catalogue  officiel.  —  Quel 
qucs  livres. 

Bien  maigre,  la  grande  revue  de  la  garnison  de  Paris.  Par  suite  des  prélè- 
vements faits  pour  assurer  le  service  d'ordre  et  en  prévision  des  bagarres ^ 
c'est  tout  juste  si  chaque  régiment  avait  pu  mettre  en  ligne  deux  batail- 
lons, pas  très  étoffés.  Aussi  le  défilé  a-t-il  été  vite  terminé  et  n'a-t-il  sou- 
levé que  fort  peu  d'enthousiasme.  Les  acclamations,  proférées  sans  grande 
vigueur,  étaient  de  pures  manifestations  politiques  qui  cherchaient  n'im* 
porte  quelle  occasion  de  se  produire.  Et  c'est  par  ce  qu'elles  n'en  trou- 
vaient pas  d'autres  qu'elles  se  sont  emparées  de  celle-là. 

Quelques  petit<^s  observations. 

Le  Ministre  a  salue  en  levant  son  cli.ipeau,  en  dépit  du  décret  qui  veut 
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qu*on  porte  la  main  à  la  visière  de  la  coirTure,  quelle  qu'elle  s^il.  il  est 
vrai  que  le  chapeau,  de  môme  que  la  calotte  d'écurie,  de  môme  que  le 
bonnet  de  police,  est  une  coiffure  dépourvue  de  visière.  Il  est  vrai  aussi 
que  le  décret  en  question  n'est  relatif  qu'au  service  intérieur  dans  les 
corps  de  troupe,  et,  par  conséquent,  ni  l'état-major,  ni  les  officiers  sans 
troupes,  ni  le  personnel  auxiliaire  ne  sont  tenus  d'en  observer  les  pres- 
criptions. 

On  a  également  fort  remarqué  que,  avant  de  faire  défiler  les  troupes 
devant  lui,  le  général  André  s'est  mis  en  (ôte  de  la  colonne  et  est  venu 
saluer  de  l'épée  le  chef  de  l'Etat, comme  pour  bien  marquer  la  subordination 
de  l'élément  militaire  au  pouvoir  civil. 

Pendant  que  j'en  suis  sur  ce  chapitre,  je  ne  peux  m'empêcher  de  si- 
gnaler que  les  neuf  dixièmes  des  officiers  ont  abaissé  leurs  sabres  h  n'im- 
potte  quelle  distance  de  la  tribune  présidentielle,  bien  qu'an  mut  orné 
d'écussons  et  de  drapeaux  marquât  le  point  où  ce  rite  devait  s'accomplir. 
Un  autre  en  marquait  le  terme.  On  n'a  pas  davantage  tenu  compte  de  ses 
indications. 

Contrairement  à  ce  qu'on  avait  annoncé,  le  général  Mourlan  portait  la 
plume  noire  au  chapeau.  Ces  détails  de  toilette,  qui  peut-être  n'ont  l'air 
de  rien  chez  vous,  prennent  ici  une  importance  très  grande. 

Un  malheureux  bataillon  territorial  en  tenue  de  campagne,  c'est-à-dire 
avec  la  lourde  capote  aux  longues  basques,  avec  le  havresac,  les  outils 
et  les  ustensiles  de  campement,  a  bravé  la  température  écrasante  et  a 
très  convenablement  défilé  sous  le  commandement  d'un  officier  dont  les 
gants  blancs  contrastaient  avec  l'inélégance  martiale  de  sa  troupe. 

Bien  que  le  Président,  après  la  revue,  n'ait  pas  témoigné  sa  satisfaction 
au  Ministre  de  la  guerre  et  que  môme  celui-ci,  en  arrivant  à  la  tribune 
officielle,  n'ait  pu  se  frayer  un  chemin  jusqu'au  chef  de  l'Etat,  le  corps 
diplomatique  ne  l'ayant  pas  laissé  passer  et  ne  lui  ayant  pas  davantage^ 
adressé  la  moindre  félicitation,  les  congratulations  d'usai^e  ont  été  échan- 
gées. Et,  bien  entendu,  le  Ministre  n'a  pas  é(Tit  au  gouverneur  de  Paris  : 
<  Mon  cher  Brugôre,  tu  mettras  la  lettre  ci-joinle  à  f  ordre  et  tu  y  ajouteras 
mes  compliments  personnels.  »  Il  a  pris  les  formes  cérémonieuses  et  le 
a  vouvoiement  »  officiel.  (A  propos,  est-il  correct  qu'un  subalterne  ex- 
prime ses  remerciements  personnels,  après  que  le  «  maître  o  a  formulé  les 
siens?) 

Ajout(Tai-je  enfin  que  les  punitions,  (*omme  de  coutume,  ont  été  levées  ? 
Oui,  je  rajouterai,  car  j'y  trouve  foccasion  de  dire  combien  j'aime  L'Art 
de  commatiderf  du  capitaine  André  Oavet  (Rergcr-Levrault).  Comment  se 
f.iit-il  que  je  vienne  seulement  de  lire  cet  excellent  livre,  pourtant  vieux 
de  plus  d'un  an?  Pourquoi  la  presse  fa-t-elle  si  peu  vanté?  Mystère. 
Toujours  est-il  qu'il  me  plaît  fort  et  que  je  suis  heureux  d'appeler  l'alten- 
iion  sur  lui,  encore  qu'il  contienne  peu  d'observations  dont  la  milice  suisse 
190O  40 
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ait  à  faire  son  profit;  mais,  partout  où  il  y  a  des  années  permanentes,  on 
trouvera  à  en  appliquer  les  conseils,  sauf  à  tenir  compte  de  la  difTérence 
des  pays. 

J'y  ai  lu,  aux  pages  i 06-109,  des  réflexions  qui  corroborent  celles  que 
j'émettais  ici  môme  il  y  a  deux  mois  (page  445)  et  qui  m'ont  d'autant  plus 
touché  que  je  n'avais  jamais  entendu  personne,  dans  l'armée,  s'élever 
contre  la  coutume  qui  me  paraissait  mauvaise.  Nous  sommes  donc  deux 
à  penser  de  même  !  J'avais  si  peur  d'être  seul  de  mon  avis  !  Et  aussi  je  ne 
le  formulais  que  timidement,  presque  honteusement.  M.  Gavet  y  va  avec 
crânerie,  lui.  Car  il  n'hésite  pas  à  écrire  ceci  : 

L*usage  qui  s'est  établi,  sans  qu'aucune  disposition  réglementaire  Tautorise, 
de  lever  toutes  les  punitions  d'un  corps  dcins  certaines  occasions,  est  détes- 
table ;  il  est  en  contra<Uction  avec  les  principes  du  droit  de  punir...  On  se  fait 
sans  doute,  par  ces  sortes  d'amnistie,  une  popularité  agréable  ;  mais  on  fausse 
le  fonctionnement  de  la  machine.  Pour  peu  que  chacun  s'arroge  ce  droit  à  son 
échelon  de  commandement  et  le  pratique  volontiere,  il  arrive  que  le  devoir  de 
répression  cesse  d'être  exercé  par  moments...  Que  rest«-t-il  alors  de  ce  detoir 
de  répression  qu'on  semble  considérer  comme  malfaisant  et  dont  on  suspend 
l'exercice  à  tout  propos?... 

...  Lever  d'autorité,  par  l'exercice  d'une  sorte  de  droit  de  grâce  imaginaire, 
des  punitions  méritées,  est  un  abus  de  pouvoir,  un  manquement  déconcertant 
à  la  collaboration  générale,  une  atteinte  portée  aux  pouvoirs  des  subalternes 
et,  par  conséquent,  un  acte  d* indiscipline^  la  discipline  étant  aussi  obligatoire 
de  haut  en  bas  que  de  bas  en  haut. 

J'ai  dit  qu'on  attendait  avec  curiosité  et  impatience  les  nominations  et 
mutations  de  juillet.  A  l'occasion  de  la  fête  nationale,  il  se  fait  toujours  de 
grands  changements  dans  l'armée,  et  ils  ont  leur  contre-coup  dans  les 
«  mouvements  »  consécutifs.  On  savait  que  le  ministre  profiterait  de  cette 
occasion  pour  bien  marquer  ses  sentiments,  et  il  n'a  pas  manqué  de  le 
faire,  encore  que  ses  partisans  paraissent  n'avoir  pas  été  complètement 
satisfaits. 

Il  a  manifestement  recherché  les  roturiers.  Les  élus  n'ont  point  de  par- 
ticule. Il  a  aussi  appelé  à  de  hautes  situations  des  officiers  sortant  des 
nangs,  ayant  été  prendre  pour  le  nommer  général  le  seul  colonel  d'<irtillerie 
qui  n'eût  point  passé  par  l'Ecole  Polytechnique,  et  malgré  que  cet  officier 
fût  peu  ancien  de  grade.  Il  a  nommé  commandant  de  corps  d'armée  un  di- 
visionnaire qui  ne  sort  point  davantage  de  Saint-Gyr. 

D'autre  part,  il  n'a  pas  favorisé  son  entourage.  Les  officiers  de  son  ca- 
binet n'ont  pas  reçu  d'avancement  exceptionnel;  ils  n'ont  môme  pas  obtenu 
les  compensations  auxquelles  certains  d'entre  eux  avaient  tous  les  droits 
possibles.  Il  n'a  pas  davantage  favorisé  son  arme  d'origine,  car  il  a  pris 
dans  l'infanterie  les  quatre  commandants  de  corps  d'armée  qu'il  vient  de 
nommer.  EnÛn,  on  le  soupçonnait  de  tendresse  pour  les  officiers  juifs,  mais 
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Il  n'y  parait  guère,  cl  il  n^a  pas  raii*  de  faire  la  chasse  à  ranliséinilisme 
comme  on  Tavait  annoncé.  Le  général  Hayion,  qu'il  a  appelé  au  comman- 
dement du  6e  corps,  et  qui  est  d'ailleurs  un  officier  encore  jeune  et  du 
plus  haut  mérite,  passe  pour  s'être  montré  d'un  antidreyfusisme  tout  par- 
ticulièrement intransigeant. 

Il  a  d'ailleurs  assez  à  faire  pour  plaire  à  tout  le  monde  :  à  ses  collègues 
du  cabinet,  et  aux  ennemis  du  gouvernemen^  voire  h  ses  propres  amis. 
Il  a  commis  quelques  a  gafTes  »  qu'il  lui  a  fallu  réparer;  il  a  dû  faire  ma- 
chine en  arrière,  revenir  sur  des  décisions  prises,  et  sa  conduite  a  juste- 
ment paru  quelque  peu  hésitante. 

Il  a  dédoublé  les  fonctions  attribuées  au  général  Brugère,  qu'il  a  main- 
tenu à  la  vice-présidence  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre  mais  qu'il  a 
dépossédé  du  gouvernement  militaire  de  Paris.  C'est  le  général  Florentin 
qui  assume  ce  commandement. 

Le  général  de  Négrier  a  été  nommé  membre  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre.  Est-ce  pour  donner  satisfaction  au  nationalisme?  Est-ce  à  titre  de 
prix  de  sagesse^et  parce  que,  comme  on  Ton  a  dit,  l'attitude  du  général 
après  sa  mise  en  disponibilité  avait  été  correcte  et  que,  à  tout  péché,  mi- 
séricorde? Ou  bien,  tout  simplement,  le  général  André  n'a- 1- il  pas  voulu 
que  l'armée  perdit  le  bénéfice  de  posséder  en  Négrier  un  officier  d'une 
rare  énergie,  d'une  intelligence  alerte  et  qui  a  acquis  de  l'expérience  en 
même  temps  que  fait  preuve  de  crànerie  ?  A  la  guerre,  un  chef  de 
cette  trempe  serait  utile.  D'ailleurs,  pour  remédier  au  danger  que  pourrait 
faire  courir  au  pays  sa  présence  &  la  tête  d'une  troupe,  le  ministre  a  con- 
tinué à  le  laisser  sans  commandement.  Donc  d'inutile  qu'il  était,  de  par  sa 
disgrâce,  le  général  de  Négrier  est  redevenu  utile,  et  des  précautions  ont 
été  prises  pour  qu'il  ne  fût  pas  nuisible. 

Il  y  a  malheureusement  d'autres  considérations  qui  sont  intervenues. 
On  en  trouvera  le  pressentiment  dans  ma  chronique  du  mois  dernier.  J'y 
donnais  clairement  à  entendre  et  que  le  général  Brugère  n'est  pas  très 
regardant  sur  le  choix  de  ses  collaborateurs,  et  qu'il  n'est  pas  plus  digne 
que  beaucoup  d'autres  de  la  haute  situation  qu'il  a  acceptée,  et  qu'il  souf- 
frait d'être  subordonné  au  général  André,  son  subordonné  de  la  veille,  et 
que  son  principal  mérite  aux  yeux  du  gouvernement  était  dans  l'attache- 
ment qu'on  lui  attribuait  pour  la  République,  en  raison  des  services  que 
lui  a  rendus  celle-ci,  à  laquelle  il  doit  tout.  Cn  Suisse,  on  ne  peut  pas  ne 
pas  se  rappeler  le  Voyage  de  M.  Perrickon^  et  on  ne  doit  pas  avoir  oublié 
la  moralité  quelque  peu  immorale  qui  s'en  dégage.  Oui,  la  reconnaissance 
pèse  lourdement  à  certain(»s  âmes,  et  elles  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  s'en  libérer. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  c'est  devant  la  volonté  du  généra- 
lissime que  le  ministre  a  dû  plier.  Croyant  se  donner  un  collaborateur  en 
choisissant  un  camarade  qu'il  considérait  presque  comme  un  ami,  avec 
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lequel  il  avait  les  relations  de  familiarité  intime  qu'expliquent  le  rapport  des 
Ages  et  les  situations  respectives  do  «  grand-ancien  »  et  de  «  petit-cons- 
crit »  à  l'Ecole  polytechnique,  le  général  André  s'est  bel  et  bien  donné  un 
maître.  Le  général  Brugêre,  en  acceptant  la  succession  du  général  Jamont, 
a  tiré  le  cabinet  d'un  mauvais  pas,  et  il  entend  le  lui  faire  payer.  On  a  tant 
dit  qu'il  fallait  rendre  le  généralissime  inamovible,  qu'il  se  considère  comme 
intangible.  A  vrai  dire,  il  l'est,  car  on  recule  devant  l'idée  que,  à  son  tour, 
il  enverrait  sa  démission  et  sortirait  en  faisant  claquer  les  portes.  11  se 
trouve  être,  par  ce  fait,  l'arbitre  de  la  situation.  Il  en  a  usé  et  abusé  pour 
imposer  ses  créatures  et  pour  maintenir  en  place  des  gens  que  le  premier 
devoir  et  le  dessein  bien  arrêté  du  ministre  étaient  de  renvoyer.  L'impres- 
sion de  l'armée,  c'est  que,  avec  cette  dualité  de  direction,  le  gâchis  recom- 
mence. On  avait  espéré  que  des  idées  nouvelles  se  feraient  jour,  qui  dissi- 
peraient l'obscurité  et  le  trouble  des  esprits.  Hélas!  hélas!  finquiétude 
reparaît,  et  je  ne  vois  que  mécontents. 

J'estime  qu'on  a  tort  de  se  décourager  :  rien  n'est  perdu.  On  a  eu  le  tort 
de  se  faire  des  illusions,  de  croire  qu'on  pouvait  en  un  clin  d'œil  changer 
la  face  des  choses.  C'est  prouver  qu'on  manquait  de  sens  pratique.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que  certains  résultats  demeurent  acquis. 

Le  général  Maillard,  atteint  prochainement  par  la  limite  d'âge,  a  été 
remplacé  par  le  général  Passerien,  dont  on  dit  grand  bien.  S'il  n'est  pas 
un  aussi  éminent  professeur  que  son  prédécesseur,  qui  a  fait  à  l'Ecole  de 
guerre  un  très  remarquable  cours  dc^  tactique  et  de  stratégie,  c'est,  par 
contre,  un  excellent  cavalier,  et  un  homme  fort  instruit.  Il  parle  et  écrit 
l'espagnol  et  l'allemand,  ce  qui  sans  doute  vous  paraît  tout  simple,  mais 
c'est  assez  rare  chez  nous  pour  qu'on  le  signale. 

Les  directeurs  de  l'infanterie  et  du  génie  ont  été  changés.  Restait  h 
pourvoir  aux  directions  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Mais,  comme  je  le 
disais  le  mois  dernier,  le  général  Deloye  semblait  incrusté  dans  son  poste,  et 
il  a  fallu  une  vigueur  peu  commune  pour  l'en  déloj»er.  -  Gomment  fais-tu 
donc  pour  te  maintenir  en  place  sous  tous  les  ministères  ?  lui  demandait, 
l'an  dernier,  un  de  ses  camarades.  —  Quand  un  a  nouveau  »  arrive  rue 
Saint-Dominique,  répondait  le  «  Vieux  Zouave  »  en  caressant  sa  barbe  de 
palikare,  je  lui  fais  essayer  plusieurs  lunettes,  afin  de  trouver  les  verres 
qui  conviennent  à  sa  vue.  Une  fois  renseigné  là-dessus,  je  lui  choisis  moi- 
même  les  numéros  qu'il  portera,  et  de  cette  façon  je  lui  montre  les  choses 
comme  je  veux  qu'il  les  voie. 

Cette  conversation  a  été  rapporléii  par  l'interlocuteur  du  général  De- 
loye, interlocuteur  qui  n'était  autre  que  son  a  conscrit  »  André.  Celui-ci  se 
flattait  d'échapper  au  port  des  lunettes  obligatoire.  Un  homme  averti  n'en 
vaut-il  pas  doux  ?  Longtemps,  trop  longtemps,  on  a  pu  croire  qu'il  n'avait 
pas  échappé  au  sort  commun  qu'ont  subi  ses  prédécesseurs  et  qu'il  était 
envoûté,  lui  aussi.  On  prétendait  qu'il  avait  cherché  à  se  dérober  au 
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charme,  mais  qu'il  avait  été  retenu  par  Timpossibililé  où  il  s'est  trouvé  de 
découvrir  dans  rartillerie  un  général  ou  un  colonel  qui  eut  à  la  fois  de  la 
valeur  professionnelle  et  des  principes  républicains.  Tel  général,  auquel  il 
a  annoncé  par  télégramme  chiffré  qu'il  allait  le  faire  nommer  directeur  de 
l'artillerie,  lui  a  répondu  en  clair  qu'il  lui  était  impossible  d'accepter.  Enfin, 
après  bien  des  pourparlers  et  des  tergiversations,  il  a  fixé  son  choix  sur 
le  colonel  Amourel,  qui  est  jeune  et  qui  passe  pour  être  républicain.  C'est 
un  ancien  protégé  du  général  Ladvocat.  Je  ne  vois  rien  d'autre  à  en  dire, 
sinon  qu'il  assume  une  succession  difficile. 

•  * 

La  préparation  de  l'expédition  de  Chine  incombe  plutôt  au  Ministère  des 
(Colonies  et  à  celui  de  la  Marine  qu'au  Département  de  la  Guerre.  L'armée 
de  terre  a  eu  pourtant  à  fournir  une  brigade.  Son  commandement  a  été 
confié  au  général  Bailloud  dont  j'ai  longuement  parlé,  et  fort  élogieuse- 
ment,  en  novembre  1808,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'Elysée.  C'est,  à  tous  égards, 
un  excellent  choix. 

L(*  général  Dubois,  précédemment  commandant  militaire  du  Sénat,  lui 
succède  comme  secrétaire  général  de  la  Présidence.  Il  est  remplacé  lui- 
même  par  le  colonel  Brun,  dont  les  opinions  libémles  sont  connues.  Le 
parti  républicain  se  loue  infiniment  de  ces  choix. 

Un  des  principaux  a  clous  »  de  l'expédition  de  Chine  est  l'essai  qu'on 
y  fera  de  notre  nouveau  canon  à  tir  rapide.  Un  groupe  de  75  s'est  embar- 
qué ces  jours-ci.  On  avait  hésité  à  l'envoyer  dans  le  corps  international, 
à  cause  des  difficultés  qu'on  redoute  de  conserver  le  secret  qu'on  a  fait 
avec  tant  de  soin  planer  sur  lui  et  qu'on  a  eu  la  chance  inespérée  de  si 
bien  garder.  Mais  l'occasion  de  faire  un  essai  (je  ne  dis  pas  m  anima  vili) 
était  trop  tentante  pour  qu'on  n'en  profitât  pas.  Et,  pour  que  l'expérience 
soit  conduite  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  pour  que  le  nouvel 
engin  soit  mis  à  môme  de  «  faire  nferveille  »,  on  l'a  confié  aux  officiers 
professeurs  du  Cours  pratique  de  tir,  aux  techniciens  qui  ont  étudié  son 
nïode  d'emploi  et  élaboré  le  Manuel  de  tir  de  campagne.  Nous  suivrons 
avec  un  intérêt  tout  particulier  les  premières  représentations  de  ce  débu- 
tant, si  vanté  par  avance,  et  j'avoue  que,  pour  ma  part,  je  serais  fort 
étonné  et  terriblement  déçu  s'il  ne  plongeait  amis  et  ennemis  dans  la  plus 
profonde  stupeur  et  la  plus  vive  admiration. 

•  « 

Encore  un  tour  à  l'Exposition,  s'il  vous  platt. 

Le  Catalogue  général  officiel  du  groupe  XVIII  (Armées  de  terre  et  de 
mer)  a  fini  par  paraître.  Sa  lecture  m'a  montré  bien  des  choses  que  mes 
promenades  à  travers  les  galeries  ne  m'avaient  point  fait  voir.  Néannjoins, 
jo  pei*siste  à  trouver  que  cotte  partie  de  l'Exposition  est  vraiment  bien 
maigre.  La  participation  de  la  Suisse  y  est  réduite  à  bien  peu  de  chose  : 
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classe  lie,  rien;  classe  117,  rien;  classe  118,  rien;  classe  liO, rien.  Ce  n'est 
qu*à  la  dernière  ligne  de  la  dernière  page  (classe  120)  que  nous  trouvons 
les  envois  du  colonel  Bircher,  superbes  tableaux  et  savants  graphiques 
sur  les  eiïets  des  blessures  produites  parles  diverses  armes,  intéressants 
documents  relatifs  au  service  de  santé  des  armées.  Et  c'est  tout  ! 

Le  Catalogue  a  ceci  d'assez  remarquable  que,  en  tête  de  chaque  classe, 
se  trouvent  des  notices  relatives  aux  objets  de  cette  classe  ;  ce  sont  des 
géiiéralilés,  comprenant  un  historique,  des  considérations  théoriques,  des 
renseignements  statistiques.  Mais,  quoique  TËxposition  soit  internationale, 
il  est  surtout  question  de  la  France  dans  ces  résumés,  qui,  malgré  le  ca- 
ractère ofticiel  du  document  qui  les  renferme,  manquent  parfois  d'autorité. 
Le  chapitre  consacré  aux  bouches  à  feu  ne  mentionne  pas  l'adoption  de 
l'acier  et  du  chargement  par  la  culasse  par  la  Prusse,  tout  de  môme  que 
le  chapitre  consacré  aux  armes  portatives  ne  souffle  mot  du  rôle  joué  par 
la  Suisse  dans  la  réduction  du  calibre.  Il  est  simplement  dit  que  «  les  di- 
verses nations  continuaient  (après  1875)  à  rechercher  des  perfectionne- 
ments D,  que,  «jusqu'en  1885,  tous  les  efforts  tentés  dans  ce  but  ont 
échoué  >,  mais  qu'enfin,^  a  en  1886,  le  problème  fut  brillamment  résolu  par 
la  France  ». 

Le  rédacteur  anonyme  du  chapitre  relatif  au  matériel  nous  apprend 
quel  est  le  mode  de  fabrication  actuellement  employé  chez  nous  pour  la 
construction  des  canons;  il  nous  parle  des  projectiles  en  métal  dur  fournis 
par  l'industrie  privée  ;  il  nous  dit  un  mot  du  duel  de  la  cuirasse  et  de 
l'obus,  actuellement  terminé  par  le  triomphe  de  ce  dernier.  Dans  leurs 
installations  nouvelles  d'outillage,  les  usines  ont  une  «  tendance  à  généra- 
liser l'emploi  de  l'électricité  comme  agent  de  transmission  de  force  ». 
Dans  les  cartoucheries,  «  le  travail  manuel  proprement  dit  a  presque  com- 
plètement disparu,  les  ouvriers  et  les  ouvrières  ayant  pour  fonction  d'ali- 
menter et  de  réglementer  (sic)  les  machines  ». 

Suit  ce  petit  couplet  qui  sent  fort  la  réclame  : 

<  Toutes  les  usines  fran<;aises  qui  s'occupent  de  la  fabrication  du  matériel  de 
puerresont  très  bien  outillées,  et  les  plus  imi)0PtAnt03  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
plus  ronommé<^s  usines  étrangères.  En  outre,  elles  ont  une  grande  expérience  de 
('<\s  fabrications  délicates,  (<;xpérienoe)  qui  ne  s*ac(juiert  que  lentement,  et  dis- 
])osent  d'un  personnel  rompu  à  un  genre  de  travail  précis;  aussi,  sur  les  mar- 
chés étrangers,  nos  produits  luttent-ils  avantageusement  au  double  point  de 
vue  du  prix  et  du  fini  du  travail. 

»  Les  nombreuses  (!ommandes  confiées  à  nos  grandes  usines  par  les  gouver- 
nements étrangt'rs  et  la  faveur  dont  jouiss<*nt  nos  produits  montrent,  du  reste, 
la  réputation  (ju'elles  ont  acquise  dans  le  monde  entier.  » 

Une  petite  larme  versée  sur  la  disparition  des  batteurs  d'armes,  un 
salut  à  l'aube  naissante  de  l'automobilisme,  et  voici  terminée  la  notice  de 
la  classe  116. 
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Celle  de  la  classe  117  traite  du  génie  militaire  et  des  services  y  ressor- 
tissant. Elle  énumère  les  difTérétUes  attributions  que  cette  arme  possède 
chez  nous,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre.  G*est  un  cha- 
pitre d*Âide-Mémoire,  un  exlrait  de  règlement  :  rien  de  plus. 

La  classe  118  comprend,  sous  le  titre  «  Instruments  divers  »,  comme  je 
Tai  dit  en  juin  (page  4&3),  les  productions  de  la  Librairie  militaire  !  Mais 
son  objet  principal  est  la  cartographie.  La  notice  qui  en  parle  est  rédigée 
avec  savoir,  mesure  et  impartialité.  On  en  jugera  par  ce  passage  : 

La  carte  de  la  Suisse,  dressée  par  le  général  Dufour,  à  Téchelle  du  100000®, 
en  25  feuilles,  peut  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  cartographique. 
Ses  caractères  les  plus  saillants  sont  :  Texactitude  du  canevas  géodésique  et  du 
figuré  du  terrain  ;  la  lucidité  de  toutes  ses  indications  ;  enfin  une  exécution 
artistique  remarquable. 

A  la  bonne  heure  !  Ici  nous  retrouvons  la  courtoisie  de  la  France,  et 
elle  y  est  d'autant  mieux  à  sa  place  que  ce  pays  ofTre  Thospitalité  à  toutes 
les  nations  du  monde.  Ajoutons  qu'il  ne  faut  voir  rien  de  banal  dans  les 
éloges  décernés  à  la  Suisse,  car  TAutriche-Hongrie  et  l'Angleterre  reçoi- 
vent sur  les  doigts,  la  première  pour  avoir  exécuté  un  travail  qui  manque 
de  netteté,  et  la  seconde,  pour  n'avoir  pas  adopté  le  système  métrique, 
c  ce  qui  rend  difficile  le  calcul  des  distances.  » 

Sous  le  titre  a  Services  administratifs  »,  la  classe  120  renferme  pôle- 
roèle  tout  ce  qui  est  relatif  aux  c  approvisionnements  et  fournitures  mili- 
taires :  draps  de  troupe  ;  passementeries  militaires  et  broderies  ;  boutons 
et  bouderie  ;  objets  en  toile,  campement,  haches,  etc.  ;  cuirs  ;  aluminium  ; 
matériel  de  boulangerie  de  campagne;  subsistances  militaires;  instruments 
de  musique  en  usage  dans  Tarmée  !  » 

En  tète  de  la  classe  120  (Hygiène  et  matériel  militaire),  nous  trouvons 
un  hommage  rendu  à  Pasteur;  on  insiste  sur  le  développement  qu'ont 
reçu  les  procédés  d'asepsie,  d'antisepsie  et  de  stérilisation;  on  mentionne 
l'apparition  encore  timide  de  la  radiographie  ;  on  glisse  un  éloge  de  l'acé- 
tylène, qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  figurer  dans  cette  section  de 
l'Exposition.  Enfin  un  coup  de  tamtam  en  l'honneur  des  Sociétés  de  secours 
aux  blessés  : 

Elles  ont,  à  chaque  Exposition,  affirmé  leur  vitalité  croissante,  le  perfec- 
tionnement de  leur  organisation,  le  zèle  fructueux  et  inlassable  de  leurs  mem- 
bros.  L'espace  restreint,  auquel  les  ont  confinées  des  nécessités  majeures,  ne 
leur  permet,  aujourd'hui,  de  présenter  au  public  que  la  moindre  partie  du 
matériel  remarquable  et  dos  ressources,  de  toute  nature,  qu'elles  ont  su  réunir 
«»t  qu'elles  ne  cessent  d'accroitre.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  des  faces  de 
r< ouvre  méritoire  qui  leur  vaut  la  juste»  reconnaissance  de  l'Année  et  de  la 
Patrie. 

La   nouvelle  artillirte  de  cawyagne,  par  M.  Albert  Hans,  capitaine  au 
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groupe  des  batteries  lerriloriales  du  Î2«  régime nt  d'artillerie  \  est  une  de 
ces  publications  pas  méchantes  dont  on  dit  qu'elles  ne  feront  de  mal  à 
personne.  L'auteur  a  su  très  bien  parler  pour  ne  rien  dire  :  comme  artil- 
leur, il  ne  nous  apprend  pas  grand'chose;  comme  diplomate,  il  montre  de 
réels  talents.  Ce  territorial  connaît  la  réserve  !... 

De  la  maison  Chapelet,  tout  un  paquet  de  livres  : 

D'abord,  une  excellente  étude  sur  les  Projets  et  tentatives  de  débarque- 
ment aux  Iles  britanniques  (de  1793  à  1805),  par  M.  Edouard  Desbrière, 
capitaine  de  cavalerie  breveté,  travail  dont  il  suffirait  de  dire,  à  la  rigueur, 
qu'il  est  publié  sous  la  direction  de  la  Section  historique  de  Tétat-major 
de  Tannée,  mais  dont  je  compte  néanmoins  parler  plus  longuement  après 
l'avoir  relu,  car  je  n'ai  fait  que  le  parcourir; 

Ensuite,  la  traduction  de  Rastatt,  par  le  capitaine  Oscar  Cristi,  mono- 
graphie copieuse  de  l'assassinat  des  ministres  français  le  28  avril  1799, 
composée  à  l'ai  Je  de  documents  inédits  des  Archives  impériales  et  royales 
de  Vienne,  mais  qui  intéresse  moins  l'armée  que  la  diplomatie  et  la  justice  ; 

Puis  une  brochure  dont  le  titre  est  suffisamment  explicite,  mais  qui  a 
cessé  d'être  d'actualité,  puisque  la  loi  est  votée  et  promulguée,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'ù...  qu'à  l'appliquer  (L'armée  coloniale  et  expéditionnaire 
appartient  au  Ministère  de  la  guerre] ; 

'  Enfin  une  étude  stratégique  et  critique  on  ne  peut  plus  amusante  (...  oui, 
amusante,  je  maintiens  le  mot,)  sur  la  campagne  tu rco- russe  de  1877-1878. 
Les  éditeurs  en  attribuent  la  paternité  au  général  Izzet-Fuad-Pacha,  mi- 
nistre de  Turquie  à  Madrid  et  ci-devant  commandant  de  la  cavalerie  impé- 
riale ottomane  à  Alep.  J'ai  de  la  méfiance.  J'en  ai  d'autant  plus  qu'ils  ont 
placé  on  tête  du  volume  la  petite  note  que  voici  : 

Ce  livre  n'est  pas  une  traduction  du  ture  en  fran<;ai8.  L'auteur  lient  à 
ce  qu'il  soit  dit  et  affirinê  par  nous  qu'il  a  êlé  écrit  et  présenté  en  languo 
iVan(;aise. 

En  langue  boulevardière,  môme.  Vous  ne  sauriez  rôver  un  style  plus 
enlevant,  plus  entraînant, plus  foncièrement  cavalier;  mais  il  sent  la  butte 
Montmartre.  Tenez!  Rien  que  le  titre  dr  l'ouvrage:  a  Occasions  perdues  !.,.  v 
Le  chapitre  X  est  intitulé  :  a  Les  déboires  du  généralissime  p,  et  le  sui- 
vant: «  Trop  tard!  »  tout  comme  si  c'étaient  des  chapitres  de  roman. 
Que  dites-vous  de  celte  phrase:  a  Notre  métier  (le  métier  militaire)  ne 
s'acquiiTt  pas  en  étudiant  le  poète  Sadi,  quoique  Carnot  en  descende,  — 
dit  une  légende  ?  »  Et  quelle  érudition,  et  quels  aperçus  lumineux,  quel 
cliquetis  d'arguments,  quel  modernisme,  quelle  absence  de  préjugés, 
(iuelle  indépendance  de  jugement  !  Lisez  ce  volume.  Il  fera  plus  que  de 
vous  procurer  quelques  agréables  heures  :  il  laissera  bien  des  réflexions 
dans  votre  esprit.  Sous  sa  forme  légère,  il  est,  ce  me  semble,  du  plus  haut 

*Paiis,  liergoi -Levraull  ei  O'. 
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intérêt.  Si  j'ai  tenu  à  faire  des  réserves,  c'est  que  je  viens  de  le  dévorer 
toul  d'une  traite,  et  je  ne  voudrais  pas  me  laisser  aller  à  mon  impression 
première.  Pour  dire  le  mot,  je  crains  de  m'élre  emballé  sur  son  compte! 


CHHONIiiUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Los  troupes  italiennes  on  Chine.  —  Laîs  réservistes  alpins.  —  Manœuvres 
fie  campagne  en  1900.  —  Les  skis  dans  rarmêe. 

L'Italie  ne  pouvait  se  désintéresser  coniplétement  de  la  question  chi- 
noise. Pour  qui  veut  réfléchir  un  instant,  il  paraissait  évident  qu'une  ac- 
tion directe,  fût- ce  même  avec  des  faibles  eïTectifs,  était  nécessaire.  Une 
nation  qui  dépense  275  millions  et  plus  pour  son  armée  de  terre  et  125 
millions  pour  sa  marine,  ne  pouvait  rester  passive. 

Au  Parlement,  les  politiciens  n'ont  pas  manqué  de  rappeler  les  souve- 
nirs de  l'expédition  africaine  ;  les  conditions  dans  lesquelles  la  nouvelle 
expédition  va  s'effectuer  ne  les  a  pas  empochés  de  prédire  une  déroute 
complète.  A  les  entendre,  ritalie  est  perdre  si  elle  obtient  une  concession 
quelconque  dans  l'Extrême-Orient. 

Le  gouvernement,  plus  sage  et  plus  soucieux  de  nos  intérêts,  a  fini  par 
l'emporter  et  par  obtenir  une  intervention  effective,  intervention  du  reste 
secrètement  désirée  par  tous. 

Les  bruits  les  plus  alarmants  sur  l'état  de  la  flotte  furent,  à  l'origine, 
aussitôt  répandus.  Plusieurs  de  nos  grands  vaisseaux,  disait-on,  se  seraient 
trouvés  dans  l'impossibilité,  au  moment  du  départ,  de  compléter  leur  do- 
tation en  munitions.  Ces  racontars,  journellement  colportés  par  une  presse 
peu  sérieuse  mais  avide  de  nouvelles  à  sen.sation,  n'avaient,  cela  va  sans 
dire,  aucune  espèce  de  fondement. 

D'après  les  prévisions,  les  premiers  navires  de  guerre  arriveront  à 
Tiikou  \ers  la  fin  du  mois  d'août.  L'expédition  elle-mômejjly  parviendra 
plus  tard,  son  départ  du  port  de  Naples  n'ayant  eu  lieu  que  le  20  juillet. 
Le  corps  expédilionnaire  est  placé  sous  les  ordres  du  colonel  Garioni  et 
comprend  deux  bataillons,  un  de  ligne,  commandé  par  le  lieutenant-colonel 
Salsa,  et  un  «le  bersagliers,  avec  le  major  Agiiardi  A  ces  troupes,  il  faut 
ajouter  une  batterie  de  mitrailleuses,  un  détachement  mixte  du  génie,  les 
services  du  train  et  un  hôpital  de  campagne  de  50  lits. 

Comme  on  voit,  TelTectif  de  notre  contingent  est  extiémement  faible 
et  son  action  ne  peut  guère  compter  que  comme  eiïet  moral.  Les  mili- 
taires auraient  ardemment  désiré  la  formation  d'un  régiment  combiné» 
voire  même  d'une  brigade.  11  est  naturel  qu'avec  si  peu  de  troupes,  on  ne 


610  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

peut  prétendre  à  agir  d'une  manière  plus  ou  moins  indépendante.  Le  con- 
tingent sera  placé  probablement  sous  les  ordres  d'une  puissance  amie, 
d'autres  supposent  qu'il  sera  chargé  de  la  garde  d'une  ville  côtiôrc. 

Au  départ,  la  population  entière  a  tenu  à  accompagner  les  troupes  soit 
jusqu'au  chemin  de  fer,  soit  jusqu'au  port  d'embarquement.  De  tous  côtés, 
d'imposantes  manifestations  ont  montré  la  sympathie  de  la  nation  à  l'égard 
de  nos  bi-aves  troupiers. 

—  -Les  réservistes  des  troupes  alpines  sont  entrés  au  service  le  15  juillet 
pour  une  durée  de  trente  jours.  Ont  dû  se  présenter:  tous  les  officiers  de 
complément  nés  en  1876  et  en  1875  et  appartenant  aux  régiments  alpins, 
de  môme  les  officiers  de  complément  nés  en  1875  et  affectés  à  l'artillerie 
de  montagne.  En  outre,  les  soldats  de  Ire  catégorie,  nés  en  1875  et  faisant 
partie  des  régiments  alpins  ou  de  rartillèrie  de  montagne,  ainsi  que  ceux 
de  la  milice  mobile  de  Ire  catégorie,  nés  en  1870. 

Toutes  ces  troupes  ont  à  exécuter  les  grandes  excursions  de  montagne 
et  sont  pourvues  de  l'équipement  extraordinaire  :  couverture  de  campai^ne, 
capuchon,  bâton  de  montagne,  gants  de  flanelle. 

—  Le  ministère  de  la  guerre  a  publié  le  programme  des  manœuvres  de 
campagne  et  des  exercices  de  cavalerie  en  1900,  du  1er  au  12  septembre. 

Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  les  manœuvres  qui  se  dérouleront  près 
de  votre  frontière  et  qui  intéresseront  plus  spécialement  les  officiers  de 
votre  armée. 

1er  corps  d'armée.  —  Division  Novara,  entre  La  Thuile  et  Aoste,  avec 
une  brigade  d'artillerie  de  campagre,  une  batterie  de  montagne,  un  esca- 
dron de  cavalerie  légère  et  une  compagnie  de  sapeurs. 

nie  corps  d'armée.  —  Division  Milano,  entre  le  lac  de  Varese  et  le  lac 
.\fajeur.  avec  une  brigade  d'artillerie  de  campagne,  un  escadron  de  cava- 
lerie légère  et  une  compagnie  de  sapeurs. 

Du  7  au  12  septembre,  manœuvre  de  division  contre  division.  La  divi- 
sion de  Brescia  du  Ille  corps  contre  la  division  Milano,  entre  les  lacs  de 
Varese  et  de  Gomo. 

La  cavalerie  exécutera  aussi  ses  grandes  manœuvres  dans  les  mois 
d'août,  septembre  et  octobre.  Dans  quelques  corps,  les  différents  régi- 
ments réunis  formeront  soit  des  brigades,  soit  des  divisions  et  auiont 
comme  troupes  auxiliaires  ou  des  batteries  d'artillerie  à  cheval,  ou  des 
compagnies  de  cyclistes  des  bersagliers. 

—  Le  major  Zavatturi  publie  dans  la  Hivista  miliiare  du  16  mai  écoulé 
un  article  très  intéressant  sur  quelques  expériences  faites  en  ski  au  3© 
alpin. 

En  1806  et  1897  déjà,  quelques  essais  de  ski  furent  tentés  au  point  de 
vue  militaire  exclusivement;  ils  ne  donnèrent  cependant  pas  les  résultats 
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qu'on  était  en  droit  d'attendre.  Depuis  lors,  de  nouvelles  études  ont  dé- 
montré l'utilité  incontestable  de  ce  moyen  de  locomotion. 

Le  ski  expérimenté  est  du  type  norwégien,  d'une  longueur  maxima  de 
2^20;  une  canne  en  bambou  de  1^50  à  2  m.  sert  de  point  d'appui  au  mar- 
cheur. Cet  équipement  spécial ,  du  poids  de  4  &  6  kg.,  se  porte  aisément 
en  croix  sur  les  épaules  ou  en  bandoulière. 

Il  est  clair  qu'il  serait  difRcile  de  faire  manoeuvrer  en  ski  de  fortes 
subdivisions,  et  que  l'emploi  de  cet  engin  allonge  singulièrement  les  co- 
lonnes. Aussi  l'auteur  spécifie  les  cas  dans  lesquels  le  ski  serait  réelle- 
ment avantageux  ;  tels  sont  les  services  de  sûreté  el  de  communication, 
les  surprises,  l'échange  des  correspondances  en  établissant  des  relais  de 
montagne,  en  un  mot  toutes  les  opérations  exécutées  par  de  petits  déta- 
chements. 

L'auteur  mentionne  que  vos  a  gardes  de  sûreté  s  du  Saint-Gothard 
sont  pourvues  de  skis  et  demande  que  tous  les  refuges  alpins  italiens  en 
reçoivent  un  certain  nombre  en  dotation  permanente. 

Les  exemples  où  les  skis  ont  rendu  d'incontestables  services  abon- 
dent dans  l'histoire  militaire.  Malheureusement,  en  Italie,  on  considère 
l'emploi  du  ski  presque  exclusivement  comme  un  sport  ;  il  serait  éminem- 
ment utile  de  le  voir  s'acclimater  auprès  de  nos  bataillons  alpins. 

F. 
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Société  suisse  des  oificiers.  —  Le  Comité  Central  de  la  Société  des 
Officiers  de  la  Confédération  suisse  a  regu  ce  printemps  de  la  Section 
vaudoise  la  lettre  suivante  relative  k  l'assemblée  générale  de  la  Société 
en  1901  à  Lausanne  et  h  la  tenue  à  adopter  pour  cette  réunion. 

Le  Comité  Central  nous  prie  de  reproduire  cette  lettre  ainsi  que  la 
réponse  qu'il  vient  de  donner  à  la  Section  vaudoise  : 

c  Lausanne,  le  21  mars  1900. 

t  Au  Comité  de  la  Société  des  Officiers  de  la  Confédération  fuisse. 
9  Monsieur  le  Colonel  Sécréta n^  Président,  Lausanne. 

»  Dans  sa  séance  du  24  février  écoulé,  l'assemblée  des  délégués  de  la 
Section  vaudoise  de  la  Société  des  officiers  de  la  Confédération  suisse  a 
cliar^é  son  comité  de  faire  auprès  de  vous  la  démarche  suivante  : 
9  L'art.  12  des  statuts  du  20  août  1870  porte  : 
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c  Les  officiers  suisses  assistent  en  uniforme  aux  assemblées  de  la 
D  Société.  » 

»  Après  la  dernière  assemblée  générale,  en  1898,  à  Saint-Gall,  certaines 
critiques  ont  été  faites  au  sujet  de  cette  règle,  cet  usage  a  été  discuté 
dans  le  public  et  diverses  opinions  se  sont  fait  jour. 

»  La  prochaine  assemblée  générale  étant  Vixée  à  l'année  prochaine,  les 
délégués  des  sous-sections  vauloises  se  sont  demandé  s'il  ne  serait 
pas  avantageux  de  voir  cette  question  discutée,  avant  celte  date-là,  dans 
le  sein  même  de  la  Société  des  officiers  ;  il  leur  a  paru  que,  puisque  ras- 
semblée générale  devait  avoir  lieu  à  Lausanne,  ils  étaient  les  plus  quali- 
fiés pour  provoquer  celte  étude  et  vous  demander  respectueusement  de 
bien  vouloir  soumettre  la  question  aux  officiers  suisses 

»  Dans  l'intention  de^  auteurs  de  la  motion,  il  ne  s'agit  pas,  pour  le 
moment,  d'une  revision  des  statuts  ;  il  s'agit  d'une  simple  discussion,  dont 
les  conclusions  seront  communiquées  au  Comité  Central  et  dont  le  résultat 
pourra,  le  cas  échéant,  être  le  point  de  départ  d'une  procé  Jure  tendant  à 
modifier  l'art.  12  des  statuts  actuellement  en  vigueur. 

»  Celle  modification  éventuelle  pourrait  avoir  lieu,  avant  la  fêle,  ensuite 
d'une  décision  d'une  assemblée  des  délégués  (art  16)  convoquée  à  l'extra- 
ordinaire conmie  il  est  dit  à  l'art.  7,  al.  4,  des  statuts. 

»  Les  délégués  des  sections  vaudoises  ont  estimé  que,  quelle  que  soit 
l'opinion  que  l'on  ait  sur  l'opportunité  du  port  de  l'uniforme  dans  les  as- 
senïblécs  générales,  il  ne  pouvait  être  qu'utile  que  les  principaux  inté- 
ressés se  prononcent  eux-mêmes,  nettement,  sur  la  question  et  ne  lais- 
sent pas  à  d'autres  le  soin  de  dire  ce  qu'il  convient  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire. 

»  Veuillez  agréer.  Messieurs  et  chers  Camarades,  nos  cordiales  salu- 
tations. 

»  Pour  le  Comité  de  la  Se<!tion  vaudoise  de  la  Société  des  officiers 

de  la  Confédération  suisse  : 

»  Le  Président,  Le  Secrctaire^ 

))  II.  CossY,  major  d'art.  Eug.  VuilleumieRj  I^t  ijeut.  adjt.  d 

Le  Comité  Central  a  répondu  îï  la  lettre  ci-dessus,  en  date  du  30  juillet, 
comme  suit  : 

K  Lausanne,  30  juillet  1900. 

»  Monsieur  le  Président  de  la  Section  vaudoise  de  la  Société  des  Officiers 

de  la  C.O)\fédércttion  suisse,  Lausanne. 

»  Monsieur  le  Président, 

»  Le  Comité  Central  a  pris  connaissance  de  la  lettre  que  vous  lui  avez 
adressée  fi  la  date  du  21  mars  dernier. 

»  Un  des  premiers  points  qu'il  importait  de  connaître  pour  y  donner 
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suite  était  celui  de  Tadmission  par  les  chemins  de  fer  suisses  du  demi- 
iiv'it  de  transport  pour  les  officiers  se  rendant  en  civil  à  une  assemblée 
générale. 

»  Notre  demande  dans  ce  sens,  adressée  immédiatement  à  la  compa- 
gnie en  charge  de  TUnion  des  chemins  de  fer  suisses,  est  restée  jusqu'ici 
sans  réponse,  malgré  plusieurs  lettres.  (Cette  question  doit,  d'après  la 
compagnie,  être  traitée  dans  une  réunion  plénière  de  TUnion). 

»  D*autre  part,  il  semble  que,  depuis  ce  printemps,  il  se  produit  en 
Suisse  un  revirement  dans  l'opinion  de  beaucoup  d'officiers.  On  a  reconnu 
que  si  Ton  supprimait  de  nos  réunions  tout  ce  qui  est  ostentation,  parade, 
mise  en  scène,  cortèges  ou  réceptions  bruyantes,  il  n*y  avait  aucun  incon- 
vénient à  ce  que  nos  assemblées  fussent  tenues  en  uniforme,  et  que  les 
arguments  qu'on  avait  élevés  contre  celui-ci  s'adressaient  à  l'abus  plus 
qu'à  Tusage. 

»  On  a  trouvé  également  que  dans  une  assemblée  d'officiers  de  la 
Suis?o  entière,  où  tous  ne  se  connaissent  pas,  il  serait  difficile  de  prévoir 
une  organisation  qui  ne  risquât  d'amener  des  erreurs  de  rang,  de  grade 
ou  de  personnes,  et  qui  ne  compliquât,  dans  une  large  mesure,  les  fonc- 
tions des  comités. 

»  Il  nous  parait  d'ailleurs  que  notre  Société  ne  doive  pas  craindre  de 
s'affirmer  et  de  faire  voir  au  pays  que,  môme  en  dehors  du  service  pro- 
prement dit,  les  officiers  s'occupent  des  questions  militaires,  et  travaillent 
au  développement  de  notre  armée.  Elle  le  peut  d'autant  mieux  qu'elle  le 
fera  avec  dignité,  en  conservant  à  nos  assemblées  un  caractère  de  sérieux 
et  de  belle  tenue,  dont  ne  seront  pas  exclus  la  gaîté  et  les  sentiments 
d'une  bonne  camaraderie.  Il  est  d'ailleurs  dans  les  intentions  du  Comité 
Central  d'organiser  dans  cet  esprit  notre  prochaine  assemblée  générale. 

»  Le  délai  qui  nous  sépare  de  celle-ci  n'étant  plus  très  considérable, 
notre  comité  est  de  l'avis  que  la  question  de  la  tenue  civile  —  laquelle 
entraîne  une  modification  de  l'art,  12  des  statuts  —  soit,  si  la  proposition 
en  est  faite  formellemen»,  portée  à  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  des 
délégués  de  1901.  Il  laisse  cependant  la  Section  vaudoise,  ou  telle  autre 
section,  entièrement  libre,  cela  va  sans  dire,  de  provoquer  une  assemblée 
extraordinaire  des  délégués,  si  elle  estime  que  celte  question  doive  être 
préalablement  résolue. 

»  Il  serai»  dans  ce  cas  désirable  que  la  convocation  éventuelle  de  cette 
assemblée  ait  lieu  avant  la  fin  de  SL*ptembre,  afin  de  laisser  au  Comité 
Central  un  temps  suffisant  pour  faire  ses  préparatifs  en  vue  de  l'assem- 
blée {générale  de  l'aimée  prochaine. 

p  Agréez,  Monsieur  le  Président,  nos  salutations  les  plus  cordiales. 

9  Pour  la  Société  des  Officiers  de  la  Confédération  suisse  : 

Le  Président, 
Ed.  Sbgretan,  colonel-divisionnaire. 
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Cette  lettre  était  écrite,  lorsque  le  Comité  Central  a  reçu  de  rUnion  des 
chemins  de  fer  suisses  une  réponse  datée  du  31  juillet,  accordant  sous 
quelques  réserves  le  transport  à  demi-billet  dans  le  cas  où  rassemblée 
de  1901  ait  lieu  en  tenue  civile.  Le  transport  à  demi-billet  serait  entre  au- 
tres soumis  à  certaines  conditions  de  durée  et  d'acheminement  et  à  la 
production  d*une  pièce  justificative  à  convenir,  un  mois  avant  rassemblée, 
entre  les  Chemins  de  fer  et  le  Comité  Central. 


BELGIQUE 


Manœuvres.  —  Un  projet  d'instruction  générale  pour  les  manœuvres 
de  garnison  et  les  manœuvres  d'ensemble  vient,  dit  la  Belgique  miUtaire^ 
d'être  approuvé  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Celte  instruction  comporte  trois  parties,  savoir  : 

1«'e  partie:  exercices  de  cadres  ;  2e  partie  :  manœuvres  de  garnison; 
3g  partie  :  manœuvres  d'ensemble.  Elle  consacre  tout  particulièrement  les 
améliorations  suivantes  :  réduction  des  travaux  écrits  ;  introduction  des 
exercices  de  cadre  dans  toutes  les  garnisons  de  défense  des  positions 
fortifiées  ;  augmentation  du  nombre  des  manœuvres  de  garnison  qui  seront 
plus  spécialement  exécutées  en  automne  ;  allocation  de  crédits  pour  cou- 
vrir les  quelques  dégâts  que  pourraient  causer  les  troupes  pendant  les 
opérations. 

Sous  le  titre  de  manœuvres  d'ensemble,  la  troisième  partie  traite  non 
seulement  des  grandes  manœuvres  en  terrain  varié,  mais  encore  des  ma- 
nœuvres  dans  les  camps  d'instruction  et  dans  les  positions  fortifiées. 

L'instruction  va  être  mise  en  vigueur  à  titre  d'essai  ;  les  autorités  mili- 
taires fourniront,  dans  quelques  mois,  leurs  appréciations  et  observa- 
tions, dont  on  tiendra  le  plus  grand  compte  pour  arrêter  un  règlement 
définitif. 


BIBLIOGkAPlIIl^: 


Kriegsgeschichtliche  Studien,  tome  lll,  publié  par  le  Bureau  de  l'Elat-Major 
fédéral.  —  Une  brochure  in-S".  Eicrne  1899.  Imprimerie  Haller. 

Pour  la  troisième  ft)is,  le  Bureau  de  TEtat-Major  fédéral  fait  paraître 
une  brochure  d'histoire  militaire.  Elle  est  consacrée  aux  événements  dont 
le  sol  suisse  fut  le  théâtre  en  179).  Uno  première  étude  en  langue  alle- 
mande est  consacrée  aux  combats  qui  furent  livrés  dans  le  nord- est  de 


biBLIOGR  APHIE  615 

a  Suis^o  jusqu'à  la  retraite  de  Masséna  dans  sa  position  de  Zurich.  Son 
auteur  est  M.  le  major  H.-E.  Bûhler.  Une  seconde  étude,  en  langue  fran- 
çaise, s'occupe  du  passage  de  la  Linth  par  Soult  les  25  et  26  septembre. 
Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  le  lieutenant-colonel  Galifîe.  Enfin,  un  troi- 
sième chapitre  énumère  la  bibliographie  si  riche  de  la  campagne  de  1799 
en  Suisse. 

Ce  petit  volume  offre  un  réel  intérêt.  Œuvres  consciencieuses,  sérieu- 
sement documentées,  écrites  en  un  style  clair  et  facile,  les  études  de  M.  le 
lieutenant-colonel  GalifTe  et  de  M.  le  major  Bûhler  apportent  une  contri- 
bution utile  à  Thistoire  militaire  de  nutre  pays.  Le  passage  de  la  Linth 
entre  autres,  passage  exécuté  sous  le  feu  de  l'ennemi,  presque  sans  ma- 
tériel de  pont,  comporte  pour  nos  officiers  de  nombreux  enseignements. 
Le  lieutenant-colonel  Galifîe  en  fait  ressortir  avec  netteté  l'importance 
dans  son  chapitre  d'observations  et  conclusions.  Ses  camarades  lui  se- 
ront reconnaissants, ainsi  qu'à  M.  le  major  Bûhler,  du  service  que  parleurs 
travaux,  ils  leur  ont  rendu. 


La  Croatie  militaire,  i809-d81S,  Les  régiments  croates  à  la  grande 
armée,  par  le  commandant  P.  Boj)pc.  chef  d'escadron  de  cavalerie  territo- 
rialo.  —  Avec  six  planches  en  couleur  et  une  carte.  Un  volume  in-S".  Paris 
et  Nancy  1900.  Berger- Levrault  et  C***,  éditeurs. 

Ce  volume  n'est  pas  le  premier  que  l'auteur  apporte  en  contribution  h 
l'histoire  militaire  du  Premier  Empire.  Il  nous  a  déjà  donné  l'historique 
de  la  Légion  portugaise  de  1807-1813,  et  celui  des  Espagnols  à  la  grande 
armée.  Il  prépare  actuellement  l'histoire  des  Hollandais  à  la  grande  armée. 

L'étude  des  régiments  croates  présente  toutefois  un  intérêt  particu- 
lier, moins  peut-être  par  le  rôle  qu'ils  jouèrent  encadrés  dans  les  troupes 
françaises  et  alliées,  que  par  leur  constitution  toute  spéciale  et  les  mesures 
d'organisation  auxquelles  ils  donnèrent  lieu. 

La  Croatie  militaire  formait  comme  on  sait  une  de  ces  frontières  ar- 
mées que  l'Autriche  avait  créées  entre  elle  et  ses  voisins  pillards,  notam- 
ment les  Turcs.  Les  régiments  croates  n'étaient  pas  autre  chose  que  la 
population  armée  et  organisée  pour  s'opposer  aux  attaques  individuelles 
ou  de  partis  plus  nombreux  qui  continuellement  venaient  du  dehors. 

Lors  de  la  fondation  des  six  régiments  croates  qui  existaient  en  1809 
au  moment  du  traité  de  Vienne,  et  dont  le  territoire  s'étendait  de  la  rive 
droite  de  la  Save  à  la  mer  Adriatique,  on  circonscrivit  les  cantons  qui 
furent  alTectés  à  leur  recrutement  et  à  leur  entretien,  de  manière  que  la 
ililTérence  dans  la  population  de  chacun  d'eux  ne  s'élevât  pas  à  plus  de 
5000  âmes. 

Dans  chacun  de  ces  cantons  se  recrutait  un  régiment  de  deux  batail- 
lons divisés  en  compagnies  et  en  familles. 

Pour  l'administration  du  canton  fonctionnait  un  bataillon  dit  d'économie 
dont  les  officiers  administraient  la  population  en  tout  temps,  la  comman- 
daient en  temps  de  guerre  et  formaient  alors  le  cadre  d'un  troisième  ba- 
taillon en  activité. 

Enfin,  sous  la  dénomination  d'Extra  Personnel,  on  comprenait  le  clergé, 
le  service  de  santé,  des  lazarets,  les  écoles  et  les  employés  chargés  de 
percevoir  et  de  gérer  les  revenus  du  régiment. 

On  voit  qu'il  s'agit  d'une  véritable  colonie  militaire.  La  propriété  était 
essentiellement  foncière,  cédée  aux  Croates  en  échange  de  leurs  services 
militaires.  La  division  des  terres  était  faite  en  raison  de  liniportance  des 
familles;  celles-ci  possédaient  collectivement. 

La  Croatie  militaire  ayant  été  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Vienne, 
le  problème  se  posa  de  savoir  comment  utiliser  ses  habitants  pour  les 
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nécessités  militaires  de  TEmpire.  Le  commandant  Boppe  nous  fait  Tex- 
posé  des  mesures  prises  à  ces  Ans,  sous  Tinfluence  surtout  du  général 
Marmont,  pendant  près  de  trois  ans  gouverneur-général  des  provinces 
illyriennes.  11  nous  montre  l'organisation  admise,  les  services  rendus  par 
les  Croates  en  Illyrie,  ceux  rendus  également  par  les  régiments  envoyés 
à  la  grande  armée.  Il  nous  fait  assister  enfin  à  la  dissolution  de  ces 
régiments  que  nous  voyons  se  fondre  au  lur  et  à  mesure  qu'approche  le 
déclin  de  Napoléon  l^r. 


Société  fédérale  de  sous-officiers.  —  Concours  de  travaux  écrits. 

Fête  cefitrale  à  Baie  en  i899. 

Au  nombre  des  sujets  de  concours  de  travaux  écrits  de  la  Société 
fédérale  des  sous-officiers  en  1899,  figurait  le  suivant  : 

a  Gomment  le  sous-officier,  chef  de  groupe,  peut-il  ou  doit- il  agir,  nfiii 
de  conserver  ou  môme  d'activer  les  forces  de  ses  hommes  :  a)  au  canton- 
nement, h)  en  marche,  c)  pendant  l'action  ?  » 

La  meilleure  solution  a  été  fournie  par  l'adjudant  sous-officier  d'infan- 
terie Jules  Turin,  dont  le  travail  a  été  couronné  par  le  jury.  11  vient  de  pa- 
raître en  une  brochure  de  24  pages  publiée  par  les  soins  du  comité  central 
à  Vevey. 

Ce  travail  est  d'une  lecture  intéressante.  Il  ne  constitue  pas  une'œuvrc 
théorique  ;  l'auteur  a  fait  appel  simplement  à  son  expérience,  et  a  noté 
consciencieusement  les  obligations  et  les  devoirs  qui,  &  son  avis,  incom- 
bent au  sous- officier,  chef  de  groupe,  envers  ses  hommes.  Il  en  résume 
Tesprit  dans  ces  deux  mots  :  ferme  et  affectueux. 

Nous  engageons  vivement  tous  les  sous-officiers  à  lire  la  brochure  de 
l'adjudant  Turin  et  î\en  faire  leur  profil. 


Politisch-militdrisclie    Karte    von    Ost-Asien    zur    Vcranschaulichuntj    dcr 

Kàmpfe  in  China,  Korea  und  Japan  bis  zur  yefjenwitrt.  HcarbiMlot  von 

Paul  Lanprhans. 
Dcr  Kriecfschauplalz  der  deutschen  Truppcn  in  China.  Mit  honiitzuiijr  von 

Hassonstoins  «  Karto  iler  Proviiiz  Schantun^'  y^  und  aiulor<M*  Quollen,  boar- 

boitot  von  Paul  Lan;i:hans. 
Dcîux  placards  jrêogra|)hi(jucs.  (ïotha,  Justus  Porthcs,  IIKM). 

A  peine  les  troubles  de  Chine  étaient-ils  connus  que  l'excellente  maison 
Justus  Pcrthes  à  Gotha  publiait,  sous  forme  de  deux  placards,  une  série  de 
cartes  des  lieux.  Tout  d'abord  une  carte  générale  de  l'Asie  orientale;  uno 
seconde  carie  analogue,  mais  h  plus  gronde  échelle,  faisant  ressortir  les 
voii'S  de  communications:  chemins  de  fer,  télégraphes,  lignes  maritimes  ; 
une  carte  générale  de  l'Asie  portant  le  réseau  du  Transsibérien  et  du 
Transmandchourien  ;  enfin  une  douzaine  de  papillons  représentant  Pékin 
et  ses  environs,  le  territoire  desservi  pur  les  réseaux  ferrés  de  Takou  î\ 
Pékin  et  de  Pékin  à  Paoting,  les  territoires  de  Canton  et  de  Hong-Kong, 
la  haie  de  Tokio,  etc. 

Le  second  placard  donne  à  l'échelle  de  1  :  1  000000  la  provim'o  du  Pot- 
chili  et  celle  de  Schantunjjj,  ainsi  que  le  nord  de  la  province  de  Liaotunjç. 

Avec  ces  tieux  placards,  on  est  armé  pour  une  élude  comph'^le  di»  hi 
canipngno  et  rintcIli{2;cnco  des  moindres  mouvements  de  troupes. 


Lausanne.  —  Inip   Corbaz  &.  C'". 
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L'INSTRUCTION  TACTIQUE 


DE 


L'INFANTERIE  AUSTRO-HONGROISE 


L'organisation  rie  Tarmée  austro-hongroise  est  connue  :  tout 
récemment  encore,  le  capitaine  Debains,  de  Tétat-major  fran- 
çais, Ta  décrite  dans  une  monographie  dont  la  Revue  militaire 
suisse  (livraison  de  juillet),  a  fait  grand  éloge. 

L'instruction  de  Tinfanterie  austro-hongroise  est  actuelle- 
ment conforme  aux  prescriptions  du  «  Règlement  d'exercice 
[)our  les  troupes  à  pied  impériales  et  royales  »  de  1889  Çi^  édi- 
tion du  règlement  de  187i'),  lecjuel  traite  en  détail  non  seule- 
ment des  formations,  mais  encore  de  la  méthode  de  combat  et 
du  service  en  campagne.  Malgré  ses  mérites  éprouvés,  ce  rè- 
glement aurait  besoin  de  quehiues  modifications  et  il  est  ques- 
tion de  le  reviser;  du  moins,  la  Sonn-  und  Monlags-Zeitung 
annonce  que,  déjà  dans  le  courant  de  Thiver  dernier,  les  com- 
mandants de  troupes  d'infanterie  ont  été  invités  à  faire  par- 
venir au  Ministère  de  la  (Juerre  leurs  observations  et  leurs 
vœux  en  vue  de  Télaboralion  crun  nouveau  règlement  de  ser- 
vice. La  Danzers  Zeitung  écrit  à  ce  proi)os  :    a  Un  nouveau 
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règlement  d'exercice  pour  Tinfanterie  est  en  voie  de  prépara- 
tion et  paraîtra  vers  la  lin  de  1900.  On  s'est  donné  pour  tache, 
en  le  rédigeant,  d'en  écarter  le  «  formalisme  ï),  toujours  plus 
en  honneur  aujourd'hui,  et  la  «  tactique  des  masses  »,  qui 
compte  encore  des  adhérents  et  de  n'admettre  que  ce  qui  est 
vraiment  pratique,  applicaole  et  utile. 

a  L'infanterie  —  a  déclaré  une  personnalité  haut  placée  —  n'a 
pas  de  temps  à  consacrer  à  ce  qui  n'est  que  de  la  parade.  Elle 
ne  peut  s'occuper  que  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  guerre.  On 
conclut  de  celle  alfirmation  et  d'autres  analogues  qu'après 
bien  des  hésitations,  on  commence,  en  haut  lieu,  à  étudier  la 
question  du  service  de  deux  ans  et  celle  de  l'augmentation  des 
elTectifs  qui  en  est  la  conséquence.  ï) 

Les  journaux  militaires  nous  apportent  déjà,  depuis  un  cer- 
tain temps,  de  nombreux  articles  ^  ayant  trait  aux  améliora- 
tions à  introduire  dans  le  nouveau  règlement.  On  y  critique, 
avec  plus  ou  moins  de  justesse,  selon  les  cas,  les  défauts  de 
notre  système  actuel  d'instruction  de  l'infanterie  et  l'on  est  à 
peu  près  d'accord  pour  réclamer  comme  principales  réformes  : 
la  simplification  des  commandements,  la  disparition  de  ce  qui 
reste  encore  de  notre  ancienne  lactique  des  masses  et,  avant 
tout,  la  suppression  radicale  du  formalisme  pédantesque  et  in- 
intelligent qui  fleurit  toujours  plus  sur  les  places  d'excercice 
de  l'infanterie.  A  la  vérité,  le  règlement  actuel  pose  en  prin- 
cipe «  qu'en  temps  de  paix,  les  troupes  doivent  être  instruites 
exclusivement  en  vue  de  la  guerre  »  et  que  «t  dans  chaque 
exercice,  on  doit  avoir  ce  but  constamment  devant  les  yeux  i>, 
mais,  en  fait,  ces  presciiptions  ne  sont  absolument  pas  obser- 
vées. A  chaque  minute,  les  chefs  les  violent  impunément  à  la 
caserne  et  sur  la  place  d'exercices.  Et  pourtant,  lorsqu'elles 
furent  inscrites  en  tête  du  règlement,  on  les  considéra  comme 
constituant  un  progrès  considérable  sur  les  anciennes  métho- 
des d'instruction  de  la  troupe. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  contradiction  llagrante 
qui  existe  entre  l'esprit  du  règlement  actuel  et  la  façon  dont 
il  est  appliqué  dans  les  casernes  et  sur  les  places  d'exercices, 
il  suffit  de  lire  un  ouvrage  récemment  paru,  dans  lequel,  sans 
craindr*e  de  froisser  certaines  susceptibilités,  l'auteur  a  ouver- 
tement et  courageusement  critiqué,  par  des  thèses  illustrées 

>  V.  cnlre  aulrcs  la  l)ati%eis  Zritumj:  •  Dans  rallontr  cron  nouveau  r^glefni»nl 
d'infanterie»,  par  le  colonel  W.  Porlli. 
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de  nombreux  exemples  vécus,  notre  système  d'instruction  de 
l'infanterie. 

JJ Instruction  de  Vinfanterie  en  vue  de  la  guerre,  par  F.-C. 
V.  H.,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  dont  Tapparition,  au  prin- 
temps de  1900,  a  fait  grand  bruit  dans  les  milieux  militaires  et 
qui,  aussitôt,  a  été  chaleureusement  accueilli  de  tous  côtés. 
Dans  un  style  énergique  et  incisif,  l'auteur  mène  campagne 
contre  tout  système  d'instruction  qui  sacrifie  l'utile  à  l'exté- 
rieur; il  s'élève  contre  Tankylosage  de  la  troupe  par  un  for- 
malisme à  outrance;  il  condamne  la  fausse  raideur,  le  clin- 
quant, le  drilling  de  jnn*e  parade  et  il  veut  que  l'on  s'adresse 
toujours  à  l'intelligence  et  à  l'esprit  d'initiative  du  soldat.  Par 
une  série  d'exemples  pratiques  et  d'esquisses,  il  indique  en 
détail  la  méthode  la  plus  rationnelle  à  employer  pour  le  dres- 
sage de  la  troupe,  depuis  l'école  du  soldat  jusqu'à  l'école  de 
régiment.  Il  développe  ainsi  un  plan  complet  et  nouveau  d'ins- 
truction de  l'infanterie,  basé  sur  l'expérience  et  dont  il  élague 
soigneusement  toutes  les  prescriptions  contraires  à  l'esprit  du 
règlement  actuel. 

L'instruction  de  l'infanterie,  —  l'auteur  insiste  sur  ce  point 
—  doit  procéder  du  simple  au  composé  selon  une  méthode 
adaptée  à  l'intelligence  et  aux  aptitudes  individuelles  de  cha- 
que soldat,  —  méthode  dérivant  d'un  système  d'ensemble  ra- 
tionnel et  logiquement  conçu. 

Ce  principe  posé,  l'auteur  nous  fait  connaître,  par  des  exem- 
ples tirés  de  son  expérience  pratirjue  d'instructeur,  son  sys- 
tème et  sa  méthode.  A  la  vérité,  il  ne  formule  pas  expressé- 
ment son  système;  celui-ci  ressort  implicitement  des  observa- 
tions qu'il  présente  dans  la  série  de  petits  chapitres  détachés 
où  il  développe  sa  méthode.  Il  étudie,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  prescriptions  du  règlement.  Il  décompose  chacune 
d'elles  en  ses  éléments  constitutifs  et  il  demande  que  chaiiue 
détail  soit  exercé  isolément  par  le  soldat  d'abord,  puis  par  les 
groupes,  des  plus  petits  aux  plus  grands.  Pour  cela,  il  faut  que 
l'instructeur  prenne  son  temps  et  choisisse  son  terrain;  il  faut, 
en  outre,  qu'il  soit  constamment  au  courant  de  ce  qui  a  déjà 
été  exercé  et  de  ce  qui  reste  encore  à  étudier,  de  façon  (|u'au- 
runo  branche  d'instruction  no  soit  négligée  et  qu'au  ras  où  il 
viendrait  à  être  remplacé,  son  successeur  j)uisse  l'oprendre 
l'enseignement  au  point  où  il  l'a  laissé. 
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D'après  ces  données,  le  plun  (rinstruclion  seni  le  suivant  : 

1.  On  instruira  séparément  chacune  des  parties  dont  se  com* 
pose  le  tout,  savoir  :  Thomme  isolé  d'abord,  puis  le  groupe, 
la  section  et  la  compagnie. 

2.  Chaque  partie  étutliera  isolément  chacune  des  branches 
dans  lesquelles  elle  doit  être  instruite. 

Ces  branches  se  subdivisent  en  ti-ois  chisses  [)rincipales  : 

a)  Manifestations  divei-ses  de  Tactivîté  des  troupes  au  com- 
bat :  Atla(jue;  défense;  poui^suite;  surprendre  l'ennemi  ;  1*6- 
pousser  une  attaque  de  cavalerie  ;  enlever  des  pièces  d'artil- 
lerie, etc.; 

6^  Théorie  et  pratique  des  évolutions:  Position  militaire; 
étude  des  formes;  utilisation  du  teri^ain  ;  changements  de  for- 
mations; déployer;  serrer;  avancer;  bond  en  avant;  tout  le 
monde  à  l'attaque;  s'aligner  sur  Thomme  ou  sur  les  détache- 
ments de  direction;  commandements;  signaux;  signes,  etc. 

c)  Service  avec  armes  :  Tir  et  emploi  des  divers  genres  de 
feux. 

Pour  renseignement  des  formations  réglementaires,  on  pro- 
cédera  par  degrés.  On  fera  exécuter  d'abord  les  exercice.s  élé- 
menlaires  par  sections,  puis  par  compagnies  :  mises  en  ligne, 
déploiements,  etc;  après  quoi,  on  passera  à  l'application  sur 
le  terrain  :  élude  des  diverses  phases  du  combat;  manœuvres 
contre  un  ennemi  marqué  et  à  double  action. 


« 


Les  initiales  F.  C.  v.  H.  désignent  un  de  nos  jeunes  géné- 
raux les  plus  capables,  qui  fut  longtemps  professeur  de  lactique 
à  l'Ecole  de  puerre,  puis  commandant  de  régiment  et  qui  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  dont  le  principal  :  Etudes  tac- 
tviues,  a  fait  époque  en  son  temps  et  en  est  déjà  à  sa  troi- 
sième édition.  Son  dernier  livre  est  l'œuvre  d'un  esprit  clair, 
rélléclii  et  largement  ouvert  au  progrès.  On  est  frappé  de  la 
simplicité  et  de  l'originalité  de  la  plupart  des  solutions  qu'il 
propose.  L'auteur  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  s'adresse  pas  assez 
au  simple  bon  sens  du  soldat,  pour  lui  faire  chercher  et  trou* 
ver  par  lui-même  les  formations  à  employer  dans  chaque  situa- 
lion  spéciale  et  de  ce  qu'on  s'applique  surtout  à  obtenir  une 
tenue  et  une  discipline  brillantes,  mais  toutes  extérieures,  qui 
fout  illusion  autour  de  la  caserne  et  qui  se  relâchent  aussitôt 
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que  les  trou[>es  ont  quitté  la  place  d'exercices.  Il  fait  juste- 
ment remarquer  que  ce  qui  rend  cette  pratique  particulière- 
ment dangereuse,  c'est  que  Ton  croit  ainsi  avoir  tout  fait  pour 
Tinstruclion  du  soldat,  alors  qu'on  a  négligé  de  lui  inculquer 
les  notions  qui  lui  seront  vraiment  utiles  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Ainsi,  pour  lui  donner  une  idée  de  ce  que  sera  son  activité 
au  combat,  on  commence  par  lui  faire  «  limer  »  des  exercices 
formels,  tels  que  la  mise  en  ligne,  le  déploiement,  etc.,  alors 
qu'on  devrait  d'abord  le  mener  sur  le  terrain,  là  lui  expliquer 
la  raison  d'être  et  le  but  du  combat,  puis  lui  montrer,  en  pré- 
sence d'un  ennemi  figuré,  que  les  diverses  formations  régle- 
mentaires ne  sont  que  des  moyens  à  employer  pour  atteindre 
ce  but.  On  oublie  trop  que  la  plupart  des  jeunes  hommes  qui 
entrent  au  régiment  se  recrutent  dans  les  professions  civiles 
les  plus  pacifiques  —  ils  sont  agriculteurs,  artisans,  employés, 
coiffeurs,  commerçants,  commis,  etc.  —  et  que,  pour  en  faire 
des  soldats,  l'instructeur  doit  commencer  par  réveiller  en  eux 
l'esprit  militaire,  c'est-à-dire  le  sens  et  l'intelligence  des  choses 
tactiques.  Un  exemple  : 

On  prit,  dans  une  caserne,  un  détachement  d'environ  18 
hommes  arrivés  à  leur  huitième  semaine  de  service.  On  le 
plaça  sous  le  commandement  d'une  recrue  intelligente  que  l'on 
envoya  sur  une  hauteur  après  lui  avoir  donné  la  tache  sui- 
vante :  a  Avec  vos  18  honimes,  pourvus  chacun  de  20  cartou- 
ches, vous  vous  porterez  sur  cette  hauteur,  que  vous  avez  pour 
mission  de  défendre  jusqu'à  l'arrivée  de  votre  compagnie.  Celle- 
ci  est  restée  en  arrière,  mais  elle  est  en  marche  pour  occuper  la 
môme  position.  De  son  côté,  l'ennemi  —  marqué  — -  s'avance 
à  l'assaut  de  cette  hauteur  et  apj)araîlra  très  prochainement 
dans  telle  ou  telle  direction  indi(juée.  d 

On  avait  recommandé  à  cette  recrue  d'agir  selon  les  princi- 
pes que  lui  dicteraient  son  intelligence  et  son  inspiration  per 
sonnelle.  Que  fit  notre  homme?  Il  se  mit  à  disposer  son  dé- 
tachement sur  deux  rangs,  à  faire  numéroter  les  files  et  à  con- 
duire sa  petite  troupe  en  ordre  serré  sur  la  position,  autre- 
ment dit  à  chercher  son  salut  dans  la  forme,  au  lieu  de  s'ins- 
pirer des  règles  de  bon  sens  qui  l'eussent  certainement  guidé 
s'il  avait  reçu,  dès  le  début  de  son  service,  une  instruction 
moins  théorique. 

L'auteur  de  Vlnslruclion  de  l'infanlerie  en  vue  de  la  guerre 
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cite  encore  plusieurs  cas  du  même  genre.  D'une  manière  gé- 
néiale,  sa  méthode  d'enseignement  est  purement  pi^atique.  On 
en  jugera  par  les  exemples  suivants,  qui  indiquent  ses  procé- 
dés pour  la  première  instruction  des  recrues  : 

On  poste  quelque  part,  sur  le  terrain  de  manœuvres,  20  à 
2i  hommes,  choisis  parmi  les  troupes  ayant  déjà  l'expérience  du 
service  et  à  coté  d'eux  le  détachement  de  recrues  à  instruire. 
Sur  une  hauteur  voisine,  on  fait  placer  une  dizaine  d'hommes, 
déjà  formés  également,  avec  des  fanions,  les  uns  debout,  d'au- 
tres à  genoux,  d'autres  couchés.  Ces  hommes  représentent 
l'ennemi. 

Pour  cet  exercice,  on  choisira  un  terrain  dans  lequel,  vers 
le  milieu  de  la  distance  qui  sépare  1  ennemi  de  l'endroit  où 
l'on  a  posté  les  recrues,  se  trouvent  un  mur,  un  fossé,  un  tron- 
çon de  route  ou  d'autres  obstacles  pouvant  servir  d'abris,  puis 
à  500  ou  000  mètres  de  la  position  ennemie  un  bon  emplace- 
ment de  tir  et  plus  loin  encore,  quelques  mamelons  permet- 
tant à  celui  des  adversaires  qui  a  l'oflensive  de  se  rapprocher 
de  l'ennemi  à  couvert. 

Quand  tout  le  monde  sera  à  son  poste,  l'instructeur  com- 
mencera sa  théorie  et  tiendra  aux  recrues  le  langage  suivant  : 

«  Le  but  du  combat  consiste  ou  bien  à  déloger  l'adversaire 
de  la  position  qu'il  occupe  ou  bien  à  se  maintenir  soi-mérae 
dans  celle  où  l'on  se  trouve.  Dans  le  premier  cas,  on  attaque; 
dans  l'autre,  on  se  défend. 

)>  En  ce  moment,  votre  adversaire  a  pris  position  là-bas, 
sur  cette  colline,  et  il  s'agit  pour  vous  de  l'en  faire  déguerpir, 
c'est-à-dire  d'attaquer. 

»  Comment  vous  y  prendriez-vous ,  si  vous  n'aviez  pas 
d'armes  ? 

»  Vous  avez  certainement,  dans  votre  enfance,  joué  aux 
«  bi'igands  »  ou  aux  «  Indiens  ».  Vous  savez  donc  bien  ce  que 
vous  auriez  à  faire  :  Fondre  sur  Tennemi,  l'empoignera  bras- 
le-corps,  lutter  avec  lui  et  si  possible  le  précipiter  du  haut  de 
la  colline  ou  le  mettre  en  fuite. 

•  »  Que  feriez-vous  si  vous  aviez  vos  armes  et  vos  bayonnettes, 
mais  point  de  projectiles? 

»  Et  maintenant,  su[>[)osez  (}ue  vous  soyez  pourvus  de  votre 
armement  complet  et  de  cartouches  à  balles?  Dans  ce  cas, 
vous  chercherez  évidemment  à  mettre  hors  de  combat  tous 
les  ennemis  que  vous  apercevez  sur  cette  hauteur,  dont  vous 
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prendrez  ensuite  possession,  ou  tout  au  moins  vous  épuiserez 
vos  munitions  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  réduit  Tennemi  à  un 
petit  nombre  d'hommes,  contre  lesquels  vous  marcherez  à 
l'assaut  avec  vos  bayonnettes. 

D  Regardez  maintenant  cette  subdivision — ici,  l'instructeur 
montre  aux  recrues  le  détachement  d'anciens  soldats  formé 
en  colonne  par  files  —  combien  y  a-t-il,  dans  celte  formation, 
d'hommes  pouvant  faire  usage  de  leurs  armes? 

D  Deux  à  quatre  tout  au  plus. 

y>  Gomment  ces  hommes  devraient-ils  être  placés  pour  que 
tous  puissent  tirer? 

D  Les  uns  à  côté  des  autres,  d 

L'instructeur  explique  alors  le  pourquoi  du  déploiement,  de 
la  mise  en  ligne,  des  distances  à  observer  entre  les  hommes 
et  entre  les  liles  et,  peu  à  peu,  il  fait  comprendre  aux  recrues, 
toujours  en  utilisant  pour  ses  démonstrations  le  détachement 
d'anciens  soldats,  à  quoi  servent  la  formation  en  tirailleurs, 
les  soutiens,  les  positions  dilférentes  de  tir,  les  diverses  espè- 
ces de  feu,  etc.,  etc. 

L'auteur  poursuit  sa  méthode  jusqu'à  l'assaut  de  la  position 
ennemie  et  il  demande  que  tout  ce  qui  a  trait  au  combat  soit 
enseigné  de  la  même  façon,  toujours  sur  un  terrain  ad  hoc, 
en  face  d'un  ennemi  figuré  et  toujours  en  montrant  les  mou- 
vements aux  recrues  et  en  procédant  avec  elles  par  disserta- 
tions orales,  c'est-à-dire,  autant  que  faire  se  peut,  par  de- 
mandes et  par  réponses. 

On  le  voit  :  l'auteur  cherche,  avant  tout,  à  agir  sur  l'intel- 
ligence des  jeunes  soldats  ;  il  s'elTorce  de  les  intéresser  aux 
exercices  qu'ils  exécutent,  de  leur  communiquer  le  goût  du 
métier  des  armes  et  de  les  habituer  à  l'indépendance,  de  façon 
qu'en  cas  de  disparition  de  leurs  chefs  ou  de  bruit  empêchant 
d'entendi'e  les  commandements,  ils  puissent  prendre  eux- 
mêmes  des  décisions  justes  sur  le  champ  de  bataille. 

i^es  définitions  de  1  auteur,  le  langage  qu'il  tient  aux  recrues 
pour  leur  inculquer  les  premières  notions  de  l'olfensive  et  de 
la  défensive,  de  l'utilisation  du  terrain,  du  choix  des  feux  aux 
diverses  distances,  de  l'emploi  des  munitions,  du  service 
d'avant-postes,  etc.,  sont  absolument  remarquables  de  simpli- 
cité et  de  naturel.  Cette  méthode  d'enseignement  vraiment 
classique  laisse  bien  loin  derrière  elle  tous  les  guides,  pro- 
grammes, manuels  recommandés  jusqu'ici  pour  l'instruction 
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^les  recrues.  L'auteur  insiste  spécialement  sur  l^iraportance  du 
combat  par  le  feu  et  il  cite,  à  ce  sujet,  deux  exemples.  Ton 
ayant  i>our  objet  les  feux  dans  Toflensive,  l'autre  les  feux 
dans  la  défensive. 

Aux  grandes  distances,  on  ne  donnera  que  des  feux  de 
salves  en  ordre  serrée  par  subdivisions,  puis,  dès  la  formation 
des  chaînes  de  tirailleurs,  des  feux  de  salues  en  ordre  ouvert. 
contre  des  buts  compacts.  Im  feu  individuel  lent  sera  employé 
â  grande  distance  contre  des  buts  isolés,  pour  ménager  les 
munitions  —  si  Ton  prévoit  que  le  combat  par  le  feu  sera  de 
longue  durée. 

Ijg  feu  individuel  rapide  est  indi(]ué  aux  dislances  rappro- 
chées, si  Ton  a  des  munitions  en  quantité  suffisante,  contre 
des  buts  d'une  certaine  importance  —  chaîne  de  tirailleurs 
ou  soutiens  —  pour  protéger  la  marche  en  avant  de  nos  troupes 
ou  pour  préparer  l'assaut  linal. 

Knfin,  le  feu  de  vitesse  —  feu  de  magasin  —  a  lieu  soit  im- 
médiatement avant  l'assaut  —  et  après,  s'il  a  réussi,  —  soit 
dans  le  cas  d'une  attaque  subite  par  une  subdivision  ennemie, 
soit  pour  appuyer  une  contre-attaque  exécutée  par  nos  troupes. 


Si  l'auteur  condamne  absolument  les  exercices  de  parade  pure 
et  les  manœuvres  à  grand  effet,  en  revanche,  il  exige  des  troupes, 
on  toutes  circonstances,  mais  surtout  pendant  le  combat,  une 
dis<:iplino  de  fer.  Celte  discipline  rigoureuse  doit  être,  d'une 
part,  le  résultat  d'un  entraînement  corporel  systématique  et, 
d'autre  part,  la  conséquence  d'une  bonne  éducation  morale 
du  soldat.  Il  faut  que  l'on  fasse  constamment  appel  a  ses  sen- 
timents de  dignité  et  d  amour-propre,  afin  qu'il  mette  son 
point  d'honneur  à  ne  jamais  se  relâcher,  môme  au  milieu  des 
fatigues,  des  privations,  du  danger,  en  un  mot  dans  les  cir- 
constances les  plus  démoralisantes. 

Cette  discipline  —  la  seule  vraie,  la  seule  utile  —  ne  peut 
(Hre  obtenue  que  si  l'on  endurcit  la  troupe  en  la  faisant  ma- 
niruvrcr  dans  des  terrains  coui)és  d'obstacles  de  tous  genres 
et  si  l'on  exige  d'elle,  ensuite,  (|u'elle  délile  sans  défaillance 
et  dans  un  0!*dre  iini)eccal)le  devant  ses  chefs. 

Pour  que  l'instruction  atteigne  son  but,  il  est  nécessaire 
([ue  Ton  demande  à  l'homme,  chaque  jour,  tout  ce  qu'il  peut 
(lonner  et  «lu'on  augnicnle  peu  à  peu  sa  force  de  résistance 
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par  des  exercices  réguliers  de  plus  en  plus  pénibles,  en  d'au- 
tres termes,  qu'on  Venlraine.  .Mais  cela  ne  suffit  pas  encore. 
Il  faut  —  et  c'est  avec  raison  que  l'auteur  insiste  sur  ce 
point  —  il  faut  qu'en  dehors  du  travail  journalier,  on  expose 
la  troupe,  de  temps  à  autre,  à  des  fatigues  extraordinaires  ; 
car  l'esprit  d'entreprise  —  condition  primordiale  de  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  à  la  guerre  —  ne  peut  se  développer  que 
dans  une  troupe  qui  a  le  sentiment  intime  de  sa  force  et  ce 
sentiment  lui-même  ne  peut  s'acquérir  que  si  chaque  homme 
possède  la  notion  exacte  de  la  somme  extrême  de  travail  qu'il 
peut  fournir  sans  que  ses  forces  le  traliissent. 

Avafit  d'entreprendre  ces  marches  ou  ces  manœuvres  excep- 
tionnelles, on  se  demandera  si  elles  pourront  être  exécutées 
jusqu'au  bout  ;  pendant  leur  exécution,  toute  la  troupe  con- 
centrera son  énergie  et  fera  un  effort  suprême  pour  arriver  à 
vaincre  les  fatigues  ou  les  'difficultés  qu'elles  comportent  et, 
après  en  avoir  triomphé,  chaque  [homme  éprouvera  un  senti- 
ment de  satisfaction,  d'orgueil,  de  joyeuse  confiance  en  ses 
propres  forces. 

Ces  exercices  de  surentraînement  réussiront  toujours,  si  le 
commandant  de  la  troupe  sait  s'y  prendre.  Il  faut  qu'il  stimule 
ses  hommes,  qu'il  distribue  l'éloge  à  ceux  d'entre  eux  qui  se 
seront  signalés  par  des  prouesses  particulièrement  méritoires  ; 
(lu'il  félicite  toute  la  troupe  au  retour  et  qu'il  lui  accorde  un 
long  repos.  11  .importe  qu'il  sache  exactement  ce  qu'il  peut 
exiger  de  ses  hommes  et,  avant  tout,  qu'il  s'applique  pendant 
la  course  à  donner  lui-même,  en  toute  occasion,  le  bon  exemple. 

Seule,  une  troupe  qui  entreprend,  de  gaité  de  cœur,  les 
travaux  les  plus  pénibles  et  qui  met  son  amour-propre  à  ne 
jamais  se  laisser  aller,  même  au  milieu  des  fatigues  et  [des 
privations  les  plus  grandes,  est  capable  de  faire  ^utilement 
campagne.  A  la  guerre,  ce  qu'on  exige,  en  effet,  du  soldat, 
c'est  qu'il  refoule  impérieurement  tous  ses  instincts  de  conser- 
vation personnelle  et  qu'il  marche  résolument  à  la  mort  ;  ce 
qu'on  lui  demande,  c'est  encore  beaucoup  plus  que  le  sacrifice 
de  son  repos  et  de  son  bien-être,  c'est  le  sacrifice  de  ce  qu'il 
possède  de  plus  précieux  au  monde  :  sa  vie.  Lors(iue,  déjà  en 
temps  de  paix,  une  trou[»e  sait  renoncer  à  ses  aises  et  se^sou- 
metlre  de  bonne  grâce  aux  épreuves  les  plus  rudes,  on  peut 
tout  au  moins  espérer  qu  elle  fera  son  devoir  sur  le  champ  de 
bataille  ;  mais  lorscjue,  amollie  par  un  service  trop  facile,  elle 
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s'abandonne  ou  se  rebiffe  dès  qu'un  travail  quelque  peu  péni- 
ble lui  est  imposé,  lorsqu'elle  considère  la  gène  et  la  fatigue 
comme  une  injustice,  on  peut  être  certain  qu'au  moment  du 
danger,  elle  se  dérobera. 

Celui  qui,  par  sensiblerie  exagérée  ou  par  désir  de  se  rendre 
populaire,  condamne  ces  grands  exercices  entrepris  en  temps 
uliley  se  rend  coupable  d'une  faute  aussi  grave  que  celui  qui, 
appelé  à  y  participer,  manifeste  son  mauvais  vouloir  par  des 
critiques  à  haute  voix  ou  par  des  actes  d'indiscipline. 


Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  sont  tirées  du  chapitre  intitulé  : 
«  Grands  travaux  »  et  terminent  cet  excellent  ouvrage,  dont 
nous  pourrions  extraire  encore  nombre  d'autres  vérités,  aux- 
quelles toute  personne  ayant  à  cœur  le  développement  de 
l'instruction  des  troupes  pourrait  souscrire  chaleureusement. 
L'auteur  possède  une  connaissance  si  approfondie  de  son 
sujet,  il  a  une  notion  si  juste  des  besoins  de  la  troupe  et  de 
ce  que  Ton  peut  exiger  d'elle,  il  sait  si  bien  ce  qu'il  faut 
exercer  en  temps  de  paix  et  comment  on  doit  instruire  la 
troupe  pour  la  préparer  sérieusement  à  la  guerre  moderne, 
que  tous  les  officiers  qui  réfléchissent  —  à  l'étranger,  aussi 
bien  qu'en  Autriche  —  ne  pourront  que  s'intéresser  vivement 
et  qu'applaudir  aux  recettes  détaillées,  ingénieuses  et  nouvelles, 
qu'il  donne  pour  l'enseignement  du  service  de  tirailleurs,  de 
la  méthode  de  combat,  de  l'école  du  soldat,  de  section,  de 
bataillon  et  de  régiment.  Point  de  phrases  ;  point  de  généra- 
lités vagues  ou  banales;  point  de  vœux  pies.  L'auteur  est  un 
guide  réellement  pratique  ;  il  est  moins  préoccupé  d'expliquer 
les  choses  que  de  les  montrer  par  des  exemples  accompagnés 
d'un  très  grand  nombre  d'esquisses. 

L'ouvrage  contient  42  thèmes  tactiques  pour  le  bataillon  sur 
le  terrain  —  avec  des  escjuisses.  En  composant  ces  thèmes, 
tous  basés  sur  des  prescriptions  du  règlement,  l'auteur  a 
voulu  prouver  que  même  les  prescriplions  réglementaires  pu- 
rement formelles  pouvaient  être  enseignées  avec  profit  par  la 
méthode  démonstrative  qu'il  préconise. 

L'auteur  présente,  en  outre,  23  exemples  —  vrais  modèles  du 
genre  — -  pour  l'instruction  du  régiment  sur  la  place  d'exer- 
cice d'une  garnison  d'infanterie. 

11  y  a  ajouté  :  un  programme  pour  la  période  d'instruction 
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du  bataillon  ;  un  programme  pour  la  période  d'instruction  du 
régiment  ;  les  plans  d'un  exercice  contre  un  ennemi  marqué,  d'un 
exercice  de  marche  avec  manœuvres  à  double  action  et  d'une 
manœuvre  de  régiment  contre  régiment  ;  enfin  quelques  con- 
sidérations fort  judicieuses  sur  le  «  service  d'hiver  i>  et  sur  le 
d  tir  de  guerre  ». 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici,  faute  de  place, 
un  ou  deux  de  ces  thèmes  tactiques,  ou  quelques-uns  de  ces 
exemples  et  de  ces  programmes  d'instruction.  D'ailleurs,  ces 
citations  ne  seraient  bien  comprises  que  des  lecteurs  qui  con- 
naissent le  règlement  d'infanterie  austro-hongrois. 

Noire  étude  serait  cependant  incomplète  si  nous  ne  don- 
nions un  court  aperçu  des  vues  de  l'auteur  sur  le  «  service  en 
hiver  ï>  et  sur  le  a  tir  de  guerre  )>. 

Bien  que  le  règlement  de  service  dise  expressément  que 
l'instruction  doit  être  pratique,  ce  qui  suppose  que  les  troupes 
doivent  travailler  toute  l'année  en  plein  air,  il  est  généralement 
admis  qu'en  hiver,  le  travail  en  chambre  est  la  règle  et  le  ser- 
vice en  plein  air  l'exception. 

L'auteur  estime  que  l'on  ne  saurait  trop  réagir  contre  cette 
pratique  courante,  mais  erronée,  selon  lui.  Pour  les  travaux 
en  chambre,  les  journées  de  très  mauvais  temps  et  les  après- 
midi  suffisent  amplement.  Le  matin,  les  compagnies  —  com- 
plètes autant  que  possible  —  doivent  sortir  et  travailler  dehors. 

Le  but  de  l'instruction  est  la  préparation  des  troupes  en 
vue  de  la  guerre,  on  ne  doit  jamais  perdre  cela  de  vue.  Or, 
la  guerre  se  fait  en  plein  air  ;  c'est  donc  en  plein  air,  princi- 
palement, que  l'on  doit  instruire  la  troupe. 

Dès  le  commencement  de  décembre  —  après  la  période  de 
a  dégrossissage  »  des  recrues  —  jusqu'à  la  fin  de  mars,  déduc- 
tion faite  des  dimanches  et  des  jours  de  fête,  de  8  jours  pour 
les  exercices  de  marche  et  de  8  autres  jours  pour  l'école  de 
bataillon,  il  reste  encore  70  jours  pour  le  dressage  du  soldat, 
des  cadres  et  des  unités  au  service  en  campagne.  L'enseigne- 
ment de  ce  service  comprendra  les  branches  suivantes  : 

1.  Discipline  militaire. 

2.  Exercices  ^ynmastiqucs  avec  et  sans  armes  ;  escrime. 

3.  Exercices  en  ordre  serré. 
i.  Exercices  de  marche. 

5.  Méthode  de  combat. 

6.  Théorie  et  pratique  du  tir. 
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7.  Service  en  campagne  proprement  dit  (de  sûreté,  etc.  ). 

8.  Service  intérieur  ;  connaissance  de  l'arme,  etc. 

9.  Service  de  garde. 

10.  Autres  connaissances  pratiques  :  organisation  militaire; 

hygiène  ;  permissions  et  congés  ;  service  des  réser- 
vistes, etc. 

11.  Education  morale.  Théories  sur  les  vertus  viriles   du 

soldat  :  amour-propre  ;  fidélité  au  devoir  ;  courag-e  ; 
sentiment  de  Thonneur  ;  crainte  de  la  honte,  etc- 

Au  printemps  et  en  été,  les  exercices  sur  le  terrain  seront 
souvent  gênés  par  les  cultures.  11  est  donc  préférable  de  les 
pratiquer  en  hiver,  où  ils  formeront  la  partie  essentielle  des 
occupations  de  la  matinée.  D'une  manière  générale,  F.  C.  v.  H. 
recommande,  pour  le  service  d'hiver,  Tordre  journalier  ci- 
après  : 

Après  la  diane  :  Gymnastique  ;  maniement  de  Tarrae  ;  es- 
crime au  fusil. 

Matin  :  Manœuvres  en  campagne  et  méthode  de  combat, 
puis  exercice.  Travaux  en  chambre  seulement  en  cas  de  très 
mauvais  temps. 

Après  midi  :  Instruction  de  détail  ;  théories,  ensuite  gym- 
nastique et,  enfin,  avant  la  déconsignation,  courts  exercices 
d'école  pour  reprendre  la  troupe  en  mains:  défilés  individuels 
ou  d'ensemble  en  ligne  ou  en  colonne. 

11  va  de  soi  qu'en  cas  de  beau  temps,  les  manœuvres  en 
campagne  pourraient  avoir  lieu  plutôt  l'après-midi,  si,  dans 
la  matinée,  le  temps  était  trop  mauvais  pour  la  sortie  de  la 
troupe. 

Dans  les  exercices  de  marche,  un  des  trajets  —  l'aller,  en 
général  —  devra  toujours  s'elïectuer  en  marche  de  guerre, 
avec  un  service  de  sûreté  complètement  organisé,  et  se  ternii- 
ner  par  une  manœuvre  tactique.  Au  retour,  on  pourra  re- 
prendre la  marche  ordinaire  de  voyage,  mais  on  en  profitera 
pour  habituer  la  troupe  à  observer  rigoureusement  la  disci- 
pline de  marche  et  de  haltes  prescrite  par  le  règlement,  pour 
l'exercer  au  service  des  signaux,  etc. 

Après  chaque  manœuvre  en  campagne,  on  devra  toujours, 
ne  fut-ce  que  pendant  quelques  minutes,  faire  exercer  la  troupe 
en  ordre  serré  et  exiger  que  ces  exercices  s'exécutent  avec 
une  correction  parfaite  et  dans  un  silence  absolu. 

Avant   de   rentrer  à  la  caserne,  on  fera  chaque  fois  défiler 
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la  troupe  en  colonne  par  files,  par  exemple,  et  on  aura  soin 
de  ne  pas  la  licencier  sans  lui  avoir  commandé  encore  quel- 
ques mouvements  ou  un  peu  de  maniement  d'armes. 

Dans  ses  plans  d'exercices  de  marche  à  double  action.  Fau- 
teur fait  mention  d'une  assez  jolie  manœuvre  d'hiver  exécutée, 
sous  ses  ordres,  par  un  régiment  d'infanterie.  11  s'agissait  pour 
l'un  des  partis  en  présence  d'attaquer  une  redoute  de  neige 
construite  et  défendue  par  l'autre  parti.  L'assaillant  était  déjà 
en  route  lorsqu'éclata  une  assez  forte  bourrasque  de  neige  qui 
obscurcit  l'atmosphère,  limitant  la  vue  à  de  très  courtes  dis- 
tances. De  sorte  que  la  manœuvre  se  transforma  tout  à  fait 
inopinément  en  une  attaque  par  surprise  de  la  redoute,  non 
loin  de  laquelle  le  parti  qui  attaquait  avait  pu  arriver,  à  la 
faveur  de  la  tempête,  sans  être  aperçu  ni  entendu  de  l'adver- 
saire. 

Pour  finir,  encore  quelques  lignes  sur  le  tir  de  combat. 
L'auteur  le  considère  en  quelque  sorte  comme  la  pierre  de 
touche  des  résultats  acquis  par  l'instruction  de  l'infanterie  en 
temps  de  paix. 

Dès  les  premières  pages  de  son  livre,  dans  la  partie  consacrée 
aux  généralités,  l'auteur  se  plaint  déjà  de  ce  qu'on  enseigne 
les  mouvements  de  la  mise  en  joue  et  le  tir  à  blanc  à  la  caserne 
ou  sur  la  place  d'exercices,  au  lieu  de  les  faire  répéter  souvent, 
sur  le  terrain,  par  subdivisions  en  ordre  serré,  derrière  des 
objets  ou  dans  des  endroits  pouvant  servir  d'abris  :  petits  murs, 
haies,  chemins  creux,  lisières  de  forêts,  etc. 

Parlant  du  tir  de  combat  proprement  dit  —  à  balles  —  l'au- 
teur souhaiterait  que  le  nombre  de  cartouches  à  brûler  par 
homme  soit  notablement  augmenté.  Il  devrait  être  porté  à  GO 
cartouclies  pour  les  exercices  préparatoires  et  à  iOO  pour  les 
exercices  principaux  —  par  homme  et  par  an. 

En  outre,  on  ne  devrait  pas  se  servir  exclusivement  de  cibles 
lixes  ;  mais  on  devrait  exercer  la  troupe  à  tirer  aussi,  de  temps 
en  temps,  contre  des  cibles  mouvantes  et  disparaissantes. 

Kniin,  le  tir  devrait  avoir  lieu  chaque  année  dans  un  autre 
terrain,  qui,  chaque  fois,  ne  serait  connu,  jusqu'au  jour  de 
l'exercice,  que  du  commandant  de  la  troupe  et  des  cibarres. 

Pour  les  exercices  du  tir  de  combat  pai*  bataillon,  l'auteur 
demande  que  le  bataillon  soit  porté  à  l'effectif  de  guerre  à  peu 
près  complet  et  que  chacune  des  parties  dont  il  se  compose 


630  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

—  compagnies,  sections,  groupes  —  exécute  tous  les  genres 
de  feux  à  toutes  les  distances.  Les  feux  doivent  être  exercés 
non  seulement  dans  Toffensive,  mais  aussi  dans  la  défensive 
et  de  temps  à  autre,  les  commandements  doivent  être  suppri- 
més, dans  la  supposition  que  les  chefs,  officiers  et  sous-offi- 
ciers,  auraient  tous  été  mis  hors  de  combat.  Les  buts  doivent 
disparaître,  réapparaître  et  changer  de  place  et  se  composer 
de  figures  —  mannequins  découpés,  coiffures,  etc.  —  représen- 
tations aussi  fidèles  que  possible  de  celles  que  la  troupe  aura 
devant  elle  sur  le  champ  de  bataille.  On  attachera  une  grande 
importance  au  choix  juste  des  différents  genres  de  feux  selon 
les  distances  et  on  exercera  principalement  les  feux  individuels 
ou  par  groupes  coup  par  coup,  lesquels,  à  la  guerre,  seront 
toujours  les  plus  fréquemment  employés. 

Enfin,  pour  apprécier  les  résultais  des  tirs,  on  ne  tiendra 
pas  uniquement  compte  du  7o  ^^^  touchés,  mais  aussi  —  el 
surtout  —  de  la  façon  dont  le  tir  aura  été  conduit  comme 
tir  de  guerre^  spécialement  au  point  de  vue  du  calme  et  de 
l'exécution. 
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EMPLOI  DE  L'ARTILLERIE  DANS  LE  COMBAT 


AVANT -PROPOS 

Sous  ce  titre,  nous  avons  voulu  présenter  à  nos  camarades 
de  langue  française  un  ensemble  des  principes  qui  forment  a 
base  de  la  lactique  de  Tartillerie  allemande.  Ces  principes  sont 
renfermés  dans  le  Règlement  d'exercice  pour  Varlillerie  de 
campafjne,  adopté  le  10  août  1899,  où  Ton  trouve  résolues 
plusieurs  questions  importantes  discutées  en  Suisse,  telles 
que  :  nécessité  des  obus  dans  l'approvisionnement  des  batteries, 
introduction  des  obusiers  légers  de  campagne,  organisation 
des  échelons  de  munitions  pour  les  batteries  à  tir  accéléré, 
suppression  de  l'artillerie  de  corps. 

Nous  avons  reproduit  textuellement,  pour  ne  pas  en  atténuer 
la  valeur,  toutes  les  dispositions  dont  la  connaissance  nous  a 
paru  indispensable  et  nous  n'avons  laissé  de  côté  que  l'intro- 
duction et  la  tactique  spéciale  de  l'artillerie  à  cheval  en  liaison 
avec  la  cavalerie. 

A  l'ordre  adopté  par  le  règlement  allemand  dans  sa  qua- 
trième partie,  intitulée  Le  combat,  qui  renferme  un  très  grand 
nombre  de  sous-titres  d'égale  valeur,  nous  avons  préféré  un 
groupement  des  diverses  prescriptions  tactiques  en  quatre 
chapitres  : 

D'abord  les  Principes  généraux  relatifs  à  la  tactique  de  l'ar- 
tillerie, comme  à  l'emploi  des  batteries  de  canons,  des  batteries 
d'obusiers  et  des  divers  projectiles. 

Ensuite  le  Rôle  général  de  Vartillcrie  dans  le  combat,  avec 
tout  ce  qui  concerne  l'ofTensive,  y  compris  la  poursuite,  et  ce 
((ui  regarde  la  défensive,  en  y  rattachant  la  retraite. 

Le  combat  et  ses  phases  étant  ainsi  sous  les  yeux  du  lecteur, 
on  a  abordé  ce  qui  a  trait  à  la  conduite  de  l'artillerie  en  indi- 
quant d'abord  le  rôle  des  chefs  sous  le  titre  de  Commandement 
de  rarti7imc,  puis  en  groupant  sous  le  nom  de  Mesures  d'exé 
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culion  ce  qui  regarde  les  reconnaissances,  le  choix  el  l'occu- 
pation des  positions,  la  conduite  du  tir,  le  service  des  muni- 
tions et  les  remplacements  de  toute  espèce. 

Pour  rintelligence  du  texte,  il  convient  de  rappeler  au  moins 
les  grands  traits  de  Torganisation  de  l'artillerie  allemande. 
Les  voici  : 

Il  n'y  a  plus  d'artillerie  de  corps,  toute  l'artillerie  de  cam- 
pagne ayant  été  formée  en  brigades  de  deux  régiments,  atta- 
chées chacune  à  une  division.  Le  régiment  se  compose  de  deux 
groupes  de  trois  batteries  à  six  pièces  de  7,7  cm.  Dans  chaque 
corps  d'armée,  l'un  des  groupes  est  doté  de  l'obusier  de  cam- 
pagne de  10,5  cm.  Le  nombre  des  batteries  est  donc  de  24, 
dont  trois  d'obusiers  par  corps  d'armée  à  deux  divisions,  au 
total  144  pièces,  soit  5,7  pièces  pour  1000  fusils.  Dans  les  co- 
lonnes de  marche,  l'artillerie  prend  les  2/5  de  la  profondeur 
des  troupes  combattantes. 

La  quantité  de  munition  par  pièce  ayant  été  augmentée,  on 
a  créé  les  colonnes  légères  de  munitions  pour  alléger  les  batte- 
ries de  combat  et  simplifier  la  tache  des  commandants  de 
groupe.  Il  y  a  une  colonne  légère  par  régiment.  De  plus,  le 
régiment  comprenant  le  groupe  d'obusiers  possède  une  colonne 
légère  supplémentaire  complète.  Chaque  colonne  légère  se 
compose  de  : 

2  sections  de  shrapnels,  chacune  à  3  subdivisions  de  2  cais- 
sons (G  caissons); 

1  section  d'obus  à  3  subdivisions  de  3  caissons  (9  caissons); 

1  chariot  de  batterie  ; 

1  fourragère; 

1  fourgon  à  vivres. 

Les  caissons  d'une  colonne  légère  sont  ainsi  au  nombre  de 
21,  à  88  projectiles. 

L'échelonnement  des  munitions  est  le  suivant  : 

Batterie     ^  0  avant-trains  à  30  shrapnels     .     210  ) 
de  combat    (  3  caissons  à  88  shrapnels.     .     .     20i  jj 

l  3  caissons  à  88  shrapnels.     .     . 

Echelon     1 1  av. -train  de  chariot  de  batterie 

(       avec  3()  obus 

La  batterie  de  canons  a  7i4  shrapnels  et  30 
obus,  soit  780  coups. 
Colonne  légère  j2  sections  de  shrapnels  (12  cais.)  1050  ^ 


légère  ( 
liions    ( 


de  munitions    (  1  section  d'obus  (t)  caissons).     .     7l>2  ) 
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Il  y  a  ainsi  1088  coups  par  batterie  de  canons  dans  les  régi- 
ments à  six  batteries  de  canons,  ou  481  Va  coups  par  pièce.  Il 
y  a  environ  498  coups  par  pièce,  si  on  tient  compte  de  l'ap- 
provisionnement relativement  plus  considérable  des  régiments 
accompagnés  d'obusiers. 

Pour  lobusier,  le  projectile  principal  est  l'obus.  Toutefois 
la  batterie  d'obusiers  transporte  326  shrapnels  et  seulement 
492  obus.  Par  contre,  la  colonne  légère  de  munitions  pour  obu- 
siers  compte  4044  obus  et  474  shrapnels.  Il  y  a  donc  dans  la 
batterie  54  shrapnels  et  34  obus  par  obusier,  soit  88  coups, 
tandis  qu'avec  la  munition  de  la  colonne  on  trouve  92  obus  et 
04  shrapnels,  ou  456  coups  par  obusier. 

Si  Ton  admet  que  la  colonne  de  munitions  pour  obusiers  a 
le  même  nombre  de  voitures  que  celle  des  canons,  on  comp- 
tera 58  coups  par  caisson,  dont  24  pour  l'avant-train. 

La  colonne  légère  de  munitions  pour  une  division  de  cava- 
lerie a  deux  subdivisions  de  shrapnels  et  une  subdivision  d'obus, 
chacune  à  trois  voitures. 

On  dispose  ainsi  de  496  coups  par  canon  du  groupe  des 
deux  batteries  à  cheval. 

Le  corps  d'armée  dispose  en  outre  de  colonnes  de  munitions 
(V artillerie,  formant  deux  groupes  ou  échelons,  chacun  à  qua- 
tre colonnes. 

Le  premier  échelon  suit  les  troupes  combattantes  à  une 
demi-journée  de  marche  et  peut  ainsi  parvenir  sur  le  champ 
de  bataille  le  même  jour.  Le  second  échelon  est  à  une  ou  une 
journée  et  demie  de  marche,  et  peut  arriver  encore  dans  la 
nuit  on  le  lendemain  matin  sur  le  champ  de  bataille.  I^ 
deuxième  groupe  reste  en  liaison  avec  les  dépôts  de  munitions 
des  étapes. 

TABLE  DES  MATIÈRES 
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1900  42 
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b)  Direction  du  feu  et  contrôle  des  effets  du  tir. 

7.  Remplacement  des  munitions 

a)  Batteries. 
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I 

Principes  généraux. 

279.  D'ordinaire,  c'est  l'artillerie  de  campagne  qui  commencera  le  combat. 
Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  important  d'entrer  en  action  dAs  l'abonl  avec 
un  nombre  de  pièces  supérieur  à  celui  de  l'ennemi  et  de  mettre  en  jeu  le  plus 
tôt  possible  les  effets  de  feux  de  masses.  L'emploi  par  régiment  ou  par  grou|H' 
est  la  règle.  Il  y  a  intérêt  à  laisser  les  unités  réunies  ;  mais  le  groupement  des 
deux  régiments  de  la  même  brigade  n'est  pas  toujours  nécessaire  ni  mérne 
avantiigeux.  L'action  de  batteries  isolées  est  l'oxoeption.  Des  circonstances 
tout  à  fait  spéciales  peuvent  seules  justifier  l'emploi  de  l'artillerie  par  section. 

2H0.  Le  choix  de  la  première  position  d'artillerie  dépend  des  intentions  du 
commandant  des  troupes  ;  celui-ci  doit  donc  faii'e  connaître  ses  intentions  au 
commandant  de  l'artillerie  et  lui  donner  des  ordres  sur  la  quantité  d'artillerie 
à  déployer  dès  l'abord,  la  position  à  occuper  et  le  moment  de  l'entrée  en 
action. 

281.  On  utilisera  le  feu  de  l'artillerie  surtout  à  des  distances  supérieures  à 
celles  <le  la  zone  des  feux  efficaces  de  l'infanterie.  On  admettra  comme  règle 
absolue  que  le  concour.-î  de  l'artillerie  ne  doit  jamais  faire  défaut  à  l'infanterie. 
Aux  moments  décisifs,  l'artillerie  ne  <loit  pas  craindre  d'affronter  le  feu  d'infan- 
terie le  plus  vif. 

2H2.  En  principe,  on  protégera  l'artillerie  contre  les  feux  de  l'infanterie 
adverse  au  moyen  de  fractions  d'infanterie  poussées  en  avant.  L'artillerie  n'a 
généralement  pas  ])esoin  d'un  soutien  spéciiil.  Toute  troupe  voisine  des  batte- 
ries menacées  est  tenue  de  leur  porter  secours. 

Sans  préjudice  des  mesures  prises  par  les  autres  armes,  la  propre  vigilance 
de  l'artillerie  doit  en  garantir  la  sécurité.  On  veillera  surtout  sur  les  ailes  non 
appuyées.  Les  mesures  nécessaires  d'exploration  dépendent  des  commandants 
de  l'artillerie,  néanmoins  les  commandants  des  batteries  d'aile  .sont  sans  autre 
avis  responsables  de  la  sûreté  sur  leur  tîanc. 

2H3.  Si  la  cavalerie  ennemie  envahit  une  batterie,  celle-ci  continue  avec  les 
armes  portatives  une  lutte  qui  n'est  pas  sans  espoir  de  succès.  Officiers  el  ca- 
nonniers  se  placent  pour  cela  derrière  les  piècîcs  et  les  voitures. 
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284.  Une  batterie  qui  a  épuisé  ses  projectiles  ne  se  retire  pas  du  combat  ; 
elle  attend,  dans  sa  position  de  tir,  l'arrivée  de  munitions. 

Les  batteries  au  feu  ne  sont  pas  relevées  ;  elles  sont  renforcées  par  de  nou- 
velles batteries.  Môme  de  fortes  pertes  ne  sont  pas  une  raison  suffisante  pour 
justifier  l'abandon  de  la  position.  Les  mouvements  rétrogrades  sont,  en  prin- 
cipe, commencés  au  pas. 

285.  Le  tir  par-dessus  les  troupes  amies  doit,  autant  que  possible,  être  évité 
dans  les  positions  d'où  on  ne  découvre  pas  bien  le  terrain  en  avant.  S'il  devient 
nécessaire  de  tirer  par-dessus  des  troupes  amies,  il  faut,  surtout  (piand  elles 
sont  en  mouvement,  veiller  spécialement,  dès  qu'elles  courent  le  danger  d'être 
atteintes,  à  diriger  le  feu  contre  d'autres  objectifs  ou  à  interrompre  momenta- 
nément le  tir. 

286.  On  protégera  l'artillerie  au  moyen  d'épaulements  partout  où  le  temps 
disponible  le  permettra,  même  dans  l'ofl'ensive.  On  fera  surtout  usage  de  re- 
tranchements de  pièces  dans  les  positions  mises  en  éUt  de  défense.  On  ne  fera 
d'épaulements  pour  les  (baissons  ou  les  avant-trains  que  dans  les  positions  pré- 
parées longtemps  à  l'avance  ou  dans  la  guerre  de  siège. 

Pour  diminuer  les  pertes,  il  est  avantageux,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  de  faire 
agenouiller  le  personnel  de  la  batterie. 

287.  Les.  batteries  de  canons  sont  emjiloyées  contre  tous  les  objectifs,  à 
l'exception  de  ceux  ipii  sont  protégés  par  des  abris  très  résistants.  Contre  ces 
derniers,  on  se  servira  des  batteries  d'obusiers.  Ces  pièces  sont  très  efficaces 
contre  des  buts  placés  immédiatement  derrière  des  couverts,  contre  les  localités, 
etc.,  de  même  <pie  contre  toute  espèce  d'objectif. 

Les  obusiers  de  campagne  étant  surtout  destinés  à  ces  tâches  spéciales,  on 
ne  les  engagera  au  début  à  côté  des  canons  que  si  on  ne  prévoit  pour  eux  au- 
cun emploi  répondant  mieux  à  leurs  (|ualités  propres. 

288.  En  dehors  de  leur  emploi  avec  les  divisions  de  cavalerie,  les  batteries 
à  cheval  conviennent  par  excellence  à.  porter  rapidement  sei;ours  sur  un  point 
menacé  ou  à  exploiter  une  situation  favorable  de  combat. 

289.  Le  tir  direct  est  la  règle.  On  n'aura  recours  au  tir  indirect  que  .si  la 
situation  tactique  ou  le  terrain  obligent  à  masquer  les  pièces.  Dans  certains 
cas,  le  tir  indirect  permet  d'obtenir  des  eflets  très  appréciables,  sans  qu'on  ait 
!\  montrer  ses  propres  forces  et  à  s'ex[)Oser  à  des  pertes. 

1^22.  Le  shrapnel  fusant  est  le  projectile  essentiel  de  l'artillerie  de  campagne 
contre  tous  les  buts  animés,  tant  <jue  ceux-ci  ne  sont  pas  défilés  derrière  des 
couverts  ou  placés  sous  des  abris. 

Le  shrapnel  percutant  sert  soit  au  réglage  du  tir,  soit  à  la  défense  rappro- 
chée. 

L'obus  fusant  est  employé  contre  les  buts  animés  défilés  derrière  des  cou- 
verts ou  placés  sous  des  abris.  L'efficacité  de  l'obusii'r  de  campagne  l'emporte 
à  ce  point  de  vue  sur  celle  du  canon. 

L'obus  peri'utant  sert  au  réglage  du  tir  et  à  la  défense  rapjinxîhée  quand  on 
n'a  pas  le  tenq>s  d'exécut«*r  de  changement  de  projectile  ;  on  l'emploie  aussi  à 
défaut  dt»  slirapnels. 

Les  deux  espc<'es  de  pnyectilcs  peuvent  encore  être  tirés  percutants  sur  les 
buts  animés,  au  «hdà  de  la  limite  extrême  du  tir  fusant  ;  dans  ce  cas,  il  faut 
donner  la  préférence  à  l'obus.  Les  projectiles  percutants  des  deux  bouches  à 
feu  de  campagne,  canon  et  obusier,  sont  propres  à  détruire  tous  les  buts  résis- 
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tants.  Le  shrapnel  et  l'obus  ont  dans  ce  cas  à  peu  près  la  même  efficacité  ;  tou- 
tefois les  dégâts  occasionnés  par  les  obus  dans  les  constructions  sont  plus 
considérables.  L'efficacité  de  l'obusier  de  campagne  pour  cet  usage  est  notable- 
ment supérieure  à  celle  du  canon,  surtout  avec  l'obus  percutant  à  retard. 

On  détruira  les  abris  très  résistants  avec;  l'obus  à  retanl  de  l'obusier  de 
campagne,  en  employant  le  tir  courbe.  Pour  pouvoir  utiliser  toute  la  force  «le 
pénétration  du  projectile,  il  convient  de  choisir  la  position  des  batteries  d'obu- 
siers  k  une  distance  qui  ne  soit  pas  inférieure  à  21  (K)  m. 

Les  shrapnels  des  deux  calibres  produisent  des  effets  incendiaires,  cju'on  ne 
peut  obtenir  sûrement  avec  les  obus. 

323.  La  masse  des  obus  du  canon  de  campagne  se  trouve  dans  les  colonnes 
légères  de  munition-.  La  raison  en  est  que  l'emploi  de  ce  genre  de  projectiles 
doit  être  considéré  comme  exceptionnel.  Ce  ne  sont  guère  que  des  groupes 
isolés  qui  recevront,  en  liaison  avec  des  batteries  d'obusieis,  des  missions  on 
com[)ortant  l'emploi. 

324.  Les  commandants  d'artillerie  (pii  sont  au  feu  doivent  surveiller  cons- 
tamment le  terrain  en  avant  d'eux  et  sur  leurs  flancs.  Ils  disposent  souvent  à 
cet  effet  des  observateurs,  au  voisinage  de  leur  troupe,  sur  des  points  appi*opriés 
du  terrain,  dans  des  maisons,  etc. 

La  surveillance  du  terrain  en  avant  prend  une  importance  considérable  lors- 
(|u'on  tire  d'une  position  masquée.  11  convient  alors  de  se  garder  d'une  surprise  : 
il  faut  aussi  éviter  de  compromettre  par  son  feu  la  sécurité  des  troupes  amies 
manœuvrant  en  avant. 

Il 

Uôlo  général  de  rartillerie  dans  le  combat. 

1.  Offensive. 

a)  Co7nbat  offensif. 

342.  Dans  le  combat  offiensif,  on  «listingue  en  principe  le  combat  do  ren- 
contre et  l'attaque  d'un  ennemi  déjà  déployé. 

343.  Dans  le  com])at  de  rencontre,  la  colonne  se  développe  de  toute  sa  pro- 
fondeur contre  un  adversaire  qui  se  déploie  aussi  lui-même  à  partir  de  la  même 
formation.  L'avant-garde  a  pour  mission  d'assurer  au  gros  de  la  colonne  le 
temps  et  res])ace  nécessaires  à  son  mouvement.  Ce  devoir  incombe  dans  une 
mesure  prédominante  à  l'artillerie.  Mieux  cette  arme  réussira  à  mener  tout 
d'abord  le  combat  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'engager  des  forces  importantes 
d'infanterie,  plus  elle  donnera  de  liberté  au  commandant  des  troupes  pour 
prendre  ses  décisions. 

Pour  la  conduite  ultérieure  de  l'attaque,  il  importe  au  plus  haut  j>oint  que 
l'artillerie  ennemie  ait  été  au  début  réduite  à  l'impui.ssance.  La  rapidité  des 
mouvements  et  la  promptitude  du  réglage  du  tir  peuvent  assurer  une  8U|»èrio- 
rité  telle  que  l'ennemi  ne  [»arviendra  que  difficilement  à  se  relever  dans  la 
suite. 

Cette  tache  est  facilitée  (piand  le  tlcj)loiement  des  troupes  amies  est  opéré 
plus  tôt  ({ue  (îclui  de  l'adversaire.  Si,  au  ciontraire,  rennemi  a  la  priorité  dans 
son  déploiement,  ou  s'il  se  trouve  en  partie  déjà  en  position,  il  sera  nécessaire 
de  retarder  la  lutte  décisive  de  l'artillerie,  autant  qu'on  pourra  le  faire  sans 
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rom promettre  la  sécurité  du  riéploiement  du  frms.  On  n'entamera  cette  lutte 
que  lorsqu'on  disposera  d'un  nombre  de  pièces  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'en- 
nemi. 

344.  Dans  l'attaque  contre  un  ennemi  complètement  déployé,  dont  la  posi- 
tion a  peut-être  été  renforcée  pai  des  travaux  de  défense,  il  faut  qu'au  moment 
où  on  entame  la  lutte,  le  déploiement  des  troupes  amies  soit  terminé  dans  ses 
parties  essentielles,  et  que  la  masse  principale  de  l'artillerie  soit  prête  à  entrer 
en  action. 

L'attaque  projetée  n'a  des  chances  de  succès  (jue  si  elle  réussit  à  prendre  la 
supériorité  du  feu  tout  d'abord  dans  la  lutte  d'artillerie.  Pour  cela,  il  faut,  au- 
tant que  possible,  mettre  toutes  les  batteries  en  action  en  utilisant  complète- 
ment l'espace  disponible. 

La  difficulté  de  traverser  un  terrain  commandé  par  le  feu  de  l'artillerie  peut 
obliger  à  profiter  de  l'obscurité  pour  exécuter  la  marche  d'approche.  Dans  ce 
cas,  on  cherchera  à  s'établir,  dès  la  veille  à  la  limite  de  la  portée  efficace  du  feu 
de  l'adversaire  ;  on  amènera  de  nuit  les  pièces  sur  la  position  choisie  et  autant 
que  possil)le  préparée,  et  on  ouvrira  le  feu  au  point  du  jour. 

!U5.  La  distance  de  l'ennemi  à  laquelle  la  première  position  de  l'artillerie 
doit  être  choisie  dépend  clés  intentions  du  commandant,  de  la  situation  tactique, 
du  terrain  et  de  l'état  atmosphéri(iue.  On  la  prendra  toujours  aussi  rapprochée 
(\c  l'ennemi  que  les  circonstances  le  perra<'ttront.  Si  la  première  position  est 
trop  éloignée  pour  qu'on  puisse  écraser  l'artillerie  ennemie,  on  avancera  aune 
portée  plus  efficace. 

'MO,  Dès  (pie  la  supériorité  siir  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  est  acquise  et 
(|ue  le  commandant  des  troupes  a  désigné  le  secteur  contre  lequel  il  veut  diri- 
ger l'altaiiue  décisive,  on  (concentre  sur  ce  dernier  un  feu  d'artilleri(;  écrasant, 
dirigé  autant  que  possible  de  positions  enveloppantes.  Kn  même  temps,  une 
partie  des  batteries  aura  pou  mission  de  contenir  l'artillerie  ennemie,  particu- 
lièrement celle  qui  peut  agir  sur  le  terrain  de  l'attaque.  Aussi  pendant  l'exécu- 
tion de  l'attaque,  le  concours  de  l'artillerie  est  nécessaire  dans  la  plus  large 
mesure.  Si  de  nouvelles  batteries  ennemies  entrent  en  ligne,  ou  si  des  batteries 
déjà  engiigées  reprennent  la  lutte  contre  l'artillerie  de  l'attaque,  il  faut  néan- 
moins continuer  à  diriger  la  niasse  principale  des  feux  de  manière  à  soutenir 
l'attaque  de  l'infanterie. 

11  est  avantageux  de  pouvoir  battre  le  point  d'attacpie  à  partir  d'une  position 
ayant  des  vues  dominantes  ou  oblitpies,  car  alors  il  est  inutile  d'opérer  un 
changement  <le  position  tant  que  les  conditions  du  tir  (distinction  facile  entre 
amis  et  ennemis,  dispersion  du  tir,  obs»»rvation  des  coups)  sont  telles  qu'on  n'a 
pas  à  craindre  de  mettre  en  danger  les  troup<»s  assaillantes.  Dès  que  l'infan- 
terie de  l'attaque  se  rapproche  des  positions  ennemies,  il  faut  aiissi  pren<lre 
sons  le  feu  le  terrain  en  arrière  de  celles-ci,  pour  rendre  plus  difficile  l'entrée 
en  ligne  des  réserves  de  la  défense. 

La  juste  répartition  des  rôles  dans  cette  période  de  la  lutte  est  une  des 
tàcdies  h's  plus  importantes  du  eommandant  supérieur  di*  l'artillerie  Klle  exige 
la  pleine  connaissance  des  intenticms  du  commandant  des  troupes  et  une  appré- 
ciation nette  d(^  la  situaticm  tacti({uc. 

347.  Pour  faciliter  l'attaque  de  l'infanterie,  il  y  a  intérêt  à  faire  accom])a- 
gner  sa  mairhc  en  avant  par  des  batteries  isolées  ou  des  groupes  jusqu'aux 
distances  les  plus  rapprochées  et  les  plus  efficaces.  L'appui,  surtout  moral,  que 
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l'cattaque  en  reçoit  compense  amj)lement  les  pertes  auxquelles  l'artillerie  s'ex- 
pose en  accompcignant  ainsi  rinfantéric. 

348.  En  cas  de  succès,  on  poursuit  d'abord  par  le  feu.  Là,  le  concoui"8  «le 
l'artillerie  doit  être  assuré  de  la  manière  la  plus  large.  Dès  que  le  succès  est 
confirmé,  une  partie  de  l'artillerie  doit  se  hâter  d'occuper  la  position  conquise 
pour  soutenir  l'infanterie  qui  s'y  installe.  C'est  là  une  des  circonstances  où  tout 
commandant  d'artillerie,  même  sans  (ju'aucun  ordre  lui  soit  parvenu,  doit 
prescrire  de  sa  propre  initiative  un  changement  de  position. 

Dès  (jue  l'ennemi  en  retraite  sort  de  la  zone  des  feux  les  plus  efficaces,  la 
masse  do  l'artillerie  suit  à  une  allure  rapide,  inonde  l'adversaire  de  ses  feux  et 
l'empêche  de  s'arrêter  et  de  se  rassembler. 

A  ce  moment,  où  tout  s'entasse  sur  la  position  conquise  et  où  tous  les  oflTorts 
ont  pour  objet  d'enlever  à  l'ermemi  ce  qui  reste  de  ses  dernières  forces  de  résis- 
tance, toutes  les  considérations  relatives  à  l'étendue  du  front  d'une  batterie 
disparaissent,  et,  s'il  le  faut,  on  réduit  les  intervalles  entre  les  jùèces  à  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  pour  le  service  des  bouches  à  feu. 

349.  En  cas  d'insuccès  de  l'attaque  de  l'infanterie,  l'artillerie,  notamment 
celle  qui  s'est  le  plus  avancée,  doit  couvrir  l'inlunterie  eu  retraite  et  empêcher 
la  poursuite.de  l'ennemi. 

b)  Attaque  de  positions  de  campagne  fortifiées, 

350.  Tous  les  retranchements  de  campagne  dont  la  garnison  n'est  pas  défilée 
aux  vues  seront  le  plus  rapidement  et  le  plus  efficacement  battus  par  le  feu  à 
shrapnels. 

351.  Les  retranchements  dont  les  défenseurs  ne  sont  pas  visibles  et  se  trou- 
vent probablement  sous  la  protection  d'abris  seront  battus  par  des  batteries 
d'obusiei*s  de  campagne,  secondées  par  le  feu  à  obus  de  batteries  de  canons. 

L'emplacement  et  le  genre  des  retranchements,  surtout  leur  degré  de  résis- 
tance, ne  seront  en  général  pas  (clairement  reconnaissables  pour  l'attaquant. 
Leur  reconnaissance  obligera  par  suite  les  commandants  des  troupes  et  les 
commandants  supérieurs  de  l'artillerie  à  prendre  des  mesures  importantes,  soit 
déjà  avant  le  combat,  soit  au  début  de  l'action  et  pendant  la  lutte  d'artillerie. 
Il  conviendra,  par  exemple,  d'envoyer  des  officiers  munis  de  cartes  et  de  bonnes 
jumelles  en  avant,  sur  les  flancs  et  les  derrières,  en  des  ]>oints  otfrant  do 
bonnes  vues.  Ces  officiers  auront  à  déterminer  la  situation,  l'étendue  et  l'orga- 
nisation de  la  position  ennemie.  La  connaissance  des  principes  en  honneur 
chez  l'adversaire  pour  la  mise  en  état  de  défense  des  jiositions  facilitera  cette 
tâche.  Les  mouvements  de  troupes  à  l'intérieur  de  la  position,  de  même  que  le 
f(ni  de  l'artillerie  de  la  défense  fourniront  souvent  des  indications  utiles.  L(*s 
obs(M*vations  seront  consi^rnéos  dans  des  (iroquis  accompagnés  de  remarques 
explicatives.  Des  esquisses  perspectives  (hi  genre  le  plus  simph;  seront  avanta- 
geusement jointes  aux  crocjuis  t()p()gra])hi({ues.  Ces  rapports,  Xa  même  que  les 
renseignements  fournis  par  les  reconnaissances  des  aut.cs  armes  ou  des  bal- 
lons captifs  peruKîttront  de  se  faire  une  idée  de  la  position  ennemie  et  dVn 
appré^iier  la  valeur,  lis  faciliteront  beaucoup  la  reconnaissance  ultérieure  des 
divers  secteui's. 

352.  Les  dispositions  de  l'attatiue  de  la  position  doivent  être  réglées  mélho- 
diqucinent.  Une  direction  d'ensemble  du  feu  de  l'artillerie,  même  dans  les 
grandes  unités,  est  nécessaire. 
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il  importe  do  choisir  soigneusement  <les  positions  de  feu  bien  abritées,  d'exé- 
cuter les  terrassements  complémentaires,  de  déposer  dans  les  emplacements  de 
batteries  une  quantité  de  munition  suffisante,  d'oi-ganiser  des  postes  d'observa- 
tion et  de  prendre  des  mesures  pour  la  transmission  rapide  des  ordres.  Si  on 
peut  disposer  d'appareils  opti((ues,  de  téléphones,  etc.,  on  en  fera  usage. 

353.  Contre  les  ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus  forts  ou  contre  le 
point  d'attaque,  on  placera  les  groupes  d'obuslers.  Si  on  ne  peut  déterminer, 
dès  le  début  du  combat,  contre  quelle  partie  de  la  position  il  faut  employer  les 
obusiers,  il  est  bon  de  les  garder  provisoirement  en  réserve. 

354.  On  ne  dirigera  le  feu  contre  les-  points  d'appui  de  la  position  qu'après 
qu'on  aura  acquis  la  supériorité  sur  l'artillerie  de  la  défense.  On  cherchera  alors 
à  concentrer  un  feu  puissant  sur  les  parties  de  la  position  les  plus  importantes 
par  leur  site  et  par  les  intentions  du  commandant  supérieur,  tout  en  jetant  le 
trouble  dans  les  secteurs  voisins  et  en  empêchant  l'artillerie  de  la  défense  de 
reprendre  la  lutte. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (]ue  le  tir  d'une  grande  quantité  de  munition 
contre  des  retram^hementi  de  campagne  non  occupés  ou  faiblement  garnis  n'a 
pas  une  efficacité  proportionnée  à  la  dépense  de  munition.  On  doit  craindre  que 
ce  soit  aussi  le  cas  dès  que  le  défenseur  pourra  remarquer  que  le  combat  se 
compose  de  deux  actes  nettement  distincts  :  une  longue  préparation  par  ,1e  feu 
de  l'artillerie  et  une  attaque  subséquente  de  l'infanterie.  L'effet  de  l'artillerie 
contre  les  points  d'appui  sera  maximum  lorsqu'on  les  attaquant  avec  Tartillerie 
on  fera  en  même  temps  aborder  et  envelopper  les  positions  ennemies  par  l'in- 
fanterie, de  manière  à  forcer  le  défenseur  à  occuper  sa  position  et  à  découvrir 
ses  troupes.  C'est  une  des  tâches  essentielles  du  commandant  que  d'obtenir  une 
action  combinée  en  déployant  l'infanterie  d'après  les  progrès  du  combat  d'artil- 
lerie cpii  assure  la  protection  de  ce  déploiement. 

355.  Dès  que  le  défenseur  se  montre,  on  passe  au  tir  à  shrapnels  et  on  bat 
aussi  le  terrain  qui  se  trouve  en  arrière  de  la  ligne  de  feux  ennemie,  surtout 
sur  les  points  (pii  se  manifestent  comme  les  foyers  principaux  de  la  lutte 
d'infanterie. 

c)  Poursiiitr. 

'M)\»  Aussitôt  (ju'après  la  réussite  de  l'attatjue  dc(nsive  les  batteries  sont 
arrivées  sur  la  position  ennemie,  l'artillerie  de  campagne  doit  spécialement  être 
employée  S'^ns  ivscrve  àexjdoitcr  le  succès  dans  la  pouinsuite.  Unissant  la  rapi- 
dité des  mouvements  à  la  puissance  du  f(Mi,  elle  convient  tout  particulièrement 
à  cette  mission. 

'MVZ.  IjO.  première  phase  cKî  la  poursuite  consiste  cm  un  mouvement  général 
d«i  vainqueur  en  avant,  mouvement  qui  se  continue  autant  que  les  forces  le 
permettront.  Pour  cela,  il  faut  avant  tout  mettre  et  maintenir  en  action  toute 
l'artillerie  et  la  pousser  aux  distances  les  plus  efficaces.  Elle  empêchera  l'en- 
nemi de  prendre  de  nouvelles  positions  et  dirigera  son  tir  sur  les  colonnes  qui 
se  retireraient  en  ordre.  On  procédera  ainsi  même  aux  plus  grandes  distances; 
souvent  l'artillerie  aura  intérêt  à  prendre  comme  objectif  les  fractions  les  plus 
éloignées  des  troupes,  car  c'est  là  que  la  débandade  commence  le  plus  facile- 
ment. 

Il  sera  fréquemment  nécessaire  de  renoncer  à  maintenir  les  liens  tactiques. 
Il  importe  avant  tout  d'avancer  rapidement,  et  toutes  les  mesures  sont  permises 
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pour  obtenir  ce  résultat.  Il  est  impossible  de  donner  en  tous  dét^iils  les  oi-dres 
relatifs  aux  changements  de  position  ;  c'est  à  l'initiative  des  chefs  subordonnés, 
y  compris  les  commandants  de  batterie,  à  y  suppléer. 

Les  feux  de  tlanc  sont  particulièrement  efficaces.  Pour  exercer  une  action 
sur  la  ligne  de  retniite,  une  artillerie  très  mobile  (artillerie  à  cheval)  agissant 
de  concert  avec  la  cavalerie  peut  rendre  les  meilleurs  services. 

Les  commandants  supérieui's  de  rartillerie  ne  doivent  pas  perdre  de  vue 
qu'un  ravitaillement  abondant  en  munitions  est  la  condition  première  d'une 
poursuite  sans  ménagement. 

2.  Défensive. 
a)  Combat  dèfensif. 

'^0.  Dans  la  défense,  c'est  l'emploi  judicieux  du  terrain  qui  permet  de  don- 
ner au  feu  son  efficacité  maximum. 

La  reconnaissance  préalable  approfondie  de  la  position,  ramélioration  des 
moyens  de  communication  à  l'intérieur  de  celle-ci,  la  détermination  des  dis- 
tances, surtout  de  celles  des  emplacements  favorables  i\  l'artillerie  ennemie, 
ainsi  que  de  celles  des  accidents  du  sol  dans  la  direction  présumée  de  l'attaque 
de  l'infanterie,  sont  des  avantages  sérieux  dont  le  défenseur  doit  profiter  dans 
la  mesure  où  le  temps  disponible  le  lui  permet. 

357.  Dans  la  plupart  dos  cas,  il  sera  avantageux  de  faire  prendre  à  l'artil- 
lerie une  position  préparatoire,  même  si  la  position  de  combat  est  renfoi*cée  par 
des  retranchements.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  pourra  être  sûr  que  l'artillerie 
fera  face  à  l'attaque  avec  un  front  correct  et  ne  sera  pas  bientôt  obligée  d'exé- 
cuter des  changements  de  position.  En  procédant  ainsi,  on  emjK'chera  mieux 
l'ennemi  de  se  rendre  compte,  avant  le  commencement  du  combat,  des  mesures 
prises  par  la  défense  et  des  intentions  de  celle-ci. 

Dans  la  préparation  des  positions,  on  fera  le  plus  large  emploi  des  masses 
couvrantes  en  terre.  Si  on  en  a  le  temps,  on  élèvera  des  masijues,  on  améliorera 
le  champ  de  tir  en  abattant  des  haies  et  des  arbres,  etc.  11  est  d'une  importance 
capitale  de  préparer  des  dépôts  de  munition  à  proximité  immédiate  des  pièces. 

On  occupera  les  emplacements  de  tir  dès  que  la  direction  de  l'attaque  sera 
connue  <lans  ses  grandes  lignes,  et  autant  que  possible  avant  que  l'ennemi  ait 
amené  ses  batteries  en  position. 

Parfois  on  pourra  employer  avec  succès  un  feu  flancpiant  d'artillerie  pour 
battre  un  angle  mort  en  avant  de  la  ligne  de  combat. 

358.  En  général,  le  premier  coup  de  canon  ne  sera  tiré  que  sur  l'ordre  du 
commandant  des  troupes.  On  évitera  d'ouvrir  i)rématurcmcnt  le  feu  à  une  trop 
grande  distanc(i  et  sur  de  faibles  subdivisions  ennemies,  car  en  agissant  ainsi 
on  faciliterait  à  l'assaillant  la  reconnaissance  de  la  position  occupée. 

!Î51).  En  règle  générale,  on  entamera  d'abord  la  lutte  avec  l'artillerie  de 
l'assaillant  et,  jiour  obtenir  la  supériorité,  il  faudra  mettre  en  action,  dans  la 
I)lupart  des  cas,  toute  l'artillerie  de  la  défense. 

Si,  avant  le  commencement  de  l'attaque  d'infanterie,  l'artillerie  ennemie  se 
montre  à  ce  point  suj)érieuro  que  la  continuation  de  la  lutte  d'artillerie  paraisse 
sans  osjioir  do  succès,  on  peut,  sur  l'ordre  du  commandant  des  troupes,  retirer 
momentancnient  du  feu  les  batteries  engagées. 

Les  dispositions  générales  pour  roponss<'r  l'attaque  d'infanterie  sont  ordon- 
nées par  le  commandant  des  troupes.  Dès  (^ue  l'inlanteric  de  ratta<|ue  se  porte 
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en  avant,  rartillei-ie  de  la  dêlcnsc  doit  la  prendre  comme  objectif,  sans  se  pré- 
occuper du  feu  de  l'artillerie  ennemie  et,  s'il  est  nécessaire,  en  abandonnant 
SOS  couverts.  Autant  qu'on  le  pourra,  on  occupera  en  même  temps  les  batteries 
adverses,  mais  l'essentiel  est,  d'une  manière  absolue,  la  lutte  contre  l'attatiue 
de  l'infanterie. 

Si  on  a  retiré  du  feu  les  batteries  pendant  la  lutte  d'artillerie,  celles-ci  doi- 
vent, dès  que  l'adversaire  se  porte  en  avant  pour  l'attaque  décisive,  entrer 
toutes  immédiatement  en  action  contre  l'infanterie  de  rattatjue,  même  sans 
onire  spécial  et  sans  se  préoccuper  du  feu  de  rcirtillerie  ennemie.  Dans  ce  cas, 
il  peut  être  particulièrement  avantageux  d'installer  par  surprise  sur  d'autres 
emplacements  des  batteries  isolées. 

360.  Si  malgré  tout  l'attaque  réussit,  une  partie  de  l'artillerie  s'efforce  d'em- 
pêcher l'arrivée  des  batteries  ennemies  sur  la  position  qu'on  a  perdue,  tandis 
que  les  autres  batteries  de  la  défense  concentreront  leur  feu  sur  l'infanterie  (|ui 
est  arrivée  dans  la  position  et  aideront  les  réserves  à  en  chasser  l'ennemi.  C'est 
une  phase  du  combat  où  i!  faut  jusqu'au  dernier  moment  laire  preuve  d'une 
ténacité  inébranlable.  Cette  ténacité  doit  être  tenue  en  honneur  au  plus  haut 
point,  même  si  elle  a  pour  conséiiuence  la  perte  des  pièces. 

b)  Retraite. 

'M}\^.  Lors  de  la  rupture  volontiiire  d'un  combat  ou  en  cas  d'issue  fàoheiise  de 
la  lutte,  l'artillerie  peut  rendre  les  plus  grands  services  en  tenant  tête  à  l'en- 
nemi et  en  le  couvrant  de  ses  feux  sans  se  préoccuper  de  la  perte  possible  de 
ses  pièces. 

En  terrain  découvert,  elle  seule  peut  maintenir  l'ennemi  assez  loin  des 
colonnes  de  marche  (jui  se  forment  dans  des  conditions  déjà  difficiles  ;  elle  rend 
ainsi  exécutable  une  retraite  en  bon  ordre. 

304.  Pour  couvrir  une  retraite,  les  positions  en  arrière  de  défilés  sont  parti- 
culièrement avantageuses,  de  même  que  celles  ((u'on  peut  abandonner  à  l'abri 
dos  vues. 

On  veillera  tout  particulièrement  à  s'assurer  d'une  (juantité  de  munition 
suffisante,  à  rec^onnaitre  soigneusement  les  chemins  de  retraite  ;  on  cherchera 
des  routes  parallèles  pour  se  porter  sur  les  positions  de  repli.  On  choisira  judi- 
cieusement le  moment  de  commencer  le  mouvement  de  retraite,  surtout  s'il 
faut  l'exécuter  par  échelons. 

Pour  éviter  les  encombrements,  on  fera  prendre  les  devants  en  tem]>s  con- 
vcnal)le  aux  échelons  de  munitions  et  aux  fractions  dos  colonnes  de  munitions 
ipii  se  seraient  portées  en  avant. 

On  surveillera  les  ffancs  avec  le  plus  grand  soin,  car  c'est  là  (|ue  la  retraite 
peut  être  le  plus  sérieusement  menacée. 

Un  faf.'il itéra  beaucoup  la  retraite  en  occupant  les  positions  de  flan(î  qu'on 
pourra  trouver. 

III 

Coniniaiideineiit  de  rartilleric. 

271.  Dans  la  division,  le  commandement  supérieur  de  l'artillerie  ap|)artient 
au  c.<mimandant  de  la  brigade  d'artillerie».  La  situation  du  coniniiindant  d'un 
régiment,  d'un  groupe  ou  d'une  batterie  vis-à-vis  du  commandant  de  la  troupe 
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à  laquelle  son  unité  est  attachée  est  la  même  que  celle  du  commandant  de  la 
brigade  d'artillerie  vis-à-vis  du  commandant  de  division. 

Nous  désignerons  sous  le  nom  de  commandant  de  Tartillerie  l'officier  d'ar- 
tillerie le  plus  élevé  en  grade  d'un  corps  de  troupes  indépendant. 

275.  Pendant  les  marches  ou  les  rassemblemoots  préparatoires  au  combat, 
le  commandant  de  l'artillerie  se  tient  auprès  du  commandant  des  troupes.  11 
reçoit  de  celui-ci  les  premiers  ordres  pour  le  combat.  Il  prend  alors  le  com- 
mandement direct  de  son  unité  ou,  si  cette  dernière  est  fractionnée,  le  comman- 
dement de  la  portion  la  plus  considérable.  11  reste  néanmoins  avec  le  comman- 
dant des  troupes  en  communication  constante  pour  le  tenir  au  courant  de 
l'action  de  ses  batteries  et  pour  pouvoir  être  lui-même  renseigné  sur  la  marche 
du  combat,  même  dans  les  divisions  voisines.  Les  commandants  subordonnés 
se  tiennent  en  principe  avec  leur  troupe.  On  accélère  la  transmission  des  ordres 
en  les  appelant,  avant  le  commencement  de  l'action,  en  tête  de  l'artillerie  de 
la  colonne  ou  auprès  du  commandant  de  l'artillerie. 

276.  Dans  certains  cas,  tels  que  l'attaque  d'une  position  organisée,  le  com- 
mandant du  corps  d'armée  peut  remettre  au  plus  ancien  des  deux  commandants 
de  brigade  d'artillerie  la  direction  d'ensemble  du  combat  d'artillerie. 

Si  une  division  reçoit  un  renfort  d'artillerie,  celui-ci  passe  sous  les  ordres 
du  commandant  de  la  brigade  d'artillerie. 

Les  groupes  et  les  batteries  qui,  au  cours  du  combat,  viennent  prendre  posi- 
tion dans  la  zone  d'une  autre  unité,  passent  sous  les  ordres  du  chef  de  cette 
unité.  Les  commandants  de  brigade  d'artillerie  ont  à  régler  les  nouveaux  rap- 
ports de  commandement.  S'il  se  iorme  une  ligne  d'artillerie  avec  des  unités  de 
plusieurs  divisions  ou  de  jdusieurs  corps  d'armée,  le  commandant  d'artillerie  le 
plus  ancien  répartit  le  terrain  entre  elles  et  dirige  le  feu  en  tenant  compte  tou- 
tefois de  la  mission  précédemment  assignée  aux  diverses  unités.  Une  interven- 
tion pareille  peut  devenir  nécessaire  quand  des  groupes  éloignés  les  uns  des 
autres  et  appartenant  à  dos  unités  différentes  ont  à  battre  le  même  objectif.  Le« 
mesures  de  ce  genre  doivent  être  immédiatement  j>ortées  à  la  connaissance  du 
(;ommandant  des  troupes. 

Lors  d'un  changement  de  position,  on  cherchera  à  reconstituer  les  unités 
disloquées. 

277.  Le  commandement  d'une  batterie  et,  dans  la  mesure  du  possible,  celui 
du  groupe,  s'exerce  à  la  voix,  au  moyen  de  sonneries  ou  par  dos  gestes.  Dans 
les  unités  plus  élevées,  on  emploie  les  ordres  et  les  instructions. 

On  évitera  de  faire  usage  de  sonneries  dans  le  combat. 

278.  Pour  assurer  la  transmission  rapide  dos  ordres  et  des  rapports,  les 
chefs  d'artillerie  de  tout  grade  <loivent  constamment  faire  connaître  à  leurs 
supérieurs  et  subordonnés  immédiats  le  point  où  ils  se  trouvent. 

Chatiue  commandant  d'artillerie  doit  disposer,  pour  le  service  d'agents  de 
liaison  ou  d'éclaireurs  de  terrain,  de  quelques  cavaliers  qui  marchent  «lans  son 
voisinage. 

Les  missions  importantes  sont  confiées  à  dos  othciei-s  auxquels  on  donne  une 
escorte,  s'il  est  nécessaire. 

(A  suivre,) 
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DU    DEVOIR   MILITAIRE 


Nous  n'avons  pas  encore  signalé  jusqu'ici  une  publication, 
historique  et  militaire,  d'un  rare  mérite,  parue  au  commence- 
ment de  l'année  dernière  et  due  à  la  plume  des  premiers  noms 
de  France  :  L'armée  d  travers  les  âges  ^  Cet  ouvrage  forme 
le  résumé  des  conférences  faites  aux  élèves  de  l'Ecole  de  Saint- 
Cyr  par  d'illustres  historiens  et  professeurs  tels  que  MM.  Gui- 
raud  et  Langlois,  de  l'Université  de  Paris;  Gebhart,  Lehugeur, 
écrivains  et  professeurs  ;  Sorel  et  Vandal,  de  l'Académie  fran- 
çaise, enfin  de  M.  Boutroux,  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Ces  conférences  ont  été  réunies  en  un  volume  par  les  soins 
du  Directeur  des  conférences,  M.  Ernest ^Lavisse,  dont  le  nom 
a  été  si  souvent  môle  aux  conflits  politico-militaires  de  l'an- 
née passée  et  dont  la  belle  attitude  a  été  remarquée  ailleurs 
qu'en  France. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  diverses  conférences 
et  sur  les  sujets  qu'elles  traitent.  L'une  d'elle  cependant,  la 
dernière  du  volume,  celle  de  M.  Boutroux,  a  particulièrement 
attiré  notre  attention.  Elle  parle  du  Devoir  mililaire.  Le  thème 
est  ancien,  il  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  façon  dont  il 
est  développé;  tel  que  M.  Boutroux  le  présente,  il  s'adapte  à 
tout  militaire  d'une  armée  nationale,  n'importe  quel  drapeau 
il  suive. 

M.  Boutroux  s'exprime  ainsi  : 

(i  J'ai  à  vous  parler  du  devoir  militaire  tel  qu'il  se  présente 
à  nous  aujourd'hui,  c'est-à-dire  dans  une  armée  nationale 
comme  la  notre.  Que  signifie  cette  spécification?  Le  devoir 
militaire  a  t-il  donc  changé?  Le  soldat  doit-il,  pour  savoir  à 
quoi  il  est  obligé,  consulter  la  forme  variable  de  la  société  et 
des  institutions?  Non,  certes,  et  c'est  ce  que  montrerait,  s'il 
en  était  besoin,  la  comi)araison  de  ce  devoir  dans  le  présent 

I  1  vol.  ia-8.  Paris  181K),  librairie  mililaiie,  R.  Cbapelol  ei  C^ 


644  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

et  dans  le  passé.  A  travers  toutes  les  transformations  surve- 
nues soit  dans  les  sociétés,  soit  dans  les  armées,  il  se  résume 
toujours  dans  ces  deux  termes  :  l'exemple  dans  le  chef,  l'obéis- 
sance chez  les  subordonnés.  Le  fait  que  le  militaire  soit  en 
même  temps  citoyen,  et  cela  sous  un  régime  politique  de  libre 
discussion  n'a  rien  changé  à  la  formule  du  devoir. 

»  ...Le  devoir  militaire  n'a  pas  changé,  parce  qu'il  ne  peut 
changer.  Son  essence  tient  à  la  nature  même  des  choses  ;  et 
l'on  peut,  à  ce  titre,  en  fournir,  par  le  raisonnement,  une 
théorie  certaine  et  immuable. 

y>  Le  fait  qui  l'engendre  et  qui  le  détermine,  c'est  la  guerre, 
dont  l'idée  est  très  simple  et,  quelles  que  soient  les  circons- 
tances, toujours  la  même.  La  guerre  est  une  lutte  à  main 
aimée  entre  deux  partis,  dont  chacun  prétend  imposer  sa  vo- 
lonté à  l'autre. 

D  Quel  est  l'instrument  du  succès?  La  force.  Quels  sont  les 
conditions  de  la  supériorité  dans  le  domaine  de  la  force? 

»  Quand  il  s'agit  des  choses  matérielles,  nous  voyons  que 
la  force  est  le  concours  de  deux  éléments  :  le  nombre  et 
l'organisation.  Une  force  naturelle,  c'est  une  accumulation 
d'éléments  d'énergie  (jui  demeurent  emmagasinés,  jusqu'au 
moment  où  les  circonstances  les  mettent  plus  ou  moins  brus- 
quement en  liberté.  Chaque  élément,  en  lui-même,  est  négli- 
geable :  concourant  avec  d'autres,  il  devient  efficace.  Et  plus 
l'organisation  est  riche  et  harmonieuse,  plus  le  nombre 
acquiert  de  puissance.  Le  frêle  organisme  d'une  plante  se  fait 
jour  à  travers  les  rochers.  Ce  n'est  point  là  une  création  de 
force,  mais  bien  l'accord,  le  concert  d'un  certain  nombre  de 
forces  tendant  toutes  au  même  résultat. 

))  Il  y  a,  certes,  une  grande  dilïérence  entre  les  conditions 
de  la  force  dans  les  conflits  de  la  nature  brute  et  dans  les 
conflits  des  groupes  humains  Dans  ces  derniers,  le  nombre 
joue  un  rôle  nettement  subordonné.  11  est  peu  de  chose  en 
face  de  la  volonté,  de  la  bravoure,  du  sang-froid,  de  l'audace, 
de  l'énergie,  de  l'intelligence,  en  un  mot,  de  la  valeur  morale. 
L'histoire  montre  (lue,  d'une  manière  générale,  la  victoire  est 
aux  bons  bataillons  bien  plus  qu'aux  gros  bataillons.  C'est  ce 
que  vient  de  prouver  une  fois  de  plus  une  minutieuse  étude 
(lu  capitaine  IJerndt,  intitulée  :  Die  Zahl  hn  Krieye,  A  Auers- 
tct'dt,  à  Dresde,  à  Inkermann,  les  Français  luttaient  dans  la 
proportion  de  un  contre  deux. 
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D  Mais  cette  prépondérance  des  forces  morales  doit  être 
interprétée  correctement. 

»  L'objectif,  à  la  guerre,  est  d'être  le  plus  fort  au  moment 
<Iécisif,  sur  le  point  décisif.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des 
prouesses  individuelles  et  de  se  couvrir  de  gloire  :  il  s'agit  de 
vaincre.  Pour  y  réussir,  la  condition  essentielle,  c'est  uneétroite 
liaison  entre  les  différents  organes  du  commandement,  c'est 
l'accord  résultant  d'une  commune  subordination  des  parties 
au  tout,  d'une  commune  abnégation  des  individus  en  face  de 
la  pensée  du  chef  suprême  et  du  but  commun  que  tous  doivent 
avoir  en  vue.  Certes,  il  est  beau  de  demander  des  forces  au 
désespoir  quand  on  ne  peut  plus  compter  que  sur  soi.  Mais 
celte  extrémité,  où  l'héroïsme  même  risque  d'être  impuissant, 
est  précisément  la  situation  qu'il  s'agit  de  prévenir,  et  on  ne 
la  prévient  que  par  l'entente. 

»  Donc,  il  faut,  à  coup  sur,  que  les  individus  aient  de 
la  valeur;  mais  cela  ne  suffit -pas  :  il  faut  qu'ils  emploient 
cette  valeur  à  agir  de  concert  avec  le  tout  dont  ils  font  partie  ; 
il  faut  qu'ils  soient  une  pièce  solidaire  dans  un  organisme.  Il 
faut  que  le  chef  puisse  compter  sur  l'absolue  docilité  et  le 
dévouement  de  ses  troupes  ;  et  il  faut  que  les  soldats  sachent, 
de  leur  côté,  que  le  chef  ne  se  propose  pas  un  but  individuel, 
mais  est  le  dévoué  serviteur  de  la  cause  commune.  C'est  donc 
surtout  une  vertu  collective,  un  entraînement  mutuel,  qui  est, 
à  la  guerre,  la  garantie  du  succès.  t> 

A  notre  époque,  où  on  cherche,  même  dans  notre  pays,  à 
saper  la  discipline,  à  critiquer  les  organes  du  commande- 
ment, à  détruire  la  confiance  que  la  troupe  a  dans  ses  chefs, 
à  rompre  les  liens  qui  les  unissent  dans  la  noble  tache  qu'on 
poursuit,  il  convient  de  faire  ressortir  l'importance  dans  une 
armée  de  cette  confiance  réciproque,  qui  permet  aux  chefs  de 
compter  absolument  sur  leur  troupe  et  à  la  troupe  de  marcher 
sans  réticences  derrière  ses  chefs. 

L'auteur  le  sent  bien  lorsqu'il  continue  : 

«  Kt  il  importe  de  remarquer  que  les  qualités  individuelles 
elles-mêmes  sont  grandement  accrues  par  la  confiance  que  l'on 
a  les  uns  dans  les  autres.  Une  troupe  à  laquelle  on  demande 
un  acte  d'audace  ou  de  résistance  opiniâtre  aura  bien  plus 
d'enirain,  si  elle  sait  que  les  camarades  viendront  au  besoin 
la  soutenir,  que  si  elle  se  sent  moralement  isolée.  Napoléon 
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lançait  vers  le  champ  de  bataille  des  troupes  qui,  en  fait,  ne 
pouvaient  pas  y  arriver  à  temps  pour  combattre,  parce  qu'il 
savait  quelle  ardeur  nouvelle  l'annonce  de  leur  approche 
communiquerait  aux  combattants. 

ï>  Ainsi  les  forces  morales  qui  sont  prépondérantes  A  la 
guerre  ne  sont  pas  précisément  la  bravoure  et  Ténergie  des 
individus  comme  tels,  mais  bien  l'union  des  âmes,  qui  mul- 
tiplie la  force  de  chacun  par  la  force  de  tous.  Lés  forces  mo- 
rales sont  essentiellement  des  forces  d'unification,  de  cohésion, 
de  coordination.  Elles  transfigurent  et  spiritualisent  le  nom- 
bre, mais  elles  le  supposent. 

»  Or,  l'unification  et  la  coordination  des  forces  humaines, 
sauf  dans  certains  cas  exceptionnels,  ne  se  produit  pas  spon- 
tanément, comme  celles  des  forces  inconscientes  dans  les 
grands  phénomènes  de  la  nature.  L'intelligence,  qui  est  le 
titre  de  noblesse  de  l'homme,  se  traduit  tout  d'abord  par  le 
retour  sur  soi-même,  par  le  calcul,  l'égoïsme,  l'estime  parti- 
culière de  sa  vie  et  de  son  bien-être,  le  soin  extrême  de  sa 
conservation  personnelle.  Et  l'égoïsme  n'est  pas  un  principe 
d'union,  mais  de  division.  Donc  l'union  des  hommes,  si  l'on 
veut  qu'elle  soit  sûre  et  solide,  doit  être  instituée  et  garantie. 
L'agent  de  cette  union,  nécessaire  et  contraire  aux  tendances 
égoïstes  de  l'homme,  c'est  la  discipline.  Elle  est  la  force  des 
armées,  dit  le  règlement.  En  elle  se  résume  le  devoir  mili- 
taire. 

»  En  quoi  consiste  la  discipline'.^  Elle  est  tout  d'abord  l'obéis- 
sance et  la  soumission.  Elle  est  même  l'obéissance  passive. 
Cette  expression  est-elle  trop  forte?  Ne  peut-il  pas  arriver  que 
la  justesse  ou  la  légitimité  d'un  ordre  soit  discutable?  Certes, 
le  fait  peut  se  produire.  L'obéissance  n'en  demeure  pas  moins 
obligatoire.  Le  commandement  est  pour  le  militaire  ce  que  la 
loi  est  pour  le  citoyen.  Or  c'est  un  pilosophe,  un  apôtre  du 
libre  examen,  Socrate,  qui,  condamné  injustement  et  pressé 
de  se  soustraire  à  l'action  des  lois,  dit  à  ses  disciples  :  «  Justes 
ou  injustes,  les  lois  de  la  patrie  sont  inviolables.  Le  citoyen, 
qui  n'est  que  par  elles,  ne  peut  sans  absurdité  se  révolter 
contre  elles.  f>  Tel  est  est  le  thème  de  l'admirable  prosopopée 
dos  lois  qu'on  lit  dans  le  Criton  de  Platon.  L'obéissance  pas- 
sive est  le  devoir  du  soldat,  parce  qu'elle  seule  peut  assurer 
l'unité,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  force. 

i>  S'ensuit-il  que  le  soldat  ne  soit  qu'une  force  matérielle, 
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analogue  à  Tarme  dont  il  est  chargé?  En  aucune  façon.  La 
volonté  du  chef  ne  s*adresse  pas  au  corps,  mais  à  la  volonté 
et  à  l'intelligence  de  son  subordonné.  Celui-ci  n'obéit  vérita- 
blement que  si,  non  content  de  se  conformer  à  la  lettre  du 
commandement,  il  en  saisit  et  en  épouse  l'esprit.  C'est  pour- 
quoi il  ne  se  borne  pas  à  obéir  dans  la  mesure  strictement 
nécessaire  pour  se  couvrir  et  dégager  sa  responsabilité  :  il 
veut  atteindre  effectivement  le  but  qui  lui  est  assigné.  Tel 
ordre  est  sommaire  :  il  le  comprend  à  demi-mot;  il  le  déve- 
loppe, en  entrant,  avec  intelligence,  dans  la  pensée  du  chef. 
La  fin  lui  est  prescrite  :  il  imagine  les  moyens,  les  détails  de 
l'exécution.  Et,  à  son  tour  et  dans  sa  sphère,  il  prend  des 
décisions,  il  se  suffit  ;  il  accepte,  affronte,  embrasse  la  respon- 
sabilité. 

ï>  Et  ainsi  la  discipline  militaire  n'est  pas  simplement  obéis- 
sance passive,  elle  est  en  même  temps  intelligence  et  dévoue- 
ment. C'est  rhomme  même,  s'employant  tout  entier,  avec  zèle 
et  avec  amour,  à  la  réalisation  de  la  tache  qui  lui  est  confiée. 

»  Li  vraie  discipline  continue  ainsi  l'obéissance  passive  par 
une  initiative  obéissante.  Dans  la  réalité  des  choses,  entre 
l'ordre  donné  et  les  conditions  de  sa  réalisation,  il  y  a  tou- 
jours une  lacune.  Celui  qui  veut  vraiment  obéir  supplée  par 
lui-même  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  cette  réali- 
sation. 

»  S'il  en  est  ainsi,  la  discipline  n'est  pas  ce  lien  purement 
extérieur  et  matériel,  que  l'on  s'imagine  parfois.  Sans  doute, 
elle  est  d'abord  soumission  et  obéissance,  mais  elle  est  quelque 
chose  de  plus.  Elle  suppose,  d'une  part,  dans  celui  qui  com- 
mande la  confiance  en  ses  subordonnés  :  il  faut  qu'il  sache  que 
ceux-ci  le  suivront,  et  que  même  loin  de  son  regard,  ils  se 
conformeront  à  ses  ordres  avec  zèle  et  intelligence.  Et,  d'autre 
part,  elle  suppose  chez  ceux  qui  obéissent  la  confiance  dans 
le  cbef,  confiance  qui  n'est  assurée  qui  si  le  dévouement,  la 
bravoure  et  la  capacité  du  chef  sont  au-dessus  de  tout  soupçon. 
En  un  mot,  la  discipline,  c'est  la  confiance  de  chacun  en  tous 
et  de  tous  en  chacun,  c'est  la  réalisation  de  cette  unité  mo- 
rale qui  seule  confère  une  véritable  force. 

))  Tel  est  le  devoir  militaire,  selon  qu'il  se  déduit  de'la  no- 
tion même  de  la  guerre.  Il  ne  peut  être  autre  dans  une  armée 
de  métier,  dans  une  armée  de  mercenaires  et  dans  une  armée 
nationale.  On  peut  même  dire  que  l'homme  qui  n'est  que  sol- 
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dat  acquiert  peu  à  peu  un  sens  de  la  guerre  susceptible  de  lui 
rendre  la  contrainte  moins  nécessaire,  tandis  que  Thonfime 
enlevé  pour  un  temps  à  ses  occupations  civiles  ne  peut  deve- 
nir soldat  que  par  une  action  énergique  exercée  du  dehors 
sur  son  intelligence  et  sa  volonté.  i> 

Ces  pages  sont  d'une  extrême  justesse;  elles  témoignent 
d'une  connaissance  admirable  des  sentiments  du  soldat.  Il 
faudrait  suivre  l'auteur  dans  ses  développements  sur  l'amour 
de  la  patrie,  le  dévouement,  le  caractère,  l'importance  de 
l'éducation  morale  dans  la  formation  du  soldat,  mais  la  place 
nous  fait  défaut. 


LA  MANŒUVRE  DE  GURMELS 


La  Chaux-de-Fonds,  24  août  1900. 

Monsieur  lk  Rédacteur, 

J'ai  eu  connaissance  des  articles  sur  la  conduite  de  l'infan- 
terie du  Icp  corps  d'armée  de  M.  le  lieutenant-colonel  Fisch, 
dans  la  Monaischrift  fur  Offizicre  aller  Waffen.  Mis  en  cause  le 
jour  de  Gurmels  comme  commandant  de  la  colonne  de  gauche 
de  la  IJe  division,  je  n'avais  toutefois  pas  l'intention  de  revenir 
sur  cette  histoire  ancienne  ;  mais,  puisque  vous  avez  traduit, 
dans  votre  dernier  numéro,  les  observations  de  M.  le  lieule- 
nant-colonel  Fisch,  permettez-moi  seulement  quelques  rectifi- 
cations, une  fois  pour  toutes. 

Au  rendez -vous  de  la  colonne  de  gauche,  près  de  Gammen, 
je  venais  de  donner  les  ordres  pour  la  marche  par  Tônishaus 
sur  Gurmels,  donc  par  la  rive  droite  de  la  Biber,  lorsque  d'au- 
tres ordres,  ai)portés  par  le  Chef  d'Etat-Major  de  la  11^  divi- 
sion, me  prescrivirent  de  marcher  par  les  bois  à  l'est  de  Jeus. 
J'ajoute  que  la  cavalerie  se  trouvait  sur  la  rive  droite  de  la 
Biber. 
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En  conséquence,  la  colonne  de  gauche  de  la  IP  division  n'a 
pas  passé  par  Liebisdorfy  mais  à  un  kilomètre  au  nord,  par 
Schônenbuhlmuhle  et  Grabenmatt  (1/25000),  hors  de  la  vue 
des  défenseurs  de  Gurmels,  du  Kapitelwald  et  môme  de  Tar- 
tillerie  de  Gurmels. 

Elle  n'a  pas  été  surprise  par  nn  tir  accablant  dans  le  flanc, 
puisqu'elle  a  marché  à  couvert  jusqu'à  la  lisière  sud  de  Jeus- 
gemeindewald  et  pu  prendre  ses  dispositions  d'attaque,  front 
contre  le  Kapitelwald  et  Gurmels,  à  l'abri  dans  la  foret,  sans 
essuyer  ni  un  coup  de  canon  ni  même  un  coup  de  fusil. 

//  n'y  avait  donc  à  prendre  aucune  formation  de  combat 
en  sortant  de  Liebisdorf,  puisque  la  colonne  n'y  a  pas  du  tout 
passé,  comme  le  raconte  M.  le  lieutenant-colonel  Fisch,  et  son 
observation  concernant  le  manque  de  décision  du  commandant 
de  la  colonne  n'a  aucune  valeur. 

Je  reconnais  que  la  première  attaque  sur  Gurmels  a  été  mal 
réussie  à  cause  du  décousu  occasionné  par  le  passage  de  la 
Biber,  et  c'est  pourquoi  MM.  les  colonels  juges  de  camp,  qui 
se  trouvaient  là,  l'ont  fait  recommencer.  Le  chef  du  régiment 
leur  a  même  fait  remarquer  qu'au  moment  de  l'attaque,  l'ar- 
tillerie ennemie  avait,  seulement  alors,  changé  son  but;  elle 
était  auparavant  occupée  avec  la  nôtre  à  Galmgut. 

Pour  ne  pas  allonger,  je  poserai  seulement  les  questions 
suivantes  : 

Comment,  dans  le  cas  particulier,  l'attaque  secondaire  de- 
vait-elle être  faite? 

1»>  Ou  bien  rester  à  la  lisière  précitée  sans  bouger,  en  ou- 
vrant le  feu  à  1)00  m.  environ  sur  Gurmels  ; 

2°  Ou  s'avancer  jusciu'à  la  Biber,  à  000  m.  de  Gurmels,  et 
rester  collé  sur  la  rive  gauche,  en  terrain  découvert  — ce  que 
parait  préconiser  M.  le  lieutenant-colonel  Fisch  ; 

[V*  Ou,  ce  qui  a  été  fait  —  avec  des  fautes  d'exécution,  j'en 
conviens  —  en  occupant  le  défenseur  du  Kapitelwald  par  le 
l)ataillon  de  carabiniers  et,  avec  les  autres  bataillons,  chercher 
à  enlever  Gurmels,  peu  occupé  d'après  nos  observations, 
d'autant  plus  qu'à  ce  moment  se  dessinait  l'attaque  principale 
do  la  11*^  division  par  Guschelmuth,  attaque  à  laquelle  j'estime 
qu'il  était  de  noire  devoir  de  coopérer  fortement. 

Agiéez,  etc.,  etc. 

(A)uuv()isn^u,  colonel, 

Coiiniiandant  «h»  la  IV*'  bnira-li»  d'iiif. 
1900  43 
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Nous  avons  soumis  la  lellre  qu'on  \ienf  de  lire  à  M.  le 
lieutenant-colonel  Fiscli. 

Notre  honorable  confrère  de  la  Monatschnft  reconnaît,  en 
ce  qui  concc  ne  la  marche  de  la  colonne  de  gauche  de  la  II** 
division,  qu'il  a  pu  être  induit  en  erreur  par  Tordre  écrit  qui 
avait  prescrit  la  marche  p«r  Liehisdorf.  Il  a  cru  que  Tordre 
avait  été  exécuté  de  celte  manière.  Puisque  tel  n'a  pas  été  le 
cas,  son  observation  concernant  le  manque  de  décision  du 
commandant  de  la  colonne  tombe. 

«  Quant  à  l'effet  du  feu  ennemi  contre  la  colonne  dévelop- 
pée pour  l'attaque,  ajoute  M.  le  lieutenant-colonel  Fisch,  je 
ne  trouve  pas  de  raison  pour  abandonner  mon  opinion  :  la 
position  du  bataillon  de  carabiniers  n'était  pas  tenable  et  un 
assaut  contre  Gurmels  ne  pouvait  pas  réussir.  » 


CimOiNIQUF.S  ET  NOUVELLES 
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A  propos  (les  manœuvres.  —  Un  bizarre  j)rojot.  —  Les  morts  :  le  colonel 
Charras,  le  eolonel  Berlinj2:er.  —  Le  comuiandant  de  la  l""*  division.  —  Aux 
fortifications  de  St-Maurice.  —  I/aiiillerie  de  campagne  a-t-elle  besoin 
d'obusicrs  ? 

Nous  sommes  en  pleine  période  de  manœuvres  ;  mais  qu'on  se  rassure, 
je  ne  veux  pas  empiéter  sur  la  tâche  des  historiographes  qui  se  chargent 
de  nous  en  faire  connaître  les  grandes  et  menues  péripéties.  Toutefois,  il 
me  semble  intéressant  de  relater  ici  un  éi)isode  bien  caractéristique  des 
manœuvres  que  vient  de  terminer  la  I^o  brigade  de  cavalerie.  Le  dimanche 
20  août,  le  l«'r  régiment,  cantonné  à  Gourgenay,  a  assisté  à  un  service 
divin  présidé  par  un  de  ses  oftlcicus,  le  premier-lieutenant  Burnat.  Cet 
officier  est  pasteur  de  l'Eglise  libre  dans  un  village  du  Canton  de  Vaul. 
Son  discours  a  été  écouté  avec  le  plus  grand  recueillement,  tant  par  les 
troupes  que  par  la  population  accourue  pour  assister  à  cette  cérémonie. 

Un  pasteur  protestant,  un  ecxlésiaslique  en  charge,  en  môme  temps 
officier  de  cavalerie,  (juiltant  moment^inémenl  son  ministère  de  paix,  sans 
y  ^îtrc  obligé,  pour  remplir  les  dcvoir:>  du  commandement  militaire  dont 


.-  ' 
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il  est  investi,  pour  s'exercer  au  métier  des  armes,  et  se  préparer  à  dé- 
fendre la  patrie,  le  fait  ne  mérite  t-il  pas  d'être  noté?  Ne  montre-t-il  pas 
combien  profond  l'armée,  cet  instrument  de  la  défense  nationale,  a  plonjçé 
ses  rarines  dans  le  sol  suisse.  Oh!  le  fait  n'est  pas  général,  sans  doute; 
il  n'est  pas  isolé  non  plus.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  en  1895,  sous 
l'uniforme,  un  vélocipédiste  barbu,  pédalant  lentement  derrière  un  com- 
mandant de  bataillon;  c'était  un  pasteur  protestant.  Et  qui  ne  connaît  ce 
professeur  de  théologie  qui  se  faisait  un  honneur,  malgré  les  hautes  fonc- 
tions universitaires  à  lui  confiées,  d'endosser  i\  chaque  période  d'instruc- 
tion l'uniforme  du  milicien  et  de  remplir,  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude, les  fastidieux  devoirs  de  caporal  d'infanterie.  Si  je  cherchais,  je  trou- 
verais d'autres  exemples  encore:  mais  ça  suffit.  Ne  sont-ils  pas  à  l'hon- 
neur, tout  à  la  fois,  de  ceux  qui  les  donnent  et  des  institutions  qui  les  font 
naître  ? 


«      « 


Un  bizarre  projet  que  celui  que  préconise  dans  le  Temps  de  Paris 
M.  Marcel  Monnier:  mettre  les  légations  et  les  étrangers  résidant  en  Chine 
sous  la  protection  d'une  garde  suisse.  C4ette  proposition  est-elle  sérieuse  ? 
On  pourrait  le  croire,  élant  données  la  personnalité  de  l'auteur  et  l'autorité 
du  journal  qui  lui  doime  l'hospitalité  de  ses  colonnes.  Cela  devient  h  la 
mode  qu'on  propose  périodiquement  de  remettre  entre  les  mains  de  la 
Suisse,  —  qui  ne  s'en  soucie  guère,  —  certaines  besognes  épineuses.  N'a- 
t'On  pas  déjà  parlé  d'elle  h  propos  de  complications  survenues  jadis  dans 
les  <  Principautés  danubiennes  »  et  plus  récemment  encore  lors  des 
aiïaires  de  Crète.  Ne  prenons  donc  pas  ce  projet  trop  au  sérieux  et  n'ayons 
garde  surtout  de  compromettre  notre  sécurité  internationale  en  allant  nous 
mêler  bénévolement  de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas. 


Qui  se  souvient,  parmi  la  jeune  génération,  du  nom  du  colonel  Charras, 
dont  les  restes  viennent  d'être  exhumés  de  l'église  de  Sainte-Elisabeth,  ù 
Bi\le,  où  ils  reposaient,  pour  être  tranférés  à  Thann  en  Alsace,  dans  le  ca- 
veau de  la  famille  Kestner,  dont  il  avait  épousé  une  fille.  Il  fut  un  des  ad- 
versaires du  second  empire;  ce  qui,  au  point  de  vue  militaire,  sauvera  son 
nom  de  l'oubli,  ce  n'est  ni  son  action  politique,  ni  les  commandements 
qu'il  exerça,  ni  l'intérim  du  ministère  de  la  guerre,  qu'il  géra  temporaire- 
ment en  1848,  mais  sa  lutte  eontre  la  romanesque  légende  napoléoimienne 
créée  par  Thiers,  et  surtout  son  Histoire  de  Waterloo^  qui  a  puissamment 
contribué  à  l'éhranler. 

*      * 

La  mort,  en  frapi>ant  le  colonel  H(»rlinger.  n'a  pas  atteint  directement 
l'artnée  suisse,  puisque  des  motifs  impérieux  de  santé  avaient  contraint 
cet  officier  à  renoncer  au  commandement  du  II**  CDrps  d'armée  dès  la  fin 


V'C . .  A  ^Th  y^,  .  ''^  .:  .-'  :-- r'r.'. .  -r-.  _  r  .:_...  •!•.  -rs. -v^  .-epTiie 
'4>     K- -^'^i  *r',  Î*T'      T»  ...    rr  •^.  '  -»     -'  '    -:-'•*.  :  :-> -^  «r  "^-s  i'ëlAl- 

Vll*^  ^.v.*i.o',  <»;  .'rr*  ^  r^T-.  -  j,  c  .  '.-r.-i  ..?  -r-.-re  Voev:c:.-IV-i!:-er;  li 
l;a  'iit/jlh  ô  'X  î;,i*-'fr  .»f-*  i-  >-i  v...  ^  i^  ;*  T*::-.  *-  -r.re  la  Yl*  .iiri>ioTt, 
*;fi  V'^fï,  «^.  Hu  !*<<>.  .;  *r*t  1-;  ;  -^rl^  ^  f  -  _"  -r-ier  -.  j  ■?:  znr!  K'-  S5-  qui  Tenait 

Mil-  ia  f;,a>^1  '-  ^j  ^t  tjev-,  l  ie  terrasser  /av:.l  ié^à  s^si;  il  re  pal  en 
'J  fî;/'^  le»  ff.av/r  jvres  rri  1%j7  et  f-it  rer..î  lacé  (  rovi5...reir*-fil  p;ir  le  t'^c^ 
Vtu**\  \fki'\.*tr.  i'Aifti  fV\  KiiTfi'X'i  Jet  A-n  a,  r.  EmI'  ,  ♦-n  l^<«^.  U  se  vovail  con- 
tnufjt  'J<î  «J-jîjrj'rr  .sa  4*''riji5*:on- 

II  u'i  a  â  S'jk  .S'ijel  aîj'îjf:*'  note  lis«.orJarile  :  «J».'  loul».s  fiaiis  on  loue 
Utn  ^'jiîiftiitSé'ji  c^iji.i'rilés  iijjiitjir»'s  qu'il  f»os5é'l  lil;  on  se  plaisait  à  voir  en 
lui  un  iU^H  cli^'fs  cofiiprenaril  le  iiii',Mj\  U-  solJiil  suisse  et  sa«*liant  ostTcer 
hur  liji  VtîiUw  ufUi  décisiv»-  que  seuls  i»  issêJenl  les  meneurs  dliODinies. 
«  (yiiiitii,  érAil  la  <}nzt!ti*f  d*i  ThiinjorU,,  une  romplèle  nature  de  soldat;  il 
avait  KaiHÎ  mieux  que  (lorsoiific  fart  si  «iinicile  de  mener  une  armée  de 
tuWu'j'H  et  d*irjsi»irer  au  soMil.  avec  la  juie  du  service,  une  complète  con- 
iïiîii'd  en  Son  rhef.  Herlin^'er  éUiit  un  de  ces  hommes  qui  peu%'ent  exiger 
deH  troupes  les  plus  grands  elTorts  sans  qu'elles  songent  à  fîiire  entendre 
la  moindre  plainte.  Cela  fut  en  particulier  le  cas  à  la  Vile  division.  On  se 
souvient  avf'C  quelle  habileté  et  avec  quel  succès  il  la  commanda  aux 
manœuvres  de  181M  ;  des  journaux  niiiil<iires  étrangers  se  sont  plu  à  re- 
(connaître,  h  Tépoque,  les  talents  stratégiques  que  Berlinger  avait  mon- 
tré:*. » 

Kn  disant  le  dernier  adieu  au  camarade  qui  est  entré  dans  l'éternel 
repos,  faisons  des  va;ux  pour  que  la  race  des  officiers  de  la  trempe  et  du 

caracti'TO  de  Berlinger  se  perpétue  dans  notre  armée. 

* 
•      • 

Lu  |rn  division  attend  toujours  le  divisionnaire  promis.  Quand  ces  lignes 

paraîtront,  sera-t-il  nommé?  Mystère.  Dès  le  mois  de  juin,  on  avait  an- 

noiKîé  comme  (iétîidée  la  permutation  du  colonel-divisionnaire  Secretan  de 

In  II"  A  tu  |n'  division  et  son  remplacement  à  la  tète  de  la  Ile  par  le  colonel- 

hriuadier  Will  ou  par  le  coloiiel-hriKadier  Jean  de  Watteville;  plutôt  parle 

premier.  Puis  tout  s'est  assoupi  ;  aucune  nomination  n'a  été  faite  ;  les  gens 


« 
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les  mieux  renseignés  d*ordinaire  disent  ne  rien  savoir;  on  parle,  vague- 
ment, de  candidatures  nouvelles  et  de  nouvelles  combinaisons.  Mais  que 
peut-il  bien  y  avoir  de  si  grave  pour  ajourner  d'une  manière  aussi  insolite 
cette  nomination?  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  qu*un  commandement 
aussi  important  reste  aussi  longtemps  vacant. 


«      « 


Les  constructions  continuent  à  marcher  grand  train  aux  fortifications 
de  St-Maurice  ;  à  chaque  nouvelle  visite  que  Ton  fait  aux  forts,  on  voit 
«  s*élevt»r»  des  bâtiments  neufs.  «S'élever  »  est  un  euphémisme,  un  grand 
nombre  des  travaux  étant  exécutés  en  sous-sol.  C'est  ainsi  qu'on  est  ac- 
tuellement très  occupé  à  la  construction  des  logements  casemates  de  Sa- 
vatan,  de  Dailly  et  de  l'Aiguille,  pour  lesquels  un  crédit  de  800000  fr.  a  été 
voté  il  y  a  deux  ans.  Les  excavations  dans  le  rocher  sont  près  d'ôtre  ter- 
minées, et  l'on  construit  dans  ce  moment  les  revêtements  intérieurs  en  ma- 
çonnerie,  dont  on  avait  cru  à  l'origine  pouvoir  se  passer.  Ces  revêtements 
assurent  la  solidité  des  voOtes  et  donneront  à  ces  locaux  une  salubrité 
meilleure,  indispensable  à  des  logements  occupés  par  les  troupes  aussi 
bien  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre. 

Sous  l'habile  et  intelligente  direction  du  chef  du  génie  de^  fortifications, 
le  lieutenant-colonel  Rebold,  les  travaux  sont  menés  très  rapi  lement. 
D'ingénieuses  dispositions  ont  été  prises  pour  l'enlèvement  des  déblais  et 
l'apport  des  matériaux.  L'entreprise  est  directement  entre  les  mains  de 
l'Administration  militaire,  d  l'exclusion  de  tout  entrepreneur  civil;  on  évite 
de  la  sorte  les  forfaits  très  élevés  que  demandent  les  constructeurs  civils 
pour  parer  aux  surprises  de  l'excavation  dans  le  roc,  et  l'on  se  réserve  en 
même  temps  la  faculté  d'introduire,  aux  cours  des  travaux,  les  modifica- 
tions rendues  nécessaires  par  la  nature  de  la  roche  ou  l'avancement  des 
galeries. 

Outre  les  logements  casemates,  on  met  la  dernière  main  aux  bâtiments 
destinés  aux  séchoirs,  bains  et  réfectoires  de  Dailly  et  à  celui  de  l'Aiguille. 
La  salie  des  douches  du  casernement  de  Dailly  est  fort  bien  comprise. 
Ilicn  n'y  manque  :  vestiaire,  grande  salle  de  vingt  places  où,  sous  un  dou- 
ble jet,  vingt  hommes  peuvent  se  doucher  en  môme  temps,  eau  chaude  et 
eau  froide.  Pour  les  officiers,  deux  cabines  de  bains  et  deux  de  douches. 
Hrcf,  une  installation  qui,  à  elle  seule,  donnerait  envie  de  pre;idre  du  scr- 
vii'e  i\  Dailly  et  fait  contraste  avec  le  manque  total  ou  la  défectuosité  de 
ces  locaux  dans  d'autres  casernes. 

Les  installations  n'étaient  toutefois  pas  assez  avancées  pour  que  les 
officiers  qui  viennent  de  prendre  part  au  Cours  tactique  <lu  mois  d'aoïH 
puissent  déjà  en  profiter.  Ceux-ci,  sous  la  din.'ction  du  commandant  des 
fortilleation?,  M.  le  colonel  Ceilingcr,  ont,  pendant  quinze  jours,  beaucoup 
couru  la  montagne  dans  le  voisinage  des  forts^  étudiant  le  terrain  et  pré- 
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parant  la  défense  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Du  reste,  avec  leur 
commandant,  ils  ne  resteront  pas  inactifs  et  auront  à  grimper  ferme.  Le 
colonel  est  de  ceux  qui  ne  craigneiït  ni  la  marche,  ni  Téquilation.  Nous 
Favoris  rencontré  à  Anzeindaz  la  veille  du  jour  d^entréc  au  service.  U  arri- 
vait à  cheval  d'une  recocnaissfince  au  Pas  de  Cheville.  La  veille,  il  avait 
parcouru,  Siins  entniiuement  préalable,  70  kilomètres  à  cheval.  A  Anzein- 
daz, il  renvoie  son  cheval  aux  Plans  et  part  allcgrement  à  deux  heures  de 
Taprôs-midi  pour  escalader  les  Diablerets.  D  arrive  au  milieu  de  la  nuit 
aux  Plans  et  gagne  le  lendemain  matin  de  l»onne  heure  Dailly  par  la  Croix 
de  Javernaz.  Bien  des  jeunes  n^n  feraient  pas  autant. 

*       "       « 

Dans  une  conférence  tenue  le  17  juin  dernier  aux  officiers  de  Zurich,  le 
colonel  Wille  a  cherché  à  répondre  à  cette  question  :  UariUlerie  de  cam- 
fHujnc  a-t-elle  bc^foin  d^obu^iers  f  U  avait  déjà  effleuré  ce  sujet  dans  un  de 
ses  précédents  exposés^  en  1898,  sur  €  L'artillerie  dans  le  combat  de  Tave- 
nir  »,  sans  l'avoir  cependant  examiné  aussi  ù  fond  qu'il  ne  l'a  fait  cette 
année.  II  montrait  alors  comme  quoi  l'artillerie  allemande  en  1870  n'avait  pas 
eu  besoin  de  pièces  h  tir  courbe  et  de  canons  de  calibres  différents  pour 
venir  à  bout  de  la  tâche  qui  lui  avait  été  dévolue  et  comment  la  plupart 
des  canïpajines  victorieuses  fournissaient  par  expérience  la  preuve  de 
l'obligation  de  simplifier  Taraiement. 

Depuis  la  campagne  de  1870,  aucune  guerre  n'est  venue  prouver  la  né- 
cessité d'introduire  un  canon  d'un  genre  nouveau,  attendu  que,  pour  for- 
muler un  jugement  précis,  on  ne  peut  se  baser  sur  les  opérations  des  armées 
imparfaites  (ou  d'adversaires  à  effectifs  très  disproportionnés)  qui  sont  ve- 
nues aux  prises  dans  les  trente  dernières  années.  Gomme  toujours  après  une 
longue*  période  de  paix,  on  a  cherclié  dans  la  modification  des  procédés 
teclmiquos,  dans  la  complication  du  mécanisme  de  guerre,  dans  les  trans- 
fijrniations  incessantes  de  la  tactique,  les  perfectionnements  qui  devaient 
coruluire  à  la  victoire. 

.l 'admets  sans  aiitn%  «lit  \v  coliMic!  Wille,  «jii'on  ne  se  fonde  pas  sur  des 
exp/Ticncos  rl(3  «rucrre  jxmr  ('«taldir,  d'apivs  la  ta<*ti(|ue,  la  néeessilê  d'un  ranon 
à  tir  courbe  dans  la  ^hum-îv  de  campairnc  et  pour  démontrer  son  utilité. 

Dcîs  considt'ratioiis  spiTiilalives  sur  la  façon  dont  se  dérouleront  les  ba- 
tailles et  les  ^^iicrre*<  futures  ont  '^eules  pu  conduire  à  la  conviction  (jue  l'in— 
tro«lu«*tion  de  l^attcrics  a  tir  cour!>e  counne  ortjmuis  intégrants  de  rarniêe  do 
ciuniuKjmi  dcîviciirliait  un  élément  de  succès  dans  des  opérations  «le  campagne 
ou  dans  une  ^^ucrrc  de  rencontre. 

Le  ccjnférencier  souligne  les  mots  des  ori/ant'ô- intégrants  et  d'obusiers 
de  rft}n}Ki(jne,  attendu  que,  selon  les  idé^s  allemandes,  c'est  bien  comme 
tels  (jiie  s'emploient  en  Allemagne  les  batteries  d'obusiers  de  campagne. 
(!es  hatteries  servent  «i'après  les  règlements  aux  trois  destinations  sui- 
vantes : 
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i.  Battre  les  troupes  ennemies  derrière  des  ubris  et  démolir  ces  abris 
eux-mêmes. 

2.  Battre  les  rassemblements  de  troupes  ennemies  qui  se  couvrent 
contre  le  tir  tendu  par  les  formes  du  terrain. 

3.  Battre  les  buts  découverts  ordinaires  de  la  guerre  de  campagne. 

Relativement  au  premier  point,  le  conférencier  examine  si  les  c  posi- 
tions »  dans  la  guerre  de  campagne  ont  toute  Timportance  qu*on  leur  at- 
tribue et  que  parait  leur  conférer  le  perfectionnement  de  Tarmement  mo- 
derne. D'autre  part,  si  l'armement  s'est  perfectionné,  l'armée  elle-même, 
les  aptitudes  des  soldats,  les  capacités  des  chefs,  ont  aussi  progressé  et 
ont  fourni  à  l'attaquant  une  liberté  plus  grande  pour  l'offensive.  Aussi,  au 
lieu  d'aborder  l'ennemi  dans  sa  position  défensive,  il  manœuvrera  de  fagon 
à  la  lui  faire  abandonner,  à  la  c  Herausmanôvriren  9  comme  le  dit  si  bien 
celte  expression  qui  n'a  pas  son  équivalent  en  français.  Le  a  Heraus- 
manôvriren »  est  d'ailleurs  facilité  ik  l'assaillant  par  la  plus  grande  portée 
et  la  meilleure  précision  des  armes  nouvelles  qui  obligent  le  défenseur  à 
des  mouvements  plus  étendus  et  à  un  éparpillemcnt  de  ses  forces  pour 
faire  face  aux  mouvements  entrepris  contre  ses  flancs.  De  ces  considéra- 
tions et  d'autres  moins  importantes,  que  le  conférencier  met  également 
en  évidenee,  il  résulte  que  les  comt-ats  contre  des  positions  préparées  ne 
se  présenteront  à  l'avenir  probablement  pas  plus  souvent  que  dans  les 
campagnes  de  1866  et  dti  1870  et  qu'elles  continueront  à  n»ster  Vcjcception. 
A  quoi  bon  pour  ces  cas  spéciaux  créer  des  engins  particuliers  <*t  des 
subdivisions  spéciales  de  l'artillerie  de  compagne? 

Voyons  le  second  point:  le  bombardenient  des  troupes  en  ordre  ser- 
rées, masquées  par  des  plis  du  terrain.  Tout  d'abord,  dit  le  colonel  Wille, 
des  troupes  couvertes,  en  formation  de  rassemblement,  ne  sont  pas  dan- 
gereuses :  elles  ne  tirent  pas.  Elles  ne  commencent  à  le  devenir  que  lors- 
qu'elles sortent  de  leurs  positions  abritées  pour  se  porter  au  combat; 
c'est  A  leur  sortie  qu'il  convient  de  les  couvrir  de  feux. 

Pour  atteindre  des  troupes  dans  une  position  abritée,  il  importe  de  con- 
naître exactement  leur  emplacement  et  d'ôtie  en  mesure  de  régler  son  tir, 
par  conséquent  d'observer  les  touchés,  (iette  observation  est  extrême- 
ment difficile  sinon  impossible,  les  ballons  ne  sont  pas  toujours  là  pour 
fournir  celte  indication,  et  la  cavalerie  dormera  rarement  sur  l'ennemi  des 
renseignements  assez  précis  et  assez  détaillés  pour  qu'un  commandant 
d'artillerie  ris(|ue  de  gaspiller  ses  munitions  il'après  des  données  aussi  peu 
sûres  Les  rapports  de  cavalerie  n'indiquent  généralement  que  la  région 
où  se  trouvant  les  rassemblem«'nts,  rarement  le  point  précis  qu'ils  occu- 
pent. 

Venons-en  au  troisième  point  de  l'emploi  de  l'obusier  de  campagne  : 
l)atlre  les  huis  découverts  ordinaires  de  la  guerre  de  campagne.  Ce  but  est 
parfaitement  atteint  par  la  pièce  de  campagne,  surtout  aux  grandes  dis- 
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tances.  Mais  il  est  certain  que  le  perfectionnement  incessant  des  pièces 
de  campagne,  leur  précision,  la  tension  de  leur  trajectoire  ont  spécialisé 
et  rendu  plus  difficile  remploi  du  canon  de  campagne  actuel.  Il  semble  au 
contraire  ressortir  que 

...  l'artillerie  de  campagne,  ne  demande  pas  —  et  ne  doit  môme  pas  possc»— 
dcr  —  un  canon  dont  les  propriétés  dans  le  tir  tendu  soient  poussées  à  un  tel 
point  de  perfection  qu'on  sente  le  besoin  de  la  compléter  au  moyen  d'un  obu  — 
sier. 

La  guerre  d'opérations  démontre  au  contraire  que  l'artillerie  n'exige  qu'un 
seul  genre  de  pièce,  et  que  celle-ci  ne  doit  pas  être  d'un  modèle  trop  perfec- 
tionné pour  s'adapter  à  toutes  les  exigences  du  champ  de  bat^iille. 

L'obusier  appartient  au  parc  de  l'artillerie  de  position.  S'il  se  présente  des 
circonstances  où  on  en  ait  emploi  dans  la  guerre  de  campagne,  on  disposera 
toujours  d'un  temps  largement  suffisant  pour  faire  avancer  le  parc.  11  n'est  on 
conséquence  pas  indispensable  de  subordonner  les  propriétés  de  l'obusier  aux 
conditions  de  légèreté  et  de  roulement  cju'on  exige  des  pièces  de  campagne. 

Telles  sont  quelques-unes  des  considérations  du  colonel  Wille.  Con- 
traires aux  opinions  habituellement  en  cours  dans  les  temps  présents  et 
émanant  d'un  officier  qui  a  appartenu  à  Tartilleiie  et  fait  partie  de  la  Com- 
mission de  Tobusier  de  campagne,  elles  sont  pour  le  moins  suggestives. 
Nous  avons  tenu  à  les  signaler.  Les  officiers  que  la  question  intéresse 
trouveront  du  reste  dans  la  livraison  de  juillet  de  la  Zeitschrifl  fur  ArtiHc 
rie  und  Génie  le  compte  rendu  détaillé  de  Texposé  du  conférencier  de 
Zurich. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Trou]»cs  de  renfort  ilu  corps  expéditionnaire  de  Chine  ;  son  eflectif  total.  — 
Los  mandîuvrcs  impériales  en  Poméranie.  —  Manoeuvres  combinées  du 
XVI*'  corps  à  Metz.  —  La  nouvelle  Instniction  de  tir  pour  VariiUerie  n 
pied.  —  Les  livres.  —  Une  rectification. 

Comme  je  vous  le  faisais  prévoir  dans  ma  chronique  du  mois  d'août 
(p.  589),  il  a  été  indispensable  d'envoyer  en  Chine  des  troupes  de  renfort 
pour  le  corps  expéditionnaire.  On  a  ajouté  un  5*^  régiment  d'infanterie  de 
l'Asie  orientale,  à  2  bataillons,  sous  le  commandement  du  colonel  v.  Rohr- 
scheidt,  et  un  6'  régiment  qui  rst  commandé  par  le  colonel  bavarois 
Grilber. 

Ces  deux  régiments  ne  sont  pas  encore  embrigadés.  On  a  formé  une 
compagnie  de  cliasseurs,  un  4e  escadron  du  régiment  de  cavalerie  et  un 
S**  groupe  du  régiment  d'artillerie  de  campagne  à  4  batteries*,  dont  une 

'Dans  la  chroni<|UC  d'iioùt,  page  587.  il  y  a  une  erieur:  on  a  créé  un  régiment 
d'ariilieiio  de  campagne  qui  est  composé  de  2  groupes  à  4  baUeries,  etc. 
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d'obusiers  et  deux  de  montagne,  et  une  demi-colonne  légère  de  munition 
d'obusiers,  une  2©  batterie  d'obusiers  de  campagne  lourds  (nouvelle  ex- 
pression pour  les  obusiers  de  15  cm.  de  Tartillerie  lourde  des  armées  de 
campagne...  en  conséquence  un  a  avancement  »  pour  ces  pièces  que  la 
Gazette  de  Voss  avait  désignées  indispensables  pour  la  prise  de  Pékin). 

Les  deux  batteries  d'obusiers  de  15  cm.  formeront  un  bataillon.  Le  ba- 
taillon de  pionniers  aura  une  3^  compagnie,  on  créera  Tétat  major  d'un 
bataillon  de  chemin  de  fer  et  une  2e  et  3e  compagnie  d'ouvriers  de  chemin 
de  fer  (Eisenbahn'DaU'Kompagnie). 

Pour  le  ravitaillement  en  munitions  3  colonnes  ;  la  2e  d'artillerie,  la 
2»  d*infanterie  et  la  2e  de  munitions  de  l'obusier  lourd  Je  campagne. 
Ajoutez  encore  la  3"  colonne  de  subsistance  et  les  hôpitaux  de  campagne 
nos  5  et  6,  en  outre  les  4  compagnies  (9es)  des  régiments  d'infanterie  nos  i 
à  4  qui  seront  une  espèce  de  dépôt  (Ersatzkompagnicn), 

Au  ministère  de  la  guerre,  on  a  formé  une  section  (Abtheilung)  de  l'Asie 
orientale  provisoire  dont  le  chef  est  le  major  Gayer.  La  l^e  brigade 
d'infanterie  de  l'Asie  orientale  sera  commandée  par  le  major-général 
v.  Trotha. 

Vous  avez  appris  que  l'Empire  allemand  a  désigné  le  feldmaréchal 
comte  Waldersee  au  commandement  en  chef  des  troupes  alliées  en  Chine. 
Je  m'abstiens  de  toute  remarque  politique  sur  cette  nomination,  pourtant 
il  convient  de  dire  que  si  la  ti\che  de  ce  général  n'est  pas  exclusivement 
militaire,  mais  qu'elle  touche  à  la  diplomatie,  Waldersee  a  prouvé  déjà  en 
1870-71,  comme  simple  lieutenant-colonel,  à  diverses  reprises,  qu'il  a  toutes 
les  qualités  requises  pour  ce  double  rôle.  Du  reste,  les  lecteurs  de  mes 
chroniques  sont  suffisamment  informés  sur  le  passé  de  Waldersee.  mili- 
taire et  diplomate.  L'état-major  du  feldmaréchal  compte  une  quantité 
considérable  de  personnes  qui  ont  été  déjà  en  rapport  avec  leur  nouveau 
chef  :  son  chef  d'état- major  est  le  major-général  v.  Gross  dit  v.  SchwarzholT, 
son  quartier  maître  principal  le  major-général  v.  Gayl,  autrefois  chef 
d'état-major  du  IXe  corps  d'armée  lorsque  Waldersee  en  était  le  général 
commandant.  Aux  manœuvres  impériales  de  1896,  où  Waldersee  comman- 
dait une  petite  armée  (2  corps  et  1  division  de  cavalerie),  il  avait  conservé 
Gayl  comme  chef  d'état-major  quoique  celui-ci  ne  fût  que  lieutenant- 
colonel.  Parmi  les  officiers  d'état-major  se  trouve  le  colonel  York  v.  War- 
denburg,  chef  de  la  section  russe  au  ^rand  état-major.  L'aide  de  camp 
pi^rsonnel  est  le  capitaine  Wilberg  (artillerie  de  campagne)  qui  apparte- 
nait à  la  3e  inspection  d'armée  dont  Waldersee  est  le  chef;  en  outre,  il  a 
neuf  ai' les  de  camp,  un  commandant  du  quartier- général,  une  escorte 
(i^tahwache)  et  toute  une  kyrielle  d'employés. 

Je  dois  ajouter  que  pour  les  troupes  de  complément  on  a  admis  égale- 
ment des  hommes  de  la  réserve  et  de  la  landwehr,  dont  beaucoup  ont 
spontanément  ofi'ert  leurs  services. 
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La  force  totale  du  Corps  expéditionnaire  s*élèvera  à  14  bataillons  d'in- 
fanterie (y  compris  2  de  marine),  1  compagnie  de  chasseurs,  7  batteries 
montées  (canons  M.  96),  3  d*obusiers  légers,  2  de  montagne,  2  d*obusiers 
lourds,  en  somme  14  batteries  ou  80  pièces,  en  outre  4  pièces  du  corps 
de  débarquement,  3  compagnies  de  pionniers,  3  d'ouvriers  de  chemin  de 
fer,  etc.  Y  compris  le  corps  de  débarquement  de  300  hommes,  le  corps 
expéditionnaire  comptera  21  000  hommes  ;  il  sera  ainsi  plus  fort  qu*unct 
division  d'infanterie.  Les  pièces  de  montagne  ont  les  mêmes  munitions 
que  les  canons  96,  ce  qui  est  un  fait  nouveau  chez  nous. 

* 
«      « 

Les  manœuvres  impériales  en  Poméranie  commenceront  le  10  sep- 
tembre et  finiront  le  14.  Le  quartier-général  de  l'Empereur  et  la  direc- 
tion des  manœuvres  résideront  à  Stettin,  capitale  de  la  province,  où  se 
tiendra  le  8  la  grande  revue  du  11»  corps  d'armée,  celle  du  corps  de  ta  garde 
ayant  eu  lieu  à  Berlin  le  l^r  septembre.  Le  corps  de  la  garde  a  été  mis  en 
route  le  3  septembre.  Le  théâtre  de  la  guerre  sera  formé  par  la  rive 
gauche  (ou  orientale)  de  l'Oder.  Cette  fois-ci  peu  nombreux  seront  les 
souverains  qui  assisteront  aux  manœuvres  ;  celles-ci  auront  un  caractère 
exclusivement  militaire.  Les  représentants  de  la  presse  prendront  quar- 
tier à  Stettin  et  auront  la  faculté  de  profiter  des  trains  de  la  direction  des 
manœuvres  pour  se  rendre  dans  le  terrain.  On  leur  donnera  des  informa- 
tions encore  plus  étendues  que  dans  les  dernières  manœuvres.  —  Il  a  fallu 
apporter  quelques  modifications  pour  la  cavalerie,  2  régiments  étant 
éprouvés  par  une  épizoolie  chevaline.  Trois  officiers  français,  chargés 
d'une  mission  spéciale,  assisteront  aux  manœuvres  :  le  général  de  briga  Je 
Michal,  le  colonel  Silvestre  (autrefois  attaché  militaire  à  Berlin),  et  le  major 
de  Chazelles.  C'est  la  première  fois,  depuis  1886,  à  ce  qu'on  me  dit,  qu'une 
délégation  de  France  se  rend  à  nos  grandes  manœuvres. 

* 
•     « 

Le  XVIe  corps  d'armée  h  Metz  a  exécuté,  pendant  la  seconde  moitié 
d'août,  ses  manœuvres  d'attaque  de  positions  de  campagne  fortifiées  (voir 
chronique  du  mois  de  mars,  pnj^e  213).  Trois  bataillons  de  batteries  lourdes 
de  campaj^ne  y  ont  participé:  2  bataillons  d'obusiers  de  15  cm.  à  3  batteries 
de  4  pièces  et  1  bataillon  de  mortiers  de  25  cm.  avec  1  batterie  de  4  pièces. 
Les  régiments  d'artillerie  à  pied  nos  8  et  12  et  le  2®  régiment  bavarois  ont 
fourni  ces  3  bataillons.  Pour  l'infanterie,  4  régiments  ou  12  bataillons  ont 
pris  part  à  l'attaque,  2  régiments  formulent  l'infanterie  de  la  défense. 
Les  manœuvres  ont  eu  lieu  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  on  a  atUiquô 
le  front  suri  où  se  trouvait  une  position  avancée  sur  la  hauteur  du  Haut 
Ouénot.  L'attaque  a  parfaitement  réussi.  Le  défenseur  a  dû  abandonner 
sa  position  avancée  ensuite  du  feu  de  l'arlillerie  lourde.  Les  manœuvres 
se  sont  terminées  par  l'assaut  d'un  fort  détaché  du  front  méridional.  On 
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n'a  tiré  du  reste  qu'à  blanc.  Un  autre  corps  d'armée,  le  V»  à  Posen,  je 
crois,  a  eu  une  manœuvre  semblable  avec  tir  réel. 


Je  puis  vous  faire  grâce  de  Tavancement  ordinaire  du  mois  d'août  ;  il 
a  été  insignifiant  dans  les  hauts  grades.  Tout  l'intérêt  s'est  porté  sur  les 
formations  pour  l'expédition  en  Chine.  —  Dix  généraux  en  retraite  purent 
fêter  le  jour  où  ils  sont  entrés  au  service  il  y  a  soixante  ans  ;  vous  voyez 
que  nos  vieux  généraux  jouissent  d'une  constitution  bien  solide. 

L'armement  de  notre  infanterie  avec  le  nouveau  fusil  98  dont  est  munie 
toute  l'infanterie  du  corps  expéditionnaire,  doit  être  accéléré  également 
pour  les  troupes  qui  restent  dans  la  mère- patrie.  On  parle  de  nouveau 
d'essais  dans  quelques  corps  de  troupes  avec  un  fusil  de  6  mm.  —  Je  n'y 
crois  pas,  au  moins  on  attendra  les  expériences  qu'on  aura  faites  en  Chine 
pour  les  blessures  produites  par  les  balles  des  fusils  à  calibre  réduit. 

• 

Ma  dernière  chronique  parlait  de  la  prochaine  apparition  d'un  nouveau 
Ilêyiement  pour  l'Artillerie  lourde  de  campagne.  En  définitive,  ce  règlement 
ne  sera  pas  publié  en  librairie.  Les  troupes  seules  le  recevront.  Mais,  ce 
qui  peut  présenter  plus  d'intérêt  pour  vous,  —  on  vient  de  faire  paraître 
{(*hez  Mittler  et  Sohn)  V InsU^ction  de  tir  pour  VArtillerie  à  pied.  Cette 
brochure  comprend  onze  chapitres*  et  quelques-uns  d'entre  eux  offrent 
des  indications  fort  instructives.  Laissez-moi  en  signaler  quelques-unes. 
Ainsi,  pour  les  objectifs,  il  y  est  établi  une  distinction  entre  l'attaque  de 
positions  défendues  par  la  fortification  de  campagne,  celle  de  forts  d'arrêt 
ou  celle  de  véritables  forteresses.  Contre  les  deux  prçmiers  objectifs,  les 
batteries  de  mortiers  peuvent  occuper  des  emplacements  qui  ne  seraient 
pas  complètement  reconnus.  Dans  l'attaque  de  places  fortes,  au  contraire, 
il  importe  de  se  repérer  minutieusement  ;  on  a  d'ailleurs  le  temps  de  le 
faire. 

Le  ballon  captif  est  susceptible  de  fournir  d'utiles  renseignements  sur 
les  objectifs.  Lorsqu'on  a  pour  but  une  batterie,  on  développe  sa  ligne  de 
feu  sur  un  front  de  60  à  100  m.,  et  on  dirige  son  tir  en  premier  lieu  sur 
les  abris  cuirassés,  en  utilisant,  cela  va  sans  dire,  le  tir  plongeant.  On 
s'arrange  à  détruire  tout  d'abord  la  coupole  et  l'avant-cuirasse  et  on 
cherche  à  démolir  lo  mécanisme-moteur  de  la  coupole.  L'observation  du 
feu  esl  effectuée  par  le  capitaine  pendant  la  période  de  réglage,  et  on  se 
sert  à  cet  effet  les  jumelles  et  d'une  lunette.  Le  téléphone  est  appelé  à 
rendre  d'incontestables  services  surtout  si  l'observateur  (^st  placé  en 
dehors  de  la  batterie  et  à  une  certaine  distance  de  celle-ci. 

^Siluaiiun  g<^néra!c  du  combat,  reconnaissance  des  ubjeoiirs,  estimation  des  distances, 
observation,  préparation  de  la  batterie  au  tir,  notes  auxiliaires  de  tir,  vitesse  et  répar- 
tition du  tir,  elTet  du  tir  des  pièces,  le  tir  de  batterie,  le  tir  dans  le  cadre  du  bataillon 
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La  vitesse  du  feu  dépend  en  premier  lieu  du  réglage  du  tir,  de  la  faci- 
lité à  observer  les  coups,  ainsi  que  la  situation  du  combat.  D'habitude,  on 
emploie  un  feu  passant  d'une  aile  à  Tautre  de  la  batterie;  exceplionneN 
lement,  pour  le  tir  accéléré,  le  feu  par  pièce.  Il  est  également  prévu  que 
Ton  puisse,  dans  certains  cas,  tirer  un  feu  de  salve. 

Contre  les  objectifs  n  couverts  »,  on  utilise  de  préférence  un  tir  sous 
des  angles  de  30  degrés  ;  si,  au  contraire,  on  recherche  un  grand  effet  de 
pénétration,  on  choisira  des  angles  de  60  degrés.  Il  n*est  pas  avantageux 
de  tirer  avec  des  angles  compris  entre  35  et  55  degrés.  Les  obus  ordi- 
naires sont  tirés  avec  des  fusées  à  percussion,  les  obus  brisants  avec 
fusées  à  temps.  Si  on  demande  une  grande  force  de  pénétration,  c'est  à  la 
fusée  a  retardée  »  qu'on  aura  recours.  Dans  le  tira  shrapncls,on  utilisera 
de  préférence  la  fusée  à  temps.  Lorsque  l'observation  des  coups  est  difll- 
cile,  ou  si  elle  n'est  pas  possible,  par  exemple  lorsqu'on  en  sera  réduit  à 
diriger  son  feu  d'après  la  carte  seulement,  le  tir  échelonné  est  autorisé. 
Contre  les  ballons  captifs,  on  fait  usage  du  tir  de  plein  fouet  b.  shrapnels 
ou  à  obus  brisants.  Les  ouvrages  cuirassés  sont  les  objectifs  des  mortiers, 
les  canons  ne  sont  employés  que  contre  les  buts  découverts. 


* 


—  Les  écrivains  militaires  ont  fortement  a  donné  »  ces  derniers  temps. 
Les  opérations  de  Chine  n'ont  pas  été  pour  rien  d'ailleurs  dans  celte  éclo- 
sion  d^ouvrages  de  tout  genre.  Elles  nous  ont  fourni  Les  gue^^rcs  de  Qiine 
depuis  iS40  et  ses  forces  militaires  aujourd'hui,  puis  U armée  et  la  flotte  de 
la  Chine,  Les  artilleurs,  eux,  trouveront  leur  compte  dans  une  récente 
publication  du  général  de  HotTbaucr,  sorte  de  testament  militaire  de  Tofli- 
cier  si  distingué  qui  fat  en  dernier  lieu  inspecteur  de  l'arlillerie  de  cam- 
pagne. Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Le  développement  de  l'emploi  en  masse  de 
V artillerie  de  campagne  et  du  tir  en  grandes  unités  de  V artillerie  en  Prusse. 
Ses  idées  sont  des  plus  suggestives.  Je  vous  recommande  ce  volume. 

Le  général  v.  Schlichting  a  publié  à  son  tour  un  parallèle  entre  deux 
grands  chefs  d'armée  :  Moltke  et  Benedek.  Très  instructif,  surtout  venant 
de  la  plume  d'un  officier  qui  connaît  à  fond  la  grande  tactique. 

L'infatigable  v.  Stavenha^en  édite  une  troisième  édition  de  son  Traité 
de  fortification  (Grundriss  der  Befc>tigungslehre)  pour  officiers  de  toutes 
ar})ies.  Un  autre  abondant  écrivain,  le  major  Kunz,  vient  à  son  tour  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  ses  1730  Thèmes  pour  travaux  d*hiver  ou  pour 
conférences  puises  dans  l'histoire  de  la  guerre  moderne. 

Le  comte  York  de  Wartenbourg  nous  donne  Dernière  Publication  en 
paroles  et  images  sur  Dismark  (Bis)nark's  aeusseve  Ersclteinnng  in  Wort 
und  Bildjy  st.'rie  de  90  portraits  sur  l'éminent  homme  d'Etat,  sur  lequel 
il  semblait  qu'on  avait  tout  dit.  Moltke  trouve  également  un  admirateur  et 
un  écrivain  en  la  personne  du  général  v.  Schmidl  :  Vnser  Moltke, 
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Tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer  sortent  de  chez  Millier  et 
Sohn  ;  je  vous  fais  grâce  de  quelques  brochures  de  moindre  importance 
dont  il  fiudrait  aussi  parler;  elles  allongeraient  trop  ma  chronique. 

Veuillez,  en  finissant,  m'accorder  une  petite  rectification.  Un  entrefilet 
paru  sans  doute  en  retard  à  la  fin  de  ma  chronique  d*août  et  dont  je 
ne  revendique  pas  la  paternité,  citait  le  général  v.  Meerscheidt  comme 
encore  à  la  tète  du  XV*  corps,  ce  n'était  plus  le  cas  à  cette  époque.  En 
outre,  les  deux  corps  d'armée,  XV®  et  XVle  corps,  ne  présentent,  réunis, 
qu'un  contingent  de  40000  hommes  tout  au  plus  en  temps  de  paix.  Vous 
leur  avez  attribué  un  efi'ectif  plus  élevé. 


CHRONIQUE  ANGLAISE 

La  guerre  en  Chine. 

De  nouveau  les  Chinois  font  parler  d'eux,  à  la  fin  de  co  siècle  dans  le 
courant  duquel  ils  ont  déjà,  à  maintes  reprises,  subi  l'envahissement  d'ar- 
mées étrangères.  Est-ce  que  Ton  aboutira  cette  fois  à  une  solution  défini- 
tive, ou  n'est-ce  qu'une  expédition  comme  les  autres  où  l'on  se  conten- 
tera de  promesses  que  les  Célestes  n'ont  pas  l'habitude  de  tenir  ?  Pour- 
Uint,  cette  fois,  l'Europe  entière,  les  Etats-Unis  et  le  Japon,  tous  envoient 
des  soldats  et  des  généraux,  personne  ne  veut  être  absent  quand  le  mo- 
ment des  répartitions  sera  venu.  Certes  il  est  profondément  instructif 
d'jssister  à  cet  accord  des  puissances,  qui,  après  avoir  pendant  de  lon- 
gues années  essayé  d'introduire  la  civilisation  moderne  dans  le  vieux 
monde  chinois,  s'étonnent  ajuste  titre  que  l'on  ne  leur  on  soit  pas  recon- 
naissant, et  avec  une  touchante  unanimité  tiennent  à  faire  voir  une  des 
plus  belles  manifestations  de  cette  civilisation.  Après  les  missionnaires  de 
dilTérentes  confessions,  après  l'opium  et  d'autres  bonnes  choses,  ils  mon- 
trent aux  Ctiinois  une  assemblée  de  créanciers  avant  faillite.  Et  ces  pau- 
vres diables  ne  sont  pas  du  tout  émerveillés  ;  n'ayant  pas  la  force,  ils  ont 
n^cours  à  la  ruse,  et  on  leur  en  veut  comme  si  la  politique  européenne 
était  une  œuvre  d'honnêteté.  Sans  doute,  il  est  inadmissible  que  l'on  per* 
mette  aux  Chinois,  qui  ont  dans  le  monde  entier  des  représentints  diplo- 
matiques, dont  la  personne  et  les  l)iens  sont  inviolables,  de  massacrer 
sans  raison  un  ambassadeur,  sans  compter  les  simples  mortels.  Cela  mé- 
rite un  châtiment,  cela  demande  des  garanties  pour  l'avenir,  et  la  tâ(*ho 
dos  puissances  n'est  pas  facile,  quelque  désintéressées  qu'on  puisse  les 
souhaiter. 

Il  y  a  plus  «le  trois  mois  que  les  hostilités  ont  commencé.  Le  soulève- 
me.il  des  ik)xers  contre  les  étranj^ors,  qui  a  éclaté  dans  le  courant  d'avril, 
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ne  peut  guère  être  considéré  comme  un  motivement  spontané  de  cette 
secte,  mais  parait  plutôt  avoir  été  préparé  lentement  et  s'être  dévoilé 
lorsque  les  sectaires  se  sont  estimés  assez  forts  pour  agir  et  pour  entraî- 
ner avec  eux  le  gouvernement  chinois.  On  se  souvient  de  l'assassinat  de 
rambassadeur  allemand,  de  Tattaque  et  du  siège  des  légations,  que  pen- 
dant de  longs  jours  on  crut  perdues.  C'est  alors  qu'au  commencement  de 
juin  les  amiraux  des  puissances  étrangères  débarquèrent  leurs  compa- 
gnies de  débarquement  pour  envoyer  des  secours  soit  à  Tien-Tsîn,  soit  à 
Pékin.  Ces  derniers  formèrent  la  première  expédition,  commandée  par 
l'amiral  anglais  Seymour  et  composée  d'Anglais,  d'Allemands,  de  Russes» 
de  Français,  d'Américains,  de  Japonais,  d'Italiens  et  d'Autrichiens,  au  to- 
tal environ  2000  hommes.  Comme  on  le  sait,  cette  colonne  ne  put  pas  ar- 
river à  son  but,  malgré  le  courage  que  chacun  déploya  ;  les  communica- 
tions par  chemin  de  fer  étaient  coupées  et  Tien-Tsin  était  elle*mémo  as- 
siégée ;  on  dut  revenir  en  arrière. 

Dans  le  Peï-Ho,  près  de  l'embouchure  du  fleuve,  à  l'ouest  de  Ta-Kou 
six  à  sept  canonnières  des  alliés  sont  en  quelque  sorte  prisonnières,  les 
trois  forts  de  Ta-Kou  ne  leur  permettant  pas  de  sortir. 

Au  large,  les  escadres  ne  leur  sont  pas  de  très  grand  secours,  affaiblies 
qu'elles  sont  par  le  départ  des  compagnies  de  débarquement.  Il  s'agit 
pourtant  d'avoir  le  passage  libre,  et  sans  retard,  car,  pendant  qu*on  at- 
tend, les  Chinois  se  préparent  et  se  fortifient.  Si  l'on  hésite,  c'(\st  qu*on  a 
encore  peur  de  représailles  à  Pékin  par  le  massacre  des  légations.  Enfin, 
comme  le  raconte,  dans  le  Figaro  du  12  août,  le  commandant  de  la  canon- 
nière française  Lion,  on  se  décide  à  agir  : 

f  Dans  la  journée  de  samedi,  nous  avions  envoyé  un  ultimatum  au 
commandant  des  forts,  le  sommant  de  nous  les  livrer  avant  deux  heures 
du  matin,  sans  quoi  on  les  prendrait  de  force  ;  vers  onze  heures  du  soir, 
arrive  à  bord  un  officier  russe  disant  que  ce  Chinois  avait  très  bien  pris 
la  chose,  attendant  seulement  pour  rendra  réponse  qu'il  eût  télégraphié  à 
Tien-Tsin,  mais  ajoutant  qu'il  pensait  bien  qu'il  n'y  aurait  aucune  diffi- 
culté. Sur  ces  bonnes  paroles,  je  me  retourne  de  l'autre  côté  et  me  ren- 
dors, la  nuit  précédente  ayant  été  un  peu  agitée.  A  minuit,  un  coup  de 
canon,  puis  deux,  puis  trois...  Le  tour  est  joué.  Les  Chinois  nous  rendent 
réponse  avant  l'heure.  » 

Puis  le  bombardement  s'engage,  lent  d'abord,  mais  augmentant  et  se 
précisant  h  mesure  que  le  jour  parait,  et  vers  7  h.  30  le  corps  de  débar- 
quement s'était  emparé  des  trois  forts. 

Tien-Tsin  est  de  son  côté  obligée  à  se  mettre  en  état  de  défense;  de- 
puis la  ville  chinoise,  les  foits  bombardent  les  concessions,  et  il  fallut  près 
d'un  mois  pour  les  faire  taire.  Le  20  juin,  soil  le  dixième  jour  du  siège,  la 
colonne  Seymour,  revenant  de  son  expédition  manquée,  parvient  h  péné- 
trer dans  la  ville;  elle  a  210  blessés  et  40  tués,  et  les  hommes  sont  dans 
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un  état  lamentable,  les  Allemands  seuls  ont  encore  une  tenue  présentable. 
Cependant  la  situation  de  Tien-Tsin  s'améliore  et  bientôt  le  grand  arsenal, 
puis  les  forts  tombent  aux  mains  des  alliés.  La  marche  sur  Pékin  pourra 
être  reprise  avec  plus  de  sécurité. 

Je  ne  puis  prétendre  raconter  ici  la  deuxième  expédition  sur  Pékin, 
dont  chacun  a  pu  lire  les  progrès  dans  les  dépêches  des  journaux  quoti- 
diens, et  qui  dans  le  milieu  du  mois  d'août  s'est  emparée  de  la  capit..le  du 
Céleste  Empire  et  a  sauvé  les  légations  d'un  danger  chaque  jour  [lus 
pressant. 

Je  laisse  également  de  côté,  pour  le  moment,  l'organisation  de  la  troi- 
sième expédition,  dont  les  éléments  sont  encore  en  route  pour  l'Orient  et 
dont  la  tî\che  est  quelque  peu  modiQôe  par  la  prise  de  Pékin. 

Je  ne  veux  m'attacher  aujourd'hui  qu'à  des  considérations  spéciales 
sur  les  questions  de  l'habillement,  des  convois  et  de  la  nourriture,  ques- 
tions peut-être  secondaires,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  joué  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  dernières  expéditions  au  delà  des  mers.  L'insouciance 
et  l'imprévoyance  de  certains  gouvernements  ont  été  la  cause  de  souffran- 
ces et  de  privations  qu'on  aurait  pu  éviter,  de  pertes  de  temps  et  de  vies 
qui  n'étalent  pas  nécessaires. 

Pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  les  limites  de  cet  aperçu,  je  me 
bornerai  à  examiner  les  mesures  prises  par  les  Français  et  les  Allemands. 
Une  expédition  dans  le  nord  de  la  Chine,  à  cette  époque  de  Tannée,  se 
fera  dans  des  circonstances  tout  à  fait  spéciales  ;  ce  n'est  pas  contre  la 
chaleur  des  pays  tropicaux  qu'auront  à  lutter  les  soldats  jusqu'au  mois 
de  mars,  mais  contre  une  température  extrêmement  basse  ;  on  prétend 
même  que  pendant  les  mois  les  plus  froids,  elle  descend  jusqu'à  plus  de 
20o  en  dessous  de  zéro.  C'est  donc  le  frokd  qui  sera  d'abord  à  redouter  et 
l'on  sait  qu'il  peut  être  tout  autant  nuisible  que  les  grandes  chaleurs.  En 
France,  le  ministère  de  la  marine,  qui  est  responsable  seul  de  la  santé 
des  troupes  expédiées  (quoiqu'une  bonne  parties  d'entr'elles  soient  four- 
nies par  le  ministère  de  la  guérie),  a  pris  des  précautions  qu'une  bonne 
mère  do  famille  ne  désavouerait  pas.  Les  hommes  porteront  soit  la  tenue 
cnloniîile  avec  le  pantalon  de  drap,  soit  la  tenue  de  campagne  (2e  brigade); 
ils  seront  munis  de  la  tente-abri.  Chaque  demi-section  a  un  filtre  au  per- 
manganate d(î  poUisse,  et  chaque  homme  une  toile  caoutchoutée  de  2  mè- 
tres de  long  sur  lnï25  de  large,  qui  est  destinée  à  être  étendue  sur  le  sol 
aux  fins  de  préserver  le  donneur  de  l'humidité.  En  débarquant  en  Chine, 
chaque  soldat  recevra  un  gilet  de  tricot  de  grosse  laine  du  j^enre  dit  a  is- 
landais »,  un  caleçon  de  laine,  deux  paires  de  chaussettes  de  laine,  une 
paire  de  gros  gants,  un  béret  avec  passe-montagnt»,  des  jambières  de 
l.iinc  comme  celles  des  alpins  et  une  grande  couverture  en  laine  en  plus 
de  la  couverture  de  campement.  On  expédie  en  outn*  à  Ta-Kou  .500  gran- 
des tentes  conifiues  pour  10  hommes,  (ju'on  utilisera  en  cas  de  stationne- 
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ment.  Quant  au  combustible,  pour  ne  pas  trop  charger  les  navires,  Tadrai- 
nistration  de  la  marine  fait  entreprendre  l'exploitation  de  grandes  forêts 
aux  environs  de  Tché-Fou.  Ajoutons  que  pour  Tété,  si  la  campagne  se 
prolonge  jusque-là,  chaque  homme  aura  une  moustiquaire  et  un  vêtement 
de  toile  couleur  c  khaki  d.  Tout  cela  est  bien  beau,  mais  il  convient  de  dire 
qu'on  a  fait  une  réserve  au  sujet  de  la  toile  caoutchoutée  et  des  tricots  de 
laine,  qu'on  donnera  a  si  possible  ». 

Les  soldats  allemands  s'embarquent  dans  leur  tenue  d'niver,  où  tout 
le  nécessaire  est  prévu  ;  quant  aux  officiers,  voici,  d'après  le  Progrès  mi- 
litaire, une  liste  établie  par  un  officier  compétent  et  prévoyant  tout  ce 
qu'ils  doivent  emporter  : 

a)  Sur  le  corps  :  chapeau  de  paille,  vareuse,  culottes,  grandes  bottes 
à  double  semelle,  cravate,  pattes  d'épaule  (pour  l'infanterie  avec  le  nu- 
méro du  régiment),  sabre,  dragonne,  ceinturon,  gants  bruns,  revolver  avec 
étui,  sifflet  de  signaux  avec  cordon,  poche  à  cartes  avec  cartes  de  corres- 
pondance, enveloppes  et  matériel  pour  faire  des  croquis,  porte-monnaie 
de  cuir,  boussole  avec  boîte. 

h)  Comme  bagages  :  vareuse,  deux  costumes  pour  pays  tropicaux  en 
toile  treillis  brun  clair  (couleur  khaki),  une  paire  de  semelles  de  bottes,  un 
pantalon  de  drap,  deux  casquettes,  un  casque,  deux  paires  de  bottes  ou 
souliers,  quatre  cravates  ou  cols  noirs  d'uniforme,  un  gilet  h  manches  ou 
veste  de  cuir,  un  paletot,  un  collet,  quatre  paires  de  gants  de  laine,  trois 
paires  de  gants  de  cuir  brun,  une  couverture  de  campement  munie  d'un 
oreiller  à  air  à  une  de  ses  extrémités,  une  moustiquaire,  une  plaque 
d'identité  avec  le  nom,  un  porte-manteau  en  toile  grise  imperméable, 
neuf  paires  de  bas,  douze  mouchoirs,  boîte  à  poudre  insecticide,  six  cos- 
tumes blancs  d'intérieur  en  coton,  gourde  avec  courroie,  etc.,  etc. 

Si  l'on  en  vient  à  la  question  des  transports  et  convois,  on  trouve  les 
meilleurs  renseignements  dans  l'ordre  émanant  du  ministère  de  la  marine 
(23  juillet)  : 

a  Afin  de  diminuer,  dans  la  mesure  du  possible  les  fatigues  imposées 
aux  troupes,  j'ai  prescrit  que  chaq;ie  compagnie  ou  batterie  devrait  pren- 
dre au  passage  à  Saigon  10  coolies  annamites  recrutés  avec  soin  par  le 
général  commandant  en  chef  en  Indo-Chine.  Il  vous  appartiendra  d'exami- 
ner s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  avant  les  premiers  froids,  de  remplacer  ces  in- 
digènes, qui  résisteront  sans  doute  mal  aux  rigueurs  de  l'hiver,  soit  par 
des  Japonais,  soit  par  des  Chinois  de  Fa  i-Kien  ou  de  Formose. 

»  La  question  des  convois  sera  une  des  plus  difficiles  à  résoudre,  s»jr- 
tout  si  vous  devez  vous  éloigner  du  PeïIIo,  ligne  d'eau  qui  est  bonne  jus- 
qu'à Palikao. 

»  Les  animaux  envoyés  de  France  risquent  de  ne  pas  vivre  longtemps 
en  Chine  et  seront  très  éprouvés  par  cette  longue  traversée.  J'ai  donc  dé- 
cidé d'en  réduire  le  nombre  dans  la  mesure  du  possible,  en  les  limitant 
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aux  chifTres  nécessaires  pour  monter  les  deux  escadrons  de  cavalerie,  at- 
teler les  batteries  et  transporter  le  matériel  du  génie.  Il  faudra,  en  dehors 
de  cela,  pour  chaque  brigade,  environ  100  chevaux  ou  mulets  de  selle  et 
250  mulets  de  bât  pour  les  outils,  cantines  médicales,  munitions  et  baga- 
ges. Le  transport  des  deux  jours  de  vivres  représentant  les  vivres  de  sac 
qui  sont  indispensables  exigera,  d'autre  part,  180  mulets  de  bât  par  bri- 
gade, si  le  transport  n'est  pas  possible  par  jonques,  voilures  ou  coolies. 
Enfin,  il  faut  prévoir  le  transport  du  parc  divisionnaire  du  génie  qui  com- 
prend du  matériel  en  caisse  du  poids  de  dix  tonnes,  celui  des  sections  de 
munitions  d'infanterie  et  d'artillerie,  dos  formations  sanitaires,  peut-être 
du  matériel   d'aérostiers,  et  enfin  des  convois  administratifs. 

»  Dans  le  but  de  vous  permettre  de  faire  face  à  ces  difïérents  besoins, 
j'ai  demandé  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  bien  vouloir  faire 
acheter  3000  chevaux  ou  mulets  en  Corée  ;  d'autre  part,  un  service  de  re- 
monte a  été  organisé  pour  procéder  à  l'achat  d'animaux,  soit  en  Chine, 
soit  au  Tonkin. 

»  Les  véhicules  qui  conviendraient  le  mieux  pour  les  transports  seraient 
des  voitures  dans  le  genre  des  arabas,  mais  il  n'est  possible  de  s'en  pro- 
curer qu'un  nombre  insignifiant  en  Tunisie  ;  j'ai  donc  prescrit  l'achat  de 
450  voitures  Lefèvre,  qui,  dans  les  terrains  plats  du  nord  de  la  Chine,  peu- 
vent rendre  de  bons  services.  • 

De  son  côté,  le  corps  expéditionnaire  allemand  prend  avec  lui  520  véhi- 
cules de  toutes  sortes  pour  le  transport  des  munitions,  des  vivres,  poui*  le 
service  sanitaire,  etc.  Tout  ce  matériel,  comme  du  reste  tout  matériel 
expédié  en  Chine  par  l'Allemagne,  est  entièrement  neuf;  en  outre,  chaque 
objet  a  sa  destination  particulière  indiquée  par  une  inscription  précise. 

L'importance  des  convois,  déjà  considérable  dans  la  moindre  opération 
militaire,  l'est  encore  bien  plus  dans  le  pays  où  les  troupes  alliées  vont 
combattre.  Il  faut  se  représenter  que  dès  novembre  le  golfe  de  Pe-Tchi-li 
sera  couvert  de  glace  et  que  le  ravitaillement  et  l'évacuation  ne  pourront 
pas  se  faire  pir  eau.  Quant  au  pays  lui-même,  le  peu  de  routes  qui  exis- 
tent, leur  mauvais  état,  surtout  en  hiver,  ne  sont  pas  pour  rendre  facile  le 
ravitaillement  des  troupes.  Depuis  la  côte,  oCi  seront  étal)lis  les  magasins 
d'approvisionnement,  il  y  a  ISO  km.  jusqu'à  Pékin,  et  comme  le  chemin  de 
fer  ne  peut  pas  tout  transporter,  il  faudra  nécessairement  un  matériel 
solide  et  considérable  pour  les  divers  convois. 

Passons  à  la  question  de  la  nourriture.  Les  navires  allemands  emmè- 
nent avec  (îux  quelques  bœuf-;  vivants,  mais  c'est  surtout  de  conserves 
que  seront  nourries  les  troupes.  La  Ba(auia,h  elle  seule, emporte  170000 
livres  de  viande  conservée  dans  la  glace,  ainsi  que  de  la  farine  et  des 
autres  vivres  en  proportion,  puis  50000  bouteilles  d'eau  minérale  et  4000 
tonneaux  de  bière. 

En  France,  le  nïinislre  de  la  marine  semble  avoir  une  confiance  absolue 
1900  44 
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dans  les  ressources  du  pays  :  t  Vous  utiliserez  les  ressources  locales  », 
dit  une  instruction  complémentaire  au  général  Voyron.  Il  esta  craindre 
cependant  que  les  Chinois  ne  cherchent  à  faire  le  vide  devant  les  troupes 
alliées  et  rendent  ainsi  impossible  d'utiliser  les  ressources  locales.  Quant 
aux  pourvoyeurs  habituels  de  bestiaux,  les  marchands  musulmans  de 
Chan-Si,  il  est  probable  qu'ils  n'en  livreront  pas  volontiers  aux  envahisseurs. 
Ils  sont,  en  cfTet,  pour  la  plupart,  plus  ou  moins  affiliés  aux  Boxers.  Il 
faudra  donc  se  rabattre  sur  les  conserves  de  viande,  quelques  inconvé- 
nients que  puisse  en  présenter  la  consommation  habituelle.  La  France 
militaire  du  7  août  présente  une  solution  à  la  question  en  proposant  de  la 
viande  congelée  : 

«  11  existe  des  bâtiments  qui  font  le  transport  en  grand  de  cette  denrée 
de  l'Amérique  du  Sud  en  Europe.  Ils  sont  aménagés  pour  cet  usage,  et 
déposcmt,  dans  certains  grands  ports,  de  la  viande  qui  est  consommée  à 
l'état  frais  plus  d'un  mois  après  l'abat.  Il  y  aurait  peut-être  avantage,  soit 
h  louer  plusieurs  de  ces  bateaux,  soit  à  aménager,  sur  leur  modèle,  quel- 
ques-uns de  nos  transports,  pour  procurer  de  celt  3  manière  de  la  viande 
fraîche  au  corps  d'occupation. 

»  On  amènerait  aisément  celle  viande  à  Takou,  d'où  des  voitures  amé- 
nagées elles  aussi  pour  la  circonstance,  la  porteraient  aux  troupes.  Cette 
dernière  opération  ne  présenterait  sans  doute  pas  de  difficultés  sérieuses, 
puisqu'on  se  trouverait  en  hiver. 

»  Les  Anglais  ont  fait,  dans  l'Afrique  australe,  l'essai  de  ce  mode  d'ali- 
mentation, qui  d'ailleurs  ne  leur  a  pas  réussi  ;  mais  ils  ont  opéré  au  plus 
fort  de  l'été,  loin  de  la  mer,  et  au  moyen  de  voitures  dont  l'agencement  ne 
permettait  pas  d'entretenir  la  moindre  fraîcheur.  On  comprend  que  de  la 
viande  congelée,  sortie  des  appareils  réfrigérants  et  soumise  pendant  plu- 
sieurs jours  à  une  chaleur  torride,  n'ait  pu  se  conserver  en  bon  état. 

»  Les  conditions  de  l'expédition  de  Chine  sont  tout  différentes,  et  se 
présentent  comme  particulièrement  favorables  à  l'usage  de  la  viande 
congelée. 

»  C'est  donc  une  question  à  étudier.  » 

Enfin,  en  fait  d'alimentation,  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  la  question 
de  l'eau  potable,  et  là  encore  je  ne  puis  faire  mieux  que  île  citer  quelques 
lignes  de  la  notice  sur  la  Chine  publiée  le  3  juillet  1900  par  le  ministre  de 
la  marine,  M.  de  Lanessan  : 

«  L'eau  potable  en  Chine  est  de  très  mauvaise  qualité,  c'est  un  point 
hors  de  doute  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  en  raison  de  la 
fréquence  et  de  la  gravité  des  afl'ections  intestinales  :  aussi  les  Chinois 
boivent  très  rarement  de  l'eau  pure  et  la  remplacent  par  du  thé. 

»  Sur  les  navires  de  la  division  ds  Chine,  on  fait  exclusivement  usage, 
depuis  nombre  d'anné?,  d'eau  distillée  comme  eau  de  boisson,  et  c'est 
grâce  à  ce  précepte  hygiénique  de  premier  ordre  que  la  santé  de  nos 
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équipages  ne  cesse  de  se  maintenir  dans  les  conditions  les  plus  satis- 
faisantes. 

»  Pour  un  corps  expéditionnaire  opérant  dans  ces  régions,  la  question 
de  Teau  de  boisson  est  plus  difficile  à  résoudre  :  on  ne  peut  fournir  aux 
hommes  en  colonne  de  Teau  distillée  ni  de  Teau  stérilisée,  produite  par 
des  appareils  spéciaux  qui  doivent  être  réservés  pour  les  hôpitaux  et  les 
établissements  permanents  à  terre. 

»  Tout  au  plus  pourrait- on  distribuer  aux  hommes  de  Teau  bouillie,  et 
encore  la  chose  serait  bien  difficile  à  réaliser  dans  maintes  circonstances. 

»  Mais  le  Chinois  fait  usage  comme  boisson  du  thé,  et  on  devra  Timiter 
et  veiller  d'une  manière  toute  particulière  à  ce  que  les  hommes  n'usent, 
comme  boisson  courante,  que  de  cette  infusion  qui  a  l'avantage  d'être  un 
aliment  d'épargne.  Bu  chaud  ou  froid,  le  thé  est  une  boisson  excellente 
qui  n'offre  pas  d'inconvénients  pour  ceux  qui  n'en  usent  pas  avec  excès. 
Le  thé  chaud  désaltère  beaucoup  mieux  qu'urje  boisson  froide,  môme 
pendant  les  chaleurs. 

»  Pendant  les  marches,  il  sera  également  utile  de  faire  un  usage  cons- 
tant de  flltres  de  poche,  du  système  Lapeyrère,  au  permanganate  de  po- 
tasse ;  ces  filtres  ont  l'avantage  de  débarrasser  l'eau  d'un  grand  nombre 
de  ses  germes  les  plus  nocifs.  Il  en  sera  délivré  aux  troupes. 

»  Pour  la  désinfection  des  puits  toujours  contaminés  en  Chine,  l'emploi 
facile  et  peu  coûteux  du  permanganate  de  potasse  ou  de  chaux  doit  être 
recommandé.  Il  suffit  de  5  à  10  grammes  de  permanganate  de  potasse 
pour  1  litre  d'eau.  On  l'emploie  concurremment  avec  un  mélange  d'un 
quart  de  charbon  de  bois  pilé  et  trois  quarts  de  sable  fin.  Les  services 
administratifs  emportent  250  kg.  de  permanganate  de  potasse. 

9  Le  soldat  devra  éviter  avec  un  soin  extrême  l'usage  des  alcools  si  ré- 
pandus en  Chine.  Depuis  quatre  mille  ans,  les  Chinois  préparent  l'alcool 
et  en  font  une  grande  consommation,  bien  que  la  tradition  prétende  que 
l'auteur  de  celte  découverte  ait  été  mis  à  mort.  Dans  le  nord  de  la  Chine, 
on  retire  du  sorgho  une  eau-de-vie  d'autant  plus  colorée  qu'elle  est  moins 
pure  et  qui  possède  un  goût  empyreumatique  très  prononcé  ;  cotte  eau- 
de-vie  se  vend  à  un  prix  des  plus  minimes  (60  à  100  sapèques  le  litre,  soit 
de  31  à  50  cent.).  » 

Il  me  reste  encore  à  donner  quelques  renseignements  sur  l'armée  chi- 
noise, renseignements  encore  bien  incomplets,  mais  que  je  m'efforcerai 
de  compléter  à  l'occasion. 

L'armée  chinoise  se  compose:  !<>  des  troupes  de  la  bannière  verte, 
2'»  des  troupes  des  bannières,  3^  drs  troupes  de  campagne. 

Lo.<î  troupes  de  'a  bannière  verte,  qu'on  évalue  j\  environ  450 (X)0  homine.s, 
sont  ce  qui  subsiste  des  armées  chinoises  des  siècles  passés.  Actuelle- 
mont,  ce  n'est  plus  \;nCiVQ  qu'une  sorte  de  f,'cnd:innerie  dont  dispo.sent  les 
gouverneurs  de  provinces  qui  les  emploient  à  faire  rentrer  les  taxes  et 
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les  impôts.  A  côté  de  cela,  leur  principale  occupation  est  de  fumer  de 
J*opium  et  de  jouer  à  dirTérents  jeux.  Leurs  armes  sont  la  lance,  les  arcs 
et  flèches,  quelques  fusils  à  mèches,  tremblons,  etc.  Afin  de  se  procurer 
une  source  de  revenus,  les  gouverneurs  en  portent  sur  le  papier  beaucoup 
plus  qu'il  n*y  en  a  en  réalité. 

Les  troupes  des  bannières  ou  des  8  bannières,  au  nombre  d*environ 
200000,  sont  les  descendants  des  armées  mandchoues  qui  ont  envahi  la 
Chine  au  commencement  du  XVIIe  siècle  Ils  forment  comme  une  caste 
guerrière  quoique  par  le  mélange  des  races  ils  aient  perdu  toute  ardeur 
belliqueuse  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  espèces  de  pensionnaires  de  TEtat 
qui  leur  donne  du  riz  et  de  l'argent.  Leur  armement  rappelle  celui  des 
troupes  de  la  bannière  verte  et  leur  valeur  militaire  n'est  guère  au-dessus 
de  la  leur,  c'est-à-dire  peut  être  considérée  comme  nulle. 

Les  troupes  de  campagne  :  Lors  de  l'insurrection  des  Taïpîngs  en  1850 
les  go  iverneurs  de  province,  voyant  l'incapacité  des  autres  armées,  se 
trouvèrent  dans  l'obligHtion  de  faire  appel  à  des  volontaires  et  créèrent 
chacun  pour  son  compte  des  armées  dont  le  résidu  forme  l'armée  de  cam- 
pagne. C'est  l'armée  de  la  défense  ou  Fang-ying.  Depuis  quelques  années, 
on  s'est  beaucoup  occupé  de  leur  armement  et  l'on  a  dépensé  dans  ce 
but  des  s:mmes  considérables;  ils  sont  munis  de  fusils  et  de  canons  rela- 
tivement perfectionnés,  quoique  fort  divers  en  systèmes  et  en  calibres. 
Pour  leur  instruction,  on  a  f  it  venir  des  officiers  et  des  sous-officiers  de 
plusieurs  pays  d'Europe,  voire  même  du  Japon.  Tien-tsin,  Canton,  Nankin, 
Ou-tchang,  possèdent  à  l'heure  (|u'il  est  des  sortes  d'écoles  de  guerre.  On 
trouve  en  outre  dans  la  plupart  des  provinces  les  Lien-chûn  ou  troupes 
d'instruction,  munies  d'armes  modernes  et  s.igneusement  instruites. 

Il  n'est  cependant  pas  facile  de  former  des  soldats  avec  les  éléments 
dont  on  dispose  en  Chine.  A  côté  de  l'opposition  que  les  mandarins  font  & 
l'armée  et  du  peu  de  considération  dont  jouissent  officiers  et  soldats,  qui 
sont  regardés  comme  des  mercenaires  et  rien  d'autre,  il  y  a  le  fait  que  les 
Chinois  ne  sont  guère  aptes  aux  manœuvres  sur  le  terrain  ;  on  peut  beau* 
coup  exiger  d'eux  en  fait  d'exercice  proprement  dit,  grâce  à  leur  sobriété 
et  à  leur  endurance  étonnantes,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer.  Us 
ont  peur  devant  l'inconnu,  l'imprévu  qu'il  y  a  forcément  dans  les  exercices 
en  campagne. 

L'organisation  de  ces  troupes  de  camp:igne  est  rudimentaire  :  L'infan- 
terie se  compose  d'unités,  qu'on  peut  comparer  aux  bataillons  européens, 
fortes  de  500  hommes,  et  la  cavalerie  d'esca  Irons  de  250  chevaux;  l'artil- 
lerie est  formée  soit  en  détachements  de  2,  4,  6  ou  8  pièces  réparties  dans 
les  haU'iillons  ou  en  détachements  indépendants  de  12  à  16  canons.  Il 
existe  en  outre  un  petit  nombre  de  pionniers.  Le  train  est  inconnu  ;  tout 
se  porte  à  dos  d'homme  (chaque  unité  d'infanterie  a  environ  200  porteurs). 
L'armement  est  bigarré  :  pour  l'infanterie  beaucoup  de  fusils  d'Europe 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE  669 

se  chargeant  par  la  culasse,  des  Mauser,  des  Reminglon,  des  Enfield,  des 
Winchester,  des  Henry-Martini,  des  Peahody  et  môme  des  Welterli,  au 
total  environ  500000  fusils.  L'artillerie  possède  des  pièces  de  40,  50,  60, 
75,  80,  90  mm.  des  systèmes  Krupp,  Nordenfeldt,  Holchkiss,  etc.,  ainsi  que 
des  mitrailleuses  Gatling. 

En  somme,  cette  armée  n'est  pas  bien  terrible,  au  contraire,  et  les 
puissances  alliées  auront  beau  jeu.  Néanmoins  les  dirOcultés  ne  s*aplani- 
niront  pas  toutes  seules  et  la  politique  des  peuples  dits  civilisés  trouvera 
un  adversaire  sérieux  dans  celle  d'un  peuple  peul-ôtre  barbare,  mais  qui 
ne  demandait  qu'à  vivre  tranquillement. 

M.  W. 


CHRONIQUE   AUTHICHIEXIVE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Expérienoe.s  de  tir  d'infanterie. 

En  189G,  1897  et  1898  les  compagnies  d'instruction  de  l'école  de  tir  de 
Hruck  sur  la  Leilha  se  sont  livrées  î\  des  expériences  pratiques  de  lir  qui 
ont  apporté  des  éclaircissements  sur  divers  problèmes  concernant  la  con- 
duite du  feu  et  du  combat,  problèmes  dont  les  récents  événements  ont 
encore  accentué  l'importance. 

La  Vedette  du  12  août  1900  a  publié  un  très  intéressant  article  sur  la 
nature  et  les  résultats  de  ces  expériences.  Permettez-moi  d'en  donner 
connaissance  à  vos  lecteurs. 

Première  expcrtence.  Vans  le  combat  aux  coartes  distances  (jiisqu'à  600  m.), 
éventuellement  jusqu'à  SOO  m.,  VefficacUé  du  tir  est-elle  suffisante  en  conser- 
vant la  hausse  du  hut  en  hlanc  jijOO  pas),  ou  cette  efficacité  est-elle  supérieure 
en  faisant  emploi  de  la  hausse  réelle. 

On  a  fait  tirer  deux  subdivisions  placées  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  l'une  avec  la  hiusse  du  but  en  blanc,  l'autre  prenant  la  hausse  réelle. 

Aux  distances  de  700  pas  et  en  dessous,  la  différence  des  touchés  fut 
pour  ainsi  dire  nulle.  Aux  distances  de  50.)  et  300  pis,  la  subdivision  tirant 
avec  la  hausse  du  but  en  blanc  obtint  de  meilleurs  résultats  que  l'autre. 
Celte  constatation  a  été  faite  dans  un  tir  que  l'on  peut  considérer  comme 
un  vériUible  tir  sur  cibles.  Si  donc  l'on  se  hase  sur  un  tir  de  ce  genre  pour 
en  déduire  les  effets  du  tir  de  combit,  on  conclura  de  l'expérience  que 
jusqu'^  la  distance  de  700  pas,  l'efficacilé  est  obtenue  avec  la  seule 
hausse  du  but  rn  blanc. 

Deuxième  expérience.  Uechercher  Vinfluence  des  divers  (jenres  de  feux 
relativement  aux  résultats  du  tir.  Trouver  le  mode  qui  fournit  le  maximum 
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d'effet  dans  le  moindre  tem^ts  et  avec  lu  moindre  consommation  de  munitions, 
La  conclusion  fut  que  l'accélération  du  feu  ne  produit  pas  un  eiïet  supé- 
rieur. Le  pour  cent  des  touchés  est  le  môme  avec  un  feu  lent  qu'avec  un 
feu  nouiTi,  ou  du  moins  la  difîérence  est  tout  à  fait  insigniOante. 

L'expérience  avait  été  organisée  sur  la  base  suivante  :  chaque  homme, 
dans  l'espace  d'une  minute,  tira  en  moyenne  : 

Feu  de  salve  lent,  en  ordre  serré,  2  coups. 

T>  rapide,  »  3      » 

Feu  d'une  cartouche  lent,  en  tirailleurs,  1  à  5  coups. 

»  rapide,         »  3        d 

Feu  de  vitesse,  9  coups. 

Troisième  expérience.  Dans  quelle  position  les  feux  de  salve  d'une  subdi- 
vision en  ordre  serré  donnent-ils  le  meilleur  résidtat? 

Le  nombre  des  touchés  augmente  dés  que  les  rangs  de  la  subdivision 
prennent  des  positions  telles  que  la  mise  en  joue  se  fait  à  des  hauteurs 
différentes. 

Ce  fait  montre  que  l'on  devrait  vouer  aux  feux  étages  une  attention  par- 
ticulière. 

Quatrième  expérience.  Résultats  comparés  des  divers  genres  de  feux  exé- 
cutés par  une  subdivision  en  ordre  serré. 

L'expérience  a  été  répétée  vingt-deux  fois.  Elle  ?  abouti  aux  résultats 
suivants  : 

Feux  de  salve  lents,  touchés    '29,73  o/©. 

»  rapides,    »        24,00  » 

Feu  de  magasin,  »         24,34  » 

Cinquième  expérience.  Elle  a  porté  sur  la  précision  de  l'arme  et  sur 
l'importance  tactique  du  feu  aux  grandes  distances,  ainsi  que  sur  les 
moyens  d'utiliser  celui-ci  le  plus  avantageusement. 

Des  expériences  isolées,  faites  de  1600  à  2200  pas,  ont  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

1.  Les  subdivision?  d'une  compagnie  devant  former  la  ligne  de  tirailleurs 
s'avançant  sur  terrain  plat  peuvent  être  complètement  anéanties  en  trois 
minutes  par  deux  subdivisions  ennemies  tirant  en  moyenne  cinq  cartou- 
ches par  homme. 

2.  Une  demi-compagnie,  formant  la  réserve  de  compagnie  et  suivant  i\ 
200  pas  en  ligne,  peut  être  anéantie  en  une  minute  et  demie  par  une  com- 
pagnie ennemie  tirant  trois  cartouches  par  homme. 

3.  Une  compagnie  (réserve  de  bataillon),  formée  en  colonne  par  demi- 
compagnie  et  marchant  à  400  pas  vn  arrière  de  la  réserve  de  compagnie, 
perd  en  trois  minutes  le  50  "/o  de  son  effectif  sous  le  (Vu  d'une  compagnie 
ennemie  tirant  cinq  cartouches  pur  homme. 

4.  Une  ligne  de  108  iiommes  marchant  sur  un  rang  perd  en  trois  ml- 
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nutes  le  50o/o  de  son  effectif  sous  le  l'eu  .d'une  compagnie  ennemie  tirant 
cinq  cartouches  par  homme. 

5.  Une  compagnie  qui  avance,  ayant  ses  sections  sur  une  môme  ligne, 
sous  le  feu  d'une  compagnie  ennemie  tirant  cinq  cartouches  par  homme, 
perd  en  trois  minutes  le  10  ^/o  de  son  effectif. 

Cette  dernière  expérience  semble  démontrer  que  la  formation  en  sec- 
tions marcliant  à  la  môme  hauteur  est  la  plus  favorable  contre  le  feu  aux 
grandes  distances. 

Sixième  expérience.  Quelle  est  la  meilleure  formation  pour  la  ligne  de  ti- 
railleurs i 

On  dirigea  un  feu  de  tirailleurs  lent  sur  des  lignes  de  tii  ailleurs  peu 
serrées,  sur  des  ligr  es  de  tirailleurs  serrées  et  sur  des  groupes  de  tirail- 
leurs à  640  pas.  Les  touchés  lurent,  en  moyenne,  de  14,15 o/o,  31,43  o.o  et 
26,19  o/o. 

Septième  expérience.  Quelle  est  Vefficacité  du  feu  de  Vinfanterie  contre 
VartilleiHe  à  de  grandes  distances  ? 

Les  cibles  représentent  une  demi-batterie  en  batterie. 

Quatre  pelotons  dirigent  sur  elles,  à  des  distances  de  2700,  2100,  1700 
et  1600  pas,  des  feux  de  salve  d'une  durée  de  trois  minutes  et  obtiennent 
0,5(5,  3,15,  5,8  et  7,«9  o/o  de  touchés. 

Un  feu  de  tirailleurs  rapide  fut  dirigé  pendant  trois  minutes  sur  une 
demi-batterie  placée  ù  une  distance  de  t?100  pas,  par  un  peloton  de  ti- 
railleurs brûlant  en  moyenne  13,9  cartouches  par  homme. 

Répété  onze  fois,  Texercice  donna  5  o/o  de  touchés.  Chaque  groupe  de 
tirailleurs  tirait  sur  une  pièce  différente. 

Lorsque  tous  les  groupes  tiraient  sur  la  môme  pièce,  le  nombre  des 
touchés  s'élevait  à  6,4  o/o. 

Les  essais  que  nous  venons  d'esquisser  mettent  sous  les  yeux  de  la 
troupe,  d'une  façon  pratique,  les  effets  du  tir  ajusté;  elles  lui  montrent 
d'abord  l'influence  sur  le  nombre  des  touchés  de  la  hauteur  du  but  et  de 
la  mise  en  joue,  ainsi  que  celle  de  la  profondeur  et  de  la  densité  du  but. 

Secondement,  ils  prouvent  la  supériorité  du  feu  d'une  cartouche  sur  le 
feu  de  salve. 

Pour  le  tir  comme  pour  les  autres  branches  d'instruction,  la  troupe  doit 
ôtre  formée  en  vue  de  la  guerre. 

Le  dressage  en  vue  de  la  parade  peut  être  un  moyen  de  discipline  ;  mais 
si  le  feu  est  le  principal  facteur  du  combat,  le  tir  doit  ôtre  aussi,  dans 
l'instruction  de  la  troupe,  la  branche  principale. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

L'expôililion  de  Chine. —  La  promotion  «  des  manœuvres  ». —  Les  manœuvres 
(i'armée.  —  Menus  faits.  —  Les  effets  des  projectiles  actuels. 

La  division  expéditionnaire  de  Chine  a  été  constituée  partie  avec  des 
troupes  de  la  n)arine,  partie  avec  des  troupes  de  Tarmée  de  terre,  partie 
enfin  avec  des  engagés  volontaires.  On  a  offert  une  prime  de  200  francs  à 
qui  voudrait  contracter  un  engagement  pour  la  durée  de  la  campagne. 
Peu,  bien  peu  se  sont  présentés  :  le  contingent  fourni  par  Paris  ne  s*est 
pas  élevé  à  200  hommes.  Le  chiffre  total  a  été  si  faible  que,  d'une  part^ 
on  Ta  caché  avec  le  plus  grand  soin,  et  que,  d'autre  part,  on  continue  à 
recevoir  les  inscriptions,  alors  qu'il  avait  été  précédemment  décidé  et  pu- 
blié que  la  liste  en  serait  close  à  la  On  de  juillet.  Il  y  a  plus  :  nombre  de 
volontair(»s  inscrits  ne  se  sont  pas  rendus  à  leur  corps,  prétend-on,  sous 
prétexte  qu'ils  se  sont  engagés  pour  la  durée  de  la  guerre,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  guerre  ou  ce  qui  peut  légalement  s'appeler  de  ce  nom. 

Autre...  désagrément  :  certains  officiers,  et  non  des  moins  haut  placés 
dans  la  hiérarchie,  se  sont  dérobés  à  l'honneur  de  faire  partie  de  cette 
expédition  :  il  y  a  eu  à  ce  sujet  une  scène  très  vive  entre  le  général  Bail- 
loud  et  un  des  lieutenants-colonels  qui  avaient  été  désignés  pour  servir 
sous  ses  ordres.  On  le  raconte  du  moins,  et  telle  récente  mutation,  frap- 
pant l'officier  en  question  d'une  sorte  de  disgrâce,  semble  confirmer  ce 
récit. 

Le  choix  du  général  Voyron  comme  commandant  de  la  division  en- 
voyée en  Chine,  a  un  peu  surpris  les  personnes  qui  ignorent  les  relations 
personnelles  de  cet  officier  avec  le  Président  de  la  République.  On  a  cri- 
tiqué le  titre  de  a  commandant  en  chef  »  qui  lui  a  été  décerné,  faveur 
quelque  peu  exorbitante  et  qui  lui  confère  des  avantages  marqués.  Aussi 
bien  considère-t-on  toute  campagne  comme  devant  profiter  à  ceux  qui  en 
prennent  part  :  c'est  un  honneur  très  recherché,  malgré  les  actes  de  dé- 
faillance tout  à  fait  exceptionnels  dont  j'ai  parlé.  Déjà  môme,  presque  avant 
d'être  partis,  certains  ont  reçu  des  récompenses  ou  des  distinctions  qu'il 
leur  aurait  fallu  attendre  pendant  assez  longtemps  encore  s'ils  étaient 
restés  dans  les  postes  qu'ils  occupaient  :  on  les  payait  par  avance  de  leur 
dévouement. 

La  mise  en  route  a  été  solennelle.  Le  chef  de  l'Etat  est  allé  à  Marseille 
saluer  les  soldats.  C'est  le  renversement  du  :  Ave^  Cœsar,  moriluri  te  sa* 
lulant.  On  a  trouvé  que  c'était  beaucoup  de  tapage  et  d'acclamalions  pour 
des  gens  qui  allaient  tout  simplement  faire  leur  devoir.  Il  est  vrai  qu'on 
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ne  voulait  pas  être  en  reste  avec  Tempereur  d'Allemagne  et  que  le  gou- 
vernement cherche  toutes  les  occasions  de  prouver  sa  sympathie  pour 
Tarmée.  11  est  évident  que  nous  aimons  tresser  des  couronnes  à  nos  mili- 
taires. Jusqu'à  présent,  on  les  leur  décernait  à  leur  retour,  qu'ils  les  eus- 
sent méritées  ou  non.  On  a  pensé,  cette  fois,  qu'il  était  tout  aussi  sûr  de 
leur  en  décerner  par  avance,  en  bloc.  Peut-être  n'a-t-on  pas  eu  tort. 

Etant  données  les  compétitions^  qui  ont  été  ardentes,  on  était  curieux 
de  savoir  comment  le  ministre  désignerait  les  élus.  Il  s'est  montré  fort 
éclectique.  A  côté  de  réactionnaires  avérés,  qu'il  a  expédiés  là-bas  comme 
s'il  voulait  s'en  débarrasser,  il  y  a  envoyé  des  hommes  qui  s'étaient  com- 
promis dans  l'AfTaire,  ou  dont  les  opinions  libérales  ne  sont  un  mystère 
pour  personne  :  c'est  tout  l'un  ou  tout  l'autre,  et  on  peut  dire  que  les  opi- 
nions extrêmes  sont  représentées,  non  les  opinions  moyennes.  Assez 
drôle  de  mélange,  en  somme,  dont  on  ne  voit  pas  très  bien  ce  qui  ré- 
sultera. 

Et,  d'ailleurs,  sortira-t-il  quelque  chose  de  tout  cela  ?  La  guerre  ne 
sera-t-elle  pas  terminée,  au  moins  provisoirement,  quand  ce  monde  pa- 
naché, états-majors  et  troupes,  débarquera  sur  le  continent  jaune  ?  Et  ac- 
ceptera-t-il  qu'elle  soit  terminée?  Les  convoitises  allumées  se  résigne- 
ront-elles à  cette  extinction  prématurée?  Se  rembarquera-t-on  sans  avoir 
essayé  le  tir  rapide  du  75,  sans  avoir  déballé  les  lauriers  qu'on  a  emportés 
dans  ses  cantines  ?  Quelques  personnes  pensent  que  le  grand  déploie- 
ment des  forces  internationales  aura  agi  par  sa  grandeur  même,  et  qu'on 
ne  trouvera  peut-être  pas  de  résistance.  Chacun  s'en  retournant  chez  soi, 
on  laissera  quelqu'un  pour  veiller  au  maintien  du  bon  ordre.  Au  lieu  d'y 
employer  un  détachement  cosmopolite,  comme  pour  la  Crète,  il  s'est 
trouvé  un  publicisle,  —  M.  Marcel  Monnier,  l'explorateur  bien  connu,  — 
pour  conseiller  (dans  le  Temps  du  30  août)  de  recourir  à  la  Suisse.  Il  vou- 
drait qu'elle  fournît  la  garde  de  police  chargée  d'assurer  l'exécution  des 
conventions  à  intervenir.  N'est-ce  pas  à  votre  pays  déjà  qu'on  avait  offert 
la  direction  des  affaires  de  Crète  et  n'avait-on  pas  proposé  au  regretté 
Numa  Droz  d'y  représenter,  à  titre  de  haut  commissaire,  les  puissances 
européennes  ? 

On  a  critiqué  assez  justement  le  manque  d'homogénéité  de  l'infanterie 
fournie  par  l'armée  de  terre.  Elle  forme,  en  effet,  trois  groupes  distincts  • 
les  coloniaux,  les  zouaves,  la  ligne.  De  plus,  telle  compagnie  des  bataillons 
de  ligne,  au  lieu  d'atteindre  l'effectif  normal  de  250  hommes,  en  compte 
seulement  210,  220  ou  230,  par  suite  de  l'insuffisance  des  volontaires. 
Quant  à  l'infanterie  colonial»»,  on  dit  que  les  soldats  qui  en  ont  été  prélevés 
pour  être  expédiés  en  Chine  étaient,  sinon  tous,  du  moins  beaucoup,  «  à 
la  veille  rie  venir  refaire  en  France  leur  santé  ébranlée.  Ils  sont  donc 
partis  à  une  époque  de  l'année  oij  ils  étaient  très  fatigués.  Les  effectifs  se 
fondent,  et,  d'après  les  évaluations  d'officiers  de  cette  arme  qui  vont  aller 
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les  rejoindre,  les  maladies,  les  blessures  et  les  décès  ont  dû  les  atteindre 
au  point  que  les  bataillons  ne  sont  pas  certainement  en  état  de  mettre 
plus  de  400  hommes  valides  en  ligne  ».  On  voit  que  la  France  militaire, 
de  qui  sont  ces  doléances,  n'est  pas  précisément  optimiste.  On  ne  saurait 
prétendre  qu'elle  ait  tout  à  fait  tort. 


Contrairement  aux  usages,  le  général  André  a  fait  une  grande  promo- 
tion à  la  fin  d'août.  C'est  celle  qui  avait  habituellement  lieu  en  septembre, 
à  Tissue  des  grandes  manœuvres.  Pour  la  première  fois,  cette  année,  on 
verra  des  offlciers  conduire  sur  les  champs  de  bataille  (fictifs)  des  hommes 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  huit  jours  auparavant.  Cette  expérience  d'im- 
provisation du  commandement  ne  manque  pas  d'intérêt.  Elle  a  en  tous  cas 
le  mérite  de  se  rapprocher  de  ce  qui  se  passera  forcément  à  l'ouverture 
d'une  campagne.  Dès  le  jour  de  la  mobilisation,  et  ne  fût-ce  que  parle  fait 
soit  de  l'incorporation  des  réservistes,  soit  de  la  création  de  nouvelles 
unités,  un  grand  nombre  de  chefs  se  trouveront  avoir  sous  leurs  ordres 
un  personnel  qu'ils  ne  connaîtront  pas  et  qui  ne  les  connaîtra  pas  davan* 
tage. 

D'ailleurs,  tout,  dans  les  manœuvres  de  cet  automne,  aura  le  caractère 
d'une  improvisation.  Le  général  Brugère  a  été  tardivement  désigné  pour 
en  prendre  la  direction,  et  il  a  été  remplacé  a  au  pied  levé  •  par  le  général 
de  Négrier.  Le  théâtre  des  opérations  n'a  été  reconnu  et  les  dispositions 
générales  n'ont  été  arrêtées  que  dans  les  derniers  jours  d'août,  et  cer- 
tains régiments  ont  eu  à  commencer,  dès  le  ier  septembre,  leurs  mouv  î- 
ments  de  concentration.  A  la  vérité,  le  terrain  sûr  lequel  se  déroulera  la 
lutt(5  est  fort  connu.  11  est  bien  rare  que  deux  années  s'écoulent  sans  qu'il 
soit  sillonné  par  des  évolutions  de  troupes.  Néanmoins,  tout  est  loin  d'être 
prévu,  arrangé,  concerté.  Les  a  Instructions  »  que  les  a  Directeurs  des 
manœuvres  p  ont  coutume  de  rédiger  ont  vu  le  jour  très  tiirdivement  et 
sont  parvenus  aux  corps  de  troupe  après  que  certains  de  ceux-ci,  sinon  la 
plupart,  avaient  quitté  leur  garnison  ^  .le  n'y  vois,  pour  ma  part,  aucun  mal, 
convaincu  que  les  guerres  de  l'avenir,  plus  encore  que  celles  du  passé, 
nous  réservent  l'obligation  de  modifier,  en  cours  d'exécution,  soit  nos  for- 
mations, soit  nos  procédés  tactiques.  On  doit  envisager  cette  éventualité, 
et  de  l'avoir  produite  celte  année,  c'est  une  expérience  qui  vaut  d'ôtrt* 
suivie  de  près.  Je  me  propose  de  vous  soumettre,  le  moment  venu,  les  ob- 
servations que  j'aurai  recueillies  en  Beauce. 


'  Je  compte  consacrer  aux  manœuvres  d'armée  ma  chronique  de  novembre.  J'aurai 
alors  l'occasion  de  parler  de  1'  *  Inslruclion  »  rédigée  par  le  général  lirugère,  docuuieiU 
(]ui  donne  matière  à  diverses  observaiions,  quoique,  dans  son  ensemble,  H  ue  coplienno 
rien  de  bien  saillant. 
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Pour  en  revenir  aux  promotions,  j'y  relève  la  nomination  au  grade  de 
général  des  colonels  Percin  et  Naquet,  réparation  tardive  d'injustices  im- 
putables à  des  causes  étrangères  au  bien  du  service  et  à  l'intérêt  de  l'ar- 
mée. Je  vois  aussi  que  le  commandement  de  l'Ecole  de  Versailles,  exercé 
successivement  par  MM.  de  Maistre,  d'Astier  de  la  Vigerie,  de  Guéleran, 
est  confié  à  un  lieutenant-colonel  qui  n'a  pas  de  particule.  Ça  n'a  l'air  de 
rien,  c'est  pour  cela  pourtant,  je  pense,  c'est  parce  qu'il  n'a  aucun  titre 
qu'on  a  été  le  choisir  et  qu'on  l'a  appelé  à  ce  poste  de  confiance. 

* 
•      « 

Le  ministre  fait  peu  parler  de  lui,  en  ce  moment  :  son  attitude  est  ex- 
trêmement effacée.  Un  seul  détail  à  noter  :  le  26  août,  il  réunissait  à  sa 
table  200  officiers  et  sons-officiers  de  la  10e  division,  qu'il  commandait  avant 
d'appartenir  au  cabinet.  Une  quinzaine  d'adjudants,  un  sous-chef  de  mu- 
sique^ un  tambour-major  (on  sait  que  le  général  André  a  du  goût  pour  la 
musique  :  il  joua  du  violon  en  son  temps),  une  demi-douzaine  de  sergents- 
majors,  une  demi-douzaine  de  sergents,  un  fourrier,  un  maître  d*esorime, 
au  total  une  trentaine  de  représentants  des  cadres  subalternes,  s'assirent 
à  la  môme  tal)le  et  se  régalèrent  du  même  menu  que  leurs  généraux  et 
leurs  colonels.  Déjà,  quand  il  commandait  le  5e  d'artillerie,  le  colonel  An- 
dré conviait  à  ses  agapes  des  maréchaux-des-logis  de  son  régiment.  Il 
manifeste  ainsi  sa  conception  démocratique  de  la  hiérarchie.  Il  ne  parait 
pas  croire,  comme  d'autres,  qu'il  soit  nécessaire  de  séparer  par  une  dé- 
marcation presque  infranchissable  le  sous-officier  de  l'officier.  Mais  alors 
pourquoi  s'arrêter  en  chemin  et  exclure  le  pauvre  pioupiou  de  l'honneur 
de  goûter  de  la  cuisine  ministérielle,  epulas  accumhere  divûtn  f.,. 

* 

Quelques  nouvelles  plus  ou  moins  importantes  : 

L'organisation  de  l'artillerie  vient  d'être  l'objet  de  modifications  assez 
importantes,  dont  le  caractère  ou  le  résultat  est  de  continuer  à  enlever  à 
la  composition  des  corps  de  troupes  la  fixité  et  Tunifomiité  que  lui  avaient 
attribuées  les  lois  en  vigueur.  Celles-ci,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  rappor- 
tées, et  pourtant,  par  suite  du  décret  du  14  juillet  dernier,  le  10^  bataillon, 
primitivement  à  six  batteries,  et  naguère  réduit  à  cinq,  se  trouve  mainte- 
nant ramenéj'i  quatre.  Quant  aux  8*^,  12^,  31^  et  ;{9e  régiments  de  l'arme, 
ils  sont  atteints  par  une  nouvelle  répartition  des  batteries  à  cheval  :  le  8«* 
et  le  31©  en  perdent  chacun  deux,  le  12^*  et  le  39e  en  reçoivent  chacun 
deux.  Par  compensation,  trois  batteries  montées  du  12e  passent  au  8e. 

—  Les  bicyclistes  ne  figurent  pas  aux  manœuvres  de  celte  année.  C'est 
d'autant  plus  étonnant  qu'ils  avaient  pris  brillamment  part  à  celles  de 
1897  et  de  1898.  (On  se  rappelle  que  la  fièvre  aphtenise  avait  été  le  pré- 
texte, et  l'afTaire  Dreyfus,  la  cause,  de  la  suppression  des  manœuvres  de 
1899.)  Les  compagnies  commandées  par  le  capitaine  (Jérard  y  avaient 
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montré  de  quoi  elles  élaient  capables,  et  la  bicyclette  pliante  inventée  par 
ce  brillant  officier  avait  fait  preuve  de  qualités  incomparables  d'endurance 
et  de  souplesse. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  que  l'armée  avait  suivi  avec  une  attetj- 
tion  soutenue,  le  Ministère  avait  manifesté  Tinlention  de  créer  des  compa- 
gnies cyclistes,  et  le  Parlement  n'avait  pas  marchandé  les  crédils  néces- 
saires pour  cette  création  qui  avait  toutes  ses  sympathies 

Cependant,  on  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  l'état-major  était  secrôle- 
mcnt  hostile  à  une  innovation  dont  il  n'avaient  pas  eu  l'initiative  ;  il  comp- 
tait, une  fois  les  fonds  votés,  les  détourner  de  leur  destination.  Ces  noirs 
desseins  arrivèrent  au  x  oreilles  de  la  Commission  du  budget  Aussi  le  rap- 
porteur protesta-t-il  contre  leur  réalisation,  et  voici  comment  il  s'exprime 
là-dessus,  à  la  page  271  de  son  rapport  : 

11  importe  de  s'entendre.  Le  (Tcdit  que  nous  actcordons  est  destiné  à  la  créa- 
tion de  deux  unités  nouvelles,  et  non  à  un  supplément  de  dépenses  des  unîtes 
existantes. 

Si  les  unités  nouvelles  n'étaient  pas  créées,  le  crédit  tomberait  forcément  en 
annulation.  Il  y  aurait  lieu  de  le  regretter,  et  le  refus  d'employer  la  somme  ré- 
clamée à  un  usage  normal,  dans  les  termes  où  le  gouvernement  le  deman- 
dait, pourrait  faire  croire  à  une  mauvaise  volonté  fâcheuse  pour  une  innovation 
utile.  Nous  croyons  savoir  pourtant  (ju'on  y  a  songé.  Pour  quel  motif/  Nous 
craindrions  de  paraître  imaginer  un  prétexte  peu  sérieux  en  invoquant  le  cas  oii 
l'on  évoquerait  la  réduction  des  effectifs;  comme  si  deux  cents  hommes  de  plus 
ou  de  moins  pouvaient  compter  comme  une  différence  sérieu.s<'  sur  les 
'îf)0 0(M)  hommes  de  l'infanterie! 

Kn  résumé,  nous  nous  croyons  en  droit  de  comiiter  que  ces  75  000  fran<*s 
seront  affectés  à  l'emploi  pour  le({uel  on  les  a  demandés  au  Parlement. 

M.  Pelletan  se  faisait  des  illusions.  Soit  que  les  remaniements  de  l'état- 
major  aient  fait  perdre  de  vue  la  question,  soit  qu'ils  n'aient  pas  modilié 
l'esprit  qui  règne  en  haut  Heu,  soit  (luo  le  général  André  n'ait  pas  été  mis 
au  courant  du  conflit  ou  qu'il  ne  s'y  intéresse  pas,  les  compagnies  de  cy- 
clistes n'ont  pas  encore  été  créées.  L'occasion  était  pourtant  bonne  pour 
leur  donner  le  baptême  du  feu...  à  blanc! 

—  Une  étoile  cousue  sur  la  manche  servira  d'insigne  distinctif  aux 
éclaireurs  de  la  cavalerie.  On  ne  s'est  pas  mis  en  grands  frais  d'imagina- 
tion en  adoptant  cette  étoile  :  les  troupes  d'administration  là  portent  déjà 
au  collet. 

—  La  loi  du  2  juillet  a  réglé  et  unifié  la  situation  militaire  des  «  archi* 
vistes  des  bureaux  d'état-major  »,  des  «  gardes  d'artillerie  o,  des  «  adjoints 
du  génie  »,  des  a  officiers  d'administration  ».  C'est  sous  cette  dernière  dé- 
nomination qu'ont  éfé  rangées  toutes  les  précédentes  catégories,  J(»  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  Iii  autre  chose  qu'un  changement  d'étiquette.  On  n'en 
a  pas  moins  fait  un  certain  bruit  autour  de  cette  réforme.  Mais  je  me  rap- 
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pelle  les  débats  passionnés  du  Parlement,  les  violentes  polémiques  de 
presse  auxquels  a  donné  lieu  jadis  telle  insignifiante  question,  aujourd'hui 
oubliée  :  celle  de  savoir,  par  exemple,  si  les  capitaines  d'infanterie  de- 
vaient être  montés  ou  non.  Et  j'en  conclus  que  le  tapage  qu'on  fait  autour 
de  certaines  propositions  de  loi  est  souvent  fort  artificiel  et  superficiel. 

—  Le  minisire  a  décommandé  les  exercices  du  service  de  santé  comme 
faisant  en  quelque  mesure  double  emploi  avec  les  grandes  manœuvres. 
Il  a  prescrit,  d'autre  part,  de  donner  de  nombreuses  dispenses  aux  réser- 
vistes, en  raison  de  l'Exposition. 


* 


Je  crois  avoir  déjà  eu  l'occasion  de  dire  ce  que  je  pensais  des  livres  de 
MM.  les  docteurs  H.  Nimier  et  Ed.  Laval.  Ces  savants  médecins  s'y  Font 
montrés  balisliciens  médiocres,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  étonnant,  mais 
pourquoi  diable  aussi  se  sont-ils  môles  de  parler  de  choses  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  connaître,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  connaître?  On  leur  aurait 
plus  justement  reproché,  sans  doute,  de  ne  s'être  pas  montrés  d'impec- 
cables logiciens  et  d'avoir,  à  la  suite  d'une  discussion  souvent  confuse, 
admis  des  conclusions  quelque  peu  aventurées.  J'ai  donc  hàle  d'ajouter 
que,  sans  avoir  rien  à  rétracter  du  jugement  sévère  que  j'ai  porté  sur 
l'œuvre  de  M  Nimier  et  de  son  élève,  j'ai  fort  apprécié  le  travail  que  le 
premier  vient  de  publier  dans  la  Revue  scientifique  (numéro  du  18  août) 
sur  <  les  elTets  des  projectiles  actuels  •.  En  voici  les  conclusions  : 

Dp  IVxpépionce  dos  «lornières  jruerres,  il  ressort  que  les  eftets  dos  projoetiles 
actiicllctncnt  en  service  n'ont  été  ni  aussi  terribles  que  certains  se  plaisent  à 
le  répét(îr,  ni  aussi  anodins  que  d'autres  le  font  espérer.  S'il  nous  est  i>ermis 
de  «lire  notre  sentinient,  nous  estimons  que  : 

1^'  La  balle  a'jtuelle  d'infanterie,  aussi  meurtrière  que  ses  devancières,  est, 
par  contre,  moins  efficace  ((u'elles  en  tant  que  simple  mise  hors  do  combat  des 
blesses  ; 

2"  1^0  •>  elfets  de  l'artillerie  actuelle  seront,  sans  doute,  en  campa^rne.  bien 
loin  de  justifier  les  espérances  baséi's  sur  les  seuls  tirs  dans  les  polygones. 

Voilà  qui  est  net,  et  la  discussion  se  trouve  ici  sur  un  terrain  solide.  La 
question  des  effets  vulnérants  de  l'armement  actuel  est  une  des  plus  in- 
téressantes qu'on  puiss(^  traiter,  mais  ce  n'est  pas  dans  le  cadre  d'une 
chroniqufî  qu'on  peut  épuiser  un  sujet  de  cette  importance.  Nous  ne  pou- 
vons, au  cours  de  ces  causeries  rapides,  que  signaler  les  études  qui  se 
produisent,  résumer  les  travaux  que  nous  avons  occasion  d'examiner, 
afin  que  cliacun  de  nos  lecteurs  voie  le  parti  qu'il  en  peut  tirer. 
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INFORMATIONS 


ANGLETERRE 

Une  critique  des  manœuvres  d'Aldershot  par  lord  Wolseley.  -  Les 
troupes  rassemblées  cet  été  à  Aldershot  et  comprenant  10  brigades  d'in- 
fanterie, 4  batteries  d'artillerie  montées  et  4  régiments  de  cavalerie  ont 
exécuté  des  manœuvres,  à  la  suite  desquelles  lord  Wolseley  a  fait  une 
critique  très  sévère  dans  laquelle  nous  relevons  les  points  suivants  : 

Ces  troupes  sont,  pour  employer  les  propres  expressions  de  lord 
Wolseley,  tolally  unfitted,  by  reason  of  insufficient  ieaching,  io  take  thefieUl, 
c*est-à-dire  absolument  incapables  de  faire  campagne  par  suite  d'une  ins- 
truction insuffisante.  Il  est  évident  que  Ton  doit  d'abord  apprendre  à  mar- 
cher avant  d'apprendre  à  courir.  En  conséquence,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
les  troupes  d'Aldershot  n'exécuteront  plus  de  manœuvres.  Chaque  com- 
mandant de  bataillon  devra  d'abord  s'efforcer  d'inculquer  à  ses  hommes 
les  principes  élémentaires  du  service  pour  la  compagnie  et  le  bataillon. 
Tant  que  les  hommes  n'auront  pas  une  instruction  complète,  on  devra  se 
contenter  tout  au  plus  d'exercices  par  brigade.  Lord  Wolseley  ajoutait 
que,  par  contre,  on  avait  donné  plus  de  soin  à  l'instruction  du  tir.  Il  ter- 
minait en  disant  qu'il  fallait  évidemment  tenir  compte  des  nombreuses 
mutations  qui  se  sont  forcément  produites  parmi  les  officiers  dans  ces 
derniers  temps  ;  qu'il  était  convaincu  que  le  général  Montgomery  Moor 
avait  fait  de  son  mieux,  mais  qu'il  invitait  les  commandants  de  bataillon  i\ 
s'occuper  tout  particulièrement  des  détails  du  service,  condition  indispen- 
sable pour  que  leurs  hommes  fussent  aptes  à  faire  campagne  ;  enfin,  qu'ils 
devaient  donner  une  bonne  instruction  à  leurs  capitaines  afin  que  ceux-ci, 
à  leur  tour,  pussent  bien  instruire  leurs  soldats. 

Ajoutons,  dit  la  Jievuc  du  cercle,  à  laquelle  nous  empruntons  ces  lignes, 
que  les  troupes  en  question  étaient  en  grande  partie  composées  do  mili- 
ciens et  de  volontaires  ;  il  n'y  avait  comme  troupes  de  l'armée  active  que 
deux  bataillons. 


HOLLANDE 

Le  nouveau  fusil.  —  Voici  quelques  ronscignemenU  pu])liés  par  la 
fivime  du  crvclo  sur  le  nouveau  fusil  de  rarnH''0  hollandaise  : 

Dt^'S  lSir),apri>s  de  longues  études  ot  de  passionnés  débats,  les  Chambres 
ont  voté  les  crédits  nécessaires  pour  la  fabrication,  h  Styer,  du  nouveau 
fusil. 
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Le  type  adopté  est  à  répétition,  système  Manrilicher  modifié,  et  porte 

la  désignation  modèle  1895.  Toute  Tarmée  en  est  actuellement  pourvue. 

En  voici  quelques  données  essentielles  : 

Arme  : 

Poids  avec  baïonnnette  (poignard) 4  kil.  G 

»     sans  >  9  4  kil.  3 

Longueur  avec  baïonnette  (poignard) 1  m.  643 

»  sans  »  »  1m.  287 

Canon  : 

Calibre Gn«n5 

Longueur 790'nra 

Rayures 4 

Munitions  : 

Halle,  diamètre  (de  plomb  durci  avec  enveloppe  d'acier 

nickelé) Qmm^ 

Longueur  de  la  balle 31nira4 

Poids  de  la  balle 10  gr.  15 

Cartouche,  longueur llmm^ 

Poids 22  gr.  55 

Poids  du  chargeur  (pour  5  cartouches) 10  gr. 

Bien  qu(*-  délicate,  cette  arme  répond  parfaitement  à  lous  les  desiderata  ; 
elle  est  d'une  grande  précision  ;  sa  portée  maxima  est  de  2000  m.  ;  le  coup 
est  rasant  jusqu'à  575  m.  contre  l'infanterie  et  650  m.  contre  la  cavalerie. 

Disons  également  qu'après  bien  des  tâtonnements,  les  maniements 
d'armes  ont  été  réduits  à  trois  :  arme  au  pied,  présentez  arme  (salut  ré- 
servé au  drapeau  et  à  la  familliî  royale)  el  arme  à  la  bretelle.  —  Tous  les 
règlements  ont  aussi  subi  des  modifications  dans  le  but  de  simplifier  le 
plus  possible  l'instruclion  du  soldat. 


SUÈDE 

Un  fusil  automatique.  —  D'après  la  Gazette  de  Cologne^  on  vient  d'ex- 
périmenter à  Rosersberg  un  fusil,  qui,  au  dire  du  lieutenant-colonel  Lem- 
chen,  commandant  l'école  de  tir  installée  dans  celte  localité,  répond  à 
toutes  les  qualités  exigées  d'une  arme  de  guerre  :  emploi  pratique,  justesse 
et  simplicité  de  mécanisme.  Extérieurement,  ce  fusil  ressemble  au  fusil  Mau- 
.«er  suédois  ;  il  est  du  même  calibre  et  peut,  en  conséquence,  tirer  la  môme 
cartouche.  Lorsque  le  magasin  est  rempli  de  cartouches,  ces  dernières 
ontrc'it  automatiquement  dans  la  chambre,  sans  que  le  tireur  soit  obligé, 
comme  avec  les  autres  fusils,  de  manœuvrer  la  culasse  mobile  après 
chaque  coup  tiré.  Une  fois  le  magasin  chargé,  le  soldat  n'a  plus  qu'à  viser 
et  à  appuyer  sur  la  détente  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cartouches  dans  ce 
njagasin.  Kn  outre,  le  recul  est  moins  fort  que  dans  les  autres  armes  à  feu, 
par(!e  qu'une  grande  partie  de  la  force  des  gaz  qui  déterminent  le  recul 
est  employée  à  n*charger  l'arme  et  à  introduire  une  earlouehe  dans  la 
chambre.  L'inventeur  de  ce  fusil  est  le  lieutenant  t'riberg. 


^■-  o- 
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Xe  dressage  des  cheraux  à  la  Régie  fédérale  des  chevaux  à  Thoune  (Die 
Pferdedrcssur  and  der  Eidg.  Pferdc-Regie-Anslalt)  par  J.  Schwondiinanii, 
capitaine.  —  Une  brochure  in-8.  —  Thoune   1900.  —   Editée  par  Tautour. 

On  dit  que  les  cavaliers  n'écrivent  pas.  Cet  axiome  a  dos  exceptions^  le 
capitaine  Schwendiniann  nous  en  donne  la  preuve.  Il  vient  de  publier,  en 
une  jolie  plaquelte  d'une  centaine  de  pages,  un  traité  sur  le  dressage  du 
cheval  —  et  plus  particulièrement  du  cheval  mililaire  tel  qu'il  le  faut  en 
Suisse  —  brochure  aussi  soignée  dans  la  forme  que  solide  dans  le  fond. 
El.e  dénote  de  la  part  de  l'auteur,  qui  dirige,  comme  on  sail,  elTectivemenl 
la  Régie  des  chevaux,  sous  la  liante  supervision  du  colonel  Vigier,  une 
connaissance  de  son  sujet,  de  ses  élèves,  des  exigences  toutes  spéciales 
de  notre  pays,  où  les  chevaux  fédéraux  changent  si  souvent  de  main,  une 
connaissance,  disons-nous,  extrêmement  complète  qui  inspire  la  meilleure 
confiance  dans  la  méthode  appliquée  à  Thoune  et  dans  les  résultats  qu'on 
en  obtient. 

Dans  la  préface  de  sa  brochure,  le  capitaine  Schwendimann  fait  un 
court  historique  de  la  <  f\égie  »  ;  il  nous  apprend  qu'aujourd'hui  elle 
compte  environ  600  chevaux,  au  nombre  desquels  on  trouve  240  chevaux 
de  race  irlandaise,  —  qu'on  a  reconnu  convenir  admirablement  à  notre 
pays,  —  une  centaine  de  chevaux  hongrois,  environ  80  normawJs  et 
65  chevaux  élevés  en  Suisse.  On  y  voit  également  quelques  pur-sang  et 
quelques  chevaux  d'origine  américaine.  Ed.  M. 


Contribution  à  Vinstruciion  de  Vartillerie  de  campagne  (Zur  Ausbildun^'' 
der  Feld-Artillerie).  Etude  de  0.  Layriz,  lieutenant-colonel  A.  D.  —  Une 
brochure  in-8"  de  116  pages.  —  Berlin.  R.  Eisc^nschmidt.  —  Prix  2  marks. 

Développer  l'instruction  de  l'artillerie  de  campagne,  telle  est  la  t;\che 
que  s'est  tracée  depuis  quelques  années  le  lieutenant-colonel  Layriz,  dont 
les  travaux  antérieurs  dans  le  même  ordie  d'idées  avaient  déjà  provoqué 
dans  le  monde  artilleur  un  vif  mouvement  de  sensation.  On  se  souvient  de 
sa  première  publication  de  1897  sur  V Artillerie  de  campagne  dans  les  corn- 
bats  de  V avenir  et  son  dcveloppe^nent  en  vue  de  la  guerre. 

La  méthode  qu'emploie  l'auteur  dans  ses  ouvrages  est  celle  de  la 
démonstration.  Il  appuie  ses  thèses  et  les  motive  par  des  exemples  tirés 
des  guerres  récentes,  celle  de  1870-71  en  particulier.  Il  chert^heA  démon- 
trer dans  sa  dernière  publication  la  nécessité  du  développement  physique 
du  soldat  d'artillerie  et  l'utilité  pour  lui  aussi  de  la  prymnastique  ;  il  de- 
mande qu'on  s'occupe  davantage  de  sa  culture  morale,  ces  deux  facteurs 
réunis  procurant  aux  hommes  l'initiative,  l'indépendance,  le  sang-froid,  ces 
qualités  précieuFes  i\  la  guerre,  môme  pour  le  simple  soldat. 

Les  conducteurs  doivent  être  h  même  aussi  de  venir  en  aide  aux  ca« 
nonniers;  ces  derniers,  A  leur  tour,  auront  à  porter  secours  aux  attelages 
dans  les  endroits  pénibh^s  ou  dangereux  de  la  route.  En  outre,  rarlillerie 
doit  être  exercée  à  fournir  de  longues  étapes,  ou  à  donner  dans  de  mau- 
vais terrains  de  forts  coups  de  collier.  Dans  ces  cas  particuliers,  les  con- 
ducteurs auront  à  exécuter  de  fortes  marches  à  pied  à  côté  de  leurs  che- 
vaux ;  les  attelages  devront  s'accoutumer  à  tirer  seuls. 

Pour  les  officiers  suisses,  ce  chapitn^  est  peut-être  celui  qui  mérite  le 
plus  leur  attention,  à  ce  titre  surtout  que  cette  façon  de  ménager  leschi^ 
vaux  n'est  pas  toujours  aussi  répandue  dans  notre  artillerie  qu'elle  pour- 
rait et  devrait  Têtre. 

Sachons  gré  au  lieutenant-colonel  Layriz  de  nous  y  avoir  rendas  atten- 
tifs et  d'avoir  fourni  dans  sa  brochure  de  judicieux  conseils,  applicables 
dans  toutes  les  armées.  Ed.  M. 
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EMPLOI  DE  L'ARTILLERIE  DANS  LE  COMBAT 

(FINJ  » 


Nous  venons  de  parcourir  les  règles  si  simples  et  si  précises 
du  règlement  allemand  sur  l'emploi  de  Tartillerie  dans  TofTen- 
sive  et  dans  la  défensive.  11  nous  reste  à  voir  maintenant  com- 
ment les  chefs  de  Tartillerie  procèdent  pour  engager  leur  arme 
et  la  conserver  en  action,  c'est-à-dire  quelles  sont  les  opéra- 
tions de  détail  indispensables  au  bon  fonctionnement  de  Tar- 
tillerie  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  bien  des  cas  c'est  moins  pour  avoir  méconnu  les  règles 
tactiques  que  pour  avoir  omis  ou  exécuté  trop  tard  des  me- 
sures de  détail  destinées  à  assurer  en  temps  opportun  et  au 
point  voulu  l'eflicacité  de  Tartillerie,  que  cette  arme  n'a  pas 
rendu  les  services  qu'on  en  attendait. 

Notons  que  la  connaissance  de  ces  détails  est  insuffisante 
par  elle-même,  il  faut  en  outre,  par  des  exercices  répétés  en 
terrain  varié,  acquérir  la  certitude  que,  le  moment  venu,  cha- 
cun exécutera  rapidement  et  correctement  la  tache  qui  lui  in- 
combe. 

Voyons  les  idées  allemandes  sur  ce  sujet  : 

'  Pour  la  première  partie,  voir  livraison  de  septembre 

1900  T) 


682  REVUE   ^^LITAIRE   SUISSE 

IV 

Mesures  d'exécution. 

1.  Formation  sur  une  position  de  rassemblement. 

290.  Dans  le  choix  de  la  formation  à  prendre  sur  une  position  de  rassem- 
blement, on  tiendra  compte  des  autres  armes,  do  l'espace  disponible,  des  for- 
mes du  terrain,  ainsi  que  de  la  facilité  d'exercer  la  surveillance  sur  la  troupe. 

Si  les  échelons  de  munitions  se  trouvent  avec  les  batteries,  on  les  placera  à 
côté  des  caissons  des  batteries  de  combat  ou  derrière  ceux-ci. 

2.  Reconnaissance  de  la  position  de  tir. 

202.  Indépendamment  des  indications  données  par  le  commandant  des 
troupes  lors  de  la  reconnaissance  générale,  le  choix  de  toute  position  d'artille- 
rie doit  être  précédé  d'une  reconnaissance  spéciale. 

Cette  reconnaissance  sera  exécutée  d'abord  par  le  commandant  supérieur  de 
l'artillerie,  puis  par  les  commandants  d'unités  subordonnées,  quand  ils  auront 
reçu  leur  mission  spéciale.  Cette  reconnaissance  a  pour  objet  la  détermination 
des  buts,  les  emplacements  à  occuper  et  les  voies  d'accès. 

293.  Dans  les  mouvements  en  avant  et  dans  les  positions  défensives,  lo 
commandant  supérieur  de  l'artillerie  exécute  lui-même  la  reconnaissance. 

Pour  gagner  du  temps,  il  se  fait  parfois  précéder  d'éclaireurs  et  prescrit  même 
des  reconnaissances  spéciales  pour  compléter  la  sienne.  Dans  la  division,  il  est 
avantageux,  en  raison  de  l'étendue  de  la  zone  à  reconnaître,  que  le  comman- 
dant de  la  brigade  emmène  avec  lui  en  reconnaissance  ses  deux  chefs  de  régi- 
ment. 

Dans  les  mouvements  en  retraite,  le  commandant  de  l'art illerie  doit,  en  règle 
générale,  précéder  ses  batteries  pour  reconnaître  les  positions  do  repli.  Les 
chefs  des  unités  subordonnées  restent  avec  leur  troupe  tiint  que  celle-ci  est 
dans  la  zone  des  feux  efficaces  de  l'adversaire.  Ils  envoient  en  reconnaissance 
des  officiers  expérimentés,  mais  doivent  néanmoins  reconnaître  rapidement 
eux-mêmes,  avant  que  les  batteries  y  arrivent,  les  emplacements  à  occuper. 

204.  Vu  la  difficulté  de  diriger  et  de  déplacer  de  grands  corps  d'artillerie^ 
une  reconnaissance  rapide  et  habile  constitue  la  première  condition  du  succès. 

Les  procédés  d'exécution,  le  nombre  et  l'emploi  des  éclaireurs,  varieront 
suivant  la  situation  tactique,  le  terrain  et  le  tempérament  du  chef.  Pour  bien 
remplir  leur  mission,  il  importe  que  les  éclaireurs,  sans  s'attacher  à  des  formes 
fixes,  aient  un  coup  d'œil  sûr,  un  sens  tactique  exercé,  soient  hardis  cavaliers 
et  sachent  faire  à  propos  des  rapports  précis.  L'emploi  de  signes  convenus  peut 
faire  gagner  du  tempîî.  Los  éclaireurs  ont  ausni  à  communiquer  les  remanjues 
importantes  qu'ils  font  en  dehors  de  la  mission  spéciale  qui  leur  a  été  confiée. 

205.  On  évitera  d'attirer  prématurément  l'attention  de  l'ennemi  sur  la  p08i« 
tion  qu'on  va  occuper.  L'étude  des  détails  de  la  position  sera  donc  faite,  dan* 
certains  cas,  à  pie<l,  toute  escorte  étant  laissée  en  arrière. 

2ÎM)  (fiti).  Au  cours  de  leur  reconnaissance,  les  commandants  de  rartillorie 
doivent  étudier  si  la  configuration  du  terrain  permet  des  feux  croisés  et  si  tou- 
tes les  batteries  peuvent  tirer  directement. 
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305.  Dans  les  mouvements  en  avant,  le  commandant  de  régiment  apprécie, 
suivant  la  situation  tactique  et  la  configuration  du  terrain,  quand  il  doit  appe- 
ler à  lui  les  commandants  de  groupe.  Il  assigne  à  chaque  chef  de  groupe  un 
secteur  j)Our  ses  batteries  et  la  tâche  qui  lui  incombe  dans  le  combat. 

Le  commandant  de  groupe  fixe  le  front  et  partage  ensuite  son  secteur  entre 
ses  batteries.  11  indicpie  les  buts  à  battre,  le  moment  de  la  mise  en  batterie,  la 
mesure  dans  la(|uelle  on  doit  se  défiler,  la  manière  d'ouvrir  le  feu,  et,  s'il  y  a 
lieu,  l'emplacement  des  échelons. 

Il  est  interdit  de  marquer  les  ailes  des  emplacements  de  batterie  en  y  pla- 
(;ant  des  canonnier^t,  etc.,  si  l'on  risque  par  là  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi 
sur  la  position  qu'on  va  prendre. 

On  n'appellera  pas  les  chefs  de  batterie  sur  la  position  plus  tôt  qu'il  n'est 
nécessaire  pour  recevoir  le^  ordres.  I^s  chefs  de  batterie  reconnaissent  d'abord 
exactement  leur  objectif.  Ils  ont  ensuite  à  déterminer  comment  ils  arriveront 
en  position. 

Si  l'exécution  de  ce  mouvement  comporte  des  indications  particulières  pour 
les  chefs  de  section  ou  les  chefs  de  pièce,  ils  les  leur  feront  parvenir  par  une 
estafette. 

306.  Les  commandants  d'artillerie  restent  sur  la  position  choisie  et  ne  per- 
dent pas  l'ennemi  de  vue.  Les  chefs  de  batterie  agissent  de  même  quand  il  est 
nécessaire.  Dans  ce  cas,  les  officiers  les  plus  anciens  amènent  les  batteries, 
mais  les  chefs  de  batterie  commandent  eux-mêmes  la  mise  en  batterie. 

Les  chefs  de  batteries  isolées  procèdent  d'après  les  mêmes  principes. 

Les  dispositions  pour  l'occupation  de  l'emplacement  de  tir  doivent  être  pri- 
ses assez  rapidement  pour  que  l'ouverture  du  feu  ne  soit  pas  inutilement  re- 
tardée. 

3.    Choix  de  la  position  de  tir. 

291.  Les  conditions  que  doit  remplir  une  position  d'artillerie  varient  sui- 
vant le  but  du  combat  et  la  situation  tacti(}ue.  La  configuration  du  terrain  im- 
posera souvent  la  distance  de  tir.  Obtenir  le  maximum  d'efficacité  reste  tou- 
jours la  condition  essentielle  dans  le  choix  d'une  position. 

'd9G.  On  recherchera  dans  une  jîosition  d'artillerie  les  avantages  suivants  : 
un  champ  do  tir  étendu  et  dégagé,  une  ligne  de  feu  autant  que  possible  perpen- 
diculaire à  la  direction  du  tir,  une  étendue  suffisante,  la  possibilité  de  battre  le 
terrain  des  appioches  jusqu'aux  plus  courtes  distances,  des  emplacements  de 
pièce  plats,  une  bonne  protection  contre  les  vues,  des  communications  faciles 
en  arrière  de  la  ligne  de  feu. 

Il  est  avantageux  de  placer  les  batteries  derrière  la  crête  d'une  hauteur  s'a- 
baissant  en  pente  douce  dans  la  direction  de  l'ennemi. 

En  avant  du  front,  un  sol  mou  ou  coupé  est  favorable,  si  la  mobilité  des 
batteries  ne  risque  pas  d'en  être  beaucou[)  diminuée.  Les  masques  de  toute 
esjièro,  même  artificielif,  oflTrent  des  avantages  en  augmentant  pour  l'eanemi 
la  ciifficulté  d'observer. 

11  n'est  pas  avantageux  de  se  placer  à.  proximité  immédiate  d'objets  particu- 
lièrement saillants,  et  encore  moins  de  s'établir  juste  devant  eux,  car  on  faci- 
lite ainsi  le  réglage  du  tir  ennemi.  Toutefois,  si  on  se  place  en  avant  d'un  fond 
sombre,  surtout  d'un  bois  à  feuillage  foncé,  l'ennemi  aura  plus  de  peine  à 
découvrir  son  objectif. 
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Le  choix  judicieux  du  front  des  batteries  a  une  frrande  importance,  car  une 
modification  du  front  d'une  artillerie  en  i)osition  diminue  refficacitc  du  tir,  est 
difficile  à  exécuter,  surtout  pour  les  longues  lignes  d'artillerie,  et  expose  sou- 
vent à  de  grandes  pertes. 

297.  Le  placement  des  batteries  ou  des  groupes  à  la  même  hauteur  les  uns 
îi  côté  des  autres,  ou  en  échelons,  est  imposé  par  le  terrain,  la  marche  proba- 
ble du  combat,  ainsi  que  par  des  considérations  relatives  à  l'efficacité  du  tir 
de  l'artillerie  ennemie.  Dans  l'oF'dre  en  échelons,  les  distances  ne  doivent  pas 
être  supérieures  aux  intervalles. 

2ys.  Pendant  la  lutte  d'artillerie,  on  évitera  autant  que  possible  de  roduire 
les  intervalles  entre  les  pièces  au  minimum  admissible  de  8  m.  Il  n'est  j>as 
nécessaire  que  les  intervalles  soient  égaux. 

Des  intervalles  de  24  mètres  entre  les  batteries  sont  avantageux  ]>our  la 
conduite  du  feu  ;  toutefois  il  ne  faut  pas  les  rechercher  aux  dépens  des  inter- 
valles entre  les  pièces. 

De  grands  intervalles  entre  les  groupes  sont  désirables  pour  la  survoillanc<» 
de  l'ensemble,  mais  ils  ne  doivent  pas  retarder  sensiblement  la  transmission 
des  ordres  dans  le  régiment. 

299.  Dans  les  grandes  unités,  il  peut  être  prudent  de  réduire  le  front  des 
emplacements  de  l'artillerie  i)our  permettre  le  placement  ultérieur  de  batteries 
sans  qu'on  ait  à  mélanger  les  unités. 

A  défaut  d"espa('e,  il  peut  être  avantageux,  si  le  terrain  s'y  prête,  do  placer 
deux  lignes  d'artillerie  l'une  derrière  l'autre. 

4.   Marche  d'approche  et  établissement  des  batteries 

sur  la  position  reconnue. 

30').  11  est  nécessaire  de  reconnaître  l'accès  de  la  position  au  point  de  vue 
de  la  viabilité  comme  en  ce  qui  concerne  la  sécurité  contre  les  surprises. 

Les  dispositions  à  prendre  à  cet  effet  sont  du  ressort  des  chefs  subordonnés, 
qui  marchent  avec  la  troupe.  Souvent  les  commandants  partis  en  avant  pour 
reconnaître  raccourciront  les  chemins  à  jiarcourir  par  la  troupe  en  lui  envoyant 
des  indications,  et  faciliteront  ainsi  le  déploiement  ra|)ide  des  batteries  à  l'abri 
des  vues  de  l'ennemi. 

301.  La  reconnaissance  (pii  incombe  a  la  troupe  est  exécutée  par  des  éclai— 
reurs  de  terrain,  qui  cherchent  en  même  tcmi)s  à  établir  la  liaison  avec  les 
commandants  supérieurs  partis  en  reconnaissance  et  vont  à  la  rencontre  des 
agents  de  liaison  expédiés  en  arrière.  On  enverra  des  éclaireu!*s  spéciaux, 
.surtout  (?n  terrain  couvert,  sur  les  tlancîs  menacés.  Ces  éclaireurs  ne  doivent 
pas,  de  leur  propre  initiative,  s'éloigner  beaucoup  des  batteries.  Ils  ont  à  n»» 
pas  perdre  de  vue  leur  troupe. 

302.  Pour  la  marche  d'approche,  on  utilisera  les  routes  aussi  longtemps 
que  jMi-isible.  Il  est  avantaircux  de  faire  avancer  simultanément  les  batteries 
sur  plusieurs  chemins  parallèles.  Quand  on  le  pourra,  on  diminuera  la  profon- 
deur des  colonnes  en  formant  les  baiteric's  par  sections. 

A  proximité  do  la  ])i)^ition  de  tir,  on  cherchera  tout  sj)écialement  à  utiliser 
les  couverts.  Ou  .s(î  m^''ua,L^?ra  ainsi  l'avantage  de  surprendre  l'ennemi  par 
l'ouvcriiirc  du  feu  vi  d'éviter  des  pertes  prématurées.  Les  dispositions  des 
commandants  supérieurs  n<'  peuvent  pas  tout   imlifjuer  à  cet  éganl.  11  doit  y 
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♦Hrc  suppléé  par  l'expérience  des  commandants  de  batterie  et  l'aptitude  de 
tous  les  chefs,  jusque  et  y  compris  les  chefs  de  pièce,  à  utiliser  le  terrain. 

Souvent  il  sera  avantageux  d'avancer  en  colonne  par  pièces  jusque  tout  près 
de  la  position. 

Même  en  terrain  découvert,  il  peut-être  bon,  suivant  l'éclairage  et  la  viabi- 
lité, de  faire  avancer  rartillerie  en  ligne  de  colonnes  par  pièces  jusque  tout 
près  de  la  position  au  lieu  de  lui  faire  prendre  la  formation  en  ligne  ouverte. 

Une  même  manière  de  procéder  ne  s'impose  pas  à  toutes  les  batteries. 

Lii  mise  en  ligne  est  exécutée  quand  le  chef  de  batterie  le  juge  convenable. 
On  évitera  de  rompre  et  de  mettre  en  ligne  fréfpiemment,  ainsi  que  d'opéi^er 
des  mouvements  de  flanc  sous  le  feu. 

303.  Les  allures  dépendent  des  intentions  du  commandant  supérieur,  de  la 
situation  tactique  et  de  l'état  du  sol.  Les  chevaux  ont  accompli  leur  tâche,  s'ils 
parviennent  à  amener  les  pièces  sur  la  position  de  tir,  fût-ce  au  prix  de  leurs 
dernières  forces. 

304.  Si  la  situation  tactique  n'exige  pas  une  action  immédiate,  on  cher- 
chera particulièrement  à  prendre  position  à  l'abri  des  vues  et  à.  surprendre 
rennemi  par  l'ouverture  du  feu. 

L'arrivée  à  couvert  des  pièces  perd  cependant  de  sa  valeur,  si  des  parties  de 
l'artillerie  ont  déjà  été  exposées  aux  vues  de  l'ennemi  lors  de  la  marche  d'ap- 
proche. Le  retard  qui  en  résulte  peut  même  devenir  nuisible. 

.\ussi,  là  où  des  couverts  ne  peuvent  être  complètement  utilisés  .et  là  où  ils 
manquent,  on  y  suppléera  par  la  rapidité  de  la  marche  d'approche  et  de  l'éta- 
blissement sur  la  position  de  feu. 

307  II  sera  souvent  avantageux,  surtout  dans  les  grandes  unités,  de  rassem- 
bler d'abord  les  batteries  derrière  la  position  de  tir  dans  une  position  prépa" 
rrt^otre  abritée.  On  assure  ainsi  l'ouverture  simultanée  du  feu,  de  même  que  le 
calme  et  l'ordre  à  l'arrivée  sur  les  emplacements  de  tir.  Plus  la  position  pré- 
paratoire est  rapprochée  de  la  position  de  tir,  plus  elle  est  favorable. 

Il  n'y  a  point  de  règles  fixes  permettant  de  déterminer  la  formation  des  bat- 
teries sur  la  position  préparatoire.  On  y  fait  tous  les  préparatifs  de  combat,  tels 
tpic  charger  les  pièces,  si.  par  exception,  cela  n'a  pas  déjà  eu  lieu,  placer  la 
hausse  ou  graduer  les  niveaux  de  pointage.  Les  chefs  de  section,  les  chefs  de 
pièce  et  loa  pointeurs  peuvent  aussi,  toutefois  si  cela  est  possible  sans  attirer 
l'attention  de  l'ennemi,  recevoir  toutes  les  indications  sur  la  tâche  prochaine 
(jui  incombera  à  la  batterie. 

308.  Si  la  configuration  du  sol  rend  nécessaire  la  détermination  précise  de 
l'emplacement  de  chaque  pièce,  on  pourra  envoyer  en  avant  les  chefs  de  pièce 
pour  cette  re(*on naissance. 

309.  Le  genre  de  mise  en  batterie  sera  choisi  d'après  la  situation  tacticjue  et 
l'état  du  sol.  La  mise  en  batterie  derrière  une  céte  oflre  le  meilleur  couvert, 
mais  cependant,  si  le  terrain  est  difficile,  elle  a  souvent  pour  conséquence  l'ar- 
rivée successive  des  pièces  sur  leurs  emplacements,  ce  qui  exerce  une  action 
défavorable  sur  l'ouverture  du  feu. 

Une  mise  en  batterie  par  le  flanc,  tout  près  de  la  crête  protectrice,  est  pro-- 
pre  à  diminuer  cet  inconvénient. 

En  terrain  difficile,  il  est  avantageux  de  faire  exécuter  le  demi-tour  avant  de 
séparer  les  trains.  Il  en  est  de  même  dans  les  circonstances  où  il  faut  se  hâter 
sans  renoncer  aux  avantages  du  défilement. 
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Dans  les  mouvements  en  retraite,  si  on  doit  prendre  position  derrière  une 
crête,  on  veillera  à  ce  que  les  attelages  ne  dépassent  pas  trop  la  crête,  afin  de 
n'avoir  pas  à  ramener  les  pièces  à  bras  sur  leurs  emplacements  de  tir. 

Surtout  quand  on  est  gêné  par  le  feu  de  l'ennemi,  on  abordera  la  position 
de  repli  à  partir  de  l'arrière,  s'il  est  possible  de  le  faire  sans  longs  détours. 

On  peut  aussi,  dans  la  même  batterie,  ôtcr  les  avant-trains  de  diverses  ma- 
nières. 

310.  Les  batteries  qui  entrent  en  ligne  une  fois  le  combat  engagé  éviteront 
autant  que  possible  de  se  placer  dans  le  voisinage  immédiat  ou  à  la  hauteur 
d'un  objectif  sur  lequel  l'ennemi  à  réglé  son  tir.  Toutefois  de  petites  diffé- 
rences de  distance  ne  mettent  pas  à  l'abri  d'un  tir  fusant  intense  à  shrapnels. 

5.   Changement  de  position  de  tir. 

340.  Tout  changement  de  position  interrompt  le  tir.  On  ne  changera  de 
position  que  si  la  situation  tactique  l'exige. 

L'initiative  des  changements  de  position  appartient  au  commandant  des 
troupes.  A  défaut  d'ordre,  il  faut  demander  son  approbation. 

Quand  la  situation  tactique  exige  que  l'artillerie  se  porte  en  avant,  par 
exemple  s'il  s'agit  de  mettre  résolument  à  profit  les  avantages  obtenus,  on  s'é- 
cartera de  cette  règle.  Le  commandant  de  l'artillerie  agira  de  sa  propre  initia- 
tive et  rendra  compte.  Dans  ce  cas,  les  décisions  du  commandant  de  l'artillerie 
et  des  chefs  subordonnés  doivent  être  conformes  aux  intentions  du  comman- 
dant des  troupes  et  prévenir  celles-ci. 

De  petits  changements  d'emplacement,  tels  que  ceux  qui  peuvent  devenir 
nécessaires  pour  accroître  l'efficacité  du  tir  ou  améliorer  le  couvert,  ne  sont 
pas  considérés  comme  des  changements  de  position  dans  le  sens  indiqué  ci- 
dessus. 

341.  Une  batterie  isolée  se  porte  en  bloc  sur  la  nouvelle  position.  En  règle 
générale,  s'il  s'agit  d'une  unité  supérieure,  les  changements  de  position  se  font 
par  échelon. 

Pour  diminuer  le*  pertes  lors  des  changements  de  position,  il  y  a  intérêt  à 
réunir  les  trains  à  l'abri  des  vues  de  l'ennemi.  On  fera  pour  cela  d'abord  recu- 
ler à  bras  les  pièces  ou  on  les  laissera  reculer  par  l'effet  du  tir. 

Si  la  nouvelle  position  est  battue  par  un  feu  violent  d'infanterie,  il  peut  être 
avantageux  de  faire  arrêter  les  pièces  et  séparer  les  avant-trains  à  couvert, 
puis  de  pousser  à  bras  les  pièces  sur  leur  dernier  parcours. 

Les  commandants  des  échelons  de  munition  ont  à  observer  les  changements 
de  position  des  batteries.  Ils  règlent  leur  mise  en  route  et  leur  allure  de  manière 
à  ne  jamais  perdre  la  liaison. 

6.  Conduite  du  lea. 

a)  Principes  généraux. 

311.  Le  commandant  des  troupes  détermine  l'objet  du  combat,  et  par  \k  le 
but  en  général. 

La  désignation  siwiciale  des  buts,  les  moyens  et  la  méthode  à  employer  pour 
les  battre  sont  du  ressort  du  commandant  de  l'artillerie. 

312.  Sans  avoir  égard  aux  pertes  subies,  il  faut  toujours  diriger  le  feuoon- 
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tre  le  but  dont  l'importance  est  décisive  pour  la  solution  du  combat.  Tant  qu'il 
s'agit  de  cacher  à  l'adversaire  la  position  occupée,  on  ne  tirera  pas  à  grande 
distance  contre  les  colonnes  en  marche. 

Au  commencement  du  combat,  on  aura  généralement  à  lutter  contre  l'ar- 
tillerie adverse.  On  prendra  d'abord  sous  le  feu  les  iractions  de  cette  artillerie 
dont  le  tir  est  le  j)lus  efficace  ou  celles  sur  lesquelles  on  espère  obtenir  le  plus 
rapidement  des  résultats  décisifs.  Si  la  lutte  d'artillerie  le  permet,  il  sera  avan- 
tageux de  diriger  le  feu,  déjà  dans  cette  période  du  combat,  contre  l'infanterie 
qui  se  présenterait  en  ordre  serré. 

Contre  l'infanterie  déployée,  on  dirigera  le  feu  sur  la  ligne  la  plus  avancée, 
à  moins  (pie  les  troupes  en  arrière  restées  compactes  n'offrent  un  but  favorable. 

Contre  une  ligne  de  tirailleurs,  il  faut  battre  successivement  toutes  les 
fractions  de  la  ligne,  même  les  moins  visibles. 

La  cavalerie  peut,  même  aux  grandes  distances,  être  efficacement  battue  par 
l'artillerie  quand  elle  se  présente  en  masse.  Contre  une  charge  de  cavalerie,  on 
«mploie  le  feu  rapide.  Une  bonne  répartition  du  feu  sur  toute  la  ligne  qui  atta- 
cjue,  la  suneillance  vigilante  des  lignes  qui  suivent  et  des  flancs  des  batteries 
sont  les  conditions  premières  du  succès  de  la  défense. 

Occasionnellement  on  dirigera  le  feu  contre  des  états-majors  supérieurs  et 
contre  les  ballons  captifs. 

313.  La  désignation  et  la  répartition  des  buts  se  fera,  dans  la  plupart  des 
cas,  d'après  des  points  saillants  du  terrain. 

314.  L'efficacité  du  tir  est  notablement  accrue  par  l'ouverture  d'un  feu  bien 
préparé,  agissant  par  surprise  et  placé  sous  une  direction  unique.  La  concen- 
tration des  feux  de  plusieurs  batteries  sur  le  même  but  et  l'augmentation  de 
la  vitesse  du  tir  sont  les  conditions  d'un  succès  rapide  et  décisif 

315.  [sB.  répartition  du  feu  sur  plusieurs  buts  ne  peut  en  général  être  évitée, 
car  il  ne  faut  pas  laisser  certaines  portions  de  la  ligne  ennemie  opérer  sans 
aucune  entrave.  Toutefois  cette  répartition  raisonnée  du  feu  ne  devra  jamais 
dégénérer  en  une  dissémination  injustifiable,  car  la  supériorité  dans  le  nombre 
des  pièces  n'assure  une  efficacité  supérieure  que  grâce  à  la  concentration  du 
feu.  Pour  réaliser  cotte  dernière,  il  sera  souvent  difficile  d'éviter  les  croise- 
ments de  feux.  Même  quand  la  supériorité  du  nombre  fait  défaut,  il  convient 
de  rechercher  pour  un  temps,  par  la  concentration  des  feux,  une  efficacité  supé- 
rieure sur  une  fraction  déterminée  de  la  ligne  ennemie. 

b)    Direction  du  fau  et  contrôle  des  effets  du  tir. 

;îl().  Le  commandant  de  brigade  a  pour  tache  au  début  d'assigner  à  cha- 
que régiment  son  secteur  d'action.  Dans  la  lutte  d'artillerie,  son  effort  doit 
tendre  à  la  destruction  systématique  de  l'adversaire  ;  il  répartit  pour  cela  les  pre- 
miers buts  visibles  et  modifie  cette  répartition  dès  que  les  indications  sur  la 
position  de  l'adversaire  se  complètent  ou  que  de  nouvelles  forces  entrent  en 
ligne. 

Dans  la  suite  du  combat,  il  assigne  aux  régiments  de  nouvelles  missions, 
par  exemple  de  soutenir  certaines  troupes,  de  tirer  sur  des  localités,  de  contenir 
une  artillerie  affaiblie,  etc. 

317.  Le  commandant  de  régiment,  dans  les  limites  de  la  tâche  qu'il  a 
reçue,  répartit  entre  ses  groupes  le  scv-'teur  qui  lui  a  été  assigné  et  indique  les 
points  à  battre  spécialement. 
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Son  rôle  consiste  ensuite  essentiellement  à  surveiller  Tennemi  et  à  suivre 
les  mouvements  des  troupes  amies  voisines.  Lors<]ue  le  front  de  la  brigade  d'ar- 
tillerie est  étendu,  le  commandant  de  régiment  ne  pourra  pas  toujours  attendre 
des  ordres.  11  a  le  droit  et  le  devoir  de  prendre  de  sa  propre  initiative  la  direc- 
tion supérieure  du  feu,  si  la  situation  tactique  vient  à  changer.  Il  en  rendra 
toutefois  immédiatement  compte  au  commandant  de  la  brigade. 

318.  Le  commandant  de  groupe  dirige  le  feu  en  assignant  aux  batterie?^ 
les  buts  à  battre  et  en  observant  les  effets  du  tir.  Il  renseigne  les  chefs  de  bat- 
terie sur  la  nature  du  but  et  sur  la  distance,  autant  qu'il  peut  le  faire  d'après 
la  carte,  les  comptes  rendus,  les  ordres  reçus  ou  ses  propres  observations. 

On  ne  fera  régler  le  tir  simultanément  par  plusieurs  batteries  sur  un  même 
but  que  si  chaque  batterie  peut  observer  ses  coups  sans  confusion.  Quand  cette 
condition  n'est  pas  remplie,  il  convient  de  faire  régler  le  tir  par  une  seule  bat- 
terie. 

Le  commandant  de  groupe  doit  se  renseigner  sans  cesse  sur  l'efficacité  du 
tir  pour  pouvoir  prescrire  les  répartitions  ou  concentrations  de  feu  convenables* 

11  peut  employer  à  cet  effet  des  obser\'ateurs  auxiliaires  et  des  éclaireui*}^ 
d'objectif.  Ceu;t-ci,  auxquels  il  adjoindra,  autant  que  pos^ble,  des  ordonnances 
à  cheval,  le  renseigneront  sur  la  position  moyenne  des  points  d'éclatement  par 
rapport  au  but,  ou  sur  toute  modification  survenue  dans  l'objectif.  Les  effet» 
constatés  dans  le  but  même  sont  la  plus  sure  indication  du  résultat  du  tir. 

319.  Un  changement  soudain  de  la  situation  tactique  peut  déterminer  le  chef 
de  groupe  à  diriger,  de  sa  propre  initiative,  le  feu  contre  des  buts  qui  ne  lui  ont 
pas  été  assignés.  11  doit  en  rendre  immédiatement  compte  au  commandant  dtï 
régiment. 

Dans  l'intérieur  du  groupe,  tout  changement  de  but  est  prescrit  par  le  chef 
de  groupe  ;  celui-ci  en  avise  toutes  les  batteries  intéressées.  Un  nouveau  ré- 
glage, qui  exige  un  certain  temps,  est  en  général  nécessaire,  aussi  n'exécutera- 
t-on  autant  que  possible  des  changements  de  but  qu'après  avoir  complètement 
obtenu  sur  l'ancien  objectif  le  résultat  cherché. 

Toute  batterie  qui  entre  en  ligne  ou  qui  change  de  but  doit  être  renseignée 
sur  la  distance  de  son  nouveau  but,  si  celle-ci  a  déjà  été  déterminée.  En  cas 
de  danger  pressant,  le  chef  de  batterie  peut  aussi,  de  sa  propre  initiative,  exé- 
cuter un  changement  de  but. 

320.  Le  réglage  du  tir,  le  choix  du  projectile,  la  détermination  de  l'ordre  du 
feu  incombent  au  chef  de  batterie. 

Le  chef  de  groupe  n'inter\'iendra  dans  le  réglage  que  si,  par  suite  d'obser- 
vations certaines,  il  s'est  convaincu  qu'il  y  a  erreur  d'objectif  ou  fausse  appré- 
ciation de  la  distance. 

321.  Une  batterie  de  six  pièces  tire  en  moyenne  par  minute  dans  le  feu 
ordinaire  de  quatre  à  six  coups,  et  jusqu'à  cinquante  dans  le  feu  de  vitesse.  La 
rapidité  du  tir  des  obusiera  de  campagne  est  un  peu  moindre. 

La  consommation  de  munition  et  la  vitesse  de  feu  se  règlent  d'après  l'objet 
du  combat  et  l'importance  du  but.  En  certains  cas,  on  augmentera  les  inter- 
valles entre  les  coups,  mais  ces  intervalles  seront  aussi  courts  que  peut  le  per- 
mettre un  service  correct  des  pièces,  s'il  s'agit  d'obtenir  un  effet  foudroyant  au 
moment  de  la  décision  ou  d'utiliser  des  situations  favorables  momentanées. 

Tous  les  commandants  d'artdlerie  sont  tenus  de  régler  constamment  avec 
la  plus  sage  économie  la  consommation  des  munitions. 
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7.   Remplacement  des  munitions. 

a)  Batteries. 

^'^ô.  11  est  (le  la  plus  haute  importance  (rexécuter  en  temps  opportun  le 
remplacement  des  munitions.  Tout  commandant  d'artillerie  a  le  devoir  d'assu- 
rer constamment  le  ravitaillement  en  munitions  dans  son  unité.  En  outre,  tous 
les  officiers  et  tout  le  personnel  spécialement  chargé  du  remplacement  des  mu 
nitions  doivent  être  animés  de  la  ferme  volonté  de  pourvoir  en  munitions  la 
ligne  de  feu.  même  en  l'absence  de  tout  ordre  ou  avis. 

',^26.  L'envoi  des  avant-trains  en  arrière  pour  leur  mise  à  couvert  est  de  rè- 
gle. Si  on  prévoit  qu'on  ne  restera  que  peu  de  temps  en  position,  ou  si  àe^ 
pertes  sensibles  ne  sont  pas  à  craindre,  on  peut  c!ependant  laisser  les  avant- 
trains  auprès  de  leurs  pièces. 

Saut  pour  les  premiers  coups,  on  prend  la  munition  dans  les  caissons  de 
ravitaillement  de  la  batterie  de  combat,  même  si  les  avant-trains  n'ont  pas  été 
renvoyés  en  arrière.  En  ca«  d'interruption  dans  le  ravitaillement  par  les  cais- 
sons, on  a  recours  aux  avant-trains. 

On  peut  vider  les  avant-trains  des  caissons  de  ravitaillement  en  déposant 
leur  munition  à  côté  des  arrière-trains. 

Quand  les  tivant-trains  se  retirent  pour  s'abriter,  ils  laissent  auprès  de  la 
batterie  une  ordonnance  montée. 

327.  Les  échelons  de  munitions  restent  avec  leurs  batteries  dans  les  marches 
de  paix.  Dans  les  marches  de  guerre,  ils  sont  réunis  par  groupe  de  batteries  et 
placés  sous  le  commandement  du  plus  ancien  chef  d'échelon  (officier);  ils  mar- 
chent, dans  le  même  ordre  que  leurs  batteries,  immédiatement  après  la  der- 
nière voiture  du  groupe. 

3:i8.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  échelons  suivent  leur  groupe  de  batteries 
sans  laisser  perdre  la  liaison  avec  lui.  Quand  le  groupe  se  rapproche  de  la  posi- 
tion de  feu  qu'il  doit  occuper,  chaque  échelon  est  conduit  par  son  chef  derrière 
wi  batterie  et  placé  d'après  le  terrain  dès  qu'on  occupe  la  position  de  tir.  On 
veillera  à  la  liaison  avec  la  batterie  et  on  couvrira  l'échelon  au  moins  contre 
les  vues.  Une  distance  d'environ  300  m.  en  arrière  des  batteries  semble  en  gé- 
néral convenable.  Par  exception,  on  peut  aussi  ordonner  de  tenir  les  échelons 
réunis  sur  un  même  emplacement. 

'A'JiK  Les  avant-trains  de  la  batterie  de  combat  envoyés  à  couvert  se  reti- 
rent dans  la  direction  de  l'échelon.  Le  chef  d'échelon  en  prend  la  surveillance. 
Les  avant-trains  seront  réunis  à  l'échelon  sur  un  même  emplacement  ou  seront 
disposés  plus  près  de  la  batterie,  selon  la  facilité  de  les  mettre  à  couvert  et  la 
distance  de  la  batterie. 

En  terrain  plat,  les  avant-trains  se  retirent  jusqu'à  300  mètres  des  pièce» 
pour  échapper  aux  eff'ets  du  feu  dirigé  sur  les  batteries. 

A  défaut  d'abri,  il  convient  de  mettre  les  avant-trains  en  colonne  par  voi- 
tures en  arrière  d'une  aile  de  la  batterie.  Derrière  un  masque,  on  jHîut  employer 
toute  formation,  pourvu  qu'elle  permette  de  rejoindre  les  pièces  rapidement  et 
et  .*ians  croisement  de  voilures. 

330.  Une  fois  l'échelon  placé,  son  chef  établit  la  liaison  avec  la  batterie  soit 
jicrsonnellement  soit  au  moyen  d'une  ordonnance  montée.  On  fera  avancer  les 
caissons  de  ravitaillement  de  l'échelon  en  temps  opportun,  avant  que  la  muni- 
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tion  de  la  batterie  soit  épuisée.  Les  arrière-trains  seront  échangés,  les  avant- 
trains  seront  vidés,  s'il  y  a  lieu,  puis  les  caissons  retourneront  à  l'échelon. 

Le  chef  d'échelon  veillera  constamment  à  ce  que  la  munition  des  avant- 
trains  et  celle  des  caissons  soit  mise  en  ordre  et  complétée. 

En  envoyant  des  munitions  à  la  ligne  de  feu,  on  pourvoit  aussi  aux  rem- 
placements en  personnel  et  en  matériel,  et  on  remet  en  état  les  avant-trains  et 
l'échelon. 

b)  Colonnes  légères  de  munitions. 

Les  colonnes  légères  de  munitions  dépendent  directement  des  divisions. 
Leur  place  dans  les  marches  est  normalement  à  la  suite  des  troupes  combat- 
tantes de  leur  division.  Le  commandant  de  la  division  détermine  le  moment 
où  elles  doivent  se  porter  en  avant  et  la  direction  qu'elles  ont  à  prendre. 

On  cherchera,  sans  que  ce  soit  obligatoire,  à  faire  ravitailler  chaque  régi- 
ment d'artillerie  par  la  colonne  qui  lui  correspond.  Le  commandant  de  divi- 
sion peut  aussi,  dès  le  commencement  du  combat,  mettre  les  colonnes  légères 
de  munitions  à  la  disposition  du  commandant  de  la  brigade  d'artillerie. 

332.  Dans  leur  marche  en  avant,  il  est  de  la  plus  grande  importance  que 
les  colonnes  légères  de  munitions  assurent  leur  liaison  avec  les  batteries  et  re- 
connaissent de  bonne  heure  les  itinéraires  qui  y  conduisent.  On  emploiera  pour 
cela  une  partie  des  hommes  à  cheval,  plutôt  que  de  les  laisser  auprès  des  voi- 
tures pour  la  surveillance. 

La  conduite  des  colonnes  légères  de  munitions  exige  beaucoup  d'expérience 
et  d'énergie  :  si  ces  qualités  font  défaut,  les  trou{)es  risquent  de  se  trouver  dé- 
sarmées. Les  colonnes  légères  s'établissent  sur  le  champ  de  bataille  à  environ 
500  m.  en  arrière  des  batteries. 

Le  remplacement  de  la  munition  a  lieu  normalement  par  échange  de  voitu- 
res. 11  ne  se  fera  par  transbordement  que  dans  les  moments  de  calme. 

Une  colonne  légère  de  munitions  a  trois  sections.  Les  deux  sections  de  shrap- 
nels,  chacune  à  trois  subdivisions,  répondent  à  la  composition  du  régiment  d'ar- 
tillerie. Les  mouvements  de  voitures  dépendent  néanmoins  uniquement  des 
besoins,  sur  lesquels  le  commandant  de  la  colonne  légère  doit  se  renseigner 
rapidement. 

La  section  d'obus  reste  groupée.  En  cas  de  besoin,  on  la  fera  avancer  à 
proximité  immédiate  des  batteries.  Ce  procédé  peut  aussi  être  employé,  s'il  le 
faut,  par  les  sections  de  shrapnels. 

Les  voitures  qui  reviennent  à  vide  seront  groupées. 

Les  colonnes  sans  munitions  seront  arrêtées  hors  de  la  portée  du  feu  et  cher- 
cheront à  établir  leur  liaison  avec  les  colonnes  de  munition  d'artillerie  qui  ar- 
rivent de  l'arrière. 

c)  Colonnes  de  munitions  d'artillerie, 

333.  Les  commandants  de  corps  d'armée  règlent  les  mouvements  des  co- 
lonnes de  munitions  d'artillerie.  Cette  tâche  incombe  aux  commandants  des 
divisions,  si  les  colonnes  de  munitions  ont  été  mises  à  leur  disposition.  Le 
commandant  des  troupes  fait  savoir  aux  commandants  d'artillerie  et  aux  com- 
mandants des  colonnes  légères  de  munitions  l'emplacement  et  l'heure  proba- 
bles de  l'arrivée  des  colonnes. 

Les  colonnes  de  munitions  d'artillerie  ravitaillent  les  colonnes  légères  au- 
tant que  possible  sur  le  cliamp  de  bataille  même.  En  cas  d'urgence,  on  peut 
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faire  avancer  des  colonnes  de  munitions  ou  des  fractions  de  colonne  à  proximité 
immédiate  des  troupes.  Les  caissons  d'obus  des  colonnes  auront  souvent  à  se 
porter  tout  pi  es  des  batteries  au  feu. 

Après  le  combat,  l'approvisionnement  des  batteries  est,  en  règle  générale, 
complété  directement  par  les  colonnes  de  munitions  qui  ont  été  poussées  en 
avant. 

334.  Autant  que  le  permet  la  situation  des  troupes  auxquelles  elle  est  atta- 
chée, toute  colonne  de  munition  doit  satisfaire  aux  demandes  de  troupes  appar- 
tenant à  d'autres  unités. 

335.  Dans  les  batteries  isolées  et  dans  les  groui)es  à  cheval  des  divisions  de 
cavalerie,  le  remplacement  des  munitions  s'exécute  djaprès  les  mêmes  princi- 
pes. En  cas  d'urgence,  les  unités  faisant  partie  des  corps  d'armée  doivent  ravi- 
tailler l'artillerie  à  cheval  des  divisions  de  cavalerie. 

336.  Les  chefs  d'échelons,  de  colonnes  et  de  subdivisions  de  munitions  ont 
tout  particulièrement  le  devoir  de  maintenir  la  discipline  la  plus  stricte  et  l'or- 
dre le  plus  sévère  dans  leurs  unités.  Tout  désordre  des  voitures  en  arrière  de  la 
ligne  de  feu,  surtout  dans  les  chemins  et  défilés,  peut  avoir  les  conséquences 
les  plus  funestes. 

8.  Remplacement  de  personnel  et  de  matériel. 

337.  Une  batterie  engagée  doit  jusqu'à  l'épuisement  de  toutes  ses  forces  et 
de  toutes  ses  ressources,  y  compris  celles  de  l'échelon,  soutenir  son  feu  sans 
interruption. 

Il  faut  également  chercher  par  tous  les  moyens  à  lui  conserver  sa  mobilité. 

Les  chefs  de  section  et  les  chefs  d'échelon  prennent  les  mesures  nécessaires 
pour  les  remplacements  et  les  réparations.  Les  hommes  doivent  être  soigneuse- 
ment dressés  à  exécuter  eux-mêmes  des  réparations  de  toute  nature. 

338.  Si  une  batterie  ne  peut  opérer  elle-même  les  remplacements  nécessai- 
res, le  chef  de  groupe  ou  le  chef  de  régiment  prescrit  à  une  autre  batterie  de 
lui  venir  en  aide.  On  doit  aussi  autant  que  possible  prêter  secours  à  das  batte- 
ries n'appartenant  pas  au  même  groupement. 

Les  colonnes  légères  de  munitions  sont  en  outre  tenues  de  céder  aux  régi- 
ments non  seulement  du  matériel,  mais  encore  du  personnel  et  des  chevaux  de 
remplacement,  même  au  risque  d'en  être  désorganisées. 

339.  Au  cours  d'un  mouvement,  afin  d'arriver  aussi  vite  que  possible  sur  la 
{)Osition  de  tir,  on  ne  se  préoccupera  pas  des  dommages  et  des  pertes  qui  n'em- 
pêchent pas  absolument  la  batterie  de  se  porter  en  avant. 

Dans  les  mouvements  en  avant,  si  une  pièce  est  obligée  de  s'arrêter,  le  chef 
de  la  section  dont  elle  fait  partie  prend  les  mesures  nécessaires  pour  la  faire 
rejoindre,  mais  se  rend  cependant  de  sa  personne  sur  la  position  de  tir  avec  sa 
pièce  disponible. 

En  retraite,  le  chef  de  section  reste,  à  moins  d'ordre  contraire,  avec  la  pièce 
immobilisée  et  cherche  par  tous  les  moyens  à  la  mettre  en  état  de  prendre  part 
au  combat 

Ij6  chef  de  la  pièce  immobilisée  fait  tous  ses  efforts  pour  la  remettre  aussi 
rapidement  que  possible  en  état  de  marcher.  Au  besoin,  il  fait  reprendre  la 
marche  avec  un  attelage  réduit  ou  à  bras  d'hommes. 
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Le  règlement  allemand  nous  montre,  à  la  base  des  concep- 
tions d'ensemble  relatives  à  remploi  de  l'artillerie,  dès  l'abord 
la  recherche  de  la  supériorité  sur  Varlillerie  adverse,  puis 
Vaction  combinée  de  Varlillerie  et  de  l'infanterie  dans  toutes 
les  phases  de  la  lutte. 

Si  le  corps  d'armée  marchait  toujours  sur  une  seule  route, 
il  importerait  peu,  au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  mise 
en  ligne,  qu'il  y  ait  ou  non  une  artillerie  de  corps;  mais  la 
marche  sur  deux  routes  sera  fréquente  et  la  répartition  égale 
de  l'artillerie  paraît  être  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  l'entrée 
en  action  de  toutes  les  batteries  le  plus  promptement  possible. 
Tel  est  le  motif  décisif  qui  parait  avoir  déterminé  ralTectation 
aux  divisions  de  toute  l'artillerie  de  campagne,  en  Allemagne 
comme  en  Russie. 

A  côté  (lu  déploiement  moyen  plus  rapide,  il  y  a  encore 
d'autres  avantages  à  la  suppression  de  l'artillerie  de  corps  : 

Liaison  tactique  meilleure  avec  l'infanterie,  organisation 
plus  simple  du  commandement  et  transmission  des  ordres  plus 
facile.  Meilleure  répartition  de  l'artillerie  dans  les  cantonne- 
ments. Les  partisans  de  l'artillerie  de  corps  veulent  la  con- 
server comme  moyen  d'action  du  chef.  Ils  font  ressortir  aussi 
qu'en  terrain  accidenté  on  ne  trouvera  pas  toujours,  pour  une 
grande  unité  d'artillerie  divisionnaire,  des  positions  à  proxi- 
mité  de  sa  division.  L'existence  d'une  artillerie  de  corps  allège 
les  divisions  el  donne  plus  de  latitude  dans  le  choix  des  em- 
placements, sans  qu'on  ait  à  morceler  des  unités  constituées. 

A  cela  on  répond  qu'on  ne  saurait  prévoir,  en  la  répartis- 
sant  dans  les  colonnes,  l'emploi  le  plus  favorable  de  rar4;illerie 
de  corps,  et  qu'on  pourra  toujours,  s'il  le  faut,  faire  un  pré- 
lèvement sur  l'une  des  artilleries  divisionnaires. 

On  ajoute  que  l'expérience  a  prouvé  que  l'artillerie  decorps^ 
a  toujours  été  employée  comme  une  sorte  d'artillerie  de  ré- 
serve et  que  d'ailleurs  la  colonne  d'artillerie  de  la  division  à 
laquelle  elle  est  adjointe  est  trop  longue;  que  si,  le  corps  mar- 
chant sur  une  seule  route,  on  la  place  entre  les  deux  divisions, 
la  seconde  division  est  trop  en  arrière  pour  pouvoir  renforcer 
rapidement  celle  qui  est  en  tête. 

La  recherche  préalable  de  la  supériorité  sur  l'artillerie  ad- 
verse a  trouvé  aussi  des  adversaires. 

Ceux-ci  veulent  simplement  contrebattre  l'artillerie  ennemie 
avec  quelques  batteries,  juste  assez  pour  la  gêner  dans  son  lir 
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contre  notre  infanterie.  Si  l'adversaire  répond,  notre  infanterie 
peut  progresser,  sinon,  avec  peu  de  pièces,  on  inflige  de  gran- 
des pertes  à  Tartillerie  ennemie. 

Pendant  ce  temps,  la  masse  d'artillerie  reste  intacte  et  n'in- 
tervient qu'au  moment  où  le  développement  de  l'attaque  de 
l'infanterie  l'exige. 

«  Cette  conception,  dit  le  général  Rohne,  convenait  à  l'épo- 
que où  l'artillerie  ne  pouvait  avoir  une  action  décisive  à  grande 
dislance.  Aujourd'hui,  si  on  opère  ainsi,  la  masse  de  l'artillerie 
adverse  écrasera  les  quelques  batteries  qui  lui  seront  opposées 
d'abord,  et  conservera  toute  sa  puissance  pour  repousser  l'at- 
taque, appuyée  par  une  artillerie  réduite  en  nombre.  Cette 
entrée  en  ligne  successive  des  batteries  fera  le  jeu  de  l'adver- 
saire. » 

On  remaïquera  que  le  règlement  allemand  prévoit  la  pré- 
paration de  l'attaque  dès  que  l'artillerie  de  l'offensive  a  obtenu 
la  supériorité  sur  l'artillerie  adverse.  Le  règlement  français 
admet  auparavant  une  lutte  d'usure  par  le  feu  de  l'artillerie 
disponible  et  par  le  feu  de  l'infanterie  sur  tout  le  front.  Ce 
n'est  qu'après  ce  combat  d'usure,  caractérisé  par  une  série 
d'actes  olTensifs  ou  défensifs,  qu'on  passera  à  la  préparation, 
puis  à  l'exécution  de  l'attaque  décisive,  qui  sera  opérée  par 
des  troupes  spéciales,  préparées  à  l'insu  de  l'ennemi,  tandis 
qu'il  est  immobilisé  sur  tout  son  front  par  la  lutte  d'usure. 

Une  question  des  plus  importantes  est  celle  de  l'introduc- 
tion des  obusiers  légers  dans  l'artillerie  de  campagne.  Le  gé- 
néral Hobne  aurait  voulu  pour  chaque  division  deux  batteries 
d'obusiers  de  10,5  cm.  et  supprimer  en  revanche  les  obus  de 
77  mm.,  dont  il  n'attend  pas  grand  effet. 

Le  général  réserve  le  groupe  des  obusiers  pour  l'attaque  dé- 
cisive, principalement  si  le  point  d'attaque  a  été  renfcrcé.  Il 
ne  veut  les  faire  participer  à  la  lutte  d'artillerie  que  dans  le 
cas  où  l'ennemi  dispose  d'une  forte  artillerie  analogue.  Ils 
seront  alors  placés  dans  des  positions  abritées,  où  ils  n'auront 
pas  à  craindre  de  trop  grandes  pertes.  Il  faut,  en  effet,  qu'ils 
restent  toujours  disponibles  pour  leur  mission  spéciale  :  le  tir 
sur  la  position  d'attaque. 

Si  le  règlement  allemand  les  rattache  à  une  division,  c'est 
pour  des  raisons  de  commodité. 

Dès  que  la  position  sera  sérieusement  organisée,  il  faudra 
avoir  recours  à  l'artillerie  lourde  d'armée  de  campagne. 
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Les  dispositions  générales  qui  concernent  cette  artillerie  de 
position  mobile  se  trouvent  dans  le  règlement  du  1*^  janvier 
1900  sur  le  service  en  campagne. 

L'artillerie  lourde  d'armée  de  campagne  a  pour  rôleTatlaque 
et  la  défense  de  positions  fortifiées,  ainsi  que  l'attaque  de  forts 
(l'arrêt  ou  d'ouvrages  permanents.  f^Ue  est  armée  d'obusiers 
de  15  cm.  et  de  mortiers  de  21  cm.,  tirant  des  obus  à  épaisses 
parois  et  des  obus  allongés;  on  prévoit  aussi  l'emploi  de  ca- 
nons de  12  cm.,  tirant  des  obus  et  des  shrapnels.  Elle  compte 
des  bataillons  à  quatre  batteries  d'obusiers  à  six  pièces  et  des 
bataillons  à  deux  batteries  de  mortiers  à  quatre  pièces. 

L'obusier  suffit  pour  battre  les  positions  de  campagne  forti- 
fiées ;  le  mortier,  employé  sur  plateforme,  est  nécessaire  pour 
enfoncer  les  abris  voûtés  des  ouvrages  permanents.  La  zone 
d'action  des  deux  pièces  courtes  s'étend  à  6000  m. 

L'artillerie  lourde  marche  à  la  suite  des  troupes  combat- 
tantes ;  dans  certains  cas,  derrière  le  premier  échelon  des 
convois.  Si  son  emploi  est  prévu,  on  l'incorpore  immédiate- 
ment au  gros  de  la  colonne.  Les  batteries  lourdes  se  font  alors 
précéder,  dès  le  début  de  la  marche,  par  des  officiers  chargés 
de  faire  la  reconnaissance  et  par  les  voitures  observatoires. 
Un  bataillon  d'infanterie  sera  généralement  attaché  à  chaque 
bataillon  d'artillerie  à  pied,  pour  lui  servir  d'aide  dans  les 
passages  difficiles  ;  les  bataillons  affectés  aux  mortiers  coopè- 
rent également  à  la  construction  des  batteries.  C'est  au»  pion- 
niers qu'incombe  la  mise  en  état  des  portions  de  chemins 
particulièrement  difficiles  que  doit  suivre  l'artillerie  lourde. 

En  raison  de  son  poids,  cette  artillerie,  liée  plus  que  les 
autres  armes  à  la  première  position  occupée,  devra,  dans  la 
plupart  des  cas,  y  mener  le  combat  jusqu'au  bout.  Elle  a  pour 
première  tache  d'écraser  par  son  feu  les  batteries  lourdes.  Les 
obusiers,  par  suite  de  leur  mobilité  et  de  l'effet  de  leurs  pro- 
jectiles contre  les  buts  animés,  pourront  prendre  part  à  la 
lutte  contre  l'artillerie  de  campagne.  Dans  l'offensive,  ils  con- 
tribueront à  préparer  l'assaut  du  point  d'attaque  par  le  bom- 
bardement des  tranchées-abris  et  des  couverts  de  la  défense. 

Pag  AN. 
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Pendant  longtemps,  les  manœuvres  en  montagne  ont  été 
peu  en  honneur  en  Suisse.  La  constatation  est  curieuse  à  faire, 
il  semblerait  que  dans  ce  pays  où  le  terrain  de  montagne  est 
le  plus  fréquent,  les  troupes  doivent  être  rompues,  autant  que 
le  permet  le  système  des  milices,  aux  exercices  sur  les  hautes 
Alpes.  Il  y  faut,  il  est  vrai,  des  hommes  dont  l'instruction  mi- 
litaire soit  assez  avancée  pour  surmonter,  sans  trop  de  diffi- 
cultés, les  obstacles  inhérents  à  ce  genre  d'opérations.  Il  paraît 
que,  peu  à  peu,  nous  avons  atteint  ce  degré  nécessaire  d'ins- 
truction, puisque  les  exercices  de  montagne,  après  avoir  été 
longtemps  réservés  aux  bataillons  de  recrues  d'infanterie,  sont 
maintenant  exécutés  par  des  régiments  d'élite,  des  régiments 
combinés. 

Il  est  donc  intéressant,  et  utile  croyons-nous,  d'examiner 
d'un  peu  près  ce  qui  s'est  passé  au  Gothard,  à  l'occasion  des 
exercices  du  30«  régiment  d'infanterie  contre  les  troupes  de  la 
garnison,  et  au  Bernardin  à  l'occasion  des  manœuvres  des 
deux  régiments  de  la  XVIe  brigade  d'infanterie. 

Notre  intention  n'est  pas  de  revoir  en  détail  tous  les  mou- 
vements exécutés.  A  cet  égard,  la  plupart  des  lecteurs  doivent 
être  renseignés.  I^  presse  quotidienne  s'est  abondamment 
occupée  des  manœuvres  de  cette  année-ci,  de  celles  du  Gothard 
en  particulier.  Nous  nous  bornerons  en  conséquence  à  exposer 
sommairement  l'ensemble  des  opérations,  pour  insister  ensuite 
sur  ([uelques  points,  à  notre  avis  plus  spécialement  intéres- 
sants. 

» 

Les  détachements  en  présence  comprenaient  :  d'une  part, 
le  tW>  régiment  d'infanterie,  dans  lequel,  à  coté  des  bataillons 
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valaisans  88  et  89,  le  90^  bataillon  grison  avait  été  remplacé, 
pour  des  motifs  d'économie  budgétaire,  par  le  87«  uranien, 
appartenant  à  la  garnison  du  Gothard  ;  le  ll^  escadron  ber- 
nois de  dragons  ;  le  2^  groupe,  batteries  n^  3  fédérale  et  n^  4 
grisonne,  du  régiment  d'artillerie  de  montagne.  Le  comman- 
dant de  co  détachement,  qui  lelevait  d'un  corps  supposé  dit 
de  rOuest,  était  le  lieutenant-colonel  Brugger,  commandant 
du  30*^  régiment  d'infanterie. 

D'autre  part,  les  troupes  suivantes  de  la  garnison  du  Go- 
thard :  le  bataillon  47  d'Unterwald  ;  la  11^  division,  compagnies 
4  et  5  d'artillerie  de  forteresse,  les  compagnies  7  et  8  de  la 
IVo  division  de  position,  les  compagnies  d'observateurs  n^  2, 
de  mitrailleurs  n^  1,  de  sapeurs  de  foileresse  n^  1,  enfin  un 
détachement  sanitaire.  Ces  troupes,  qui  appartiennent  à  un 
corps  supposé  de  l'Est,  ont  été  placées  sous  le  commandement 
du  lieutenant-colonel  Œgger,  commandant  du  front  Ouest  du 
Gothard. 

Comme  directeur  des  manœuvres  avait  été  désigné  le  colonel 
Keyser,  commandant  du  front  Sud  du  Gothard.  Voici,  nous  la 
rappelons  pour  mémoire,  la  situation  générale  arrêtée  par  le 
directeur,  pour  servir  de  base  aux  exercices  des  7  et  8  sep- 
tembre : 

Une  division  Ouest  remonte  la  vallée  du  Rhône,  avec  pour  objectif  le  Go- 
thard. Le  6  au  soir,  un  bataillon  de  son  avant-garde  occupe  le  col  de  la 
Furka. 

Le  gros  de  la  division  se  trouve  dans  la  vallée  supérieure  du  Rhône;  elle  a 
détaché  des  troupes  sur  la  Grimsel  pour  couvrir  son  flanc  gauche. 

Une  division  Est  se  rassemble  dans  la  région  du  Gothard.  Son  commandant 
dirige  un  détachement  combiné  sur  la  Furka,  avec  ordre  de  s'opposer  énergi- 
quement  à  toute  marche  en  avant  de  l'ennemi.  Aussitôt  que  des  renforts  lui 
seront  parvenus,  le  détachement  prendra  l'offensive  et  rejettera  Tennemi  au 
delà  de  la  Furka. 

Du  Sud,  aucune  attaque  à  redouter. 

Les  ouvrages  fortifiés  qui  commandent  la  Furka  sont  censés 
inexistants. 

Les  marches  de  concentration  commencèrent  le  4  septem- 
bre. 

L  escadron  11,  rassemblé  ce  jour-là  à  Meyringen,  passa  le 
col  de  la  Grimsel  pour  se  trouver  le  0,  dans  raprès-midi,  à 
Gletsch. 

Les  bataillons  87  et  47  furent  réunis  à  Erstfeld  et  à  Altorf. 
Transportés  en  chemin  de  fer  à  Gœschenen,  ils  arrrivèrent 
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le  6  au  soir,  le  premier  au  col  de  la  Furka,  où,  suivant  la  si- 
tuation générale,  il  forma  les  avant-postes  de  la  division  Ouest, 
le  second  à  Tiefengletsch,  à  six  kilomètres  en  aval  du  col,  au 
pied  de  TOclisen  Alp. 

Les  bataillons  88  et  89  furent  mobilisés  à  Sion  et  à  Brigue. 
De  ce  dernier  endroit  ils  se  rendirent  en  trois  étapes  à  Glelsch. 

L'artillerie  de  montagne  les  y  rejoignit,  après  avoir,  depuis 
Dissentis,  passé  TOberalp  et  la  Furka. 

Quant  aux  troupes  de  forteresse,  elles  avaient  sur  les  autres 
ravantage  d'un  court  entraînement.  Leur  cours  de  répétition 
avait  commencé  à  Andermatt,  le  23  août  pour  les  unes,  le  28 
pour  les  autres. 

Les  marches  de  concentration  s'exécutèrent  en  bon  ordre. 
Aucun  traînard.  Nous  avons  vu  passer  à  Andermatt  le  bataillon 
87,  et  arriver  à  Tiefengletsch  le  47  venant  de  Gœschenen 
(20  km.  et  4000  m.  de  dilTérence  de  niveau),  nous  avons  vu 
également  les  88  et  89  arriver  au  col  de  la  Furka  après  la 
montée  de  Gletsch,  le  7  septembre.  Partout  nous  avons  cons- 
taté le  même  ordre  et  la  même  régularité  de  l'allure. 

Plus  récemment,  au  col  du  Saint-Bernardin,  nous  avons 
suivi  la  marche  du  32®  régiment  tessinois.  Ici  aussi,  à  part 
une  exception,  le  21  septembre,  dans  une  étape  de  Bellinzone 
à  Cama,  faite  par  une  chaleur  étouffante  le  lendemain  même 
de  la  mobilisation,  la  discipHne  de  marche  a  été  bien  obser- 
vée. 

L'allure  nous  a  paru  plus  lente  cependant.  Cela  tient  sans 
doute  à  une  moindre  habitude  du  port  des  fardeaux  par  cer- 
taines compagnies  tessinoises  ;  tel  le  94  recruté  dans  le  Men- 
drisiotto,  la  compagnie  de  Bellinzone  du  96,  celle  de  Locarno 
du  95. 

Or  le  paquetage,  soit  au  Saint-Bernardin  soit  au  Gothard, 
était  exceptionnellement  lourd.  Outre  les  effets  habituels  de 
l'équipement,  les  hommes  portaient  la  couverture  de  campe- 
ment et  la  tente.  Au  Gothard,  ils  portaient  en  outre  trois 
bûches  chacun,  la  haute  montagne  ne  fournissant  pas  le  bois 
nécessaire  au  bivouac.  Tout  compris,  la  charge  était  ainsi 
d'une  quarantaine  de  kilos.  C'est  énorme,  et  l'on  comprend 
que  par  la  chaleur  du  21  septembre  cette  charge  sur  le  dos  de 
gens  sortant  des  aises  de  la  vie  civile,  hommes  de  bureau, 
habitants  des  villes,  etc.,  ait  causé  les  80  traînards  du  32<?  lé- 
giment. 

1900  46 
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Si,  à  ces  conslalations,  on  ajoute  celles  qu'ont  permis  les 
manœuvres  du  IIP  corps  d'armée,  —  dont  plusieurs  bataillons 
ont  fourni  de  longues  et  fatigantes  étapes,  —  il  sera  permis 
de  conclure  à  de  sérieux  progrés,  réalisés  depuis  quelques 
années  dans  la  marche  et  dans  la  discipline  de  marche. 

L'ordre  serait  mieux  maintenu  encore  si,  partout,  les  méde- 
cins de  bataillon  se  rendaient  exactement  compte  de  leur  tâche, 
s'ils  se  rappelaient  qu'ils  ne  sont  pas  des  médecins  seulement 
mais  des  ofliciers.  Il  leur  appartient  de  prendre  la  direction 
des  éclopés.  Ils  peuvent  le  faire  aisément,  étant  deux  par  ba- 
taillon. Tandis  que  le  médecin  reste  avec  ce  dernier,  son  ad- 
joint réunit  les  traînards  en  une  subdivision  qui  suit  à  dis- 
tance, en  prend  le  commandement  et,  sous  sa  direction,  les 
éclopés  regagnent  en  bon  ordre  le  cantonnement  du  soir. 

Revenons  ù  nos  moutons. 

Le  6  septembre  au  soir,  tout  le  détachement  de  l'ouest  était 
donc  réuni  à  Gletsch,  un  bataillon,  le  87,  tenant  le  col  de  lu 
Furkn.  (V.  pi.  XXVll,  lig.  4.)* 

Le  détachement  de  Test  qui,  d'après  les  ordres,  aurait  dû 
être  réuni  ce  môme  soir  sur  l'Ochsen  Alp,  sa  position  du  len- 
demain, formait  également  deux  groupes.  Le  bataillon  47 
resta  à  ïiefenglelsch.  Il  y  était  arrivé  un  peu  avant  7  heures. 
A  ce  moment,  il  commença  la  distribution  des  tentes,  des 
bâtons  de  montagne,  d'une  ration  de  vivres,  et  quand  cette 
opération  fut  terminée,  la  nuit  était  trop  proche  pour  permet- 
tre, avant  qu'elle  fût  close,  une  ascension  de  400  mètres  et 
l'établissement  du  bivouac. 

Nous  avons  pu  remarquer  là  ce  que  nous  avons  remarqué 
souvent  dans  les  troupes  du  I^f  corps  d'armée:  de  la  lenteur 
dans  les  détails  du  service  intérieur.  La  faute  en  est  partielle- 
ment aux  sous-officiers,  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
dominer  suffisamment  le  soldat  ;  ils  ne  le  commandent  pas 
assez,  ce  qui  rend  l'obéissance  de  leurs  sous-ordres  moins 
immédiate.  La  question  des  sous-officiers  n'est  pas  encore 
résolue  dans  nos  milices. 


Le  contact  entre  les  deux  détachements  ne  devait  être  pris 
que  le  lendemain,   même  assez  tard  dans  la  matinée.  Les  or- 

1  Nuus  (levons  à  l'obligeance  de  M   le  capitaine  R.  de  Blonay,  les  quatre  clichés  dci 
la  planche  XXVll. 
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(1res  suivants  furent  transmis  aux  deux  chefs  par  leurs  divi- 
sionnaires supposés  : 

Au  chef  du  détachement  Ouest. 

De  l'infanterie  et  de  l'artillerie  ennemies  se  rassemblent  au-dessus  de  la 
route  de  la  Furka  sur  l'Ochsen  Alp.  Elles  paraissent  se  disposer  à.  la  résistance. 

Le  gros  de  notre  division  reste  de  ce  côté-ci  de  la  Furka  ;  la  Grimsel  est 
occupée  par  nos  troupes. 

Vous  recevez  l'ordre  d'attaquer  l'ennemi  demain  matin  et  de  pour-^juivre 
votre  marche  par  les  terrasses  qui  dominent  la  route,  dans  la  direction  du  Bàtz- 

Oberj^estelcn,  le  0  septeuibre,  5  h.  soir. 

Au  chef  du  détachement  Est, 

On  signale  la  marche,  venant  du  Valais,  d'une  troupe  ennemie  évaluée  à 
l'eflectif  d'une  division. 

Les  forts  Biihl  et  Bàtzberg  sont  occupés  et  armé^  ;  la  position  do  Rossmettlen 
sera  occupée  aujourd'hui  par  l'artillerie  de  position. 

Vous  recevez  l'ordre  de  vous  préparer  à  résister  énergiquement  sur  l'Oehsen 
Alp.  Vous  ne  pouvez  compter  sur  des  renforts  immédiats. 

Andermatt,  le  0  septembre,  5  h.  soir. 

Une  prescription  de  manœuvres  interdit  aux  belligérants  de 
laisser  leurs  patrouilles  franchir  le  Tiefenbach  avant  11  ^  h. 
du  matin.  Il  fallait  en  effet  accorder  au  gros  du  détachement 
Ouest,  à  Gletsch,  le  temps  de  serrer  sur  son  avant-garde  au  col  de 
la  Furka.  Pendant  qu'il  s'y  applique,  jetons  un  coup  d'oeil  sur 
le  terrain.  Nous  nous  aiderons,  dans  notre  description,  des 
planches  phototypiques  qui  accompagnent  le  présent  article. 

Si  l'on  remonte  la  Reuss  de  la  Furka  depuis  Andermatt  jus- 
qu'au col,  on  constate  que  la  disposition  générale  du  sol  au 
nord  de  la  route  est  continuellement  la  même  sur  tout  ce  par- 
cours de  vingt  kilomètres  environ.  D'abord,  dominant  immé- 
diatement la  route,  qui  jusqu'à  Réalp  tient  le  fond  de  la  val- 
lée, puis  (le  là  suit  à  liane  de  coteau,  une  pente  abrupte  de 
pâturages  semés  de  gros  blocs  de  pierre  ;  au-dessus  de  la 
pente,  un  replat  plus  ou  moins  accidenté,  variant  de  ^200  à 
i(X)  moires  de  largeur  ;  enlin  des  parois  de  rochers  ici  et  là 
interrompues  par  quelque  glacier  tombant  des  plus  hauts 
sommets. 

Les  torrents  aflluents  de  la  Reuss,  coulant  perpendiculaire- 
ment à  son  cours,  au  fond  de  ravins  profondément  encaissés, 
coupent  ce  long  pâturage  en  quatre  sections,  quatre  terrasses 
successives  d'inégales  longueurs.  C'est  d'abord,  depuis  Ander- 
matt jusiju'au  Richterenthbach,    le   Ràtzberg,   dont  l'éperon 
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avancé  au-dessus  du  Richterenibach  a  nom  Rossmetllen.  Lon- 
gueur 3  J^  km. 

Entre  le  Richterenthbach  et  le  Lochbach,  de  beaucoup  le 
plus  important  des  torrents  qui,  sur  la  rive  gauche,  alimen- 
tent la  Reuss  de  la  Furka,  la  Rainbordalp,  4  km.  Elle  est 
sur  tout  son  parcours  sous  le  feu  d'une  artillerie  qui  aurait 
pris  position  à  Rossmettlen. 

Du  Lochbach  au  Tiefenbach,  TOchsen  Alp,  3  km.,  et  du  Tie- 
fenbach  au  Siedelnbach,  la  Stellialp,  2  km. 

De  même  que  le  Rossmettlen  tient  sous  son  feu  la  Rain- 
bordalp, de  môme  rOchsen  Alp  tient  sous  son  feu  la  Stellialp. 

Le  régiment  Brûgger  avait  pour  mission  d'avancer  dans  la 
direction  du  Bàt7.berg  par  la  succession  des  terrasses.  Mais 
dès  les  premiers  pas,  il  allait  se  heurter  au  détachement 
Oegger  occupant  TOchsenalp. 

Cette  alpe  est  une  véritable  montagne,  de  2600  m.  d'altitude, 
dominant  de  750  m.  le  lit  de  la  Reuss  et  de  600  m.  la  route 
de  la  Furka.  Son  front,  face  au  col,  est  protégé  par  la  pro- 
fonde coupure  du  Tiefenbach  qui  descend  du  Tiefengletscher. 
Sur  la  droite,  au  pied  du  glacier,  le  ravin  se  transforme  en 
une  dépression  plus  large  du  sol,  que  le  sommet  de  Talpe,  le 
Gspenderboden,  domine  encore  d'une  centaine  de  mètres.  Du 
côté  opposé  à  cette  dépression,  une  sorte  de  pic  rocheux  : 
l'Alpetlistock. 

Notre  planche  XXIII,  quoique  ne  faisant  pas  ressortir  la 
coupure  du  Tiefenbach,  permet  de  se  faire  une  idée  de  la  dis- 
position du  terrain.  La  ligne  de  tirailleurs  que  l'on  voit  à  gau- 
che domine  le  ravin  du  Tiefenbach  à  l'endroit  où,  contournant 
la  droite  de  l'alpe,  il  aboutit  à  la  dépression  du  sol.  Le  Gspen- 
derboden n'est  pas  reproduit,  il  est  à  droite,  au-dessus  des 
mitrailleurs,  son  point  culminant  étant  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  l'Alpetlistock.  Ce  dernier  est  cette  arête  rocheuse  derrière 
laquelle  disparaît  le  Tiefengletsclier,  lequel  reparaît  à  droite, 
au  pied  du  Winterslock.  La  dent  acérée  qui  se  dresse  derrière 
l'Alpetlistock,  de  l'autre  côté  du  Tiefengletscher,  est  le  Gletsch- 
horn. 

Pour  l'occupation  de  l'Ochsen  Alp,  le  lieutenant-colonel 
Oegfç^ï'»  profilant  extrêmement  bien  du  terrain,  avait  prévu 
une  disposition  éventuelle  sur  trois  lignes. 

Quehiues  troupes  d'infanterie,  de  la  valeur  d'une  compagnie 
occupèrent  un  éperon  avancé,  le  Steck,  dominant  immédiate* 
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ment  de  150  m.  environ  le  ravin  du  Tiefenbach,  au-dessus  d'une 
rannpe  de  40%  dMnclinaison  moyenne.  La  ligne  principale  s'éten- 
dait 100  à  120  m.  plus  haut,  au  pied  du  Gspenderboden.  Incli- 
naison moyenne  de  la  pente  de  la  première  à  la  seconde  ligne  : 
20%.  Champ  de  tir  :  600  m.,  interrompu,  il  est  vrai,  ici  et  là, 
par  quelques  angles  morts.  La  troisième  ligne  était  le  Gspen- 
derboden lui-même,  d'où  l'on  pouvait  prendre  sous  un  tir,  à  la 
vérité  un  peu  plongeant,  l'ennemi  qui,  depuis  le  Tiefenglelscher, 
prétendrait  pénétrer  dans  la  ligne  principale  par  la  droite. 

Pour  plus  de  clarté,  que  le  lecteur  examine  la  planche  XXIV, 
fig.  1.  Elle  complète  la  planche  XXIII. 

Au  premier  plan,  la  compagnie  du  Steck  se  replie  sur  la  li- 
gne principale.  Derrière  celle-ci,  on  voit  le  mamelon  où  s'est 
tenu  pendant  le  combat  le  chef  du  détachement.  La  troisième 
ligne  occupe  l'arête  rocheuse,  au-dessus  à  gauche. 

Au  début,  outre  la  compagnie  du  Steck  qui  devait  se  replier 
en  fait  assez  tôt,  la  ligne  principale  fut  occupée  par  deux  com- 
pagnies et  deux  mitrailleuses.  La  quatrième  compagnie  du  47, 
huit  mitrailleuses,  les  signaleurs  et  les  sapeurs  furent  gardés 
en  réserve. 

A  l'extrême  gauche  de  la  position,  soit  au  bord  de  l'alpe, 
sur  un  petit  plateau  au-dessus  de  la  roule,  une  batterie  de 
quatre  pièces  de  8  cm.  reliée  avec  le  commandant  du  déta- 
chement par  une  ligne  téléphonique. 

Les  sapeurs,  la  veille  au  petit  jour,  avaient  préparé  la  ligne 
de  retraite.  Us  avaient,  entre  autres,  construit  quatre  ponts 
sur  le  Lochbach  et  aplani  les  voies  d'accès. 

L'infanterie  et  les  mitrailleurs  avaient  creusé  des  fossés  de 
tirailleurs  et  construit. des  enrochements  pour  dissimuler  les 
mitrailleuses.  Notre  planche  XXIII  reproduit  un  de  ces  enro- 
chements. Il  faut,  du  reste,  de  fort  peu  de  chose  pour  rendre 
une  mitrailleuse  invisible,  même  à  des  distances  rapprochées. 
Un  pli  de  terrain,  un  bloc  de  pierre,  un  simple  buisson  suffi- 
sent pour  masquer  complètement  l'arme  et  ses  deux  servants. 
I^  tir  des  mitrailleuses  est  le  vrai  tir  de  surprise,  à  la  fois 
mystérieux  et  violent.  Une  compagnie  de  dix  mitrailleuses, 
bien  servies  par  de  bons  tireurs  et  des  hommes  à  la  fois  mo- 
biles et  accoutumés  à  se  faufiler  entre  les  obstacles  du  terrain 
de  la  montagne,  est  une  arme  puissante  et  capable  de  grands 
elTels. 

Nous  devons  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  !»•«  compagnie  de 
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mitrailleuses.  Ses  hommes  nous  ont  paru  très  au  courant  de 
leur  service,  disciplinés,  mobiles,  CDurageux  et  résistants.  Ils 
marchent  dans  un  très  bon  oidre,  comme  du  reste  toutes  les 
troupes  de  forteresse  que  nous  avons  vues,  se  déploient  rapi- 
dement et  se  rient  des  difficultés  du  terrain.  Cest  un  spectacle 
réconfortant  de  les  voir,  et  qui  ouvre  les  yeux  sur  certaines 
réformes  à  introduire  dans  nos  troupes  d'infanterie.  Nous  y 
reviendrons. 

Notre  description  du  terrain  et  de  l'occupation  de  TOclisen 
Alp  laisse  prévoir  les  difficultés  tiès  grandes  auxquelles  allait 
se  heurter  le  régiment  Brugger.  En  parcourant  la  position,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  songçr  à  certaines  maximes  de  Napo- 
léon sur  la  guerre  de  montagne  : 

<L  Dans  les  montagnes  on  trouve  partout  un  grand  nombre 
de  positions  extrêmement  fortes  par  elles-mêmes,  quMl  faut 
bien  se  garder  d'attaquer.  Le  génie  de  cette  guerre  consiste  à 
occuper  des  camps,  ou  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières  de 
ceux  de  l'ennemi,  qui  ne  lui  laissent  que  l'alternative  ou  d'éva- 
cuer ses  positions  sans  combattre,  pour  en  prendre  d'autres 
plus  en  arrière,  ou  d'en  sortir  pour  vous  attaquer.  Dans  la 
guerre  de  montagnes,  celui  qui  attaque  a  du  désavantage  ; 
même  dans  la  guerre  offensive,  l'art  consiste  à  n'avoir  que  des 
combats  défensifs  et  à  obliger  l'ennemi  à  attaquer.  » 

Ailleurs,  au  sujet  de  la  campagne  de  'lGi4  par  le  prince  de 
Condé  : 

(c  Le  prince  de  Condé  a  violé  un  des  principes  de  la  guerre 
de  montagnes  :  a  Ne  jamais  attaquer  les  troupes  qui  occupent 
de  bonnes  positions  dans  les  montagnes  ï»,  mais  les  débusquer 
en  occupant  des  camps  sur  leurs  lianes  ou  leurs  derrières.  S'il 
eût  pris  une  positipn  dominante,  le  val  de  Saint-Pierre,  Mercy 
eût  été  dès  lors  obligé  de  i>rendre  l'oirensive,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait faire  avec  une  armée  inférieure  ;  d'ailleurs  cela  rentrait 
dans  les  principes  de  la  guerre  de  montagnes. 

T>  L'armée  française  a  réussi  le  premier  jour,  par  des  efforts 
inouïs  de  courage,  à  forcer  la  première  position,  mais  elle  a 
échoué  le  surlendemain,  parce  que  dans  les  montagnes,  après 
une  position  perdue,  on  en  trouve  une  tout  aussi  forte  pour 
arrêter  l'ennemi.  » 

Ailleurs  encore,  au  sujet  des  mouvements  de  Lecourbe  au 
Splugen  et  au  Saint-Gothai'd  : 

«  Les  frontières  qui  couvrent  les  empires  se  composent  de 
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plaines,  de  pays  de  mamelons,  de  pays  de  montagnes.  Si  une 
armée  veut  les  franchir  et  qu'elle  soit  supérieure  en  cavalerie, 
elle  fera  bien  de  prendre  sa  ligne  d'opérations  au  travers  des 
plaines  ;  si  elle  est  inférieure  dans  cette  arme,  elle  préférera 
les  pays  de  mamelons  ;  mais  pour  les  pays  de  montagnes,  elle 
se  contentera  de  les  observer  pendant  qu'elle  les  tournera. 

y>  En  effet,  une  ligne  d'opérations  ne  doit  point  passer  par  un 
pays  de  montagnes  :  ]<>  parce  qu'on  ne  peut  pas  y  vivre;  2° 
parce  qu'on  y  trouve  à  tous  les  pas  des  défilés  qu'il  faudrait 
occuper  par  des  forteresses;  3^  parce  que  la  marche  y  est  dif- 
ficile et  lente;  4®  parce  que  des  colonnes  de  braves  peuvent 
être  arrêtées  par  des  paysans  déguenillés  sortant  de  la  char- 
rue, être  vaincues  et  défaites  ;  5^  parce  que  le  génie  de  la 
gueri'e  de  montagnes  est  de  ne  jamais  attaquer  ;  lors  même 
qu'on  veut  conquérir,  on  doit  s'ouvrir  le  chemin  par  des  ma- 
nœuvres de  position,  qui  ne  laissent  d'autre  alternative  au 
corps  chargé  de  la  défensive  que  d'attaquer  lui-même  ou  de 
reculer;  6°  enfin,  parce  qu'une  ligne  d'opérations  doit  servir 
à  la  retraite;  et  comment  songer  à  se  retirer  par  des  gorges, 
<les  défilés,  des  précipices? 

ï>  11  est  arrivé  que  de  grandes  armées,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
pas  faire  autrement,  ont  traversé  des  pays  de  montagnes  pour 
arriver  dans  de  beaux  pays  et  dans  de  belles  plaines.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  nécessairement  traverser  les  Alpes  pour  arriver 
en  Italie.  Mais  faire  des  efforts  surnaturels  pour  traverser  des 
montcignes  inaccessibles  et  se  trouver  au  milieu  de  précipices, 
<le  défilés,  de  rochers,  sans  autre  perspective  que  d'avoir,  pen- 
dant longtemps,  les  mêmes  obstacles  à  surmonter,  les  mêmes 
fatigues  à  essuyer;  être  inquiet  à  chaque  nouvelle  marche  de 
savoir  sur  ses  derrières  tant  de  mauvais  pas  ;  être  tous  les 
jours  plus  en  danger  de  mourir  de  faim,  et  cela  lorsqu'on  peut 
faire  autrement,  c'est  se  plaire  dans  les  difficultés  et  lutter 
contre  des  géants;  c'est  agir  sans  bon  sens,  et,  dès  lors,  contre 
l'esprit  de  l'art  de  la  guerre.  Votre  ennemi  a  de  grandes  villes, 
de  belles  provinces,  des  capitales  à  protéger,  marchez-y  par 
des  plaines.  L'art  de  la  guerre  est  un  art  simple  et  tout  d'exé- 
cution ;  il  n'y  a  rien  de  vague,  tout  y  est  bon  sens,  rien  n'y  est 
idéologie.  j> 


De[)uis  l'Ochsen  Alp,  non  seulement  on  commande  la  Stelli 


704  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

Alp,  mais  au  delà  du  Tiefenbach,  la  vue  porte  jusqu'au  col  de  la 
Furka  et  aux  contreforts  qui  le  dominent  immédiatement.  L'as- 
saillant ne  peut  pas  mettre  un  homme  en  ligne  sans  être 
aperçu  à  la  dislance  de  5  km.  par  le  défenseur. 

A  9X  h.  le  lieutenant-colonel  Brugger  avait  tout  son  monde 
sur  le  col.  La  troupe  reçut  les  bâtons  de  montagne,  et  le  com- 
mandant, ayant  arrêté  ses  dispositions,  orienta  son  monde. 

L'at.aque  de  front,  par  la  Stelli  Alp  et  le  Tiefenbach,  fut 
confiée  au  bataillon  87  et  à  l'artillerie  de  montagne.  Départ  à 
H  heures.  Le  bataillon  88,  partant  à  10  ^  h.,  devait  gravir  les 
pentes  à  gauche,  franchir  le  Siedelnbach,  limite  de  la  Stelli 
Alp  à  l'Ouest,  au  pied  de  la  moraine  du  Siedelngletscher,  lon- 
ger au  haut  de  la  Stelli  Alp  la  paroi  de  rochers  du  Bielenstock 
pour  de  là  passer  sur  la  pente  de  l'Alpetlistock  et  sur  la  mo- 
raine du  Tiefenglelscher,  alin  d'arriver  dans  le  liane  droit  de 
la  position.  Le  bataillon  89,  réserve  de  régiment,  restait  au  col 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Quant  à  la  cavalerie,  son  rôle  devait  nécessairement  être 
des  plus  limités,  pour  ne  pas  dire  nul.  Elle  n  avait  pour  se 
mouvoir  que  la  largeur  de  la  route,  entre  la  montagne  et  le 
ravin.  On  la  vit  plus  tard,  animée  d'un  zèle  audacieux,  tenter 
néanmoins  un  mouvement  à  pied  contre  l'artillerie  de  la  dé- 
fense; mais  accueillie  à  500  m.  par  le  feu  de  magasin  violent 
d'une  subdivision  d'infanterie,  elle  ne  put  que  remonter  au 
col.  A  cela  se  borna  son  action.  C'était  déjà  trop.  La.  seule 
tâche  qu'elle  pût  assumer  dans  ce  terrain  si  peu  fait  pour 
elle,  était  l'observation  de  la  route.  Elle  aurait  dû  s'en  tenir 
là. 

Le  terrain  qu'avait  à  parcourir  le  bataillon  88,  major  Solioz, 
était  extrêmement  difficile.  A  chaque  instant  des  champs  de 
pierres,  gros  blocs  de  granit,  coupent  le  pâturage.  11  faut  sau- 
ter de  roc  en  roc,  tantôt  montant,  tantôt  redescendant  ;  puis 
des  pierriers,  puis  de  nouveau  le  pâturage,  mais  très  accidenté 
et  parsemé  de  pierres  roulantes  ;  ici  et  là,  une  petite  paroi  de 
rochers  exigeant  pour  la  franchir  une  attention  plus  soutenue. 
Le  mouvement  devait  donc  être  lent,  nécessairement;  mais  il 
le  fut  plus  qu'on  n'avait  compté.  Lorsqu'à  41  h.  25  Tartillerie  de 
la  défense  ouvrit  son  feu  sur  la  colonne  du  bataillon  87  qui 
débouchait  sur  la  Stelli  Alp,  la  tête  de  la  colonne  de  droite 
n'avait  pas  encore  atteint,  tant  s'en  faut,  la  paroi  du  Bielen* 
stock.  Il  fallut  ralentir  le  déploiement  du  87. 
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Cependant  l'artillerie  de  montagne  prit  position  et  ouvrit 
son  feu,  d'abord  sur  la  batterie  de  position,  à  plus  de  2500  m., 
puis  sur  la  ligne  avancée  de  l'infanterie  ennemie.  Celle-ci  ne 
tarda  pas  à  se  replier  sur  la  ligne  principale. 

Après  1  h.  45  seulement,  le  mouvement  de  l'assaillant  com- 
mença à  se  dessiner.  Le  bataillon  88  longeait  alors  le  Bielen- 
stock,  tandis  que  le  bataillon  87,  en  avant  de  l'arête  de  la 
Stelli  Alp  au-dessus  du  ravin  du  Tiefenbach,  entretenait  un 
feu  de  mousqueterie  avec  l'ennemi  à  une  distance  de  1200  à 
1300  m.  Au  centre,  dans  l'intervalle  entre  les  deux  bataillons, 
le  lieutenant-colonel  Brugger  appela  trois  compagnies  du  89. 

Un  peu  avant  2  heures,  la  ligne  de  tirailleurs  s'élant  quel- 
(jue  peu  avancée,  l'artillerie  de  montagne  fit  un  bond,  succes- 
sivement par  batterie,  et  ouvrit  son  feu  contre  l'infanterie  à 
1500  m.  Le  défenseur  fit  entrer  ses  soutiens  en  ligne,  tandis 
([ue  six  Maxims  étaient  détachés  sur  la  droite  pour  flanquer 
le  ravin  du  Tiefenbach. 

Le  bataillon  88  ne  pouvait  encore  exercer  d'influence  sur  le 
combat.  A  3  h.  seulement,  sa  compagnie  de  tète  atteignit  la 
pente  de  l'Alpetlistock,  un  peu  au-dessous  du  sommet  et  ou- 
vrit le  feu  à  4400  m. 

A  la  même  heure,  l'avant-ligne  du  87  étant  descendue  dans 
le  ravin  du  Tienfenbach,  avait  bravement  traversé  le  torrent 
et  remonté  la  rive  opposée  dans  l'angle  mort.  Elle  prit  une 
position  de  combat  légèrement  au-dessous  du  Steck.  Notre 
planche  XXV  la  montre  dans  cette  position.  On  peut  se  rendre 
compte  parfaitement  de  la  coupure  du  Tiefenbach,  derrière 
les  tirailleurs.  Au  delà,  on  aperçoit  la  vallée  de  la  Reuss. 

Le  bataillon  89  suivit  le  mouvement  du  87. 

Il  restait  maintenant  au  88  à  achever  le  sien.  Déjà,  les  der- 
niers Maxims  entraient  en  ligne  à  droite  pour  le  recevoir.  Mais 
il  aurait  fallu  attendre  au  moins  une  heure  encore.  Or,  il  allait 
sonner  4  heures  ;  le  détachement  Œgger  devait  se  retirer  jus- 
qu'à Rossmettlen,  par  un  terrain  de  pâturage  d'un  parcours 
difficile,  avec  deux  ravins  à  passer,  et  un  pierrier.  Le  direc- 
teur de  la  manœuvre  fit  sonner  la  cessation  du  combat. 


Pendant  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  le  régiment  Brugger 
bivouaqua  sur  l'Ochsen  Alp  ;  le  détachement  Œgger  sur  Ross- 
mettlen. 
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Le  lendemain,  les  ordres  d'opérations  pour  les  deux  adver- 
saires furent  en  résumé  les  suivants  :  Pour  le  détachement  de 
l'ouest,  continuation  de  la  marche  dans  la  direction  du  Bàtz- 
berg.  Le  gros  de  la  division  reste  dans  la  vallée  du  Rhône,  des 
forces  ennemies  se  rassemblant  dans  le  Hasli. 

Pour  le  détachement  Est,  une  reprise  d'offensive,  si  possible, 
des  renforts  lui  étant  arrivés,  savoir,  en  infanterie,  un  batail- 
lon, et,  en  artillerie,  deux  canons  de  8,4  cm.,  six  mortiers  de 
42,  deux  canons  de  12,  enfin  l'artillerie  des  forts  Bûhl  etPâtz- 
berg. 

Le  bataillon  de  renfort  fut  figuré  par  deux  compagnies  effec- 
tives du  87  avec  deux  compagnies  de  fanions.  Deux  compa- 
gnies de  fanions  remplacèrent  dans  le  régiment  Brugger  les 
troupes  passées  à  l'ennemi,  par  ordre. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  de  par  la  supposition 
même  aussi  bien  qu'en  raison  de  la  disproportion  énorme  des 
forces,  l'exercice  du  8  septembre  fut  de  la  plus  audacieuse  in- 
vraisemblance. 

La  supposition  d'aboixl.  La  division  ouest  est  obligée  de 
rester  dans  la  vallée  du  Rhône  par  crainte  d'une  irruption  de 
l'ennemi  qui  forcerait  le  col  de  la  Grimsel.  Est-il  admissible, 
dans  ces  conditions-là,  d'éloigner  encore  le  régiment  Brugger 
et  de  courir  le  risque  de  le  laisser  couper?  Même  vainqueur 
à  Rossmettlen,  que  deviendra-t-il,  livré  à  ses  faibles  forces, 
dans  le  massif  du  Gothard  ?  Il  ne  pourra  songer  à  poursuivre 
seul  ses  avantages.  Rester  sur  place,  avec  ses  communications 
interrompues  à  la  Furkà,  c'est  se  condamner  à  mouiir  de  faim. 
Il  ne  lui  restera  d'autre  alternative  qu'une  letraile  par  le  Go- 
thard pour  remonter  le  val  Bedretto  et  rejoindre  au  delà  du 
Nuffenen  sa  division  restée  dans  le  Valais. 

Disproportion  des  forces  ensuite.  L'escadron  de  cavalerie  et 
le  groupe  d'artillerie  de  montagne  étaient  d'un  secours  nul. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  entrer  en  ligne  devant  la  formi- 
dable artillerie  à  longue  portée  du  défenseur.  Restaient,  seule 
troupe  disponible,  les  trois  bataillons  d'infanterie. 

Contre  ce  régiment,  l'ennemi  dispose  de  deux  bataillons 
d'infanterie,  d'une  compagnie  de  mitrailleurs  avec  10  Maxims, 
d'une  compagnie  d'observateurs,  d'une  compagnie  de  sapeurs 
et  de  la  forte  artillerie  énumérée  plus  haut. 

L'assaillant  aura-t-il  au  moins  pour  lui  l'avantage  du  terrain? 
Qu'on  en  juge. 
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Le  Rossfneltlen,  —  nous  l'avons  dit  déjà,  —  est  un  contre- 
fort avancé  du  plateau  inférieur  du  Bàtzberg.  La  paroi  rocheuse 
de  ce  dernier  le  borne  en  le  dominant  au  nord,  soit  à  droite 
par  rapport  au  défenseur.  A  gauche,  le  ravin  abrupt,  au  fond 
duquel,  à  une  profondeur  de  400  m.,  coule  la  Reuss  de  la  Furka. 

Le  plateau  ne  peut  donc  être  tourné  ni  par  la  droite,  ni  par 
la  gauche,  et  sur  son  front,  qui  ne  dépasse  pas  400  m.,  un 
ravin  très  encaissé  sert  de  lit  au  Richterenthbach. 

Au  haut  de  ce  ravin,  à  une  centaine  de  mètres  au-dessous 
de  la  crête  militaire  du  Rossmetllen  à  laquelle  conduit  une 
pente  de  12  à  15  %,  un  replat  de  cent  cinquante  mètres  de 
largeur  est  occupé  en  partie  par  un  petit  lac.  Entre  le  lac  et 
le  rocher  qui  a  nom  le  Blackenstafel,  un  mauvais  défilé  dans 
lequel  s'entassent  les  blocs  amoncelés.  Notre  planche  XXVII, 
fig.  3  ,  donne  la  photographie  de  ce  front  de  la  position,  son 
point  le  i)lus  faible  ! 

On  voit  que,  pour  la  conquérir,  il  faut  arriver  par  surprise; 
ou  bien,  aidé  d'une  forte  artillerie,  affaiblir  suffisamment  la 
défense  pour  pouvoir  se  jeter  dans  l'angle  mort  que  forme  le 
ravin  du  Richterenthbach  et  gravir  la  pente  en  enveloppant 
autant  que  possible  l'aile  gauche.  Encore  ne  faut-il  pas  que  le 
défenseur  soit  trop  fort  sur  le  llanquement  que  lui  offre  le 
Blackenstafel,  d'où  ses  mitrailleuses  enfilent  admirablement  le 
ravin. 

Depuis  rOchsen  Alp,  l'espace  à  parcourir  est  de  six  kilo- 
mètres. La  pente  orientale  de  l'alpe  (V.  planche  XXVI)  est 
<run  parcours  facile,  mais  elle  est  sous  le  feu  direct  des  gros 
ses  pièces  de  position  et  des  canons  des  forts.  Pas  de  difficultés 
non  plus  pour  le  passage  du  Lochbach.  Mais  quand  on  arrive 
sur  la  Rainbord  Alp,  le  sol  devient  plus  accidenté  (V.  plan- 
che XXIV,  fig.  2)  ;  de  plus  en  plus,  le  pâturage  cède  aux  ro- 
cailles  et  aux  pierriers,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au  Rich- 
terenthbach. Sur  tout  ce  parcours  presque,  l'artillerie  vous 
tient  sous  son  feu  direct. 

Ainsi,  de  toute  manière,  la  marche  imposée  au  régiment 
Brugger  était  de  la  plus  haute  invraisemblance.  Il  ne  faut  y 
voir  qu'une  manœuvre-école.  Même  en  le  prenant  ainsi,  il  est 
probable  que  l'exercice  a  dû  laisser  beaucoup  d'idées  fausses 
dans  l'esprit  des  hommes  ;  à  moins  qu'ils  n'aient  pris  en  pitié 
ieur-s  chefs  qui,  de  cœur  joie,  exposent  une  troupe  à  un  pareil 
massacre. 


708  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 


La  défense  a  disposé  comme  suit  : 

Sur  le  front,  deux  compagnies  d'infanterie  du  47  et  du  87. 
Les  sapeurs  ont  construit  de  solides  fossés  de  tirailleurs,  terre 
et  rochers  habilement  entremêlés,  masque  excellent,  car  le 
relief  s'en  distingue  à  peine,  et  non  moins  excellent  abri.  Un 
peu  en  arrière,  trois  canons  de  8,4  cm.,  et,  plus  en  arrière 
encore,  dans  une  dépression  du  sol  qui  les  dissimule  entiè- 
rement, trois  mortiers  de  42.  Au  sommet  de  la  position,  les 
deux  canons  de  12  (V.  planche  XXVII,  fig.  4  ). 

Sur  la  droite,  au  Blackenstafel,  deux  compagnies  du  47  et 
les  deux  compagnies  de  fanions,  plus  la  compagnie  de  mitrail- 
leurs. Elles  communiquent  avec  le  commandant  par  le  moyen 
du  téléphone  de  campagne. 

Sur  la  gauche,  soit  dans  la  vallée,  en  avant  d'Hospenthal, 
trois  canons  de  8,4  et  trois  mortiers  de  42,  avec  une  compa- 
gnie du  47  en  soutien.  Cette  aile  est  également  reliée  avec  le 
centre  par  le  téléphone. 

Le  reste  des  troupes,  soit  une  compagnie  du  87,  les  signa- 
leurs  et  les  sapeurs  forment  la  réserve,  derrière  le  centre. 

L'intention  du  commandement  est  de  laisser  l'ennemi  s'avan- 
cer jusqu'au  ravin  du  Richterenthbach,  puis,  au  moment  où 
il  s'apprêtera  à  le  franchir,  prononcer  une  vigoureuse  contre- 
attaque  en  démasquant  les  troupes  du  Blackenstafel  et  le  cul- 
buter dans  la  vallée. 

Le  lieutenant-colonel  Brugger  marche  en  une  seule  colonne, 
avant-garde,  bataillon  87,  gros,  bataillons  89  et  88.  Les  trois 
bataillons  sont  formés  en  ligne  de  colonnes,  chaque  compa- 
gnie marchant  en  colonne  par  un  (V.  planches  XXIV,  iig.  2  et 
XXVI).  L'escadron  14  est  dans  la  vallée.  L'artillerie  de  mon- 
tagne, dans  l'impossibilité  d'avancer,  reste  sur  la  grande  route, 
entre  Tiefengletsch  et  Realp. 

La  marche  des  trois  bataillons  se  fait  en  bon  ordre,  bien  que 
l'intervalle  entre  les  compagnies  soit  un  peu  faible,  pour  une 
marche  sous  le  feu  du  canon.  A  8  h.  45,  les  deux  gros  canons 
du  Rossmettlen  les  aperçoivent  sur  le  plateau  oriental  de 
rOchsen  Alp  et  ouvrent  le  feu.  Deux  heures  plus  tard,  le  ba- 
taillon d'avant-garde  n'étant  plus  qu  a  trois  kilomètres  de  dis- 
tance sur  la  Rainbord  Alp,  les  8  centimètres  se  joignent  aux  42. 
Peu  après,  le  fort  Buhl  commence  son  tir,  ainsi  que  la  bat- 
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lerie  d'Hospenlhal.  Il  arrive  même  un  malheur  à  cette  dernière. 
Un  peloton  de  son  infanterie  de  soutien  s'était  avancé  jusqu'au 
hameau  de  Zumdorf.  Comme  il  se  retirait,  il  reçoit  une  bordée 
de  la  batterie  d'Hospenthal.  Il  faut  croire  que  la  liaison  entre 
les  deux  armes  était  superficielle.  Pareille  aventure  n  est  mal- 
heureusement pas  isolée  dans  nos  manœuvres. 

Un  peu  après  midi  seulement  commence  le  combat  d'infan- 
terie. L'avant-garde  de  l'assaillant  approche  du  ravin  du  Rich- 
terenthbach.  Elle  s'est  déployée  à  l'abri  des  blocs  qui  parsè- 
ment le  pâturage  et  a  ouvert  le  feu  à  d300  m.  environ.  Elle 
avance  peu  à  peu,  tandis  que  le  gros  serre.  Le  bataillon  89 
vient  prolonger  sa  ligne  à  droite.  Peu  avant  une  heure,  les 
tirailleurs  occupent  la  crête  du  fossé  sur  la  rive  droite  et  acti- 
vent leur  feu. 

A  ce  moment,  les  mitrailleuses  du  Blackenstafel  entrent  dans 
la  danse.  Aussitôt,  le  lieutenant-colonel  Brugger,  pour  forcer 
le  défilé  du  lac,  lance  son  troisième  bataillon.  C'est  le  signal 
de  la.  contre-attaque.  Les  sapeurs  et  la  compagnie  de  réserve 
se  jettent  dans  la  ligne  de  feu,  dont  ils  entraînent  l'aile  droite  : 
le  bataillon  du  Blackenstafel  sort  de  ses  abris  et  se  précipite 
dans  le  flanc  gauche  de  l'adversaire.  Le  combat  devient  gé- 
néral. 

A  4  h.  30,  le  colonel-brigadier  Keyser  Tait  cesser  les  hosti- 
lités. 

(A  suivre.) 
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L'AÉROSTATION  MILITAIRE 

en  Suisse. 


La  première  école  de  recrues  d'aérostiers  à  Berne 

en  1900. 

Lu  Revue  militaire  suisse  publiait,  dans  sa  livraison  d'avril 
1899,  une  note  annonçant  la  prorogation  de  Técole  d'aéros- 
tiers à  l'année  1900. 

Ce  premier  cours  vient  d'avoir  lieu  du  25  juillet  au  22  sep- 
tembre, à  Berne.  Avant  d'entrer  dans  une  description  détaillée 
de  son  organisation  et  de  ses  opérations,  on  nous  permettra 
de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  origines  de  l'art 
aérostatique  ainsi  que  sur  les  progrès  qui  y  ont  été  accom- 
plis. 

Les  (juelques  notes  qui  suivent  n'ont  pas  la  prétention  de 
former  un  historique  complet  de  l'aérostation.  Elles  ne  sont 
données  que  pour  fournir  un  terme  de  comparaison  entre 
l'aérostation  d'il  y  a  un  demi-siècle  et  l'aérostation  telle  que 
la  pratiquent  aujourd'hui  toutes  les  puissances  militaires. 

Puisque  les  Chinois  doivent  nous  avoir  devancés  en  tout, 
notons  en  premier  lieu  le  rapport  du  missionnaire  français 
lîassou  (109i);  lîassou  raconte,  s'appuyant  sur  des  actes  offi- 
ciels, qu'en  1300,  lors  de  l'avènement  au  trône  de  l'empereur 
Fo-Kien,  on  voyait  figurer  un  lancement  de  ballon  sur  la  liste 
des  réjouissances  impériales. 

Si  nous  en  croyons  la  chronique,  la  première  ascension  sur 
terre  d'iùirope  aurait  été  faite  en  1730  par  Don  Gutzman,  phy- 
sicien portugais.  L'appareil  se  composait  d'un  squelette  de 
bois  l'ecouvert  de  i)apier.  Un  feu  ayant  été  allumé  sous  le 
ballon,  renvelo[)pe  s'entlamma  à  son  tour;  toute  la  machine 
sYMeva  justju'au  sommet  du  palais  royal  et  y  mit  le  feu.  Le 
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malheureux  inventeur  n'échappa  aux  bûchers  de  rinquisilion 
que  grâce  à  rintervenlion  énergique  du  roi  Jean  V. 

La  vraie  découverte  des  ballons  appartient  incontestablement 
h  la  France.  Les  premières  expériences  ont  été  faites  par  les 
frères  Joseph  et  Etienne  Montgolfier,  (ils  d'un  fabricant  de 
papier,  à  Annonay. 

C'est  en  voyant  les  nuages  portés  par  le  vent  que  leur  vint 
ridée  a  d'empiisonner  des  nuages  artillciels  dans  de  légères 
enveloppes  ».  Les  premiers  essais  furent  tentés  au  moyen  de 
vapeur  d'eau  et  ce  n'est  que  plus  tard,  instruits  par  le  travail 
de  Priestley  sur  les  dilTérentes  espèces  d'air,  que  les  frères 
Montgollier  arrivèrent  à  de  meilleurs  lésultats. 

Ici,  comme  toujoui'S  au  début  de  toutes  les  sciences,  on 
assiste  à  une  série  de  tâtonnements.  Les  Montgolfier  s'égarent 
dans  l'étude  des  meilleurs  combustibles  à  employer  pour  ob- 
tenir des  «  vapeurs  électriques  »  possédant  une  force  ascen- 
sionnelle suffisante. 

C'est  en  juin  1783  qu'ont  lieu  les  grands  essais  de  «  mont- 
golfières ï>  à  Annonay.  Les  Montgolfier  trouvent  de  suite  des 
imitateurs.  Aussi,  deux  mois  plus  tard  à  peine,  on  voit  appa- 
raître, à  Paris,  le  premier  ballon  gonflé  à  l'hydrogène.  Ce  court 
espace  de  temps  avait  suffi  au  pliysicien  Charles  pour  arriver 
à  un  progrès  aussi  considérable. 

De  178!î  à  1793,  les  Mongol  lier,  ainsi  que  Charles,  auquel 
venait  se  joindre  Pilàtre  de  Rozier,  continuent  leurs  expé- 
riences. 

A  peine  les  ballons  font-ils  leur  apparition,  qu'on  songe  à 
les  utiliser  à  la  guerre,  cela  avant  même  de  les  avoir  sérieuse- 
ment étudiés,  avant  d'avoir  cherché  ù  apprécier  les  services 
(|u'ils  élaient  en  mesure  de  rendre  et  d'avoir  formé  des  spécia- 
listes capables  de  s'en  servir. 

Ainsi,  dès  178i,  on  voit  le  général  Meusnier  former  le  projet 
d'eni[)loyer  au  service  de  la  guerre  des  ballons  inventés  en 
178,3.  Il  soumit,  dans  ce  but,  un  mémoire  à  l'Académie  des 
sciences,  sans  cependant  que  son  projet  fut  mis  à  exécution. 

En  17ÎKÎ,  au  moment  où  la  France  était  en  conflit  avec  l'Eu- 
rope coalisée,  on  chercha  à  tirer  parti  de  toutes  les  ressour- 
ces ;  ridée  d'utiliser  les  ballons  militaires  prend  de  la  consis- 
tance. 

Monge  et  Guyton  de  Mordeau  proposent  au  Comité  de  Salut 
Public  d'utiliser  les  aérostats,  (jui  jusqu'alors  n'avaient  servi  qu'à 
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satisfaire  la  curiosité  de  la  foule.  C'est  à  eux  que  revient 
ridée  de  les  employer  comme  observatoires  en  les  retenant 
captifs  au  moyen  de  cordes.  On  fonde  aussitôt  un  établisse- 
ment central  d'aérostation  à  Meudon  ;  la  direction  en  est  re- 
mise au  célèbre  chimiste  Conté.  Cette  même  année,  on  forme 
un  parc  d'aérostiers,  à  Paris,  sous  les  ordres  du  commandant 
Coutelle. 

La  première  compagnie  d'aérostiers  organisée  se  trouva  en- 
fermée dans  Maubeuge,  assiégée  par  les  Hollandais  et  les  Au- 
trichiens. Elle  établit  les  installations  nécessaires  au  gonfle- 
ment et  le  ballon  captif  effectua  de  nombreuses  ascensions, 
jusqu'à  la  hauteur  de  500  mètres.  A  partir  de  ce  moment,  les 
plans  des  Hollandais  sont  tous  déjoués  et  les  alliés  forcés  de 
lever  le  siège. 

Le  tir  de  Tennemi  n'étant  pas  parvenu  à  atteindre  ce  ballon, 
le  général  Jourdan,  devant  Charleroi,  le  fait  venir  et  s'en  sert 
pour  reconnaître  les  forces  de  l'assiégé.  Dès  la  première  ascen- 
sion captive,  on  s'aperçoit  que  l'on  s'était  fortement  exagéré 
les  forces  de  la  défense.  Le  général  Jourdan  prenait  ses  dis- 
positions en  vue  de  l'attaque  de  la  place,  lorsque  parvint  la 
nouvelle  du  gouverneur  de  Charleroi  demandant  à  capituler, 
parce  que,  disait-il,  «  il  désespérait  de  cacher  sa  mauvaise  si- 
tuation à  un  ennemi  possédant  de  pareils  moyens  d'observa- 
tion ».  Ceci  se  passait  le  25  juin  4794. 

En  raison  des  grandes  difficultés  auxquelles  donnaient  lieu 
la  fabrication  de  l'hydrogène  et  le  gonflement  du  ballon,  celui- 
ci  fut  transporté  tout  gonflé  et  assista  à  la  bataille  de  Fleurus, 
livrée  à  l'armée  autrichienne,  qui,  trop  tard,  arrivait  au  secours 
de  Charleroi.  Pendant  neuf  heures  le  ballon  resta  en  obser- 
vation, monté  par  le  chef  d'état-major  de  Jourdan.  L'observa- 
teur communiquait  avec  l'état-major  au  moyen  de  billets  jetés 
à  terre.  Cette  observation  facile  des  mouvements  de  l'ennemi 
contribua,  dans  une  large  mesure,  à  donner  l'avantage  aux 
Français. 

C'est  donc  à  l'aérostation  que  les  Français  doivent  la  défense 
de  Maubeuge,  la  prise  de  Charleroi  et  la  victoire  de  Fleurus. 

Une  deuxième  compagnie  d'aérostiers  fit,  en  1795,  des  as- 
censions fort  dangereuses  devant  Mayence,  puis  à  Donawerl. 
Après  avoir  effectué  quelques  reconnaissances,  elle  rentra  en 
France  et  cessa  d'être  utilisée. 

La  première  compagnie,  dirigée  sur  l'Egypte,  ne  put  y  ren- 


Revue  MiLîTAihE  stitssK  t>l.  JfXlX 


2.  La.  descente  dn  ballon  cerf-voluit. 


l' AÉROSTATION   MILITAIRE  EN   SUISSE  713 

dre  aucun  service,  son  matériel  ayant  été  coulé  devant  Aboukir 
et  les  moyens  de  le  reconstituer  dans  le  pays  faisant  défaut. 

D'ailleurs,  le  général  Bonaparte  n'aimait  pas  cette  institu- 
tion. Il  licencia,  en  1798,  les  deux  compagnies  d'aérostiers,  fit 
fermer  lëcole  de  Meudon  et  vendre  son  matériel. 

On  ne  retrouve  plus  les  ballons  militaires,  tombés,  semble- 
t-il,  dans  loubli,  jusqu'aux  campagnes  d'Italie.  Un  des  numé- 
ros du  Band  publiait,  en  1859,  un  entrefilet  relatif  à  l'aérosta- 
tion  militaire  italienne.  î 

On  retrouve  dans  les  Mémoires  du  baron  Bazaucourt  et  les 
Souvenirs  du   général  Fleury  quelques  données  établissant  j 

l'existence  à  ce  moment  d'un  parc  d'aérostation  en  Italie.  Il  se 
composait  de  quatre  aérostats  à  gaz  d'éclairage,  quatre  mont- 
golfières et  deux  parachutes  ;  ces  ballons  ne  servirent  qu'à 
faire  deux  ou  trois  reconnaissances  sans  résultat,  toujours  en 
raison  des  difficultés  de  gonflement. 

Nouvelle  éclipse  jusqu'en  1870,  époque  où  ils  reparaissent 
dans  l'armée  française  et  où  ils  sont  appelés  à  jouer  un  dou- 
ble rôle  :  1^  ballons-poste  partant  de  Paris  pour  la  province  ; 
2°  ballons  captifs  de  l'armée  de  la  Loire. 

Les  premiers  ont  rendu  d'éminents  services  pendant  le  siège 
de  Paris.  On  expédia  de  cette  ville  04  ballons  libres,  par  les 
soins  de  l'Administration  de  la  poste.  Ces  ballons  transportè- 
rent 04  aéronautes,  91  passagers,  303  pigeons-voyageurs  et 
2  500  000  dépêches,  formant  un  poids  total  de  40000  kg. 

Les  ballons  captifs,  à  l'armée  de  la  I^ire,  firent  quelques 
ascensions  à  Orléans,  pendant  la  retraite  de  l'armée  de  la 
Loire,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Loigny,  mais  donnèrent  peu 
de  résultats  utiles.  L'armée  prussienne  avançante  grands  pas, 
on  fut  obligé  de  replier  le  parc,  de  le  transporter  en  arrière  et 
de  renoncer  à  s'en  servir. 

Les  Français  qui  avaient  essayé,  au  dernier  moment,  d'or- 
ganiser ce  genre  d'aérostation,  ne  tardent  pas  à  reconnaître 
qu'on  ne  l'improvise  pas.  On  fit,  du  reste,  les  mêmes  expé- 
riences du  coté  de  l'armée  allemande. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  4870,  à  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée, la  question  des  ballons  fut  reprise,  et  c'est  à  ce  moment 
que  s'organisa,  dans  le  courant  des  années  1872  à  1880,  l'école 
de  Chalet  sur  Meudon,  école  actuellement  dirigée  par  le  colo- 
nel Renard. 

Tel   est  le  véritable  point  de  départ  de  Taéroslation  mili- 

1900  47 


714  REVUE   mLlTAlRE    SUISSE 

taire  qui,  peu  à  peu,  fit  son  entrée  dans  toutes  les  armées. 

Depuis  lors,  aucune  grande  guerre  n'a  permis  d'apprécier  à 
leur  valeur  les  mérites  des  ballons,  toutes  les  observations  se 
fondant  uniquement  sur  des  expériences  d'opérations  coloniales 
ou  de  manœuvres. 

Les  Américains,  qui  avaient  été  les  premiers  à  imiter  les 
Français,  dans  l'emploi  des  ballons  captifs,  et  qui  en  avaient 
fait  usage  pendant  la  guerre  de  Sécession,  les  avaient  ensuite 
abandonnés,  aussi,  lors  de  la  guerre  de  Cuba,  ont-ils  dû  re- 
courir à  des  étrangers  pour  réintroduire  l'aérostation  mili- 
taire et  pour  instituer  à  nouveau  un  service  qu'ils  avaient 
laissé  dépérir. 

Sur  terre,  le  général  Schafter  emploie  deux  ballons  captifs 
aux  environs  de  Santiago.  Ils  ont  servi  à  reconnaître  les  posi- 
tions des  Espagnols  dans  la  bataille  du  1er  juillet. 

Les  Américains  ont  même  tenté  de  doter  certains  navires  de 
guerre  de  ballons  montés  par  des  vigies  chargées  d'explorer 
l'horizon.  Ces  essais  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès. 

Les  Français,  par  contre,  ont  fort  bien  su  tirer  parti  de.s 
leurs  dans  la  campagne  du  Tonkin.  Ils  s'en  sont  servi  à  plu- 
sieurs reprises,  entre  autre  à  la  bataille  de  Bac-Ninh,  où,  pour 
la  première  fois,  le  ballon  accompagna  la  colonne  chargée  de 
l'attaque  démonstrative.  Ces  dispositions  trompèrent  les  Chi- 
nois, habitués  à  voir  le  ballon  avec  la  colonne  principale  et 
avec  le  général  en  chef.  Ils  furent  mis  facilement  en  déroute. 

Si  l'on  voulait  citer  un  emploi  plus  récent  des  ballons  à  la 
guerre,  il  suffirait  de  mentionner  les  trois  compagnies  d'aé- 
rostiers  envoyées  par  l'Angleterre  au  Transvaal  et  dont  le  ma- 
réchal Roberts  a  signalé  les  services  par  rapport  télégra- 
phique. 

Citons  enfin  une  utilisation  que  préconise  la  Behjique  mili- 
taire ^  et  à  laquelle  on  n'avait  peut-être  pas  encore  songé. 

Elle  dit  : 

L'idée  de  se  senir  dos  ballons  on  temps  do  guerre  date  déjà  de  plus  d'un 
demi-siècle.  Toutes  les  puissances  européennes  procèdent  aujourd'hui  à  des 
expériences  en  vue  de  perfectionner  la  science  de  la  navigation  iiêrienne,  et 
l'on  peut  dire,  sans  nul  doute,  que  si  jamais  la  science  triomphe,  la  plus  puis- 
sante marine  ne  pourra  empocher  la  destruction  d'une  ville  par  un  ballon  mi- 
litaire armé  d'explosifs. 

Sans  voir  les  choses  d'aussi  loin  que  l'auteur  de  ces  lignes, 
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cherchons  à  résumer  Tutilité  du  ballon  militaire,  utilité  par- 
tout admise,  puisque  aucune  puissance  n*a  reculé  devant  les 
dépenses  que  nécessite  l'organisation  des  compagnies  d'aéros- 
tiers,  ni  devant  l'inconvénient  d'augmenter  le  train  de  leurs 
armées. 

Le  ballon  captif  est  le  mode  de  renseignement  le  plus  puis- 
sant qui  soit  ;  il  constitue  un  observatoire  très  élevé,  très  mo- 
bile, pouvant  être  employé  presque  immédiatement,  et  sur 
n'importe  quel  champ  de  bataille. 

Le  ballon  donne  ainsi,  au  commandant  en  chef  qui  le  pos- 
sède, une  supériorité  considérable  sur  un  adversaire  ne  dis- 
posant pas  des  mêmes  moyens  d'observation.  Il  permet  de 
reconnaître  les  intentions  de  l'ennemi  et  de  prendre  des  dis- 
positions en  conséquence.  Aucun  autre  moyen  de  renseigne- 
ment ne  saurait  le  remplacer  avec  avantage.  Ainsi,  la  cavale- 
rie ne  pourra  pas  toujours  percer  les  lignes  d'infanterie  adverse 
pour  reconnaître  l'emplacement  des  réserves,  et,  si  elle  y  par- 
vient, il  faudra  beaucoup  de  chance  pour  que  ces  renseigne- 
ments arrivent,  en  temps  utile,  au  commandant  en  chef. 

Il  en  est  de  môme  des  postes  d'observation  sur  les  hauteurs. 
Il  est  rare  de  trouver  un  point  suffisamment  élevé,  permettant 
d'embrasser  tout  ou  au  moins  une  notable  partie  du  champ 
de  bataille,  spécialement  en  pays  aussi  couvert  et  coupé  que 
le  nôtre  ;  puis,  ces  renseignements  demandent  beaucoup  de 
temps  pour  être  transmis.  Grâce  au  ballon  captif,  on  installe, 
en  moins  d'une  demi-heure,  un  poste  d'observation  élevé  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  relié  au  sol  par  un  fil  télé- 
phonique. L'officier,  placé  dans  la  nacelle,  distingue  tous 
les  détails  du  terrain,  dans  un  rayon  de  15  km.,  et  peut  ren- 
seigner exactement  et  rapidement  son  chef,  sur  les  mouve- 
ments et  les  dispositions  des  forces  ennemies,  ainsi  que  sur  la 
situation  de  ses  propres  troupes.  Il  voit  le  champ  de  bataille 
dans  toute  son  étendue,  les  angles  morts  n'existent  plus  pour 
lui,  l'emplacement  des  batteries,  des  réserves,  des  points  for- 
tifiés, l'approche  des  renforts,  tout  autant  de  circonstances  qui 
peuvent  être  signalées  en  temps  utile. 

Ainsi,  le  ballon  captif  est  un  élément  de  succès  pour  l'ar- 
inéo  qui  l'utilise.  Nous  avons  vu  qu'il  s'était  signalé  comme 
tel  dès  le  début  de  son  rôle  militaire. 

Une  des  grandes  objections  opposées  à  l'emploi  du  ballon 
captif  est  la  crainte  de  ne  pas  toujours  l'avoir  à  disposition  au 
lieu  et  en  temps  voulus. 
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Cette  objection  perd  beaucoup  de  sa  valeur  depuis  que  Ton 
possède  des  moyens  de  gonflement  très  perfectionnés,  exigeant 
pour  cette  opération  fort  peu  de  temps.  La  même  objection 
pourrait  d'ailleurs  être  opposée  à  tous  les  services  spéciaux, 
pontonniers,  artillerie,  mitrailleuses,  etc.,  etc. 

Le  ballon  ne  peut  être  utilisé  par  le  brouillard.  Ceci  est 
exact,  mais  il  en  sera  de  même  pour  Tadversaire,  et  Tartille- 
rie,  elle  non  plus,  ne  peut  pas  tirei  par  le  brouillard.  En  ou- 
tre, le  brouillard  n'est  souvent  que  local,  régnant  dans  les 
bas-fonds  seulement.  Depuis  le  ballon ,  de  même  qu'on  le 
constate  parfois  depuis  une  hauteur,  on  a  des  chances  de  jouir 
au  moins  d'une  vue  partielle. 

Le  ballon  indique  l'emplacement  du  gros  et  du  commandant 
en  chef.  Cela  n'est  pas  certain  ;  nous  n'en  citerons  pour  preuve 
que  l'exemple  de  Bac-Ninh.  Il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire 
de  faire  marcher  le  ballon  avec  la  colonne  principale  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  non  plus  qu'il  soit  toujours  à  proximité  immé- 
diate du  commandant  en  chef,  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
contraire,  le  comiuandant  sera  en  général  beaucoup  plus  près 
de  la  ligne  de  feu  que  le  ballon.  11  suffit  de  relier  le  poste  de 
terre  du  ballon  à  l'état-major  par  un  bon  service  d'estafettes, 
cavaliers  ou  vélocipédistes,  ou  par  le  télégraphe  ou  le  télé- 
phone. 

Quels  seront  les  effets  du  tir  sur  les  ballons  ?  —  Le  rayon 
d'observation  est  il  assez  étendu  pour  que  l'aérostat  soit  main- 
tenu en  dehors  de  l'action  des  projectiles  ennemis? 

D'après  les  expériences  faites  en  Autriche,  les  ballons  peu- 
vent  être  atteints  par  l'artillerie  jusqu'à  une  distance  de  5  à  6 
kilomètres  ;  mais  le  réglage  du  tir  est  fort  long  et  difficile, 
l'observation  des  effets  du  tir  et  du  tir  lui-même  est  rendue 
presque  impossible,  pour  ne  pas  dire  totalement  impossible, 
par  le  déplacement  du  ballon  soit  en  hauteur,  soit  en  direction. 

Quant  au  projectile  de  l'infanterie,  le  ballon  n'a  rien  à  en 
redouter,  malgré  la  portée  de  2000  mètres.  La  vulnérabilité  du 
ballon  n'est  pas  aussi  grande  que  l'on  est  porté  à  le  croire. 

Ainsi  un  ballon  de  la  grandeur  de  notre  aérostat  sphérique, 
G30  m*,  percé  de  2i0  trous  de  balles,  a  mis  une  demi-heure  à 
se  vider.  11  n'y  aurait  donc  pas  eu  chute. 

Reste  l'impossibilité  des  ascensions  par  un  vent  un  peu 
fort  ;  mais  si  le  vent  est  trop  fort  pour  nous,  il  le  sera  aussi 
pour  l'adversaire.  D'ailleurs,  avec  le  ballon  sphérique,  des  as- 
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censions  sont  encore  possibles  par  un  venl  de  7  à  8  m.  à  la 
seconde,  et  même  davantage.  Les  expériences  Tont  démontré. 
A  la  vérité,  il  faut  dans  ce  cas  un  observateur  expérimenté. 

Les  Allemands  prétendent,  qu'avec  leur  ballon  cerf  volant, 
que  nous  avons  adopté  aussi,  Tascension  est  praticable  même 
par  un  vent  de  20  m.  à  la  seconde. 

Les  vents  d'une  violence  pareille  sont  rares  chez  nous  ;  la 
vitesse  moyenne,  annuelle,  sur  le  plateau  suisse,  varie  de  4^50 
à  2  m.  suivant  les  contrées. 

Les  installations  du  parc  d'aérostiers  de  Berne. 

FABRICATION  ET  COMPRESSION  DU  GAZ 

En  théorie,  tous  les  gaz  plus  légers  que  Tair  peuvent  servir 
de  gaz  aérostaliques  ;  en  pratique,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les 
gaz  toxiques,  tels  que  l'oxyde  de  carbone,  ou  caustiques,  comme 
l'ammoniaque,  ou  lourds,  c'est-à-dire  à  densité  voisine  de  celle 
de  l'air,  comme  l'azote,  doivent  être  écartés. 

Les  deux  seuls  gaz  aérostatiques  sont  : 

10  Le  gaz  d'éclairage  ; 
2o  L'hydrogène. 

Le  gaz  d'éclairage  dont  on  s'est  servi  pour  les  ballons  civils 
et  en  1859  et  4870  pour  les  aérostats  militaires,  a  l'avantage 
d'être  bon  marché  ;  en  outre,  les  usines  sont  nombreuses  et 
répandues  dans  tous  les  pays. 

Les  inconvénients  qui  l'ont  fait  rejeter  comme  gaz  aérosta- 
tique militaire  sont  :  sa  faible  force  ascensionnelle,  d'environ 
30%  inféi'ieure  à  celle  de  l'hydrogène  et  sa  densité  très  va- 
riable, suivant  la  qualité  de  la  houille  employée  à  sa  fabrica- 
tion. 11  est  en  outre  délétère. 

11  ne  reste  donc,  pour  l'aérostation  militaire,  que  l'hydro- 
gène. Nous  avons  vu  que,  dès  le  début  du  siècle,  on  s'est  mis 
à  l'employer  pour  les  essais  ;  le  physicien  Charles  l'obtenait 
en  décomposant  l'acide  sulfurique  par  le  fer.  Sa  méthode  est 
connue  sous  le  nom  de  méthode  des  tonneaux  et  eût  été  cer- 
tainement perfectionnée,  à  ce  moment,  si  certaines  considéra- 
tions militaires  n'avaient  attiré  l'attention  d'un  autre  côté. 

La  fal)rication  de  la  poudre  absorbait  tout  le  soufre  dispo- 
nible en  France  et  le  Comité  de  Salut  public  en  avait  interdit 
l'emploi  pour  tout  autre  usage.  C'était  proscrire  l'acide  sulfu- 
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rique,  qui,  à  celte  époque,  n'était  produit  qu'en  décomposant 
le  soufre.  C'est  à  ce  moment  que  Lavoisier  imagina  de  décom- 
poser l'eau  en  la  Taisant  passer,  à  l'état  de  vapeur,  sur  du  fei- 
chaulTé  au  rouge.  Ce  mode  de  fabncation  exigeait  une  instal- 
lation lixe,  qui  enlevait  toute  mobilité  au  parc  aérostatique  et 
fut  cause  de  sa  suppression  dans  les  armées. 

Le  système  de  fabrication  actuellement  en  usa^çe  dans  les 
parcs  aérostaliques  n'est  autre  que  celui  de  Charles,  perfec- 
tionné toutefois  par  l'invention  d'appareils  appelés  «  à  circu- 
lation. » 

On  appelle  «  générateur  »  l'appareil  destiné  à  la  fabrication 
du  gaz.  C!liez  nous,  il  est  du  type  semi-fixe,  c'est-à-dire  monté 
sur  un  cadre  en  métal,  reposant  sur  le  sol.  Si  les  circonstances 
obligeaient  à  évacuer  ou  à  transporter  l'appareil  d'un  point 
sur  un  autre,  quatre  petites  roues  peuvent  s'adapter  au  dit 
cadre,  l'appareil,  formant  cliariot,  est  conduit  à  la  gare  et 
chargé  sur  un  wagon  de  chemin  de  fer. 

L'armée  française,  par  contre,  a  un  générateur  mobile,  c'est- 
à-dire  constituant  une  voiture  de  parc  traînée  par  six  chevaux. 


szn 
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Notre  générateur  se  compose  des  parties  suivantes  : 

1"  Des  deux  bouilleurs  AA,  qui  sont  en  tôle,  garnis  à  l'inté- 
rieur de  plomb,  pour  soustraire  les  parois  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique.  ils  sont  surmontés  d'un  gueulard  pour  permettre 
l'introduction  du  fer. 

'2"  Des  deux  laveui's  B  et  C  : 

Le  barboteur,  IS,  dans  lequel  le  gaz  traverse  une  eau  sans 
cesse  renouvelée  ; 
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Un  laveur  à  pluie,  C,  dans  lequel  le  gaz  passe  à  travers  une 
plvie  fuie.  Par  ce  lavage,  le  gaz  se  débarrasse  de  sa  vapeur 
d'eau  et  de  Tacide  sulfurique  entraîné. 

30  Les  deux  sécheurs,  D,  contenant  de  la  soude  caustique  et 
du  chlorure  de  calcium,  dont  le  but  est  d'enlever  au  gaz  cer- 
taines impuretés  et  de  le  dessécher  complètement. 

40  Une  pompe  à  acide,  E,  qui  mélange  automatiquement 
l'eau  et  Tacide  sulfurique  nécessaires  à  la  fabrication  du  gaz. 

Les  bouilleurs  étant  remplis  aux  trois  quarts  de  fer,  on  met 
la  pompe  à  eau  et  acide  en  action.  La  réaction  commencée, 
riiydrogène  se  dégage.  Le  gaz  formé  dans  le  premier  bouilleur 
passe  dans  le  deuxième,  par  le  tube  de  communication  reliant 
les  deux  bouilleurs,  à  leur  partie  supérieure,  au-dessus  du  fer 
noyé  dans  Tacide  sulfurique.  Du  deuxième  bouilleur,  le  gaz 
passe  au  laveur  barboteur  ;  il  est  ensuite  lavé  à  pluie  fine, 
puis,  après  avoir  passé  par  les  deux  sécheurs,  il  se  rend  soit 
directement  au  ballon  même,  soit  au  ballon  gazomètre  ou  aux 
compresseurs. 

La  circulation  de  Teau  commence  au  laveur  à  pluie,  puis 
passe  par  le  barboteur.  Une  partie  s'écoule  par  un  trop-plein, 
l  autre,  aspirée  par  la  pompe  à  acide  et  mélangée  avec  ce  der- 
nier, est  envoyée  dans  le  premier  bouilleur  par  la  partie  infé- 
rieure, de  là  dans  le  second.  Les  bouilleurs  communiquent 
entre  eux  par  un  tuyau  allant  de  la  partie  supérieure  du  pre- 
mier dans  la  partie  inférieure  du  second.  Un  trop-plein  déverse 
cette  eau  chargée  de  sulfate  de  fer  dans  une  coulisse. 

La  France  emploie  le  zinc  pour  la  fabrication  de  l'hydrogène, 
nous  employons  le  fer  pour  des  raisons  d'économie.  Le  mètre 
cube  de  gaz  de  fabrication  suisse  revient  de  80  cent,  à  i  fr.  au 
lieu  de  2  fr.  50,  prix  du  mètre  cube  français.  Le  zinc  a,  par  contre, 
l'avantage  de  produire  un  dégagement  plus  rapide.  Avec  notre 
appareil,  nous  arrivons  à  une  production  de  150  m'^  à  l'heure. 

L'hydrogène  produit  comme  nous  venons  de  le  voir  sert  à 
gonfler  des  ballons,  dans  le  voisinage  immédiat  du  générateur. 
Celte  manière  de  procéder  n'est  plus  praticable  en  campagne, 
car  il  est  impossible  de  revenir  à  l'usine  pour  chaque  gonfle- 
ment ;  on  retomberait  dans  le  cas  des  premiers  aérostiers  mi- 
litaires. Il  a  fallu  trouver  la  possibilité  de  gonfler  les  ballons 
n'importe  où.  Deux  moyens  étaient  en  présence  :  rendre  le 
générateur  mobile  ou  transporter  le  gaz. 
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Nous  avons  dit  que  les  Français  possèdent  le  générateur 
mobile.  Ces  appareils,  tout  en  cuivre,  sont  fort  coûteux  et  fort 
lourds.  I^  gonflement  d'un  ballon  d'une  contenance  de  500  m* 
demande  2  heures  de  travail,  malgré  l'emploi  du  zinc.  A  ces 
inconvénients  s'ajoute  celui  du  grand  nombre  de  voilures  exigé 
pour  transporter  le  zinc  et  l'acide  nécessaires  à  un  gonflement^ 
sans  parler  de  l'eau,  dès  qu'on  est  éloigné  d'un  ruisseau  ou 
d'un  étang.  Autant  de  raisons  qui  nous  ont  conduit  à  adopter 
le  générateur  semi-fixe  avec  compression  du  gaz. 

L'hydrogène  est  fabriqué  en  dehors  du  théâtre  des  opéra- 
tions, comprimé  dans  des  tubes  en  acier,  au  moyen  de  com- 
presseurs spéciaux,  et  chargé  sur  des  voitures  ad  hoc  appelées 
a  voitures-tubes.  » 

Nous  retirerons  de  celte  façon  de  procéder  une  foule  d'avan- 
tages : 

Transport  du  gaz  facile;  diminution  du  nombre  des  voitures, 
par  conséquent  plus  grande  mobilité  du  parc  aérostatique; 
opération  du  gonflement  plus  rapide,  15  à  20  minutes  avec  des 
aéros tiers  exercés. 

Ces  considérations  se  sont  imposées  à  toutes  les  armées.  Les 
Français  eux-mêmes  ne  considèrent  plus  leur  générateur  mo- 
bile que  comme  réserve  de  matériel  de  place  forte. 

Nos  tubes  sont  en  acier,  de  forme  cylindrique,  terminés  à 
l'une  de  leurs  extrémités  par  une  calotte  semi-sphérique  et 
munis  à  l'autre  d'un  robinet  de  bronze.  La  longueur  d'un  tube' 
est  de  3™10,  le  diamètre  extérieur  220  mm.  Un  tube  contient 
43  m^  d'hydrogène,  à  la  pression  de  450  atmosphères. 

Nos  voitures-tubes  portent  dix  récipients,  ce  qui  donne  par 
voiture  un  total  de  130  m-^.  Il  faut  six  ou  sept  voitures  pour  le 
gonflement  d'un  ballon.  Les  voitures  sont  de  construction 
suisse,  elles  proviennent  des  ateliers  de  Thoune. 

[A  suivre.) 
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Nos  cartes  topographiques.  —  Les  armes  et  la  toge.  —  A  propos  d^absinthe. 

Les  manœuvres  du  Ille  corps  d'armée  ont  fourni  l'occasion  au  lîeule- 
nant-colonel  Becker,  chroniqueur  militaire  de  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich, 
topographe  distingué,  de  soulever  la  question  d'une  nouvelle  carte  tactique 
à  établir  pour  notre  armée.  Avec  raison  il  critique  notre  carte  au  1 :  100000. 
La  carte  populaire  du  terrain  des  manœuvres  publiée  cette  année  par  le 
Bureau  topographique  était  d'un  gris  pâle  et  presque  complètement  inu- 
tilisable. Quant  à  la  carte  ofllcielle  des  manœuvres,  imprimée  en  plu- 
sieurs couleurs,  elle  n'était  guère  bonne  non  plus  Le  lieutenant-colonel 
Becker  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  laisser  la  carte  Dufour  telle 
qu'elle  est,  —  ses  planches,  déjà  bien  fatiguées  par  de  nombreux  tirages 
donnant  un  relief  de  moins  en  moins  accentué,  —  et  travailler  à  l'établis- 
sement d*une  nouvelle  carte  tactique,  plus  claire  et  qui  permettrait  de  dis- 
tinguer, au  premier  coup  d'œil,  les  parties  élevées  et  les  dépressions.  11 
faudrait  aussi  renoncer,  d'ores  et  déjà,  à  indiquer  les  voies  de  communica- 
tion en  rouge  et  laisser  à  chaque  ofQcier  le  soin  de  tracer  en  couleur  les 
routes  que  sa  troupe  doit  suivre.  Quant  au  papier,  il  y  aurait  lieu  de  le 
choisir  de  qualité  telle  que,  même  en  temps  humide,  on  y  puisse  tracer 
des  traits  au  crayon  de  couleur. 

Ces  desiderata  du  lieutenant-colonel  Becker  sont  tout  à  fait  justes  ; 
nous  sommes  distancés  maintenant  par  d'autres  pays  dans  l'établissement 
des  cartes;  nous  vivons  sur  une  vieille  réputation  qui  nous  échappera 
sans  nul  doute  si  nous  ne  travaillons  pas  à  la  maintenir. 

• 

L'inspecteur  des  troupes,  dans  un  rassemblement,  doit- il  porter  l'uni- 
forme ou  des  vêtements  bougeois?  Cette  question  est  posée  presque 
chaïue  année;  elle  l'a  été  encore,  à  propos  de  la  revue  du  III'  corps 
d'armée,  par  divers  journaux.  Voici,  à  ce  propos,  les  réne.xions  du  journal 
La  Suisse  : 

I.KS   ARMES    ET   I-A   TO(iE 

MercriMli,  M.  le  conseiller  fôdêral  Millier,  chef  du  Dcpartemont  militaire 
Icdcral.  a  passe  la  revue  du  III*"  corps  d'armée  dans  la  plaine  de  Walliscllcii. 

Conlbrmcment  à  un  arrêté  du  Conseil  fédéral  do  1891,  sauf  erreur,  il  était 
cMi  uniforme,  avec  les  insifi^nes  de  commandant  de  corps.  C'est  ainsi  vêtu, 
d'ailleurs,  «ju'il  avait  suivi  les  mana'uvres. 
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Comme  cela  arrive  dans  chacjue  occasion  semblable,  une  polémique  s'est 
alors  engagée  dans  les  journaux.  Les  uns,  comme  le  Volksrecht^  organe  so- 
cialiste, ont  soutenu  que  M.  Miillep  aurait  dû  être  en  civil,  tandis  que  d'au- 
tres, la  Xeue  Ziircher  Zeiiung  en  tête,  sont  ])Our  la  tenue  militaire. 

Nous  persistons  à  être  de  l'avis  du  Volksrerht,  et  nous  estimons  que  l'ar- 
rêté de  1891,  pris  sous  l'inspiration  d'un  homme  qui  n'a  jamais  redouté  le  pa- 
nache, M.  Emile  Frey,  alors  chef  du  Département  militaire  fédéral,  devrait  être 
abrogé. 

Les  premières  manœuvres  de  division  (c'étaient  celles  de  la  V^  division,  à 
la  tête  de  laquelle  venait  d'être  placé  le  colonel  Ceresole,  en  1879),  furent  ins- 
pectées par  M.  le  conseiller  fédéral  Hammer,  qui,  tout  colonel  qu'il  était,  por- 
tait le  frac,  le  chapeau  haut  de  forme,  des  pantalons  gris  et  des  bottes  à 
l'écuvère.  Il  avait  fort  bon  air,  et  la  présence  de  ce  civil  à  la  tête  d*un  brillant 
état-major  d'officiers  suisses  et  étrangers,  était  le  symbole  parfait  de  notre  or- 
ganisation militaire. 

Sauf  erreur,  c'est  M.  Hertenstein  qui  innova  :  militaire  dans  l'âme,  il  eut  la 
faiblesse  de  revêtir  ses  insignes  de  colonel-brigadier  d'infanterie  pour  inspec- 
ter, en  qualité  de  représentant  du  Conseil  fédéral,-  des  troupes  commandites 
par  un  divisionnaire,  c'est-à-dire  par  un  officier  qui,  en  cette  qualité,  lui  était 
supérieur  en  grade. 

C'est  cette  anomalie  que  le  Conseil  fédéral  chercha  à  écarter  par  son  arrêté 
de  1H91.  Mais,  en  prenant  cette  décision,  il  tomba  de  Charybde  en  Scylla.  En 
eflet,  il  .sera  rare  que  le  citoyen  chargé  du  Département  militaire  fédéral  soit 
un  divisionnaire  au  moment  de  son  entrée  en  fonctions.  Si  c'est  un  colonel 
brigadier,  un  lieutenant-colonel,  un  capitaine,  un  caporal,  un  simple  soldat 
ou  un  citoyen  qui  n'a  jamais  fait  de  service,  le.  voilà  revêtu,  du  jour  au  lende- 
main, du  grade  de  commandant  de  corps  d'armée.  Et,  quand  il  sort  du  Const*il 
fédéral,  il  pourra  être  ap[)elé  à  des  commandements  élevés  sans  cpie  son  ins- 
truction tactique  antérieure  autorise  le  moins  du  monde  cette  faveur. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  très  petit  côté  de  la  question. 

Le  principe  qui  est  en  jeu  est  celui  de  la  prédominance  du  civil  sur  le  mi- 
litaire. En  Suisstj,  elle  est  incontestée.  Mais  il  serait  bon  de  mettre  les  formes 
en  harmonie  avec  les  faits  et  le  droit. 

Lorsque  M.  Miiller  se  rend  aux  manœuvres  et  se  fait  présenter  un  corps 
d'armée,  il  n'agit  pas  comme  colonel.  11  est  beaucoup  plus  que  colonel  :  il  e^t 
le  représentant  du  gouvernement,  c'est-à-dire  le  délégué  du  peuple  suisse.  En 
s'embrigadant  dans  l'armée,  il  diminue  son  rôle,  il  amoindrit  sa  fonction.  Il 
n'est  plus  qu'un  membre  de  cette  armée,  fjui  est  au  service  du  gouvernement, 
au  lieu  d'être  un  membre  de  ce  gouvernement  qui  dispose  de  l'armée. 

Un  inspec'teur  civil  qui,  entouré  d'officiers  supérieurs,  passe  en  revue  l'ar- 
mée, cela  veut  dire  :  les  armes  cèdent  à  la  toge.  L'inverse,  c'est-à-dire  un  mem- 
bre du  gouvernement  qui  dépose  son  habit  pour  revêtir  sa  tunique,  cela  prend 
un  petit  air  césarien  (jui  jure  absolument  avec  nos  institutions  et  nos  mœurs. 

La  Suisse  rappelle  Finspection  passée  en  1379,  par  M.  le  conseiller  fédé- 
ral Hammer,  des  troupes  de  la  Ire  division;  M.  Hammer  était  colonel,  c'est 
vrai,  mais  dans  l'occasion  rappelée,  il  n'était  pas  chef  du  département 
militaire  fédéral,  mais  président  de  la  Confédération,  si  je  ne  fais  erreur. 
Alors,  comme  tel,  il  représentait  l'élément  civil  et  il  convenait  qu'il  ne  re- 
vêtit pas  l'uniforme.  Je  ne  sais  ni  s'il  existe  une  décision  remettant  Tins- 
peclion  des  troupes  au  chef  du  département  militaire,  ni  pourquoi  on  a 
renoncé  à  faire  passer  cette  inspection  par  le  président  de  la  Confédéra- 
tion. Celui-ci,  à  la  vérité,  peut  n'être  pas  en  état  de  monter  à  cheval.  J'ai  ou 
raconter,  à  ce  propos,  que  lorsque  feu  M.  Fornerod  était  président  de  la 
Confédération,  il  fut  appelé,  lui  aussi,  à  je  ne  sais  quelle  occasion,  peut- 
être  était-ce  dans  une  des  «  écoles  centrales  d  de  l'époque,  sortes  de  ras- 
semblements qui  se  tenaient  au  «  wmp  de  Thoune  »,  à  passer  rinspection 
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des  troupes;  or  il  n'était  pas  bnllant  cavalier,  paraît-il,  et  il  devait  mon- 
ter à  cheval;  on  chargea  donc  un  officier  de  lui  «  faire  »  un  cheval,  qui  fut 
absolument  sûr,  et  tout  se  passa  sans  encombre.  Je  ne  propose  pas  de 
renouveler  l\îxpérience;  peut-ôtre,  tous  les  présidents  ne  trouveraient* 
ils  pas  la  représentation  de  leur  goût. 

La  tradition  a  maintenant  prévalu  que  c'est  le  chef  du  déparlement  mi- 
litaire qui  passe  l'inspection;  s*il  est  militaire,  je  trouve  bien  naturel  qu'il 
revête  Tuniforme;  ce  qui  me  le  paraît  moins,  c'est  que,  s'il  est  colonel,  il 
porte  les  insignes  de  commandant  de  corps  d'armée.  Notez  que  l'arrêté  de 
1891  ne  dit  pas  qu'il  revêt  le  rang  d'un  commandant  de  corps,  mais  seule- 
ment les  marques  distinctives.  Et  si  le  chef  du  département  militaire  n'est 
pas  colonel,  ce  qui  peut  arriver,  qu'adviendra-t-il  ? 

Le  conseiller  fédéral  Hertenstein  avait  le  rang  de  brigadier  ;  il  ne  porta 
jamais,  dans  les  inspections,  les  insignes  d'un  grade  supérieur  à  celui-là , 
il  en  fut  de  même  de  M.  le  conseiller  fédéral  Hauser,  aussi  colonel.  Si  je 
ne  fais  erreur,  il  passa  même  l'inspection  des  Iro  et  lime  divisions  en  1890 
sans  orner  sa  coiffure  du  panache  de  plumes  vertes. 

Et  pourquoi  un  conseiller  fédéral,  chef  du  département  militaire,  s'il  est 
officier,  ne  passerait-il  pas  l'inspection  des  troupes  revêtu  de  l'uniforme 
et  portant  les  insignes  de  son  grade.  Il  ne  faut  pas  confondre  :  dans  cette 
occasion,  le  conseiller  fédéral  prime  l'officier;  et  alors  peu  importe  le 
grade. 


* 
«      « 


Le  soldat  Sigg,  de  la  Ire  comp.  du  bat.  105.1,  en  même  temps  député  au 
Grand  Conseil  du  canton  de  Genève,  a  provoqué,  au  sein  de  ce  corps,  à 
propos  de  propagande  et  de  lutte  contre  l'alcoolisme,  un  débat  qui  n'est 
pas  dépourvu  d'intérêt. 

On  avait  laissé  afficher  dans  l'intérieur  de  la  caserne  de  Plainpalais,  à 
l'occasion  du  cours  de  répétition  du  bat  105.1,  un  avis  qui  donnait  l'adresse 
d'un  local  de  réunion  et  de  lecture  ouvert  dans  le  voisinage  par  l'Union 
chrétienne  des  jeunes  gens  et  invitait  les  soldats  à  en  user;  on  avait  éga- 
lement autorisé  le  dépôt  dans  les  logements  de  la  troupe  de  la  brochure 
du  Dr  Châtelain  contre  l'usage  de  l'absinthe.  M.  Sigg  a  interpellé  le  Con- 
seil d'Etat  sur  ces  deux  faits  et  celui-ci,  par  l'organe  de  M.  le  conseiller 
d'Etat  Hoissier,  chef  du  déparlement  militaire  cantonal,  a  répondu,  après 
enquête,  à  cette  interpellation. 

Je  dois  dire  que  je  trouve  que  le  député  Sigg  était  parfaitement  dans 
son  droit,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  militaires  (*omme  simple  citoyen, 
de  questionner,  comme  député,  l'autorité  politico -militaire  de  son  canton 
sur  tel  ou  tel  fait.  Quel  but  il  poursuivait  en  faisant  cela,  je  ne  le  vois  pas 
bien  ;  h  moins  que  ce  ne  fût  de  mettre  M.  le  conseiller  d'Etat  Boissier  en 
fâcheuse  posture  ;  dans  ce  cas,  il  a  parfaitement  réussi. 

A-t-on  bien  ou  mal  fait  d'autoriser  l'affichage  de  l'invitation  de  l'Union 
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chrétienne  des  jeunes  gens  et  le  dépôt  de  la  brochure  du  Dr  Châtelain?  Je 
ne  discuterai  pas  ce  point,  quoique  le  procédé  ne  me  paraisse  pas  plus 
incorrect  que  d'afficher  dans  les  cantines  mililaires,  locaux  placés  sous 
l'autorité  des  chefs  militaires,  toutes  sortes  de  tableaux-réclames  per- 
manents ou  occasionnels,  pour  vins,  liqueurs,  concerts,  beuglants,  etc., 
ainsi  que  j'ai  eu  assez  fréquemment  l'occasion  de  le  constater.  Et  puis,  si 
ce  procédé  est  incorrect,  c'est  à  l'auf on/é  militaire  supérieure  à  intervenir 
pour  interdire  tout  ce  qui  sort  de  la  neutralité...  militaire,  et  alors  ce  ne 
sera  pas  trop  d'un  traité  complet  de  casuistique  pour  régler  tous  ces  cas. 

Mais  je  reviens  à  l'interpellation  Sigg  et  à  la  réponse  du  conseiller 
d'Etal  Boissier.  Il  va  sans  dire  que  M.  le  député  Sigg  blâmait  la  tolérance 
dont  on  avait  usé  vis-à-vis  de  l'Union  chrétienne  et  des  distributeurs  de 
la  brochure  du  Dr  Châtelain.  Dans  sa  réponse,  M.  Boissier  a  d'abord  in- 
formé le  Conseil  qu'il  avait  demandé  au  commandant  du  bataillon  105.1  un 
rapport  qui  lui  avait  été  refusé,  le  cas  ne  relevant  pas  de  l'autorité  canto- 
nale; puis  que,  à  une  nouvelle  demande,  le  commandant  avait  répondu  qu'il 
prenait  toute  la  responsabilité  de  ce  qu'il  avait  autorisé.  Là  dessus,  M.  Bois- 
sier est  parti  en  campagne,  donnant  pleine  satisfaction  à  M.  le  député  Sigg 
et  blâmant  qu'on  eût  laissé  se  produire  les  faits  qu'il  avait  signalés  ;  il  a 
même  afQrmé  que  la  distiibution  de  la  brochure  du  Dr  Châtelain  avait  pro- 
duit un  effet  diamétralement  opposé  à  son  but  et  qu'on  n'avait  jamais  bu 
autant  d'absinthe  que  ce  jour-là  (je  crois  que  M.  Boissier  serait  fort  em- 
barrassé si  on  le  mettait  en  demeure  de  produire  les  preuves  de  cette 
assertion)  ;  il  a  annoncé  en  outre  qu'on  prendrait,  à  l'avenir,  des  mesures 
pour  que  de  pareils  faits  ne  puissent  plus  se  produire.  M.  Sigg  s'est  dé- 
claré satisfait,  —  il  aurait  pu  l'être  à  beaucoup  moins  —  le  Grand  Conseil 
a  appuyé  de  ses  applaudissements,  et  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour 
relever  ce  que  le  langage  de  M.  le  conseiller  d'Etat  Boissier  avait 
d'étrange. 

Eh  bien  !  c'est  ici  que  j'attends  M.  Bois.<«ier;  il  ne  faut  pas  que  cette 
affaire  en  reste  là;  il  doit  nantir  d'une  plainte  en  règle  le  Département 
militaire  fédéral.  N*est-il  pas  le  défenseur  attitré  des  victimes  genevoises 
du  militarisme?  N*a-t-il  pas  déjà  brillamment  signalé  son  activité  dans  co 
domaine?  Il  a  fait  une  promesse,  il  doit  la  tenir.  Il  y  a  d'autres  casernes 
dans  lesquelles  on  interdit  la  consommation  de  l'absinthe;  il  doit  faire 
cesser  ce  scandale.  On  trouve  dans  l'Ordre  général  du  Chef  de  VArme  delHn- 
fanterie  un  §  30,  dernier  alinéa,  qui  dit:  L'usage  des  boissons  alcooli(ju€S  con- 
centrées est  formellement  interdit  ;  i\  faut  qu'il  obtienne  que  cet  abus  de 
pouvoir  prenne  tin. 

Et  s'il  ne  le  fait  pas,  s'il  nu  réalise  pas  sa  promesse,  il  donnera  raison 
à  ceux  qui  disent  qu'il  a  parlé  pour  les  électeurs  genevois  du  il  novem- 
bre prochain. 

Le  correspondant  genevois  d'un  journal  politique  d'un  autre  canton  (je 
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crois  que  c'est  la  Gazette  de  Latisanne)  feint,  il  est  vrai,  de  croire  que 
M.  Boissier  a  fait  de  l'ironie;  la  repêche  est  maladroite  et  personne  n'en 
croira  rien.  S'il  en  eût  été  ainsi,  M.  Sigg,  qui  est  un  malin,  s'en  serait  bien 
aperçu,  et  il  ne  se  sérail  pas  déclaré  satisfait. 
J'attends  donc  la  suite  de  l'afTaire... 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Manœuvres  d'attaque  de  positions  de  campagne  fortifiées.  —  L'obusier  de  15  cm. 
prend  le  nom  d'obusier  louitl  de  campagne.  —  Insuccès  de  l'obusier  de 
10,5  cm.  —  Démantèlement  de  Spandau.  — Création  de  batteries  de  monta- 
gne. —  Nos  mitrailleuses.  —  f  Le  lieutenant-colonel  Max  Jahns;  ses  ou- 
vragC'4.  —  Quelques  publications. 

Dans  les  manœuvres  d'attaque  de  positions  fortifiées  qui  ont  été  exé- 
cutées, au  mois  d'août  dernier,  dans  les  environs  de  Metz,  par  des  déta- 
chements du  XVIe  corps,  les  tirs  ont  eu  lieu  à  blanc,  uniquement.  II  en  est 
de  môme  des  tirs  effectués  dans  d'autres  exercices  analogues  au  camp  de 
Lobourg  par  des  troupes  du  IVe  corps.  Par  contre,  aux  manœuvres  orga- 
nisées au  camp  de  Munster  dans  la  province  de  Hanovre,  par  le  X^  corps, 
on  a  exécuté  des  tir  réels.  On  a,  dit-on,  formé  à  cette  occasion  un  con- 
cours de  tir,  un  Weitschi&isen,  contre  des  buts  abrités,  entre  l'artillerie  de 
campagne  et  l'artillerie  à  pied,  la  première  armée  de  l'obusier  de  campa- 
gne de  10,5  cm.,  la  seconde  de  l'obusier  de  15  cm.  Il  ressort  de  ce  concours 
que  les  résultats  obtenus  par  l'obusier  de  campagne  auraient  été  mini- 
mes, si  ce  n'est  nuls,  tandis  que  ceux  de  l'artillerie  à  pied  se  sont  montrés 
excellents.  La  conséquence  de  tout  ceci  se  traduit  par  une  modification 
apportée  à  l'artillerie  à  pied  et  par  un  ordre  de  cabinet,  en  date  du  6  sep- 
tembre, qui  débute  comme  suit  ;  <  Les  manœuvres  de  Munster  ayant  dé- 
montré que  l'artillerie  à  pied  était  tout  à  fait  apte  à  être  a' tachée  aux 
troupes  de  l'armée  de  campagne  (vollbefahigt  der  fechtendcn  Feldtrup- 
pen  zugetheilt  zu  werden),  l'Empereur  ordonne  :  L'obusier  de  15  cm.  s'ap- 
pellera à  l'avenir  Obusier  lourd  de  campagne.  Les  corps  de  troupes  qui  en 
seront  armés  seront  désignés  sous  le  nom  de  c  Régiment  d'artillerie  à 
pied  No....  (obusiers  lourds  de  campagne)  ».  L'obusier  de  10,5  cm.  sera, 
par  opposition,  dénommé  Obusier  léger  de  campagne. 

L'artillerie  de  campagne  subit  de  ce  fait  un  échec  assez  sérieux  qui  ne 
sera  pas  pour  plaire  à  son  ancien  inspecteur,  le  général  de  HofTbauer.  Je 
suis  convaincu  que,  dans  l'espèce,  l'artillerie  de  campagne  n'a  péché  que 
par  défaut  de  pratique.  Il  est  probable  d'ailleurs  qu'on  aura  quelque  peu 
outré  les  difficultés  du  tir  et  la  résistance  des  abris.  Peut-être  aussi  les 
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commandants  de  batterie  auront-ils  choisi  dans  les  tirs  de  Tobusier  de 
campagne  une  charge  qui  ne  correspondait  pas  exactement  à  la  situation 
du  but  et  au  genre  d'objectif.  L'article  que  vous  avez  publié  dans  votre 
livraison  d'août  sur  notre  obusier  indique  en  effet,  si  on  veut  bien  s'y 
reporter,  qu'il  existe  pour  l'obusier  sept  charges  différentes.  Dans  la  pra- 
tique, il  est  très  rare  qu'un  chef  de  batterie  trouve  des  occasions  pour 
exécuter  des  tirs  réels  avec  des  projectiles  chargés  en  guerre,  en  rai- 
son des  dangers  que  peuvent  causer,  aux  courtes  portées,  les  éclats  pro- 
jetés fort  loin  en  tous  sens  et  susceptibles  môme  d'atteindre  en  arrière 
la  batterie  qui  tire.  L'Instruction  prévoit  dans  ces  circonstances  l'obliga- 
tion de  construire  des  abris  pour  les  servants.  Dans  les  tirs  de  polygone 
on  n'emploie  de  fait  que  des  projectiles  dits  d'exercice,  c'est-à-dire  sans 
charge  d'éclatement.  On  le  voit,  ce  genre  de  tir  exige  certaines  précau- 
tions et  une  connaissance  parfaite  du  matériel  et  de  son  emploi,  et  11  y 
aura  certainement  encore  des  expériences  à  faire  pour  se  familiariser 
avec  l'obusier  et  pour  l'affranchir  de  la  disgrâce  dont  il  paraît  être  mo- 
mentanément l'objet  et  de  l'inaptitude  dont  il  semble  avoir  fait  preuve»  aux 
manœuvres  de  Munster. 

—  On  va  prochainement  démanteler  la  forteresse  de  Spandau.  Cette  forte- 
resse renferme,  comme  vous  savez,  des  établissements  importants  de  l'artil- 
lerie, la  fonderie  de  canons,  les  ateliers  de  précision,  ceux  de  pyrotechnie,  les 
fabriques  de  poudre  et  d'armes,  ainsi  que  le  trésor  de  guerre  de  l'Empire. 
Le  trésor,  120  millions  de  marcs,  est  gardé  dans  la  tour  dite  de  Jules,  con- 
struite au  quatorzième  siècle,  dans  le  style  vieux-italien,  par  un  architecte 
d'Italie.  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  citadelle,  continuera  à  subsister. 
Il  est  entouré  de  murailles  très  élevées  et  de  fossés  inondables.  La  cita- 
delle elle-même  contient  le  palais  du  commandant  de  la  forteresse  et  va 
recevoir  pour  l'y  caserner  une  section  attelée  de  l'artillerie  à  pied.  Il  y  a 
quelque  vingt  ans,  la  forteresse  a  été  complétée  par  une  ceinture  de  forts 
détachés,  érigés  à  environ  5  km.  du  noyau.  On  conservera  entre  autres  le 
fort  établi  sur  le  Hahneberg,  à  peu  de  distance  du  camp  dMnstruction  de 
Dôberitz.  Tout  récemment,  du  3  au  6  de  ce  mois,  ce  fort  a  servi  de  pivot  à 
des  manœuvres  de  siège.  On  l'avait  armé  en  guerre  ;  l'attaque  en  a  été 
faite  à  la  fois  de  Spandau  et  de  Dôberitz.  Le  ballon  captif  a  naturellement 
joué  son  rôle  dans  ces  manœuvres,  ainsi  que  les  projecteurs  électriques. 
Dans  tous  les  exercices,  on  cherche  à  mettre  le  plus  possible  les  officiers 
supérieurs  d'artillerie  au  courant  des  manœuvres  combinées,  môme  les  ofQ- 
ciers  appartenant  à  l'artillerie  à  pied.  L'Empereur  vient  encore  d'ordonner 
qu'à  l'avenir  les  commandants  de  brigade,  les  inspecteurs  et  l'inspecteur 
î.,^énéral  du  corps  de  l'artillerie  à  pied  assisteraient  aux  manœuvres  aux- 
quelles participent  les  troupes  placées  sous  leurs  ordres.  Ces  dispositions 
sont  une  conséquence  et  un  corollaire  bit^n  naturels  des  succès  des  15  un. 
à  Munster. 
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On  continue  d'ailleurs  à  vouer  à  rarlillerie  une  sollicitude  qui  est  toute 
à  son  honneur.  L'école  de  tir  de  Tartillerie  de  campagne  à  Jûterbog  vient  de 
constituer  un  groupe  d*obusiers  légers,  3e  groupe  d'instruction,  et  un  état- 
major  de  régiment.  L'artillerie  à  pied  compte  toujours  ses  trois  compagnies 
d'école.  Au  surplus,  Juterbog  tend  à  devenir  une  vaste  place  d'armes.  Le 
camp  d'instruction  sera,  dès  le  1er  avril,  réuni  au  polygone,  où  on  a  élevé 
de  nouvelles  casernes  et  d'autres  constructions  importantes.  Le  nouveau 
camp  prend  le  nom  de  Neu-Jûterbog. 

—  Le  ier  octobre,  l'organisation  de  l'artillerie  de  campagne  en  Prusse  a 
été  achevée  ;  on  a  formé  en  somme  19  batteries  montées  nouvelles.  La 
réorganisation,  sauf  2  brigades  et  2  régiments,  est  terminée  en  Saxe.  Quant 
à  la  Bavière,  la  transformation  avance,  une  partie  de  l'artillerie  du  nouveau 
nie  corps  est  déjà  constituée. 

A  côté  de  l'artillerie  de  campagne,  on  vient  d'introduire  un  genre  d'ar- 
tillerie nouveau  pour  nous  :  l'artillerie  de  montagne.  Il  a  été  acheté  deux 
batteries,  dont  une  se  trouvait  déjà  à  Tsingtau  (Kiaulschou)  ;  une  troi- 
sième batterie  de  montagne  a  été  mise  à  l'essai  à  l'école  de  tir  de  Juter- 
bog. —  On  a  organisé  également  des  sections  de  mitrailleuses,  dont  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  vous  parler,  en  les  formant  sur  le  même  pied  que 
les  batteries  montées.  Les  mitrailleuses  ont  un  avant-train,  attelé  de  qua- 
tre chevaux,  un  affût  avec  deux  sièges  et  cinq  chasseurs  par  pièce  comme 
servants,  avec,  en  sus,  un  sous-officier  chef  de  pièce.  La  section  de  six  ou 
de  quatre  machines  est  commandée  par  un  lieutenant.  Les  tireurs  de  la 
mitrailleuse  ont  un  uniforme  qui  rappelle  celui  de  nos  troupes  coloniales. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  notre  organisation  est  pratique  et  adé- 
quate, si  elle  vaut  celle  que  vous  avez  adoptée  en  Suisse  en  attribuant  les 
mitrailleuses  à  la  cavalerie,  et  si  les  nôtres  ont  la  mobilité  voulue,  je  pré- 
fère ne  pas  l'aborder  ;  vos  lecteurs  établiront  eux-mêmes  la  comparaison. 

—  Pas  de  mutations  importantes  dans  les  grades  élevés  au  courant  de 
septembre,  mais  en  dehors  des  cercles  militaires  proprement  lits  l'Alle- 
magne et  notre  littérature  militaire  viennent  de  subir  une  g>  i^nde  perte 
par  la  mort  du  lieutenant-colonel  Max  Jâhns,  décédé  le  19  septembre,  à 
Berlin.  Né  en  1837,  Jâhns  commença  sa  carrière  en  1854  au  28e  régiment 
d'infanterie;  trois  ans  plus  tard,  il  passait  lieutenant.  En  1867,  il  devint 
membre  de  1'  <  Etat  latéral  »  du  grand  Etat-Major  où  il  était  attaché  à  la 
Seclion  liistorique.  Quelques  années  plus  tard,  à  partir  de  1872,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  de  la  guerre  à  l'académie  de  guerre  de  Berlin, 
fonctions  qu'il  exerça  pendant  quatorze  années.  Lieutenant-colonel,  il  dé- 
missionna en  1880,  pour  se  vouer  entièrement  aux  études  littéraires  et 
scientifiques.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus  importants  est  certainement  son 
Jlistoive  des  sciences  mi/itaires,  principalement  en  Allemagne,  qui  a  paru  en 
1890,  en  trois  volumes.  11  faudrait  citer  encore  son  Histoire  de  Varmée 
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française  dès  la  révolution  jusqu'aux  temps  modeimes  (1873),  ainsi  que  son 
Manuel  de  V histoire  militaire  ancienne,  accompagné  d'un  atlas  histoinque 
militairey  résumé  de  ses  conférences  à  Tacadémie  de  guerre.  Jâhns  avait 
comme  écrivain  scientifique  une  renommée  universelle;  Tuniversité  de 
Heidelberg  lui  avait  conféré  le  grade  de  docteur  honoris  causa, 

—  Pour  fêter  le  centenaire  de  la  naissance  de  son  illustre  chef  Moltke, 
le  26  octobre  1900,  le  grand  Etat-Major,  section  historique,  prépare  sous 
le  titre  do  Thèmes  stratégiques  et  tactiques  de  Moltke  de  1857-71,  une  col- 
lection de  problèmes  proposés  aux  officiers  d*état-major  pendant  cette 
période.  Il  sera  certes  intéressant  de  les  suivre  et  de  chercher  à  les 
résoudre. 

—  En  raison  des  mutations  nombreuses  qui  se  sont  produites  dans  le 
corps  d'officiers  par  suite  de  la  formation  du  corps  expéditionnaire,  on  va 
publier  ce  mois-ci  une  nouvelle  édition  de  TAnnuaire  de  l'armée  prus- 
sienne, arrêté  au  1er  octobre  1900.  Une  autre  publication,  moins  aride 
celle-là  bien  que  moins  actuelle,  est  celle  d'Extr-tits  des  lettres  posthumes 
du  feldmaréchal  Neidhardt  v.  Gneisenau,  chef  d'état-major  de  Blûcher 
dans  ses  campagnes  contre  Napoléon.  Cette  brochure  est  intitulée:  Au 
temps  de  la  misère,  1806-1815  (Aus  der  Zeit  der  Nolh).  L'éditeur  est  l'ar- 
chiviste Albert  Pick. 

Enfin,  pour  commémorer  le  bi-centenaire  du  royaume  de  Prusse  (18  jan- 
vier 1901),  le  général  Paul  v.  Schmidt  y  est  allé  de  son  volume:  Uœuvre 
de  paix  des  rois  de  Prusse  durant  deux  siècles^. 

Si  maintenant  j'en  viens  aux  publications  périodiques  et  que  j'ouvre 
des  journaux  comme  le  Milîtàr-Wochenblatt,  le  journal  semi-officiel  s'il  en 
est  un,  j'y  trouve  un  article,  qui  a  l'air  d'une  réclame,  je  l'avoue,  sur  le 
canon  de  campagne  à  tir  rapide  Gockerill-Nordenfeldt.  L'auteur  ne  parait 
pas  d'ailleurs  très  au  courant  de  la  question  et  ignore  les  essais  auxquels 
ce  matériel  a  été  soumis  en  Suède,  en  Belgique  et  en  Suisse.  Cet  articie 
a  été  reproduit  tel  quel  par  certaines  publications,  entre  autres  par  votro 
Allgemeine  Schweizer-Zeitung^  qui  le  publie  textuellement,  sans  commen- 
taires. 

A  citer  également  pendant  que  je  suis  dans  l'artillerie  une  intéressante 
critique  de  l'ouvrage  du  général  R.  Wille  :  Le  canon  de  campagne  à  tir  ra- 
pide F.  Krupp  c/9P  qui  a  paru  dans  les  Neue  militàrischc  Blàtter,]ïyf raisons 
des  ter  et  15  août.  C'est  une  sorte  d'apologie  de  notre  canon  de  campagne 
1896.  Enfin  le  même  Militàr-Wochenblatt*  dont  j*ai  déjà  parlé  annonce  que 
les  aciéries  d'Autriche,  qu'on  avait  cru  pouvoir  fournir  l'acier  pour  les 

^Das  Friedenswerk  der  prcussischen  Kônige  in  zwei  Jahrhunderlen. 
«N»  37  du  15  sepicmbre. 
»  N»  87. 
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nouveaux  canons  à  tir  rapide  de  Tartillerie  de  campagne  autrichienne,  ne 
seront  pas  en  mesure  d'effectuer  la  totalité  de  cette  livraison.  La  maison 
Slcoda  à  Pilsen  doit  avoir  entamé  des  pourparlers  en  Westphalie  pour  la 
fourniture  d*une  partie  de  ses  aciers  à  canons. 


CHRONIQUE  AUTRICHIEXXE 

(De  notre  correspondant  lyarticuUer.) 

Manœuvres  impériales  en  Galicie.  —  Essais  de  voitures  automobilea.  —  Expé- 
riences nouvelles  d'aérostation.  —  Lancement  d'un  navire  de  guerre  à 
Trieste.  —  Mission  militaire  austro-hongroise  aux  mantpuvres  françaises. 

Pendant  la  seconde  semaine  de  septembre  ont  eu  lieu,  dans  la  Ga- 
licie centrale,  sous  les  yeux  de  l'empereur,  les  grandes  «  manœuvres  d'ar- 
mées 9  austro-hongroises.  Des  masses  de  troupes  considérables  —  plus 
du  quart  de  l'effectif  de  toute  l'armée  —  y  ont  pris  part  cette  fois.  Il  y 
avait,  sur  le  champ  de  manœuvres,  1G8  bataillons  d'infanterie,  96  esca- 
drons et  68  baitcries,  soit  en  tout  environ  100  000  hommes,  dont  15  000 
cavaliers  et  472  bouches  à  feu.  Deux  armées  combinées  à  reffeclif  normal 
de  campaKne  ont  été  mise?  sur  pied  et  pourvues  de  l'outillage  de  guerre 
le  plus  complet  et  le  plus  moderne,  afin  que  les  manœuvres  offrent  une 
image  aussi  fidèle  que  possible  de  la  réalité. 

Le  terrain  dans  lequel  les  manœuvres  se  déroulèrent  était  formé  de  la 
zone  limitée  au  sud  par  la  chaîne  principale  des  Beskides  et  des  Carpathes 
et  au  nord  par  la  ligne  Cracovie-Tarnow—Przemysl-Sambor  (v.  le  croquis) 
Coupé  de  petites  montagnes  et  de  collines  qui  s'abaissent  graduellement 
du  sud  au  nord  pour  se  transformer,  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de 
la  frontière  russe,  en  de  vastes  plaines  unies  et  sablonneuses,  ce  terrain 
contraste  absolument  avec  la  région  très  montagneuse  dans  laquelle 
eurent  lieu  les  manœuvres  impériales  de  Tannée  dernière,  ensorte  que 
tout  fut  différent  cette  année  :  l'organisation  et  la  disposition  des  deux 
partis,  aussi  bien  que  la  marche  des  opérations  dans  leur  ensemble  et  de 
chaque  combat  en  particulier.  Comparées  aux  précédent(»s  manœuvres, 
celles  qui  viennent  de  se  terminer  furent  caractérisées  par  le  rôle  beau- 
coup plus  actif  qu'y  jouèrent  les  grands  corps  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

Les  lignes  de  communication  ne  manquent  pas  sur  le  théâtre  des  ma- 
nœuvres. En  général,  les  routes  suivent  plutôt  le  fond  des  vallées,  mais 
on  trouve  aussi,  sur  les  hauteurs,  de  bonnes  chaussées  carrossables,  re- 
liées entre  elles  par  des  voies  transversales. 

Le  terrain  adjacent  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  sa  viahUHé,  Les 
couches  argileuses  et  calcaires  qui  forment,  à  de  faibles  profundeurs,  la 
substructure  du  sol,  empochent  l'écoulement  normal  des  eaux  de  surface, 
1900  48 
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ensorte  que  le  terroir  s'amollit  sous  de  fortes  pressions,  ce  qui  gêne  les 
troupes  dans  leur  marche  et  nuit  surtout  à  la  liberté  des  mouvements  des 
trains. 

Au  point  de  vue  du  logement  des  troupes,  le  terrain  de  manœuvres  n'offre 
que  peu  de  ressources.  A  la  vérité,  les  villes  et  villages  y  sont  assez 
nombreux,  mais  la  population  en  est  pauvre  et  les  localités  ne  possèdent 
pas  beaucoup  de  cantonnements  spacieux,  ensorte  que  les  troupes  durent 
fréquemment  faire  usage  de  leurs  tentes-abris. 

L'ordre  de  bataille  pour  les  deux  armées  était  le  suivant  : 
i^e  armée  (Parti  est;  poir^t  d'insigne  distinctif)  : 
Commandant  :  Keldzeugmeister  von  Galgotzy. 
1er  corps,  à  3  divisions  :  Feldzeugmeister  von  Albori. 
6e       »  »  Lieutenant  Feldmaréchal  von  Pokorny. 

7e  division  de  cavalerie  :  Major  général  von  Brudermann. 
En  tout  :    82  bataillons, 

38  Vi  escadrons, 
£04  pièces, 
4  compagnies  de  pionniers,  etc. 

^e  armée  (Parti  ouest;  insignes  distinctifs)  : 

Commandant  :  Feldzeugmeister  baron  Waldstatten. 
10e  corps,  k  2  divisions  :  Lieutenant  Feldmaréchal  baron  Mertens. 
Ile      »  j^  Feldzeugmeister  Fiedler. 

Corps  combiné  :  Lieutenant  Feldmaréchal  von  Horsetzky. 
6e  division  de  cavalerie  ;  Lieutenant  Feldmaréchal  comte  Auersperg. 
En  tout  :    86  bataillons, 

543/4  escadrons, 
268  pièces, 
4  compagnies  de  pionniers,  etc. 

l^es  deux  quartiers  généraux  d'armées,  ainsi  que  ceux  de  corps  et  de 
divisions,  furent  organisés  à  peu  près  comme  en  cas  de  guerre.  L'effectif 
des  troupes  tai  augmenté  par  l'appel  des  réservistes  et  chaque  homme 
portait  sa  réserve  de  munitions  et  ses  rations  de  vivres  supplémentaires, 
comme  encampagne. 

A  chaque  corps  fut  attaché  un  détachement  de  téléphonistes  avec 
4  appareils  et  60  km.  de  fils.  Chaque  régiment  de  cavalerie  avait  formé 
une  patrouille  de  renfort  indépendante  de  8  cavaliers  complètement  équi* 
pés.  La  direction  des  manœuvres  avait,  en  outre,  à  sa  disposition  left 
lignes  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes  situées  dans  la  zone  des  opé* 
rations,  ainsi  que  quelques  lignes  téléphoniques  particulières. 

Chaque  armée  possédait  un  détachement  d'aérostiers.  composé  de 
6  officiers  et  87  hommes  avec  40  chevaux^  le  parc  nécessaire,  un  ballon 
cerf-volant  complet  et  une  installation  de  l'éserve  pour  une  station  d'ap- 
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provisionnement avec  120  tubes  de  gaz/remplis  et  un  ballon  sphérique 
complet  avec  son  càble. 

La  direction  des  manœuvres  disposait,  à  titre  d'essai,  d'une  voiture  au- 
tomobile à  quatre  places  et  d'une  voiturette;  chaque  commandant  d'armée 
d'une  voiture  légère  et  chaque  quartier-général  de  corps  —  à  l'exception 
de  celui  du  10®  corps  —  d'une  voiture  et  d'un  camion  automobile. 

Les  deux  corps  de  cavalerie  des  deux  armées  ennemies  commencè- 
rent leur  service  le  iO  septembrcy  premier  jour  des  «  manœuvres  d'ar- 
mées »,  ù  7  heures  du  matin. 

La  supposition  générale  pour  le  commencement  des  manœuvres  était  la 
suivante  : 

Pour  la  iï*e  armée  :  La  2e  armée  ennemie,  venant  de  Jaroslaw-Chyrow 
a  franchi  le  San  et  s'avance  dans  la  direction  de  Tarnow-Neu  Sandec.  La 
Ire  armée  se  concentrera  dans  le  plus  bref  délai  possible  pour  repousser 
l'ennemi. 

Pour  la  :2e  armée  :  Une  armée  ennemie  venant  en  partie  de  la  Galtcie 
occidentale  et  en  partie  de  la  Hongrie,  se  concentre  dans  la  région  de  la 
Wisloka  supérieure. 

La  2a  armée  s'est  avancée  au-delà  de  Jaroslaw-Chyrow  et  a  pour  mis- 
sion de  poursuivre  sa  marche  ofTensive  jusqu'à  Gracovie  par  Jaslo-Neu 
Sandec. 

Sur  la  base  de  cette  supposition  générale,  la  direction  des  manœuvres 
pvi  scrivit  aux  deux  armées  en  présence  la  situation  initiale  que  chacune 
d'elles  devait  occuper  le  10  septembre  au  soir.  Ce  jour-là,  le  front  d'opé- 
rations de  la  Ire  armée,  non  encore  concentrée,  avait  un  développement 
d'environ  85  km.  ;  celui  de  la  2e  armée  s'étendait  sur  une  longueur  de  60 
kilomètres.  Les  lignes  d'infanterie  les  plus  avancées  se  trouvaient  à  plus 
de  60  km.  Tune  de  l'autre;  les  corps  de  cavalerie  avaient  poussé  en  avant 
jusqu'à  une  distance  réciproque  de  40  km.  On  avait  ainsi  ménagé  un  es- 
pace suffisant  pour  permettre  aux  deux  partis  de  préparer  et  d'exécuter 
leur  service  de  reconnaissance  stratégique. 

Le  front  d'opérations  de  l'armée  est  —  première  —  qui  était  encore  le 
11  au  soir  de  45  km.,  fut  réduit  le  12  à  16  km.  Celui  de  l'armée  ouest  — 
deuxième  —  qui  mesurait,  le  11  au  soir,  40  km.,  n'était  plus,  le  12,  que  de 
14  km.  Les  deux  divisions  de  cavalerie  se  trouvaient  aux  ailes  sud  de 
cliaque  armée.  La  6«  division  avait  marché  sur  deux  colonnes.  Un  de 
SOS  régiments,  qui  s'était  laissé  envelopper  par  une  brigade  de  cava- 
lerie ennemie,  fut,  pendant  deux  heures,  déclaré  hors  de  combat  par  les 
arbitres.  La  brigade  assaillante  trouva,  pour  son  attaque,  qui  avait  lieu  à  la 
descente,  un  terrain  difficile.  Néanmoins,  elle  chargea  avec  un  bel  entrain 
et  aucun  homme  ne  tomba  de  cheval,  ce  qui  était  d'autant  plus  remar- 
quable que  le  sol  était  très  glissant  et  raviné  de  dangereuses  fondrières 
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Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  ces  manœuvres  qui,  bien 
qu'elles  aient  été  peu  favorisées  par  le  beau  temps,  offrirent,  au  point  de 
vue  stratégique  et  tactique,  une  foule  de  particularités  intéressantes  et 
instructives.  Elles  se  terminèrent  le  15  septembre  par  la  '<  bataille  de 
Jasio  9. 

Cette  d  bataille  i>  fut  introduite,  entre  9  et  il  h.  du  matin,  par  un  vaste 
combat,  d'heure  en  heure  plus  intense,  d'artillerie.  Pendant  ce  temps,  les 
divisions  <le  l'armée  ouest  allaient  se  mettre  à  couvert  derrière  des  ou- 
vrages de  fortiHcation  volante  rapidement  établis  et  celles  de  l'armée  est 
se  groupaient  pour  se  préparer  à  l'attaque.  A  10  h.  du  matin,  l'infanterie 
ouvrait,  de  part  et  d'autre,  le  feu,  qui  redoubla  peu  à  peu  d'intensité,  sur 
toute  la  ligne,  lorsque  les  réserves  entrèrent  en  action. 

L'armée  Est  —  2e  —  effectua  son  attaque  principale  avec  38  bataillons 
et  96  pièces.  Le  commandant  de  l'armée  ouest  —  Ire  —  fit  avancer  sa  ré- 
serve d'armée  :  la  39«  division  honvèd,  pour  renforcer  la  ligne  de  feu,  mais 
la  marche  de  cette  division  fut  retardée  par  la  rareté  des  communications 
et  par  les  difficultés  du  terrain  qu'elle  avait  à  parcourir,  ensorte  qu'à 
1  V2  h.  de  l'après  midi,  elle  n'avait  pas  encore  atteint  le  front  du  combat. 

Dans  ces  conditions,  il  paraissait  douteux  que  Tarmée  ouest  eût  réussi 
à  résister  à  l'attaque  vigoureusement  menée  de  l'adversaire,  à  faire  échouer 
sa  tentative  de  percer  les  lignes  ennemies  et,  conformément  à  la  tâche 
qu'elle  avait  à  remplir,  à  contenir  l'armée  Est  et  à  l'empôcher  de  poursuivre 
sa  marche  sur  Cracovie 

A  ce  moment  critique,  l'Empereur,  qui,  de  divers  points  du  théâtre  des 
opérations,  avait  suivi  très  attentivement  toutes  les  péripéties  de  la  ba- 
taille, donna  l'ordre  de  faire  cesser  les  feux,  ce  qui  mit  fin  à  l'exercice  et 
aux  manœuvres  impériales  en  général. 

Disons  en  passant  que  la  39e  division  honvèd,  qui,  le  14  septembre,  h 
la  a  bataille  »  de  Krosno,  avait  déjà  joué  le  rôle  de  réserve  de  l'armée 
ouest,  n'eut  pas  une  seule  fois,  pendant  tout  le  cours  des  manœuvres  im- 
périales, l'occasion  de  tirer  un  coup  de  fusil. 

Notons  en  outre  qu'en  fractionnant  les  deux  armées  d'une  manière 
différente,  c'est-à  dire  en  répartissant  la  première  en  deux  corps  de  3  di- 
visions chacun  et  la  seconde  en  trois  corps  ayant  chacun  2  divisions,  la 
Direction  des  manœuvres  avait  voulu  se  rendre  compte  de  la  valeur  com- 
parative, au  point  de  vue  tactique,  de  chacun  des  deux  modes  de  fraction- 
nement des  troupes.  De  môme  qu'aux  grandes  manœuvres  de  1893,  à 
Guns,  —  les  premières  et  les  seules  «  manœuvres  d'armée  »  qui  avaient 
eu  lieu,  jusqu'en  septembre  dernier,  en  Autriche-Hongrie  —  on  constata, 
cette  fois  encore,  qu'il  vaut  mieux  former  des  corps  à  3  divisions.  Le  com- 
mandant du  corps  dispose  ainsi  de  trois  unités  qu'il  peut  employer  les 
deux  premières  en  avant-ligne  et  la  troisième  comme  réser\'e,  ensorte 
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que,  pour  former  ses  troupes  en  ordre  de  bataille,  il  n'a  pas  besoin,  dans 
la  règle,  d'emprunter  des  divisions  à  d'autres  corps. 

Durant  les  deux  journées  de  a  batailles  r,  du  14  et  du  15  septembre 
tous  les  mouvements,  tant  ofTensifs  que  défensifs,  des  troupes  s'efTectuè- 
rent  avec  beaucoup  d'ordre,  de  régularité  et  de  correction.  La  conduite  du 
feu,  tant  d'artillerie  que  d'infanterie,  ne  laissa  rien  à  désirer  et,  en  général, 
les  troupes  surent  fort  bien  tenir  compte  des  effets  probables  de  leur 
propre  feu. 

La  bonne  tenue  des  troupes,  malgré  les  fatigues  et  les  privations 
qu'elles  avaie.it  endurées  les  jours  précédents,  leur  entrain  et  la  propreté 
de  leurs  uniformes  frappèrent  vivement  les  officiers  étrangers  qui  assis- 
taient aux  manœuvres. 

La  critique  eut  lieu  le  16  septembre  dans  la  matinée,  sous  la  tente  des 
généraux  et  en  présence  de  l'Empereur.  Elle  fut  présentée  par  le  chef  de 
l'état-major  général  baron  Heck,  qui,  en  s'aidant  de  nombreux  croquis  de 
situations  chromo-lithographiques,  retraça,  d'une  manière  très  claire,  la 
marche  générale  des  manœuvres  finales  dans  une  conférence  extrême- 
ment instructive  qui  dura  trois  heures. 

L'Empereur  exprima  ensuite  la  vive  satisfaction  que  lui  avaient  procu- 
rées la  bonne  marche  et  l'heureuse  conclusion  des  manœuvres  de  cette 
année  ;  il  complimenta  les  commandants,  les  officiers  et  les  troupes  et 
remercia  d'une  manière  particulièrement  cordiale  le  Feldzeugmeister  baron 
Beck  de  l'infatigable  dévouement  avec  lequel  il  avait  rempli  sa  tâche  de 
Directeur  en  chef  des  manœuvres. 

Après  quoi,  le  grand-duc  Rainer,  en  sa  qualité  de  doyen  des  généraux 
présents,  prit  la  parole  pour  haranguer  l'Empereur.  Il  le  remercia  d'abord 
au  nom  des  généraux  et  du  corps  des  officiers,  puis  il  lui  présenta,  en 
termes  chaleureux,  les  félicitations  et  les  vœux  de  toute  l'armée  à  l'occa- 
sion du  70^  anniversaire  de  sa  naissance.  S.  M,  profondément  touchée, 
remercia  en  quelques  mots. 

A  5  h.  de  l'après  midi,  l'Empereur,  frénétiquement  acclamé  par  la  po- 
pulation, monta  en  wagon  à  Jaslo  pour  rentrer  à  Vienne. 

Pour  le  transport  des  troupes  dans  leurs  garnisons  respectives,  on  avait 
établi  à  Jaslo  un  service  de  campagne  de  transports  par  chemin  de  fer. 

Devaient  être  transportés  : 

82212  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ; 
G 223  chevaux; 
320  voitures. 

Le  transport  fut  organisé  de  telle  fagon  que  le  1er  corps  fut  évacué  sur 
la  ligne  JasloRzeszow-Gracovie  ;  le  corps  combiné  sur  la  ligne  Jaslo- 
Uzeszow-Przemysl  ;  le  Vie  corps  sur  la  ligne  Jaslo-Orla-Kaschau,  et  les 
Xe  et  Xle  corps  sur  la  ligne  Jaslo-Neuzagorz-Przemysl-Lemberg. 
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Les  troupes  furent  transportées  par  151  trains  complets,  savoir  : 

Le  1er  corps  par  25  trains. 

9  corps  combiné     id     8      » 
»  Vie  corps  »    50      » 

»  Xe      »  »    31       • 

»  Xle     »  »    37      » 

Trois  autres  trains  furent,  en  outre,  nécessaires  pour  le  transport  du 
personnel  et  des  chevaux  de  la  Direction  des  manœuvres. 
Les  départs  commencèrent  le  lô  et  eurent  lieu  comme  suit  : 
Le  16  à    6  h.  20  soir    pour  le    1er  corps 
»     »       11  h.  57   ->  »  »      combiné 

»  17  à  4  h.  —  matin  »  IVe  » 
»  »  2  h.  —  soir  »  Xe  » 
»     »         1  h.  —    »  »        Xle      p 

Les  arrivées  des  troupes  à  leur  lieu  de  destination  se  suivent  dans  Tor- 
dre ci-après  : 

Le  18  à    5  h.  soir     pour  le   1er  corps  et  le  corps  combiné 
9     »         8  h.    »  I       IVe      » 

>  19        2  h.  matin       •        X^^      » 

>  20      1 1  h.  soir  »       Xle      » 

Etant  donné  le  fait  que  toutes  les  lignes  étaient  à  simple  voie,  ces 
transports  peuvent  être  considérés  comme  extraordinairement  rapides.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  importance  par  le  nombre  des  voitures  mises 
en  mouvement.  On  employa  : 

2909  voitures  de  voyageui's 
1205        9       de  marchandises  couvertes 
292        >       de  »  découvertes 

Pendant  les  transports  militaires,  le  service  civil  des  chemins  de  fer  ne 
subit  aucune  interruption  quelconque. 

—  Dans  une  correspondance  datée  de  Przemysl,  le  8  septembre,  la 
Militàr  Zeitung  écrit  ce  qui  suit  au  sujet  des  automobiles  employées  aux 
dernières  manœuvres  d'armées  :  «  Les  essais  ont  commencé  le  samedi 
1er  septembre  par  une  course  de  fond  de  Vienne  à  Przemysl,  distance  qui 
a  été  parcourue  en  32  heures,  sans  aucun  incident,  par  une  voiture  Lees- 
dorfer-Bollée.  La  route  suivie  a  été  la  suivante:  Vienne-Presbourg-Sillein- 
Lipto-Sz.  Miklos-Sandec-Jaslo-Przemysl.  Les  Carpates  ont  été  franchies 
deux  fois;  le  Tatra  une  fois.  La  voiture  a  escaladé  des  hauteurs  jusqu'à 
1000  m.  La  rampe  la  plus  forte  a  été  de  230  m.  sur  1  km.  50.  > 

—  D'intéressantes  expériences  d'aérostation  ont  été  entreprises  cet 
été,  au  camp  de  Brack,  par  l'Institut  aérostatique  militaire.  Tandis  que 
jusqu'ici,  les  ballons  sphériques  étaient  seuls  employés  pour  les  ascen- 
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siuns  libres,  on  a  essayé  d'utiliser,  pour  ce  genre  d'ascensions,  un  ballon 
cerf-volant  (Drachenballon).  L'essai  a  parfaitement  réussi.  Une  autre  expé- 
rience, plus  audacieuse  celle-lA,  a  été  tentée  avec  un  ballon  captif.  11 
s'agissait  de  libérer  le  ballon,  pour  voir  ce  qui  adviendra  au  cas  de  rup- 
ture volontaire  ou  involontaire  du  câble,  par  exemple  au  cas?  où  il  serait 
atteint  et  coupé  par  un  projectile  ennemi.  Au  moment  où  le  câble  fut  dé- 
taché, l'aérostat  subit  une  secousse  violente  et  repartit  d'un  bond  dans  les 
airs.  Là-dessus,  l'appareil  de  ventilation  automatique  ayant  régulièrement 
fonctionné,  le  gaz  s'échappa  peu  à  peu  du  ballon,  en  sorte  que  celui-ci 
se  mit  à  redescendre  lentement.  La  nacelle  finit  par  toucher  le  sol  et  l'of- 
ficier qui  la  montait  put  atterrir,  sans  aucune  difiiculté,  après  un  voyage 
de  19  km. 

—  Le  9  septembre  a  eu  lieu  à  Trieste,  dans  la  rade  du  Slabilimente  iec- 
nico  Triesiino,  le  lancement  solennel  du  nouveau  navire  de  guerre,  le 
Habsbourg,  un  cuirassier  côtier  d'une  capacité  de  8340  tonnes.  Son  arma- 
ture puissante,  ainsi  que  les  nombreuses  pièces  dont  il  est  pourvu,  font 
du  Habsbourg  un  des  plus  redoutables  bâtiments  de  notre  marine  de 
guerre. 

—  Aux  grandes  manœuvres  de  cette  année,  en  France,  chacune  des 
puissances  de  la  Tri  pie- Alliance  était  représentée  par  des  délégués.  La 
mission  militaire  austro-hongroise  était  composée  du  major  général  von 
Versbach,  brigadier  d'infanterie  à  Vienne;  du  colonel  dïnfanterie  Tarbuck 
qui  a  servi  dans  le  gén:e  avant  de  passer  à  l'état-major,  et  du  capitaine 
d'état -major  général  -  sorti  de  la  cavalerie  —  comte  Herberstein,  qui  vient 
d'être  nommé  attaché  militaire  à  Paris  et  qui  doit  se  rendre  irés  prochai- 
noment  &  son  poste. 

D'autre  part,  l'attaché  militaire  français  à  Vienne,  marquis  de  La^ui- 
che,  qui,  après  une  absence  de  sept  mois  à  l'étranger,  a  assisté  aux  ma- 
noBivrc*^  impériales  en  G:ilicie,  vient  de  rentrer  à  Vienne  et  y  restera 
désormais. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

NêcroloLric*  :  le  maréchal  Martinez  Canipos.  —  Fin  des  vacances.  —  Projets  de 
rôforincs  :  nouvelles  zones  de  recrutement  ;  —  suppression  des  réjriments 
de  réserve  :  —  création  de  nouvelles  batteries  ;  - —  nouvelle  organisation 
d'une  partie  du  génie  ;  —  service  obligatoire.  —  Acquisition  du  matériel  à 
tir  rapide.  —  Propagande  du  tir.  —  Héglementation  des  cercles  militaires. 
-^  Une  opinion  sur  farmée  suisse. 

Vous  avez  déjà  appris  le  décès  du  maréchal  Martinez  Gampos,  la  per- 
sonnalité (te  Tépoque  la  p'us  en  vue  de  notre  armée.  Quelques  mots  à  son 
sujet  paraissent  donc  de  mise. 
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Il  naquit  en  1831  et  fit  ses  éludes  à  l'ancienne  Académie  d'élat-major^ 
d'où  il  sortit,  en  1852,  avec  le  grade  de  premier  lieutenant.  Après  avoir 
terminé  son  stage  réglementaire  dans  les  corps  de  troupe,  il  fut  définiti* 
vement  classé  dans  l'état-major,  où,  à  cette  époque  de  barricades  et  de 
troubles  continus,  il  était  facile  d'avancer  rapidement.  Aussi,  à  39  ans, 
Martinez  Campos  avait-il  déjà  l'écharpe  de  général  de  brigade;  mais» 
comme  il  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  soldat  faisant  bravement  son  devoir, 
son  nom  n'était  guère  connu  que  de  ses  chefs  et  de  ses  camarades.  C'est 
en  1873  que  son  histoire  politique  et,  avec  elle,  sa  popularité  commencent  : 
il  commandait  une  division  de  l'armée  qui  opérail,  dans  les  provinces  du 
Nord,  contre  les  carlistes,  en  ce  moment  très  puissants.  11  se  distingua 
dans  les  affaires  de  las  Mùnccas,  de  Galdames,  et  plus  particulièrement^ 
lorsque  toute  l'armée  dut  battre  en  retraite,  après  le  désastre  de  Monte- 
muro,  qui  coûta  la  vie  au  général  en  chef,  marquis  del  Duero.  Déjà  alors, 
Martiiiez  Campos  tenta  de  profiter  du  désarroi  que  cette  défaite  avait 
causé  dans  les  rangs  de  l'armée  libérale  pour  se  prononcer  en  faveur  du 
fils  de  la  reine  Isabelle  II,  détrônée  en  1868  ;  toutefois  ses  plans  ne  purent 
se  réaliser,  faute  d'éléments  disposés  à  les  seconder. 

Cependant  le  gouvernement  de  la  République,  qui  flairait  quelque  chose 
de  suspect,  n'aurait  certainement  pas  hésité  à  destituer  cet  officier  gé- 
néral, —  qui  du  reste  ne  cachait  pas  ses  vives  sympathies  pour  la  famille 
royale  exilée,  —  sans  l'intervention  du  ministre  de  la  guerre,  qui  se  porta 
garant  pour  Martinez  Campos  et  affirma  que  celui-ci  avait  des  sentiments 
trop  nobles  pour  nourrir  aucune  idée  de  trahison  envers  le  pouvoir  légal. 

Peu  de  mois  après,  ce  général  demandait,  pour  raisons  de  santé,  à 
être  relevé  de  ses  fonctions  ;  son  vrai  but  était  cependant  de  s  assurer 
plus  de  liberté,  afin  de  travailler,  de  concert  avec  Canovas,  à  la  restaura- 
tion des  Bourbons.  Celui-ci  ne  jugeait  pas  les  circonstances  suffisamment 
favorables  pour  tenter  un  coup  de  main;  mais,  malgré  l'opinion  du  chef 
des  conspirateurs, le  général  Martinez  Campos,  n'écoutant  que  son  carac- 
tère bouillant  et  primesaulier,  se  décida  à  agir  sur-le-champ,  quitta  en 
secret  Madrid,  le  23  décembre  1874  au  soir,  et  le  lendemain  se  mettait  à  la 
tète  de  la  division  Daban,  ^  Sagonte  (Valence),  proclama  roi  d'Espagne, 
sous  le  nom  d'Alphonse  XIK  le  prince  des  Asturies.  Cette  restauration  se 
fit  sans  efl'usion  de  sang. 

On  dit  que  les  rois  sont  ingrats.  Martinez  Campos  ne  put  en  dire  au- 
tant. La  dynastie  que  le  peuple  espagnol  avait  cru  enterrer  pour  toujours 
sur  le  champ  de  bataille  d'Alcolea,  n'oublia  point  celui  qui  lui  avait  rendu 
la  couronne  et  le  combla  de  biens  et  d'honneurs.  Alphonse  XII  le  nomma 
d'emblée  lieutenant-général  et  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Cata- 
logne, à  la  tô'e  de  laquelle  il  entreprit  une  vigoureuse  campagne  contre 
les  carlistes.  Il  les  obligea  à  prendre  position  au  delà  de  la  ligne  de  TEbre, 
leur  enleva  la  place  de  Seo  de  Urgel,  qui  de  fait  était  leur  arsenal,  et. 
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après  une  longue  série  de  combats,  contraignit  enfin  les  principaux 
cabecUlas,  Gamundi,  Miret,  Sabalis  et  autres,  à  se  réfugier  en  France;  les 
bandes  qui  restaient  encore  en  Espagne  se  dispersèrent  peu  à  peu  ou  ré- 
clamèrent VinduUo.  Gastells,  le  dernier  chef  carliste,  qui,  avec  quelques 
milliers  de  volontaires,  sembla  braver,  pendant  quelque  temps  encore,  la 
poursuite  des  troupes  libérales,  se  vit  à  son  tour,  le  16  novembre,  forcé 
do  passer  les  Pyrénées.  Au  bout  de  peu  de  mois,  la  campagne  de  Cata- 
logne fut  terminée,  les  armées  du  Centre  et  de  Catalogne  dissoutes  et 
leurs  éléments  servirent  à  former,  sous  les  ordres  de  Martinez  Campos, 
une  armée  dite  de  droite  ou  de  Navarre. 

Le  plan  de  campagne,  élaboré  à  Madrid,  consistait  à  isoler  de  la  ligne 
des  Pyrénées  l'armée  de  Don  Carlos,  qui  tenait  encore  dans  les  provinces 
basques,  et  cela,  grâce  à  un  mouvement  combiné  des  armées  de  Guipuzcoa 
et  de  la  haute  Navarre.  Une  fois  la  retraite  de  Tennemi  coupée  du  côté  de 
la  France,  ces  deux  armées,  appuyées  par  celle  du  Nord,  devaient,  par 
un  mouvement  concentrique,  resserrer  de  plus  en  plus  le  cercle  de  fer, 
qui  était  déjà  fermé  au  Sud,  de  manière  à  rejeter  le  prétendant  dans  les 
montagnes.  L'armée  de  Navarre  se  composait  de  deux  corps  et  d'une  di- 
vision de  réserve.  Le  général  Martinez  Campos,  avec  le  corps  de  Blanco  et 
la  division  de  réserve,  se  chargea  d'enlever  à  l'ennemi  son  refuge  naturel 
et  conHa  au  général  Primo  de  Rivera  le  second  objectif,  soit  la  prise  des 
formidables  positions  d'EstelIa.  Le  29  janvier  1876,  le  général  en  chef,  avec 
la  division  de  réserve,  et  le  général  Blanco,  avec  son  corps  d'armée,  se 
dirigèrent  vers  le  Nord,  le  premier  par  la  roule  de  Vera  et  le  seccnd  en 
remontant  l'Arga.  Les  deux  colonnes  franchirent,  sans  difficulté,  le  col  de 
Velale,  pénétrèrent  dans  le  val  de  Baztàn  et,  le  1er  février,  les  avant- 
gardes  de  la  cavalerie  atteignaient  la  frontière  française.  Obligé  par  cette 
marche  hardie  à  porlvT  en  arrière  sa  ligne  de  défense,  l'ennemi  appuya  sa 
gauche  à  la  montagne  de  Pcna  Plata,  dont  le  versant  nord  appartient  ô  la 
France  et,  de  cette  manière,  les  carlisles  échappèrent  au  danger  d'être 
tournés.  C'est  devant  cette  ligne  que  Martinez  Campos  s'arrêta,  afin  de 
reconstituer  ses  bataillons,  qu'une  marche  pénible  dans  les  montagnes 
avait  quelque  peu  disloqués,  mais  le  mauvais  temps  le  forga  à  rester  dans 
ses  quartiers  jusqu'au  milieu  de  février. 

En  attendant.  Primo  de  Rivera  emportait  Oteiza,  les  positions  de  Dicas- 
tillo  et  Monte  Jurra  et  entrait  à  Estella.  Le  19  février,  après  s'être  emparé 
des  positions  de  Pena  Plata,  Martinez  Campos  entrait  à  Vera  ;  la  vallée 
de  la  Bidasoa  était  conquise.  Le  corps  d  armée  de  Blanco  descendit  alors 
la  rivière  sans  rencontrer  d*ol)stacles  et  arriva  le  20  février  à  Irun,  fermant 
ainsi  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui  enserrait  complètement  les  restes 
débandés  de  l'armée  carliste. 

Tous  ces  succès  valurent  à  Martinez  Campos  le  bAton  de  maréchal, et, 
en  octobre  ihlG,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Cuba 
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recevant  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  les  insurgés.  Ce  fut  lui  qui  di- 
rigea la  campagne  et  les  négociations  qui  aboutirent  à  la  paix  du  Zanjon, 
après  laquelle  il  fut  décoré  de  la  Toison  d'Or,  puis,  h  son  retour  en  Es- 
pagne, en  1879,  il  occupa  divers  hauts  commandements.  Il  était  capitaine 
général  de  Catalogne,  lorsque,  en  1893,  un  anarchiste  du  nom  de  Pallas,  iui 
lança  une  bombe,  au  moment  où  la  garnison  de  Barcelone  déniait  devant 
lui,  et  qu*il  échappa  miraculeusement  à  la  n:ort. 

Marlinez  Campos  commandait  également  Tarmée  de  Melilla,  lors  des 
événements  de  1894,  —  événements  encore  trop  récents  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  rappeler  Tinsuccès  de  cette  expédition,  —  conduite  de  façon 
telle  qu'elle  ne  servit  qu'à  démontrer,  i\  nos  ennemis,  la  faiblesse  de  nos 
institutions  militaires,  et  partant  ft  décider  de  notre  perte. 

Nous  passerons  aussi  sous  silence  le  dernier  commandement  de  rémt- 
nent  militaire  à  Cuba  :  la  politique  qu'il  y  déploya  ne  Ait  pas  du  goût  du 
gouvernement  de  M.  de  Canovas  et  le  maréchal  se  vit  remplacer  par  le 
général  Weyier. 

En  outre,  Marlinez  Campos  fut  plusieurs  fois  ministre  de  la  guerre,  uno 
fois  président  du  Conseil  des  ministres  et,  à  sa  mort,  il  occupait  le  poste 
de  président  du  Sénat. 

Ce  n'est  point  à  un  modeste  chroniqueur  qu'il  appartient  de  faire  une 
critique  minutieuse  du  soldat  de  la  Restauration,  tâche  extrêmement  dif^ 
fîcile,  attendu  qu'elle  comprend  l'analyse  de  toute  une  époque  de  notre 
histoire  contemporaine,  aussi  bien  que  la  psychologie  fort  complexe  du 
maréchal. 

Au  point  de  vue  militaire,  Marlinez  Campos  appartenait  à  l'école  des 
généraux  français  d'Afrique  et  de  Crimée,  à  l'extérieur  martial,  braves 
jusqu'à  la  tt^mérité,  sachant  se  faire  adorer  du  troupier  et  qui,  sans  être 
dotés  d'un  génie  spécial  et  peu  initiés  aux  grands  principes  de  l'art  de  la 
guerre,  étaient  cependant  doués  d'un  instinct  subtil,  grâce  auquel  ils 
étaient  arrivés  à  jouir  des  bienfaits  de  la  gloire  et  à  créer  une  auréole 
autour  de  leur  nom.  Notre  vaillant  général  n'eut  jamais  à  combattre  que 
des  bandes  carlistes  et  les  mamhises  et,  pour  ce  genre  de  guerriiia$^  il 
était  assez  habile  et  assez  plein  de  bravoure  pour  s'assurer  un  brillant  état 
de  service,  surtout  à  une  époque  où  le  gouvernement  tenait  à  sa  disposition, 
outre  de  grandes  ressources  de  guerre,  des  arguments  comptants  et  son- 
nants qui  finissaient  par  avoir  raison  de  nombre  de  caheciUa^  dé^reux  de 
se  faire  une  position  pour  leurs  vieux  jours.  Celte  tactique,  consistant  à 
faire  la  guerre  par  d'autres  moyens  que  par  les  armes,  nous  procura  la 
paix  du  Zanjon,  qui  ne  fut  pas  une  paix,  mais  une  simple  trêve,  dont  l'ex- 
piration était  inévitable  le  jour  où  les  fonds  qui  la  soutenaient  seraient 
épuisés.  C'est  ce  qui  arriva.  Marlinez  Campos  voulut  de  nonveaa  reootirîr 
à  sa  tactique  d'attraction  lors  de  la  dernière  insurrection  de  Cuba.  L'ar- 
gument fut  inutile,  d'autres  offraient  davantage  que  lui,  sa  tentative  ne 
servit  qu'à  dévoiler  notre  fiiiblesse  et  le  coup  nous  fut  donné. 
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Mcirlinez  Campos  fut  inconleslablemenl  un  homme  honnête  et  un  soldat 
distingué,  sa  seule  faute  est  de  s'ôtre  laissé  prendre  à  l'engrenage  de  la 
politique,  pour  laquelle  il  n'avait,  du  reste,  aucune  aptitude,  et  d'avoir  fait 
de  cette  politique  le  but  de  sa  vie.  Cette  disparité  entre  son  naturel  et  les 
actes  de  sa  vie  le  mena  constamment  à  des  résultats  diamétralement  op- 
posés à  ses  intentions.  Enthousiaste  de  la  liberté  et  de  la  démocratie, 
c'est  lui  qui  a  ouvert  les  portes  à  la  réaction  théocratique  et,  celui  qui  avait 
toujours  éprouvé  certaine  répugnance  à  prendre  place  au  Conseil  des  mi- 
nistres ne  permettait  pas  que  quelque  autre  reçut  un  portefeuille  sans 
son  assentiment  ;  il  se  posa  en  régulateur  des  partis  monarchiques  dans 
leur  avènement  au  pouvoir.  Lui  dont  les  goûts  étaient  simples  et  qui  se  plai- 
sait souvent  à  manger  l'ordinaire  du  soldat,  se  gratifia  un  jour,  en  plein  Par- 
lement, de  l'épithèïe  de  «  Prince  de  l'armée»;  lui  qui  ne  voulut  jamais 
changer  son  nom  plébéien  contre  aucun  des  titres  de  noblesse  qui  lui 
furent  tant  de  fois  offerts,  sollicita  et  obtint,  pour  deux  de  ses  flls,  la  haute 
dignité  de  «  Grand  d'Espagne»  avec,  pour  Tun,  le  titre  de  duc  de  la  Seo 
de  Urgel,  et,  pour  l'autre,  celui  de  marquis  de  Baztan  ;  lui,  enfin,  qui  aimait 
passionnément  sa  patrie  et  aurait  volontiers  donné  son  sang  pour  elle, 
ne  sut  pas,  quand  il  en  était  temps  encore,  empêcher  la  catastrophe  qui 
lui  a  arraché  une  partie  de  son  territoire. 

Cette  coulradiclion  perpétuelle,  qui  fut  Martinez  Campos,  s'explique 
déjà  dans  la  lutte  intérieure  qu'il  dut  soutenir  le  jour  de  Sagonte,  lorsque 
ses  qualités  incontestables  d'honnêteté  et  de  loyauté  s'insurgeaient  contre 
son  acte  d'indiscipline  et  d'illégalité,  à  tel  point  que,  plus  d'une  fois,  il 
affirma  publiquement  qu'on  aurait  dû  le  fusiller  ;  mais,  d*un  autre  côté,  il 
ne  pouvait  renoncer  au  rôle  de  tuteur  des  institutions  qu'il  s'était  octroyé. 
Il  voulut  être  et  ne  pas  être;  tel  est  le  mot  de  l'énigme. 

La  mort  de  Martinez  Campos  est  une  grande  perte  pour  le  trône,  dont 
la  destinée  était  si  intimement  liée  à  la  sienne  et  auquel  il  était  profondé- 
ment dévoué.  L'Espagne  voit  disparaître  en  lui  un  vaillant  soldat  ;  mais, 
malgré  tout,  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  le  dernier  de  ces  officiers  qui  ont 
enrichi  le  vocabulaire  étranger  du  mot  pronunciamiento  et  dont  la  gloire 
rappelle  ces  néfastes  guerres  civiles  qui  ont  ensanglanté  et  appauvri  le 
pays  et  l'ont  empêché  d'avoir  sa  part  de  bonheur,  en  marchant  comme 
)f»s  autres  dans  les  voies  du  progrès.  L'armée  n'aura  certainement  qu'à 
gagner  en  substituant  un  technicien  au  général  politique. 

Le  maréchal  Martinez  Campos  n*aura  pas  de  successeur  dans  les  ca- 
dres de  rétat-major  général,  sa  vacance  ne  sera  pas  repourvue;  celte 
décision  a  valu  au  ministre  de  la  guerre  les  félicitations  de  tous  ceux  qui 
aiment  sincèrement  l'armée  et  qui,  par  conséquent,  ne  cherchent  pas  à  la 
flatter  et  à  fomenter  les  égoTsmes  de  classe^ 

II  nous  reste  encore  quatre  noaréchaux  (le  comte  de  Cheste,  Lopez 
Dominguez,  Primo  de  Rivera  et  Blanco)  et,  quoique  ce  soit  le  nombre 
prévu  par  la  loi  de  1894,  il  est  à  souhaiter  qu'à  l'avenir,  lorsqu'il  se  pro- 
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duira  quelque  nouvelle  vacance  de  nrjaréchal,  elle  ne  soit  pas  comblée. 
Les  généraux  auxquels  pourrait  revenir  Tavancement  à  ce  grade  supé- 
rieur devraient  se  rappeler  la  noble  conduite  du  général  Âzcàrraga,  qui 
estimant  que  ce  titre  revient  uniquement  à  c<.ux  qui  ont  rendu  des  ser- 
vices de  guerre  tout  à  fait  extraordinaires,  a  déjà  refusé  le  bâton.  Le  sou- 
venir de  nos  guerres  passées  est  triste  et  quatre  maréchaux  pour  notre 
armée  sont  déjà  trop,  aussi  serait-il  à  désirer  que  le  nombre  en  fût  en- 
core réduit. 

Il  est  certain  que  si  le  général  Azcàrraga  eût  continué  au  ministère  de 
la  guerre,  surtout  si  Ton  en  juge  par  la  régularité  dont  il  a  fait  preuve 
dans  la  réduction  de  l'excédent  d'officiers  que  nous  ont  laissé  les  der- 
nières guerres,  le  vœu  de  l'opinion  impartiale  aurait  été  exaucé.  Au  mois 
de  septembre  passé,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  eu  de  promotion  d'officiers 
dans  les  cadres  actifs  de  l'infanterie;  seuls  un  capitaine,  deux  premiers- 
lieutenants  et  un  second-lieutenant  ont  eu  de  l'avancement.  Dans  les  au- 
tres armes,  le  mouvement  des  grades  a  été  analogue  :  deux  généraux  de 
division  (l'un  d'eux  est  le  général  Toral,  qui  signa  la  capitulation  de  San- 
tiago) et  un  général  de  brigade  ont  atteint  la  limite  d'âge  et  passé  au 
cadre  de  réserve.  Ces  vacances  ont  été  données  à  l'ancienneté. 

Dans  les  cadres  actifs  de  l'état-major  général,  figurent  maintenant 
4  maréchaux,  41  lieutenants-généraux,  66  généraux  de  division  et  173  de 
brigade;  total,  284  officiers  généraux.  Dans  les  cadres  de  réserve,  il  y  a 
10  lieutenants-généraux,  46  généraux  de  division  et  130  de  brigade  ; 
total,  186.  Nous  avons  donc,  en  tout,  470  officiers  généraux  contre  ôOO  que 
nous  avions  en  1899;  on  a  a  amorti  »,  par  conséquent,  en  une  année,  30  va- 
cances, soit  environ  le  6®/o  des  emplois.  Au  cadre  de  réserve,  un  peu  plus 
du  20®  0  do  l'excédent  a  été  réduit  de  manière  que,  dans  quatre  ans  d'ici, 
nous  serons  près  du  chiffre  de  214  officiers  généraux  fixés  par  la  loi.  Es- 
pérons que  ce  nombre  sera  encore  diminué. 


On  sait  enfin  quelque  chose  concernant  les  projets  de  réformes  que  le 
ministre  de  la  guerre  se  propose  de  soumettre  aux  Chambres,  lors  de  leur 
prochairïo  rentrée.  Gomme  il  était  à  prévoir,  il  ne  s'agit  pas  d'apporter  des 
changements  radicaux  à  nos  institutions  militaires.  Dans  ma  précédente 
chronique,  je  vouf  ai  expliqué  les  raisons  qui,  à  mon  avis,  s'y  opposent 
et,  malheureusement,  mes  craintes  ne  paraissent  que  trop  fondées.  On  se 
contente  de  créer  118  zones  de  recrutement  au  lieu  des  62  circonscrip- 
tions territoriales  que  nous  avons  maintenant  ;  de  cette  manière,  chaque 
zone  se  composera  de  localités  appartenant  à  la  même  province  et  les 
opérations  seront  simplifiées.  Les  58  régiments  de  réseive  seront  sup- 
primés :  actuellement,  au  moment  de  la  mobilisation,  il  faut  d'abord  com- 
pléter les  régiments  actifs  et  former  ensuite,  avec  les  hommes  disponibles 


I 
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de  la  première  réserve,  les  4 ers  bataillons  des  régiments  de  réserve.  Les 
autres  réservistes  servent  à  former  les  2wes  bataillons  de  ces  régiments, 
dont  les  cadres  seuls  existent  en  temps  de  paix.  A  l'avenir,  les  réservistes, 
avec  instruction  militaire,  compléteront  les  bataillons  actifs,  et  les  autres, 
avec  les  hommes  de  la  seconde  réserve,  serviront  à  organiser  de  nou- 
veaux bataillons,  sur  la  base  des  dépôts. 

Bans  Tartillerie,  chaque  régiment  de  campagne  sera  doté  d'une  batte- 
rie de  plus,  au  fur  et  à  mesure  que  les  unités  recevront  le  matériel  à  tir 
rapide.  Il  sera  organisé,  à  Ceuta,  une  nouvelle  batterie  de  montagne  et 
les  batteries  des  Baléares  et  des  Canaries  seront  affectées  aux  bataillons 
d'artillerie  de  place,  qui  deviendront  des  unités  mixtes.  Dans  U»  génie,  les 
services  actuellement  séparés  d'aérostation,  de  télégraphie  optique  et  les 
colombiers  militaires  seront  groupés  en  une  même  brigade  ;  de  plus,  un 
crédit  est  sollicité  pour  l'achat  d'un  tronçon  de  voie  ferrée  (Madrid-S.  Mar- 
tin de  Valdeiglesias). 

Il  est  aussi  question  du  service  militaire  obligatoire  et  effectif  pour 
tous,  mais  les  lignes  de  ce  projet  sont  tellement  vagues  que  je  doute  fort 
de  sa  réalisation  dans  ces  termes.  On  créerait,  dans  chacune  des  8  régions 
de  corps  d'armée  ou  capitaineries  générales,  un  bataillon  dit  d'instruction, 
qui  recevrait  des  jeunes  gens  ayant  fait  certaines  éludes  et  qui  «-'enga- 
geraient à  s'équiper  à  leurs  frais  et  à  pourvoir  à  leur  entretien.  Au  bout 
de  huit  mois,  ils  seraient  promus  alfereces  et,  quand  ils  auraient  servi  dans 
ce  grade  trois  mois,  ils  rentreraient  dans  leurs  foyers,  emportant  le  brevet 
de  second  lieutenant  de  la  réserve.  Tout  cela  doit  être  accepté  sous  bé- 
néfice d'inventaire. 


Si,  à  ces  quelques  réformes,  vous  ajoutez  encore  l'intention  d'augmen- 
ter, d'une  part,  les  elTectifs  des  bataillons  d'infanterie,  et  de  prendre 
d'autre  part,  des  mesures  tendant  à  réduire  le  nombre  des  hommes  qui 
échappent,  sous  différents  prétextes,  aux  exercices  et  corvées  réglemen- 
taires, vous  aurez  une  idée  approximative  des  réformes  que  renferme  le 
projet  de  budj^^et,  élaboré  pour  Tannée  prochaine  par  le  général  Azcarraga; 
ce  projet,  il  ne  sera  pas  appelé  à  le  défendre  Ma  Chambre,  car  il  quitte  le 
ministère  pour  occuper  la  présidence  du  sénat  Lorsque  cette  chronique 
paraîtra,  le  nom  de  son  successeur  sera  déjà  connu  ;  pour  le  moment  tout 
est  conjectures.  Il  a  beaucoup  été  question,  pour  ce  poste,  du  général 
Delgado,  chef  de  la  maison  militaire  du  roi  et  capitaine  général  par  inté- 
rim delà  Catalogne;  c'est  un  officier  peu  connu,  mais  très  bien  vu  à  la 
cour,  ce  qui  aurait  déjà  suffi  pour  qu'il  reçût  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Cependant,  il  parait  qu'il  ne  se  juge  pas  &  même  de  mener  à  bonne  fin 
une  campagne  parlementaire  et  force  a  été  d'éliminer  sa  candidature.  Puis 
on  a  également  cité  les  noms  des  généraux  Molto,  Marin  et  Gamir.  Qui 
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qu'il  soit,  le  nouveau  ministre  aura  beaucoup  à  lutter  pour  obtenir  l'aug- 
mentation de  12  millions  de  pesetas  sur  le  chiffre  qui  figure  dans  le  bud- 
get de  cette  année  pour  nos  dépenses  militaires.  Le  ministre  des  finances 
insiste  sur  la  nécessité  d'ajourner  certaines  dépenses  à  des  temps  meil- 
leurs, et  n'est  disposé  à  donner *que  l'argent  nécessaire  k  l'acquisition  de 
canons  h  tir  rapide  :  au  fond,  il  a  raison  et  il  serait  compréhensible  qu'il 
refusât  net  toute  espèce  d'augmentation  tant  qu'il  ne  lui  sera  pas  pré- 
senté un  plan  complet  de  réorganisation  militaire,  en  tout  conforme  à  nos 
moyens,  à  nos  besoins  et  à  ceux  de  l'époque  où  nous  vivons. 

La  question  de  l'achat  de  nouveau  matériel  d'artillerie  a  suscité  pas 
mal  de  critiques  plus  ou  moins  fondées.  Par  décret  du  6  août,  le  ministre 
de  la  guerre  fut  autorisé  à  acquérir,  de  maisons  étrangères  dont  on  lui 
laissait  le  choix,  144  pièces  à  tir  rapide.  Fondé  sur  le  rapport  de  la  Com- 
mission d'expériences,  le  ministre  décida  d'acheter  le  matériel  de  4  régi- 
ments, soit  96  canons  de  St-Chamond,  24  du  Creuset  et  24  de  la  maisou 
Krupp,  laquelle  fournirait,  en  outre,  tous  les  avant-trains,  les  voitures  <'t 
144000  projectiles.  C'est  alors  que  les  critiques, —  il  y  en  a  partout,  —  ont 
commencé  à  murmurer  que  le  gros  de  la  commande  étant  dévolu  à  St-Cha- 
mond, il  était  pour  le  moins  logique  de  supposer  que  son  canon  avait  été 
reconnu,  parles  techniciens,  supérieur  aux  autres  et  que,  par  conséquent, 
on  ne  comprenait  pas  pourquoi  nous  aurions  un  régiment  armé  du  canon 
Krupp  et  un  autre  du  canon  du  Creusot.  Cai*,  tout  en  admettant  que  ces 
deux  usines  auront  à  livrer  des  canons  tirant  les  mêmes  munitions  que 
St-Chamond,  toujours  est-il  qu'il  existera  de  sensibles  difïérences  entre 
eux  et  que,  par  conséquent,  on  se  crée  sans  nécessité  des  difficultés.  Il 
nous  paraît  à  nous  que  ces  critiques  sont  intempestives,  car,  malgré  le 
décret  du  6  aoftt,  l'acquisition  du  matériel  est  loin  d'être  chose  faite.  C'est 
le  ministre  des  finances  qui  a  maintenant  la  parole... 

*  * 

Les  travaux  pour  la  propagande  des  exercices  de  tir  semblent  en  voie 
de  donner  d'excellents  résultats.  Le  22  septembre,  un  concours  de  tir  pour 
militaires  et  civils  a  eu  lieu  à  Barcelone,  avec  grand  succès;  on  en  an- 
nonce un  autre,  à  Saragossc,  pour  le  mois  d'octobre.  Quant  à  la  Société 
nationale  de  tir,  elle  possède  déjà,  dans  les  environs  de  Madrid,  de  vastes 
terrains, que  lui  a  cédés  le  ministre  des  Travaux  publics;  les  travaux  pour 
la  construction  d'un  grand  stand  commenceront  incessamment  et  le  ministre 
di;  l'Instruction  publique  vient  de  promettre  à  cette  société  de  l'appuyer 
auprès  de  la  jeunesse  des  universités  et  des  lycées. 


Il  parait  que  le  ministre  de  la  guerre  se  propose  de  réglementer  sévè- 
rement les  cercles  dits  «  Casinos  militaires  ».  Il  défendra,  d'une  manière 
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absolue,  qu'il  s*y  pratique  aucun  jeu  de  hasard  et  ne  tolérera  pas  Texis- 
tence  de  cercles  exclusivement  consacrés  à  une  arme  ou  à  une  collecti- 
vité, mais  seulement  ceux  qui  seront  accessibles  &  tous  les  officiers  sans 
distinction.  Aux  autorités  militaires  incombera  la  surveillance  et,  au  be- 
soin, la  fermeture  de  ces  cercles,  au  cas  oîi  ils  ne  respecteraient  pas  les 

règlements. 

* 

•  « 
Je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  communiquant  limpression  du  major 
d'état-raajor  Xavier  de  Manzanos,  chef  de  la  délégation  espagnole,  à  l'en- 
droit de  vos  dernières  manœuvres  du  Ille  corps  d'armée.  Voici  ce  que  cet 
officier  supérieur  m'écrit  :  «  J'ai  été  enchanté  des  manœuvres,  car,  tant 
dans  les  marches  que  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  h  rinstruction  et  à  la 
discipline,  j'ai  trouvé  le  soldat  suisse  exc(;llent.  Il  est  doué  d'un  grand 
esprit  militaire  et  de  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  sur  ces  qualités  se 
base,  en  définitive,  le  développement  de  toute  armée.  Quant  aux  offi- 
ciers, j'ai  conclu  qu'ils  correspondent  aux  qualités  du  soldat:  ils  ont  le 
goût  de  la  profession  des  armes,  ils  connaissent  la  nécessité  d'être  prêts 
et,  en  conséquence,  ils  s'instruisent  et  sont  parvenus  à  uu  degré  supé- 
rieur. Le  haut  commandement  suit  la  même  proportion  et,  en  somme,  ces 
milices  peuvent  être  présentées  comme  des  modèles  et  seraient  en  me- 
sure d'opposer  une  résistance  terrible  à  l'ennemi  le  jour  où  elles  s'y  ver- 
raient contraintes.  » 
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(De  notre  con'espondant  particulier.) 

Uno  amnistie  p'nèrale.  —  A  Saint-Cyp  et  à  TEcole  polytechnique.  —  Le  ma- 
riagt'  (les  militaires.  —  La  «luesiion  de  ravanoement.  —  Quelques  dispari- 
tions. 

hn pressions  des  grandes  manceuvres  :  considérations  préliminaires  ;  —  les  ef- 
fectifs :  —  la  transmission  des  ordres. 

Les  grandes  manœuvres  constituent  normalement  révénemeut  capital 
de  la  saison,  et  je  leur  consacrerai  une  large  part  de  la  place  dont  je  dis- 
pose. Encore  ne  pourrai  je  épuiser  mon  sujet  en  une  fois  et  serai-je  obligé 
de  renvoyer  la  suite  au  prochain  numéro. 

Avant  de  l'entamer,  d'ailleurs,  j'ai  à  parler  de  mesures  récentes  prises 
par  le  général  André  et  qui,  alors  môme  qu'elles  ne  mériteraient  intrinsè- 
quement aucune  importance,  en  acquièrent  cependant  une  grande  grâce 
A  la  personnalité  de  laquelle  elles  émanent.  Systématiquement  louées  par 
les  uns,  non  moins  systématiquement  décriées  par  les  autres,  les  mesures 
prises  par  notre  ministre  actuel  de  la  guerre  attirent  forcément  l'attention  : 
rien  de  ce  qu'il  fait  ne  laisse  l'opinion  indifi^érente. 

Je  tAcherai  de  parler  de  lui  avec  impartialité,  bien  qu'on  m'ait  reproché 
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quelque  exagération  de  complaisance  à  son  égard.  Je  ne  cache  pas  que 
j*ai  pour  sa  personne  une  réelle  estime,  pour  Tesprit  général  de  ses  ten- 
dances une  certaine  sympathie,  pour  le  succès  de  ses  réformes  une  curio- 
sité bienveillante.  Je  n'en  conserve  pas  moins  rentière  indépendance  de 
mon  jugement,  et  je  vais  le  prouver  en  parlant  de  certains  de  ses  récents 
actes  avec  plus  de  sévérité  que  n'en  a  montré  la  presse  française,  pour- 
tant si  dure,  parfois,  à  son  égard  :  amicus  Plato^  sed  magis  arnica  vei^itas  ! 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  question  de  la  levée  des  punitions,  que 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  traiter  deux  fois  depuis  que  le  général  André  est 
ministre,  mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  faire  remarquer  que,  pour  témoi- 
gner sa  satisfaction  de  la  façon  dont  les  soldats  ont  manœuvré  dans  la 
Beauce,  il  a  accordé  le  bénéfice  de  celte  mesure  de  clémence  aux  troupes 
de  Provence  et  de  Lorraine,  des  Pyrénées  et  de  Picardie.  Précédemment, 
on  limitait  les  récompenses  à  ceux  qui  les  avaient  méritées.  Lorsqu'un 
général  inspecteur  accordait  une  ration  supplémentaire  à  l'occasion  de  sa 
«  revue  d'honneur  9,  il  avait  soin  de  spécifier  que  ceux-là  seuls  en  profite- 
raient qui  avaient  participé  à  la  dite  revue.  Bien  entendu,  dans  la  prati- 
qje,  les  bénéficiaires  partageaient,  par  esprit  de  solidarité,  avec  les  ca- 
marades restés  à  la  caserne.  Il  y  avait  d'ailleurs  quelque  iniquité  à  frus- 
trer d'une  faveur  ceux  qui,  y  étant  restés  pour  assurer  certains  services 
(garde,  cuisine,  etc.),  pouvaient  avoir  eu  de  ce  chef  un  surcroît  de  beso- 
gne, si,  par  contre,  ils  s'étaient  ainsi  trouvés  dispensés  des  préparatifs  de 
la  parade,  de  l'astiquage,  du  lavage,  du  blanchiement,  etc.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  iniquité  plus  criante  encore  à  récompenser  par  la  levée  des  punitions 
des  gens  qui  n'ont  rien  fait  pour  mériter  une  faveur,  puisque,  en  s*expo- 
sant  à  une  répression,  ils  ont  justement  prouvé  qu'ils  s'en  étaient  rendus 
indignes  ?  En  graciant  des  coupables,  on  satisfait  une  minorité  peu  inté- 
ressante. La  majorité  saine  n'est  pas  récompensée,  et  c'est  pourtant  elle 
qui  mérite  le  plus  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  elle.  C'est  un  peu  le 
monde  renversé. 

Fidèle  à  ses  principes,  le  général  André  a  été  plus  loin  encore.  Il  a 
profité  du  banquet  des  maires  pour  amnistier  tous  les  soldats  qui,  par 
application  d'une  loi  formelle  et  trop  récente  pour  être  tombée  en  désué- 
tude (15  juillet  1889),  étaient  retenus  au  corps  après  la  libération  de  la 
classe.  Pour  témoigner  sa  satisfaction  d'avoir  vu  réunies  22  000  municipa- 
lités à  la  table  du  président  de  la  République,  il  a  ouvert  les  portes  des 
prisons  !  Pour  ma  part,  j'ai  regret  à  le  dire,  je  considère  cette  miséricorde 
comme  criminelle  :  rien  ne  la  justifie.  Et  c'est  plus  qu'un  crime  :  c'est  une 
faute.  Car  elle  décourage  les  gens  qui,  ayant  de  la  peine  à  se  maintenir 
dans  le  droit  chemin,  n'y  restent  qu'avec  l'espoir  d'être  traités  autrement 
que  les  mauvais  drôles,  insensibles  à  l'humiliation  des  peines  disciplinai- 
res. C'est  dégoûter  de  la  vertu  que  de  ne  faire  aucune  difl'érence  apparente 
entre  elle  et  le  vice. 


j 
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Je  sais  qu'il  y  a  des  précédents;  mais  mieux  eût  valu  ne  pas  les  invo- 
quer^ si^  comme  je  le  trouve,  ils  sont  condamnables.  En  tous  cas,  le  gé- 
néral André  les  a  en  quelque  sorte  aggravés.  Ses  prédécesseurs,  en  elTet, 
attendaient  quelque  temps  avant  de  prononcer  la  grâce.  C'est,  en  général, 
au  1er  janvier  qu'ils  faisaient  remise  aux  coupables  du  restant  de  leur 
peine,  imitant  en  cela  le  chef  de  l'Etat  qui,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  an- 
née, rend  à  la  liberté  certaines  catégories  de  prisonniers.  De  la  sorte,  l'elTet 
moral  que  le  législateur  avait  en  vue  se  trouvait  atteint.  Ceux  des  soldais 
dont  l'autorité  militaire  avait  eu  à  se  plaindre  ne  rentraient  pas  au  village 
avec  leurs  camarades  :  on  savait  dans  leur  commune  qu'ils  avaient  été 
l'objet  d'une  mesure  de  rigueur,  et  ils  restaient  marqués  comme  d'une  tare. 
Que  certaines  peccadilles  aient  entraîné  ce  stigmate  d'infamie,  c'est  ce  que 
Je  ne  nierait  pas.  La  loi  gagnerait  sans  doute  à  être  revisée  sur  ce  point, 
et  on  a  proposé  récemment  d'entourer  le  maintien  au  corps  par  mesure 
disciplinaire  de  certaines  garanties  qui  empêcheraient  d'infliger  cotte  peine 
un  peu  à  tort  et  à  travers,  comme  il  arrive.  Mais  cette  proposition  a  été 
écartée,  et  il  nous  semble  qu'il  n'appartient  pas  à  l'autorité  ministérielle  de 
passer  outre  et  de  renvoyer  en  bloc  les  coupables  et  les  autres,  sans  faire 
la  dillérence  que  la  loi  a  formellement  prononcée. 


* 
«      « 


Le  général  André  a  été  plus  heureusement  inspiré  en  débarrassant  l'é- 
cole de  Saint-Cyr  d'un  grand  nombre  d'officiers  instructeurs  qui  y  avaient 
introduit,  en  les  affichant  sans  vergogne,  des  opinions  réactionnaires.  Us 
donnaient  à  la  jeunesse  qui  leur  était  confiée,  et  à  cet  âge  l'exemple  est 
chose  particulièrement  contagieuse,  le  spectacle  d'une  attitude  boudeuse. 
Ils  se  montraient  hostiles  au  gouvernement  de  la  République  et  aux  idées 
libérales  dont  il  est  le  représentant.  Il  fallait  en  finir.  La  pépinière  où  se 
recrutent  les  cadres  de  notre  infanterie  et  de  notre  cavalerie  était  exclu- 
sivement entre  les  mains  d'ennemis  des  institutions  actuelles  :  aussi  en 
sortait-on  avec  le  germe  de  l'esprit  antidémocratique.  Le  ministre  y  a  mis 
bon  ordre.  Il  ne  s'est  pas  montré  sectaire,  quoiqu'on  en  ait  dit^  il  a  sim- 
plement détruit  l'œuvre  de  sectaires  qui  avaient  su  peupler  de  leurs  créa- 
tures et  de  leurs  fidèles  notre  c  Ecole  spéciale  militaire  t. 

Un  autre  acte  non  moins  louable  est  la  suppression  de  l'apport  doial 
pour  le  mariage  des  officiers.  Une  décision  signée  par  le  maréchal  Soult, 
en  1843,  ne  permettait  à  ceux-ci  d'épouser  que  des  jeunes  filles  justifiant 
d'un  revenu  de  1200  fr.  au  moins.  Or,  d'abord,  il  est  arrivé  que  ce  revenu 
ait  été  constitué  fictivement.  Et  puis,  1200  fr.  de  rente,  c'est  la  misère 
dans  le  ménage,  si  la  maîtresse  de  maison  est  dépensière.  11  est  des  lem- 
mes  qui  vivent  modestement,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  gros  revenus  ; 
mais  combien  en  est-il,  surtout  dans  le  monde  brillant  de  l'armée,  qui  tien- 
nent â  se  donner  un  grand  air,  à  paraître  plus  riches  qu'elles  ne  sont  et 
IfOO  4'J 
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qui,  par  là,  entraînent  leurs  maris  à  s'endetter,  ce  qui  est  justement  ce 
qu'on  avait  voulu  éviter  en  fixant  à  la  dot  un  minimum. 

D'ailleurs,  quittant  la  question  de  fait  pour  n'examiner  que  le  principe 
demandons-nous  en  quoi  la  femme  d'un  officier  a  plus  besoin  d'être  dans 
l'aisance  que  celle  d'un  magistral,  d'un  professeur,  d'un  fonctionnaire  des 
finances.  Si  on  admet  que  la  possession  d'une  certaine  fortune  mette  à 
l'abri  de  tentations  coupables  et  assure  une  certaine  honorabilité,  il  fau- 
drait alors  n'autoriser  les  unions  dans  le  monde  judiciaire,  universitaire, 
administratif,  qu'aux  conditions  où  on  les  permet  dans  le  monde  militaire. 
Aux  éducateurs  de  nos  fils,  aux  hommes  qui  ont  à  rendre  la  justice  ou  à 
manier  les  fonds  publics,  il  faut  tout  autant  de  considération  qu'à  ceux  qui 
ont  à  conduire  les  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  Et  ils  peuvent  pourtant 
se  marier  sans  qu'interviennent  les  autorités  dont  ils  dépendent. 

Le  général  André  n'a  pas  été  jusqu'à  donner  à  ses  ressortissants  une 
aussi  grande  liberté.  Gomme  par  le  passé,  ils  ne  pourront  se  marier  sans 
avoir  sollicité  et  obtenu  l'assentiment  de  leurs  chefs,  agissant  par  délé- 
gation du  ministre.  Il  sera  prononcé,  après  enquête  très  sérieuse  et  stric- 
tement confidentielle,  sur  chaque  cas  particulier.  Certaines  personnes 
eussent  souhaité  que  le  ministre  revendiquât  l'entière  responsabilité  de 
sa  décision,  au  lieu  d'en  rejeter  le  poids  sur  ses  subordonnés.  Il  est  vrai 
qu'il  laisse  aux  intéressés  la  faculté  de  recourir  à  lui,  en  dernier  appel,  et 
que  Toctroi  de  ce  droit  complète  ce  qu'il  y  a  de  libéral  dans  l'excellente 
mesure  qu'il  a  prise  le  premier  de  ce  mois. 

Il  se  propose  de  la  compléter  en  l'étendant  aux  sous-officiers.  Les 
femmes  de  ceux-ci  sont  tenues  de  justifier  de  la  possession  d'un  bien 
d*une  valeur  de  5000  francs,  soit  une  rente  de  200  à  250  francs.  Et  déjà 
elles  se  trouvent  éluder  ainsi  les  conditions  imposées  aux  femmes  d'offi- 
ciers lorsque  leurs  maris  deviennent  lieutenants  ou  sont  assimilés  à  des 
lieutenants.  Le  cas  n'est  pas  rare  dans  les  hiérarchies  latérales  :  par  exemple, 
dans  le  monde  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  officiers  d'administra- 
tion, de  ce  qu'on  appelait  naguère  des  adjoints  du  génie,  des  gardes  d'ar- 
tillerie, etc.  Prononçant  sur  chaque  cas  particulier,  l'autorité  militaire 
pourra  ne  pas  traiter  sur  le  même  pied  le  postulant  destiné  à  arriver  à 
l'épaulette  et  celui  q\ie  l'insuffisance  de  son  instruction  ou  les  conditions 
générales  de  sa  situation  condamnent  à  ne  pas  s'élever  au-dessus  de  la 
catégorie  subalterne  à  laquelle  il  appartient.  L'autorité  militaire  prendra 
également  en  considération  la  valeur  du  travail  que  la  femme  peut  fournir» 
si  elle  exerce  un  métier,  et  les  inconvénients  d'union  entre  militaires  et 
fonctionnaires,  exposés  l'un  et  l'autre  à  des  déplacements  qui  risquent  de 
séparer  le  ménage. 

Bref,  au  lieu  d'appliquer  des  règles  fixes  et  infiexibles,  brutales  et  in- 
commodes, le  commandement  procédera  paternellement,  en  étudiant  soi- 
gneusement la  question  et  s'elTorçant  d'éclairer  les  intéressés  sur  les 
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conditions  particulières  de  l'union  projetée  et  ses  conséquences  possibles. 
Si  ces  mesures,  accomplies  ou  projetées,  n'ont  pas  rencontré,  tout  bien 
considéré,  une  grande  hostilité,  il  en  va  différemment  de  la  décision  que 
le  général  André  a  prise  de  ne  pas  accorder  de  bourses  aux  élèves  des 
écoles  gouvernementales  sortant  d'établissements  religieux.  A  la  vérité,  il 
a  fait  des  infractions  à  ce  principe  ;  mais,  d'une  façon  générale,  il  l'a  ap- 
pliqué avec  fermeté.  Le  prix  de  la  pension  est  très  élevé,  en  général,  dans 
les  collèges  dirigés  par  les  prêtres.  Donc,  on  est  en  droit  de  supposer  qu& 
ceux  qui  en  sortent  ou  sont  riches  par  eux-mêmes  ou  ont  trouvé  des  gens 
riches  qui  ont  payé  pour  eux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  pourquoi  l'Etat  ne 
leur  demanderait-il  pas  le  paiement  relativement  faible  de  rinstruction> 
qu'il  leur  donne.  11  le  peut  d'autant  mieux  qu'il  assure  à  ces  jeunes  gens,, 
à  bref  délai,  des  situations  rémuaérées.  Il  est  tout  naturel  qu'un  gouver- 
nement n'accorde  pas  de  faveurs  spéciales  à  ceux  qui,  à  la  fois,  pacti- 
sent avec  ses  ennemis  et  viennent  lui  demander,  à  lui,  des  emplois  rétri- 
bués, qui  briguent  de  devenir  ses  serviteurs  et  sont  ses  détracteurs. 

L'exclusion  prononcée  par  le  général  André  s'explique  donc.  Elle  n'en 
a  pas  moins  froissé  la  sentimentalité  d'une  opinion  publique  qui  aime  tout 
ce  qui  a  un  air  de  générosité,  qui  souffre  de  tout  ce  qui  parait  inspiré  par 
des  sentiments  étroits  et  par  une  certaine  sécheresse  de  cœur.  Elle  ne 
s'apitoie  pas  sur  ceux  qui  se  forcent  et  violentent  leur  nature  pour  se 
montrer  durs,  parce  qu'ils  estiment  que  leur  devoir  est  là.  Elle  s'attendrit 
sur  ceux  qui  pâtissent  de  cette  dureté. 

J'en  aurai  terminé  avec  les  innovations  récemment  introduites  dans  nos 
institutions  militaires,  lorsque  j'aurai  dit  qu'un  décret  en  date  du  3  de  ce 
mois  complète  celui  que  le  général  de  GallifTet  a  fait  signer  au  commence- 
ment de  Tannée  courante.  J'en  ai  parlé  en  février  (page  152)  et  déjà  en 
octobre  dernier  (page  689).  Le  ministre  avait  revendiqué  le  choix  des  titu- 
laires d9S  divers  grades,  sauf  à  ne  les  prendre  que  sur  des  listes  de  pré- 
sentation dressées  par  des  commissions  de  généraux.  Mais  le  droit  du 
ministre  devenait  illusoire  tant  que  les  «  tableaux  d'avancement  »  compre- 
naient juste  autant  de  noms  qu'il  y  avait  de  places  à  donner.  Le  général 
André  a  nettement  vu  qu'il  n'aurait  aucune  indépendance  si  ces  tableaux 
n'étaient  fortement  majorés.  Et  il  a  demandé  qu'ils  le  fussent. 

Mais  alors  on  n'épuisera  pas  annuellement  la  totalité  des  noms  quils 
renferment.  Un  certain  nombre  des  officiers  qui  y  figurent  resteront  sur  le 
carreau.  Peut-être  attendront-ils  leur  tour  pendant  trois,  quatre,  cinq  ans. 
Pendant  ce  ti.^mps,  ils  risqueront  de  se  détériorer  physiquement  ou  intel- 
lectuellement, et,  le  jour  où  ils  arriveront  à  ce  grade  auquel  jadis  on  les  a 
reconnus  aptes,  ils  ne  seront  plus  en  état  de  s'en  montrer  dignes.  Aussi 
le  ministre  a*til  fait  décider  que  leurs  titres  seraient  discutés  de  nouveau 
chaque  année.  Cet  ensemble  de  mesures  aura  sur  l'armée  des  répercus- 
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sions  considérables,  dont  nous  ne  pouvons  parler  aujourd'hui,  faute  de 
place,  mais  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à  la  première  occasion. 


* 


Le  général  Pierron,  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  vient 
d'être  atteint  par  la  limite  d'âge  :  les  généraux  Gardot,  Dosse,  Basset, 
Maillard,  l'ont  suivi  dans  sa  retraite  ou  l'y  auront  suivi  avant  le  1er  no> 
vembre. 

Ce  sont  des  disparitions  notables. 

Le  général  Pierron  est  trop  connu  de  nos  lecteurs  pour  qu'il  soit  utile 
de  leur  rappeler  les  titres  qu'il  s'est  acquis  par  ses  publications  militaires 
allant  d'une  encyclopédie,  comme  les  Méthodes  de  guerre  au  XJX^  siècle, 
h  une  mince  plaquette  à  l'usage  des  sous-lieutenants,  voire  des  sous- 
officiers,  comme  les  conseils  (dont  j'ai  parlé  récemment),  sur  la  manière 
d'établir  une  section,  de  la  poster,  de  l'employer  dans  le  service  de 
grand'garde.  Les  Méthodes  de  guerre  au  XIX^  siècle  sont  une  compilation 
très  indigeste,  très  mal  ordonnée,  très  inégale  et  hétérogène.  Il  y  manque 
une  sévère  critique  des  textes  :  le  bénédictin  qui  en  a  patiemment  amassé 
les  matériaux  y  a  admis  des  données  de  première  main  et  des  racontars 
sur  la  valeur  desquels  nous  sommes  loin  d'être  édifiés.  Certains  auteurs 
qu'il  cite  sont  connus  comme  véridiques  ;  d'autres  ne  sont  ni  connus  ni 
véridiques.  (Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  aussi  qui  sont  véridiques  sans  être 
connus  ou  connus  sans  être  véridiques.)  A  côté  d'un  passage  d'une  lettre 
de  Napoléon  ou  d'une  instruction  du  grand  Frédéric  ou  d'un  ordre  de  de 
Moltke,  il  nous  sert,  entre  autres  «  documents  à  méditer  »,  un  a  extrait  du 
journal  de  marches  tenu  par  un  officier  du  2»  régiment  de  zouaves  (le  lieu- 
tenant-colonel Pierron)  pendant  Texpédition  du  Mexique  »,  un  <  extrait 
des  notes  du  rapporteur  près  du  2e  conseil  de  guerre  au  Mexique  ».  Ce 
rapporteur  est  encore  <  le  lieutenant- colonel  Pierron  ».  Plus  loin,  le  com- 
pilateur invoque  les  souvenirs  d'  «  un  officier  du  2e  régiment  de  zouaves 
sur  la  bataille  de  Solférino  ».  S'il  ne  le  nomme  pas,  c'est  sans  doute  par 
modestie  et  pour  ne  pas  se  montrer  encombrant.  Il  se  fait,  d'ailleurs,  à 
douze  pages  de  distance  un  nouvel  emprunt,  puis  aux  pages  564, 598, 5()9, 
642,  6G0,  666,  667,  679,  706.  On  le  retrouve  dans  l'appendice  (pages  59 6û 
et  ISbis),  Et  je  ne  relève  que  ce  que  je  trouve  dans  le  premier  des  quatre 
volumes  dont  se  compose  l'ouvrage.  Je  me  hâte  d'ajouter  que,  malgré  les 
défauts  que  j'ai  signalés,  cet  ouvrage  rend  aux  chercheurs  d'inestimables 
services  et  il  est  fort  heureux  que  nous  possédions  cette  précieuse  mine 
de  renseignements  de  toutes  sortes.  Seulement  il  faut  savoir  les  y  décou*- 
vnr  et  ne  pas  les  mettre  en  œuvre  sans  discernement. 

Le  général  Pierron  s'est  montré  comme  professeur  et  comme  comman- 
dant de  corps  d'armée  l'homme  que  ses  écrits  annonçaient  :  travailleur, 
mais  brouillon,  sans  grandes  vues  d'ensemble,  sans  pénétration,  sans  la 
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haute  équité  de  l'historien  qui  accueille  avec  prudence  et  contrôle  les  do- 
cuments qu'on  lui  fournit.  Car  c'est  être  équitable  que  de  ne  pas  attribuer 
à  tous  ces  documents  une  égale  valeur. 

Le  générât  Maillard,  qui,  récemment  encore,  était  à  la  tête  de  Saint-Gyr, 
est  un  théoricien  dont  les  cours  d'art  militaire  à  l'Ecole  de  guerre  jouis- 
sent d'une  légitime  réputation.  Son  départ  constitue  une  perte  de  plus 
pour  le  monde  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  intellectuels  de  l'armée. 
Le  général  Cardot  en  faisait  également  partie.  C'est  lui  qui,  par  des 
traductions  quelque  peu  infldôles  (c'étaient  des  commentaires,  plutôt  que 
des  versions  litléi-ales)  nous  a  initiés  à  l'œuvre  de  DragomirofT.  Grâces 
lui  en  soient  rendues!  On  a  dit  qu'Henri  Monnier,  en  créant  le  per- 
sonnage de  Joseph  Prudhomme,  avait  fini  par  devenir  lui-môme  fort 
prudhommesque.  Pareillement,  la  fréquentation  du  célèbre  généml  et 
écrivain  nisse  a  rendu  le  général  Cardot  quelque  peu...  cosaque.  II  en  a  du 
moins  revendiqué  l'honneur  en  prenant  le  pseudonyme  de  Loukiane  Car- 
lo vi'ch,  dont  il  a  signé  des  livres  originaux,  à  la  fois  brillants  et  obscurs, 
qu'on  pourrait  comparer  à  une  nuit  d'orage  sillonnée  par  des  éclairs.  La 
caractéristique  de  son  talent  littéraire  me  semble  être,  en  effet,  un  mé- 
lange piquant  (bien  que  parfois  agaçant)  d'inintelligibilité  de  la  pensée  et 
d'étincellement  de  l'esprit.  On  s'écrie  tour  à  tour:  a  Oh  !  que  c'est  joliment 
dit  !  »  et  :  f  Que  diable  a-t-il  bien  pu  vouloir  dire  ?  »  J'aurai  certainement  à 
l'eparler  du  général  Cardot  qui,  je  l'espère,  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  et 
qui  occupera  les  loisirs  de  sa  retraite  par  des  publications  dont  je  me  ré- 
jouis par  avance,  sachant  que,  en  tous  cas,  ce  ne  sera  pas  ordinaire  ni 
banal.  On  a  voulu  que  l'interprète  de  l'école  russe  eût  une  éclatante  fin 
de  carrière  et  on  lui  a  donné,  aux  manœuvres  qui  viennent  de  se  terminer 
dans  la  Beauce,  des  postes  d'honneur,  des  missions  de  confiance.  H  s'en 
est  tiré  fort  heureusement  et  s'est  taillé  un  succès  personnel,  ayant  eu  une 
très  bonne  presse. 

J'ai  dit  que  les  généraux  Pierron,  Maillard,  Cardot,  faisaient  partie  des 
intellectuels  militaires.  Le  général  Basset  s'était  enrégimenté  parmi  les 
intellectuels...  tout  court.  Il  faisait  partie  de  cette  infime  minorité,  dans 
laquelle  compte  le  général  André,  et  qui  a  cru  devoir  faire  passer  l'intérêt 
de  la  vérité  avant  celui  de  l'armée  ou  qui,  pour  parler  plus  exactement, 
ont  cru  que  l'armée  ne  pouvait  avoir  d'autre  intérêt  que  dans  la  vérité. 
Il  convient  de  rendre  hommage  au  courage  qu'ils  ont  montré. 


Impressions  des  grandes  manœuvres. 

Il  me  parait  difficile  de  mettre  beaucoup  de  méthode  dans  les  observa- 
tions que  m'ont  suggérées  les  manœuvres  d'armée  qui  ont  eu  lieu  en 
septembre  dans  les  plaines  de  la  Beauce.  Il  ne  m'a  pas  semblé  qu'il  s'en 
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dégageât  de  grands  enseignements,  et  les  notes  que  j'y  ai  recueiliies  sont 
sans  lien  les  unes  avec  les  autres.  Si  j'essayais  de  les  coordonner,  je  n'y 
arriverais  que  par  des  procédés  artificiels,  et  l'unité  que  je  parviendrais 
peut-ôlre  à  leur  donner  aurait  quelque  chose  de  factice.  On  me  pardonnera 
donc  si  je  transcris  presque  textuellement,  en  me  bornant  à  leur  faire  ut» 
brin  de  toilette,  quelques  pages  de  mon  carnet. 

Et,  à  ce  propos,  je  tiens  à  dire  avec  quelles  intentions  je  suis  les  ma- 
nœuvres. 

Je  pars  déterminé  à  tirer  au  clair  certaines  questions.  J'ouvre  donc  des 
rubriques  sous  lesquelles,  au  jour  le  jour,  j'inscris  tout  ce  que  j'ai  pu  voir 
s'y  rapportant.  En  voici  un  exemple  :  Dans  l'article  posthume  du  colonel 
de  Villebois-Mareuil  que  le  Correspondant  a  publié  et  dont  j'ai  déjà  parlé, 
j'ai  trouvé  le  passage  suivant  (qui,  d'ailleurs,  ne  faisait  que  me  confirmer 
dans  une  conviction  déjà  ancienne,  mais  qui  empruntait  une  autorité  toute 
particulière  à  la  personnalité  du  signataire)  : 

Qu'on  fasse  donc  le  relevé,  dans  nos  casernes,  des  inutiles,  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  pu  mettre  une  balle  dans  la  cible  ni  finir  une  marche  d*entraine- 
ment  !  Qu'on  tienne  note,  au  cours  de  simples  manœuvres,  des  cent  ou  cent 
cinquante  évacués  que  sèment  nos  régiments  d'infanterie  derrière  eux, 

M'étant  proposé  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  assertion 
j'ai  écrit  a  Effectifs  >  en  tête  d'une  page  de  mon  calepin,  me  promettant  de 
ne  négliger  aucune  occasion  de  vérifier  les  chiffres  sur  le  terrain.  Tantôt^ 
lorsqu'une  compagnie  était  en  ligne,  je  dénombrais  les  soldats  de  chaque 
section  ;  lorsqu'elle  était  arrêtée,  au  repos,  les  armes  en  faisceau,  je  comp- 
tais le  nombre  des  fusils  ;  lorsqu'elle  était  en  marche  et  défilait  à  côté  de 
moi,  j'inscrivais  le  nombre  des  files. 

C'est  ainsi  que,  certain  jour,  j'ai  trouvé  les  chiffres  suivants  :  142  (j'ai 
oublié  de  prendre  le  numéro  du  régiment),  110  dans  le  77e,  120  dans  le 
135e,  124  dans  le  47e,  144  dans  le  131e,  soit  en  moyenne  128  au  lieu  de  250. 
C'est  maigre.  Il  est  vrai  que,  en  fixant  à  250  sur  pied  de  guerre  le  nombre 
des  hommes  de  la  compagnie  d'infanterie,  on  a  officiellement  admis  un 
déchet  du  cinquième.  On  a  proclamé  bien  haut  qu'on  demandait  plus 
qu'on  ne  voulait  pour  être  sûr  d'avoir  ce  qu'on  voulait.  C'est  de  200  fusils 
qu'on  avait  besoin  et  on  ne  cachait  pas  que,  si  on  en  avait  eu  250,  on  se 
serait  trouvé  fort  embarrassé.  Peut-être  trouvera-t-on  qu'une  telle  théorie 
laisse  à  désirer,  au  point  de  vue  économique  et  industriel.  Tout  le  monde 
sait  qu'on  ne  peut  obtenir  un  rendement  de  100  pour  100.  Mais  on  doti 
tendre  vers  cet  idéal  et  non  déclarer  qu'on  serait  malheureux  d'avoir  plus 
de  80  pour  100.  Il  en  est  de  ces  déchets  comme  de  l'allongement  des  co- 
lonnes :  c'est  un  mal  inévitable,  mais  qu'il  faut  s'évertuer  à  réduire  le  plus 
possible.  Le  principe  de  demander  le  plus  pour  obtenir  le  moins  est  un 
principe  qui  n'a  rien  de  militaire.  Il  nous  souvient  d'un  temps  où  on  près» 
crivait  aux  artilleurs  de  pointer  à  25  mètres  de  la  bouche  de  la  pièce,  pour 
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le  tir  à  mitraille,  alors  qu'on  voulait  que  le  projectile  tombât  dix  ou  douze 
fois  plus  loin.  Mais,  disait-on,  si  on  prescrivait  de  pointer  à  300  mètres,  Tobus 
irait  à  un  kilomètre,  les  pointeurs  ayant  une  tendance  instinctive  à  donner 
un  trop  grand  angle  à  la  pièce.  C'est  pourquoi  on  leur  recommandait  d'en 
donner  un  qui  était  exagérément  petit. 

Donc,  on  soutient  que  la  compagnie  sur  pied  de  guerre  doit  être  d'en- 
viron 200  hommes.  Or,  nous  venons  de  voir  que,  aux  manœuvres,  elle  est  à 
reflfeclif  d'environ  130,  soit  quelque  chose  comme  les  deux  tiers.  L'écart 
ne  laisse  pas  d'ôlre  considérable. 

Pour  la  cavalerie,  j'ai  compté  une  moyenne  de  115  chevaux  à  'esca- 
dron ;  mais,  sur  ce  nombre,  une  quinzaine  étaient  employés  au  trait  ;  une 
centaine  seulement  étaient,  par  conséquent,  mis  en  ligne,  et  môme  à  cer- 
tains jours,  notamment  le  18,  pour  la  cavalerie  de  la  db  ision  attribuée  à 
l'ennemi  flguré,  une  notable  fraction,  au  lieu  de  venir  sut  le  champ  de  ba- 
taille, avait  été  directement  envoyée  au  cantonnement,  ce  qui  réduisait 
encore  dans  une  forte  proportion  le  nombre  des  lances  ou  des  sabres  dis- 
ponibles. 

Et  voilà^  en  supprimant  quelques  détails  fastidieux,  le  résumé  de  ce  que 
j'ai  relevé  au  sujet  des  effectifs. 

Mais  il  va  de  soi  que,  en  dehors  des  questions  sur  lesquelles  j'étais  ains  i 
décidé  à  porter  mon  attention,  j'en  ai  rencontré  d'autres  tout  à  fait  à  l'im- 
proviste.  J'ai  donc  noté,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  des  in- 
cidents plus  ou  moins  caractéristiques  ;  j'ai  crayonné  des  remarques  plus 
ou  moins  superficielles.  Tout  cela  est  resté  confus,  désordonné  ;  mais, 
le  répète,  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  le  coordonner.  On  voudra  donc  bien 
excuï^er  le  décousu  des  réflexions  qui  vont  suivre. 

Trammission  des  ordres,  —  Grâce  au  téléphone,  au  télégraphe,  à  la  bi- 
cyclette, aux  automobiles,  les  ordres  et  les  renseignements  arrivent  à 
destination  avec  une  rapidité  qui  a  plutôt  décuplé  que  doublé.  Ainsi,  môme 
quand  la  manœuvre  ne  prenait  Un  que  vers  1  heure,  les  rapports  sur  les 
opérations  effectuées  parvenaient  au  grand  quartier-général,  et  y  étaient 
centralisés,  résumés,  autographiés,  assez  à  temps  pour  que  le  bureau  de 
la  presse  distribuât  vers  5  heures,  aux  correspondants  des  journaux,  des 
exemplaires  d'un  compte  rendu  détaillé. 

Je  sais  que,  â  la  guerre,  les  choses  ne  marcheraient  pas  aussi  facile- 
ment. On  ne  trouverait  pas  de  bonnes  route  :,  fraîchement  rechargées  par 
le  service  des  ponts  et  chaussées  à  l'intention  des  troupes.  On  trouverait, 
en  revanche,  des  ennemis  qui  tueraient  dt»s  chauffeurs  ou  des  cyclistes, 
qui  sèmeraient  des  clous  sur  le  passage  des  pneus:,  qui  couperaient  les 
fils  télégraphiques  ou  téléphoniques.  Mais  enfin  il  est^évident  que  les  faci- 
lités dont  on  dispose  vont  en  s'accroissant  chaque  jour. 

Malgré  tout,  on  a  pu  voir,  dans  la  journée  du  18,  quelle  peine  le  com- 
mandement éprouve  à  faire  parvenir  l'expression  de  sa  pensée  à  ses  sub- 
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ordonnés  et  à  manier  des  masses  de  troupes.  Encore  faut-il  remarquer 
que  ces  masses  étaient  singulièrement  allégées.  Le  général  de  Négrier 
avait  été  placé  à  la  tôte  d'une  armée  de  quatre  corps.  L'effectif  normal  de 
cet  ensemble  eût  dû  s'élever  à  140000  hommes  à  peu  près:  je  crois  pou- 
voir affirmer  qu'il  n'atteignait  pas  la  moitié.  On  a  vu  combien  il  manquait 
d'hommes  à  la  compagnie  d'infanterie  et  à  l'escadron  de  cavalerie  pour 
être  au  complet  -le  guerre.  La  batterie  d'artillerie  était  loRée  à  la  môme 
enseigne,  et  il  n'y  avait  ni  échelons  de  combat,  ni  sections  de  munitions^ 
ni  parc.  Les  services  de  l'arrière  n'existaient  pas  ou,  s'ils  existaient,  c'était 
à  l'état  embryonnaire.  Ils  étaient  simplement  «  représentés  »,  comme  on 
dit,  en  employant  une  expression  qui  rappelle  quelque  peu  le  théâtre. 
Remarquez,  d'ailleurs,  que  sur  les  éléments  combattants  on  avait  prélevé 
le  personnel  nécessaire  pour  figurer  l'ennemi.  Et  vous  en  concluerez  aisé- 
ment que  chacun  des  corps  placés  sous  les  ordres  du  général  de  Négrier 
ne  devait  pas  compter  plus  de  15  à  20000  hommes. 

Eh  bien,  même  dans  ces  conditions,  la  coordination  des  mouvements  a 
été  très  difficile  à  établir  :  les  déploiements  se  sont  opérés  d'une  façon 
décousue.  Tantôt  on  ne  s'est  pas  attendu  pour  attaquer,  tantôt  on  s'est 
attendu,  la  troupe  qui  était  prête  la  première  s'arrôtant  à  2000  métros  du 
canon  eimemi,  si  ce  n'est  à  moins  encore,  et  restant  ainsi  au  repos  pendant 
des  demi-heures  entières,  et  formant  môme,  je  crois,  les  faisceaux  pour 
donner  aux  camarades  le  temps  de  se  porter  en  ligne. 

J'étais  vers  8  heures  du  matin  entre  Meslay-Ies-Grenet  et  Mignières  sur 
la  ligne  occupée  par  l'armée  du  Nord  (manchons  blancs),  commandée  par 
le  général  de  Boysson.  Tout  ce  plateau  était  garni  d'artillerie.  Néanmoins^ 
je  vis  de  larges  et  denses  lignes  d'infanterie  de  l'armée  du  Sud  déboucher 
à  9  heures  d'Ermenonville-la-Grande,  qui  est  à  2800  mètres  des  emplace- 
ments occupés  par  les  batteries.  Elle  resta  sans  bouger,  et  le  combat 
traîna  jusqu'à  près  de  10  heures.  A  ce  moment-lù,  un  corps  d'armée  ap- 
parut sur  la  gauche  de  la  position  défensive,  entre  Chenonville  et  Bois  Mi* 
voye,  attaqua  Mignières  et  en  délogea  les  Manchons  Blancs,  qui  n'en  con- 
servèrent pas  moins  Meslay-les-Grenet,  point  dont  se  rapprochèrent  les 
troupes  sorties  d'£rmenonville-la-Grande.  Elles  vinrent  se  tapir  dans  le 
ravin  de  Lugon  :  leurs  première^:  lignes  se  trouvaient  alors  à  1300  mètres 
des  fusils  et  des  canons  du  général  de  Boysson.  Mais  elles  ne  parurent 
pas  autrement  incommodées  par  la  pétarade  des  uns  et  des  autres,  car 
elles  se  tinrent  bravement  là  pendant  une  heure  et  dix  minutes  montre  en 
main  (de  9  h.  55  à  11  h.  03)  jusqu'à  ce  que  d'autres  troupes,  venant  de 
Mizeray,  eussent  prolongé  leur  gauche  de  Luçon  à  Sandarville.  Je  ne  vous 
dirai  pas  à  quels  corps  appartenaient  ces  diverses  troupes  :  j'en  ai  vu  les^ 
numéros  dans  les  journaux,  mais  ne  les  ai  pas  vérifiés  par  moi- môme.  La 
chose  d'ailleurs  est  de  peu  d'intérêt.  Pour  qu'on  tirât  un  enseignement 
profitable  des  détails  des  opérations,  il  faudrait  avoir  une  carte  sous  les 
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yeux.  Le  peu  que  j'ai  dit  suffit  à  montrer  à  quelle  suite  d'invraisemblances 
a  conduit  le  manque  de  coordination  dans  les  mouvements.  On  ne  peut 
guère  imputer  ces  incertitudes  qu*à  la  fagon  dont  les  ordres  ont  été  ou 
donnés  ou  transmis  ou  compris  ou  exécutés.  Or,  s'agissant  d'une  manœu- 
vre concertée,  préparée,  contre  un  simple  plastron,  et  sans  services  de 
Tàrrière,  on  doit  supposer  qu'il  n'y  a  eu  aucune  difficulté  d'exécution,  que 
les  ordres  n'ont  pas  été  improvisés,  qu'ils  ont  été  donnés  clairement. 


CHRONIQUE  HUB8E 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Les  opérations  russes  en  Mandchouric. 

Tandis  que  l'attention  universelle  suit  avec  une  émotion  fort  explicable 
les  événements  militaires  dans  la  province  de  Pe-Tschi-Li,  c'est  à  peine 
si  quelques  laconiques  télégrammes  ont  tenu  le  lecteur  au  courant  de  l'ac- 
tion séparée  de  la  Russie  en  Mandchourie.  Et  cependant  la  marche  des 
Russes  dans  ces  contrées  est  digne  d'attention.  Voilà  pourquoi  je  me  pro- 
pose aujourd'hui,  au  lieu  de  ma  chroi:i<jue  bi- mensuelle,  de  donner  aux 
lecteurs  de  la  Revue  un  apergu  des  plus  succincts  de  la  marche  générale 
de  la  campagne  de  Mandchourie,  &  parlir  de  l'ouverture  des  hostilités  et 
jusqu'à  la  prise  de  Tsitsikar  et  de  Gharbin. 

Lorsque  au  commencement  de  juin  la  vallée  du  Pei-ho  était  déjà  en 
pleine  révolution,  le  calme  le  plus  profond  régnait  encore  en  Mandchourie 
et  rien  ne  faisait  prévoir  que  l'insurrection  s'étendrait  vers  ces  parages. 
Les  travaux  de  la  ligne  de  Mandchourie  continuaient  paisiblement  et  la 
direction  de  l'entreprise  ne  songeait  même  pas  au  danger.  La  garde  mili- 
tairt'  russe  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  des  ingénieurs  et  des  ouvriers 
était  répartie  en  petits  postes  de  cinq  à  dix  hommes  le  long  de  la  ligne 
principale  de  Dalaï  Nor  à  Nikolsk  par  Tsitsikar  et  Gharbin  et  le  long  de 
l'embninchement  de  Gharbin  à  Port  Arthur. 

Durant  la  dernière  semaine  de  juin,  quelques  troubles  sans  importance 
se  produisirent,  il  est  vrai,  aux  environs  de  Hai-Tschen  et  de  Mukden, 
mais  Ils  furent  réprimés  sans  aucune  difflcuité  et  l'ingénieur  en  chef  assu- 
rait encore,  dans  un  rapport  daté  du  28  juin,  que  tout  était  calme  le  long 
de  la  ligne  entière. 

Subitement,  le  5  juillet,  la  révolte  se  déclare  et  cela  à  plusieurs  endroits 
simultanément.  En  effet,  ce  jour-là,  une  forte  troupe  de  Boxers  attaque  à 
rimproviste  la  station  de  Tielin,  au  nord  de  Mukden  ;  à  Mukden  môme  les 
missions  sont  pillées.  La  station  de  Lia  Yan,  au  sud  de  Mukden,  est  incen- 
diée; à  Girin,  des  proclamations  encourageant  au  meurtre  des  étrangers 
sont  affichées,  et  à  Tsitsikar,  sur  la  ligne  magistrale,  le  peuple  se  soulève. 
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Ce  même  jour,  Tordre  est  donné  de  mobiliser  toutes  les  troupes  chinoises 
de  la  Mandchourie.  Trois  Jours  après,  le  gouverneur  chinois  de  Girin  inti* 
mait  aux  ingénieurs  de  la  ligne  Tordre  de  remettre  aux  autorités  chinoises 
le  matériel  et  les  machines  des  chantiers  et  de  sortir  de  la  Mandchourie. 
Cet  ordre  ne  fut,  cela  va  sans  dire,  pas  suivi,  mais  dès  le  lendemain  les 
troupes  chinoises  envahissaient  les  chantiers,  et  le  10  juillet,  les  ingénieurs 
et  les  fonctionnaires  de  la  ligne  se  repliaient  sur  Charbin  sous  la  protec- 
tion des  faibles  postes  de  gardes  échelonnés  le  long  des  travaux. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  sud  et  le  centre  de  la  Mandchourie^ 
la  révolte  éclatait  dans  le  nord  avec  une  intensité  toute  imprévue.  Le 
13  juillet,  le  bateau  à  vapeur  trafiquant  sur  la  ligne  de  TAmour,  le  MichaîZ^ 
subissait  une  fusillade  assez  nourrie  non  loin  d'Âïgun.  Le  lendemain,  dans 
la  soirée,  enfin,  la  ville  de  Blagovietschensk  fut  subitement  bombardée  de 
la  rive  chinoise.  Ce  fut  un  coup  de  foudre,  car  on  persistait  encore  à  ne 
pas  croire  au  danger.  Blagovietschensk  était  sans  défense,  la  garnison 
venait  de  quitter  la  ville  pour  se  rendre  vers  Test.  On  la  rappela  en  toute 
hâte  et  on  demanda  de  suite  du  secours.  La  situation  était  en  effet  cri- 
tique. Le  bombardement,  commencé  le  14  juillet,  continua  les  jours  sui- 
vants ;  en  môme  temps,  on  apprenait  qu'en  plein  territoire  russe,  dans  le 
bassin  de  la  Zeia,  peuplé  de  Ctiinois,  ceux-ci  se  soulevaient  et  massa- 
craient les  Russes.  Les  nouvelles  de  la  Mandchourie  étaient  de  plus  en 
plus  mauvaises  et  le  télégraphe  signalait  des  troubles  le  long  de  toute  la 
frontière.  Il  fallut  se  rendre  à  Tévidence,  le  danger  nié  tant  de  fois  n'était 
que  trop  réel  et  dépassait  en  étendue  les  craintes  les  plus  pessimistes. 
Ce  n'était  plus  une  révolte,  c'était  une  guerre  réelle. 

Autant  le  gouvernement  russe  avait  mis  de  lenteur  à  se  faire  une  idée 
exacte  de  Tétendue  du  péril,  autant  il  mit  d'énergie  à  regagner  le  temps 
perdu  et  à  faire  face  au  danger  aussitôt  que  la  situation  se  fut  nettement 
dessinée.  Le  17  juillet,  Tétat  de  guerre  fut  proclamé  dans  tout  le  district 
de  l'Amour.  Le  21  juillet,  ordre  fut  donné  de  mobiliser  les  troupes  de  la 
Sibérie,  de  la  Sémiriétschie  et  du  Turkestan.  On  a  souvent  prétendu  que 
la  mobilisation  de  l'armée  russe  laissait  fort  à  désirer.  Il  faut  avouer  que 
la  réalité  donna  un  démenti  éclatant  à  cette  affirma*  ion.  La  mobilisation 
de  ces  troupes  perdues  dans  les  vastes  solitudes  de  TAsie,  sans  moyens 
de  communications  modernes,  et  dont  les  réserves  durent  être  amenées 
en  grande  partie  de  la  Russie  d'Europe,  s'opéra  avec  une  régularité  et 
une  rapidité  aussi  admirables  qu'inattendues. 

La  première  chose  à  faire  était  de  rejeter  Tennemi  hors  du  territoire 
russe.  Nous  avons  vu  que  Blagovietschensk  était,  au  moment  de  Tattaque 
chinoise,  presque  dénuée  de  troupes.  De  Strjetensk  à  Touest  et  de  Ctia- 
barofTsk  à  Test  furent  expédiés  simultanément  des  secours  qui,  moitié  par 
eau,  moitié  par  terre,  s'avancèrent  à  marches  forcées  vers  la  ville  menacée. 
Cependant  ici  on  n'avait  nullement  perdu  courage,  et  déjà  le  19  juillet,  les 
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quelques  troupes  restées  dans  la  ville  avaient,  avec  l'aide  de  la  population 
civile,  formé  une  garde  civique,  rejeté  les  Chinois  de  l'autre  côté  de  TÂmour. 
Vu  l'énorme  supériorité  numérique  des  Chinois,  les  Russes  ne  réussirent 
toutefois  pas  à  les  déloger  de  la  rive  droite,  d'où  ils  continuèrent  à  entre- 
tenir un  feu  violent  contre  Blagovietscbensk.  Du  23  juillet  au  2  août  arri- 
vèrent peu  à  peu  les  renforts  expédiés  de  différents  côtés,  et  dans  la  nuit 
du  3  août,  les  colonels  Schwerin  et  SevrianofT  purent  enfin  tenter  le  pas- 
sage du  fleuve.  Cette  opération  réussit  pleinement  et  les  Russes  occupè- 
rent le  gros  bourg  de  Sachaliau  sur  la  rive  droite.  En  même  temps,  une 
batterie  d'obusiers  de  campagne  arrivée  la  veille  à  Blagovietschensk,  ou- 
vrait de  là  le  feu  contre  la  ville  d*Âïgoun.  Cette  dernière  avait  été  trans- 
formée en  une  véritable  forteresse  et  était  occupée  par  une  très  forte 
garnison.  Les  Russes  n*hésitèrent  cependant  pas  à  en  tenter  l'assaut.  Les 
obusiers  préparèrent  l'attaque  par  un  feu  meurtrier,  et  le  4  août  on  donna 
l'assaut.  La  lutte  fut  vive  :  on  se  battit  de  2  h.  de  l'après  midi  à  9  b.  du 
soir.  Enfm,  à  la  nuit  tombante,  les  Chinois  qui  avaient  subi  des  pertes 
énormes,  battirent  en  retraite,  partie  dans  la  direction  de  Tsitsikar,  vers 
le  sud,  partie  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Amour,  vers  Test. 

La  partie  <  défensive  »  de  la  campagne  était  donc  terminée  ;  il  s'agis- 
sait maintenant  de  prendre  TofTensive  et  de  s'emparer  de  la  Mandchourie 
même,  si  possible  à  temps  pour  sauver  d'une  destruction  barbare  les  tra- 
vaux déjà  exécutés  de  la  ligne  de  Mandchourie.  La  situation  géographique 
du  pays,  enclavé  entre  le  territoire  russe  proprement  dit  et  Port  Arthur, 
et  ses  dépendances,  se  prêtait  admirablement  à  une  invasion  concentrique. 
Le  gouvernement  russe  résolut  de  proQter  de  ce  fait,  et  de  sept  points 
différents  il  expédia  des  colonnes  qui  reçurent  toutes  Tordre  de  marcher 
vers  le  centre,  de  manière  à  se  réunir  toutes  dans  les  environs  de  Charbin. 
Chaque  colonne  devait  être  accompagnée  d'une  escouade  de  troupes  du 
génie  :  pionniers,  pontonniers,  télégraphistes,  de  manière  à  réparer  au 
fur  et  à  mesure  les  dégâts  occasionnés  par  les  Boxers. 

Voici,  en  commençant  par  l'ouest,  l'énumération  des  colonnes  de 
marche  : 

lo  L(t  colonne  du  général  major  Orloff,  rassemblée  vers  la  fin  de  juillet 
dans  la  Transbal'kalie,  reçut  l'ordre  de  marcher  le  long  de  la  ligne  magis- 
trale de  Mandchourie  par  Dalal'  Nor,  Chaïlar,  et  les  défilés  de  Chingan  sur 
Tsitsikar. 

2o  La  colonne  du  général  major  Rennenkampf,  formée  de  troupes  qui 
venaient  de  secourir  Blagovietschensk,  eut  pour  mission  de  marcher  par 
Mergen  sur  Tsitsikar,  où  elle  devait  se  joindre  à  la  précédente. 

3o  Le  général-major  Sacharoff  devait,  partant  de  ChabarofTsk,  remonter 
le  cours  de  la  Sungari  et  se  porter  directement  au  secours  de  Charbin,  où 
s'étaient  réfugiés  une  grande  partie  des  fonctionnaires  de  la  voie  ferrée 
et  qu'assiégeaient  les  Chinois. 
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40  Le  général-major  Tschitschagoff  reçut  Tordre  de  marcher  vers  le 
môme  point  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  depuis  Nikolsk  au  nord  de 
Wladiwostok 

50  Enfin  le  général-major  Aïgustoff  devait  partir  de  SaveliefTka,  à  l'ex- 
trême sud  de  la  baie  de  Possiet,  s'emparer  de  la  forteresse  chinoise  de 
Hung-Tschung,  forcer  les  défilés  des  monts  Liaolin  et  se  réunir  au  général 
TschitschagofT,  vers  Ninguta. 

60  et  70  De  la  presqu'île  de  Liao-Tung,  deux  colonnes  furent  expédiées^ 
celle  du  colonel  ChorounschenkoiT  et  celle  du  colonel  Dombroffski.  Toutes 
deux  devaient  remonter  le  long  de  la  ligne  vers  Mukden.  Elles  furent  bien- 
tôt réunies  sous  les  ordres  du  général-major  Fleischer. 

Nous  allons  suivre  séparément  chacune  de  ces  colonnes. 

Le  général  Orloff  passa  la  frontière  le  26  juillet.  Il  rencontra  l'ennemi  à 
Àngoun,  où  eut  lieu  un  combat  sanglant,  le  30  juillet.  Trois  jours  aprè.», 
les  Russes  attaquèrent  Aïgun,  qui  fut  pris  après  un  combat  opiniâtre,  dans 
lequel  les  vainqueurs  s'emparèrent  de  deux  canons  et  de  plusieurs  mil- 
lions de  cartouches.  Le  4  août,  Tavant-garde,  toujours  en  lutte  avec  les 
Chinois,  parvenait  à  Dschermété,  et  le  8  août  à  Jackschi.  Le  12,  elle  fut 
attaquée  à  l'improviste  par  7000  réguliers  et  ne  fut  sauvée  que  par  l'arri- 
vée du  gros  de  la  colonne.  Les  Chinois  restèrent  ce  jour-là  maîtres  du 
champ  de  bataille,  mais  furent  délogés  dès  le  jour  suivant  et  vigoureuse- 
ment poursuivis  par  les  Cosaques  jusqu'à  Mendouché.  L'énergie  déployée 
par  la  cavalerie  russe  empocha  les  Chinois  de  fortifier  les  défilés  de  Chin- 
gan  et  ceux-ci  tombèrent  entre  les  mains  des  Russes  sans  trop  de  peine» 
Le  2j  août,  la  colonne  entière  arrivait  aux  défilés  et  s'en  emparait  après 
trois  heures  de  combat  ;  onze  canons,  tous  de  type  moderne,  tombèrent 
entre  les  mains  des  Russes.  De  ce  côté-là,  la  résistance  des  Chinois  était 
brisée,  et  le  général  OrlofF  ne  rencontra  jusque  dans  les  environs  immé- 
diats de  Tsitsikar  aucune  opposition  bien  sérieuse. 

Colonne  no  2.  —  Le  général  Rennenkampf  quitta  Blagovietchensk  et 
Âlgun  le  7  août.  Le  10,  son  avant-garde  se  heurta  à  l'ex-garnison  chinoise 
de  Algun,  composée  de  4000  hommes  d'infanterie,  de  5000  cavaliers  et  de 
douze  canons  modernes,  et  retranchée  près  du  village  de  San-Tschan. 
Sans  attendre  l'arrivée  du  gros  de  ses  troupes,  Rennenkampf  lança  à  l'as- 
saut un  régiment  et  demi  de  Cosaques,  qui  réussirent  à  déloger  l'ennemi. 
Les  défilés  du  Petit  Chingan  furent  enlevés  à  la  bayonnette^  le  i6  août,  et, 
le  17,  la  colonne  se  présenta  devant  Mergen.  La  ville  était  solidement  dé- 
fendue et  les  Chinois  décidés  à  se  battre  à  outrance,  mais  Rennenkampf 
avait  envoyé  par  les  montagnes  un  détachement  qui  réussit  à  tourner  la 
position  et  attaqua  inopinément  les  Chinois  par  le  Sud,  du  côté  de  Tsitsi- 
kar. Terrifiés  par  Tapparition  des  Russes  sur  leurs  derrières,  les  Chinois 
furent  saisis  de  panique  et  s'enfuirent,  abandonnant  douze  canons  et  d'é- 
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normes  réserves  de  munitions  et  d'approvisionnements.  Le  18  juillet,  Ta* 
vant-garde  russe  atteignait,  après  une  marche  de  58  kilomètres,  Komicha, 
et  le  24,  la  colonne  entière  forçait  le  passage  du  Nemer,  en  enlevant  aux 
Chinois  dix  canons,  plusieurs  mitrailleuses  et  tout  le  parc.  Dès  lors,  la  ré- 
sistance était  brisée,  et,  le  27,  Rennenkampf  entrait  à  la  tète  de  deux  esca- 
drons de  cosaques  et  sans  coup  férir  à  Tsitsikar. 

Colonne  no  S.  —  Le  détachement  du  général  SacharofT  remonta  le  Sun- 
gari  en  bateau.  Le  21  juillet,  il  arriva  h  Van-li-Hotan,  qui  fut  incendié  pour 
punir  les  habitants  d'avoir  reçu  les  Russes  à  coups  de  canon.  Le  24,  on 
arrivait  à  la  forteresse  de  Bajantou,  fortement  armée  et  occupée  par  2000 
réguliers.  Après  avoir  préparé  l'attaque  par  un  bombardement  assez  vif, 
les  Russes  donnèrent  l'assaut  le  25.  Les  Chinois  s'enfuirent,  abandonnant 
leur  artillerie.  Le  lendemain,  l'escadrille  se  présentait  devant  l'importante 
ville  fortifiée  de  Sian-Sin.  Située  sur  une  haute  colline  entre  la  Sungari  et 
deux  de  ses  affluents,  la  ville  est  ainsi  entourée  de  trois  côtés  par  des  ri- 
vières très  profondes  ;  4000  réguliers  chinois  l'occupaient.  Néanmoins,  Sa- 
charofT décida  de  profiter  de  la  démoralisation  que  causait  la  prise  si  ra- 
pide de  Bajantu  et  ordonna  l'attaque  immédiate.  Le  20,  dés  Taube,  tous  les 
canons  de  la  flottille  ouvrirent  un  feu  intense  sur  la  ville,  les  troupes  russes 
débarquèrent  vers  midi  sous  un  feu  meurtrier,  mais  réussirent  cependant 
à  occuper  le  rivage  de  la  Sungari  et  deux  heures  après,  de  deux  côtés  à 
la  fois,  les  tirailleurs  sibériens  montèrent  à  l'assaut.  La  lutte  fut  vive,  et 
les  pertes  sensibles,  mais  les  Chinois  durent  se  retirer,  et  la  retraite  se 
transforma  bientôt  en  panique.  Vingt-deux  canons  et  des  quantités  énor- 
mes  de  munitions  tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  La  voie  était 
ouverte,  et  la  flottille  put  continuer  le  soir  même  sa  route  vers  Charbin, 
où  elle  arriva  dans  la  soirée  du  3  août. 

Les  Ctiinois  qui  assiégeaient  la  ville  se  retirèrent  sans  résistance.  Il 
était  temps,  la  garnison  russe  composée  d'ouvriers,  d'ingénieurs  et  de 
quelques  Cosaques  était  à  bout  de  forces;  il  ne  restait  plus  que  dix  car- 
touches par  homme.  Un  des  buts  principaux  de  la  campagne  était  donc 
atteint  :  Charbin  et  les  5  à  600  Russes  qui  s'y  étaient  réfugiés  étaient  main- 
tenant hors  de  danger.  La  ville  fut  mise  en  état  de  défense,  et  le  général 
SacharofT  s'y  établit  fortement.  Après  avoir  reçu  des  renforts,  il  s'occupa 
en  premier  lieu  de  tendre  la  main  au  général  TschitschagofTet  de  remettre 
en  état  la  voie  ferrée.  Le  19  août,  il  s'empara  d'Asche  Ho. 

Colonne  tio  4.  —  Le  général  TschitschagofT  s'était  mis  en  marche  dès 
les  premiers  jours  de  juillet;  le  18,  son  avant-garde  arrivait  dar  s  les  envi- 
rons de  la  forteresse  d'Eho,  lorsqu'elle  fut  subitement  attaquée  par  un  fort 
détachement  chinois  et  rejetée  vers  l'est.  L'arrivée  du  gros  de  la  colonne 
rétablit  le  combat,  et  les  Chinois  furent  repousses  et  mis  en  fuite.  Les  Rus- 
ses les  poursuivirent  vigoureusement  et  entrèrent  sur  leurs  talons  dans  la 
forteresse,  qu'ils  incendièrent.  Le  lendemain,  les  Chinois  essayèrent  un 
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retour  offensif,  mais  furent  rejetés.  Tschitschagoff  s'établit  dans  la  forte- 
resse et  rétablit  les  communications  avec  Nikolsk.  Dans  ces  parages,  les 
Chinois  étaient  très  nombreux  et  la  nature  du  sol  rendait  les  opérations 
très  difficiles.  Il  fallut  près  d'un  mois  pour  débarrasser  des  troupes  chi- 
noises les  environs  immédiats  d'Eho,  et  ce  n'est  que  le  28  août  que  les 
Russes  purent  continuer  leur  route  sur  Ninguta.  Le  29,  on  forga  le  passage 
du  grand  fleuve  Moudantsiang,  en  dépit  de  15000  Chinois  établis  sur  la 
rive  gauche,  et,  le  30,  l'importante  cité  de  Ninguta  tombait  entre  les  mains 
des  Russes.  Quelques  jours  après,  on  tendait  la  main  aux  troupes  de 
Charbin. 

Colonne  no  5.  —  Le  général  AïgustofT  avait  à  s'emparer  de  Hung- 
Tschung.  La  tâche  était  dure,  vu  la  topographie  des  lieux.  Il  fallut  deux 
jours  de  bombardement  et  quatorze  heures  de  lutte  à  la  bayon nette  pour 
s'emparer  de  la  ville.  Celle-ci  fut  prise  le  31  juillet. 

Les  troupes  opérant  dans  le  Sud,  au  nord  de  Port-Ârlhur,  avaient  à 
résoudre  une  tâche  plus  facile  que  celles  du  Nord.  Soutenues  par  la  flotte, 
les  deux  colonnes  russes  purgèrent  d'insurgés  toute  la  presqu'île  de  Liao- 
Tung  et  opérèrent  leur  jonction  vers  Inkou.  Sous  les  ordres  du  générai 
Fleischer,  elles  remontèrent  peu  â  peu  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer^  sans  trop  se  presser,  mais  en  rétablissant  la  voie.  Vers  la  fm  d'août, 
les  Russes  réoccupaient  Mukden. 

En  résumé,  nous  voyons  qu'en  un  mois  et  demi,  sept  colonnes  russes, 
d'un  effectif  ne  dépassant  guère  4  ou  5000  hommes  chacune,  ont  reconquis 
la  Mandchourie  entière,  rétabli  les  communications  télégraphiques  le  long 
des  lignes  de  chemin  de  fer  détruites,  et  en  grande  partie  remis  en  état 
ces  dernières.  Quoique  séparés  par  des  espaces  immenses,  les  mouve- 
ments de  chaque  colonne  ont  été  opérés  avec  ensemble  et  régularité,  et 
c'est  avec  raison  que  les  Russes  peuvent  être  fiers  des  opérations  de  leur 
armée  de  Mandchourie. 


INFORMATIONS 


ANGLETERRE 


Exercices  des  volontaires-cyclistes.  —  On  vient  de  commencer  â  AU 
dershot  les  manœuvres  pour  les  cyclistes  des  volontaires,  divisés  en  un 
certain  nombre  de  sections.  Les  cyclistes  du  ier  Royal  Lancaster  Régi* 
ment,  et  ceux  du  2e  Highland  Light  Infantry,  ont  opéré  une  reconnaissance 
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de  65  milles  dans  le  pays  compris  entre  Aldershot  et  Winchester.  Les 
hommes,  en  ordre  de  marche,  portaient  chacun  un  fusil  sur  leur  machine. 
Ils  couvrirent  les  65  milles  en  8  heures,  repos  compris.  Les  rapports  en- 
voyés par  les  commandants  de  section  sur  Tétat  des  routes,  l'aspect  gé- 
néral du  pays,  la  possibilité  pour  des  troupes  d'y  demeurer  ou  de  s*y 
mouvoir,  le  chiffre  probable  des  chevaux  qu'on  pourrait  y  réquisitîotmer, 
furent  tous  très  précis  et  documentés.  Le  temps  fut  tout  à  fait  favorable, 
à  rencontre  de  ce  qui  s'était  produit  pour  les  manœuvres  précédentes 
des  volontaires. 

Les  approTisionnements  de  Taxinée.  —  On  approuve  fort,  en  Angle- 
terre, la  décision  récemment  prise  par  le  gouvernement  et  concernant  les 
magasins  d'approvisionnements.  Dans  le  budget  ordinaire  pour  l'année 
courante,  on  avait  voté  48000  livres  pour  la  construction  de  magasins,  et 
10 000  livres  comme  première  somme  affectée  aux  approvisionnements  à 
placer  dans  les  dits  magasins.  Le  plan  dressé  par  lord  Lansdowne  et  ses 
collègues  du  War  Office  a  regu  maintenant  sa  forme  défmitive.  Le  général 
sir  Henry  Brackenbury  a  consacré  toutes  ses  forces  à  élaborer  un  plan 
grâce  auquel  l'armée  sera  plus  ou  moins  prêté  suivant  que  les  circons- 
tances l'exigeront.  L'idée  dominante  de  ce  plan  est  de  constituer  des  ré- 
serves d'approvisionnements  telles  qu'en  cas  de  guerre  on  ne  se  trouve 
pas  obligé  d'exiger  des  fabriques  de  l'Etat  une  surproduction. 

On  s'est  aperçu  que  le  système  en  vigueur  n'a  pas  un  caractère  pra- 
tique et  ne  répond  pas  aux  nécessités  du  moment  C'est  pourquoi  on  a 
demandé  au  parlement  le  vote,  qu'il  n'a  pas  hésité  à  donner,  de  5  millions 
de  livres  pour  fournir  aux  besoins  de  l'armée. 

Cette  dépense  sera  répartie  sur  une  période  de  trois  années,  et  l'on  a 
déjà  pris  des  mesures  pour  remplir  les  magasins  de  telle  sorte  que  main- 
tenant le  Royaume-Uni  sera  en  mesure  d'augmenter  autant  qu'il  sera  né- 
cessaire les  forces  de  son  armée  de  terre. 


RUSSIE 

Les  commanioatioxiB  en  Sibérie.  —  D'après  le  Rousskii  Invalida  une 
somme  de  22  millions  de  francs  vient  d'être  affectée  au  chemin  de  fer 
transsibérien,  dans  le  but  d'augmenter  son  rendement.  Une  partie  des 
crédits  sera,  notamment,  employée  au  remplacement  des  ponts  de  bois 
par  des  ponls  permanents  et,  en  général,  à  des  travaux  d'amélioration  de 
la  ligne,  permettant  d'augmenter  la  vitesse  des  trains. 

Quatorze  trains  par  jour  étaient,  jusqu'ici,  réservés  à  l'armée.  Une  or- 
donnance récente  du  service  des  chemins  de  fer  prescrit  que,  dorénavant,^ 
les  transports  particuliers  ne  seront  plus  exécutés  que  dans  la  mesure  du 
possible,  et  sans  aucune  garantie  de  délai  ni  de  vitesse. 
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Le  brise-glace  à  vapeur  Baïkal  vient,  à  titre  d'essai,  de  faire  traverser 
le  lac  Baïkal  à  un  train  complet  composé  de  vingt  et  un  wagons  de  mar- 
chandises chargés  et  de  deux  grands  wagons  de  voyageurs.  L'essai  a  pleî* 
nement  réussi. 

Le  deuxième  brise-glace  V Angara,  a  dû  être  mis  à  l*eau  dans  le  courant 
du  mois  d*août.  Il  est  prêt,  ainsi,  deux  mois  avant  la  date  prévue. 

Le  Ministère  des  Postes  et  Télégraphes  vient  d'expédier  en  Extrême- 
Orient  une  grande  quantité  de  fils  et  d'appareils  télégraphiques.  On  va 
chercher  à  assurer,  par  des  installations  de  campagne,  les  communica- 
tions rapides  entre  les  différentes  villes  et  les  postes  militaires  du  Kwan- 
toun  et  de  la  province  de  TÂmour. 


Un  nouvean  règlement  russe.  —  La  Bévue  du  Cercle  résume  d'après  le 
Razviédtchik,  les  traits  caractéristiques  de  la  nouvelle  Instruction  pour  le 
combat,  en  vigueur  dans  Tarmée  russe. 

On  trouve  tout  d'abord  dans  V Instruction  la  description  des  dispositifs 
de  combat  des  différentes  armes. 

On  y  traite  ensuite  du  combat  offensif,  du  combat  défensif,  du  combat 
de  nuit,  du  combat  d'hiver,  en  plaine  et  en  montagne,  en  envisageant  les 
phases  successives  de  la  lutte. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  l'ensemble,  les  détails  techniques,  spé- 
ciaux à  chaque  arme,  ont  été  soigneusement  écartés;  ils  font  l'objet  de 
chapitres  spéciaux. 

Des  modèles  d'ordres  pour  l'offensive  et  la  défensive,  ainsi  que  pour  la 
construction  des  retranchements,  sont  annexés  à  Vlnstruction. 

En  résumé,  ce  règlement  est  un  véritable  cours  de  tactique,  net  et 
concis,  et  qui,  entre  autres  avantages,  aura  celui  de  faciliter  la  tâche  des 
officiers  pendant  les  manœuvres. 


■0-— o- 


BIBLIOGRAPHIE 


Manœuvres  du  III^  corps  d^armée.  —  L'imprimerie  Winterthur  (succes- 
seur de  G.  Binkert)  à  Winterthour,  nous  adresse  un  fort  joli  album  des 
manœuvres  du  Ille  corps  d'armée  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  le  canton 
de  Zurich.  Il  comprend,  pour  le  modique  prix  de  2  fr.,  26  portraits  des  offi- 
ciers supérieurs  du  corps  et  une  quarantaine  d'instantanés  pris,  pendant 
la  campagne,  indistinctement  dans  les  diverses  armes,  épisodes  de  can- 
tonnement ou  de  manœuvres,  vues  du  déftlé,  groupes,  etc.  L'album  est 
orné  d'une  jolie  couverture  en  couleurs.  Les  clichés,  pris  par  M.  Freytag, 
à  Aigle,  ont  été  reproduits  en  zincogravure  par  les  Ateliers  artistiques  de 
la  Société  Genevoise  d'Edition  (Atar)  ;  ils  sont  bien  réussis,  surtout  si  on 
songe  au  court  délai  écoulé  depuis  la  fln  des  manœuvres. 
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L'AÉROSTATION  MILITAIRE 

en  Suisse. 

(SL'ITE  *) 


Avant  qu'aucune  commamle  définitive  ne  fût  faite,  les  tubes 
à  gaz,  reçus  en  échantillons,  ont  été  soumis  à  une  série  d'essais 
comparatifs  de  résistance.  Le  gaz  devant  être  emmagasiné  à 
haute  pression,  la  qualité  des  récipients  est  une  question  de 
première  importance. 

Ces  tubes  ont  donc  subi  des  épreuves  officielles  en  Allema- 
gne, puis  à  la  station  d'essais  du  Polytechnicum  de  Zurich. 
Expédiés  sur  Lucerne ,  ils  ont  été  soumis  à  la  pression  hy- 
draulique jusqu'à  rupture  ;  une  rupture  s'est  produite  pour 
l'un  d'entre  eux  à  392  atmosphères  et  pour  un  autre  à  400 
atmosphères.  Après  cette  première  élimination,  on  a  procédé, 
toujours  à  Lucerne,  à  des  essais  de  tir  sur  les  deux  échantil- 
lons qui  avaient  présenté  le  plus  de  résistance.  Les  tubes  oui 
été  rempHs,  à  cet  effet,  d'hydrogène  à  200  atmosphères  et 
voici  quels  ont  été  les  résultats  :  L'échantillon  correspondant 
à  celui  qui  avait  présenté  une  limite  de  rupture  de  302  atmos- 
phères, a  fait  explosion  au  vingt-cinquième  coup  tiré  à  100  m., 
avec  fusil  d'ordonnance  ;  les  débris  du  tube  ont  été  projetés 
jusqu'à  50  m.  de  distance. 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'octobre. 

1900  50 
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Le  second  échantillon  n'a  été  perforé  qu'au  quarante-qua- 
trième coup;  le  gaz  s'est  échappé  avec  grand  bruit,  mais  sans 
explosion.  La  dimension  des  tubes  n'a  pas  d'importance  di- 
recte pour  la  quantité  de  gaz  à  transporter,  étant  donné  que 
le  poids  du  métal  nécessaire  au  transport  du  mètre  cube  de 
gaz  est  constant,  quelles  que  soient  les  dimensions  du  réci- 
pient. 

Ensuite  de  ces  essais,  les  commandes  ont  été  adressées  à  la 
Rheinische  Metallv^^aarenfabrik  de  Dusseldorf. 

Voitures  du  parc  aérostatique.  —  On  prévoit  la  construclion 
de  20  voitures-tubes,  ce  qui,  à  raison  de  six  voitures  par  gon- 
llement,  représenterait  la  contenance  en  gaz  de  trois  ballons, 
plus  2  voitures  de  réserve.  Nous  aurions  donc  comme  voitures 
du  train  de  la  compagnie  d'aérostiers  : 

20  voitures-tubes. 

1  voiture- treuil. 

1  fourgon  pour  le  service  du  treuil. 

2  voitures  pour  le  transport  des  ballons. 
1  voiture  à  agrès. 

1  forge  de  campagne  avec  cuisine  roulante. 
1  char  à  bagages. 
1  char  à  approvisionnements. 
Au  total,  28  voitures,  avec  une  centaine  de  chevaux. 

Voiture-treuil.  — La  voiture-treuil  sert  au  transport  du  cable 
métallique,  ainsi  qu'à  son  enroulement  ou  à  son  déroulement^ 
selon  les  circonstances.  Elle  porte  une  machine  à  vapeur,  de 
la  force  de  8  chevaux,  actionnant  des  poulies  de  tourage  pour 
la  manœuvre  du  cable.  Le  cable  est  en  acier,  percé  d'une  âme 
contenant  un  cordeau  téléphonique  d'un  diamètre  de  G  7i  ^^^ 
8  Vf  ^^'^'  ^t  d'un  poids  de  130  ou  460  grammes  par  mètre 
courant.  Les  chilîres  indiqués  sont  ceux  des  deux  espèces  de 
cables  dont  notre  compagnie  d'aérostiers  est  pourvue,  ils  sont 
d'une  résistance  très  considérable  ;  leur  limite  de  rupture  est, 
pour  le  plus  faible ,  de  2300  kg. ,  pour  l'autre  de  3000  kg. 
Chacun  a  une  longueur  de  plus  de  iOOO  m. 

Le  déroulement  du  cable  se  fait  automatiquement ,  par  la 
force  ascensionnelle  du  ballon,  tandis  que  l'enroulement,  pré- 
sentant une  grande  résistance  à  vaincre,  s'elfectue  à  l'aide  de 
la  machine.  La  vitesse  d'enroulement,  calculée  à  raison  de 
1  m.  à  la  seconde  pour  notre  treuil,  a  été  fréquemment  dé- 
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passée  pendant  les  manœuvres  de  Tocole  de  recrues  ;  elle  a 
atteint,  dans  des  circonstances  favorables,  jusqu'à  trois  mètres 
à  la  seconde. 

Le  treuil  mécanique  est  une  machine  absolument  indispen- 
sable au  parc  d'aérostiers  ;  dans  d'autres  pays,  on  le  remplace 
par  le  treuil  à  bras,  qui  est  loin  de  rendre  les  mêmes  services. 
Celui  de  notre  matériel  aérostatique  provient  de  la  maison 
Surcouf ,  à  Paris.  11  a  rendu  de  bons  services,  au  cours  de 
cette  première  école,  sa  marche  a  été  satisfaisante,  sauf  cer- 
tains petits  défauts  de  construction  qu'il  sera  facile  de  corri- 
ger par  la  suite. 

Four(jon  pour  le  service  du  treuil.  —  Sa  construction  gé- 
nérale a  beaucoup  d'analogie  avec  les  nouveaux  fourgons  d'in- 
fanterie, modèle  1899.  Le  fourgon  sert  au  transport  de  l'eau  et 
du  charbon  destinés  à  la  chaudière  du  treuil.  11  portera  quel- 
ques accessoires  tels  que  pelles,  pioches,  cordages  et  piquets 
de  campement  pour  les  ballons.  Le  fourgon  sert  en  outre 
principalement  à  transporter  le  ballon  gontlé,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard. 

Voitures  pour  le  transport  des  ballons.  —  Elles  sont  à  peu 
près  du  même  type  que  la  précédente  et  serviront  à  transpor- 
ter les  enveloppes  des  aérostats,  les  nacelles,  les  soupapes,  etc. 

Voiture  à  agrès.  —  Elle  est  destinée  au  transport  des  agrès 
et  de  tout  le  matériel  qui  ne  trouve  pas  place  sur  les  voitures 
précédentes  :  pièces  de  rechange  et  autres. 

La  fonjc  de  campagne  est  indispensable  en  raison  du  grand 
nombre  de  chevaux  de  trait,  auquel  vient  s'ajouter  celui  des 
chevaux  de  selle  des  officiers,  ce  qui  portera  à  100  ou  1 10  l'effec- 
tif en  chevaux  de  la  compagnie. 

Ballons.  —  Notre  matériel  aérostatique  proprement  dit  se 
compose  actuellement  de  deux  ballons  : 

L'un,  le  ballon  sphérique,  de  construction  française,  peut 
être  employé  indifféremment  pour  les  ascensions  libres  et  pour 
les  ascensions  captives. 

Le  second,  le  ballon  dit  k  Cerf-volant  »,  de  construction 
allemande,  n'est  utilisé  que  pour  les  ascensions  captives. 

Tout  aérostat  est  composé  de  deux  parties  principales  : 

Jo  Le  ballon. 

tî'J  La  nacelle,  qui  reçoit  les  observateurs. 


-^■i   *ina 


.^J^  ,■   ■■!■ 
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Un  certain  noml)re  de  parties  accessoires  constituent  les 
agrès  et  les  engins. 

Le  ballon  consiste  en  une  enveloppe  mince ,  aussi  solide 
que  possible,  rendue  imperméable  au  moyen  d'un  vernis.  La 
meilleure  étolTe  pour  Tenveloppe  est  la  soie ,  que  Ton  rem- 
place souvent,  par  économie ,  par  une  variété  de  soie  appelée 
soie  [)onghée  de  Chine.  L'étolTe  est  coupée  en  panneaux  en 
forme  de  fuseaux,  assemblés  par  des  coutures.  Le  ballon 
sphérique,  comme  le  globe,  a  ses  deux  pôles  et  son  équateur. 
Les  zones  entourant  les  deux  pôles  sont  en  soie  douîjle  spé- 
ciale, afin  de  donner  plus  de  résistance  à  ces  deux  points, 
non  seulement  parce  qu'ils  sont  exposés  plus  directement  aux 
tractions  diverses,  mais  parce  qu'un  certain  nombre  d'ouver- 
tures tendent  à  les  affaiblir. 

L'Angleterre  emploie  au  Transvaal  des  ballons  en  baudru- 
che. Ils  ont  l'avantage  d'èti'e  plus  légers,  plus  imperméables 
que  le  nôtre,  mais  ils  coûtent  beaucoup  plus  cher  et  présen- 
tent de  grandes  difficultés  de  réparation. 

Pour  fermer  une  déchirure  ou  un  trou  dans  un  de  nos  bal- 
lons, il  suffit  de  le  recouvrir  d'un  morceau  de  soie  que  l'on 
coud  sur  l'enveloppe  et  que  l'on  enduit  de  plusieurs  couches 
de  vernis. 

Tout  ballon  est  percé  de  deux  ouvertures  diamétralement 
opposées.  A  la  partie  supérieure,  la  soupape,  servant  à  l'écou- 
lement d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  gaz,  selon  qu'il  s'agisse 
de  réduire  seulement  la  force  ascensionnelle  ou  bien  de  vider 
le  ballon  pour  Tatterrissement.  La  soupape  est  actionnée  par 
l'aéronaute,  depuis  la  nacelle,  au  moyen  d'une  corde  traver- 
sant verticalement  l'intérieur  du  ballon  et  sortant,  à  la  partie 
inférieure,  par  le  presse-étoupes,  dans  les  ascensions  captives, 
et  par  l'appendice,  dans  les  ascensions  libres. 

Le  manchon  (VappemUce  est  un  organe  spécial  adapté  à  la 
partie  inférieure  du  ballon,  (^est  un  tuyau,  en  soie  vernie,  qui 
sert  quelquefois  au  gonflement  du  ballon,  et  qui  joue,  dans  le> 
ascensions,  le  rôle  de  valve  ou  de  soupape  automatique.  Au 
fur  et  à  mesure  (jue  le  ballon  s'élève ,  la  pression  extérieure 
diminue  ;  le  gaz  s'échap[)e  par  cet  organe.  Il  est  de  dimension^ 
suffisantes  pour  permettre  à  un  homme  d'entrer  dans  le  ballon 
pour  le  visiter  ou  nir*me,  de  retourner  l'aérostat  au  besoin, 
comme  un  gant.  L'em})loi  de  cet  ap[)endice  est  préféral)le  à 
celui  d'une  soupape  inférieure,  en  usage  dans  d'autres  pays. 
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Le  regard  est  une  ouverture  raunie  d  une  plaque  de  verre  ; 
située  au  pôle  inférieur,  elle  permet  à  Taéronautede  contrôler 
l'intérieur  de  son  ballon. 

La  nacelle  est  une  sorte  de  panier  en  osier;  elle  doit  être 
d'une  capacité  suffisante  pour  contenir  les  aéronautes,  des 
soutes  pour  les  sacs  de  lest,  les  drapeaux-signaux,  les  porte- 
feuilles pour  les  papiers  et  cartes  nécessaires,  ainsi  que  les 
instrunnents  indispensables  à  l'observation. 

Le  filet  a  pour  objet  de  maintenir  la  nacelle  suspendue  au 
ballon  et  d'en  répartir  le  poids  d'une  façon  uniforme,  sur 
toute  la  surface  supérieure  de  l'aérostat.  Le  filet  est  en  cban- 
vre,  on  le  fabrique  aussi  quelquefois  avec  de  la  ramie.  Il  se 
iompose  de  mailles  en  forme  de  losanges,  dont  le  nombre  va 
en  diminution  vers  la  partie  inférieure,  et  se  transforme  en 
((  pattes  d'oie  »,  de  telle  sorte  que  le  filet  se  termine  par  des 
cordes  de  suspension  appelés  suspentes. 

Pour  manœuvrer  le  ballon,  pour  le  goniler  ou  le  dégonfler, 
on  se  sert  des  cordes  dites  équatoriales,  reliées  aux  mailles 
(le  l'équateur  du  filet  par  les  pattes  d'oie  équatoriales. 

La  nacelle,  devant  garder  une  position  verticale,  le  mode 
de  sa  suspension  au  filet  varie  suivant  que  l'on  se  propose 
une  ascension  libre  ou  captive. 

Nous  avons  adopté,  pour  l'ascension  captive,  le  système  de 
suspension  à  trapèze,  dit  système  Yon.  La  nacelle  est  suspendue 
à  la  barre  supérieure  du  trapèze  au  moyen  de  deux  cercles  de 
suspension,  réunis  entre  eux  par  des  cônes  de  raccordement. 
Le  cable  se  fixe  à  la  barre  inférieure  au  moyen  du  triangle  de 
raccordement.  Quelle  que  soit  la  position  du  ballon  et  du 
trapèze,  la  nacelle  reste  dans  un  plan  vertical. 

Pour  les  ascensions  libres,  la  nacelle  s'adapte  directement 
au  cercle  de  suspension,  aucjuel  viennent  se  fixer  les  suspentes. 

Les  engins  d'arrêt  de  notre  ballon  s[)hérique  sont  l'ancre 
suspendue  au  dehors  de  la  nacelle  et  le  ce  guide-rope  t>.  Ce 
dernier  est  une  corde  de  100  à  120  m.  de  longueur,  qu'on 
laisse  traîner  sur  le  sol,  dans  les  ascensions  libres,  lorsqu'on 
veut  prolonger  le  voyage  à  faible  hauteur.  En  reposant  sur  le 
sol,  le  guide  rope  agit  sur  la  marche  à  la  manière  d'un  équi- 
libreur; il  prépare  et  amortit  le  coup  violent  résultant  de 
l'ancrage  au  moment  de  l'atterrissement.  Le  ballon  se  trouve 
délesté  du  poids  de  la  corde  qui  traîne  sur  le  sol  ;  ce  poids 
variant,  suivant  que  le  ballon  monte  ou  descend,  les  oscilla- 
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lions  verticales  de  Taérostat  en  sont  atténuées  et  surtout  la 
vitesse  de  chute  se  réduit  de  beaucoup. 

Les  Français,  comme  les  Allemands,  ont  en  outre  une 
«  corde  ou  zone  de  déchirure  ».  C'est  une  corde  disposée  de 
manière  à  produire,  par  traction,  une  déchirure  du  ballon, 
du  haut  en  bas,  de  façon  à  provoquer  un  dégonflement  très 
rapide.  Les  Français  n'ont  recours  à  ce  procédé  énergique 
que  dans  les  graves  circonstances;  lorsque,  par  exemple,  le 
ballon,  au  moment  de  Tatterrissage,  se  trouve  entraîné  par 
un  vent  très  violent.  De  là  le  nom  de  ce  corde  de  miséricorde  >» 
que  prend  quelquefois  cette  corde  de  déchirure.  Les  Alle- 
mands, par  contre,  n'emploient  pas  d'autre  moyen  d'atterris- 
sage. Ce  procédé  n'est  pas  sans  danger  ;  il  exige  beaucoup  de 
sang-froid  et  une  grande  expérience  de  la  part  de  l'aéronaute. 
La  corde  doit  cMre  tirée  avant  que  le  ballon,  ayant  touché  terre, 
ne  rebondisse  de  nouveau,  et  assez  près  de  terre  cependant 
pour  qu'il  ne  s'en  suive  pas  une  chute  violente.  La  corde  de 
déchirure  présente  cependant,  dans  les  atterrissages  par  le 
gros  temps,  des  avantages  assez  marqués  à  qui  sait  s'en  servir 
judicieusement  pour  que  nous  l'adoptions  sous  peu  chez  nous. 

Le  ballon  cerf-volant  est  de  construction  toute  récente,  11  a 
été  inventé  et  perfectionné  par  deux  officiers  allemands,  les 
lieutenants  Siegsfeld  et  Parseval,  et  construit  par  la  maison 
Riedinger,  à  Augsburg. 

On  a  clierché,  dans  sa  construction,  à  obtenir  un  aérostat 
offrant,  même  par  un  vent  violent,  plus  de  stabilité  que  le 
ballon  sphérique.  Sa  forme  est  celle  d'un  cylindre  terminé 
par  deux  hémisphères.  Il  est  pourvu,  à  sa  partie  inférieure, 
d'un  bourrelet  appelé  «  gouvernail  »,  qui  joue  le  même  rôle 
que  la  quille  d'un  navire  et  assure  au  ballon  une  stabilité 
meilleure.  Deux  voiles,  adaptées  des  deux  côtés  du  ballon,  le 
long  de  son  équateur,  et  la  queue,  composée  d'un  nombre 
variable  de  grandes  cloches,  augmentent  encore  le  flottement 
de  cet  aérostat. 

Le  ballon  prend  en  l'air  une  position  inclinée,  il  est  en 
quelque  sorte  porté  par  le  vent  et  se  trouve  à  peu  près  dans  les 
conditions  d'un  cerf-volant.  A  la  partie  inférieure  du  cylindre, 
un  diaphragme  limite  l'espace  occupé  par  le  gaz  et  réserve 
une  sorte  de  second  petit  ballon  appelé  a  ballonnet  »,  Suivant 
que  le  gaz  se  dilate  ou  se  contracte,  le  ballonnet  se  vide  ou  se 
remplit  d'air;  il  en  résulte  que  Tenveloppe  entière  du  ballon 
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est  toujours  soumise  aux  mômes  tensions  et  reste  parfaitement 
pleine  dans  toutes  ses  parties.  Le  gouvernail  aussi  se  remplit 
<rair  par  le  moyen  de  1  ouverture  dans  laquelle  le  vent  vient 
s'engoulTrer. 

L'étoile  du  cerf-volant  est  d'une  nature  toute  spéciale.  Elle 
est  lormée  de  deux  couches  de  coton  séparées  par  une  couche 
de  caoutchouc.  Le  tout  est  teint  en  jaune  afin  de  diminuer 
l'action  chimique  des  rayons  lumineux. 

Cette  étofTe  n'est  donc  pas  vernie,  les  coutures  sont  moins 
nombreuses  que  celles  du  ballon  sphérique.  Les  réparations 
sont  fort  simples  ,  il  suffit  de  coller  une  pièce  de  l'étoffe  sur 
la  partie  endommagée  de  l'enveloppe.  On  emploie  ?  cet  effet 
du  caoutchouc  soluble,  comme  pour  les  pneumatiques  des 
bicyclettes.  Il  résulte  de  toutes  les  propriétés  de  cette  étoffe, 
qu'elle  se  manie  plus  facilement  que  la  soie  vernie  du  ballon 
sphérique  et  que  les  réparations  demandent  moins  de  temps. 
II  faudra  voir  cependant  combien  de  temps  cette  étoffe  durera, 
elle  n'a  pas  encore  fait  ses  preuves. 

Le  ballon  cerf-volant  ne  porte  aucun  filet.  Les  cordages,  qui 
portent  la  nacelle  et  la  relient  au  cable,  sont  simplement  fixés 
au  moyen  de  pattes  d'oie,  à  une  bande  d'étoffe  cousue  tout 
autour  de  l'équateur. 


La  première  école  de  recrues  d'aérostlers. 

Le  commandement  de  cette  école  a  été  confié  au  colonel 
Schaeck,  chef  de  la  section  des  renseignements  au  bureau 
d'état-major  général,  qui  depuis  de  nombreuses  années  s'oc- 
cupait d'aérostation.  Lui  étaient  adjoints  le  major  Chavan- 
nes,  instructeur  du  génie,  et,  pour  l'instruction  du  détail, 
un  officier  aspirant  instructeur  d'infanterie  et  deux  aides- 
instructeuï's  du  génie.  Puisque  je  cite  les  noms  de  ces  deux 
officiers  supérieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  leur  exprimer  ici 
toute  ma  gratitude  pour  l'amabilité  avec  laquelle  ils  ont  bien 
voulu  me  fournir  tous  les  renseignements  nécessaires  à  la 
publication  des  présentes  notes. 

Les  cadres  et  la  troupe  avaient  été  recrutés  par  les  soins  du 
génie,  la  compagnie  d'aérostlers  relevant  de  cette  arme.  Lors 
du  recrutement  de  la  troupe,  on  avait  eu  soin  de  faire  un 
triage  judicieux  d'hommes  de  professions  diverses,   tels  (jue 
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tailleurs,  vanniers,  cordiers,  etc. ,  suivant  les  différents  servi- 
ces  qu'ils  pouvaient  être  appelés  à  rendre  dans  leur  future 
unité. 

L'effectif  de  la  compagnie  d'école  était  le  suivant  : 

4  officiers,  dont  1  premier  lieutenant  et  3  lieutenants. 
15  sous-officiers,  dont  1  sergent-major  et  1  fourriei-. 
66  recrues. 

1  tambour. 

1  infirmier. 

Deux  faibles  détachements  du  train  y  ont  été  successivement 
commandés. 

La  troupe  était  armée  provisoirement  du  fusil  du  génie  ; 
son  fusil  d'ordonnance,  le  fusil  court,  n'était  pas  encore  prêt 
à  lui  être  distribué.  Le  fusil  se  porte  en  bandoulière,  le  soldat 
aérostier  ayant  constamment  besoin  de  ses  deux  mains. 

L'instruction  des  recrues  de  cette  nouvelle  spécialité  de- 
mande beaucoup  de  soins  et  représente  une  somme  de  travail 
considérable,  en  raison  de  la  variété  des  manœuvres  auxquelles; 
doit  être  initié  chaque  homme.  L'infanterie  a  grand  peine  à 
former  ses  soldats  en  quarante-sept  jours,  il  est  bien  plus  dif- 
ficile encore  d'instruire  un  aérostier  en  cinquante  et  de  lui 
enseigner  la  manœuvre  du  ballon. 

(A  suivre). 


Revue  MiUTAihE  swsse  PI.  XXXIII. 
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GOTHARD   ET   BERNARDIN 

(FJN  •) 


Nous  nous  arrêterons  moins  longlenDps  aux  manœuvres  du 
Bernardin,  ne  voulant  en  extraire  que  le  strict  indispensable 
I)Our  appuyer  les  conclusions  auxquelles  nous  conduiserit  les 
manœuvres  du  Gothard.  Aussi  bien  n'y  eut-il  qu'un  seul  jour 
consacré  à  un  exercice  de  combat  complet  entre  les  deux  dé- 
tachements. La  journée  du  24  septembre  fut  remplie  presqu'en 
entier  par  la  marche  du  32'  régiment  de  San  Giacomo  à  Hin- 
teirliein  par  le  col.  Le  contact  fut  pris  trop  tard,  pour  que  le 
combat  pût  se  développer  normalement. 

Le  31©  régiment,  lieutenant-colonel  de  Cleric,  avait  quitté 
(!oire  le  21  septembre,  à  0  heures  du  matin,  pour  atteindre  le 
soir  Zillis  (bat.  93,  34  km.)  et  Andeer  (bat.  91  et  92,  37  V,  km.). 
Cette  marche,  qui  comporte  une  montée  de  380  m.,  s'exécuta 
normalement,  sauf  pour  le  bataillon  92,  qui  avait  eu  la  veille 
une  forte  journée  de  travail  et  accusa  62  traînards.  La  durée 
(le  marche,  haltes-horaires  comprises,  mais  non  la  grande 
halte  de  deux  heures  au  milieu  du  jour,  fut  de  9  h.  10  m.  La 
vitesse  moyenne  de  4,1  km.  à  l'heure. 

Le  lendemain,  le  régiment  exécuta  un  exercice  de  combat 
entre  Zillis  et  Bàrenburg,  au-dessus  d'Andeer,  puis  gagna  ses 
cantonnements  du  soir  à  Splugen,  Medels,  NulTenen  et  Hin- 
lerrhein.  Etape  maxima  (bat.  91)  23  km.  avec  050  m.  de 
montée. 

Le  23  septembre,  l'epos. 

Le  24,  îi  8  h.  du  matin,  le  commandant  du  régiment  fut 
informé  que  des  troupes  ennemies  avaient  passé  le  village  de 
St-Bernardin ,  se  dirigeant  vers  le  col.  Aussitôt  il  envoya  ses 
guides,  une  demi-compagnie,  en  reconnaissance  à  la  rencon- 

*  Pour  la  première  parllc,  voir  la  livraison  d'octobre. 
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ire  de  l'ennemi,  et  lit  mettre  en  état  de  défense  le  pàturajre 
qui  domine  Hinterrhein,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ce  pâ- 
turage est  à  500  m.  environ  au-dessus  du  thalweg.  Le  front  de 
la  position  est  protégé  par  le  ravin  encaissé  du  Rapier. 

Ce  front  fut  occupé  par  le  bataillon  91.  Derrière  l'aile  droite 
vint  se  former,  en  position  d'attente,  le  bataillon  92  avec  une 
batterie  de  montagne  marquée.  Le  bataillon  93,  réserve  do 
régiment,  attendit  à  Nuffenen. 

Pendant  ce  temps,  qu'avait  fait  l'ennemi,  le  32^  régiment'? 

Son  bataillon  de  tête,  le  96^,  s'était  formé,  dès  6  h.  du  ma- 
tin, en  halte  gardée,  à  la  sortie  nord  de  St  Rernardin,  atlemlant 
que  les  deux  bataillons  du  gros,  qui  avaient  passé  la  nuit  à 
San  Giacomo,  eussent  serré. 

En  même  temps,  le  peloton  de  cavalerie  passait  le  col,  chas- 
sant devant  lui  des  patrouilles  du  détachement  nord  ,  et  lai?^- 
sant'sur  la  route  des  relais  pour  la  transmission  des  rapports. 
Un  peu  avant  9  heures ,  il  arriva  à  Hinterrhein ,  mais  là  dut 
s'arrêter.  Delà  cavalerie  ennemie,  suivie  à  courte  distance  par 
de  l'infanterie,  apparaissait  à  la  sortie  du  défilé,  entre  Hinter 
rhein  et  le  village  de  Nuiïenen. 

Le  gros  du  régiment  ne  quitta  San  Giacomo  qu'à  0  h.  40. 
Il  était  10  heures  lorsque  sa  tête  traversa  le  village  de  San 
Bernardine. 

Là,  une  halle  un  peu  trop  prolongée  aussi  se  produisit. 
Bref,  à  1  ^/^  heure  seulement  le  détachement  sud  atteignait 
l'hospice  du  Bernardin,  et  il  lui  fallut  une  heure  et  demie  en- 
core pour  atteindre  le  dernier  lacet  de  la  route  au-dessus  du 
pont  d'Hinterrhein.  A  ce  moment,  l'artillerie  ennemie  ouvrit 
son  feu. 

Le  bataillon  d'avant-garde  se  déploya  aussitôt.  Franchissant 
le  pont  du  Rhin  par  subdivisions  successives  au  pas  de  gym- 
nastique, il  vint  former  sa  ligne  de  tirailleurs  sur  la  rive  gau- 
che, et  marcha  droit  à  l'ennemi. 

Peu  après,  le  premier  bataillon  du  gros  se  déploya  sur  la 
rive  droite.  C'était  beaucoup,  tout  un  bataillon  de  ce  côté-lâ. 
L'ennemi  n'y  avait  mis  que  son  peloton  de  guides  pour  U' 
combat  à  pied.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  bataillon  s'avança, 
trouvant  toujours  plus  étroit  le  passage  entre  la  rivière  et  la 
montagne,  il  fut  obligé  de  retirer,  pour  les  reformer  en  res- 
serve, une  partie  des  subdivisions  envoyées  au  feu.  Il  y  eut 
diminution  successive  des  fusils  en  action. 
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Le  dernier  bataillon  franchit  le  Rhin  et  vint  se  former  en 
réserve  derrière  le  bataillon  d  avant-garde. 

Il  était  4  7j  heures.  A  ce  moment,  on  pouvait  se  rendre 
compte  que  la  manœuvre  ne  donnerait  rien  de  décisif.  11  au- 
rait fallu,  pour  que  Tattaque  fût  possible,  gagner  avec  la  réserve 
la  hauteur  pour  porter  TelTort  sur  Taile  droite  ennemie.  Un 
tel  mouvement,  sur  les  pentes  abruptes  à  gravir  aurait  exigé 
des  heures.  La  journée  était  trop  avancée.  Un  peu  avant  51i., 
le  colonel-brigadier  de  Sprecher  fit  interrompre  Texercice. 

La  journée  du  î25  septembre  devait  offrir  plus  d'intérêt. 

La  roule  qui  depuis  le  col  du  Bernardin  et  celui  du  Splu- 
gen,  descend  par  la  vallée  du  Rhin  postérieur  sur  Thusis  et 
Coire,  s'engage,  peu  au  dessous  du  village  de  Sufers  dans  une 
gorge  longue  et  étroite ,  la  gorge  de  la  Rofna.  Rien  de  plus 
aisé  que  d'intercepter  totalement  ce  passage  ;  il  suffit  de  couper 
la  route  dans  les  endroits  assez  nombreux  où  seule,  avec  la 
liviùie,  elle  occupe  le  fond  du  val,  entre  les  parois  de  rochers 
à  pic.  Pour  atteindre  Thusis,  force  est  alors  d'emprunter  l'an- 
cien chemin  qui  tourne  la  Rofna  par  les  montagnes  de  la  rive 
gauclie.  Ce  chemin ,  par  une  rampe  extrêmement  raide  de 
(300  m.  de  hauteur,  gagne  les  pâturages  de  Lai  da  Vons  et  des 
Pascaglias,  pour  de  là  redescendre  la  côte  sur  Andeer  ou  sur 
Zillis  à  l'entrée  de  la  Via  Mala. 

Donc,  la  route  ayant  été  détruite,  le  détachement  nord  au- 
quel a[>parlient  le  31^  régiment,  est  supposé  avoir  battu  en 
retraite  par  l'ancien  chemin.  Sa  pointe  est  arrivée  aux  Pascia- 
glias.  A  ce  moment ,  le  commandant  du  31^  régiment  qui  la 
commande  reçoit  de  son  chef  supposé  l'avis  que  des  renforts 
lui  sont  parvenus,  qu'il  se  propose  de  reprendre  Toffensive, 
et  qu'il  lui  donne  l'ordre  de  s'emparer  de  nouveau  coûte  que 
coûte  des  passages  qui  conduisent  à  Sufers. 

Aussitôt  le  31c  régiment  fait  demi  tour.  C'est  le  moment. 
Les  troupes  avancées  de  l'ennemi  apparaissent  déjà  à  Lai  da 
Vons  et  sur  la  hauteur  du  Glattenberg-Verseistàlle  qui  domine 
imméiliatement  ce  pâturage  à  l'ouest. 

Celui-ci  s'étend  entre  cette  hauteur  et  les  rochers  de  Casch 
leras.  Il  forme  ainsi  une  sorte  de  défilé  d'environ  400  m.  de 
large,  y  compris  l'espace  occupé  sur  150  m.  par  le  petit  lac 
qui  lui  rlonne  son  nom. 

Quand  arrivant  du  bas-fond  de  Sufers  on  débouche  à  Laida 
Vons,  on  voit  devant  soi,  à  800  m.  environ,  et  légèrement 
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dominantes  les  collines  des  Pasciaglias.  Pour  les  conquérir, 
le  terrain  indique  de  prendre  par  la  gauche,  soit  par  cette 
hauteur  du  Glattenberg  dont  nous  venons  de  parler,  puis  en 
montant  peu  à  peu  on  finit  par  envelopper  la  droite  de  la  po- 
sition. Le  Roler-ïurm  entre  autres  la  domine  de  270  m.,  et 
plus  en  arrière,  plus  hauts  aussi  de  150  m.  environ,  les  contre- 
forts qui  relient  les  Piz-Vizan  et  Calandari.  C'est  le  point  cul- 
minant. 

Les  deux  régimentiers  disposaient  Tun  et  l'autre,  à  côté  de 
leurs  trois  bataillons  effectifs,  de  troupes  marquées,  savoir 
chacun  une  batterie  que  nous  négligeons,  plus  au  lieutenant- 
colonel  Corli  un  bataillon,  au  lieutenant-colonel  de  Cleric  un 
bataillon  et  demi  de  fanions. 

A  réception  de  Tordre  de  reprise  d'offensive,  le  comman- 
dant du  S'I»-*  fit  immédiatement  occuper  les  collines  des  Pas- 
ciaglias par  deux  compagnies  du  bataillon  92  et  deux  compa- 
gnie de  fanions,  et  fit  appuyer  cette  première  ligne  parle 
bataillon  91.  11  porta  sur  son  aile  droite  les  deux  autres  com- 
pagnies du  92  et  le  93,  direction  le  Roter  Turm,  avec  en 
seconde  ligne ,  débordant  à  droite  par  les  contreforts  du  Piz 
Calandari,  le  bataillon  de  fanions.  Celui-ci  devait  envelopper 
l'aile  gauche  de  l'adveisaire  et  le  contraindre  à  rétroj^ra<ler 
dans  la  vallée. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'exécutaient,  le94«  bataillon 
du  32e  avait  pris  position  sur  les  collines  qui  parsèment  le 
pâturage  du  Lai  da  Vons,  à  l'ouest  du  lac,  front  contre  les 
Pasciaglias;  le  bataillon  marqué,  opérant  par  la  gauche, 
s'avançait  sur  les  pentes  du  Roter  Turm. 

Derrière  le  94«,  sur  le  versant  de  la  montagne,  à  l'abri  des 
vues,  se  mouvaient  les  95c  et  90^.  Deux  compagnies  du  95*  ne 
tardèrent  pas  à  passer  dans  l'avant-ligne,  avançant  à  Tex- 
trème  droite,  entre  le  lac  et  les  rochers  de  Caschleras. 

A  ce  moment ,  le  lieutenant-colonel  de  Cleric  résolut  de 
lancer  tout  son  monde  à  l'attaque.  Il  avait  renforcé  encore  sa 
droite  de  deux  compagnies  du  91 ,  et  disposait  ainsi ,  sur  les 
hauteurs  dominantes,  de  trois  bataillons,  sur  le  front,  de  1  Vi 
bataillon.  Toute  la  ligne  sortit  de  ses  positions  et  se  précipiti» 
en  avant. 

Aussitôt  le  lieutenant-colonel.  Corti  démasqua  ses  six  com- 
pa^^nies  de  réserve  à  Lai  da  Vons.  Elles  accueillirent  par  un 
feu  meurtrier  les  troupes  qui  descendaient  des  Pasciaglias  et 
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les  auraient,  selon  toute  probabilité,  réduites  à  Timpuissance. 
Mais,  sur  les  contreforts  du  Roter  Turm,  le  seul  bataillon  de 
fanions  avait  à  faire  à  trop  forte  partie.  Il  plia  bientôt  et  prit 
hâtivement  la  fuite. 

A  ce  moment,  le  colonel-brigadier  de  Sprecher  ,  directeur 
(le  la  manœuvre,  mit  fin  à  l'exercice. 

Les  deux  détachements  se  séparèrent  aussitôt.  Le  régiment 
prison  exécuta  encore  le  lendemain  un  exercice  de  combat 
près  de  Thusis,  l'attaque  et  la  défense  de  la  Via  Mala.  Le  récil 
de  cet  exercice,  fort  réussi,  dépasse  le  cadre  de  cet  article. 
Disons  seulement  qu'il  étaya  d'une  preuve  nouvelle  cette  opi- 
nion de  feu  le  colonel  PfylTer  :  a  Où  grimpe  une  chèvre  un 
homme  peut  passer,  où  passe  un  homme,  un  bataillon  peut 
le  suivre.  » 

Le  régiment  tessinois  regagna,  par  le  Bernardin,  ses  can- 
tonnements de  Bellinzone  et  de  Giubiasco  pour  suivre  à  son 
cours  de  répétition.  Si  nos  renseignements  sont  exacts,  cette 
rentrée  au  cantonnement,  par  un  temps  très  défavorable,  ne 
se  fit  pas  avec  le  même  ordre  que  le  premier  passage  du  col. 

A  notre  avis  ,  on  a  quelque  peu  forcé  la  tâche  de  ces  trois 
bataillons.  Rappelons  qu'ils  n'étaient  aucunement  entraînés, 
qu'ils  portaient  une  charge  exceptionnelle ,  qu'ils  sont  très 
insuftisamment  encadrés  en  officiers  et  en  sous -officiers, 
qu'enfin  le  tempérament  méridional  exige  plus  qu'un  autre 
un  certain  touché  dans  le  développement  de  l'effort  imposé. 
Or,  du  '2i  au  27  septembre,  les  bataillons  qui  ont  fourni  le 
plus  fort  travail  ont  parcouru  les  étapes  suivantes  : 

24  septembre,  San  (Viaoomo-NulTenen,  27  km.,  montée  de 
900  m.,  plus  un  exercice  de  combat. 

25.  Hinterrhein-Sufers-I^ai  da  Vons-Hinterrhein ,  35  km.  et 
montée  de  800  m.  dont  600  m.  très  raides,  plus  un  exercice 
de  combat. 

20.  Nuffenen-Soazza,  34  km.  avec  une  montée  de  500  m. 

27.  Soazza-Giubiasco,  31  km. 

Le  tout  avec  peu  de  sommeil,  la  diane  sonnant  généralement 
de  bonne  heure.  Le  25,  entre  autres,  les  troupes  furent  alar- 
mées à  2  V.  h,  du  matin. 

On  reconnaîtra  que  l'on  a  beaucoup  demandé  des  miliciens 
du  Tessin,  peut-être  trop,  étant  données  les  circonstances 
spéciales  de  ce  régiment. 
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Notre  récit  des  opérations  terminé,  qu'on  veuille  bien  nous 
permettre  quelques  remarques. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  premier  article  du  rôle 
de  la  cavalerie  ;  nous  n*y  revenons  pas.  II  nous  sera  permis  de 
nous  demander,  toutefois,  si  un  cours  de  répétition  comme 
celui  que,  par  suite  de  son  appel  au  Gothard,  a  fait  l'esca- 
dron 11,  présente  un  suffisant  caractère  d'utilité.  Ni  le  7,  ni 
le  8  septembre,  l'escadron  n  a  pu  opérer  sérieusement.  Nous 
avons  constaté  son  infructueuse  tentative  de  combat  par  le  feu 
le  malin  du  7.  Il  la  renouvela  le  8,  cherchant  à  agir  dans  la 
vallée,  pendant  que  son  infanterie  luttait  sur  les  hauteurs. 
Mais  il  avait  devant  lui  deux  batteries  de  position  protégées 
par  un  demi-bataillon  d'infanterie.  Il  était  condamné  à  une 
impuissance  absolue.  Comme  la  veille,  il  aurait  dû  se  borner 
à  observer  les  mouvements  de  l'adversaire. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l'escadron  11  n'ait  tiré  aucun 
profit  de  son  cours.  Partout  il  y  a  à  apprendre.  Il  a  eu  de 
longues  marches  à  parcourir,  et  nous  avons  appris  qu'officiers 
et  soldats  n'avaient  pas  eu  l'impression  d'avoir  perdu  leur 
temps.  Nous  croyons  néanmoins  qu'ils  l'occuperont  à  la 
plaine  d'une  manière  plus  profitable,  et  qu'ils  gagneront  à  ne 
pas  voir  se  renouveler  trop  fréquemment  l'expérience  de  cette 
année-ci. 

Au  Bernardin,  la  compagnie  de  guides  8  s'est  trouvée  dans 
de  meilleures  conditions.  Premièrement,  elle  avait  été  par- 
tagée entre  les  deux  détachements,  ce  qui  lui  a  permis  de 
manœuvrer  cavalerie  contre  cavalerie.  Secondement,  un  lon^ 
intervalle  entre  les  détachements  opposés,  au  début  des  opé- 
rations, lui  a  fourni  l'espace  nécessaire  pour  se  mouvoir. 
Enfin,  comme  la  supposition  ne  comportait  pas  nécessai- 
rement l'occupation  et  l'attaque  d'une  position  défensive, 
mais  laissait  le  champ  libre  à  un  combat  de  rencontre,  une 
part  plus  grande  était  laissée  à  l'activité  de  la  cavalerie. 

La  compagnie  de  guides  8  fut  ainsi  en  mesure  de  suivre  à  un 
service  d'éclaireurs  bien  organisé  le  24  septembre.  La  mon- 
tagne ne  fut  pas  pour  elle  un  obstacle  absolu.  Mais  dès  le  25, 
le  régiment,  ayant  quitté  la  vallée  pour  se  porter  le  long  des 
pentes  abruptes,  en  dehors  de  tout  chemin  carrossable,  los 
guides,  comme  avant  eux  les  dragons  du  Gothard,  durent  re- 
noncer à  tout  mouvement.  Ils  ne  prirent  ni  ne  pouvaient  pren- 
dre aucune  part  à  l'action.  Ils  furent  détachés  définitivement. 
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Le  rôle  de  Tartillerie  de  montagne  fut  moins  effacé.  11 
(levait  en  être  ainsi.  N'est-elle  pas,  à  la  montagne,  dans  son 
élément?  Sans  doute  ses  mouvements  sont  lents,  mais  ce 
n'est  la  faute  ni  des  ofliciers  ni  de  la  troupe.  La  lenteur  s'im- 
|)Ose  à  ces  longs  convois  sur  un  sol  aussi  accidenté  que  celui 
de  la  Stelli-Alp. 

Du  reste,  les  deux  batteries  prirent  intelligemment  leurs 
dispositions.  Aussi  bien  la  journée  du  7  leur  fournissait-elle 
une  de  ces  occasions  où  l'artillerie  de  montagne  est  à  même 
<le  prouver  son  utilité. 

Nous  devons  cependant  faire  une  réserve  :  cette  utilité  pou- 
vait-elle réellement  être  prouvée  en  présence  de  la  batterie  de 
8,4  cm.  dont  disposait  l'adversaire? 

On  se  rappelle  que  cette  batterie  de  quatre  canons  occupait 
le  pied  de  l'Ochsen-Alp,  juste  au-dessus  de  la  route  de  la 
Farka.  Les  12  pièces  de  montagne  prirent  position  400  m. 
plus  haut,  sur  la  Stelli-Alp,  à  2600  m.  de  distance  environ,  et 
ouvrirent  leur  feu.  A  cette  distance,  ce  feu  pouvait-il  être 
efficace  ? 

Nous  ne  doutons  pas  de  la  réponse  de  nos  camarades  artil- 
leurs de  montagne.  Elle  sera  énergiquement  affirmative.  Nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  incliner  devant  leur 
compétence  et  de  partager  leur  foi.  Mais  nous  voudrions  pour 
nous  convaincre  une  expérience  de  polygone. 

Il  nous  semble  difficile,  en  effet,  indépendamment  de  la 
précision  incertaine,  que  les  petits  projectiles  des  canons  de 
montagne,  avec  un  angle  de  chute  aussi  prononcé,  fussent  de 
nature  à  gêner  beaucoup  le  tir  de  l'artillerie  adverse.  D'autre 
part,  il  fallait  absolument  réduire  celle-ci  au  silence  pour 
avancer,  et  prendre  une  nouvelle  position  à  distance  utile  de 
l'infanterie  ennemie. 

Si  cette  première  partie  de  sa  tache  pouvait  être  réalisée, 
alors  l'artillerie  de  montagne  devenait  un  facteur  essentiel  du 
succès.  N'ayant  plus  devant  elle  que  de  l'infanterie,  elle 
pouvait,  surtout  en  usant  des  ressources  du  sol,  qui  lui 
permettaient  de  masquer  sa  marche,  approcher  assez  de  la 
position  adverse  pour  exercer  sur  la  suite  des  opérations  une 
infiuence  décisive. 

Le  conmiandant  du  détachement  de  l'ouest  admit  qu'il  en 
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-était  ainsi,  puisqu'il  ordonna  à  son  artillerie  de  montagne 
d'avancer.  Et  celui  du  détachement  de  Test  aussi,  puisque  sur 
son  ordre,  la  batterie  de  8  cm.  se  retira  au  milieu  de  Taction 
et  gagna  Hospenthal,  sa  position  du  lendemain.  Cette  retraite 
était  d'ailleurs  nécessaire  pour  donner  un  caractère  de 
vraisemblance  au  mouvement  olTensif  du  lieutenant-colonel 
Brûgger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  serions  heureux  que  des  officiers 
de  l'arme  étudiassent  cette  situation  et  nous  communiquassent 
leur  sentiment. 


Passons  à  l'infanterie. 

Un  premier  point  mérite  d'attirer  l'attention  :  l'envergure 
<le  certains  mouvements.  Soit  le  7  septembre  au  Gothard, 
«oit,  et  surtout  le  25  à  Lai  da  Vons,  c'est  à  qui  gagnera  sur 
Taile  de  l'adversaire  la  plus  grande  altitude.  Comme  Madame 
de  Malborough,  les  compagnies  montent,  montent,  si  haut 
qu'elles  peuvent  monter. 

Nous  ne  contestons  pas  reflet  démoralisant  que  peut  exerrei- 
sur  une  troupe  la  présence  d'un  ennemi  au-dessus  d'elle.  Cette 
troupe,  cela  est  incontestable,  aura  le  sentiment  que  si  len- 
nemi  parvient  à  passer  à  Tattaque,  l'avantage  de  la  pente  lui 
sera  d'un  grand  secours,  et  la  mettra,  elle,  dans  un  état  d'in- 
fériorité. 

Mais  elle  se  rassurera  vite  si  elle  s'aperçoit  que  depuis  la 
hauteur  où  il  perche,  l'ennemi  ne  l'entame  que  médiocre- 
ment par  son  feu;  qu'elle-même,  quoique  tirant  de  bas  eu 
en  haut,  n'est  pas  plus  mal  placée,  que  son  tir  devient  au  con- 
traire de  plus  en  plus  efficace  contre  l'adversaire  obligé  de  se 
découvrir  pour  descendre  à  elle. 

Est-ce  à  dire  que  l'on  fera  tout  aussi  bien  de  rester  dans  la 
plaine?  Non  pas.  A  cet  égard  aussi,  les  deux  journées  du  Ber- 
nardin ont  été  instructives.  Les  deux  fois,  le  32®  régiment  est 
resté  dans  la  plaine,  et  les  deux  fois,  il  a  dû  avoir  le  senti- 
ment (le  l'infériorité  de  sa  situation.  Il  Ta  peut-être  moins 
éprouvé  le  24  septembre,  à  Hinterrhein  parce  que  la  manœuvre 
n'a  pas  acquis  son  plein  développement.  Mais  à  Lai  da  Vons, 
l'arrivée  de  troupes  supérieures  par  les  hauts.  Ta  placé  dans 
une  situation  précaire.  Il  l'aurait  mieux  reconnu  encore  si 
l'aile  gauche  du  3 h,  aile  démonstrative,  n'avait  pas  commis 
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Terreur  de  sortir  de  sa  position,  ce  qui  permit  au  32«  une  vic- 
toire partielle  sur  ce  point. 

La  solution  nous  est  fournie  par  le  règlement  d'exercice  : 
a  Cest  par  le  feu,  dit  son  §215,  qu'en  engage  le  combat,  qu'on 
en  poursuit  l'exécution  et  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  on  le  rend  décisif.  ^ 

Et  le  §240  dit  :  a;  C'est  dans  Tordre  dispersé  que  Ton  obtient 
la  plus  grande  efficacité  du  feu  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  la 
formation  principale  de  combat  de  l'infanterie.  » 

Que  conclure  de  cette  insistance  à  recommander  le  feu 
comme  principal  moyen  d'action  si  ce  n'est  que  les  positions  à 
choisir  sont  celles  d'où  le  tir  acquerra  son  maximum  d'effica- 
cité ?  On  ne  restera  donc  pas  dans  la  plaine,  parce  que  dans 
le  tir  de  bas  en  haut  contre  un  ennemi  couché  sur  une  crête 
élevée,  tous  les  coups  trop  bas  fichent  le  projectile  en  terre 
et  tous  les  coups  trop  haut  lui  font  décrire  une  trajectoire  qui 
l'envoie  tomber  bien  loin  derrière  le  but.  On  n'ira  pas  trop 
haut  non  plus,  parce  que  le  tir  de  haut  en  bas  est,  lui  aussi, 
un  tir  fichant  et  que  plus  il  est  vertical  plus  diminue  l'espace 
dangereux.  L'altitude  à  adopter  sera  celle  d'où  la  gerbe  des 
projectiles  couvrira  le  mieux  le  terrain  occupé  par  l'adversaire. 
C'est  toujours  de  là  que  la  marche  en  avant  sera  la  plus  facile, 
car  c'est  de  là  que  Ton  aura  le  mieux  ébranlé  l'ennemi. 

Et  le  tir  sera  ainsi  plus  efficace,  non  seulement  parce  que 
l'espace  dangereux  est  plus  étendu,  mais  encore  parce  que,  le 
plus  souvent,  il  sera  exécuté  à  des  distances  moins  éloignées. 

Nous  avons  vu  qu'à  TOchsen-Alp,  les  premiers  feux  de  l'aile 
enveloppante  de  l'assaillant,  avaient  été  exécutés  depuis  TAlp- 
etlistock,  à  1400  m.  Cette  distance,  soit  au  Gothard,  soit  au 
Bernardin,  n'a  pas  été  exceptionnelle.  Elle  est  bien  considé- 
rable, en  terrain  de  montagne  surtout,  et  contre  un  ennemi 
qui  a  autant  de  moyens  de  se  dissimuler  que  des  tirailleurs 
dans  leurs  fossés.  A  cette  distance-là,  le  pour  cent  des  touchés 
serait  à  peu  près  nul,  et  le  défenseur  sera  autrement  impres- 
sionné par  la  continuation  de  la  marche  en  avant  de  son 
assaillant  que  par  le  vain  bruit  de  ses  innocents  coups  de 
feu. 

Enfin,  autre  motif  de  ne  [)as  escalader  nécessairement  les 
plus  hauts  sommets,  c'est,  indépendamment  de  la  perle  de 
temps  et  du  surcroit  de  fatigue,  Tinconvénient  de  la  perte  de 
contact  entre  les  divers  éléments  de  la  ligne.  Les  unités,  qui 
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s'en  vont  courir  après  les  chamois,  risquent  d'être  sans  utilité 
au  moment  décisif. 

Nous  avons  cité  cette  infanterie  du  31©  qui,  à  I.ai  da  Vons,  a 
escaladé  les  contreforts  du  Piz  Calandari  pour  accentuer  mieux 
l'enveloppement  de  la  gauche  ennemie.  La  contribution  de 
cette  infanterie  à  l'attaque  a  été  nulle.  Elle  était  trop  éloignée 
et  trop  haut  pour  tirer,  et  le  terrain  était  d'un  parcours  trop 
accidenté  pour  lui  permettre  d'accourir  en  temps  utile.  Si  donc 
les  autres  troupes  qui,  moins  haut  qu'elle,  ont  mené  eflective- 
ment  l'attaque  s'étaient  heurtées  à  une  résistance  trop  forte 
et  avaient  été  ramenées,  cette  infanterie  des  sommets  non  seu- 
lement n'eut  pu  lui  prêter  secours,  mais,  sans  avoir  participé 
au  combat,  elle  aurait  été  entraînée  dans  la  retraite. 

Dans  une  conférence  donnée  il  y  a  quelques  années  a  la  So- 
ciété romande  des  armes  spéciales,  M.  le  colonel  Isler,  instruc- 
teur en  chef  de  l'infanterie, ^a  attiré  l'attention  sur  la  nécessité 
de  ne  jamais  s'affaiblir  par  des  détachements  excentriques. 
Une  division  marche  le  long  d'une  rivière.  Elle  détache  sur 
l'autre  bord  un  régiment.  Aussitôt  la  division  ennemie  fait  de 
môme  et  détache  également  un  régiment  pour  l'opposer  au 
premier.  C'est  une  erreur.  Cette  division  fera  beaucoup  mieux 
de  garder  tout  son  monde  de  ce  côté-ci  de  la  rivière,  et  d'ob- 
tenir ainsi  la  supériorité  des  forces.  Le  régiment  de  l'autre 
bord  n'est  pas  à  craindre  pour  elle  tant  qu'elle  conserve  leî^ 
passages  sur  la  rivière. 

Le  cas  qui  nous  occupe  est  identique,  quoique  la  conligu- 
ration  du  terrain  ne  soit  pas  la  même.  Les  unités  trop  éloi- 
gnées doivent  être  considérées  comme  détachées  du  corps  prin« 
cipal.  Il  ne  pourra  le  plus  souvent  compter  sur  elles  au  mo- 
ment utile,  le  terrain  de  montagne  ne  leur  permettant  qu'une 
marche  lente  et  souvent  décousue. 


De  la  nécessité  de  combattre  par  le  feu  découle,  aussi  bien 
à  la  montagne  qu'à  la  plaine ,  celle  de  passer  des  formations 
de  marche  aux  formations  de  combat.  La  seule  formation  de 
marche  praticable  dans  le  terrain  accidenté  de  la  haute  mon- 
tagne est  la  colonne  par  un.  Nous  reconnaissons  qu'il  est  fort 
désagréable  de  la  quitter,  car  dès  que  l'on  adopte  la  ligne,  hi 
marche  devient  infiniment  plus  fatigante,  soit  pour  les  hom- 
mes obligés  à  une  tension  d'esprit  plus  grande,  chacun  ayant 
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son  chemin  à  choisir,  soit  pour  les  chefs  qui  doivent  maintenir 
le  meilleur  aliguement  possible ,  condition  sine  qua  non  de 
Tordre  et  de  la  cohésion.  Ce  contraste  entre  Tagréable  marche 
en  colonne  par  un  et  le  pénible  mouvement  en  ligne  a  main- 
tes fois  retardé ,  au  Gothard ,  le  passage  de  la  formation  de 
marche  à  la  formation  de  combat.  Cela  a  été  le  cas  tout  spécia- 
lement sur  la  Rainbordalp,  à  Tattaque  de  la  position  de  Ross- 
metlen.  Là,  le  malheureux  30®  régiment  qui,  pendant  quatre 
heures  d'horloge,  avait  été  condamné  à  marcher,  sans  protec- 
tion d'aucune  sorte,  sous  le  feu  d'une  demi-division  de  position 
et  de  deux  forts ,  aurait  été  achevé  par  le  feu  des  tirailleurs 
ennemis.  Coûte  que  coûte,  quand  on  arrive  aux  distances  du 
tir  d'infanterie ,  il  faut  prendre  la  ligne  et  l'oi'dre  dispersé. 
On  en  est  quitte  pour  avancer  plus  lentement,  pour  se  glisser 
d'abri  en  abri.  Agir  autrement,  c'est  se  vouer  à  un  désastre. 

En  revanche,  il  serait  possible  de  gagner  du  temps  dans  les 
marches  d'approche.  Il  suffirait  de  pratiquer  davantage  et  avec 
plus  de  méthode  le  service  d'éclaii^eurs. 

Rien  n'est  plus  trompeur  que  le  terrain  de  la  haute  mon- 
tagne. On  croit  avoir  devant  soi  un  long  parcours  à  peu  près 
dégagé  d'obstacles  et  à  chaque  pas  l'on  se  butte  à  une  diffi- 
culté :  une  [)etite  paroi  de  rocher  dont  l'existence  était  insoup- 
çonnée et  qu'il  faut  contourner;  un  torrent  dont  il  faut  cher- 
cher les  gués  ;  une  combe  qu'il  eut  été  possible  d'éviter.  Chaque 
fois  c'est  cinq  minutes,  dix  minutes,  un  quart  d'heure  de  perdu. 
En  outre  la  marche  devient  irrégulière,  irrégulière  comme 
allure,  irrégulière  comme  ordre.  Les  colonnes  se  tassent,  se 
transforment  en  essaim,  et  la  discipline  en  souffre,  tandis  que 
la  fatigue  s'accroit.  Puis  les  compagnies  qui  marchent  paral- 
lèlement en  une  longue  file  indienne ,  se  joignent  ;  Tune 
monte  pendant  que  l'autre  descend,  et  le  mélange  des  unités, 
qu'il  faut  ensuite  disjoindre,  est  une  nouvelle  cause  de  retard. 

Chaque  compagnie  devra  donc  lancer  très  en  avant  une 
patrouille  de  plusieurs  hommes,  ses  meilleurs  marcheurs 
parmi  les  plus  habitués  à  la  montagne.  Chaque  fois  qu'un 
obstacle  obligera  à  quitter  la  ligne  droite,  cette  patrouille  lais- 
sera un  de  ses  hommes  en  arrière  pour  aviser  à  temps  la 
colonne  de  la  nouvelle  direction  à  suivre.  Elle  jalonnera  ainsi 
le  parcours.  Pendant  les  haltes  du  bataillon ,  ces  hommes 
reprennent  l'avance  la  plus  grande  possible,  pour  assurer  la 
bonne  exécution   de  leur  mission.   On  obtiendra  par   là  la 
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moindre  perte  de  temps  avec  la  plus  grande  régularité  de 
Tallure. 


Toutefois,  le  service  d'éclaireurs  ne  suffit  pas  pour  assurer 
cette  dernière.  11  y  faut  en  outre  une  certaine  pratique  de 
la  marche  en  montagne  en  colonne  par  un.  Il  importe  d'ac- 
coutumer rhomme  à  emboit^r  exactement  le  pas  avec  le  ca- 
marade qui  le  précède.  Où  passe  le  guide  de  la  colonne 
doit  passer  le  dernier  serre-file. 

A  cet  égard,  la  comparaison  entre  les  troupes  de  forteresse 
et  celles  des  bataillons  d'infanterie  a  été  des  plus  instructives. 
C'est  elle  qui  nous  fournira  nos  considérations  finales. 

Les  bataillons  47,  87,  88  et  89  sont  certainement  de  ceux 
qui,  le  plus  facilement,  peuvent  être  employés  à  la  montagne 
sans  entraînement  préalable.  Ils  sont  composés  presque  exclu- 
sivement de  montagnards,  de  gens  habitués  au  port  de  lourds 
fardeaux  le  long  des  pentes  et  des  sentiers  pierreux.  Peu  de 
troupes  cadrent  aussi  exactement  avec  le  terrain  sur  lequel 
on  utilise  leurs  services.  Néanmoins  les  troupes  de  forteresse, 
quoique  renfermant,  dans  leurs  cadres  surtout,  une  plus  grande 
proportion  d'habitants  de  la  plaine ,  obtiennent  comme  mobi- 
lité, comme  régularité  de  marche,  comme  précision  dans  les 
déploiements  des  résultats  très  sensiblement  supérieurs. 

Nous  devons  faire  la  part  des  différences.  Le  recrutement 
de  ces  troupes  est  plus  soigné  que  celui  de  l'infanterie;  leur 
cadre  est  plus  nombreux;  leurs  écoles  de  recrues  et  leurs 
cours  de  répétition  sont  de  plus  longue  durée.  Autant  de  cir- 
constances qui  expliquent  leur  développement  militaire  plus 
complet.  Mais  à  côté  de  ces  circonstances-là,  spéciales  aux 
troupes  de  forteresse,  il  en  est  d'autres  qui  contribuent  aussi 
à  leur  bonne  instruction  et  qui  pourraient  être  étendues  ù 
d'autres  troupes,  spécialement  à  celles  de  l'infanterie. 

Quoi  de  plus  simple,  par  exemple,  que  de  fournir  plus  fré- 
quemment à  des  bataillons  comme  ceux  que  nous  avons  vus  à 
l'œuvre  au  Gothard,  l'occasion  de  manœuvrera  la  montagne? 
Si  nous  ne  faisons  erreur,  ils  n'avaient  pas  été  appelés  sur  ce 
terrain-là,  qui  devrait  leur  être  familier,  depuis  4894,  Nul  ne 
nous  contredira  si  nous  disons  que  l'un  des  motifs  de  la  plus 
grande  mobilité  des  troupes  de  forteresse  est  due  à  leur  con- 
naissance du  terrain.  Cette  connaissance  ne  pourrait-elle  pas 
être  inculquée  en  une  certaine  mesure  aux  bataillons  de  mon- 


MANŒUVRES  DE  MONTAGNE  —  GOTHARD  ET  BERNARDIN         781 

tagne?  Il  suffirait  d'espacer  moins  les  appels  aux  exercices  en 
montagne. 

Mais  surtout,  ce  que  nous  voudrions  voir  adopter,  c'est  les 
cours  tactiques  pour  officiers,  voire  même  pour  certains 
sous-officiers,  les  années  vierges  de  cours  de  répétition.  C'est 
là,  croyons-nous,  une  des  causes  principales  de  la  supériorité 
des  troupes  de  forteresse.  Leurs  cadres  sont  plus  surs  d'eux- 
mêmes,  ils  sont  mieux  tenus  en  haleine,  et  leur  autorité  sur 
la  troupe  y  gagne. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'introduction  des  cours  de  répéti- 
tion annuels.  La  mesure  serait  excellente,  cela  va  sans  dire. 
Reste  à  savoir  si  dans  l'état  actuel  de  l'opinion  publique  et  des 
finances  fédérales  cette  réforme  est  possible. 

Dans  tous  les  cas,  la  création  de  cours  tactiques  pour  offi- 
ciers serait  beaucoup  plus  aisée,  d'abord  parce  qu'elle  s'adres- 
serait à  une  minorité,  secondement  parce  qu'elle  exigerait  une 
très  modeste  augmentation  des  dépenses.  Un  crédit  d'une  cen- 
taine de  mille  francs  assurerait  l'existence  de  ces  cours,  aux- 
({uels  seraient  appelés  chaque  année  les  officiers  de  deux  corps 
(l'armée.  On  pourrait  d'ailleurs  en  dispenser  les  lieutenants 
et  premiers-lieutenants  qui  auraient  eu  déjà  un  service  dans 
l'année,  école  centrale  ou  de  recrues. 

Nous  sommes  convaincus  que  l'instruction  de  notre  infan- 
terie en  retirerait  un  sérieux  avantage,  et  nous  pensons  que 
tous  ceux  qui  auront  comparé  de  près  au  Gothard  l'action  sur 
leurs  hommes  des  cadres  des  troupes  de  forteresse  et  celles 
des  cadres  des  bataillons  d'infanterie,  auront  été  gagnés  à 
cette  opinion. 

Les  exercices  du  Gothard  et  du  Bernardin  n'auraient-ils  pas 
comporté  d'autre  enseignement  —  et  l'on  a  pu  voir  qu'ils  en 
comportent  nombre  d'autres,  —  leur  utilité  en  serait  abon- 
damment démontrée. 

F.  Feyler,  major. 
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L'ARMEMENT  DE  L'INFANTERIE 

Aperçu  historique 


INTRODUCTION 

Son  Excellence  M.  le  conseiller  d'Etat  russe  de  Bloch,  se 
proposait  d'installer,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  1900, 
dans  un  pavillon  spécial,  un  a  Tableau  de  la  guerre  dans  le 
passé,  le  présent  et  Tavenir.  » 

Une  section  devait  en  être  consacrée,  entre  autres,  au  déve- 
loppement de  l'armement  de  Tinfanterie. 

Avec  l'autorisation  du  département  militaire  fédéral,  Torga- 
nisation  de  cette  section  fut  confiée  à  M.  le  colonel  Rubin, 
directeur  de  la  fabrique  fédérale  de  munitions,  à  Thoune, 

M.  le  colonel  Rubin  a  groupé  en  cinq  périodes  —  la  cin- 
quième étant  consacrée  à  l'arme  de  l'avenir  —  d'après  les 
résultats  et  les  effets  de  leur  tir,  les  armes  à  feu  portatives. 
Son  exposition  donne  ainsi  une  image  intuitive  des  progrès 
constants  réalisés  dans  l'armement  de  Tinfanterie. 

Cette  collectipn  est  des  plus  instructives.  Elle  peut  rendre 
d'utiles  services  pour  l'étude  et  la  connaissance  de  Tarmemenl 
de  l'infanterie. 

Aussi  quelques  officiers  de  Tarmée  suisse  demandèrent-ils 
à  M.  le  colonel  Rubin  d'en  faire  une  brève  description. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  les  pages  qui  suivent,  —  tra- 
duites à  leur  intention  —  l'étude  de  M.  le  colonel  Rubin,  ol 
dans  les  belles  planches  qui  les  illustrent,  les  armes  se  ratta- 
chant à  chaque  période,  ainsi  que  les  résultats  et  les  effets  de 
leur  tir^ 


1  Encore  un  mot:  l'cxposilion  dont  M.  de  Bloch  avait  pris  l'iniiialive  et  le  travail  de 
M.  le  colonel  Rubin  n'ont  pas  flguré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  i9()0.  Ils  trou^ 
veront  place  dans  le  «  Musée  des  manifeslations  de  ta  guerre  dans  le  passé,  dans  le^s 
temps  présents  et  dans  l'avenir  *.  qui  doit  être  prochainement  fondé  à  Lucerne. 
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Dans  les  lignes  qui  suivent,  Thistoire  et  le  développement 
des  armes  à  feu  sont  exposés  d'une  façon  toute  générale, 
jusqu'au  moment  où  les  Etats  dotent  d'armes  uniformes,  dites 
d'ordonnance,  les  hommes  astreints  au  service  militaire. 

On  y  traite,  par  contre,  d'une  manière  plus  approfondie  le 
développement  et  l'histoire  de  l'armement  de  l'infanterie  en 
i>uisse. 

Le  texte  et  le<5  illustrations  montrent,  basés  sur  les  résultats 
du  tir  et  sur  les  propriétés  balistiques  des  armes,  les  progrès 
successivement  réalisés  dans  les  différents  fusils  suisses  d'in- 
fanterie. 


A  peine  la  poudre  inventée  —  par  Berthold  Schwarz,  dit-on, 
—  on  voit  apparaître  d'abord  les  bouches  à  feu  ou  canons, 
puis,  plus  tard,  les  armes  à  feu  portatives. 

Les  premières  furent  ce  les  canons  à  main  »  :  le  canon,  fixé 
«ur  un  bloc  de  bois  muni,  à  l'arrière,  d'une  poignée,  était 
chargé  avec  des  pierres,  du  fer,  des  balles  de  plomb;  on  y 
mettait  le  feu  au  moven  d'une  mèche. 

La  K  couleuvrine  à  main  »  succède  assez  rapidement  au 
<i  canon  à  main  ».  Elle  fut  en  usage  pendant  la  plus  grande 
partie  du  XV®  siècle  et  pendant  les  premières  années  du  XVI^. 

Dans  son  rapport  sur  l'exposition  des  armes  à  l'Exposition 
nationale  suisse  de  1883,  à  Zurich,  M.  R.  Schmidt  fait 
jemonler  à  l'année  i392  l'introduction,  en  Suisse,  des  pre- 
mières armes  à  feu  portatives. 

Dans  la  guerre  de  Zurich,  en  1440,  une  attaque  des  Zuri- 
chois contre  les  Lucernois,  en  position  près  de  Ruschlikon, 
fut  repoussée  au  moyen  de  «  tarras  )^  (mousquets  de  rempart) 
et  d'arquebuses  ^ 

Kn  IWi,  dans  ses  mémoires,  parlant  d'une  troupe  de  Suisses 
de  corps  francs  qui,  à  la  solde  de  Bourgogne,  prirent  part  à 
la  bataille  de  Montlhéry,  Olivier  de  la  Marche  raconte  que  les 
Puisses,  nullement  effrayés  par  la  cavalerie,  se  réunissaient 
par  groupes  de  trois  hommes,  un  piquier,  un  couleuvrinier  et 

'  lies  •  Tarrasbiichsen  •  ou  ■  Tarrisbûchsen  •  —  car  on  trouve  les  deux  mois  — 
liaient  (les  pièces  mobiles  sur  des  roues  et  qui  ne  servaient  pas  feulement  pour  les 
sièges,  mais  encore  en  campagne.  Au  XV*  siècle,  dans  le  Inngagc  militaire,  le  mot 
«  Tarras  •  on  •  Tarris  •  —  dérivé  du  français  terrasse  —  slgniflail  un  rempart  de  terre 
derrière  lequel  on  plantait  !e  canon.  (Trndj. 
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un  arbalétrier,  qu'ils  connaissaient  si  bien  leur  affaire  et 
savaient  si  bien  se  soutenir  mutuellement  que  Fennemi  ne  put 
avoir  prise  sur  eux. 

D'après  le  colonel  S.  Coutau,  il  existe  dans  les  Archive» 
de  la  Société  de  l'Arquebuse,  de  Genève,  une  ordonnance  du 
gouvernement  de  Genève,  du  2  août  1474,  prescrivant  la 
distribution  aux  tireurs  réunis  —  arbalétriers  et  couleu- 
vriniers  —  d'un  prix  de  six  florins  au  «  roi  »  de  chaque  arme. 

Sur  18  000  Suisses  qui  prirent  part  à  la  bataille  de  Grandson, 
le  3  mars  1476,  une  centaine  seulement  étaient  armés  de  cou- 
leuvrines  ou  d'arquebuses*. 

A  Morat,  le  22  juin  suivant,  sur  34000  combattants,  ils 
avaient  2000  couleuvriniers*. 

Une  ordonnance  de  l'Etat  de  Berne,  de  1487,  dit  que  le^s 
hommes  à  lever  doivent  être  munis  de  piques  et  d'arquebuses, 
et  non  pas  de  trop  de  hallebardes. 

En  se  perfectionnant  —  c'est  à  l'Espagne  qu'elle  doit  ce 
perfectionnement  —  la  «  couleuvrine  à  main  »  devint  «  l'ar- 
quebuse à  mèche  ï>. 

Cette  arme  ne  fut  pas  fabriquée  en  Suisse. 

Une  ordonnance  de  Berne  du  10  août  1585  critique  le  fait 
que  la  majorité  des  arquebusiers  ne  sont  armés  que  de  l'ar- 
quebuse courte  à  mèche  et  prescrit  que  les  arquebusiers; 
soient  pourvus  des  canons  longs  actuellement  en  usage,  avec 
serrure  à  ressort  (Schnappersshloss). 

Ce  fut  encore  en  Espagne  que  fut  perfectionnée  l'arquebuse^ 
qui  devint  alors  le  mousquet. 

*     * 

L'arquebuse  à  fourquine  a  un  canon  plus  long  que  l'arque- 
buse primitive  ;  ce  canon  est  très  long  dans  le  grand  modèle 
(Doppelhacken).  Le  mousquet  se  distingue  par  son  canon,  qui> 
au  lieu  d'être  foré,  ainsi  que  cela  s'était  jusqu'alors  pratiqué, 
était  forgé  sur  une  broche,  soudé,  puis  poli,  ce  qui  permettait 
de  réduire  considérablement  le  poids  du  canon  et  par  consé- 
quent celui  de  l'arme  tout  entière. 

Les  armes  à  feu  portatives  s'introduisirent  très  lentement 

>  Les  Saisses  prirent  aux  Boarguignonf;  du  duc  Charles  800  «  arquebuses  à  croehec  » 
et  les  carabines  particulières,  ornées  de  magniQques  incrustations  dMvoiie.  (TratL) 

•  iOOO  selon  Calmet,  10000  d'après  Commines.  (Trad.) 
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en  Suisse,  si  bien  que  les  gouvernants,  voulant  en  faciliter 
Tacquisition  et  en  répandre  l'usage,  en  approvisionnèrent  les 
arsenaux  pour  les  remettre  ensuite  à  prix  réduits  aux  milices. 

En  1586,  Berne  fait  confectionner,  chez  les  armuriers 
Valenlin,  Etienne  Klett  et  Nicolas  Reitz,  à  Suhla  (comté  de 
Henneberg),  réputé  déjà  à  cette  époque  pour  la  fabrication 
des  armes,  ?000  canons  à  main  et  500  mousquets. 

Plus  tard  le  mousquet  fut  muni  de  la  platine  à  rouet. 

A  Berne,  en  1613,  Schnyder  se  charge,  à  raison  de  4  cou- 
ronnes d'argent  pièce,  d'une  livraison  de  mousquets  d'Alle- 
magne qui,  en  1620,  sont  estimés,  avec  les  accessoires,  à  5  cou- 
ronnes d'argent  chacun. 

Vers  la  même  époque,  on  commence  à  fabriquer,  en  Suisse, 
les  armes  à  feu  portatives,  c'est-à-dire  que  les  garnitures  de 
canons  et  les  pièces  isolées  acquises  à  l'étranger  sont  montées 
soit  dans  les  arsenaux,  soit  dans  les  ateliers  privés. 

Dans  la  première  moitié  du  XVII'  siècle  —  en  1648,  dit-on, 
—  un  progrès  considérable  fut  réalisé  par  l'invention  de  la 
platine  à  silex. 

Le  mousquet  conduisit  ensuite  au  «  fusil  à  bayonnette  »,  réa- 
lisé pour  la  première  fois  en  France,  en  1670,  et  successivement 
adopté  par  la  plupart  des  Etats  européens  (paï*  la  Suisse  en 
1707).  Le  a  fusil  "»  fait  disparaître  non  seulement  les  mousquets, 
mais  encore  tout  ce  qui  restait  de  piques,  hallebardes  et  autres 
armes  d'infanterie. 

En  1746,  la  Emnce  fait  fabriquer  un  modèle  déterminé  du 
fusil  d'infanterie  ;  elle  prescrit,  en  1773,  que  les  crosses  doi- 
vent être  en  bois  de  noyer  ;  en  1777,  elle  établit  un  modèle 
principal  de  cette  arme  et  adopte,  comme  fermeture  du 
canon,  la  queue  de  culasse  brevetée,  adoptée  par  la  Suède 
en  1768. 

En  1800,  Napoléon  institua  une  commission  chargée  d'exa- 
miner et  d'améliorer  le  «  fusil  de  munition  is),  modèle  1777. 
Cette  commission  se  borna  à  quelques  changements  dans  la 
garniture  et  à  la  douille  de  la  bayonnette. 

Le  «  fusil  de  munition  »  français  fournit  à  la  Suisse  le  type 
de  son  fusil  modèle  1817. 

11  faut  encore  mentionner  comme  se  rapportant  à  l'histoire 
des  armes  à  feu  portatives  les  armes  de  carabiniers. 

En  1780,  à  Berne,  un  règlement  permet  aux  carabiniers  de 
munir  leur  carabine  d'un  déclic  (double  détente). 
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Les  carabiniers  prennent  également  le  nom  de  compagnies 
de  chasseurs. 

A  Torigine,  leur  armement  ne  faisait  pas  Tobjet  de  pres- 
criptions spéciales  ;  ils  pouvaient  être  armés  soit  du  ce  fusil  de 
munitions  ordinaire,  soit  de  la  «  carabine  »  (Stutzer), 

Le  règlement  bernois  de  1780  dit  que  les  carabines  des 
compagnies  de  carabiniers  doivent  tirer  des  balles  de 
24  grammes. 

Les  carabiniers  eurent  d'abord  comme  arme  accessoire  un 
couteau  de  chasse,  et  plus  tard  la  bayonnette.  Au  lieu  de  la 
giberne  ou  cartouchière,  ils  portaient  la  gibecière  et  le 
coutelas. 

A  cette  époque,  l'infanterie  est  amenée  à  un  très  haut  degré 
de  perfection,  et  les  gouvernements  se  préoccupent  d'amé- 
liorer la  qualité  du  fusil,  d'en  établir  un  modèle  uniforme, 
d'augmenter  la  connaissance  de  l'arme,  d'en  perfectionner  le 
maniement. 

Aussi  le  soin  de  fournir  les  armes  à  feu,  de  mtMne  que  le 
matériel  de  guerre  en  général,  est-il  de  plus  en  plus  laisse 
aux  Etats, 

Lors  de  la  chute  de  l'ancienne  Confédération,  en  1798,  après 
de  longs  siècles  de  gloire  militaire,  les  arsenaux  suisses  furent 
complètement  pillés.  Force  fut  à  l'Etat  de  se  procurer  des 
armes  de  guerre  modernes  et  fabriquées  d'après  un  modèle 
uniforme. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  commence,  à  vrai  dire, 
notre  étude  du  développement  de  l'armement  de  l'infanterie. 

En  1804  déjà,  entrèrent  en  vigueur  des  prescriptions  fixant 
pour  la  Suisse  un  armement  et  des  ordonnances  semblables 
à  ce  qui  était  en  usage  en  France. 

Après  la  reconstitution  de  la  Confédération  suisse  en  22  Can- 
tons, garantie  par  le  traité  de  Paris  du  21  novembre  1815,  on 
prit  sans  retard  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  le  peuple 
suisse  en  état  de  défendre  sa  lil)erté  reconquise,  son  indé- 
pendance et  sa  neutralité. 

Le  règlement  militaire  général  pour  la  Confédération  suisse, 
du  20  août  1817,  prescrit  un  armement  uniforme  pour  toutes 
les  troupes  de  l'armée  fédérale. 


Af. 
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i^lŒMIKRK   PÉRIODE   (1777-18Î2). 

Fusils  se  chargeant  par  la  bouche  :  fusils  à  silex, 

à  percussion,  à  platine. 

(T..bleaii  A.  Planche  XXXV.) 

Pour  juger  de  la  valeur  d'une  arme,  il  faut  tenir  compte  des 
facteurs  suivants  : 

Jo  Certitude  d\x  iiv  (SchusssicherheitJ  \ 
Hp  Vitesse  du  tir  (nombre  de  coups  tirés  pendant  un  temps 
donné)  ; 
30  Tension  de  la  trajectoire  ; 
4**  Précision. 

l.a  certitude  et  la  vitesse  du  tir  dépendent  de  la  construction 
de  l'arme  ;  les  qualités  balistiques,  —  tension  de  la  trajectoire 
et  précision  —  découlent  à  la  fois  de  l'arme  et  de  la  munition. 

Pendant  la  premièie  période  de  l'armement  de  l'infanterie, 
la  certitude  et  la  vitesse  du  tir  sont  très  restreintes.  L'intro- 
duction de  la  percussion  permit  seule  de  les  obtenir. 

A  ce  détail  près,  aucune  modification  n'est  apportée  dans 
la  construction  du  fusil  ;  la  munition  reste  la  même,  et  les 
propriétés  balistiques  ne  changent  par  conséquent  pas. 

Avec  le  canon  lisse  et  la  balle  ronde,  de  IGn^n^S  de  dia- 
mètre, une  charge  de  7  grammes  de  poudre  n®  4  imprime  au 
projectile  une  vitesse  initiale,  à  25  m.  du  fusil,  de  340  mètres. 

Le  tableau  A  (planche  XXXV)  montre  que  sur  50  coups  tirés 
a  100  mètres,  l'arme  appuyée,  on  obtient  44  touchés  contre 
une  cible  mesurant  'i"™40par  1»"80.  Contre  un  mannequin  dé- 
coupé, on  obtient  21  touchés  à  100  m.  et  5  à  200  m. 

A  100  m.,  la  balle  ne  traverse  que  la  première  des  feuilles 
de  tùle  d'acier  de  un  millimètre  d'épaisseur,  placées  en  pro- 
fondeur, à  un  écartement  de  30  mm. 

A  100  m.  également,  la  pénétration  est  de  11  cm.  dans  le 
l)ois  de  sapin,  dans  le  sens  des  fibres  et  perpendiculairement 
aux  fibres  ;  elle  est  de  4  cm.  dans  le  bois  dur. 

A  200  m.,  la  hauteur  de  la  trajectoire  est  de  In^OO.  L'esj>ace 
dangereux,  pour  un  but  de  l»n80,  comprend,  à  cette  même 
portée,  151  mètres. 

La  planche  XXXV  représente  également  les  eiîets  de  la  balle 
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ronde  dans  l'argile  molle.  Les  résultats,  dans  cette  substance, 
sont  les  suivants  : 


Distance. 

Diani.  du  Irou  d'enlrëc 

Diam.  niaximum. 

Profondeur  du  r-nnal 

10  m. 

210  mm. 

210  mm. 

350  mm. 

100  » 

110    f 

-MO    » 

475     » 

200  » 

130    » 

140    » 

175     » 

Furent  successivement  introduites,  à  la  suite  d'ordonnances 
rendues  par  les  Cantons,  les  armes  suivantes  : 

lo  Le  fusil  d'infanterie,  modèle  1817  :  fusil  à  pierre,  à 
bayonnette,  en  tous  points  semblable  au  fusil  français,  modèle 
1800;  guidon  sur  l'anneau  supérieur,  sdiiiî^lunelte (  Visi^^stollen). 
On  laissait  aux  Cantons  le  soin  de  prescrire  si  la  garniture 
devait  être  en  fer  ou  en  laiton. 

Poids  du  fusil  avec  bayonnette kg.     4,850 

T>      4,500 

m.     1,920 

»      1,470 

mm.       18 


i>  »      sans  » 

Longueur  du  fusil  avec  bayonnette 

»              »        sans          » 
Calibre 

2®  Le  fusil  d'artillerie  et  du  génie,  modèle  1818,  ne  diffé- 
rant du  fusil  d'infanterie  que  par  sa  moindre  longueur  et  sa 
garniture  entièrement  en  laiton. 

3^^  La  Carabine  suisse,  modèle  1818,  qui  servait  de  type  aux 
carabiniers  pour  l'acquisition  de  leurs  armes;  guidon  à  dé- 
placement latéral  ;  hausse  fixe  à  deux  planches  ;  graduation 
pour  3  distances  ;  crochet  au  haut  du  canon,  tout  près  de  la 
bouche ,  pour  fixer  le  coutelas  ou  le  couteau  de  chasse  ; 
fut  prolongé  jusqu'à  la  bouche  ;  anneau  mobile  (SchieberJ 
reliant  le  fût  au  canon  ;  crosse  légèrement  échancrée  ;  baguette 
en  fer  avec  refouloir  en  laiton. 

Poids  de  la  carabine  avec   l'arme  ac- 
cessoire      kg.     5,850  à  7,358 

Poids  de  la  carabine  sans  l'arme  acces- 
soire      »      5,500  à  7,0 

Longueur  de  la   carabine  avec  l'arme 
acce!5Soire m.      1,810 

Longueur  de  la  carabine  sans  l'arme 
accessoire »      1,330 

Calibre mm.       16,5 


Poids  de  la  balle  ronde 


26 
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Cette  arme,  dérivée  du  mousquet,  paraît  n'avoir  été  employée 
que  sur  les  polygones  (Zielslàtte)  et  dans  les  stands. 

Rien  que  réalisant  un  grand  progrès  sur  Tarquebuse  et  le 
mousquet,  le  fusil  à  silex  n'était  cependant  pas  sans  défauts  : 
il  était  trop  sensible  à  l'influence  de  l'humidité,  et  les  intem- 
péries qui  pouvaient  en  annuler  complètement  les  effets  ;  on 
l'avait  bien  vu,  en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde  ;  la  pierre 
s'encrassait;  elle  était  usée  après  une  trentaine  de  coups; 
l'inflammation  ne  se  produisait  pas  régulièrement  :  sur  cinq 
coups,  on  comptait,  en  moyenne,  un  raté  ;  en  cas  de  pluie 
prolongée,  il  devenait  impossible  de  tirer. 

L'invention,  en  1774,  par  Bayen,  pharmacien  en  chef  des 
armées  de  Louis  XV,  du  fulminate  de  mercure,  et  son  applica- 
tion, en  1807,  par  Tarmurier  écossais  Forsith,  aux  armes  à 
feu,  lit  naître  le  fusil  à  percussion  ;  elle  amena  même  le  charge- 
ment par  la  culasse,  proposé  déjà  alors,  sans  succès  il  est 
vrai,  par  Pauly,  armurier  genevois,  établi  à  Paris.  Ce  fut,  du 
reste,  Pauly  qui  inventa  le  fusil  A  percussion^  tel  qu'il  est 
resté  si  bngtemps  en  usage:  il  supprima  tout  l'ancien  sys- 
tème de  la  batterie  du  fusil  à  silex  :  le  chien,  la  batterie,  le 
bassinet.  Il  ramena  le  tout  à  un  tube  d'acier,  nommé  chemi- 
née^ communiquant  avec  la  lumière;  au  lieu  du  chien  des  ar- 
mes à  silex,  un  petit  marteau  provoquait  l'inflammation  en 
frappant  sur  un  grain  d'amorce  posé  avec  précaution  sur 
l'orifice  supérieur  de  la  cheminée. 

Employé  d'abord  sous  forme  de  grain  ou  de  pillule,  le  ful- 
minate s'échappait  souvent  sans  que  l'on  s'en  aperçût  ;  il  en 
résultait  de  nombreux  ratés.  En  1818,  un  armurier  anglais, 
Joseph  Eggs,  imagina  de  placer  la  composition  au  fond  d'une 
petite  calotte  en  cuivre  rouge:  la  capsule  était  inventée.  Quoi- 
que minime  en  apparence,  cette  innovation  détermina  l'appli- 
cation du  système  percutant  aux  armes  de  guerre.  Importée 
en  France  en  1819,  elle  eut  pour  conséquence  l'établissement, 
en  1822,  d'un  nouveau  modèle  de  fusil  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
servit  de  type  à  la  Suisse  lorsqu'elle  voulut  introduire  la  per- 
cussion pour  son  fusil  d'infanterie. 

En  Suisse,  les  essais  avec  l'inflammation  par  percussion  com- 
mencèrent en  1827. 

Les  résultats  favorables  de  ces  essais  engagèrent  la  majorité 
des  contingents  de  carabiniers,  qui  étaient  tenus  de  fournir 
eux-mêmes  leur  armement,  à  pourvoir  immédiatement  leurs 
carabines  de  la  culasse  à  percussion. 
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En  1830,  rinflammation  par  percussion  est  rendue  obligatoire 
pour  les  carabiniers.  A  la  suite  des  demandes  réiiérées  des 
Etats  suisses,  en  particulier  de  celui  de  Berne,  qui,  le  4  no- 
vembre 1840,  les  avaient  appuyées  de  très  judicieuses  considé- 
rations, la  Diète  décréta,  le  20  août  1842,  l'introduction  obli- 
gatoire de  rinflammation  par  percussion  dans  toutes  les  ar- 
mes à  feu  portatives. 

Le  règlement  élaboré  pour  l'application  de  cette  décision 
recommande,  pour  la  transformation  des  fusils  à  silex,  de  cou- 
per la  partie  postérieure  du  canon,  d'ajuster  une  queue  de 
culasse  taraudée  avec  piston,  et  de  changer  la  fermeture. 

A  cette  occasion,  l'arme  fut  munie  d'un  guidon  à  lunette 
(Visirstolle)  et  d'une  hausse  à  cran. 

Les  arsenaux  se  chargèrent  de  la  transformation. 

Pour  les  acquisitions  d'armes  nouvelles,  une  ordonnance 
fut  rendue  prescrivant  un  fusil  à  percussion,  modèle  1842,  ne 
différant  que  par  des  détails  peu  importants  du  fusil  modèle 
1817  transformé  :  queue  de  culasse  brevetée  (Patentschiranz- 
Schraube)  ;  guidon  à  lunette;  corps  de  platine  (Schlossblatt), 

4^  Le  fusil  d'infanterie,  modèle  i842,  avec  culasse  à  per- 
cussion et  sabre-bay  on  nette  (Stichbayonnet).  En  outre  un  sabre 
comme  arme  accessoire,  —  facultatif  pour  les  soldats,  obliga- 
toire pour  les  sous-ofliciers  et  caporaux.  —  La  bayonnette  dans 
un  fourreau  de  cuir  et  la  giberne,  sont  portées  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  à  l'aide  d'une  croisée  en  buffleterie. 


kg.  4,Si0 
»      4,500 

m.  4,020 
»      1,470 

mm.       18 

gr.  25 


Poids  du  fusil  avec  bayonnette    .     . 
y>  y>        sans  »  .     . 

Longueur  du  fusil  avec  bayonnette. 
))  ))        sans  ^ 

Calibre 

Poids  de  la  balle  ronde 

50  Le  fusil  d'artillerie,  modèle  1842^  semblable  au  fusil 
d'infantei'ie  mais  plus  court  et  plus  léger.  Comme  arme  acces- 
soire, le  sabre  d'infanterie,  suspendu,  de  même  que  la  giberne, 
à  une  ceinture  de  cuir  de  buffle  blanc. 

6®  Carabine  de  1838.  Cette  arme  est,  en  général,  basée  sur 
les  principes  recommandés  en  1842,  principes  réglant  le  ca- 
libre, l'inclinaison  des  rayures,  la  culasse  à  percussion,  avec 
détente  de  campagne  (Feldstecher),  la  longueur  et  le  poids  (5  ^ 
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à  G  kg).  Bayonnette  et  accessoires.  Pas  des  rayures  :  1  :  900; 
nombre  des  rayures  :  8. 

Le  couteau  de  chasse  avec  gaine  est  suspendu  aux  épaules 
au  moyen  d'une  croisée  (Kuppel)  en  cuir  noir  ;  gibecière 
(Waiihackj  de  même  ;  bretelle  de  la  carabine  et  couvercle  de 
la  culasse  en  cuir  noir.  Poire  à  poudre  avec  chambre  de  charge 
graduée  (Ladungsma^s),  contenant  500  grammes  de  poudre, 
suspendue  à  l'épaule  par  un  cordon  de  laine  verte.  Tout  un 
bazar  d'accessoires  et  de  pièces  de  rechange  serrés  dans  la  gi- 
becière: guidon  à  \iomme  (No delkorn)  dans  une  lunette /A'orn- 
rohre),  parafeu  (Feuerschirm) ,  arrêt  du  chien  (Handstellerjy 
double  détente  (Nadelstecher)^  targettes  (Schlitten),  et  pomme 
d'appui  (StiUze).  —  Cette  arme  est  lourde,  difficile  à  tenir  et 
mal  en  main. 

Un  canon  foré  d'une  façon  irrégulière,  une  balle  qui,  elle- 
même,  n'était  point  ronde,  qui  n'obturait  pas  complètement 
le  tube  et  qui  ne  parcourait  donc  pas  le  canon  à  une  vitesse 
uniforme,  tout  cela  empêchait  une  direction  sûre  et  régulière 
du  projectile. 

Afin  que  la  balle  adhérât  mieux  aux  parois  du  canon,  et 
par  suite,  attînt  une  plus  grande  précision,  on  imagina  le 
(c  calepin  »  (fourre),  morceau  de  peau  ou  d'étoffe  coupé  en 
rond  et  enduit  d'une  substance  grasse  pour  faciliter  le  glisse- 
ment du  projectile  dans  le  canon.  La  balle,  enveloppée  du  ca- 
lepin, était  chassée  à  l'aide  de  la  baguette  et  du  maillet,  de 
façon  à  lui  faire  prendre  l'empreinte  des  rayures  droites. 

Ce  fut,  dit-on,  Conrad  Zollner,  de  Vienne,  qui,  le  premier, 
songea  à  pratiquer,  dans  l'intérieur  des  armes  à  feu,  des 
rayures  droites,  c'est-à-dire  parallèles  entre  elles  et  à  l'axe  du 
canon.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  que  les 
rayures  droites  ne  produisaient  aucun  effet  et  n'empêchaient 
nullement  la  déviation.  Il  fallut  les  rayures  inclinées,  inven- 
tées au  commencement  du  XVI^  siècle  par  Auguste  Kotter, 
de  Nuremberg,  pour  assurer  le  trajet  du  projectile  suivant 
l'axe  du  canon  et  le  forcer  à  parcourir  une  trajectoire  régu- 
lière. 

L'emploi  des  rayures  en  spirale  a  été,  après  l'introduction 
de  la  capsule,  le  plus  grand  progrès  réalisé  dans  l'armement 
de  l'infanterie. 

En  18"2G,  Gustave  Delvigne,  alors  sous-lieutenant  au  2^  régi- 
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ment  de  la  garde  royale,  émit  une  idée  qui,  après  des  per- 
fectionnements sans  nombre,  devait  transformer  radicale- 
ment le  système  d'armement  du  monde  civilisé  :  il  trouva 
une  méthode  pour  forcer  la  balle  sans  l'aide  du  maillet.  Il 
imagina  de  pratiquer,  au  fond  de  Tàme,  une  chambre  cylin- 
drique, plus  étroite  que  le  canon,  et  destinée  à  recevoir  la 
poudre.  La  balle  une  fois  descendue,  il  suffisait  de  deux  ou 
trois  coups  de  baguette  pour  la  comprimer  fortement,  et 
Tobliger  à  mordre  dans  les  rayures,  en  un  mot  pour  la 
«  forcer  »  d'une  manière  suffisante. 

La  constatation  que,  grâce  à  des  rayures  en  spirale,  il  était 
possible  d'imprimer  au  projectile  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  son  axe,  et  que  la  précision  en  était  considérable- 
ment augmentée,  conduisit  à  l'emploi  des  balles  oblongues 
(Langgeschoss),  pointues  (Spitzgeschoss)  ou  coniques. 

L'artillerie  avait  d'ailleurs  déjà  pris  les  devants.  Elle  utilisait 
des  appareils  extérieurs  au  projectile  —  anneau,  ailettes,  etc. 
—  pour  le  guider  dans  l'àme  du  canon  et  le  forcer  à  suivre  les 
rayures. 

C'est  en  1846  que  furent  fabriquées,  en  France,  les  pre- 
mières carabines  rayées.  Elles  furent  adoptées  également  par 
d'autres  Etats.  Le  projectile  avait  une  longueur  de  28  mm., 
un  diamètre  de  47n>m5  j  Ja  charge  était  de  4  gr.  de  poudre. 

La  partie  de  la  cartouche  (en  papier)  entourant  le  projectile 
était  extérieurement  graissée,  afm  de  faciliter  le  chargement. 

On  utilisa  ensuite  les  projectiles  à  compression  et  ceux  à 
expansion. 

Les  projectiles  à  compression  (Stauchgeschosse)  portaient 
un  certain  nombre  de  cannelures.  Les  cannelures  étaient  déjà, 
pendant  la  charge,  pressées  contre  les  rayures,  ce  qui  pro- 
duisait le  a  forcement  y>  du  projectile. 

Les  balles  à  expansion  (coniques  ou  sphériques)  étaient 
évidées  à  leur  partie  inférieure.  Au  départ  du  coup,  la  pres- 
sion des  gaz  dégagés  par  la  poudre  forçaient  les  parois  de  la 
partie  évidée  à  mordre  dans  les  rayures. 

Minié,  capitaine  aux  chasseurs  d'Orléans,  s'appliqua  à  per- 
fectionner et  à  répandre  l'usage  du  projectile  à  expansion. 

En  qualité  de  collaborateur  aux  travaux  techniques  du 
c(  Comité  pour  les  armes  à  feu  portatives  >>,  à  St-Pétersbourg, 
W.  von  Plonnies  fit  des  études  approfondies  et  de  nombreuses 
expériences  pratiques,  dont  il  consigna  les  résultats  dans  un 
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ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  essais  sur  les  armes  à  feu  rayées 
de  Vvifanterie.  Ses  recherches  sur  le  genre,  le  nombre  et  Tin- 
clinaison  des  rayures,  sur  la  nature,  la  forme  et  le  poids  du 
projectile,  ont  puissamment  contribué  au  perfectionnement 
des  armes  rayées. 

Il  disait,  en  1801,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  :  «  La 
grande  diversité  qui  règne  dans  la  construction  des  armes  à 
feu  rend  impossibles  un  examen  d'ensemble  et  une  étude 
comparative,  d'autant  plus  que  les  observateurs  se  placent  à 
des  points  de  vue  ditlérents. 

»  Les  divergences  d'opinion  dans  ce  domaine  proviennent 
du  fait  que  Ton  a  trop  vite  déduit  des  règles  absolues  de 
constructions  qui  étaient,  par  hasard,  plus  familières  ou  plus 
compréhensibles  que  d'autres  aux  écrivains  techniciens. 

ï>  Seul,  le  forcement  du  projectile  par  l'action  des  gaz  de  la 
poudre  avait  permis  de  généraliser  l'emploi  du  fusil  de  guerre 
rayé  pour  l'infanterie,  car  il  permettait  d'utiliser,  grâce  à  la 
forme  du  projectile,  l'ancienne  fermeture  à  tuyau  {Rohrver- 
schluss)  et  la  queue  de  culasse  ordinaire.  11  n'exigeait,  pour 
l'arme  elle-même,  rien  de  nouveau  que  quelques  rayures  peu 
profondes  et  un  nouvel  appareil  de  mire.  t> 

Dans  ces  circonstances,  les  armes  existantes  pouvaient  étie 
facilement  et  sans  grands  frais  transformées  en  armes  de  pré- 
cision, sans  modifier  le  calibre. 

Le  troisième  et  le  plus  intéressant  degré  des  progrès  réalisés 
dans  la  technique  des  armes  à  feu  a  été  la  conséquence  exclu- 
sive de  la  connaissance  du  calibre. 

On  est  finalement  arrivé  à  reconnaître  que  les  relations 
qu'ont  entre  eux  et  avec  le  diamètre  de  l'arme,  le  poids  du 
projectile,  la  charge,  l'arme  et  le  calibre,  sont  les  facteurs  fon- 
damentaux des  elîets  pratiques  du  tir.  Et  Ton  a  pu  ainsi  se  dé- 
barrasser d'un  certain  nombre  de  détails  de  construction  fort 
difficiles  à  réaliser.  Car,  avec  la  diminution  du  calibre,  toutes 
les  particularités  de  construction  basées  sur  le  principe  de 
l'expansion  ou  de  la  compression  voient  leur  importance  dimi- 
nuer à  mesure  que  le  forcement  est  mieux  réalisé  et  qu'il 
est  assuré  par  la  forme  et  la  longueur  du  projectile. 

Des  rayures  et  un  projectile  allongé  :  tels  sont  les  deux  sim- 
ples facteurs  qui  résument  toute  la  fabrication  des  armes  à 
feu  modernes. 

On  sait  maintenant  qu'il  suffit  de  fondre  ou  de  presser  une 
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masse  de  16  à  20  grammes  de  plomb  de  façon  à  obtenir  m\ 
cylindre  allongé  long  de  2  .^  calibres  environ,  à  pointe  ogivale 
ou  parabolique  et  d*un  diamètre  d'environ  10  mm.,  pour  obte- 
nir un  projectile  qui,  entouré  d'une  simple  enveloppe  de  papier, 
et  chargé,  même  avec  un  jeu  assez  fort,  dans  un  canon  rayé, 
avec  une  queue  de  culasse  ordinaire,  offre  toutes  les  qualités 

S  désirables  de  précision,  de  force  de  pénétration  et  de  tension 

j  de  la  trajectoire. 

I  Si  Ton  avait  connu  plus  tôt  ce  fait,  personne  n'aurait  eu 

[  l'idée  de  fabriquer  de  lourds  projectiles  à  gros  calibres,  d'une 

préparation  compliquée,  ni  de  munir  les  armes  de  toutes^ 
sortes  de  détails  spéciaux,  pour  obtenir,  en  fin  de  compte, 
des  résultats  de  tir  médiocres,  un  recul  plus  fort  et,  pour  le 
fantassin,  une  charge  plus  lourde. 

En  continuant  à  suivre  le  développement  de  l'armement  de 
l'infanterie,  nous  voyons  que,  pour  l'introduction  des  armes 
à  feu  rayées,  la  Suisse  a  devancé  toutes  les  autres  nations  : 
la  première,  elle  abandonna  le  calibre  de  la  balle  ronde  et 
elle  introduisit  —  en  1851  déjà  —  une  arme  rayée  du  calibre 
de  10"™ni2  à  11  mm.  C'était  la  carabine  suisse,  modèle  1851. 
Sa  longueur,  sans  1  arme  accessoire,  était  de  l'"250,  son  poids 
4,500  kg.  Le  canon  présentait  8  rayures  et  8  champs  égaux 
entre  eux  et  de  0^^22b  de  largeur.  Inclinaison  des  rayures 
1 :  900.  Charge  de  poudre  4  gr.  ;  balle  à  compression  de  17  gr. 
La  cartouche,  avec  enveloppe  en  papier,  ne  renfermait  que  la 
charge  de  poudre.  Le  projectile,  entouré  de  la  fourre  en  toile 
de  coton,  graissé,  est  chargé  à  part. 

Comme  la  balle  à  compression  est,  déjà  pendant  le  charge- 
gement,  fortement  pressée  contre  les  rayures,  la  bouche  du 
canon  est  légèrement  évasée,  afin  que  la  balle  entre  plus  aisé- 
ment. 

Un  vigoureux  coup  de  la  baguette,  dont  le  refouloir  porte  un 
évidement  épousant  la  forme  de  la  pointe  de  la  balle,  sur- 
monte la  résistance.  La  baguette  est  munie  d'un  talon  qui  Tem- 
pèche  de  pénétrer  trop  profondément  et  d'écraser  les  grains 
de  poudre. 

L'ordonnance  ^  prévoit  00  cartouches  par  carabinier,  un 
nombre  égal  de  balles  et  de  fourres  et  78  capsules. 

Peu  après  la  Suisse,  les  autres  Etats  adoptèrent  le  fusil  rayé 
à  gros  calibre. 

^Recueil  ofnciel  des  lois  ei  arrêtés  de  la  Confédéralion  suisse.  Vol.  Il,  305.  (Trad  } 
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D'après  les  résultats  de  leur  tir  et  son  efficacité,  nous  ran- 
geons les  armes  rayées  à  gros  calibre  dans  la  deuxième  période 
du  développement  de  Tarmement  de  l'infanterie. 

A  la  même  période  se  rattache  également  le  premier  fusil  se 
chargeant  par  la  culasse  (système  Dreyse). 

Le  «  fusil  à  aiguille  »  adopté  par  la  Prusse  en  1841,  avec 
un  calibre  de  14mm7  et  une  cartouche  unique  ou  complète 
(Einheitspatrone),  contenait,  réunis  sous  une  enveloppe  de 
papier  :  la  charge  de  poudre,  la  balle,  un  sabot  de  carton  pour 
le  forcement  du  projectile,  et,  enfin,  l'amorce,  fixée  dans  le 
sabot.  La  balle,  oblongue,  n'était  pas  en  contact  immédiat  avec 
les  rayures  ;  le  mouvement  de  rotation  était  imprimé  au  moyen 
d'un  sabot  de  carton  (Cartonspieyel)  qui  enveloppait  la  balle 
sur  la  moitié  de  sa  longueur.  Ce  sabot  se  séparait  du  projectile 
et  tombait  à  terre  au  sortir  de  l'arme.  La  charge  de  poudre,  qui 
se  trouvait  en  arrière  du  sabot,  était  traversée  de  part  en  part 
par  l'aiguille  et  brûlait,  par  conséquent,  d'avant  en  arrière. 

L'arme  se  distinguait  par  la  vitesse  du  chargement  et  du  tir. 

La  Prusse  a  été,  jusqu'en  1871,  armée  du  fusil  à  aiguille. 


DEUXIEME   PÉRIODE 

Armes  de  précision  se  chargeant  par  la  bouche 

et  par  la  culasse. 

(Tableau  B.  Planche  XXXVl.) 

Les  fusils  à  balle  ronde  se  chargeant  par  la  bouche,  avec  in- 
flammation par  percussion  sont  munis  de  canons  rayés  ;  leur 
précision  en  est  considérablement  augmentée. 

Bien  qu'on  connût  les  perfectionnements  apportés  par  la 
réduction  du  calibre,  tant  au  point  de  vue  balistique  et  tech- 
nique qu'au  point  de  vue  tactique,  —  et  cela  surtout  à  la  suite 
des  expériences  de  W.  von  Plônnies  — ,  tous  les  Etats,  à  l'ex- 
ception de  la  Suisse,  conservent  néanmoins  les  anciens  cali- 
bres des  balles  rondes. 

De  1853  à  1859,  les  fusils  à  balle  ronde  sont  munis  de  ca- 
nons rayés  ;  de  1806  à  1809,  ils  sont  tranformés  en  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  les  données  relatives 
aux  armes  rayées  adoptées  comme  fusils  rayés  se  chargeant 
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par  la  bouche,  ainsi  que  des  fusils  rayés  à  gros  calibre  se  char- 
geant par  la  culasse,  de  la  deuxième  période. 

Depuis  rintroduction  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse, 
les  armes  portent  le  nom  de  l'inventeur  du  mécanisme  de 
fermeture. 
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1 

36 
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32 

24 
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'                                                1 
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!    290 

1 

290 
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301» 
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:U6 

— 

— 
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Seules  les  compagnies  de  fusiliers  furent,  en  Suisse,  armées 
du  fusil  à  gros  calibre  se  chargeant  par  la  culasse,  transformé 
d'après  le  système  Amsler.  Les  fusils  rayés  à  gros  calibre  ne 
subirent  cependant  pas  tous  la  transformation.  Sur  Tapprovi- 
sionnement  de  fusils  à  balle  ronde,  77185  furent  rayés  d'après 
le  système  Prélat-Burnand,  et  5G369  transformés  d'après  le 
système  Amsler  en  fusils  à  chargement  par  la  culasse. 

En  4851,  on  introduisit  la  carabine;  en  1856,  le  fusil  de 
chasseur;  en  1863,  le  fusil  d'infanterie  du  calibre  J0™«4. 

Lorsque  l'infanterie  fut  entièrement  armée  du  fusil  modèle 
1863,  c'est-à-dire  en  1869,  les  fusils  à  gros  calibre  transformés 
—  qui  appartiennent  à  la  deuxième  période  —  constituèrent 
la  léserve  de  guerre. 

Immédiatement  après  les  fusils  à  ballo  ronde,  la  Suisse 
adopta  des  armes  qui,  par  les  résultats  de  leur  tir  et  par  les 
elTets  de  celui-ci,  appartiennent  à  la  troisième  période,  celle 
des  fusils  à  petits  calibres. 
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TROISIÈME  PÉRIODE  (1841-1871) 

Fusils  de  précision  se  chargeant  par  la  bouche  et 
par  la  culasse;  période  se  terminant  avec  le  fusil 
à  gros  calibre  Prélat-Eurnand. 

La  cible  de  la  planche  XXXVII  ^  montre  la  dispersion  à  une 
distance  de  200  m. 

L'arme  appuyée  et  50  coups  tirés  sur  chaque  but,  39  sont 
mis  dans  une  cible  de  i^i  sur  1"™8,  et  25  dans  le  mannequin. 

A  la  distance  de  300  m.,  12  coups  sur  50  sont  mis  dans  le 
mannequin. 

Des  feuilles  de  tôle  d'acier  épaisses  de  un  millimètre  étant 
placées  à  30  mm.  les  unes  derrière  les  autres  à  une  distance 
de  200  m.,  le  projectile  conique  en  perfore  deux. 

A  200  m.,  la  pénétration,  dans  le  bois  de  sapin,  est  de 
190  mm.  dans  le  sens  des  fibres  et  de  130  mm.  perpendi- 
culairement aux  fibres  ;  elle  est  de  50  mm.  en  travers  des 
libres  dans  le  bois  de  hêtre. 

La  pénétration  dans  Targile  molle  est  indiquée  par  le  tableau 
suivant  : 

I)inin(''trc  maximum.  Profondeur  du  canal, 

mm.  mm. 

140  590 

115  750 

120  635 

Espace  dangereux  :  200  m.  Vitesse  initiale  à  25  m.  du  fusil  : 
305  m. 

L'introduction  des  armes  rayées  du  calibre  de  10  mm.  pour 
tous  les  hommes  portant  fusil  de  l'armée  fédérale,  fut  décidée 
malgré  une  opposition  très  vive,  basée  sur  ce  qu'en  1851  et 
en  i85(),  avaient  été  introduites  des  armes  du  calibre  lO^mS, 

Le  message  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  du 
7  janvier  1863,  relatif  à  l'introduction  du  nouveau  fusil  d'in- 
fanterie 2,  expose  fort  bien  la  situation  à  ce  moment-là. 

...La  loi  (lu  21  août  1851  sur  l'habillement,  l'aiinemcnl  et  réquipemcnt  de 
l'armée  fédérale,  prescrit  que   les   chas.seui*s  —  (|ui,  à  cette  époque,  étaient 

*  Celte  planche  paraîtra  en  décembre. 

•  .Message  du  Conseil  fédéral  à  rAssemblée  tédérale  concernant  rinlrodaciion  d'an 
nouveau  fusil  d'infanterie  pour  tontes  les  armes  à  feu  portatives  pour  l'armée  fédérale* 
(Du  9  janvier  1863.  Feuille  fédérale  1863.  I,  p.  69.)  (Trad.) 


Distance. 

I)inni( 

l'Ire  de  l'orifice 

inrlivs. 

mm. 

10 

110 

2t)0 

70 

300 

90 
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encore  armés  du  fusil  à  balle  lisse  —  seraient  munis  peu  à  peu,  et  au  plus  tanl 
pour  Tannée  1857,  de  iusils  rayés. 

Dans  son  message  du  8  novembre  1854*,  le  Conseil  fédéral  proposa  Tintro— 
duction  d'un  nouveau  fusil  de  chasseur.  Toutefois  l'Assemblée  fédérale  décida 
que  le  fusil  de  chasseur  ne  serait  pas  encore  adopté  pour  le  moment,  et  renvo3-a 
la  question  au  Conseil  fédéral  pour  être  soumise  à  un  nouvel  examen*. 

Sur  les  rapports  de  nouveaux  essais,  le  fusil  de  chasseurs  fut  adopté.  L'ar- 
rêté du  25  septembre  1856  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  nouveau  fusil  de  chasseur  proposé  d'après  le  rapport  d'experts  du 
30  mai  1850,  doit  être  introduit  pour  le  moment  dans  l'une  des  compagnies  de 
chasseurs  de  chaque  bataillon,  dans  celles  des  demi-bataillons  et  dans  les 
compagnies  de  chasseurs  isolées  de  l'armée  fédérale. 

»  Il  sera  payé  aux  cantons  par  la  caisse  fédérale,  pour  la  première  acquisi- 
tion, les  deux  tiers  des  frais  de  chaque  fusil  de  chasseur  vérifié  par  la  Confé- 
dération. 

»  Les  cantons  devront,  jusqu'au  31  décembre  1860,  avoir  armé  de  fusils  dv 
chasseur  ce  contingent  de  l'armée  fédérale.  » 

Tandis  que  s'opérait  peu  à  peu,  conformément  à  ces  décisions,  l'armement 
des  chasseurs,  on  songeait  à  doter  aussi  d'armes  rayées  le  reste  de  rinfanterie 
—  la  deuxième  compagnie  de  chasseurs  et  les  compagnies  du  centre  —  ainsi 
que  les  compagnies  de  sapeurs,  de  pontonniers  et  de  parc. 

On  se  borna,  pour  cette  fois,  à  une  mesure  transitoire  :  on  décida  la  trans- 
formation en  armes  rayées  des  fusils  lisses  existants. 

L'arrêté  y  relatif,  du  26  janvier  1859,  est  conçu  en  ces  termes*  : 

«  Arrêté  fédéral  concernant 
rintroduction  d'armes  rayées  pour  l'infanterie 

du  26  janvier  1859. 

»  L'Assemblée  fédérale  de  la  Confédération  suisse, 

»  Vu  une  proposition  du  Conseil  fédéral  du  11  janvier  1859  tendant  à  oo 
que  les  fusils  rayés  soient  adoptés  pour  l'infanterie  ; 

1  Feuille  fédérale  1854.  III,  page  423.  (Trad.) 

*  Voici  le  texte  orflciel  de  rarrèlé  : 

H  Arrèt6  fédéral  concernant  rintroduction  du  nouveau  fusil  de  ohataeur 

du  20  décembre  1851. 

*  L'Auemblée  fédérale  de  la  Confélération  suisse^ 

*  Vu  le  message  du  Conseil  fédéral  do  8  novembre  1854  concernant  rintrodaclton  do 
nouveau  fusil  de  chasseur  et  la  subvention  à  fournir  aux  cantons  pour  la  première  acqoi* 
sitlon  de  celte  arme  ; 

»  Considérant  que  l'emploi  sur  le  terrain  des  bataillons  d'infanterie  est  roodiflé  par 
l'adoption  du  nouveau  fusil  de  chasseur  ;  que  les  dernières  expériences  de  la  guerre  n'ont 
pas  été  mises  à  profit,  et  que  les  essais  et  le&  comparaisons  n'ont  pas  été  faits  sur  une 
échelle  assez  considérable  et  eo  employant  un  nombre  de  troupes  suffisant  ;  que  le  calcul 
des  dépenses  qu'occasionnera  cette  décision  n'est  pas  suffisamment  établi  ; 

*   DÉCRÈTB  : 

t  1.  Le  nouveau  fusil  de  chasseur  n'est  pas  adopté  pour  le  moment;  celle  question 
est  renvoyée  &  un  nouvel  examen  du  Conseil  fédéral  ; 

•  2.  Un  crédit  de  15000  fr.  lui  est  accordé  à  cet  efl'et.  • 

•  Recueil  officiel  des  lois  et  ordonnances  delà  Confédération  suisse.  Vï,  page  148.  (rnaff.i 
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»  ARRÉTK  : 

»  1.  Les  fusils  à  l'ordonnance  actuelle  seront  transfonnés  d'après  le  système 
Prélat-Burnand,  et  cela  en  nombre  suffisant  j)our  pouvoir  donner  des  fusils 
perfectionnés  à  toute  l'infanterie  de  l'élite  et  de  la  réserve  fédérale,  (jui,  actuel- 
lement, sont  armées  de  fusils. 

»  Cette  mesure  ne  s'étend  pas  aux  compagnies  cjui  doivent  être  pourvues  du 
fusil  de  chasseur. 

»  2.  Les  frais  de  transformation  d'après  le  nouveau  système,  ceux  du  trans- 
port à  l'atelier  où  se  fera  l'opération  et  de  retour,  ainsi  que  ceux  de  transfor- 
mation des  munitions,  seront  supportés  par  la  Confédération. 

»  Cc[)endant  les  cantons  auront  à  supporter  les  frais  d'emballage  dans  les 
Arsenaux,  les  faux  frais  causés  par  les  armes  défectueuses  ou  improjjres  à  être 
transformées  et  ceux  des  réparations  qui  peuvent  être  nécessaires  à  la  platine 
et  au  tire-balles. 

»  3,  11  est  alloué  au  Conseil  fédéral  un  crédit  jusqu'à  concurrence  de 
50  000  fr.  pour  faire  face  aux  frais,  en  tant  qu'ils  incombent  à  la  Confédéra- 
tion. » 

L'exécution  des  mesures  prescrites  par  cet  arrêté  eut  lieu  dans  les  années 
1851),  1800  et  18(31. 

Les  autorités,  toutefois,  se  rendaient  bien  compte  que  l'état  actuel  de  l'ar- 
mement (le  l'armée  —  carabine  pour  les  carabiniers,  fusil  de  chasseur  pour 
les  premières  compagnies  de  chasseurs,  fusil  Prélat-Burnand  pour  les  autres 
troupes  de  l'élite  et  de  la  réserve,  iusil  lisse  pour  la  landwehr  ;  —  ne  pouvait 
«tre  maintenu  bien  longtemps,  et  elles  s'occupèrent  immédiatement  des  moyens 
de  sortir  de  cet  état  provisoire. 

Le  31  janvier  1860,  l'Assemblée  fédérale  ado[)tait  l'arrêté  suivant*  : 


«"< 


Ârrôté  fédéral  concernant  les  armes  k  feu  portatives 

(du  31  janvier  1860). 

»  L'Assemblée  fédérale  de  la  Confédération  suisse 

»  ARRKTE : 

»  Le  Conseil  fédéral  est  invité  à  prendre  sérieusement  en  mains  les  essais 
sur  la  meilleure  forme  des  armes  à  feu  portatives  et  à  établir  sans  délai  les 
nouveaux  modèles.  En  même  temps,  on  aura  égard  autant  que  possible  à  un 
calibre  égal  pour  toutes  les  armes  à  feu  portatives,  à  la  solidité  de  toutes  les 
parties,  ainsi  qu'à  l'adoption  d'une  baïonnette  convenable. 

»  A  cet  effet  les  deux  Conseils  nommeront  déjà  actuellement  des  commis- 
sions qui  auront  à  recevoir  et  à  examiner  les  propositions  qui  leur  seront  pré- 
sentées par  le  Conseil  fédéral  encore  avant  la  session  ordinaire  prochaine  de 
l'Assemblée  fé<Iérale.  >* 

Le  Conseil  fédéral  ne  négligea  rien  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  ques- 
tion aussi  urgente  qu'importante  11  nomma  une  commi.ssion  d'experts  qui  fut 
<;hai*géc  de  procéder  aux  expériences  nécessaires,  sous  la  direction  du  Départe- 
ment militaire  fédéral. 

Afin  de  mettre  à  la  disposition  de  cette  commission  un  matériel  aussi  com- 
plet que  possible,  le  Conseil  fédéral  ouvrit  un  concours  pour  la  présentation  do 
bonnes  armes  à  feu  portatives,  ainsi  (jue  de  parties  d'armes,  ce  qui  eut  pour 

»  Hpcueil  ofnciel.  VI,  page  391.  (7rad.) 
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résultat  qu'un  certain  nombre  d'amies  et  de  parties  d'armes  furent  présentées 
Les  unes  et  les  autres  furent  mises  à  la  disposition  de  la  commission  d'ex- 
perts, et  soumises  à  un  examen  consciencieux  et  à  de  multiples  essais.  La  com- 
mission en  consigna  les  résultats  dans  un  rapport  détaillé  portant  la  date  <îu 
20  novembre  18(30.  Elle  faisait  en  môme  temps  des  propositions  pour  l'attribu- 
tion des  primes  prévues  par  le  programme  du  concours. 

L'arme  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  est  un  hisil  du  calibre  de  4*'275» 
({ui  avait  été  présenté  par  MVL  Burry  et  Buholzer,  à  Lucerne. 

Dans  son  rapport  général,  la  commission  se  prononça  contre  l'adoption  d'un 
calibre  au-dessous  do  4"'  et  pour  un  projectile  expansif. 

Elle  posait  les  principes  suivants  comme  devant  servir  de  base  pour  la  cons- 
truction d'un  nouveau  fusil  d'infanterie  : 

1 .  Adoption  d'un  calibre  de  4''  avec  tolérance  jusqu'à  4'"2''*,  &i  le  même 
calibre  doit  être  introduit  aussi  pour  les  carabiniere  ; 

-2.  Adoption  d'un  calibre  de  4"^'^""  avec  tolérance  jusqu'à  4'"5''",  si  cette 
arme  est  introduite  pour  l'infanterie  (chasseurs  et  fusiliers),  à  l'exception  de» 
(carabiniers  ; 

3.  Adoption  d'un  projectile  à  expansion  ; 

4.  Longueur  du  canon  fixée  à  33". 

La  commission  proposait  en  outre  de  faire  confectionner  sur  ces  bases,  en 
donnant  les  directions  nécessaires,  un  certain  nombre  d'armes. 

Des  commandes  furent  faites  en  conséquence. 

Pendant  ce  temps,  le  Département  militaire  fédéral  examinait  aussi  la  ques- 
tion de  l'introduction  d'un  calibre  unique  encore  à  un  autre  point  de  vue. 

Dans  le  courant  de  l'année  1861,  M.  Buholzer,  intendant  de  l'arsenal  de 
Lucerne,  avait  inventé  un  projectile  à  expansion,  réunissant  les  conditions 
né(?essaires  pour  être  employé  aussi  pour  les  petits  calibres,  notamment  pour 
le  fusil  de  chasseur  et  la  carabine.  On  avait  cru  jusqu'alors  que  l'emploi  des. 
balles  expansives  était  possible  avec  les  gros  calibres  seulement. 

La  même  commission  d'experts  fut  chargée  d'examiner  la  balle  Buholzer. 

Malgré  de  noml)rcuses  expériences  faites  dans  le  courant  de  l'année  18<>l,  la 
commission  n'arriva  pas  à  des  résultats  décisifs:  toutefois  les  expériences  prou- 
vèrent que  les  munitions  des  carabiniers  actuellement  en  usage  présentent  de 
nombreux  inconvénients. 

Pendant  que,  grâce  à  l'invention  Buholzer,  il  devenait  possible  d'admettre 
le  petit  calibre  comme  calibre  unique,  les  autorités  militaires  des  cantons,  les 
inspecteurs  de  l'infanterie  et  les  chefs  d'armes,  auxquels  on  avait  demandé 
leur  avis  au  sujet  du  fusil  de  chasseur,  se  prononcèrent,  en  majeure  partie, 
contre  l'adoption  générale  de  cette  arme. 

Comme  l'on  n'était  arrivé  à  aucun  résultat  pendant  l'ann/^e  18(U,  le  Dépar- 
tement militaire  fédéral  convoqua  de  nouveau ^  en  janvier  1802,  la  commission, 
qui  avait  été  renforcée  de  quelques  membres.  On  lui  demanda  si  les  essais  faits 
juscju'ici  pouvaient  fournir  les  bases  d'une  solution  aussi  prompte  que  possible 
de  la  (juestion  de  l'armement,  et  quel  serait  le  mode  de  procéder  le  plus  avan- 
tageux et  la  marche  rationnelle  à  suivre  pour  arriver  à  rette  solution. 

Après  de  nombreuses  délibérations,  la  majorité  de  la  commission  formula, 
les  propositions  suivantes  : 

«   1.  Les  «'arabinicrs  doivent  conserver  l'arme  qu'ils  ont  actuellement  : 

»  a.  L'infanterie  doit  être  armée  d'un  nouveau  fusil  rave  : 
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»  [\.  Le  calibre  du  nouveau   fusil  sera  de  V^'.V^  avec  tolérance  jusqu'à 

»  4.  La  longueur  du  canon  sera  de  S'V  ; 

>  5.  Des  essais  seront  faits  aussitôt  que  possible  avec  des  armes  construites 
d*a}»rès  ces  données.  On  fera  en  sorte  de  trouver  le  meilleur  pas  de  rayures, 
ainsi  que  la  possibilité  de  pouvoir  sans  inconvénient  munir  d'u/ie  sabre-baïon- 
nette (yatagan)  le  canon  de  33*  ; 

»  6.  Les  essais  auront  lieu  de  manière  que  la  commission  qui  en  est  char- 
gée puisse,  au  bout  d'un  temps  fixé,  proposer  un  modèle  définitif  répondant  à 
CCS  exigences. 

»  7.  Les  essais  avec  la  carabine  seront  continués  spécialement  en  vue  de 
<lonner  à  cette  arme  la  précision  la  plus  grande  possible  et  d'en  rendre  l'usage 
aussi  pratique  que  possible.  » 

Ensuite  de  ces  conclusions  de  la  commission  d'experts,  le  Conseil  fédéral 
proj)Osa  d'accorder  un  crédit  de  10  (}(H)  fr.  pour  continuer  les  essiiis  touchant 
uni»  nouvelle  arme  à  feu  portative  à  introduire  pour  l'infanterie. 

L'Assemblée  fédérale,  en  date  du  7  février  \S6'^^  prit  l'arrêté  suivant*  : 

<  Arrêté  fédéral  touchant  un  crédit  pour  les  essais  ultérieurs 

d'armes  à  feu  portatives. 

(Du  7  février  18(52.) 

»  L'Assembif'e  frihh'cile  de  ici  Confédération  suisse, 

»  Vu  le  message  du  Conseil  fédéral  du  ::^J  janvier  1802  ; 

>  Considérant  (jue  les  essais  dont  le  Conseil  fédéral  a  été  chargé  par  arrêté 
du  31  janvier  18(U)  (R.  0.,  VI,  391),  concernant  l'introduction  d'armes  à  feu 
jKirtatives  rayées,  ne  peuvent  en  aucune  fa<;on  être  considérés  comme  ter- 
minés ; 

i^  ARRÊTE  : 

»  Les  essais  faits  jusqu'ici  doivent  être  continués,  et  on  devra  spécialement, 
dans  ces  essais,  soumettre  les  nouvelles  armes,  ainsi  que  les  anciennes,  à  un 
examen  comparatif  et  a})profondi. 

>>  11  est  ouvert  à  cet  effet  au  Conseil  fédéral  un  crédit  de  10  000  fr.  > 

Après  ({ue,  en  exécution  de  l'arrêté  susmentionné,  la  commission  eût  été 
chargée  de  travaux  ultérieurs,  elle  se  réunit  .e  21  février,  afin  d'arrêter  un  pro- 
gramme des  essais,  ainsi  (jue  pour  fixer  le  nombre  et  l'espèce  d'amies  avec 
les(juels  ils  seraient  eff*ectués. 

Deux  de  ses  membres  furent  charges  de  l'acciuisition  des  armes. 

Une  fois  ces  armes  fabriquées,  la  commission  fut  convoquée  à  Bùle,  où  elle 
siégea  et  procéda  à  des  essais,  d'abord  du  20  juin  au  5  juillet,  puis  du  20  au 
2')  novembre  1862.  Quelques  membres  des  commissions  des  deux  Conseils 
assistèrent  aux  essais. 

Kn  juin  et  juillet,  les  essais  portèrent  sur  les  points  suivants  : 

1.  Kssais  de  tir  proprement  dits,  en  vue  de  déterminer  la  précision  relative 
des  diveiNcs  armes  en  présence  : 

2.  Essais  relatifs  à  l'élévation  des  hausses  (Absehcnhùhi'n)  et  de  l'angle  de 
mire  (Visirwinkef)  (trajectoire)  ; 

3.  Essais  relatifs  à  la  durée  du  trajet  (Fhitjzeit)  ; 

»  Recueil  ofnciel.  VII.  page  160.  {Tiatl) 
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4.  Essais  relatifs  à  la  force  de  percussion  ; 

5.  Essais  relatifs  au  recul  et,  enfin, 

6.  Essais  relatifs  à  l'encrassement. 

L'énorme  quantité  des  données  fournies  par  ces  essais  n'aurait  eu,  naturel- 
lement, aucune  valeur,  si  elles  n'avaient  été  classées,  logiquement  groupoe:^ 
et  méthodiquement  comparées,  de  façon  à  permettre  une  vue  d'ensemble  ;  auss 
la  commission  s'ajourna-t-elle,  pour  que  ce  travail  pût  s'opérer,  et  elle  en 
chargea  M.  le  lieutenant-colonel  Weiss;  M.  le  major  Siegfried  calcula  les  dif- 
férentes trajectoires  et  les  espaces  dangereux. 

Le  20  novembre,  la  commission  se  réunit  de  nouveau,  afin  de  faire  em*or«"» 
quelques  essais  pratiques  relatifs  aux  trajectoires  et  pour  arrêter,  dans  unv 
séance  finale,  les  propositions  à  soumettre  au  Département  militaire  fédéral. 

En  même  temps  se  terminaient  les  essais  avec  la  balle  Buholzer,  —  car 
ceux  qui  avaient  été  faits  en  juin  1861  n'avaient  pas  donné  de  résultats  i>ositifs, 
mais  simplement  conduit  la  commission  à  exprimer  le  désir  qu'ils  fussent  con- 
tinués, et  que  l'on  fit  en  outre  des  essais  avec  un  nouveau  projectile,  présentô 
par  l'armurier  Zaugg,  de  Berne. 

La  commission  se  prononça  k  l'unanimité  pour  l'adoption  de  la  balle  Bu- 
holzer pour  la  carabine  et  le  fusil  de  chasseur.  Par  contre,  dans  sa  séance  finale 
du  26  novembre,  elle  ne  put  tomber  d'accord  sur  la  question  principale,  à  savoir 
l'unité  de  calibre. 

La  majorité  (MM.  les  colonels  Hans  Herzog  et  Hofï'stetter  et  les  lieutenants- 
colonels  Weiss-Merian  et  Bruderer)  recommanda,  pour  le  nouveau  fusil  d'infan- 
terie, un  calibre  de  43**. 

Une  première  minorité  (MM.  le  lieutenant-colonel  Noblet  et  le  major  d'état- 
major  van  Berchem),  se  décida  pour  un  calibre  de  38"*. 

Une  seconde  minorité  (M.  le  colonel  Wurstemberger),  pour  un  calibre  de 

:tô**. 

Chacune  de  ces  opinions  fit  l'objet  d'un  exposé  des  motifs  séparé. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  remettre  ces  rapports  imprimés,  afin  de  rac- 
courcir le  présent  message. 

Déjà  avant  que  fussent  connues  ces  propositions  de  la  commission,  puis  après, 
un  certain  nombre  d'observations  furent  présentées,  soit  de  la  part  de  sociétés 
d'officiers,  soit  par  des  officiers  sui)érieurs  de  l'état-major.  Quatre  de  ces  obser- 
vations étaient  favorables  au  petit  calibre  L'une,  émanant  de  vingt-cinq  colo- 
nels fédéraux,  préconisait  le  gros  calibre. 

En  présence  de  cette  divergence  d'opinions,  nous  nous  décidâmes  de  sou- 
mettre à  un  examen  précis  et  méthodi(jue  les  points  qui,  dans  la  question,  doi- 
vent être  prédominants.  Nous  arrivâmes  aux  résultats  suivants  : 

1.  Sous  le  rapport  de  la  pré(îisionf  le  petit  et  le  grand  paraissent  être 
égaux  ; 

2.  Sous  le  rapport  de  la  trajectoire  et  de  l'espace  dangereux,  un  léger  avan- 
tage a  été  constaté  en  faveur  du  petit  calibre  ; 

3.  Déviation  du  projectile  sous  l'influence  du  vent  :  l'avantage  ai  pour  lo 
grand  calibre  ; 

4.  Force  de  percussion  et  de  pénétration  :  il  n'y  a  pas  grande  diflférenrr 
entre  les  trois  calibres  proposés  :  le  gros  calibre  possède,  cependant,  une  plu^ 
grande  force  de  destruction  ; 

5.  Recul  :  l'avantage  est  pour  le  petit  calibre  ; 
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6.  Enora-^soment  :  les  trois  calibres  peuvent  être  considérés  comme  égale- 
ment avantageux  : 

7.  Emploi  (le  poudre  défe<*tueu5e  :  On  n'a  pas  observé  de  différence  entre 
les  trois  calibres  ; 

8.  Tolérance  du  calibre  :  l'avantage  est  pour  le  grand  calibre  ;  les  propor- 
tions sont  les  suivantes  : 

Le  calibre  de  35'*  supporte  une  tolérance  de  1.7*'  ; 
>.  40**  »  »  1 .5"  ; 

»  4:r*  »  »  2**; 

y.  Poids  de  l'arme  et  de  la  munition  :  l'avantage  est  pour  le  petit  calibre  ; 

10.  F'orme  des  cartouches  et  facilité  du  chargement  :  l'avantage  est  pour  le 
jrrand  calibre  ; 

11.  Solidité  intérieure  du  canon:  les  données  sont  insuffisantes  pour  jier- 
mettre  de  se  prononcer  ; 

12.  Arme  et  munition  :  l'avantage  reste  au  petit  calibre  ; 

13.  Est-il  possible  de  porter  de  40  à  42**  le  calibre  des  carabinos  et  des 
fusils  de  chasseur,  afin  d'obtenir  ainsi  l'unité  de  calibre  pour  toutes  les  armes 
k  feu  portatives  ?  —  La  chose  est  déclarée  impraticable. 

Telle  est,  en  résumé,  la  manière  de  voir  de  la  majorité  de  la  commission. 

Si  nous  faisons  la  balance  des  avantages  et  des  désavantages  tels  (|u'ils 
viennent  d'être  énoncés,  il  nous  parait  difficile  de  décider  à  quel  calibre  il  faut 
donner  la  préférence.  Car,  s'il  y  a,  en  faveur  du  gros  calibre,  des  avantages 
tels  (jue  résistance  à  la  déviation  contre  le  vent,  effets  destructifs  plus  consi- 
dérables, cartouches  |)lus  pratiques,  le  petit  calibre  est  d'autre  part  au  béné- 
fice d'une  meilleure  trajectoire,  d'un  recul  moindre,  d'une  plus  grande  légèreté 
de  l'arme,  de  munitions  d'un  coût  moins  élevé  ;  ses  avantages  ne  sont  donc 
pas  moins  nombreux. 

Nous  trouvons  cependant,  comme  motifs  déterminants,  d'autres  arguments, 
oxposés  dans  le  rapport  des  deux  minorités. 

Le  petit  calibre  est  pour  ainsi  dire  acclimaté  chez  nous  ;  il  y  est  employé 
ilepuis  douze  ans  pour  les  carabines  et  depuis  six  ans  pour  les  fusils  de  chas- 
seurs. 

Nous  possédons  en  Suisse  plus  de  20  000  de  ces  armes,  avec  la  munition 
<'orrespondante. 

Si  donc  il  n'y  a  pas  de  raisons  péremptoires  pour  s'écarter  de  ce  calibre  et 
en  introduire  un  nouveau,  plus  grand,  ce  qui  existe  actuellement  ne  doit  pas 
être  abandonné.  Nous  n'avons  pu  trouver  ni  dans  le  rapport  de  la  majorité,  ni 
dans  les  autres  obser\'ations,  des  raisons  plausibles  qui  nous  poussent  à  une 
telle  mesure. 

Le  petit  calibre  permet  l'adoption  d'un  calibre  uniforme  pour  toutes  les  ar- 
mes à  feu  portatives,  et  c'est  un  avantage  qui  n'est  pas  de  minime  importance 
avec?  notre  système  de  contingent. 

L'avantage  de  l'adoption  du  petit  calibre  est  d'autant  plus  grand  que  par 
suite  de  l'introduction  de  la  munition  Buholz  pour  Km  carabines,  on  en  viendra 
à  la  complète  uniformité  de  la  munition,  de  la  cartouche  et  du  projectile. 

Le  petit  calibre  est  très  apprécié  par  la  troupe  (jui  s'en  est  servi. 

Rarement  arme  nouvelle  trouva  aussi  rapidement  acîcueil  plus  favorable 
dans  la  trouj)e  ;  aucune  arme  n'a  développé  chez  l'homme,  autant  «pie  le  fusil 
«le  chassiîurs,  l'amour  propre  de  son  arme.  La  meilleure  preuve  en  est  le  grand 
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(\i\\it\()\f\tement  «jifii  pris  le  tir  do  campagne  depuis  Tintrotluction  de  eo    fu^il 
dans  ramiéc. 

ij'  petit  r-alibre  est  plu  si  économicpic.  non  pa-s  au  point  de  \ug  du  prix  do 
l'arme,  qui  est  sensiblement  le  même,  mais  en  raison  du  coût  de  la  munition. 

La  ditrérence  entre  le  ])Iomb  employé  par  le  gros  calibre  et  celui  conî^oinin''' 
av<;r'  le  petit  est  du  4^î  ^'o,  c'est-à-dire  que  100  coups  tirés  avec  le  grt>î*  oalibre 
exi^'-ent  autant  de  plomb  fjue  140  coups  tirés  avec  le  petit. 

C'est  là  un  facteur  auquel  nous  attribuons  une  grande  importance  :  les  i»xer- 
cij.'es  de  tir  revumnent  ch.i(|ue  année  et  occupent  une  place  importante  -ians 
nos  dépcns<'s  pour  l'instnnîtion  militaire.  D'autre  part,  les  sociétés  volontaires  de 
tir  pr<îiidront  une  extension  d'autant  plus  grande  que  la  munition  sera  meilleur 
marché,  ce  qui,  pour  notre  système  de  milices,  estd'unetrt's  grande  importance 

Knfin,  avcf^  le  petit  calibre,  l'homme  est  moins  chargé. 

Les  réformes  nûlitaircs  tendent  actuellement  à  donner  aux  troupes  une  pîiiîJ 
l-'^randc  mobilité  et  à  les  placer  dans  de  meilleures  conditions  pour  sujiporter  les 
fat  i  «ru  es. 

C<'la  a  été  le  cas  pour  l'éf^uipement  de  nos  nouvelles  batteries  ravéesj , 
r'omme  avec  la  récente  revision  de  notre  règlement  sur  l'habillement  et  rètiiii- 
pement  ;  il  en  a  été  de  même  pour  la  revision,  actuellement  en  élaboration,  de 
réquipcmcnt  et  du  harnachement  dos  chevaux  d'artillerie  et  de  cavalerie  : 
d(î  même  aussi  ]»our  l(?s  réformes  projetées  de  l'équipement  des  carabiniers. 

11  n'y  a  aucune  raison  de  ne  pas  se  conformer  aux  mêmes  tendances  en 
ce  (jui  concerne  l'armement  et  les  munitions. 

Avec  le  petit  calibre,  le  recul  est  beaucoup  moins  considérable  qu'avet*  le 
^^rarid.  Cette  considération  a  aussi  son  importance,  car  l'homme  s'attachera 
d'autant  plus  à  son  arme  et  aura  "d'autant  plus  de  goût  pour  les  exerriees  de 
tir,  ((ue  son  arme  exigera  de  lui  un  eiïort  physique  moindre. 

Kn  regard  de  ces  arguments  d'importance  majeure  en  faveur  du  petit  calibre, 
—  et  nous  aurions  pu  en  ajouter  toute  une  série  d'autres  de  moindre  impor- 
tance, pour  lesquels  nous  vous  renvoyons  aux  ra[)ports  des  deux  minorité'» 
de  la  commission  d'experts,  —  les  objections  relativement  rares  (juc  Von  faisait 
au  jK'tit  calibre  sont  de  peu  de  valeur. 

Au  sujet  de  ces  dernières,  nous  nous  permettons  de  faire  brièvement  remar- 
(|ucr  (pi(»  : 

L'intluence  plus  grande  exercée  par  le  vent  sur  le  projectile  de  jjetit  calibi*e 
n'e.st  pas  un  inconvénient  majeur;  elle  est  compensée  par  la  tension  de  la  tra- 
jectoire». 

(trace  à  cette  tension,  l'espace  dangereux  est  augmenté  de  quelques  pas  en 
longueur.  I^)ur  cjue  la  précision  devint  inférieure  a  celle  du  gros  calibre,  il 
faudrait  «jue  la  déviation  latérale  lût  avec  le  petit  calibre  de  plusieurs  pieds 
moins  favorable. 

Le  désavantage  «jne  présente,  sous  ce  rajjport,  le  gros  calibre  ne  saurait  être 
racheté  par  la  possibilité  de  fixer  plus  exactement  la  hausse,  car  ceci  exige, 
pendant  le  coraI>at,  plus  de  temps,  do  calme  et  de  sang-froid  qu'une  simple 
appréciation  de  l'intluence  <lu  vent. 

La  plus  grande  force  destructive,  attribuée  au  gros  calibre,  ne  nous  parait 
pas  sullisammcnt  démontrée  pour  être  prépondérante,  car  il  est  établi  que  la 
force  de  percussion  ou  de  pénétration  n'est  j)as,  tout  considéré,  moindre  avec  le 
petit  calibre  qu'ave**  le  gros  :  elle  est  d'ailleurs  suffisante  pour  produire,  soit 
sur  les  os,  soit  sur  les  parties  molles,  des  blessures  mettant  hors  de  combat 
i'clui  (pli  les  re^'oit. 
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Des  essais  nombreux,  faits  sur  des  chevaux,  et  les  expériences  des  dernières 
guerres,  sont  de  nature  à  calmer  toutes  les  craintes  que  l'on  pourrait  avoir  â  ce 
sujet. 

Quant  aux  objections  tirées  de  la  forme,  plus  délicate,  «les  cartouches,  et  du 
maniement,  moins  facile,  de  l'arme,  elles  ne  nous  paraissent  pas  davanta^re 
convaincantes. 

Pour  ce  qui  est  des  cartouches,  des  essais  praticjues  ont  ])rouvé  que  celles 
du  j)etit  calibre  sont,  pour  le  moins,  aussi  solides  et  se  conservent  aussi  bien 
que  celles  <hi  ^rand  calibre. 

En  ce  qui  concerne  la  manipulation  de  l'arme  et  la  facilité  de  la  charge,  les 
expériences  faites  jusqu'ici  avec  le  fusil  de  chasseur  ont  prouvé  que  nos  sol- 
dats ne  sont  pas  moins  habiles  à  manier  et  à  charger  cette  arme,  et  qu'il  ne 
leur  fallait  pas  plus  de  temps  pour  la  charger  que  pour  un  fusil  d'un  calibre 
plus  grand. 

Nous  devons  ici  relever  et  combattre  un  argument  que  l'on  a  ftiit  valoir  à  ce 
propos  : 

Le  fusil  de  petit  calibre  —  a-t-on  dit  —  est  surtout  une  arme  pour  Tinfan- 
terie,  mais  non  ]>our  les  carabiniei*s  et  les  troupes  d'élite. 

Nous  admettons  que  l'on  puisse  constater  chez  les  carabiniers  —  et  peut-être 
aussi  dans  les  compagnies  de  chasseurs  —  une  instruction  scolaire  plus  com- 
plète, car  les  premiers  se  recrutent  plus  généralement  dans  les  classes  aisées. 
Mais,  pour  re  qui  est  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  du  bon  sens,  d'un  jugement 
sain,  du  sens  pratique  et  de  tous  les  autres  facteurs  à  considérer  ici,  la  rnass*' 
de  l'armée,  c'est-à-dire  les  compagnies  d'infanterie  du  centre,  ne  sont  certai- 
nement |>as,  dans  leur  ensemble,  sensiblement  inférieures  aux  troupes  d'élite  : 
elle  se  fera  plus  facilement  et  mieux  qu'on  ne  le  croit  au  maniement  et  à 
l'usage  d'armes  de  petit  calibre. 

Nous  estimons,  du  reste,  que  pour  juger  sainement  de  la  question,  il  ne 
faut  pas  se  baser  sur  le  niveau  minimum  d'éducation,  d'intelligence  et  de  zèle 
(jui  peut  être  constaté  dans  certaines  parties  de  nos  milices,  mais  sur  l'intelli- 
gence, le  l)on  sens  naturel  et  la  bonne  volonté  dont  nos  troupes  font  générale- 
ment preuve. 

Les  hommes  négligente  et  peu  doués  doivent  être  élevés  au  niveau  des  hom- 
mes intelligents  et  plus  zélés  ;  il  ne  faut  pas  rabaisser  ces  derniers  au  niveau 
«les  preuii(îrs. 

Toutes  ces  considérations  nous  engagent  à  recommander  l'adoption  du  ca- 
libre de  X)''\ 

Si  nous  nous  écartons  ainsi  de  nos  précé<lentes  conclusions  qui  tendaient  à 
l'introduction  d'un  calibre  de  40"',  cela  s'explique  par  le  fait  que,  depuis  ce 
momcnl-Ià,  la  balle  à  expansion  a  été  employ<"?e  avec  le  calibre  de  35"",  ce  qui 
a  rendu  possilde  l'admission,  pour  ce  calibre-là,  d'une  certaine  tolérance,  et  ce 
(pli  faisait  disparaître  les  principales  objections  qu'on  lui  opjiosait  d'abord*. 

*  Voici  le  lexle  de  l'arréié  qui  fui  volé  quelques  jours  plus  lard  (Recueil  omciel,  VU, 
page  410.)  : 

«  Arrêté  fédéral  conoemant  l'Introduction  d'an  nouveaa  fusil  d'Infanterie 

du  28  janvier  IKGS. 

»  V Assemblée  fédérale  de  la  Confédération  suisse, 

•  Vu  le  message  du  Conseil  fédéral  du  7  Janvier  1863  ; 

•   ARRÉTR  : 

»  1.  Un  calibre  normal  et  unique  de  ;J5""  est  fixé  pour  toutes  les  armes  à  feu  por- 
tatives de  l'arméo  fédérale  (élito  el  réserve) 
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Alors  que  le  gros  calibre  était  partout  en  usage,  la  Suisse 
est  le  premier  Etat  de  l'Europe  et  même  du  monde  entier  — 
car  en  Amérique  le  petit  calibre  n'était  employé  que  pour  les 
armes  de  luxe  ou  d'amateurs  —  qui  ait  reconnu  et  utilisé  les 
avantages  du  petit  calibre. 

Jusqu'alors,  elle  s'était  contentée  d'imiter  les  systèmes  adop- 
tés par  les  autres  nations,  leur  restant  ainsi  inférieure. 

La  division  en  Cantons  y  était  d'ailleurs  pour  beaucoup. 

L'entrée  en  vigueur  de  la  Constitution  de  4848  permit  d'édic- 
ter  des  mesures  uniformes,  spécialement  en  ce  qui  concernait 
la  défense  du  pays  et  la  guerre.  On  put  ainsi  introduire,  en 
temps  opportun,  d'utiles  réformes. 

En  qualité  d'administrateur  du  matériel  fédéral  de  guerre  et 
de  membre  de  la  commission  d'experts,  le  colonel  bernois 
Wurstemberger,  s'est  acquis,  pour  l'introduction  du  petit  ca- 
libre, un  mérite  tout  spécial. 

L'indépendance  de  la  Suisse  en  matière  d'armement  —  qui 
date,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  l'introduction  du  petit 
calibre  —  déploya  de  bons  effets  dans  d'autres  directions. 
C'est  à  ce  moment,  en  particulier,  que  l'on  commence  à  fabri- 
quer dans  notre  pays  les  armes  à  feu. 

Au  début  de  ses  essais  en  vue  de  l'adoption  du  petit  calibre^ 
la  Suisse  fut  l'objet  des  risées  ou  de  la  pitié  de  l'étranger. 

Mais  les  progrès  constatés  par  les  résultats  obtenus  avec  les 
armes  à  feu  portatives  de  petit  calibre  parurent  cependant  si 
évidents  que  bientôt  les  autres  Etats  se  virent  dans  l'obligation 
d'introduire,  à  leur  tour,  des  armes  à  feu  de  précision  à  petit 
calibre. 

Toutefois,  la  Suisse  ne  fit  pas  preuve  de  la  môme  vigilance 
dans  un  autre  moyen  de  perfectionner  les  armes  à  feu.  Tandis 
qu'elle  réalisait  d'importants  progrès  sous  le  rapport  de  la 
précision,  les  Etats-Unis  en  faisaient  d'autres  dans  la  rapidité 
du  tir. 

■  2.  LMnfanterie,  qui  n'est  pas  encoro  munie  du  fu5ii  de  cbassenr,  ainsi  que  le« 
Ironpes  du  génie  et  de  l'artillerie,  armées  du  fusil,  seront  pourvues  d'une  nourelle  arme 
rayée,  et  la  cavalerie  d'un  nouveau  pistolet  rayé,  du  calibre  susmentionné. 

•  3.  Le  Conseil  fédérai  est  autorisé  à  fixer,  sur  la  base  de  préavis  d'experts,  l'ordon» 
nance  uliéripure  du  nouveau  fusil  et  du  nouveau  pistolet. 

>  4.  Il  est  invité  à  soumettre  à  l'Assemblée  fédérale,  pour  la  procbaine  sessioD  de 
uiilet,  des  propositions  ultérieures  sur  la  méthode  d'mtroduciion  du  nouvel  armeaieat 
et  sur  la  participation  financière  de  la  Confédération  et  des  cantons. 

t  Cet  arrêté  fut  pris  le  31  juillet  1863.  R.  0.  VU.  507.  •  (Trad.) 
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Dans  ce  pays,  la  cartouche  métallique  (douille  de  cuivre 
avec  inflammation  périphérique)  était  devenue  la  cartouche  de 
guerre  uniforme. 

Et  en  1860  déjà,  la  carabine  à  répétition  Henry  et  Spencer 
avait  rendu  de  grands  services. 

En  4802,  le  fusil  Peabody,  utilisant  la  même  munition,  se 
(it  connaître  comme  un  fusil  à  un  coup  bien  construit.  Mais, 
soit  que  les  avantages  de  ces  armes  fussent  peu  connus,  soit 
qu'elles  n'inspirassent  pas  confiance,  on  n'accorda  pas  une 
grande  attention  au  chargement  par  la  culasse. 

L'Angleterre  qui,  dès  1861,  étudiait  la  question  du  charge- 
ment par  la  culasse,  ouvrit,  en  4864,  en  vue  de  transformer 
son  fusil  Enfield,  un  concours,  à  la  suite  duquel  50  modèles 
furent  soumis  à  des  essais.  D'autres  Etats  suivirent  cet  exem- 
ple. La  Suisse  ouvrit  son  concours  le  29  mai  4805. 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  (4866)  avait  démontré 
les  avantages  du  chargement  par  la  culasse  du  fusil  à  aiguille 
Dreyse.  La  grande  vitesse  de  feu  obtenue  au  moyen  de  cette 
arme  fit  que  la  proportion  des  blessés  et  tués  entre  les  deux 
belligérants  fut  de  9433  Prussiens  pour  24000  Autrichiens,  soit 
de  4  à  2,7. 

La  même  année  (4866),  la  France  introduisait  à  son  tour  le 
fusil  à  aiguille,  le  chassepot. 

Le  20  juillet  4866*,  les  autorités  fédérales  suisses  décidè- 

^  Voici  le  (exte  de  l'arrêté  (Recoeil  offlciel,  VIII,  page  807]  : 
«  Arrêté  fédéral  conoernant  l'iatrodaction  des  fusils  se  chargeant  par  la  calasse 

du  120  juillet  1K()(5. 

«  L'Ai^semblée  fédérale  de  la  Confédération  suisse, 

•  Va  le  message  da  Conseil  fédéral  do  12  Joillel  1860, 

»   ARRÊTS  : 

•  I.  Tous  les  hommes  portant  fusil  de  l'armée  fédérale  (élite  et  réserve)  seront  munU 
du  fusil  se  chargeant  par  la  culasse. 

•  Le  calibre  Osé  par  l'arrélé  fédéral  do  S8  janvier  1803  (R.  0.  VII,  410)  est  malmena. 
»  2.  Les  fasUs  et  les  carabines  de  petit  calibre  existants  ou  en  fabrication,  de  même 

que  les  fusils  Prétat-Bornand  en  tant  que  ceux-ci  se  prêteront  à  la  transformation,  se- 
ront transformés  aa  système  de  chargement  par  la  culasse. 

•  Le  Conseil  fédéral  est  autorisé  à  flxer  le  système  de  transformation  et  à  procéder 
Immédiatement  à  l'exécotion  aux  frais  de  la  Confédération. 

•  3.  Dans  le  sens  où  rachat  d'une  certaine  quantité  de  bons  fusils  se  chargeant  par  la 
culasse  pourrait  avoir  lieu  Immédiatement,  ou  qu'on  put  Tobtenlr  dans  un  laps  de  temps 
très  rapproché,  le  Conseil  fédéral  est  autorisé  à  en  faire  racquisiiion  pour  le  ûépôx,  fédé- 
ral d'armes. 

»  4.  Le  Conseil  fédéral  présentera,  sans  délai,  &  l'Assemblée  fédérale  un  rapport  et  des 
propositions  sur  l'ordonnance  et  la  transformation  des  nouveaux  fusils  se  chargeant  par 
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rent  l'introduction  du  chargement  par  la  culasse  pour  tous  les 
hommes  de  Tarmée  fédérale  portant  fusil. 
Le  20  décembre  suivant*  elles  complétaient  cette  décision 

la  culasse  qui,  indépendamment  des  fusils  transformés,  seront  encore  nécessaires  eije  cas 
échéant,  il  convoquera  extraordinairement  TAssemblée  fédérale. 

»  Le  Conseil  fédéral  est  chargé  de  prendre  dès  à  présent  les  dispositions  néces5aire5 
en  vue  de  la  prompte  exécution  de  l'arrêté  fédéral  qui  sera  rendu  à  ce  sujet. 

•  5.  La  fabrication  des  fusils  d'infanterie  actuels  sera  continuée  jusqu'à  cequeTintro* 
duction  des  nouveaux  fusils  se  chargeant  par  la  cula^ise  (arl.  4)  soit  décrétée  par  la  Con- 
fédération. > 

^  Recueil  officiel,  IX,  page  6. 
«  Arrêté  fédéral  ooncernant  rintroduotioa  d'armes  se  chargeant  par  la  oalasae 

du  iO  décembre  lH6(>. 

•  L'Assemblée  fédérale  de  la  Confédération  fuisse, 

»  Vu  un  rapport  du  Conseil  fédéral  en  date  du  28  novembre  i866,  et  en  exécution  de 
l'arrêté  fédéral  du  30  juillet  18C6  (R.  0.  VII,  807), 

•  ARnÊTB  : 

>  I.  Il  est  adopté  pour  les  carabiniers  et  l'infanterie  de  l'armée  fédérale  (élite  et  ré- 
serve) une  arme  à  répétition  dont  l'ordonnance  sera  établie  par  le  Conseil  fédéral. 

»  2.  Le  nombre  des  armes  a  acquérir  sera  calculé  en  raison  de  l'effectif  réel  du  con- 
tingent  fédéral  prévu  par  la  loi  et  des  corps  surnuméraires  connus,  en  y  ajoutant  une 
réserve  correspon  lanl  au  20%  de  l'elTectlf  réglementaire. 

•  Les  armes,  ainsi  que  les  muniiions,  qui  seront  calculées  à  raison  de  160  cartouches 
par  homme,  seront  acquises  par  la  Confédération. 

»  Le  Conseil  fédéral  arrêtera  les  dispositions  nécessaires  concernant  l'ordre  dans 
lequel  ces  divers  Corps  de  troupes  devront  être  pourvues  de  la  nouvelle  arme. 

•  3.  Dès  que  les  carabiniers  de  l'élite  et  de  la  réserve  seront  munis  de  la  nouvelle 
arme  à  chargement  par  la  culasse,  les  carabines  transformées  seront  remises  aux  cara- 
biniers de  la  landwehr. 

>  L'armement  successif  de  toute  l'infanlerie  de  la  landwehr  avec  des  armes  se  char* 
géant  par  la  culasse,  se  fera  pareillement  après  que  l'infanterie  de  l'élite  et  de  la  réserve 
aura  éié  pourvue  des  nouvelles  armes. 

>  4.  Les  frais  de  la  fourniture  de  la  nouvelle  arme  et  de  la  nouvelle  munition  seront 
à  la  charge  de  la  Confé'lération  pour  les  trois  quarts  ;  les  cantons  supporteront  l'autre 
quart. 

B  Les  cantons  sont  tenus  d'entretenir  et  de  compléter  l'approvisionnement  des  armes 
et  des  munitions  ;  les  munitions  leur  seront  fournies  par  la  Confédération  à  prix 
courant. 

•  o.  Lo  Conseil  fédéral  est  en  outre  invité  à  faire  à  T Assemblée  fédérale  un  rapport 
et  des  propositions  sur  la  question  de  savoir  si  les  troupes  portant  fusil  do  génie,  de 
l'artillerie  et  de  la  cavalerie,  doivent  être  munies  de  la  nouvelle  arme. 

>  6.  Le  crédit  nécessaire  est  accordé  au  Conseil  fédéral  pour  faire  face  aux  nouvelles 
acquisitions  et  transformations.  • 

M.  Constant  Fornerod,  qui  avait  présidé  comme  Chef  du  Département  militaire  A 
toutes  les  études  préliminaires  du  nouveau  fusil,  eut  le  privilège  de  présenter  les  propo* 
sitions  aux  Chambres  en  qualité  de  président  de  la  Confédération. 

Rentré  à  son  ancien  département,  il  fut  appelé  à  pourvoir  à  l'exécution  de  la  me- 
sure, à  l'adoption  de  laquelle  il  avait  eu  une  grande  part,  de  sorte  que  l'honnear  du 
succès  de  la  transformation  lui  est  largement  dû. 

Voir  Bibliothèque  universelle  et  Flevue  suisse.  1865,  pages  310  à  358,  471  à  537.  Ed. 
Tallicliet  :  Des  progrès  mo  hrnes  dans  l'armement  de  l'infanterie.  Livraisons  d'octobre  et 
de  novembre,  page  232.  (Trad.) 
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par  l'adoption  du  système  à  répétition  pour  toutes  les  armes 
pour  le  réarmement  des  fusiliers  et  des  carabiniers  de  l'armée 
fédérale. 

Comme  suite  au  messaj^e  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée 
fédérale  du  28  novembre  1800,  concernant  l'introduction  do 
fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  on  décida,  en  1867,  que 
tous  les  fusils  se  chargeant  par  la  bouche  seraient  transformés, 
d'après  le  système  Amsler,  en  fusils  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse. 

Furent  ainsi  transformés  en  fusil  à  chargement  par  la  cu- 
lasse, modèle  1807  : 

Le  fusil  Prélat-Burnand,  gros  calibre     .     .     modèle  1859 

»        à  petit  calibre >>       18()3 

))       de  chasseurs i>      '185() 

La  carabine  de  campagne  (Feldstuizerj .     .  »      1804 

La  transformation  des  fusi4s  suisses  d'après  le  système  Ams- 
ler réussit  en  tous  points.  Les  armes  des  deux  calibres  acqui- 
rent rapidement  la  confiance  des  troupes  :  elles  étaient  deve- 
nues, grâce  à  cette  transformation,  d'excellentes  armes  de 
guerre  à  chargement  par  la  culasse. 

La  même  année  fut  introduit  le  fusil  Peabodv.  C'était  un 
fusil  se  chargeant  par  la  culasse,  coup  par  coup,  et  dont  les  ca- 
rabiniers furent  provisoirement  armés. 

Lorsque  les  carabiniers  furent  dotés  du  fusil  à  répétition, 
modèle  1871,  le  fusil  Peabody  devint  l'arme  de  l'artillerie  et 
du  génie. 

Depuis  l'introduction  du  fusil  Peabody  —  dont  15  000  fu- 
rent acquis  en  Amérique  —  et  des  fusils  transformés,  d'après 
le  système  Amsler,  en  fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  la 
Confédération  se  chargea  de  la  fabrication  des  cartouches. 

C'est  de  ce  moment  que  date  le  développement  de  la  fabri- 
que de  munitions  de  Thoune. 

Le  message  du  28  novembre  1806  consacre  à  la  fabrication 
de  la  munition  les  lignes  suivantes*  : 

Les  essais  ont  établi  qu'on  peut  employer,  pour  la  nouvelle  munition,  la 
poudre  actuelle,  rpii  s'iulajjtc  très  bien  au  fusil  se  charireant  par  la  eulasse,  et 
qui,  lorsipiVlle  eU  de  bonne  qualité,  ne  le  cède  à  aucune  poudre  étranji^ère. 

Dans  la  première  section,  nous  avons  déjà  exposé  les  ditficultés  que  ren- 
contre la  fabrication  <le  la  nouvelle  munition  à  enveloppe  de  cuivre. 

'  Message  da  Conseil  fédêi al  à  TAssembléc  fédérale  concernant  l'inlroduriion  d'armes 
»e  chargeant  par  la  culasse,  du  28  novembre  1866. (Feuille  fédérale  18t3(>,  III.  payie  â48.) 
(Trad.) 

1900  5S 
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Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  celle-ci  soit  fabriquée  à  Taicie  do 
machines,  qui  seules  permettent  d'obtenir  l'uniformité  indispensable. 

Ce  fait  et  la  circonstance  que,  dorénavant,  les  c^ai^touches  devront  ronfermer 
aussi  l'amorce,  font  une  né(;essité  de  la  centralisation  de  la  fabrication  des 
munitions. 

A  l'avenir,  les  cartouches  seront  donc  fabriquées  par  la  Confédération  elle- 
même,  qm  les  livrera  aux  cantons. 

Les  machines  nécessaires  à  la  fabrication  des  nouvelles  cartouches  viennent 
d'être  commandées.  Les  préparatifs  sont  assez  avancés  pour  que  la  confection 
des  cartouches  puisse  aller  de  pair  avec  la  transformation  et  la  fabrication  des 
nouveaux  fusils. 

La  préparation  des  enveloppes  et  l'introduction  de  la  matière  inflammable 
s'exécuteront  parfaitement  dans  la  fabrique  de  capsules  du  Liebfeld,  près 
Thoune. 

En  4868  fut  construite,  à  Thoune,  la  fabrique  de  douilles^ 
qui  sert  actuellement  de  bâtiment  administratif  pour  la  fabri- 
que de  munitions. 

Dans  rintervalle,  Fréd.  Vetterli,  directeur  de  la  fabrique 
d'armes  de  Neuhausen,  avait  proposé  un  fusil  à  répétition  avec 
cylindre  obturateur  imaginé  par  lui.  Après  une  série  d'essais, 
et  sur  la  proposition  de  la  commission,  ce  fusil  fut  adopté,  le 
27  février  1868,  par  les  autorités  fédérales  suisses  comme  mo- 
dèle des  80000  fusils  nécessaires  au  réarmement  de  Tinfan- 
terie. 

Ce  modèle  subi^  encore  un  certain  nombre  de  modifications; 
le  chien,  par  exemple,  fut  remplacé  par  un  ressort  à  boudin^ 
de  sorte  que  la  première  ordonnance  du  8  juin  1869  n  entra 
en  vigueur  qu'en  1871. 

Tandis  que  les  Etats  voisins  restaient  armés  de  fusils  à  un 
coup  et,  quelques-uns,  de  fusil  de  gros  calibre,  la  Suisse  pos- 
sédait ainsi  un  fusil  à  répétition,  d'un  mécanisme  éprouvé, 
et  qui  par  les  effets  et  les  résultats  de  son  tir,  appartient  à  la 
troisième  période.  (A  suivre,) 

Légende  des  planches. 

TABLEAU  A.  —  PLANCHE  XXXV. 

Première  période  (1777-1842).  Armes  à  silex  se  chargeant  par  (a  bouche, 
et  armes  de  précision  à  capsule,  calibre  i8  à  il  mm. 

F 1 ,  F  2,  F  3.    .    Fusil  français  d'infanterie  (fusil  de  munition),  modèle  1777  ; 

longueur  :  avec  bayonnette,  1880  mm.;  sans  bayon- 
nette,  1460  mm.  ;  poids  :  avec  bayonnette,  4460  gr.; 
sans  bayonnette,  4120  gr. 

F4,  F5.  .    .    .    Fusil  français  d'ordonnance,  modèle  1842. 
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C Cible  de  l^s  sur  1^4,  montrant  44  toucliés  sur  50  coups 

tirés  à  une  distance  de  400  m. 

M Mannequin  :  MI,  à  100  m.:  21  touchés  sur  50  coups; 

M  2,  à  200  m.  :  5  touchés  sur  50  coups. 

n  I ,  B2, B  3,  B 4.    Balles  rondes  de  16mni2  de  diamètre  ;  poids  :  25  gr. 

Tl,  T4,  T2.    .    Trous  faits  par  la  balle  ronde  dans  des  feuilles  de  tôle 

d'acier  placées  à  100  m.  de  distance,  à  30  mm.  les 
unes  derrière  les  autres. 

V Pénétration,  à  100  m.  de  distance  :  P  1,  dans  le  bois 

dur  :  4  cm.  ;  —  P  2,  P  3,  dans  le  sapin  (sens  des 
fibres  et  perpendiculairement  aux  fibres),  il  cm. 
—  P4,  P5,  PB,  dans  de  l'argile  tendre,  à  200,  à 
100  et  à  50  m.  de  distance  :  P4,  à  200  mm.  :  diamètre 
de  Torifice,  130  mm.  ;  diamètre  maximum,  140  mm.  ; 
longueur  du  canal,  175  mm.  ;  —  P  5,  à  100  m.  :  diamètre 
de  l'oriflce,  110  mm.  ;  diamètre  maximum,  110  mm.  ; 
longueur  du  canal,  475  mm.;  —  P6,  à  10  m.:  diamètre 
de  Torifice,  210  mm.  ;  diamètre  maximum,  210  mm.; 
longueur  de  350  mm. 

T Trajectoire  à  227  m.  de  distance.  Espace  dangereux  : 

150  m.  Vitesse  initiale  à  25  m.,  340  m. 

TABLEAU  B.  —  PLANCHE  XXXVL 

Deuxième  période  (1841-1871).  Armes  de  précision  se  chargeant  par  la 
bouche  ou  par  la  culasse.  —  Coii6res  de  i8  à  ii  mm.  Vitesse  du  tir  : 
coups  visés  tirés  en  5  minutes  :  ^5.  —  Vitesse  initiale  à  25  m.,  305  m. 

FI,  F2.   .    .    .    Fusil  Dreyse  (Prusse),  1841-1871  ;  longueur:  1430  mm.  ; 

avec  bayonnette,  1935  mm.  ;  poids  :  4980  gr.  ;  avec 

bayonnette,  5330  gr.  ;  calibre  :  15.43  mm.  ;  4  rayures  ; 

un  pas  sur  732  mm. 
F3,  F4.  .    .    .    Fusil  français,  modèle  1842-1863. 
F5 Fusil  Chassepot (France),  1866-1809;  longueur:  1270mm.  ; 

avec  bayonnette,  1870  mm.  ;  poids  :  4045  gr.  ;  avec 

bayonnette,  4645  gr.  ;  calibre  :  11  mm.  ;  4  rayures  ;  un 

pas  sur  550  mm. 

F  6 Fusil  Snider  (France),  1868. 

F  7 Fusil  russe,  1857. 

F 8 Fusil  suisse,  modèle  1859-1867  (Prélat-Burnand)  :  rayé; 

calibre  :  17.7  à  18.15  mm.  ;  4  rayures  ;  un  pas  sur 

1600  mm. 
FO Fusil  suisse,  modèle  1867  (Milbank-Amsler);  longueur: 

1460  mm.;  avec  bayonnette,  1880  mm.;  poids  :  5060 

grammes  ;  avec  bayonnette,  5400  gr.  ;  calibre  :  18  mm. 
C Cible  de  1^8  sur  1^4,  avec  39  touchés  sur  50  coups  tirés 

à  200  m.  de  distance. 
M 1,  M2.  .    .    .    Mannequins  découpés  :  Ml,  avec  25  touchés  sur  50  coups 

tirés  &  une  distance  de  200  m.  ;  M  2,  avec  12  touchés 

sur  50  coups  tirés  à  la  distance  de  300  m. 
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Bl— B5.     .    .    Balies  et  cartouches: 

B 1,  projectile  du  fusil  Dreyse  :  balle  ovoïde  de  27  rom.  - 
pesants!  gr.;  cartouche  unique;  sabot  de 23.5  mm.  ' 
poids  de  la  charge  :  4.9  gr.  ;  poids  de  la  cartoudu* 
entière  :  40.7  gr.  ;  longueur  :  50.5  mm.  ;  diamètre  : 

10.4  mm.  ;  diamètre  de  la  chambre  à  cartouche  : 

17.5  mm.  ;  amorce  centrale  placée  en  avant  de  la 
charge  de  poudre  et  enflammée  par  la  piqûre  d'une 
aiguille. 

B2.  Balle  du  fusil  français,  modèle  1842-1863. 
B3.  Balle  de  Ghassepot  (1806).  Balle  massive,  unie; 
longueur:  25  mm.  ;  poids:  24.5  gr.;  diamètre  de 

11.6  à  10.60  mm.  ;  charge  :  5  gr.  ;  amorce  centrale 
enflammée  par  la  piqûre  d'une  aiguille. 

B4.  Balles  du  fusil  français,  modèle  Snider  1868,  et 

du  fusil  russe,  modèle  1857. 
B5.  Balle  du  fusil  suisse,  modèle  1859-1867. 

T 1  —  T6.  .    .    .    Feuilles  de  tôles  d'acier  de  1  mm.  d'épaisseur  perforées 

à  une  distance  de  200  m.  par  les  projectiles  B 1  —  B  5. 

T 1,  T  2.  .    .    .    Perforation  par  le  projectile  Dreyse  de  15.43  mm.  de  deux 

plaques  de  tôle  d'acier  de  1  mm.  d'épaisseur,  placées 
à 30  mm.  d'intervalle;  T2,  première  plaque;  T  1,  se- 
conde plaque. 

T3,  T4,  T5.     .    Perforation,  par  des  projectiles  coniques  de  18  mm.,  de 

(rois  plaques  de  tôle  d'acier  placées  à  30  mm.  d'inter- 
valle ;  T5,  première  plaque  perforée;  T4,  deuxième 
plaque  perforée  ;  T3,  troisième  plaque. 

PI  —  P6.    .     .    Pénétration  des  projectiles  dans  le  bois  et  l'argile. 

PI  —  P3.    .    .    Pénétration  dans  le  bois  à  200  m.  de  distance  : 

PI Pénétration  dans  le  bois  de  hêtre,  perpendiculairement 

au.\  fibres  :  50  mm. 

P2 Pénétration  dans  le  bois  de  sapin,  perpendiculairement 

aux  fibres  :  130  mm. 

P3 Pénétration  dans  le  sapin,  sens  des  fibres:  190  mm. 

P4  — P6.     .    .    Pénétration  dans  l'argile  molle  d'un  projectile  de  préci- 
sion de  18  mm. 

P4 A  300  m.  de  distance:  diamètre  de  l'orifice,  90  mm.; 

diamètre  maximum:  115  mm.;  longueur  du  canal: 
685  mm. 

P5 Pénétration  d'un   projectile  de  précision  de  18  mm,  & 

200m.  de  distance;  diamètre  de  l'orifice:  70  mm.; 
diamètre  maximum:  115  mm  ;  longueur  du  canal: 
750  mm. 

P6 Pénétration  d'un  projectile  de  précision  de  18  mm,  ft 

10  m.  de  distance;  diamètre  de  l'orifice:  tlOmm.  ; 
diamètre  maximum:  140  mm.;  longueur  du  canal: 
500  mm. 
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Trajectoires  : 

Trajectoire  d'un  fusil  rayé  se  chargeant  par  la  bouche, 
d'un  canine  de  18  mm.,  à  la  distance  de  332  m.  : 
espace  dangereux  62  m.  -h  45  m.  =  107  m.;  hau- 
teur maximale  :  2ni49. 
Trajectoire  du  fusil  Dreyse  de  16.4  mm.  à  chargement 
p.n-  la  culasse,  à  la  distance  de  276  m.  :  espace 
dangereux  87  m.  + 113  m.  =:  200  m.  ;  hauteur  maxi- 
male :  1ni66. 


..o  -  ~    — 
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Kssais  comparatifs  do  canon  à  tir  rajiide.  —  La  retraite  du  colonel  Lochmann, 
chef  d'arme  du  frénio.  -  La  mort  du  soldat  Knecht  et  le  contrôle  des  car- 
touches à  balle.  —  La  rouille  des  fusils.  —  Automobiles  aux  manceuvres. 

Dans  la  session  du  printemps  dernier,  le  Conseil  fédéral  a  accordé  les 
crédits  nécessaires  pour  l'acquisition  de  deux  batteries  d'essai  de  canons 
à  tir  rapide,  une  batterie  Krupp  et  une  Cockeriil-Nordenfelt  et  pour  les  dé- 
penses d'un  cours  spécial  de  tir  avec  ce  nouveau  matériel.  Sous  la  direc- 
tion de  l'instructeur  en  chef  de  l'artillerie,  le  lieutenant-colonel  Schmid, 
l'instruction  des  soldats  volontaires  a  commt'ncé  le  20  septembre,  à 
Tlîoune.  Une  marche  forcée  eut  lieu  de  Thoune  à  Zurich,  dans  le  but  d'é- 
prouver la  résistance  du  matériel  et  le  roulement  des  voitures.  Puis,  dans 
les  environs  de  Zurich,  les  exercices  de  tir  de  campagne  se  sont  déroulés 
sur  le  terrain,  afm  d'éprouver  au  tir  la  puissance  des  deux  batteries,  et 
en  même  temps,  pour  pouvoir  les  comparer  à  la  batterie  de  canons  d'or- 
donnance actuelle.  Un  exercice  de  tirent  lieu  dans  la  vallée  de  la  Wehn 
le  17  octobre,  auquel  assistaient,  outre  la  commission  du  nouveau  canon, 
présidée  par  le  colonel  Bleuler,  commandant  de  corps,  les  représentants 
des  usines  qui  avaient  fourni  le  matériel,  ainsi  que  les  membres  de  la 
commission  du  Conseil  national  et  du  Conseil  des  Etats  qui  avaient  pro- 
posé le  crédit. 

D'une  éminence  située  à  l'ouest  de  Steinmaur,  dit  la  Xouvelle  Gazette 
de  Zurich  *,  on  tira  au  travers  de  la  vallée  de  la  Wehn,  contre  le  versant 

*  Du  10  octobre. 
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opposé,  les  batteries  ayant  successivement  à  résoudre  les  problèmes  sui- 
vants : 

lo  Tirer  sur  un  but  d'artillerie  à  3600  mètres  de  distance  pendant  cinq 
minutes  après  le  réglage  du  tir  ; 

2o  Changer  de  position  en  avançatit  et  tirer  contre  une  ligne  de  tirail- 
leurs à  1600  mètres  pendant  deux  minutes  après  le  réglage  du  tir. 

Le  tir  fut  ouvert  par  la  batterie  de  Krupp  qui,  pour  limiter  le  recul,  est 
munie  d'une  bôche  de  crosse.  Le  tir  contre  Tinfanterie  s'exécuta  avec  un#- 
rapidité  de  71  coups  en  deux  minutes.  La  batterie  Cockerill-Nordenfelt. 
dans  laquelle  l'enrayage  du  recul  est  produit  par  deux  sabots,  ramonant 
le  canon  en  batterie,  prit  ensuite  position  et  atteignit  également  cette  vi- 
tesse de  tir,  c'est-à-dire  71  coups  en  deux  minutes.  La  batterie  d'ordon- 
nance de  8.4  cm.,  qui  suivit,  ne  put  donner  que  32  coups  dans  l'espafe 
des  deux  minutes  réglementaires,  encore  faut-il  noter  que  les  deux  bat- 
teries d'essai  ne  comptent  que  quatre  canons  chacune,  tar:dis  que  la  bat- 
terie d'ordonnance  était  composée  de  six  pièces.  Les  canons  Krupp  et 
Cockerill-Nordenfelt  ont  par  conséquent  tiré  neuf  coups  à  la  minute,  tan- 
dis que  les  canons  d'ordonnance  suisse  n'en  ont  tiré  que  trois. 

Le  cours  de  tir  fera  sans  aucun  doute  avancer  d'un  nouveau  pas  la 
question  du  nouveau  matériel  de  notre  artillerie  d(î  campagne.  Naturelle- 
ment, la  vitesse  de  tir  n'est  pas  seule  déterminante,  et  il  sera  tenu  compte 
des  résultats  et  de  la  justesse  du  tir,  ainsi  que  de  la  manière  dont  se  sont 
comportés  les  mécanismes  de  fermeture  et  les  diverses  parties  des  canons 
et  des  afTûts  et  pendant  le  roulage  et  pendant  le  tir.  La  commission  se 
réunim  le  28  novembre  pour  prendre  ses  conclusions  défînitivea  et  pour 
les  porter  ii  la  connaissance  du  Département  militaire  fédéral.  11  ne  nous 
est  pas  permis  de  dire  encore  sur  quel  matériel,  du  Krupp  ou  du  Cocke- 
rill,  la  Commission  fixera  son  choix.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils 
se  tiennent  de  très  près. 

«      « 

Au  printemps  de  cette  année,  on  avait  fait  courir  le  bruit  de  la  démission 
du  chef  de  l'arme  du  génie.  La  nouvelle  était  prématurée.  Très  fatigué,  le 
colonel  Lochmann  avait  en  effet  l'intention  de  prendre  sa  retraite,  il  ne 
voulait  cependant  le  faire  qu'une  fois  terminés  les  cours  et  les  services 
de  l'année  courante.  Il  a  envoyé  le  1er  novembre  sa  démission  qm»  Iv 
Conseil  fédéral  a  acceptée  pour  la  fin  de  l'année. 

Nous  avons  tenu  à  rendre  visite  au  chef  de  l'arme  démissionnaire  et  h  lui 
exprimer  les  regrets  des  très  nombreux  officiers  qui  ont  servi  sous  ses 
ordres  ou  qui  ont  eu  des  relations  avec  lui,  de  lui  voir  définitivement  rési- 
lier ses  fonctions. 

—  C'est  ma  nécrologie  que  vous  venez  préparer,  nous  dit-il,  sitôt  que 
nous  l'abordons. 

—  Nullement,  mon  colonel,  car  si  vous  quittez  votre  poste  de  chef  de 
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l'arme,  vous  n'en  restez  pas  moins,  je  l'espère,  à  disposition,  assurant  en- 
core  à  l'armée  et  au  génie  le  concours  de  votre  longue  expérience  et  de 
votre  activité. 

En  efTet,  le  colonel  Lochmann  nous  annonce  qu'il  reste,  pour  le  moment 
du  moins,  à  la  disposition  du  Conseil  fédéral.  Il  nous  fournit  ensuite,  le 
plus  aimablement  du  monde,  quelques  renseignements  sur  les  travaux  im- 
portants accomplis  par  le  bureau  du  génie  et  le  bureau  topographique  sous 
son  éminente  direction  pendant  les  dix-huit  dernières  années. 

Le  colonel  Lochmann  a  d'ailleurs  derrière  lui  une  belle  carrière  tant 
civile  que  militaire.  Ancien  élève  de  l'Ecole  centrale  de  Paris,  il  vint  s'éta- 
blir à  Lausanne  où  il  travailla  pendant  trois  années  aux  travaux  des  che- 
mins de  fer  de  la  Suisse  Occidentale.  Il  passa  ensuite  au  service  des  Ponts 
^t  chaussées  du  canton  de  Vaud,  auquel  il  fut  attaché  pendant  onze  ans, 
fonctionnant  en  dernier  lieu  comme  adjoint  de  l'ingénieur  cantonal,  M.  Go- 
nin.  Il  dirigea  comme  tel  les  travaux  de  la  route  des  Mosses,  dès  la  Com- 
ballaz  aux  Moulins  de  Chàteau-d'Œx,  dont  le  tracé  hardi  et  parfois  difficile 
exigeait  du  coup  d'œil  et  de  l'habileté. 

Quittant  les  fonctions  de  l'Etat  pour  ouvrir  un  bureau  d'ingénieur  civil, 
il  prit  la  Direction  de  la  Compagnie  du  Lausanne-Ouchy  et  Eaux  de  Bret 
pendant  les  quatre  années  que  durèrent  les  constructions.  A  côté  de  ses 
occupations  considérables,  il  fut  appelé  à  trois  reprises  comme  professeur 
extraordinaire  à  l'Ecole  spéciale  de  Lausanne,  plus  tard  Faculté  tech- 
nique de  l'Académie,  qui  déjà  alors  jouissait  d'une  juste  réputation  en 
Suisse  et  à  l'étranger.  Le  colonel  Lochmann  dut  néanmoins  décliner  défi- 
nitivement un  nouvel  appel  à  la  Faculté,  afin  de  se  vouer  entièrement  à 
ses  travaux  d'ingénieur  et  à  ses  fonctions  publiques.  En  effet,  au  prin- 
temps de  1882,  au  moment  de  la  réorganisation  de  la  municipalité  de  Lau- 
sanne, il  acceptait  la  direction  des  travaux  publics  de  la  ville.  C'est  dans 
ce  poste,  que  vint  le  surprendre  quelques  mois  plus  tard,  le  ler  septem- 
bre 1882,  sa  nomination  de  chef  de  l'arme  du  génie  et  directeur  du  bureau 
topographique  fédéral  et  sa  promotion  au  grade  de  colonel.  Il  entra  en 
fonctions  à  Berne  le  16  septembre,  succédant  au  colonel  Dumur,  un  Lau- 
sannois également. 

Sa  carrière  militaire  ne  fut  pas  moins  remplie.  Il  entra,  en  1859,  dans 
l'arme  du  génie  comme  aspirant  de  première  classe  et  passait  l'année  sui- 
vante, comme  aspirant  àl'état-majordugénie,  l'école  centrale;  c'est  dans 
cet  état-major  qu'il  a  obtenu  ses  grades.  En  18C1,  il  est  promu  second  sous- 
lieutenant;  en  1863,  premier  sous- lieutenant;  en  1865,  lieutenant;  en  1867, 
capitaine;  en  1871,  major;  en  1875,  lieutenant- colonel.  C'est  dans  ce  der- 
nier grade  qu'il  fut  attribué  comme  ingénieur  de  division  à  l'état-major  de 
la  11^  division,  puis  à  celui  de  la  Ire.  Son  avancement  est,  on  le  voit,  très 
rapide.  Et  ce  ne  fut  que  juste,  car  peu  d'officiers  s'intéressaient  aussi  vi- 
vement que  lui  aux  choses  militaires.  Il  donna  aux  officiers  de  nombreuses 


s  16  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

conférences  sur  les  fortifications,  la  cartographie  et  d'autres  sujets  qui 
Tattiraient  plus  particulièrement,  ne  craignant  pas  de  payer  de  sa  per- 
sonne dans  les  comités.  11  fut  longtemps  président  de  la  Société  des  offi- 
ciers de  Lousanne,  fit  partie  des  Comités  de  la  Société  fédérale  des  offi- 
ciers et  de  celle  des  Armes  spéciales,  où  il  avait  toujours  de  judicieux 
conseils  à  donner...  et  où  il  en  donnera  encore,  nous  n'en  doutons  pas, 
puisqu'il  revient  à  Lausanne. 

Lorsque,  il  y  a  dix-huit  ans,  il  accepta  à  Berne  les  fonctions  de  chef  de 
Farme,  le  colonel  Lochmann  n'eut  aucune  peine  à  maintenir  aux  institu- 
tions dont  il  avait  la  garde  l'impulsion  que  leur  avait  donnée  son  prédé- 
cesseur. De  grands  travaux  ont  été  accomplis  sous  son  administration  : 
Développement  considérable  du  bureau  topographique,  construction  des 
fortifications  du  Gothard  et  de  Saint-Maurice,  transformation  et  refonte 
complètes  de  l'arme  du  génie  lors  de  la  formation  des  corps  d'armée,  créa- 
tion du  parc  aérostatique,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 

Le  bureau  topographique,  à  lui  seul,  procurait  au  colonel  Lochmann  une 
occupation  considérable,  aussi  ces  dernières  -années,  —  bien  que  le  bu- 
reau fut  excellemment  dirigé  par  M.  Léonce  Held  —  le  colonel  Lochmann 
avait  demandé  à  en  être  déchargé  et  à  ce  que  le  service  topographique 
fût  érigé  en  une  section  distincte,  relevant  directement  du  Département 
militaire.  Jusqu'à  présent,  cet  airangement  n'a,  pour  divers  motifs,  pas 
encore  reçu  sa  réalisation.  C'est  en  partie  à  ce  surcroît  de  travail  qu*il 
faut  attribuer  la  retraite  du  colonel  Lochmann.  De  trente  employés  qu'il 
occupait  en  1882,  le  service  topographique  en  compte  actuellement  plus 
de  soixante.  Pendant  ces  dernières  années,  on  a  revisé  plusieurs  des  feuil- 
les de  la  carte  au  100  000e;  on  a  revisé  et  parfois  levé  entièrement  à  neuf 
un  grand  nombre  des  feuilles  de  l'atlas  Siegfried  au  50000e  et  surtout  au 
25000e,  et  on  entreprend  maintenant  —  c'était  du  moins  l'intention  du  co- 
lonel Lochmann  —  One  carte  générale  militaire  de  la  Suisse  à  l'échelle  du 
50000e,  carte  de  «  tactique  de  détail  »,  nous  dit  le  colonel,  la  carte  au 
25000e  étant  trop  grande  pour  les  opérations  dans  le  terrain  et  la  carte  au 
100 000e  servant  aux  opérations  de  la  «  grande  tactique  »  et  des  manœu- 
vres. 

—  N'avez-vous  pas  l'intention  d'établir  une  carte  militaire  en  couleurs 
au  50000e  ou  au  100000e  ? 

— En  efTet,  répond  le  colonel  ;  nous  avons  déjà,  il  est  vrai,  une  carte  colo- 
riée au  50000e  de  certaines  régions  de  montagne:  l'Engadine,  le  Gothard,  la 
Gemmi,  etc.,  destinée  principalement  aux  touristes.  Il  conviendrait  mainte- 
nant d'établir  une  carte  militaire  au  100  000e,  dans  laquelle  les  montagnes 
seraient  teintées  en  brun,  les  forêts  en  vert,  les  cours  d'eau  en  bleu,  el  où 
toute  la  a  situation  »  serait  noire  ;  nous  aurions  de  la  sorte,  reproduite  en 
photogrîivure  ou  en  photo-lithogravure,  une  carte  magnifique  et  d'une  lec- 
ture facile.  J'ai  déjà  étudié  ce  travail  ;  il  restera  pour  mon  successeur  quand 
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le  Conseil  fédéral  aura  formé  le  bureau  topographique  en  section  indépen- 
dante. Ce  serait  alors  probablement  M.  Held  qui  en  aurait  Texécution. 

Il  est  Tailleurs  indispensable,  ajoute  le  colonel,  que  le  bureau  de  topo- 
graphie forme  non  seulement  une  branche  distincte,  mais  qu'il  possède  un 
bâtiment  à  lui,  où  on  puisse  réunir  sous  le  môme  toit  tous  les  services,  y 
compris  celui  de  la  lithographie  et  celui  de  l'impression  lithographique  et 
sur  cuivre,  que  nous  avons  dû  abandonner  jusqu'ici  à  l'industrie  privée.  La 
construction  du  bâtiment  est  en  principe  décidée  et  les  plans  en  sont  pré- 
parés; il  se  prêtera  beaucoup  mieux  à  son  utilisation  spéciale  que  les  pa- 
lais fédéraux. 

A  côté  du  bureau  topographiqut',le  chef  de  l'arme  du  génie  avait  égale- 
ment la  haute  direction  du  bureau  des  fortifications.  On  sait  toute  l'impor- 
tance qu'a  prise  ce  bureau  depuis  les  premières  études  du  Gothard  en 
1886,  et  celles  de  Saint- Maurice  en  1892.  Aujourd'hui,  les  constmctions 
principales  de  ces  deux  grandes  clés  de  nos  Apes  et  de  notre  territoire 
est  entièrement  terminé  et  on  peut  dire,  avec  une  légitime  satisfaction, 
que  chacun  de  ces  ouvrages  remplit  les  dernières  conditions  d'organisa- 
tion, d'armement,  de  défense  et  de  logement  des  troupes  qu'on  est  en 
tlroit  d'attendre  de  forteresses  modernes.  Les  études  pour  le  barrage  de 
la  vallée  du  Rhin,  à  Lutziensteig,  ont  été  commencées;  on  sera  en  mesure 
de  passer  quand  on  voudra  à  l'exécution  des  travaux  qui  formeront  le 
troisiènîe  et  dernier  terme  du  programme  que  s'était  tracé  le  chef  du  génie 
démissionnaire.  A  cette  occasion,  celui-ci  rend  devant  nous  un  bel  hom- 
mage au  concours  éclairé  du  colonel  Folly,chef  du  bureau  des  fortifications. 

Le  troisième  gros  travail  qui  est  également  incombé  dans  ses  dernières 
aimées  au  colonel  Lochmann,  est  celui  de  la  réorganisation  du  génie.  Il 
s'y  est  employé  personnellement  et  l'a  préparé  seul,  employant  toute  son 
énergie  à  appuyer  ses  projets  et  à  faire  accepter  ses  propositions.  Il  y  a 
entièrement  réussi.  On  peut  affirmer  que  dans  sa  formation  actuelle,  la 
composition  du  génie  cadre  parfaitement  avec  celle  du  corps  d'armée  et 
que  les  troupes  du  génie  y  sont  employées  d'une  manière  des  p!us  judi- 
cieuses. Il  y  aura  bien  encore,  ajoute  le  colonel  Lochmann,  de  légères  re- 
tou''hes  de  détail,  retouches  qui  sont  apparues  h  l'usage  (introduction  de 
caporaux,  répartition  des  officiers,  etc.),  mais  elles  ne  modifient  en  rien 
les  lignes  générales  de  la  formation  qui  a  été  adoptée  et  dont,  je  crois,  les 
officiers  supérieurs  de  l'arme  se  sont  déclarés  satisfaits. 

Kn  môme  temps  que  l'organisation  des  troupes,  des  propositions  ont 
été  présentées  par  la  commission  du  génie  pour  modifier  quelques  parties 
du  matériel,  celui  des  pontonniers  entre  autres.  On  désire  introduire  l'unité 
h  quatre  voitures,  diminuer  le  nombre  de  voitures  à  chevalets  et  augmen- 
ter celui  des  voilures  à  poutrelles,  de  manière  à  fournir  une  plus  grande 
longueur  de  tablier.  Le  projet  est  déposé  devant  le  Département  militaire. 
Une  'îolulion,  il  faut  espérer  favorable,  ne  tardera  pas  à  être  prise. 
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Le  colonel  Lochmann  a  vu  également  aboutir  un  projet  qui  lui  tenait  à 
cœur  ;  la  construction  de  la  jolie  et  bonne  caserne  de  Brougg,  qui  abrite 
les  pontonniers  et  qui  peut,  ajuste  titre,  passer  pour  une  des  casernes  les 
mieux  réussies  de  la  Suisse,  tant  par  ses  dispositions  que  par  ses  aména- 
gements. 

Le  parc  aérostatique  a  été  un  des  derniers  importants  travaux  auquel 
s'est  attaché  le  chef  de  l'arme  du  génie.  Nous  n*avons  pas  à  en  parler  ici 
d'une  façon  spéciale,  la  Revue  publiant  précisément  des  informations  très 
complètes  sur  notre  service  des  ballons  et  sur  la  première  école  d'aéros- 
tiers  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Berne.  Disons  seulement  que  les  perfection- 
nements les  plus  modernes  ont  été  apportés  dans  le  matériel  et  que  lu 
Suisse  a  fort  heureusement  innové  dans  la  construction  des  voitures  du 
parc  aérostatique,  en  particulier  dans  celle  des  voitures-tubes.  Le  colonel 
Lochmann  a  été  au  surplus  très  brillamment  secondé  dans  ce  domaine 
par  le  colonel  d'état-major  Schœck,  ancien  officier  du  génie. 

Succéder  au  colonel  Lochmann  ne  sera  pas  chose  facile,  on  le  voit.  U 
faut  un  technicien,  rompu  au  service  du  génie  et  versé  dans  les  moindres 
détails  de  ses  spécialités  et  de  son  organisation,  pénétré  de  la  tradition,  et 
capable  par  son  savoir  et  par  sa  parfaite  connaissance  de  l'arme,  d'en 
imposer  à  ses  subalternes  à  quelque  grade  qu'ils  appartiennent.  Il  faut  de 
plus  des  conditions  de  caractère  égales  à  celles  du  colonel  Lochmann  et 
qui  permettent  au  futur  chef  de  l'arme  de  se  maintenir  en  bons  termes 
avec  des  officiers  plus  âgés  qui  deviendront  ses  subordonnés.  L'officier 
supérieur  du  génie  (momentanément  attaché  à  l'infanterie)  qui  parait  le 
plus  apte  à  occuper  ces  importantes  fonctions  est  déjà  tout  désigné,  sem- 
ble-t-il  ;  en  le  choisissant,  le  Conseil  fédéral  ne  ferait  que  continuer  à  la 
Suisse  française  l'honneur  de  le  fournir.  Nous  espérons  vivement  que  ce- 
lui-ci cédera  aux  instances  de  ses  amis,  de  ses  camarades  et  de  son  chef, 
et  qu'il  acceptera  une  nomination,  persuadé  que  nous  sommes  qu'il  est 
absolument  the  right  man  in  the  right  'place. 

En  môme  temps  que  le  colonel  Lochmann  se  retire  également  Tinstruc* 
teur  en  chef  du  génie,  le  colonel  Blaser,  qui  occupe  son  poste  depuis  1884. 
Il  avait  auparavant  travaillé  comme  ingénieur  au  Central,  à  Bàlc  et  au  Go- 
thard.  A  Bàle,  où  il  remplissait  la  charge  d'ingénieur  de  la  Ville,  la  bout- 
geoisie  d'honneur  lui  a  été  conférée  en  reconnaissance  de  la  m.inière  dis- 
tinguée dont  il  s'était  acquitté  de  ses  fonctions.  Son  successeur  est  tout 
naturellement  le  colonel  Pfund. 

Âu  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  apprenons  la  mort  subite 
du  colonel  Alfred  Oehler,  chef  du  génie  du  IVe  corps,  un  officier  distingué, 
technicien  de  mérite,  qu'on  aurait  autrefois  voulu  attacher  au  bureau  du 
génie  où  il  a  travaillé  quelque  temps.  Il  dirigeait  à  Aarau  uue  grande  en- 
treprise de  constructions  mécaniques. 
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Le  cas  du  soldat  Emile  Knecht,  de  la  VIP  division,  lue  le  8  septembre, 
au  cours  d'une  manœuvre  de  régiment,  a  vivement  et  à  juste  titre  é mo- 
tionné. Comment  un  pareil  malheur  avait-il  pu  se  produire  ?  était-ce  un 
cas  de  brigandage  ou  un  accident?  et  alors  quelle  explication  en  donner? 
Le  soldat  Antoine  Hess,  du  bat.  no  84  (Appenzell,  Rh.-Int.),  convaincu 
d*avoir  tiré  ce  coup  de  fusil  mortel,  fut  arrêté,  une  instruction  judiciaire 
fut  ouverte,  et  le  tribunal  militaire  de  la  VII®  division,  réuni  le  16  octobre 
à  Frauenfeld,  Ta  acquitté  et  lui  a  alloué  une  indemnité  de  200  fr.  Il  a  donc 
admis  l'accident,  sans  que  la  faute  en  pût  être  imputée  à  la  négligence 
ou  à  l'imprudence  de  Hess.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  retracer  briève- 
ment comment,  devant  le  tribunal,  cet  accident  a  été  expliqué. 

A  la  suite  de  l'école  de  recrues  d'infanterie  II,  à  Hérisau,  il  était  resté 
des  cartouches  d'exercice  et  des  cartouches  à  balle,  les  unes  dans  des 
chargeurs,  les  autres  égrenées;  peu  de  temps  avant  la  fin  de  l'école  on 
avait  fait  empaqueter  ces  cartouches  par  des  soldats  sous  la  direction 
d'un  sous-officier,  c'est-à-dire,  on  en  avait  d'abord  rempli  des  chargeurs 
que  l'on  avait  ensuite  mis  en  paquets  puis  logés  dans  des  caisses  origi- 
nales. Les  caisses,  ainsi  remplies,  avaient  été  rendues  au  commissariat 
des  guerres  d'Appenzell  (Ïlh.-Ext.).  Celui-ci,  au  lieu  de  renvoyer  ces  mu- 
nitions à  la  fabrique  à  Thoune,  où  elles  devaient  être  soumises  à  un  nou- 
veau contrôl(3  et  à  un  empaquetage  régulier,  livra  les  caisses  de  cartou- 
ches d'exercice  au  bat.  no  84,  pour  son  cours  de  répétition,  ensuite  d'une 
interprétation  erronée  du  §  35  de  l'ordre  général  du  chef  de  l'arme  pour 
les  exercices  de  l'infanterie,  qui  interdit  que  les  écoles  et  les  cours  se 
remettent  les  cartouches  qui  leur  restent,  précisément  pour  éviter  toute 
chance  d'accident. 

Après  l'accident,  on  procéda  à  une  revision  de  la  munition  restant  au 
bataillon  8i  et  l'on  trouva  cinq  chargeurs  irrégulièrement  remplis,  où,  au 
milieu  de  cartouches  d'exercice  se  trouvaient  des  cartouches  pour  exercer 
la  charge  (ManipuUerpatrone)  ou  des  douilles  vides.  On  ne  découvrit  donc 
pas  de  chargeurs  contenant  une  cartouche  à  balle;  il  fut  toutefois  admis 
que  ce  qui  avait  pu  se  produire  quant  aux  cartouches  de  manipulation  et 
aux  douilles  vides,  avait  pu  se  produire  aussi  avec  une  cartouche  à  balle. 

Les  renseignements  donnés  par  la  fabrique  de  munitions  paraissent 
exclure  complètement,  à  moins  d'intention  criminelle,  la  possibilité  d'une 
erreur  dans  l'empaquetage,  et  c'est  là  une  sécurité  précieuse.  Toutefois, 
comme  on  ne  prend  jamais  trop  de  précautions  quand  il  s'agit  de  prévenir 
des  malheurs  tels  que  celui  arrivé  au  soldat  Knecht,  il  devrait  être  prescrit 
de  vérifier  en  les  distribuant  le  contenu  des  charjïeurs  à  cartouches  d'exer- 
cice, ce  qui  est  facile,  les  balles  en  bois,  visibles,  étant  colorées  en  rouge. 

Antérieurement  déjà,  l'administration  avait  reçu  des  rapports  lui  signa- 
lant que  dans  tel  ou  tel  cas  on  avair  trouvé  une  cartouche  à  balle  dans 
un  chargeur  de  cartauches  d'exercice  ;  elle  n'avait  pu  que  répondre. 
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comme  elle  Ta  fait  dans  ce  dernier  cas,  que  le  contrôle  auquel  est  soumis 
la  munition  excluait  la  possibilité  de  ce  fait. 


On  se  plairjt,  dans  le  monde  des  tireurs,  que  le  fulminate  acluellemenl 
employé  pour  les  amorces  des  cartouches,  produit  un  résidu  qui  attaque 
rapidement  le  métal  et  produit  des  foyers  de  rouille,  si  l'on  ne  nettoie  pas 
Tarme  avec  le  plus  grand  soin  aussitôt  après  le  tir;  on  a  même  pu  cons- 
tater que  des  fusils  qui  paraissaient  avoir  été  parfaitement  nettoyés 
étaient  tachés  de  rouille  quelques  heures  plus  tard. 

Le  fait  est  exact;  on  a  dû  renoncer  à  remploi  du  fulminate  précédem- 
ment employé  ;  il  était  trop  hygrométrique,  se  désagrégeait  assez  rapide- 
ment et  donnait  lieu  à  de  nombreux  ratés.  Celui  qui  Ta  remplacé  présente 
les  inconvénients  signalés;  ils  ont  une  certaine  gravité,  c'est  vrai;  mais 
on  peut  éviter  que  le  canon  ne  se  rouille  si  on  le  nettoie  aussitôt  avec 
tout  le  soin  nécessaire  et  peut-être  trouvera-t-on  une  substance  qui,  em- 
ployée pour  le  nettoyage,  écartera  toute  chance  de  rouille.  Enfin  on  con- 
tinue les  recherches  pour  fabriquer  un  fulminate  ne  présentant  ni  Tun 
ni  l'autre  des  inconvénients  cités,  savoir:  qui  ne  soit  pas  hygrométrique 
et  qui  ne  se  désagrège  pas,  et  qui  ne  provoque  pas  la  formation  de  la 
rouille  On  peut  espérer  que  les  recherches  aboutiront. 


* 
«      « 


Tandis  que  la  plupart  des  Etats  ont  expérimenté  dans  leurs  grandes 
manœuvres  des  dernières  années  les  automobiles  pour  le  transport  des 
personnes  et  les  tracteurs  mécaniques  pour  le  convoi  des  fourgons,  la 
Suisse  n'a  encore  rien  tenté  dans  cet  ordre  d'idée?.  Cependant,  en  Suisse, 
le  nombre  des  automobiles  est  assez  important  pour  qu'on  se  préoccupe 
de  leur  emploi  en  campagne  et  pour  que,  comme  on  l'a  fait  dans  le  temps 
lors  de  l'introduction  de  la  bicyclette,  on  commence  par  employer  des 
automobiles  fournis  par  des  particuliers.  Les  «  chauffeurs  »  volontaires  ne 
feraient  pas  défaut.  On  utiliserait  ces  voi  ures  pour  le  transport  des  états- 
majors  ou  celui  d'officiers  en  mission  spéciale,  au  besoin  pour  le  service  des 
dépêches  et  des  rapports,  des  postes,  etc.  Dans  un  pays  accidenté  comme 
le  nôtre,  où  les  côtes  ne  peuvent  être  gravies  qu'au  pas  des  chevaux  ou 
des  cyclistes,  et  où  les  chevaux  se  fatiguent  plus  qu'ailleurs  (sans  parler 
(lu  cavalier),  l'automohilisme  rendrait  à  l'armée  les  plus  grands  services. 
Môme  constatation  pour  la  traction  mécanique  qui  nous  économiserait  un 
nombre  considérable  de  chevaux  et  assurerait  plus  exactement  encore^ 
tous  les  services  de  l'arrière.  Il  vaut  la  peine  de  commencer  les  essa'S,  et 
de  les  mettre  en  application  pour  les  manœuvres  de  4901.  Au  commandant 
du  Ile  corps  ou  de  la  division  de  manœuvre  de  «  chauiïer  »  le  premier! 
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L'ol)usior  (le  campagne.  —  Los  boucliers  protecteurs  et  rartillerio  à  tir  rajjidc. 
—  Le  canon  Coo'kerill-Norclenfeld.  —  Deux  anniversaires.  —  Le  fusil  1)8. — 
A  l'Exposition  universelle. 

Je  commence  ma  chrtmique  en  vous  signalant  une  publication  que  vous 
accueillerez  d'autant  mieux  qu'elle  traite  6e  cet  obusier  léger  de  campagne 
de  1898  qui  vous  est  si  bien  connu.  Sur  cette  question,  vous  avf  z  devancé 
toutes  les  revues  d'Allemagne,  et  moi-même,  qui  suis  un  peu,  comme  vous 
savez,  un  «  Material-Mensch  »,  je  me  suis  senti  dépassé  par  cet  article 
tout  de  clairvoyance  et  de  savoir. 

Un  auteur  connu,  le  capitaine  Wernigk,  a  suivi  son  camarade  Zwenger  dans 
la  publication  :  «  Der  FÀnjâJirig-Freivûilligo.  der  Feldartillerie,  II  Nachtrag, 
Feldhauhitze  98  ».  Je  vous  recommande  ce  petit  ouvrage,  beaucoup  plus 
approfondi  que  le  «  Canon  nier  »  de  Zwenger.  Vous  y  trouverez  aussi  un 
plus  grand  nombre  de  figures  et  il  vous  fournira  l'occasion  d'ajouter  un 
complément  à  l'article  de  votre  livraison  d'août  ^^p.  563)  devant  l'auteur 
duquel  je  baisse  pavillon. 

Je  vous  ai  parlé  Je  l'ordre  impérial  du  6  SL'ptembre*  introduisant  un 
obusier  lourd  de  campagne  à  côté  de  Tobusier  léger.  Encore  un  acte  de 
prévoyance  de  notre  Empereur  qui  une  fois  de  plus  témoigne  de  son  esprit 
d'initiative. 

A  en  croire  les  professeurs  aux  écoles  d'artillerie,  l'obusier  lourd  ne 
saurait  jamais  ôtre  une  piùce  de  campagne  au  sens  propre  du  terme;  elle 
ne  possède  ni  avant-train  chargé  de  munitions,  ni  sièges  pour  les  canonniers  ; 
elle  est  en  outre  d'un  poids  exagéré,  la  pièce  en  batterie  pesant  à  peu 
près  1800  kg.  et  la  pièce  attelée  2650. 

Toutes  ces  objections  sont  fondées,  mais  nous  ne  sommes  pas  au 
monde  pour  satisfaire  les  professeurs,  que  je  respecte  infiniment,  mais 
pour  défendre  notre  pays,  nos  familles,  nos  foyers.  Dans  le  cas  particu- 
lier, il  est  permis  de  dire,  sans  être  jésuite,  que  la  fin  justifie  les  moyens. 

Quand  donc  on  me  dit  :  c  Ces  engins  sont  bons  pour  la  guerre  de  posi- 
tion, non  pour  la  bataille  rangée  »,  je  réponds  :  «  Vous  avez  raison,  mais 
savez-vous  combien  le  passage  peut  être  court  de  la  guerre  mobile  à  celle 
de  position  ?  Une  nuit  suffit  parfois  pour  opérer  cette  métamorphose,  » 

En  i  870,  un  chef  de  batterie  de  9  cm.  —  on  disait  alors  «  canons  de  0  livres  » 
—  se  chargeant  par  la  culasse  (une  création  récente),  arrivait,  dans  la  nuit 
du  18  au  19  août,  devant  Metz  avec  un  détachement  combiné.  Jusqu'à  ce  mo  - 
ment,  il  avait  combattu,  me  raconte- t-il,  dans  la  guerre  mobile.  Dès  le  lende- 
main, avec  ces  pièces  bien  attelées  de  6  chevaux,  il  n'a  plus  connu  que 
la  guerre  de  position  ;  toujours  sur  place  et  longtemps  parfois,  ainsi  trois 

*  Chronique  ri 'octobre,  p.  Tlo. 
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à  quatre  semaines  soit  devant  Metz  soit  devant  de  petites  forteresses.  En 
décembre,  il  changeait  de  nouveau  et  revenait  à  son  ancien  métier. 

Quel  changement  de  tableau  si  nos  armées  avaient  eu  à  leur  disposition 
immédiate  un  régiment  ou  deux  de  batteries  lourdes,  au  li(u  de  ces 
pièces  de  campagne  ordinaires  qui  ne  parvenaient  qu'à  agacer  un  peu 
l'adversaire  et  à  lui  dévoiler  les  points  faibles  de  sa  forteresse. 

Assez  sur  ce  sujet.  Relevons  cependant  encore  un  point  d'une  nature 
spéciale.  En  Prusse  et  en  Allemagne,  les  troupes  de  forteresse  passent 
après  celles  de  campagne  dans  l'opinion  des  militaires.  L'Empereur  s'est 
affranchi  de  ce  préjugé.  Vous  savez  que  le  corps  expéditionnaire  dans 
l'Asie  orientale  comprend  deux  batteries  d'obusiers.  Tout  le  reste  du  déta- 
chement est  formé  de  troupes  de  campagne.  En  leur  adjoignant  les  obu- 
siers  de  campagne,  l'Empereur  du  même  coup  les  relève  aux  yeux  des 
milieux  militaires.  Un  combat  seulement,  le  bombardement  d'un  petit  fort 
chinois  et  le  résultat  serait  acquis.  Mais  qui  sait  si,  avec  ta  situation  qui 
semble  se  modifier  là-bas,  l'occasion  se  présentera. 

—  Encore  une  publication  qui  vous  viendra  à  propos.  La,  Kriegstechnis<Jte 
Zeitschrift  a  obtenu  du  ministère  de  la  guerre  l'autorisation  de  publier  les 
renseignements  officiels  sur  le  fusil  98  dont  la  remise  a  commencé  à  l'in- 
fanterie du  corps  de  la  garde  après  l'infanterie  du  corps  asiatique.  Vous 
avez  donné  sur  ce  fusil  un  article  dans  votre  livraison  de  mai.  Avant  d'y 
revenir  et  de  le  compléter,  je  veux  me  débarrasser  des  autres  articles  de 
mon  programme. 

Notre  presse  politique  a  parlé  ces  jours  derniers  d'expériences  de 
boucliers  protecteurs  en  acier  pour  les  pièces  de  campagne.  Ces  expé- 
riences ont  eu  lieu  à  Jiiterbog.  On  a  raconté,  — je  le  répète  sans  garantie 
—  que  pendant  toute  une  matinée  on  a  tiré  contre  des  cibles  représentant 
les  servants  des  pièces  protégés  sans  en  atteindre  une  seule.  La  dispo- 
sition des  boucliers  aurait  été  imitée  du  système  français  des  batteries  de 
75  mm. 

Ceci  m'amène  à  parler  de  l'article  «  Le  canon  de  75  mm.  »  paru  dans  la 
France  militaire  un  des  premiers  jours  d'octobre.  Cet  article  prouve  qu'on 
laisse  peu  à  peu  se  dissiper  en  France  le  mystère  qui  planait  sur  la  nou- 
velle artillerie  à  tir  rapide.  Du  reste,  du  moment  qu'on  se  décidait  à  en- 
voyer en  Chine  des  batteries  de  75  mm.,  il  fallait  renoncer  au  secret  jus- 
qu'à présent  si  bien  gardé. 

C'est  en  effet  par  le  procès  du  malheureux  Dreyfus  seulement  que  Ton 
a  appris  l'année  de  la  construction,  1897;  c'est  par  une  manœuvre  de 
siège  aux  environs  de  Paris  que  l'on  a  connu  le  calibre,  75  mm.,  et  c'est 
encore  le  procès  qui  a  renseigné  sur  l'existence  du  frein  hydropneuma- 
tique,  assurant  l'immobilité  de  l'affût  pendant  le  tir.  Ce  frein  devait  être 
un  secret  national  à  conserver  jusqu'au  moment  où  une  guerre  européenne 


CHRONIQUE   ALLEMANDE  823 

aurait  donné  à  la  France  la  possibilité  de  reconquérir  son  ancien  prestige 
militaire. 

Peut-être  se  moquera-t-on  de  mes  assertions.  Mais  je  cite,  comme 
exemple  d*un  cas  analogue,  celui  de  notre  ancien  fusil  à  aiguille  qui  est 
resté  des  années  caché  dans  nos  arsenaux.  Le  modèle  i84i,  le  plus  an- 
cien, n'est  devenu  public  qu'en  1848,  lorsque  les  révolutionnaires  s'em- 
parèrent de  l'arsenal  de  Berlin.  On  a  pu  d'ailleurs  reprendre  presque  tous 
les  exemplaires  volés  par  la  populace.  Les  deux  ou  trois  que  j'ai  vus,  en 
1862,  au  musée  d'artillerie  à  Paris,  provenaient  des  insurgés  badois  qui^ 
en  1849,  après  la  catastrophe,  s'étaient  réfugiés  en  France.  Ils  les  avaient 
enlevés  k  des  Prussiens  prisonniers  ou  à  des  morts. 

Môme  alors,  le  secret  était  encore  gardé  en  principe  ;  aucun  officier 
prussien,  après  la  campagne  de  1849,  n'écrivit  un  mot  sur  cette  arme, 
quoique  l'on  pût  lire  tous  les  détails  à  son  sujet  dans  les  publications  du 
célèbre  capitaine  hessois  von  Plônnics.  II  n'en  fut  plus  de  même,  comme 
vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  après  1866. 

En  France,  on  s'était  proposé  de  suivre  notre  exemple  à  Toccasion  du 
frein  hydropneumatique.  Actuellement,  nous  connaissons  celui-ci  pour  le 
120  court,  mais  personne  ne  sait  encore  les  modifications  qu'il  a  subies  pour 
son  adaptation  au  canon  à  tir  rapide. 

Je  dois  ajouter  que  même  avant  les  manœuvres  d'armée  en  fieauce, 
d'anciens  militaires  de  l'étranger  ont  vu  de  près  les  nouvelles  pièces  à  tir 
rapide  sur  le  champ  de  manœuvres  de  Vincennes  (naturellement  sans  en- 
trer dans  les  détails),  preuve  du  reste  qu'on  avait  renoncé  à  la  surveil- 
lance rigoureuse  exercée  encore  pendant  les  manœuvres  de  la  Loire  en 
1899.  Cette  année-là  cependant,  des  instantanés  ont  paru  dans  notre  Eevue 
internationale.  Un  autre  instantané  a  paru  également  dans  la  Bévue  d*ar- 
tillerie  suédoise  (Artilleri  Tidskrift). 

Aux  manœuvres  de  Beauce,  le  correspondant  de  la  France  militaire  a 
assis  lé  à  l'arrivée  d'un  groupe  de  75  v  sous  le  nez  et  à  la  barbe  des  offi- 
ciers étrangers  »  parmi  lesquels  se  trouvaient  nos  représentants  de  la 
mission  allemande,  l'inspecteur  des  chasseurs  et  tireurs,  major-général 
von  Arnim,  et  le  major  von  Ileineccius,  du  1er  régiment  d'artillerie  de  cam- 
pagne de  la  gîrde.  D'après  le  journal  que  je  cite,  les  officiers  étrangers 
ont  paru  émerveillés  et  n'ont  pu  se  tenir  de  manifester  leur  étonnement. 
J'ignore  l'impression  produite  sur  les  officiers  allemands  par  l'aspect 
inattendu  de  l'immobilité  du  personnel  agenouillé  ou  assis  derrière  le 
masque  fourni  par  les  caissons  ou  derrière  les  boucliers  portés  par  l'alTClt, 
mais  je  tiens  d'une  bonne  source  que  celle  produite  sur  eux  par  les  ma- 
nœuvres en  général  et  par  la  conduite  des  troupes  françaises,  n'a  point 
été  défavorable. 

J'ai  de  mon  rôté  assisté  en  1894  aux  exercices  de  détails  d'un  bataillon 
d'infanterie  sur  une  plage  des  bords  de  la  Manche,  et  j'ai  été  extrêmement 
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frappé  des  progrès  obtenus  dans  l'exactitude  des  évolutions,  dans  la  tenue 
des  soldats  et  dans  la  sollicitude  que  vouent  les  officiers  aux  détails  du 
service,  système  appartenant  presque  exclusivement  jadis  aux  troupes 
prussiennes. 

A  Nancy,  Tannée  passée,  j'ai  vu  défiler  dans  la  rue  Ste-Catlierine  le  6î»^ 
de  ligne  qui  rentrait  d'une  manœuvre,  et  je  me  suis  dit  que  si  ces  braves 
soldats  étaient  tout  à  coup  transférés  à  Berlin  et  munis  de  Téquipeineni 
d'un  régiment  de  la  garde,  persoime  ne  s'apercevrait  qu'ils  sont  Français 
et  non  Prussiens.  Encore  dois-je  observer  que  chez  nous,  à  Berlin,  un  ré- 
giment rentrant  à  la  caserne  est  rarement  conduit  par  son  colonel  comme 
cela  se  pratique  régulièrement  en  France.  Peut-être  verra-t-on  un  officier 
supérieur,  mais  on  remarquera  beaucoup  d'abandon  dans  la  troupe,  tandis 
que  le  régiment  français  de  Nancy  observa  toutes  les  formalités  jusqu'au 
moment  du  renvoi  des  soldats  dans  leurs  chambrées. 

Quant  à  l'immobilité  du  personnel  dans  l'artillerie,  je  l'ai  constatée  éga- 
lement à  Vincennes,  et  je  dois  avouer  que  j'en  ai  été  émerveillé. 

—  Encore  une  réclame  pour  M.  Nordenfelt  et  son  canon  dit  Gockerill- 
Nordenfelt.  Elle  a  paru  dans  une  revue  allemande,  la  Kriegsiecfiniscfie- 
Zeitschrift,  IXe  livraison  1900.  Le  porte-voix  est  cette  fois-ci  un  capitaine 
autrichien  soi-disant  membre  du  comité  d'artillerie.  Le  brave  Prussien  qui 
fait  la  publication  ne  s'est  pas  apergu  qu'il  était  la  dupe  d'un  camarade  de 
la  Triple  alliance.  Pauvre  Allemagne  qui  doit  emprunter  ses  travaux  tech- 
niques aux  Viennois  ! 

Ce  fameux  Nordenfelt,  né  en  Suède,  doit  être  un  être  mystique,  car  il 
ne  possède  ni  fabrique,  ni  établissement,  pas  môme  un  atelier,  et  pourtant 
ses  divers  modèles  inondent  le  globe  terrestre. 

Quant  à  l'affût  Gockerill  que  l'on  expérimente  en  Suisse,  j'en  ai  vu  le 
premier  modèle  en  1894,  à  l'établissement  John  Gockerill,  à  Seraing.  Seule- 
ment ce  n'est  pas  Nordenfelt,  c'est  le  major  Schrijiœr,  directeur  militaire 
de  la  maison,  qui  exécutait  les  dessins  et  les  ébauches  et  dirigeait  les  es» 
sais  de  tir.  On  peut  hre  à  ce  sujet  des  détails  dans  les  Jahrbùcher  fur 
Deutsche  Armée  und  Mariney  années  1894  et  suivantes.  En  Suède,  le  Nor- 
denfelt-Gockerill  a  échoué.  (V.  Artillerie  Tidskrift  iS99.)  La  Commission  lui 
a  ménagé  d'ailleurs  une  honnête  sortie. 

—  Nous  avons  eu,  au  mois  d*octobre,  deux  dates  commémoratives.  Le 
26  était  le  centenaire  de  l'anniversaire  de  notre  Molke  ;  le  27  le  trentenaire 
de  la  capitulation  de  Metz,  qui  nous  a  fait  échapper  au  danger  imminent 
dont  nous  menaçaient  les  armées  de  Gambetta.  Quoique  mal  instruites  et 
mal  conduites,  elles  avaient  de  l'importance  par  le  nombre  de  leurs  soldats, 
qui  augmentaient  d'un  jour  à  l'autre,  et  par  le  débloquement,  auquel  elles 
allaient  aboutir,  de  la  capitale  assiégée.  Une  ou  deux  semaines  encore  et 
nous  étions  obligés  de  lever  le  blocus  de  Paris.  Telle  est  la  vérité  ! 
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—  £t  maintenant,  revenons-en  au  fusil  98  d'après  la  Kriegstechnische 
Zeitschrift.  II  va  sans  dire  que  nous  aurons  sous  peu  une  instruction  offi- 
cielle sur  le  mécanisme,  le  maniement  et  remploi  de  ce  fusil.  Ce  n'est  point 
en  effet  l'habitude  chez  nous  qu'un  officier-rédacteur,  n'appartenant  pas  à 
Tadminislralion  de  l'armée,  obtienne  le  droit  de  publier,  avant  ses  concur- 
rents, un  renseignement  tenu  jusqu'alors  secret.  Ce  serait  une  grave 
inégalité  de  traitement. 

La  première  indication  don  lée  concerne  la  hausse.  Elle  est,  en  principe, 
notre  ancienne  hausse  «  à  cadran  »  ou  «  circulaire  »,  que  nous  nommons 
aussi  a  hausse  suisse  ».  Il  nous  a  fallu  trois  quarts  de  siècle  pour  nous 
rendre  à  la  simplicité  dont  vous  avez  de  prime  abord  reconnu  les  avanta- 
ges. La  modification  a  été  introduite  suivant  le  système  breveté  du  major- 
général  Lange,  ancien  inspecteur  des  élabli^sements  techniques  de  l'infan- 
terie. Le  pied  de  hausse  à  gradins  n'existe  donc  pas,  comme  on  le  croyait 
en  1899. 

Vous  connaissez  déjà,  par  votre  article  de  mai  1899,  la  suppression  du 
manchon  en  tôle  d'acier  qui  entourait  le  canon.  Cette  invention  peu  pra- 
tique de  notre  école  de  tir  a  été  imitée,  k  leur  détriment,  par  les  Helges  et 
les  Danois.  Nous  employons  mainti^nant  le  garde-main  en  bois  analogue 
à  celui  de  votre  fusil  89. 

Comme  chargeur,  le  chargeur  Matsse,  que  l'on  n'introduit  pas  dans  le 
magasin.  Les  dimensions  de  ce  dernier,  en  profondeur,  sont  réduites  ;  les 
cartouches  y  chevauchent  les  unes  sur  les  autres. 

On  a  modifié  le  mode  de  fixation  du  canon  au  fût;  on  utilise  un  système 
de  crochets,  de  telle  sorte  que  le  tournevis  n'est  plus  nécessaire  pour  l'en- 
lèvement du  canon. 

On  a  supprimé  la  tète  mobile  du  cylindre  en  rallongeant  la  partie  anté- 
rieure de  ce  dernier.  Le  recul  s'exerce  directement  sur  les  tenons,  sans 
intermédiaire. 

Les  gaz  de  la  cartouche,  dans  le  cas  de  déchirement  du  culot,  s'échap- 
pent latéralement  et  n'incommodent  plus  le  tireur. 

Le  tenon  du  sabre-poignard  à  l'anneau  supérieur  n'est  plus  placé  sur 
le  côté  mais  suivant  la  ligne  de  symétrie  de  l'arme  afin  d'éviter  dans  le  tir 
une  amplitude  de  vibration  latérale. 

Dès  qu'aura  paru  l'instruction  officielle,  je  compléterai  ces  indications 
par  celles  des  dimensions  et  des' poids. 

—  Vous  serez  peut-être  un  peu  étonné  de  la  façon  dont  la  presse  techni 
que,  en  Allemagne,  cite  votre  chronique  française  de  juillet,  page  533,  re- 
lativement à  l'Exposition  militaire  :  a  On  n'y  saurait  faire  des  études  appro- 
fondies, ni  y  instituer  des  comparaisons  probantes  entre  les  divers  pavs.  » 
Elle  sépare  ces  lignes  du  contexte  et  en  tire  parti  pour  déprt^eier  TE.xpo- 
sition.  Je  serais  un  ingrat  vis-à-vis  de  la  nation  française  si  je  ne  m'iits- 
LJOO  5i 
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crivais  pas  en  faux  contre  ces  conclusions.  Tai  fait  moi-môme  à  TExposî- 
tion  des  études  qui  me  seront  de  la  dernière  importance  pour  tout  le  reste 
(le  mes  jours. 
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Le  successeur  de  lord  Wolseley.  —  La  réorganisation  de  l'armée.  —  En  Chinc- 
—  L'armemont  dans  la  guen*e  sud-africaine. 

Cette  fois,  c'est  une  chose  faite,  le  feldmaréchal  Roberts  a  été  nommé 
successeur  de  lord  Wolseley  dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
anglaise.  Cette  nomination  n'a  du  reste  surpris  personne,  lord  Roberts 
était  déjà  désigné  pour  cette  fonction  bien  avant  qu'il  fût  question  d'une 
guerre  dans  le  Sud  de  l'Afrique.  On  est  môme  tellement  prévoyant  en  An- 
gleterre que  le  nom  de  son  successeur  dans  sa  nouvelle  charge  est  déj^ 
connu,  c'est  le  duc  de  Connaught,  personnalité  très  populaire  en  Grande- 
Bretagne. 

11  est  probable  que,  lorsqu'on  s'occupera  de  la  réorganisation  de  l'armée 
anglaise,  la  question  de  la  milice  sera  chaudement  discutée.  On  prête  au 
gouvernement  l'intention  d'en  modifier  la  destination,  et  de  faire  de  ce 
corps,  qui  est  actuellement  réservé  à  la  défense  du  pays  (home  defence)y 
un  corps  destiné  à  servir  de  réserve  aux  troupes  de  ligne  en  cas  de  guerre. 
Mais  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  sur  la  nécessité  de  cette  conver- 
sion ;  on  espère  que  la  Chambre  des  Communes  saura  s'opposer  à  une 
modification  pareille  des  institutions  militaires  de  la  Grande-Bretagne. 
D'autres,  d'accord  avec  le  gouveriiement,  estiment  que  les  volontaires  ont 
actuellement  pris  la  place  de  la  milice  pour  la  home  defence  et  que  celle-ci 
est  mûre  pour  la  nouvelle  tâche  qu'on  lui  confiera.  Ce  qu'il  y  a  d'important 
à  savoir,  c'est  si  cette  conversion  amènera  une  modification  sensible  dans 
le  recrutement  de  la  milice,  et  ce  n'est  que  la  pratique  du  système  qui 
pourra  le  montrer.  On  peut  pourtant  supposer,  d'après  l'enthousiasme  ré- 
cent des  miliciens,  que  la  guerre  au  dehors  n'est  pas  pour  leur  déplaire. 

On  s'enthousiasme  beaucoup  en  Angleterre:  la  formation  de  Hifie-Clubs^ 
pour  le  perfectionnement  du  tir,  parait  avoir  un  plein  succès.  C'est  du 
moins  l'opinion  que  le  secrétaire  de  la  National  Rifle  Association  partageait 
au  commencement  du  mois  d'août  dernier.  Il  constatait  avec  plaisir  que  déjà 
.55  clubs  étaient  reliés  à  l'Association,  que  50  autres  étaient  en  voie  de 
formation  et  qu'on  pouvait  en  prévoir  encore  une  centaine.  Il  faut  pour- 
tant dire  que  tout  le  monde  ne  voit  pas  les  choses  avec  autant  d'opti- 
misme ;  d'aucuns  prétendent  que  le  mouvement  ne  peut  pas  prendre  de 
grandes  proportions,  uniquement,  du  reste,  pour  des  raisons  financières. 
L'installation  de  places  de  tir  est  en  général  très  onéreuse,  et  il  faut  de 
l'argent  pour  se  procurer  des  fusils  et  des  munitions.  Le  War  Office  fait 
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déjà  quelque  chose  en  fournissant  un  fusil  et  un  petit  appoint  de  muni- 
tions pour  chaque  dix  membres  d*un  Rifle  Club,  mais  ce  n*est  pas  suffi- 
sant, il  faudrait  un  subside  plus  sérieux. 

Le  numéro  du  25  août  de  V  United  Service  Gazette  mentionne  à  ses  lec- 
teurs un  long  article  du  Militàr  Wochenblatt  sur  la  demande  d*officiers 
dans  Tarmée  anglaise  produite  par  la  guerre  sud-africaine.  On  fait  d*abord 
remarquer  avec  beaucoup  de  raison  qu'en  Angleterre,  plus  que  partout 
ailleurs,  le  besoin  d*un  grand  nombre  d'officiers  capables  se  fait  vivement 
sentir,  vu  l'impossibilité  de  confîer  à  des  sous -officiers  la  moindre  tâche 
tactique  indépendante.  Quoique  cette  assertion  soit  en  contradiction  avec 
Topinion  récemment  publiée  de  sir  Charles  Dilke,  lequel  a  pleine  coitiance 
en  la  capacité  des  non-commissioned  officers^  c'esi  bien  l'écrivain  aîit^mand 
qui  parait  avoir  raison.  L'instruction  des  sous- officiers  est  toute  diflérente 
de  celle  des  officiers,  elle  ne  leur  apprend  que  ce  qui  les  concerne,  que 
ce  qu'il  leur  est  nécessaire  de  savoir,  sans  essayer  de  développer  chez  eux 
les  connaissances  acquises  et  les  idées  qu'ils  peuvent  avoir.  Mais  chacun 
sait  bien  qu'il  en  est  ainsi  un  peu  partout,  et  que  les  institutions  militaires, 
qui  pourraient  peut-être  produire  des  hommes,  ne  produisent  généralement 

que  des  subordonnés. 

«      • 

Si  la  nomination  du  comte  de  Waldersee  à  la  charge  de  commandant 
en  chef  des  troupes  alliées  en  Chine,  n'a  pas  soulevé  de  récriminations  en 
Angleterre,  on  a  toutefois  tenu  à  établir  nettement  sa  situation.  Voici  ce 
qu'en  dit  VUnited  Service  Gazette  du  18  août  :  «  On  sait  de  bonne  source 
que  lord  Salisbury  n'a  donné  son  consentement  qu'à  la  nomination  du 
comte  de  Waldersee  au  commandement  en  chefdes  forces  engagées  dans 
la  province  du  Chi-li  et  chargées  de  la  délivrance  des  résidents  étrangers 
à  Pékin,  laissant  une  pleine  liberté  d'action  aux  troupes  anglaises  dans  la 
vallée  du  Yang-tsé,  ou  dans  toute  autre  partie  de  la  Chine.  Môme  dans 
cette  sphère  limitée,  les  fonctions  du  commandant  en  chef  seront  plutôt 
d'indiquer  clairement  l'objectif  militaire  des  forces  combinées,  d'assigner 
A  chaque  commanlant  étranger  sa  tAche  spéciale  dans  rœuvrc  générale 
et  de  surveiller  leur  coopération  ;  il  devra  laisser  à  chacun  le  soin  de  fixer 
les  détails  de  la  façon  dont  il  exécutera  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée.  • 
C'est  certainement  une  mission  des  plus  délicates,  pour  laquelle  il  fallait 
un  homme  d'un  tact  parfait,  et  l'empereur  Guillaume  ne  pouvait  mieux 
choisir. 

Les  deux  officiers  anglais  désignés  po  jr  faire  partie  de  l'état-major  du 
généralissime  sont  le  colonel  J.  M.  Grierson,  âgé  de  42  ans,  et  le  lieute- 
nant-colonel C.  H.  Powel,  qui  en  a  44;  tons  deux  parfaitement  bien  quali- 
fiés par  leurs  connaissances  militaires  et  linj^uistiques. 
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Dans  le  sud  de  l'Afrique,  la  guerre  proprement  dite  est  bel  et  bien  ter- 
minée  :  les  quelq  .es  petits  détachements  boers  qui  luttent  encore  ne  sont 
plus  guère  que  les  derniers  efforts  d'une  défense  désespérée.  L'avenir 
nous  fera  voir  ce  qu'il  en  adviendra  des  deux  républiques  défuntes,  dont 
l'annexion  à  l'empire  britannique  a  déjà  été  prononcée,  mais  dont  la  paci- 
fication n'est  pas  encore  accomplie.  Laissant  donc  de  côté  les  événements 
de  ces  derniers  temps,  qui  ne  présentent  pas  un  grand  intérêt  militaire,  je 
veux  revenir  aujourd'hui  sur  la  question  des  armes  et  des  munitions  dont 
ont  fait  usage  les  belligérants,  en  suivant  les  données  intéressantes  que 
publie,  d'après  les  journaux  les  mieux  renseignés,  V Internationale  Bevue^ 
dans  son  16«  supplément  (juillet  Î900). 

Commençons  par  l'artillerie.  Si  l'on  examine  d'abord  la  question  de  la 
qualité  du  matériel,  on  apprend,  par  des  témoignages  dignes  de  foi,  que 
les  canons  fournis  aux  Boers  par  le  Creusol  furent  certainement  inférieurs 
aux  canons  Krupp. 

En  faisant,  par  exemple,  le  calcul  des  projectiles  lancés  pendant  l'in- 
vestissement de  Ladysmitli,  on  arrive  au  chiffre  approximatif  de  12000, 
appartenant  pour  la  plupart  au  15,5  cm.,  soit  a  Long-Tom  »  du  Creusot,  et 
l'on  sait  que  le  résultat  n'a  guère  été  brillant:  35  morts  et  198  blessés.  Les 
munitions,  du  reste,  laissaient  beaucoup  à  désirer.  Quant  aux  fameux 
«  pom-pom  »,  de  fabrication  anglaise,  ou  canons  automatiques  de  3,7  cm., 
modèle  Maxim,  leur  efficacité  fut  loin  d'être  aussi  effective  qu'on  se  l'était 
tout  d'abord  imaginé.  Preuve  en  est  le  récit  suivant,  d'après  le  Ifaîlij 
Mail,  d'un  jeune  officier  de  la  marine  anglaise  : 

•  Vous  avez  sans  doute  aussi  entendu  parler  des  canons  «  pom-pom  > 
de  Maxim,  qui  peuvent  tirer  dix  coups  à  la  seconde.  Le  gouvernement 
anglais  a  refusé  ces  engins  il  y  a  deux  ans,  et  ils  furent  achetés  plus  tard 
par  les  Boers.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  chacun  vanta  ces  armes 
terriblt^s,  et  d'aucuns  prétendent  que  c'est  grâce' à  elles  que  nous  avons 
perdu  dix  canons  à  Colenso.  Eh  bien,  ces  engins  sont  absolument  ineffica- 
ces, comme  je  vais  vous  le  démontrer.  Les  Boers  avaient  installé  deux  de 
ces  canons  sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  Riet-River  et  avaient  dirigé 
leur  feu  sur  nous.  Je  me  trouvais  près  de  notre  commandant,  lorsque,  suc- 
cessivement, quatre  de  leurs  projectiles  pénétrèrent  dans  le  sable  à  si.\ 
pieds  à  peine  de  moi.  Ils  firent  tous  explosion  en  soulevant  un  peu  de  s;i- 
ble,  mais  la  force  de  l'explosion  était  nulle  et  ne  causa  pas  le  moindre  dé- 
gât; seul  le  bruit  terrible  des  carions  causait  quelque  trouble.  » 

Sans  revenir  ici  sur  l'insuffisance  numérique  de  l'artillerie'anglaise,  je 
voudrais  rappeler  de  quoi  elle  se  composait:  D'abord  de  la  pièce  de  cam- 
pagne de  15  livres,  du  calibre  de  7,62  cm  ,  qui,  au  point  de  vue  balistique^ 
n'est  certes  pas  dans  les  plus  mauvaises,  à  part  la  forte  déviation 
moyenne  aux  grandes  dislances  (142  mètres  à  5  kilomètres).  Cette  pièo* 
ne  tire  que  des  shrapnels,  à  200  balles,  avec  fusée  à  double  effet  et  de.s 
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boîtes  à  mitraille.  Vitesse  initiale,  471  m.  ;  graduation  extrême  de  la  fusée 
à  temps  :  3650  mètres  ;  distance  de  tir  maximum  pour  les  projectiles  per- 
cutants :  5000  mètres  sur  un  terrain  horizontal  avec  un  angle  de  tir  de  15o. 
Les  affûts  sont  en  partie  munis  de  freins  hydrauliques,  mais  la  manœuvre 
de  ces  pit'*ces  n'est  pas  facile,  et  leur  mobilité  laisse  à  désirer.  Pour 
Tartillerie  à  cheval,  on  a  adopté  un  canon  de  même  calibre  dit  a  ca- 
non en  fil  d'acier  »,  beaucoup  plus  léger:  263  kg.  à  traîner  par  cheval. 
L'artillerie  de  montagne  a  des  obusiers  de  7  livres  sans  grande  valeur 
balistique.  Viennent  ensuite  les  obusiers  de  campagne,  calibre  12,7  cm., 
avec  shrapnols  et  obus  à  la  lyddite  ;  ils  paraissent  insuffisants  comme  piè- 
ces de  siège  et  par  contre  un  peu  lourds  pour  la  guerre  en  rase  campa- 
gne. Leur  poids  total  est  de  2300  kg.  sans  les  servants,  soit  383  kg. 
par  cheval  ;  en  outre,  les  angles  du  tournant  de  la  pièce  et  du  caisson 
sont  si  fail)les  qu'ils  ne  peuvent  guère  facilement  so  mouvoir  que  sur  des 
routes  en  bon  état. 

Mentionnons  encore  30  pièces  du  parc  de  siège,  dont  la  plus  grande 
partie  est  d'un  calibre  de  15,2  cm.,  à  côté  de  quelques  obusiers  de  12,5  cm. 
et  de  10  cm.  ;  puis  les  canons  de  marine  qu'on  a  montés  sur  roues,  qui 
sont  des  pièces  à  tir  rapide  de  15,2  cm.,  12,7  cm.  et  7,62.  La  portée  de  ces 
dernières  pièces  variait  entre  9000  et  11  000  mètres;  c'étaient  les  seules 
qui  pouvaient  atteindre  les  pièces  de  position  de  l'ennemi. 

Pour  ne  rien  laisser  de  côté,  il  faut  encore  parler  des  canons  Maxim, 
qui  tirent  généralement  des  cartouches  d'infanterie,  sans  compter  les  ca- 
libres plus  forts,  dont  l'essai  a  fort  bien  réussi.  Une  section  de  Maxim, 
commandée  par  un  officier,  se  compose  de  deux  pièces  et  est  attachée  à 
chaque  brigade  d'infanterie  ou  de  cavalerie  et  à  chaque  bataillon  d'infan- 
terie montée.  Dans  l'infanterie,  les  pièces  ont  des  affûts  spéciaux  ;  dans 
les  troupes  montées,  la  bouche  ô  feu  est  fixée  sur  un  avant-train. 

Les  Anglais  avaient  beaucoup  compté  sur  l'effet  prodigieux  que  de- 
vaient produire  les  projectiles  à  la  lyddite,  mais  les  faits  n'ont  pas  répondu 
à  leurs  espérances.  —  Qu'on  me  pern)ette  h  ce  propos  deux  citations  qui 
remettent  les  choses  au  point.  D'abord  voici  ce  que  raconte  un  correspon- 
dant de  la  Deutsche  medicinisdœ  Wochenschrift  : 

«  Je  n'ai  pas  eu,  jusqu'ici,  l'occasion  de  consulter  l'effet  extraordinaire 
des  obus  à  la  lyddite,  qui  doivent,  par  la  pression  de  l'air,  tuer  tous  les 
êtres  vivants  qui  se  trouvent  dans  un  rayon  de  vingt  mètres  autour  du 
point  d'explosion  ;  mais,  par  contre,  j'ai  vu  un  suldat  anglais,  au-dessus 
de  la  tète  duquel  un  de  ces  obus  avait  fait  explosion,  sans  le  blesser. 
Pendant  dix  heures  après  l'événement,  il  resta  hébété  et  dodelinait  auto- 
matiquement de  la  tète,  en  des  mouvements  réguliers,  comme  un  magot 
rhinois.  » 

Ensuite,  on  peut  lire  dans  le  Uroad  Arrow  du  17  mars  1900  ce  qui  suit  : 
a  Cet  explosif  nous  a  fortement  déçus,  surtout  après  ce  qu'on  en  avait 


830  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

raconté  depuis  la  campagne  de  Khartoum  :  il  devait  tuer  tout  être  vivant 
dans  un  rayon  de  200  yards  *.  Les  obus  à  lyddite  envoyés  dans  le  camp 
de  Cronje  par  les  pièces  de  12.7  cm.  et  les  obusiers  de  45,2  cm.,  n'ont 
donné  que  des  résultats  extraoriinairement  peu  brillants,  dit-on.  Il  paratt 
que  lorsque  Tobus  produit  une  fumée  noire,  c'est  que  l'explosion  a  été 
régulière,  tandis  que  la  teinte  verdâtre  de  la  fumée  indique  que  la  com- 
bustion de  la  lyddite  a  été  imparfaite.  Donc,  si  les  comptes-rendus  disent 
qu'après  le  bombardement  violent  des  tranchées  boers  par  des  projectiles 
à  la  lyddite,  une  fumée  verdâtre  s'élevait  au-dessus  de  ces  tranchées,  on 
peut  en  conclure  que  l'efTet  obtenu  n'était  pas  extraordinairement  grand,  o 

Il  résulte  enfln  d'autres  observations  que  ces  projectiles  étaient  en  tout 
cas  inoffensifs  dans  un  terrain  mou  et  qu'en  général  il  n'en  éclatait  qu'un 
sur  quatre  dans  quelque  terrain  que  ce  fût 

Passons  maintenant  à  l'armement  de  l'infanterie  :  11  est  en  premier  lieu 
incontestable  que  les  Anglais  se  trouvaient  dans  un  état  manifeste  d'infé- 
riorité soit  en  ce  qui  concerne  l'armement  proprement  dit,  soit  à  cause  du 
degré  de  dressage  très  relatif  de  leurs  soldats  vis-à-vis  de  l'habileté  ex- 
traordinaire de  leurs  adversaires  dans  le  tir. 

L'arme  de  la  plupart  des  combattants  des  deux  républiques  était  le 
fusil  Mauser  quoique  quelques  milliers  d'Orangistes  se  soient  servis  de 
l'Henry-Martini.  Cette  dernière  arme  est  un  fusil  à  un  coup,  du  calibre  de 
11,4^  mm.,  à  balle  de  plomb  sans  enveloppe  et  avec  poudre  noire.  Quant 
au  Mauser,  mod.  93/95,  son  calibre  est  de  7  mm.  ;  il  pèse  3,900  kg.,  pos- 
sède un  magasin  à  cinq  cartouches  et  une  hausse  à  lamette  jusqu'à  200U 
mètres.  Vitesse  initiale  710  mètres,  cartouches  avec  balle  à  chemise  d'acier 
de  26,4  gr.  Le  fusil  des  Boers  a  le  canon  de  48  mm.  plus  court  que  le  Mau- 
ser ordinaire,  et  la  poignée  du  verrou  a  été  légèrement  déplacée  pour 
pouvoir  le  porter  plus  facilement  en  bandoulière.  Le  magasin  a  également 
subi  une  modificaticn  :  À  Torigine,  il  était  construit  de  telle  sorte  que  lors- 
qu'il était  vide  la  culasse  ne  pouvait  pas  se  fermer  ;  on  évitait  ainsi  de 
tirer  sans  cartouches,  ce  qui  aurait  fort  bien  pu  arriver  à  des  tireurs  inex- 
périmentés dans  l'excitation  du  combat.  Les  Burghers  ont  jugé  celte  pré- 
caution superflue  et  ont  fait  limer  en  biseau  l'arriére  du  transporteur. 
Leur  fusil  ne  possède  pas  de  bayonnette. 

Les  fusils  dont  se  servirent  les  Anglais  furent  le  Lee-Metford  et  le  Lee- 
Enfield,  calibre  7,7  ;  dans  cette  dernière  arme  le  canon  à  7  rayures  du  Lee- 
Metford  a  été  remplacé  par  un  autre  qui  n'en  a  que  5,  mais  plus  profon- 
des  et  plus  larges,  cela  afin  d'éviter  les  érosions  que  produit  la  cor- 
dite.  Je  ne  reviens  sur  ces  fusils,  dont  j'ai  précédemment  parlé,  que  pour 
relever  le  peu  de  précision  qu'ils  présentent.  On  a  fait  autrefois  avec  le 
Lee-Metford  un  essai  à  300  mètres  en  utilisant  des  cartouches  d'approvi- 

>  On  peut  voir  que  tout  le  inonde  n'était  pas  d'accord  sur  ta  longueur  dii  rayon 
dangereux;  20  mètres  uu  200  yards  ne  sont  pas  tout-a-fait  la  mÔme  cho^e. 
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sionnement  anglaises,  et  le  résultat  n*a  pas  été  fameux.  Il  faut  dire  d'a- 
t)ord  que  la  cordite  ^  a  la  réputation  d'être  quelque  peu  variable  dans  ses 
•elTets  et  de  produire  souvent  un  tir  irrégulier.  On  a  donc  tiré  au  chevalet 
-dix  cartouches,  dont  un  coup  d'essai,  et  sur  les  neuf  coups  valables,  sept 
seulement  ont  touché  la  cible,  représentant  une  dispersion  verticale  de 
^4  cm.  et  une  dispersion  latérale  de  25  cm.  On  peut  voir  par  là  les  irrégu- 
larités d'un  tir  avec  une  pareille  arme  et  une  telle  poudre.  Heureusement 
•que  les  qualités  balistiques  du  Lee-Ënfield  sont  meilleures. 

Reste  encore  la  question  des  projectiles  anglais  et  des  accusations 
•qu'on  a  portées  contre  remploi  de  balles  déformées  pour  les  rendre  plus 
dangereuses.  La  fameuse  balle  dum-dum,  balle  dont  on  a  limé  Textrémité 
de  la  chemise  en  nickel  jusqu'à  ce  que  le  plomb  fût  à  découvert,  tire  son 
nom  d'une  localité  des  environs  de  Calcutta  où  on  la  fabriqua  tout  d'a- 
bord. C'est  contre  les  peuplades  frontière  de  l'Inde  qu'on  s'en  servit  sur- 
tout; il  paraît  que  les  projectiles  ordinaires  ^mod.  II)  ne  produisaient  pas 
d'effet  sérieux  sur  ces  indigènes!  Des  raisons  balistiques,  ainsi  que  le 
plombage  du  canon,  firent  remplacer  plus  tard  ce  projectile  parle  modèle 
IV  avec  partie  antérieure  évidée,  puis  par  le  modèle  V,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  n»  IV  avec  un  peu  d'antimoine  dans  le  plomb,  pour  le  ren- 
dre plus  dur.  On  expédia  en  Afrique  quelques  millions  de  cartouches  de 
ce  modèle  V,  puis  après  on  donna  l'ordre  de  ne  se  servir  que  du  modèle  II 
^chemise  en  nickel  sans  entaille),  mais  il  dut  être  bien  diftlcile  de  s'y  con- 
former, surtout  quand  on  en  n'avait  pas  en  suffisance.  Les  bataillons  an- 
glais aux  Indes  ont  également  emmené  avec  eux  des  projectiles  du  mo- 
dèle II,  mais  comme  ceux-ci  avaient  été  fabriqués  à  Dum-Dum,  les  caisses 
•en  portaient  l'indication,  et  ce  fait  a  pu  faire  croire  à  l'emploi  des  dum- 
dum  à  pointe  limée.  Du  reste,  il  est  bien  difficile  de  savoir  exactement  à 

quoi  s'en  tenir. 

M.  W. 
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(De  notre  corresjyondcmt  particulier.) 

An  mini<«tère  do  la  guerre.  —  Bibliojrraphie.  —  Au  camp  do  Chàlons.  —  Im- 
pressions de  manœuvres  (suite  et  fin)  :  L'automobilisme  ;  —  Los  généraux  ; 
—  Cyolislos  :  —  En  vrac  ;  —  La  clôture  ;  —  Ministre  et  généralissime. 

Peu  de  graves  questions,  ce  mois-ci.  Le  général  André  a  été  se  pro- 
mener en  Corse,  en  Tunisie,  en  Algérie.  Du  diable  si  on  a  compris  pour- 

*  La  cordite  est  à  base  de  nitroglycérine,  additionnée  d'une  certaine  quantité  de  ma- 
liore  inerte  destinée  à  rendre  sa  combustion  moins  vive.  La  substance  obtenue  est  corn- 
f)rim<^e,  puis  étirée  en  fliins  ou  cordelettes,  d*où  son  nom  de  cordite.  La  cordite  s'emma- 
4(asine  enroulée  aw  des  bobines,  on  la  coupe  par  bouts  de  longueur  déterminée  pour  en 
<onlei'(ionf>er  les  cliargos  dus  armes  à  Teu. 
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quoi  il  s*offrait  cette  petite  villégiature,  alors  que  c'est  à  Paris  que  le 
comb3t  se  livre.  Car  les  adversaires  du  ministre  n'ont  pas  désarmé.  On  le 
traite  de  sectaire,  parce  qu'il  s'est  donné  pour  tâche  de  détruire  l'œuvre 
de  sectaires.  Sectaire,  lui  !  Il  n'y  a  pas  plus  tolérant,  plus  indifférent  en 
matière  d'opinions  politiques  ou  religieuses.  Il  s'est  toujours  plu  à  s'entou- 
rer d'officiers  distingués,  intelligents,  zélés,  sans  s'occuper  de  leurs  origines 
et  de  leurs  croyances.  On  me  citait  ce  détail,  qu'il  a  eu  pour  chef  d'état- 
major  au  Mans  un  chef  d'escadron  qui  est  un  catholique  on  ne  peut  plus 
fervent.  Son  officier  d'ordonnance  d'alors  sortait  de  chez  les  Jésuites.  A  eux 
trois,  ils  faisaient  un  excellent  ménage,  si  tant  est  qu'un  ménage  à  trois 
puisse  être  excellent!  Il  avait  pour  ses  deux  collaborateurs  de  l'estime  et 
de  l'affection  ;  eux,  éprouvaient  pour  ses  qualités  militaires  des  sentiments 
voisins  de  l'admiration,  et,  pour  ses  qualités  morales,  du  respect.  S'il  a  pris 
une  autre  attitude,  c'est  que  les  événements  lui  ont  montré  les  dangers  aux" 
quels  le  pays  était  exposé  par  l'infiltration  presque  exclusive,  dans  les  hauts 
rangs  du  gouvernement,  d'hommes  hostiles  à  l'esprit  des  institutions  ac- 
tuelles. Et  cette  conviction  l'a  déterminé  h  se  montrer  intraitable  sur  ce 
point. 

PouiTait-on  l'en  blâmer?  Ne  doit-on  pas  le  louer  de  faire  ouvertement 
la  guerre  à  l'antisémitisme,  puisque  l'antisémitisme  a  introduit  la  guerre 
dans  farmée?  Que  messieurs  les  assassins  commencent,  disait  Alphonse 
Karr.  A  l'Ecole  d'application  de  P'ontainebleau,  on  a  mis  en  quarantaine 
un  capitaine  qui  avait  le  malheur  d'être  juif.  Le  général  commandant 
l'Ecole  a  eu  la  maladresse  d'écrire  que  cet  officier  serait  mal  reçu  de  ses 
camarades  à  cause  de  sa  religion.  Le  général  André  n'a  pas  toléré  cette 
cause  d'exclusion,  et  voilà  pourquoi  on  le  taxe  d'intolérance. 

J'en  aurais  long  à  dire  liVdessus.  Mais  j'ai  à  écouler  un  fort  reliquat  du 
mois  dernier  sur  les  manœuvres  d'armée.  Je  pas.<e  donc.  Et  je  laisse  sur 
ma  table  une  pile  de  livres  qui  attendront  encore.  Je  voudrais  pourtant 
signaler,  d'une  façon  toute  spéciale,  dès  aujourd'hui,  sauf  à  y  revenir  plus 
tard,  un  très  remarquable  ouvrage  d'un  caractère  philosophique  :  La  guerre 
et  Vhomme,  par  Paul  Lacombe  (Georges  Bellais,  Paris,  1900),  une  excel- 
lente élude  de  psychologie  et  d'histoire  :  L'éducation  militaire  de  Napoléon^ 
par  le  capitaine  J.  Colin  (H.  Chapelet,  Paris,  1900),  une  fort  bonne  thèse  de 
droit  :  Des  délits  militaires  et  de  leur  répression,  où  est  traitée  la  question 
des  Conseils  de  guerre*.  Je  me  contente  de  mentionner  une  traduction* 
ou  plutôt  une  condensation  du  beau  travail  du  capitaine  autrichien  Otto 
Berndt  (f)ie  Zahl  im  Kriege)^  une  maigre  plaquette  de  M.  Henri  Baraude 
sur  le  Iransvaal,  un  intéressant  bavardage  du  général  Lewal  (L'avance^ 
ment  fin  de  siècle). 

»  Par  M.  Pierre  Sortais  (Paris,  Jouve  ol  Boyer.  1900). 

*  Du  nombre  à  la  guerre,  par  le  capitaine  de  la  Gi  and  ville.  Celte  hrociiare  cl  iesdeas 
suivantes  ont  été  publiées  par  la  maison  Cliapelot. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  exercices  spéciaux  d'artillerie  de 
forteresse  qui  viennent  d'être  exécutés  au  camp  de  Châlons,  et  je  re- 
prends mon  carnet  de  notes  pour  en  extraire  les  impressions  que  j'ai 
rapportées  des  manœuvres  de  ia  Beauce. 

Les  automobiles.  —  On  l'a  dit  justement,  l'automobilisme  a  été  le  roi  de 
la  fêle.  Son  apparition  a  été  une  révélation.  Certes,  il  y  a  deux  ans,  on 
avait  vu,  par-cî,  par-là,  des  généraux  se  faire  voilurer  dans  ces  rapides 
véhicules.  Mais,  cette  année,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'eût  le  sien.  Des  try- 
eicles  à  pétrole  étaient  employés  au  service  des  renseignements  :  esta- 
fettes et  vaguemestres  circulaient  sur  des  teufleufs  plus  ou  moins  bruyants, 
plus  ou  moins  puants,  plus  ou  moins  trépidants.  Des  chapelets  de  four- 
gons étaient  remorqués  par  des  tracteurs  Scotte  ;  des  prolonges  que  je 
crois  être  du  système  Koche,  dos  camions  de  Dion-Bouton  transportaient 
du  matériel  et  des  approvisionnements.  Toutes  les  grandes  maisons  de 
construction,  tenant  à  faire  expérimenter  leurs  modèles,  en  avaient  mis 
des  spécimens  à  la  disposition  des  différents  états-majors  et  services.  Les 
officiers  étrangers  ont  pu  en  apprécier  à  maintes  reprises  l'élégance,  le 
confortable,  la  commodité. 

A  ces  voitures  provisoirement  militarisées  joignez  celles  des  curieux 
attirés  autour  des  manœuvres  et  dont  la  curiosité  pouvait  d'autant  mieux 
se  donner  carrière  que  la  possession  d'un  automobile  facilite  singulière- 
njeiit  les  déplacements,  non  seulement  parce  qu'on  va  vite,  mais  encore 
parce  qu'on  déblaie  les  roules  sur  son  passage.  Vous  comprendrez  sans 
peine,  alors,  et  que  tout  le  monde  ait  signalé  les  progrès  de  l'automobi- 
lisme, et  qu'il  se  soit  manifesté  un  peu  d'aigreur,  de  la  part  des  cyclistes, 
d(*s  cavaliers  et  surtout  des  pauvres  diables  de  piétons,  obligés  de  se  garer 
il  chaque  instant  d'une  machine  qui,  en  général,  épouvante  les  chevaux, 
empeste  l'air  et  soulève  de  terribles  nuages  de  poussière. 

Que  ces  désagréments  nt»  nous  empêchent  pas  de  rendre  justice  aux 
nouveaux  véhicules.  Je  leur  ai  vu  accomplir  des  tours  de  force  :  sous  la 
conduite  de  chautTeurs  habiles  et  expérimentés,  ils  évoluent,  zigzaguent, 
virevoltent,  repartent  à  fond  de  train,  s'arrêtent  brusquement,  descendent 
(les  talus,  remontent  les  bords  des  fossés  et  passent  dans  les  terres  la- 
bourées. Il  convient  d'ajouter  que  la  sécheresse  exceptionnelle  de  cet 
automne  semhie  avoir  dû  être  particulièrement  propice  à  la  traversée  des 
sillons.  T«)ujours  est-il  qu'on  n'a  pas  signalé  d'accidents,  que  je  n'ai  pas 
rencontré  d'automobiles  en  panne  et  que,  en  fin  de  compte,  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  sont  .nrrivés  à  une  performance  parfaite  m'a  émerveillé, 
ainsi  que  tous  les  spectateurs  impartiaux.  J'ai  entendu  dire  qu'il  eût  été 
juste  de  faire  figurer  ces  véhicules  à  la  revue  :  c'eût  été  à  la  fois  la  récom- 
pense des  services  qu'ils  ont  rendus  et  un  spectacle  curieux,  nouveau 
et  intéressant,  que  de  les  faire  défiler  bien  alignés,  puis,  après  leur  avoir 
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fait  prendre  du  champ,  à  fond  de  train ,  de  les  ramener  en  face  de  la  tri- 
bune présidentielle,  après  trois  conversions  successives,  comme  Ta  fait 
l'artilierie  pour  sa  mise  en  batterie  et  la  cavalerie  pour  sa  charge  finale. 
N'y  a-t-on  pas  songé?  Â-t-on  craint  des  o  emballements?  >  Quoiqu'il  en 
soit,  je  gage  que,  en  1901,  nous  assisterons  à  que'que  chose  de  ce  genre. 

En  attendant,  on  s'est  fort  amusé  à  voir  les  généraux  se  promener  avec 
les  lunettes  bleues  et  les  masques  du  parfait  chauffeur,  ayant  revêtu  par- 
dessus leur  uniforme  soit  le  veston  de  cuir  soit  le  cache-poussière  blanc 
ou  gris.  Cette  mascarade  est  une  atteinte  de  plus  à  la  rigueur  des  circu- 
laires ministérielles  qui  interdisent  tout  écart  dans  la  tenue.  Plus  on  s'en 
écarte,  plus  les  circulaires  deviennent  rigoureuses.  Plus  elles  deviennent 
rigoureuses,  plus  on  s'en  écarte.  Ainsi  va  le  monde...  et  s'en  va  la  dis- 
cipline ! 

En  tous  cas,  les  automobiles  olTrcnt  un  moyen  de  plus  pour  assurer  la 
rapide  transmission  des  ordres,  et  le  haut  commandement  s'en  est  servi 
avec  beaucoup  d'intelligence,  comme  je  l'ai  expliqué  le  mois  dernier. 

Les  généraux.  —  Et  ceci  m'amène  à  envisager  la  fagon  dont  ce  haut  com- 
mandement s'est  acquitté  de  ses  fonctions.  Malheureusement,  les  specta- 
teurs sont  mal  placés  pour  se  rendre  compte  du  travail  qui  se  fait  dans 
les  coulisses  :  ils  ne  voient  que  les  acteurs  en  scène,  et  ceux-ci  peuvent 
ne  pas  répondre  à  l'attente  de  l'imprésario  et  à  ses  efforts.  Une  troupe  se 
montre  et  prend  une  certaine  formation  :  l'a-t-elle  fait  de  son  initiative  ou 
d'après  un  ordre  reçu  ?  Nous  l'ignorons.  Nous  ne  connaissons  pas  davan- 
tage la  teneur  de  cet  ordre.  Nous  ne  savons  pas  s'il  a  été  bien  rédigé, 
opportunément  transmis,  intelligemment  interprété,  exécuté  avec  la  dili- 
gence voulue.  Entre  la  tète  de  l'armée  et  ses  membres  extrêmes,  que 
d'organes  intermédiaires  !  Gomment  discerner  à  qui  est  imputable  le  mérite 
d'une  bonne  disposition,  la  faute  d'une  mesure  défectueuse?  11  faut  éita 
le  collaborateur  du  commandement,  avoir  assisté  à  ses  défaillances  ou 
contemplé  son  sang  froid,  pour  apprécier  ce  qu'il  peut  valoir.  L'état-major 
d'un  général,  le  voyant  journellement  à  l'œuvre,  peut  seul  dire  ce  dont  il 
est  capable,  en  moyenne  :  car  il  va  de  soi  que,  si  les  soldats  sont  braves 
il  leurs  jours,  comme  le  disait  le  maréchal  de  Villars  en  parlant  des  Esp!i- 
gnols,  les  généraux,  eux,  sont  intelligents  à  leurs  heures.  Il  y  a  des  années 
où  on  n'est  pas  en  train.  Il  arrive  aux  esprits  les  plus  lucides  d'être,  à  cer- 
tains moments,  obscurcis;  on  a  vu  des  génies  se  voiler;  les  plus  grands 
maîtres  ont  manqué  de  pénétration,  à  un  jour  donné.  Néanmoins,  l'ensem- 
ble des  actions  d'un  homme,  examinées  par  des  observateurs  attenlifs  et 
impartiaux,  laisse  en  ceux-ci  une  impression  générale  qui  est  favorable 
ou  non. 

N'ayant  pas  été  en  position  d'apprécier  ainsi  les  uns  ou  les  autres,  je 
ne  me  permettrai  pas  de  formuler  une  opinion  sur  le  généralissime  et  ses 
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auxiliaires.  Les  généraux  BrugAre,  de  Négrier,  Doriop,  Gardot,  ont  eu,  en 
général,  une  très  bonne  presse.  Leurs  thuriféraires  avaient  sans  doute 
leurs  raisons  pour  les  encenser.  Je  viens  d'expliquer  pourquoi  il  me  sem- 
ble difficile,  soit  de  faire  chorus  avec  les  amis  de  ces  hommes  de  guerre, 
soit  de  protester  contre  les  éloges  qui  leur  ont  été  décernés  par  ceux-ci. 

En  revanche,  je  donnerai  mon  avis  sur  des  détails  qui,  tout  en  étant  se- 
condaires, ne  me  paraissent  pas  absolument  négligeables. 

C'est  ainsi  que  j'ai  remarqué  chez  certains  généraux  une  tendance  à 
pontifier  au  lieu  de  prendre  des  décisions.  Le  18,  près  du  cimetière  de 
Mes!ay-le-Grenet,  un  c  grand  clief  •  des  Manchons  Blancs  (j'ignore  son 
nom)  s'est  mis  à  discuter  avec  son  entourage  une  suggestion  qui  venait 
de  lui  être  faite.  Il  s'est  lancé  dans  des  théories  à  perte  de  vue  sur  les 
inconvénients  d'occuper  une  position  défensive  avec  un  cours  d'eau...  à 
dos.  Pendant  ce  temps  on  attendait  des  ordres,  et  il  n'en  donnait  pas. 

Le  15,  entre  Sandarville  et  la  ferme  de  Beau-François,  vers  la  cote  166, 
j'ai  entendu  le  commandant  du  4^*  corps  faire  ce  que  les  Saint-Cyriens 
nomment  un  broutta,  et  les  polytechniciens  un  laïus,  sur  les  devoirs  des 
officiers  d'état-major.  Non  erat  hic  locus!  11  est  vrai  que  le  général  de 
Boysson,  en  sa  qualité  d'arbitre,  venait  d'infliger,  paraît-il,  un  blâme  au 
général  Sonnois^  Et  c'est  ainsi  qu'on  explique  la  legon  que  celui-ci  fit 
aussitôt  après,  sur  un  ton  qui  n'était  pas  des  plus  aimables,  à  des  collabo- 
rateurs qui  auraient  dû  être  rompus,  ce  semble,  à  sa  méthode  de  com- 
mandement. Le  maréchal  Bugeaud  aimait  à  dire  qu'on  ne  change  pas  les 
chevaux  au  milieu  du  gué.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'endroit  le  plus  conve- 
nabie  pour  faire  leur  dressage.  Le  moment  est  mal  choisi,  quand  un 
enfant  se  noie,  pour  lui  débiter  un  sermon  sur  les  dangers  de  la  désobéis- 
sance et  les  suites  de  l'imprudence. 

Il  est  certain  que  les  états-majors  n'ont  pas  été  sans  commettre  bien 
des  négligences...  dont  peut-être  l'origine  doit  remonter  aux  généraux 
eux-mêmes.  Que  j'en  ai  vu,  de  ceux-ci,  se  promener  incessamment  et 
accompagner  la  ligne  des  feux,  avec  une  crànerie  indiscutable,  mais  à 
laquelle  on  peut  reprocher  de  n*être  pas  du  tout  réglementaire.  11  faut 
choisir  une  place  et  s'y  tenir,  c  J'y  suis,  j'y  reste.  »  Quand  on  la  quitte,  en 
tout  cas,  il  faut  pren  Ire  la  précaution  (que  je  n'ai  jamais  vu  observer)  de 
laisser  un  jalonneur  en  cet  endroit.  UAide-mémoire  de  Vofficier  d^état- 
major  en  campagne  le  recommande  formellement  (page  24)  : 

Le  chef  d*état-major  fait  connaître  le  point  où  le  général  compte  se  tenir 
pendant  l'action,  et,  si  le  général  se  déplace,  y  laisse  un  officier  ou  un  sous- 
officier  pour  faire  suivre  les  ordres  ou  les  renseignements. 

Que  de  fois  n*ai-je  pas  été  accosté  par  un  blcycliste,  par  une  estafette, 

*  La  mort  do  général  de  Boysson,  qoi  vient  d'être  connue,  sera  une  grande  perle  pour 
Tarmeé.  Vigoureux  cavalier,  plein  d'aHani,  instruit,  inielligent,  très  militaire,  il  a  laissé 
une  excellente  impression  à  ceux  qui  l'ont  vu  en  Beauce. 
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voire  par  des  officiers  qui  me  demandaient  si  je  n'aurais  pas  rencontré  tel 
général  :  a  On  m'avait  assuré,  ajoutaient-ils,  que  je  le  trouverais  en  tel 
endroit  ;  quand  j'y  suis  arrivé,  il  n'y  avait  personne.  » 

Le  16,  à  la  croisée  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Brou  avec  le  chemin 
qui  va  de  Dangeau  à  Saint-Avit-les-Guespières,  le  porte-fanion  du  com- 
mandant de  l'armée  du  Sud  avait  perdu  son  général.  On  ven3it  heureuse- 
ment de  rencontrer  celui-ci  à  Mezières-au- Perche,  où  il  s'était  rendu  en  au- 
tomobile. Mais  je  ne  peux  m'empécher  de  faire  remarquer  que,  dès  Finstant 
où  il  n'accompagnait  plus  le  général  Lucas  (et  surtout  s'il  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  d'indiquer  où  il  était^  le  porte-fanion  aurait  dû  reployer 
son  pavillon.  On  comprend  qu'un  général  n'ait  pas  avec  lui  son  fanion.  On 
comprend  moins  qu'un  ffxnion  n'ait  pas  avec  lui  son  général.  Qu'est-ce 
qu'un  indicateur  qui  ne  sert  pas  à  indiquer  ? 

...  J'aurais  quelque  honte  à  m'arrôler  à  ces  infiniment  petits  (surtout 
après  que  je  vois  les  manœuvres  d'armée  provoquer  tant  de  dissertations 
profondes  sur  la  stratégie  et  la  grande  tactique!)  si  je  n'attribuais  aux  dé- 
tails une  importance  capitale,  importance  que  les  professionnels  seuls  peu- 
vent apprécier,  et  encore  ceux  seulement  qui  prennent  au  sérieux  jusqu'aux 
moindres  vétilles,  ceux  qui  savent  qu'il  n'y  a  pas  de  petites  choses,  que  rien 
n'est  négligeable,  ceux  qui  ne  rient  pas  des  mesquines  préoccupations  du 
«  boulon  de  guêtre.  »  Ajouterai-je  qu'il  est  assez  facile  de  voir  si  les  boutons 
de  guêtre  sont  au  complet,  tandis  qu'il  l'est  infiniment  moins  de  discerner  si 
un  plan  de  bataille  est  judicieusement  conçu  ?  En  tout  cas,  tout  le  monde 
m'accordera  que  des  menus  indices  du  genre  de  ceux  que  j'ai  relevés  (et 
j'aurais  pu  en  énumérer  bien  d'autres  )  suffisent  à  révéler  un  état-major 
mal  stylé  (en  ce  qui  concerne  sa  besogne  de  guerre,  s'entend),  qui  n'est 
pas  habitué  à  suivre  l'impulsion  du  commandement,  qu'enfin  il  n'y  a 
évidemment  pas  entre  le  chef  et  ses  subordonnés  de  règles  établies, 
et  cette  entente  qui  résulte  d'un  travail  journellement  fait  en  commun. 
Cette  constatation,  je  l'avoue,  m'a  gAté  le  spectacle  que  j'ai  vu  tant  de 
gens  admirer,  et  tant  de  journaux  célébrer,  de  l'enlèvement  du  Grand-Bois 
ou  du  passage  du  Loir  à  Saumeray  ou  de  la  résistance  de  Grand-Beroo, 

L'armée  est  un  organisme  où  les  uns  ont  à  ordonner,  où  les  autres 
ont  à  exécuter  :  la  façon  dont  les  chefs  commandent,  la  façon  dont  les 
subordonnés  obéissent,  voilà  l'essentiel  de  la  force  de  cet  organisme.  Je 
jHi  suis  donc  pas  de  ceux  qui  s'intéressent  surtout  à  l'élégance  de  tel  gé- 
néral, à  sa  prestance,  à  sa  qualité  de  cavalier  ou  d'homme  du  monde,  à  la 
finesse  de  ses  réparties,  k  ses  bonnes  fortunes  ou  à  ses  opinions  politi- 
(|ues.  Je  n'applique  à  démêler  s'il  sait  se  faire  obéir,  s'il  en  est  capable, 
s'il  en  est  digne  ^  Et  voilà  pourquoi  je  me  suis  appesanti  sur  des  détails  qui 
m'ont  semblé  caractéristiques  à  cet  égard. 

^  Lorsque  nous  parlons  d'un  général  en  termes  êlogieux,  nous  disons:  •  Cesl  on  ex- 
relient  homme.  Le  modèle  des  percs  de  famille.  Il  es!  1res  brave.  Il  fait  ses  cinq  prières 
par  jour.  Il  casse  des  œufs  à  balle  sur  la  téie  de  son  fils  et  ramasse  des  cailloux  au  galop 
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Il  nie  resterait  à  envisager  la  contre- partie,  c'est-à-dire  à  examiner 
comment  la  discipline  se  manifeste.  Mais  j'en  aurais  trop  long  à  dire  là- 
dessus,  et  déjà  cette  chronique  prend  des  proportions  démesurées.  Je  vais 
donc  poursuivre  le  relevé  de  mes  notes  journalières  on  écourtant  le  plus 
possible. 

Cyclistes.  —  J'ai  dit,  en  septembre,  qu'on  n'avait  pas  organisé  d'unités 
cyclistes.  Néanmoins,  tous  les  corps,  je  crois,  ont  formé  des  sections  (de 
24  hommes,  en  général),  sections  composées  de  volontaires  pourvus  de 
machines  leur  appartenant:  aussi  y  avait-il  des  t  vélos  »  de  tous  les  mo- 
dèles. Le  dressag*^  du  personnel  n'était  pas  moins  varié,  et  leur  mode 
d'emploi  assez  quelconque.  Cette  troupe  extra-réglementaire  (je  pourrais 
presque  dire  :  de  fantaisie)  n'obéissait,  en  général,  à  aucun  principe  tac- 
tique. Dans  des  journaux  qui  passent  pour  être  bien  informés,  j'ai  lu  que 
les  cyclistes  étaient  surtout  utilisés  comme  estafettes.  Et,  en  effet,  les 
isolés  pullulaient.  Mais  bien  des  fois  aussi  je  les  ai  vus  agir  avec  ensemble. 
J'ai  noté,  par  exemple,  dans  la  journée  du  17,  l'occupation  de  Ludon  à 
8  h.  45  par  22  cyclistes  du  13le  et  la  rencontre  à  Bourgeray,  vers  il  h. 20 
de  24  cyclistes  du  113*^.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  groupements  allant 
au  petit  bonheur  à  la  compagnie  que  le  capitaine  Gérard  préconise  et 
dont  la  destination  est  nettement  déterminée  par  de?  considérations  tac- 
tiques. 

Canon  de  75.  —  On  a  pu  librement  le  voir  à  l'œuvre,  la  maréchaussée 
n'en  éloignait  pas  impitoyablement  les  curieux,  et  les  o  cornacs  »  des  offi- 
ciers étrangers  n'empêchaient  pas  ceux-ci  d'en  approcher.  Les  journaux 
illustrés  ont  tous  reproduit  des  instantanés  représentant  la  nouvelle  artil- 
lerie à  tir  rapide,  soit  au  repos,  soit  en  action.  II  est  évident  que  la  dispo- 
sition des  arrière-trains  et  du  personnel  donne  à  la  batterie,  dans  sa  for- 
mation de  combat,  une  physionomie  toute  particulière,  à  laquelle  beaucoup 
de  ;^ens  ne  s'attendaient  certes  pas.  Les  commandements  ont,  eux  aussi, 
changé  en  quelque  sorte  de  caractère.  Mais  c'est  aux  écoles  à  feu  qu'il 
faut  voir  à  l'œuvre  le  nouveau  matériel.  On  ne  saurait  tirer  de  déduction 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire  lorsqu'il  est  chargé  à  blanc,  que  donc  il  n'y  a 
ni  recul,  ni  dépointage,  ni  soubresaut  de  l'alTût,  ni  effet  produit.  Toute 
sanction  faisant  défaut,  on  ne  peut  se  rendre  compte  du  mode  de  fonc- 

do  »on  ctieval!  Et  quel  littérateur:  c'est  un  kiatif  de  premier  ordre  «.  Au  lieu  de  dire  . 
«  Il  est  au  courant  de  toutes  les  questions  et  de  toutes  les  otiUgalions  de  son  grade,  li 
travaille  nuit  et  jour  pour  être  apte  à  commander,  et  afin  de  donner  à  ses  subordonnés 
l'éducation  et  l'enlralnemenl  dont  ils  ont  absolument  besoin.  Il  est  digne  de  commander 
par  sa  science  et  son  tact,  et  par  la  confiance  qu'il  peut  inspirer  autant  à  ceux  qui  tra- 
vaillent comme  lui  (|u'anx  soldats  qui  sont  sous  ses  ordres  •,  et  tant  d'autres  conditions 
essentielles  pour  être  un  bon  chef. 

(J'emprunte  celte  citation  aux  Occaxions  pefdurs...  du  gcnônil  lzzet*Fuad 'Pacha  : 
elle  donnera  une  Idée  de  la  >aTeur  de  son  style  et  de  l'humour  dont  j'ai  déjà  parlé  dans 
ma  chronique  d'août.) 
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tionnement  de  l'engin  et  de  sa  valeur.  C'est  seulement  la  mobilité  des  voi- 
tures qu'on  peut  constater,  leur  stabilité,  la  facilité  avec  laquelle  on  sépare 
les  trains  ou  avec  laquelle  on  désarticule  la  floche  des  caissons,  puisque 
c'est  là  une  des  opérations  que  comprend  actuellement  la  mise  en  batterie. 
Je  n'ai  assisté  à  aucun  incident:  chevaux  empêtrés,  timons  cassés, etc. 
Peut-être  n'y  a-t-il  eu,  en  effet,  aucune  anicroche  de  ce  genre,  soit  que  le 
personnel  ait  été  particulièrement  bien  instruit  et  exercé,  soit  que  le  ma- 
tériel, étant  neuf,  ait  toute  sa  solidité.  Peut-être  aussi  ne  me  trouvals-je 
pas  au  a  bon  endroit  o  pour  être  témoin  de  mésaventures.  Bref,  je  n'en  ai 
pas  vu  et  personne  ne  m'en  a  signalé.  Mais  je  doute  qu'on  puisse,  en  con- 
naissance de  cause,  tirer  d'autres  conclusions  des  manœuvres  de  cette 
année,  en  ce  qui  concerne  le  75. 

En  vrac.  —  Je  vide  rapidement  le  fond  de  mon  sac  : 

Discipline  de  marche  :  médiocre.  Maintes  fois  les  colonnes  de  l'arrière, 
placées  sous  la  surveillance  directe  de  la  gendarmerie,  obstruaient  les 
routes  sur  toute  la  largeur  de  la  chaussée.  Que  deviendrons  -  nous  si  la 
prévôté,  chargée  de  faire  respecter  les  consignes,  est  la  première  à  n'en 
pas  tenir  compte  ? 

Arbitrage  :  insuffisamment  assuré.  Trop  peu  de  juges  de  camp,  et  leur 
grade  ne  leur  assurait  pas  une  autorité  incontestée.  Au  surplus,  les  événe- 
ments, en  dépit  des  recommandations  faites,  se  précipitaient  trop  vite  pour 
qu'on  pût  en  discuter  posément  les  causes.  Les  arbitres  alors  se  lais- 
saient aller  à  leur  inspiration,  comme  s'y  étaient  déjà  laissé  aller  leurs  jus- 
ticiables. 

Débuts  des  otficiers  d'administration.  On  a  été  assez  étonné  de  voir 
ces  messieurs  avec  des  galons  de  lieutenant  et  de  capitaine.  On  ne  savait 
quel  titre  leur  donner  en  leur  parlant  et  s'il  fallait  dire  :  «  M.  l'officier  d'ad- 
ministration »  ou  a  Mon  capitaine,  s 

Une  remarque,  à  ce  propos.  Les  officiers  auxquels  des  camarades 
des  armées  étrangères  s'adressaient  n'étaient  pas  moins  embarrassés 
pour  les  qualifier  en  leur  répondant.  On  ne  peut  vraiment  exiger  qu'on  s'y 
reconnaisse  et  qu'on  apprenne  les  signes  distinctifs  des  grades  de  tant  de 
nationalités  diverses.  J'ai  déjà  suggéré  qu'on  devrait  inviter  ces  messieurs 
à  porter  un  brassard  indiquant,  d'après  les  règles  françaises,  la  corres- 
pondance des  grades  :  pour  un  colonel,  le  brassard  porterait  cinq  galons  ; 
et  il  porterait  trois  étoiles  pour  un  général  de  division. 

Il  y  a  quelques  années,  le  Ministre  (ou  le  Directeur  des  manœuvres), 
prenant  en  pitié  la  perplexité  des  factionnaires  en  présence  de  tant  d'uni- 
formes nouveaux  pour  eux,  avait  décidé  que,  pour  tous  les  officiers  étran- 
gers indistinctement,  on  présenterait  les  armes.  De  cette  façon,  un  mince 
sous-lieutenant  roumain  recevait  les  mômes  honneurs  qu'un  général  fran* 
çais.  Cette  disposition,  conforme  aux  habitudes  de  courtoisie  de  noire  na- 
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tion,  OU  n*a  pas  été  rééditée  ou  est  tombée  en  désuétude.  Bref,  j'ai  vu  bien 
des  incorrections  se  produire  de  ce  fait. 

Il  y  a  plus.  Le  19,  me  trouvant  devant  la  préfecture  de  Chartres,  où  le 
Ministre  était  descendu,  j'ai  eu  la  stupéfaction  de  constater  que  les  cui- 
rassiers de  faction  s'obstinaient  à  ne  pas  présenter  ni  porter  les  armes  à 
un  général  russe  qui  passait.  Sur  l'observation  que  j'en  fls,  on  m'exhiba 
certain  article  288  du  décret  du  4  octobre  1891,  aux  termes  duquel  a  les 
gardes  cVhonneur  ne  rendent  d'honneurs  qu'à  la  personne  près  de  laquelle 
elles  sont  placées  et  à  celles  qui  lui  sont  supérieures  en  rang.  9 

Eh  !  Parbleu,  je  le  connais  bien  cet  article,  et  depuis  longtemps.  N'em- 
pêche que  je  vois  journellement  les  factionnaires  devant  TElysée  ou  ceux 
de  l'Hôtel  ministériel  de  la  rue  Saint-Dominique  ne  pas  s'y  conformer.  Et 
si  jamais  la  règle  devait  fléchir,  c'était  bien  devant  les  hôtes  de  la  Frunce, 
auxquels  un  rci^oub/ement  de  politesse  et  un  excès  d'égards  étaient  natu- 
rellement dus... 

Mais  je  m'égare,  et  il  faut  en  flnir. 

C'est  par  la  grande  parade  militaire  d'Amilly  qu'on  en  a  flni.  Un  temps 
merveilleusement  beau  favorisait  cet  important  déploiement  de  forces.  Le 
spectacle  a  été  fort  réussi,  mais  sans  rien  présenter  de  bien  particulier. 

Quand  j'aurai  dit  que,  comme  toujours,  on  n*a  pu  arriver  à  la  simulta- 
néité dans  le  salut  des  officiers  et  des  drapeaux  placés  sur  la  même  ligne; 
que,  comme  toujours,  on  n'a  pu  arriver  à  l'uniformité  dans  la  tenue  des 
troupes  et  dans  leurs  formations;  quand  j'aurai  ajouté  que  le  porte-fanion 
du  général  Vaux  de  la  Nouvelle  a  excité  l'admiration  des  connaisseurs 
par  la  fagon  dont  il  a  mis  sou  cheval  au  passage  et  dont  il  a  soutenu  cette 
allure  artlHcielle  pendant  toute  la  durée  du  défilé;  quand  enfin  j'aurai 
mentionné  la  mise  en  batterie  de  toute  fartiilerie  et  le  feu  d'enfer  auquel 
elle  s'est  livrée,  sous  prétexte,  paratt-il,  de  montrer  combien  la  rapidité 
du  tir  s'est  accrue  par  suite  de  l'adoption  du  canon  de  75,  j'aurai  achevé 
le  relevé  de  ce  que  j'ai  noté  de  plus  saillant  &  propos  de  cette  revue 
finale,  et  il  ne  me  restera  plus  qu'à  parler  des  congratulations  qui  sont  le 
bouquet  de  ces  sortes  de  fêtes. 

On  s'est  félicité  à  bouche  que  veux-tu;  chacun  a  eu  son  paquet  de 
fleurs,  et  les  épines  en  ont  été  soigneusement  retirées.  Cependnnt,  il  y  a 
eu  dans  les  discours  des  nuances  qui  n'ont  pas  échappé  au  discernement 
d'observateurs  perspicaces.  Je  vais  essayer  de  les  noter;  mais  il  me  faut 
préalablement  reprendre  les  choses  d'un  peu  loin. 

Le  ministre  n'a  assisté  qu'aux  combats  des  deux  derniers  jours.  Quand 
il  est  arrivé,  les  autres  généraux  vivaient  au  plein  air  depuis  une  ou  deux 
semaines.  Le  soleil  de  septembre  les  avait  hàlés,  bronzés,  brunis.  A  côté 
de  leurs  visages  cuits  et  recuits,  la  face  blonde  du  général  André  parut 
exsangue.  Il  est  long  et  émacié.  A  côté  du  généralissime  replet,  coloré  et 
animé,  comme  il  sied  à  un  homme  encore  jeune  et  qui  est  arrivé,  le  Minis- 
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tre  contrastait  par  sa  maigreur,  sa  lividité  et  un  certain  air  de  tristesse 
que  les  soucis  du  pouvoir,  sans  doute,  ont  répandu  sur  toute  sa  personne* 
On  le  crut  malade.  11  parut  pâle,  aussi  bien  au  propre  qu'au  figuré.  Il  avait 
Tair  affaissé  et  effacé.  Son  attitude,  le  jour  où  on  le  vit  pour  la  première 
fois,  confirma  cette  impression.  Après  la  critique  faite  par  le  général  Bru- 
gère,  il  resta  silencieux.  On  eût  dit  qu'il  n'était  pas  chez  lui:  On  le  pren- 
drait  pour  un  invité,  murmura  quelqu'un. 

Le  lendemain,  jour  de  la  clôture  des  opérations,  il  se  décida  à  prendre 
la  parole  après  le  directeur  des  manœuvres;  mais,  contre  la  coutume,  Il 
n'eut  pas  un  mot  d'éloge  pour  celui-ci,  ni  pour  ses  collaborateurs  ;  il  flt 
comme  s'il  n'était  pas  qualifié  pour  le  faire  et  prit  soin  de  délimiter  le  rôle 
de  chacun.  C'est  au  généralissime  qu'il  incombe  de  diriger  les  études 
stratégiques  et  tactiques  de  l'armée^  ;  aussi  n'appartient-il  pas  au  Minis- 
tre de  s'en  occuper.  Son  devoir,  à  lui,  est  de  préparer  une  armée  bien  ou- 
tillée, disciplinée,  obéissante,  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
entrer  en  campagne.  Conséquemment,  le  général  André  indiqua  ce  qu'il  se 
proposait  de  faire  pour  perfectionner  l'instruction  de  la  troupe.  Il  annonça 
notamment  qu'il  cherchait  à  créer  de  nouveaux  camps  d'instruction. 

De  ce  qu'il  avait  omis  les  félicitations  traditionnelles,  les  uns  donnaient 
pour  raison  que  ses  relations  avec  son  camarade  Brugôre  étaient  deve- 
nues plutôt  tièdes,  tandis  que  d'autres  attribuaient  cette  prétérition  au 
dessein  bien  arrêté  d'éviter  les  banalités  courantes.  Le  ton  et  la  substance 
de  la  petite  allocution  du  18  septembre,  au  Grand  Berou,  semblaient  cor- 
roborer la  seconde  hypothèse. 

Au  banquet  qu'il  offrit  le  matin  du  19  dans  l'avenue  du  château  d'Amilty, 
le  ministre  change  de  ton.  II  exprime  son  admiration  —  excusez  du  peu! 
—  «  pour  les  ordres  si  précis  et  les  mesures  si  prévoyantes  grâce  aux- 
quels le  directeur  des  manœuvres,  le  général  Brugère,  a  su  assurer  l'ordre 
le  plus  parfait  et  la  coordination  la  plus  efficace  dans  les  mouvements  des 

grosses  masses  qui  ont  évolué  devant  nous ,  pour  le  coup  d'œil  militaire, 

l'entente  du  terrain  et  l'activité  intelligente  dont  le  spectacle  nous  a  été 
offert  par  les  chefs  de  notre  armée,  les  commandants  de  corps,  les  géné- 
raux et  les  officiers  de  tous  grades.  i> 

Après  avoir  remercié  le  ministre  de  ses  obligeantes  et  élogieuses  paro- 
les, le  généralissime  ajouta  : 

Je  lui  demande  la  permission  de  reporter  ces  paroles  .sur  mes  collaboratmirs. 
et,  en  particulier,  sur  les  commandants  des  deux  armées  qui,  tous  les  deux 
mes  ailles,  et  l'un  notre  doyen  à  tous,  ont  bien  voulu  me  jjrêter  le  concours  U» 

^  A  preuve  certaine  noie  d'allaro...  inspirée  qui  a  para  dan?  les  journaax  au  com« 
mencement  d'ocloDre.  La  voici  : 

t  Le  général  Brugère  va  appeler  près  de  lui  les  généraux  qui  oui  été  directeurs  des 
9  manœuvres  pour  se  meure  personnellement  en  contact  avec  eux,  prendre  leurs  obser- 
*  valions  et  lirer  de  cet  écliange  de  vues  tout  renseignement  qu'il  contient.  * 
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plus  absolu  avc^'  une  abnégation  et  une  délicatesse  qui  m*ont  profondément 
touché. 

Je  vous  invite,  Messieurs,  à  vider  vos  verres  à  la  santé  du  ministre  de  la 
guerre,  du  général  de  Négrier  et  de  tous  mes  collaborateurs. 

L'omission  du  nom  du  général  Lucas  fut  très  remarquée.  Aussi  une  note 
parut-elle,  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  dans  les  journaux,  disant  que 
c'était  le  résultat  d*un  lapsus  linguœ  ou  d'un  oubli  des  sténographes. 

Le  lendemain,  le  Président  de  la  République  venait  assister  à  la  grande 
parade  finale,  et  le  général  André  lui  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait  ob- 
servé pendant  les  quarante- huit  heures  qu'il  avait  passées  au  milieu  des 
troupes.  Il  ne  lui  en  avait  pas  fallu  davantage  pour  constater  que  tout  était 
pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  armées  possible  conduite  par  le  meil- 
leur des  généraux  sous  le  meilleur  des  chefs  d'armée  :  efforts  soutenus, 
zèle,  dévouement,  préparation  complète  à  la  guerre,  science,  endurance, 
tout  y  est. 

Sous  l'intelligente  et  active  direction  du  général  Brugère,  sous  le  haut  com- 
mandement éprouvé  des  généraux  d'armée  Négrier  et  Lucas,...,  tout  cela  a 
fonctionné  avec  une  régularité  et  une  précision  qui  font  le  plus  grand  honneur 
aussi  bien  au  commandement  qui  donnait  des  ordres  qu'aux  officiers  chargés 
d'en  assurer  l'exécution. 

Aussi,  M.  le  Président  de  la  République,  suis-je  fier  de  me  sentir  en  droit 
de  proclamer  devant  vous  que  l'armée  que  vous  venez  de  passer  en  revue  est 
une  armée  solide,  instruite,  bien  préparée  et  prête  au  succès,  sur  la  valeur  de 
laquelle  notre  pays  peut  absolument  compter. 

Et  M.  Loubet  de  répondre  : 

Dirigées  par  le  général  Brugère,  dont  la  science,  le  dévouement  et  l'activité 
sont  connus  de  l'armée,  les  grandes  manœuvres  de  cette  année  ont  permis 
de  constater  les  progrès  accomplis  pendant  ces  dernières  années  et  mis  en  lu- 
mière la  science  des  chefs,  l'esprit  de  discipline  et  l'endurance  remarquable 
des  troupes  de  toutes  annes... 

...  La  sollicitude  des  chefs  pour  leurs  troupes  et  la  confiance  de  celles-ci 
dans  leurs  chefs,  en  assurant  la  puissance  et  la  force  de  l'armée,  nous  garan- 
tissent cjuc  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France  sont  bien  gardés. 

Ainsi  encensé,  auréolé  et  élevé  sur  un  piédestal,  le  généralissime  avait 
la  partie  belle  pour  le  prendre  de  haut.  Il  n'y  manqua  point.  Il  sut  donner 
h  entendre  que  le  chef  de  l'Etat  avait  parlé  de  choses  qu'il  ne  connaissait 
pas,  que  le  ministre  avait  à  peine  eu  le  temps  de  voir  à  l'œuvre  ces  troupes 
dont  il  s'était  porté  garant.  Ce  ministre  avait  revendiqué  le  devoir  de  pré- 
|)arer  l'armée,  la  mission  du  généralissime  consistant  à  employer  celle-ci  ; 
il  appartenait  do/ic  au  généralissime  de  dire  s'il  la  trouvait  bien  préparée. 
A  un  interviewer  qui  lui  demandait  quelle  était  son  impression  personnelle, 
le  général  Brugère  n'hésita  pas  à  répondre  :  «  Elle  est  bien  nette  et  je  l'ex- 
prime sans  détour  :  il  a  été  beaucoup  fait  ;  il  reste  beaucoup  à  faire.  »  Et, 
comme  son  interlocuteur  étonné  lui  parlait  de  1'  <  admiration  »  qu'avaien 
19<  0  55 
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éprouvée  les  spectateurs  des  manœuvres  et  de  la  revue  :  «  Ils  ne  peuvent 
voir  ce  que  je  vois,  ce  que  ma  fonction  m'oblige  à  voir,  répliqua  t-il.  La  re- 
vue a  été  belle  pour  vous  ;  pour  moi,  j'espère  quMl  en  sera  de  plus  belles 
encore  dans  l'avenir.  En  tous  cas,  ce  n'est  que  la  parlie  décorative  de  l'ex- 
périence. La  partie  expérimentale  a  montré  ce  qui  nous  reste  encore  à  faire 
et  ce  que  nous  avons  à  travailler.  » 
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Le  roi  Humbert.  —  Les  grandes  manœuvres.  —  Cyclistes  militaires.  —  L'ar- 
tillerie italienne.  —  A  recelé  militaire  de  Modène.  —  Les  officiers  de 
complément.  —  Situation  de  l'armée.  —  Le  cas  du  lieutenant  Bcehi.  — 
Mutations  et  promotions. 

Les  manifestations  de  sympathie  à  la  mémoire  du  roi  Humbert  conti- 
nuent sur  tous  les  points  de  la  péninsule. 

Les  anecdotes  les  plus  diverses  font  connaître  chaque  jour  davantage 
celui  qui  fut  si  bon  et  si  modeste.  L'armée,  elle,  se  souvient  du  jeune  chef 
de  Villafranca,  qui,  en  1866,  était  à  la  tête  de  la  16e  division.  Si  le  sort  des 
armes  fut  malheureux  pour  les  troupes  italiennes,  l'exemple  donné  par 
Humbert,  alors  prince  héréditaire,  a  suftl  pour  rehausser  et  maintenir  le 
moral  du  soldat  et  lui  donner  la  force  de  supporter  courageusement  sa 
défaite.  C'est  Turin  qui  a  maintenant  la  garde  des  armes  et  décorations  du 
souverain  défunt.  L'acte  de  la  remise  a  été  célébré  dernièrement  en  grande 
solennité. 

—  Malgré  la  mort  du  roi  Humbert  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a  eu  lieu,  on  n'en  a  pas  moins  exécuté  les  grandes  n  anœuvres  con- 
formément au  programme  qui  en  avait  été  arrêté  à  l'avance. 

Je  ne  vous  les  décrirai  pas  en  détail  et  me  bornerai  à  les  résumer  dans 
les  grandes  lignes  et  à  signaler  quelques-unes  de  leurs  particularités 
intéressantes. 

Tous  les  corps  d'armée  ont  eu  leurs  manœuvres  réglementaires  an- 
nuelles. Celle  du  IXe  corps  (Rome)  s'est  effectuée  du  1er  au  13  septembre. 
La  division  Roma  manœuvrait  entre  Valmontone  et  Tivoli  sous  les  ordres 
du  général  Fecia  di  Cossato;  la  division  Perugia,  sur  le  plateau  de  Rieti, 
et  sous  le  commandement  du  général  Vallès. 

Si  je  mentionne  spécialement  ce  corps  d'armée,  c'est  afin  de  vous  parier 
des  expériences  que  la  Croix-Rouge  y  a  exécutées. 

Cette  association,  dont  l'activité,  ces  dernières  années,  est  très  appré- 
ciée, avait  mobilisé  pour  les  manœuvres  six  hôpitaux  de  campagne  do 
50  lits  chacun,  une  section-hôpital  en  Sicile  et  une  ambulance  de  mon- 
tagne. 
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A  la  division  Vallès  était  attaché  l'hôpital  appartenant  au  sous-comité 
de  Pérouse,  hôpital  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale,  aussi  bien  par 
sa  parfaite  organisation  que  par  les  excellents  services  qu'il  rend  aux 
troupes  en  campagne. 

Sous  les  ordres  du  capitaine  Muzzioli,  Tinstallation  complète  du  maté- 
riel, transporté  par  chemin  de  fer,  fût  rapidement  terminée  à  San  Fabiano, 
dans  les  locaux  d*un  ancien  couvent. 

Le  deuxième  étage  était  réservé  au  personnel  ;  au  premier  se  trou- 
vaient les  deux  subdivisions  :  médecine  et  chirurgie,  avec  salle  d'opéra- 
tion, pharmacie  et  cuisine  ;  au  rez-de-chaussée,  la  chambre  de  réception 
et  les  locaux  spéciaux  pour  les  maladies  contagieuses,  ainsi  qu'une  tente, 
isolée  au  milieu  de  la  cour,  et  capable  de  recevoir  quatre  malades. 

Toutes  les  installations  étaient  éclairées  à  l'acétylène  ;  elles  laissaient 
au  visiteur  une  excellente  impression  et  donnaient  une  idée  des  grands 
progrès  réalisés  ces  dernières  années  par  les  sociétés  de  la  Croix- Rouge. 

Les  grandes  manœuvres  proprement  dites,  divisées  en  deux  périodes, 
eurent  lieu  du  28  août  au  8  septembre.  Dans  la  seconde  période  du  1er 
au  8  septembre,  les  corps  d'armée  I  et  II  opérèrent  l'un  contre  l'autre 
aux  environs  de  Turin.  Au  1er  corps  d'armée,  formé  de  la  Ire  et  2e  divi- 
sions, est  venu  s'ajouter  la  division  de  milice  mobile. 

Le  G  septembre,  les  deux  corps,  réunis  en  une  armée  sous  les  ordres 
du  général  Pelloux,  manœuvrèrent  contre  un  ennemi  représenté  par  la 
milice  mobile  et  par  quelques  autres  troupes  chargées  de  défendre 
Turin. 

La  division  de  cavalerie,  formée  de  deux  régiments  et  accompagnée 
de  deux  batteries  à  cheval  et  d'une  compagnie  de  vélocipédistes,  s'était 
concentrée  au  début  de  la  manœuvre  à  Gallarate. 

Le  résultat  de  ces  exercices  s'est  montré  très  supérieur  à  celui  des 
années  précédentes  et  le  roi  lui-même  a  tenu  à  exprimer  sa  complète  sa- 
tisfaction. Il  est  incontestable  que  toutes  les  troupes  ont  montré  beaucoup 
d'entrain  et  supporté  bravement  les  fatigues. 

Je  vous  avais  déjà  entretenu  dans  une  précédente  chronique  des  expé- 
riences tentées  par  les  compagnies  vélocipédistes.  Les  grandes  manœu- 
vri'S  devaient  fournir  la  preuve  éclatante  de  leur  utilité  en  campagne.  La 
compagnie  cycliste  employait  deux  modèles  officiels  :  la  bicyclette  pliante 
et  la  bicyclette  rigide.  Les  deux  systèmes  se  sont  très  bien  comportés. 
Celui  du  capitaine  Carcano  est  toujours  plus  en  faveur  quoiqu'on  dise 
beaucoup  de  bien  d'une  nouvelle  machine  expérimentée  en  ce  moment 
à  l'école  de  tir  de  Parme.  Dans  un  pays  de  plaine  comme  le  nôtre,  une 
troupe  di  bicyclette  peut  se  couvrir  de  gloire.  Lors  de  nos  manœuvres,  des 
courses  hardies  ont  surpris  l'adversaire  jusque  dans  sa  ligne  de  retraite  ; 
à  d'autres  moments,  les  cyclistes,  en  avant-garde,  occupaient  à  temps  des 
points  importants,  établissaient  des  travaux  provisoires,  et  ce  qui  est 
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mieux  encore,  envoyaient  rapidement  des  rapports  sur  les  positions  en- 
nemies. 

—  L'artillerie  de  campagne  italienne  subit,  comme  vous  le  savez,  une 
transformation  plus  ou  moins  complète. 

A  la  louange  de  nos  officiers  supérieurs,  il  faut  dire  que  peu  de  per- 
sonnes sont  initiées  aux  changements  en  cours.  Ce  qui  est  certain  néan- 
moins, c'est  que,  dès  l'année  prochaine,  plusieurs  régiments  seront  réor- 
ganisés. Les  crédits  sont  votés,  les  pièces  en  fabrication,  et  chose  digne  à 
noter,  le  nouveau  matériel  sera  fourni  complètement  par  les  manufactures 
italiennes. 

Les  polémiques  entre  la  création  des  batteries  à  quatre  pièces  ou  leur 
maintien  à  six  sont,  chez  nous  comme  ailleurs,  très  vives.  Il  est  probable 
que  nous  adopterons  la  batterie  à  4  pièces  et  8  caissons,  et  cela  pour  plu- 
sieurs raisons.  Le  service  de  la  nouvelle  pièce  devenant  plus  compliqué, 
nous  pourrons,  avec  4  pièces,  employer  les  soldats  de  Tarmée  perma- 
nente, déjà  instruits  pour  ce  service  ;  de  plus,  avec  cette  organisation,  il 
ne  sera  pas  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  des  chevaux  de  la  batterie. 

Le  remplacement  des  chevaux  a  été,  et  sera  longtemps  encore,  un 
problème  difficile  à  résoudre  pour  l'Italie.  Rarement,  une  batterie  compte 
à  l'efTectif  de  paix  plus  de  40  chevaux,  encore  que  plusieurs  sont  âgés  ou 
impropres  au  service.  Il  est  vrai  que  l'efTectif  hommes  de  la  batterie  est, 
lui  aussi,  assez  réduit  par  suite  des  congés  ou  des  licenciements  de  la 
classe  ;  il  atteint,  en  été,  65  à  70  hommes,  en  hiver,  tout  au  plus  40.  Ces 
chiilres  indiquent  clairement  les  difficultés  à  surmonter  pour  assurer  un 
nombre  suffisant  de  servants,  connaissant  le  nouveau  modèle,  et  pour 
obtenir  les  chevaux  nécessaires  à  l'organisation  des  batteries. 

—  Les  survivants  de  la  première  promotion  de  l'Ecole  militaire  de  Mo- 
dène  ont  célébré,  cette  année,  le  quarantenaire  de  leur  nomination  au 
grade  de  sous-lieutenant.  Vieux  officiers  en  activité  de  service,  en  posi- 
tion auxiliaire  ou  en  retraite  se  sont  encore  trouvés  en  nombre  autour  de 
la  table  commune.  La  dernière  promotion  des  élèves  de  l'école  militaire  a 
paru,  il  y  a  un  mois,  dans  les  journaux  militaires.  On  remarque  que  It* 
chifl're  des  élèves  tend  à  diminuer,  quoique  cela  ne  signifie  nécessaii*ement 
pas  qu'il  y  ait  pénurie  d'officiers.  L'infanterie  reçoit  109  nouveaux  officiers, 
la  cavalerie  48,  l'artillerie  15  et  le  génie  6  (tous  provenant  des  sous-ofli- 
ciers),  le  commissariat  20.  Sur  un  total  de  198  sous-lieutenants,  80  pro- 
viennent du  corps  des  sous- officiers. 

A  propos  de  l'admission  à  notre  école  militaire,  le  roi  a  pris  une  déci- 
sion tout  à  fait  équitable  et  destinée  à  faire  cesser  un  abus.  La  loi  sur 
l'avancement  réservait  aux  sous-officiers  le  quart  des  vacances  d'officiers. 
En  outre,  les  sous-officiers  porteurs  d'un  diplôme  du  lycée  ou  de  TinsUtut 
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technique  pouvaient  entrer  directement  à  l'école  militaire,  tandis  qu'un 
autre  article  du  règlement  exigeait  des  sous-officiers  non  pourvus  de  ce 
diplôme  un  stage  de  deux  ans  au  régiment  On  voit  ce  qui  se  passait. 
Un  candidat  à  Técole  militaire,  après  avoir  terminé  ses  écoles,  s'engageait 
comme  aspirant  officier  de  complément.  Cette  situation  lui  procurait  l'a- 
vantage de  devenir  sergent  au  bout  de  six  mois.  Le  brevet  en  poche,  le 
nouveau  sergent,  au  moment  de  passer  sous- lieutenant  de  complément, 
renonç  lit  à  son  grade  et  était  autorisé  sans  autre  à  entrer  à  l'école  mili- 
taire. Les  sous-officiers  de  carrière  restaient  en  panne,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient devenir  sergents  qu'après  i8  mois  de  service  et  qu'alors  toutes  les 
places  disponibles  se  trouvaient  occupées  par  les  anciens  aspirants  de 
complément. 

A  l'avenir,  les  sous-ofOciers  des  pelotons  élèves-officiers  de  complé- 
ment auront  à  faire  dans  leur  grade  un  service  égal  à  celui  des  sous-offi- 
ciers de  carrière  ;  de  plus,  ils  seront  tenus  de  prendre  part  au  concours 
d'admission  à  l'école  militaire. 

Le  l«r  décembre  prochain,  commenceront  les  cours  des  élèves-ofûciers 
de  complément.  Ces  cours  se  subdivisent  en  deux  catégories.  L'une  com- 
prend une  période  d'instruction  de  six  mois  et  l'autre  de  neuf  mois,  sui- 
vant les  diplômes  et  les  connaissances  reconnus  aux  candidats.  La  cava- 
lerie seule  ne  connaît  qu'une  seule  catégorie  ;  son  cours  reste  fixé  à  neuf 
mois. 

Au  cours  de  six  mois,  on  admet  les  candidats  qui  possèdent  la 
licence  du  lycée  ou  un  diplôme  correspondant.  Au  cours  de  neuf  mois,  on 
reçoit  les  élèves  porteurs  du  certificat  de  fréquentation  du  deuxième 
cours  d'une  de  ces  écoles,  ou  ceux  qui  subissent  avec  succès  l'examen 
prescrit. 

—  Le  ministère  de  la  guerre  a  publié  dernièrement  son  rapport  sur  le 
recrutement  de  la  classe  1878  et  sur  les  différentes  c  situations  »  de  l'armée, 
du  icr  juillet  1898  au  30  juin  1899. 
Sur  le  total  de  la  classe,  on  trouve  : 

72  495  réformés  définitivement, 
88987  renvoyés  d'un  an, 
26  960  <  renitenti  t ,  ou  manquants  sans  motifs. 
La  répartition  dans  les  diverses  catégories  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Ire  catégorie  106943 

2e        >  233 

3«        »  97  399 

La  nouvelle  loi  sur  le  mariage  des  officiers  semble  avoir  produit  ses 

effets.  Tandis  qu'en  1898,  nous  avons  5608  officiers  mariés  sur  un  total  de 

14098,  en  1899,  sur  13  918  officiers,  le  chiffre  des  mariés  atteint  5905.  Et, 

pour  suivre  les  comparaisons  jusqu'au  bout,  nous  trouvons  en  pour  cent. 
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en  d898,  le  39Va°/o  des  officiers  mariés,  en  1899  le  42  V//o-  De  ce  pas,  nous 
arriverons  bientôt  au  50  ^/o,  ce  qui  est,  à  tout  le  moins,  d'une  augure  favo- 
rable et  indique  une  situation  meilleure  de  la  position  de  Tofficier. 

—  Le  lieutenant  Bechi,  un  écrivain  militaire  fécond  et  très  apprécié,  a 
éprouvé  dernièrement  ce  qu'il  en  coûte  de  dire  la  vérité. 

Cet  officier  avait  été  détaché  en  Sardaigne,  dans  le  district  de  Nuvro, 
une  de  ces  contrées  réputées  comme  un  repaire  de  brigands  et  comme 
siège  de  leurs  peu  recommandables  affiliations.  Sa  plume  trouvait  là-bas 
un  terrain  riche  en  épisodes  divers  et  ses  études,  prises  sur  le  vif,  pou- 
vaient se  pousser  très  loin,  aussi  bien  sur  les  mœurs  des  brigands  que  sur 
l'esprit  des  populations  de  ces  campagnes.  Rentré  dans  la  péninsule,  il 
réunit  en  un  volume  les  impressions  qu'il  avait  recueillies  au  milieu  de  ce 
peuple,  très  retardé.sous  bien  des  rapports.  Malheureusement  pour  Bechi, 
les  faits  qu'il  eut  le  courage  de  publier  ne  trouvèrent  pas  faveur  dans 
la  province.  Elles  piquèrent  au  vif  certaines  personnalités.  Les  Sardes  se 
fâchèrent  et  firent  tant  et  si  bien,  que  le  lieutenant  Bechi  se  vit  infliger, 
par  ordre  supérieur,  une  forte  punition. 

Le  fait  était  significatif.  Aussi  les  <  intellectuels  •  s'empressèrent-ils  de 
blâmer  cette  manière  de  récompenser  le  talent  d'un  officier,  qui,  en 
somme,  n'avait  cherché  à  atteindre  que  des  coupables  et  n'avait  voulu 
blesser  personne.  Si  jamais  vous  allez  en  Sardaigne,  gardez- vous  de  pro- 
clamer qu'on  n'y  voit  plus  un  brigand  et  qu'on  n'y  trouve  nulle  part  de  po* 
pulations  peu  civilisées  ;  affirmez,  au  contraire,  si  vous  tenez  à  être  bien 
vu,  que  tout  va  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes! 

Et  tandis  que  notre  aimable  et  spirituel  lieutenant  purge  mélancoli- 
quement ses  arrêts  en  méditant  la  parole  que  c  toute  vérité  n'est  pas 
bonne  à  dire  d,  voyons  à  l'autre  bout  de  l'échelle,  parmi  les  officiers  supé- 
rieurs, ceux  qui  ont  changé  de  corps,  de  grade  ou  de  fonctions  dans  ces 
derniers  temps.  Le  général  del  Mayno,  du  7e  corps,  passe  au  5«,  à  Vé- 
rone; à  sa  place,  arrive  à  Ancône,  le  général  Torrini,  qui  quitte  Gènes. 
L'école  de  guerre  perd  un  officier  de  grand  talent  en  la  personne  du  gé- 
néral Cerutti,  appelé  à  la  division  de  Gènes.  Il  est  remplacé  à  l'école  de 
guerre  par  le  général  Zuccari,  qui  commandait  jusqu'ici  à  Novare.  Le 
commandement  de  la  brigade  de  Novare  échoit  au  général  Spingardl. 
Chez  les  alpins,  le  colonel  Pianavia  Vivaldi,  du  7e  régiment,  est  promu  gé- 
néral et  commandant  de  la  brigade  des  Alpes,  à  Rome.  Dans  l'artillerie,  le 
colonel  Nuvoli  di  Thénezol  passe  général  et  prend  le  commandement  de 
l'artillerie,  à  Vérone.  F. 
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INFORMATIONS 


ALLEMAGNE 

Les  mitrailleuses  dans  les  places  fortes.  —  Les  Allemands,  après 
avoir  expérimenté  remploi  des  mitrailleuses  en  campagne,  pendant 
les  dernières  grandes  manœuvres,  recherchent  maintenant  si  elles  ne 
pourraient  pas  également  être  utiles  dans  les  places  fortes.  D'après  la 
Vedette,  on  expérimente  en  ce  moment  à  Metz,  dans  ce  but,  douze  mitrail- 
leuses d'un  modèle  particulier.  Elles  diiïèrent  des  mitrailleuses  de  campa- 
gne en  ce  que  le  canon  peut  se  déplacer  latéralement  et  parallèlement  à 
son  axe  avec  une  grande  vitesse,  ce  qui  permet  d'augmenter  la  largeur 
de  la  zone  battue  par  les  projectiles.  Ces  nouvelles  mitrailleuses  sont 
expérimentées  par  un  détachement  de  plusieurs  officiers  et  sous-offlciers 
de  chasseurs  à  pied.  

BELGIQUE 

La  mitrailleuse  Hotchkiss  a  été  acceptée  le  8  octobre  par  le  gouver- 
nement belge,  après  essai  par  l'école  de  pyrotechnie  d'Anvers.  Huit  de 
ces  mitrail'euses  automatiques  ont  été  acquises,  dit  la  Revue  du  cercle 
militaire. 

Cette  arme  tire  la  cartouche  Mauser.  Elle  comporte  un  canon  de  fusil 
Mauser  en  dessous  duquel  est  un  cylindre  creux  muni  d'un  piston  et 
communiquant,  par  un  petit  orifice,  avec  l'âme  du  canon. 

Le  chargement  se  fait  par  bandes  de  30  cartouches.  Introduites  à  la 
main  dans  un  engrenage  d'alimentation  mû  par  le  piston.  Dès  qu'on 
presse  la  détente,  le  piston  est  projeté  en  avant  avec  le  percuteur.  Le 
coup  part,  puis  le  piston  est  rejeté  en  arrière  par  les  gaz  de  la  poudre, 
qui  s'introduisent  dans  le  cylindre  lorsque  la  balle  a  dépassé  Toriflce  de 
communication.  Dans  ce  mouvement,  le  piston  fait  manœuvrer  l'extrac- 
teur, réj(^cleur  et  l'engrenage  d'alimentation.  Si  l'on  maintient  l'action  sur 
la  d(Hente,  le  piston  et  le  percuteur  sont  ramenés  en  avant  par  un  grand 
ressort  &  boudin  et  le  tir  devient  continu,  k  la  vitesse  d(.'  400  à  500  coups 
•h  la  minute. 

Le  fir  de  campagne  se  fait  sur  trépied  ou  surafTût  à  roues. 

La  mitrailleuse  pèse  24  kg.,  le  trépied  18,  l'alTùt  à  roues  190. 
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Ce  Recueil  est  une  œuvre  de  publicité  collective  créée  récemment  par 
une  entente  unanime  entre  tous  les  officiers  du  génie  de  Tarmée  belge. 
Son  but  est  de  faire  connaître  leurs  études  sur  tous  les  objets  ressortis- 
sant aux  différentes  spécialités  de  Tarme. 

Le  volume  que  nous  avons  en  mains  contient  une  série  d'articles  qui 
font  grand  honneur  à  l'esprit  de  travail  et  à  l'érudition  de  nos  camarades 
belges. 

Nous  avons  relevé  comme  particulièrement  intéressante  pour  nos  coN 
lègues  du  génie^  Tétude  du  lieutenant  Giron  sur  les  appareils  de  télégraphie 
militaire.  Frappé  des  nombreux  désavantages  que  présentent,  au  point 
de  vue  militaire,  les  lourds  appareils  Morse  empruntés  à  la  pratique  civile, 
le  lieutenant  Giron  s'est  appliqué  à  établir  un  poste  télégraphique  répon- 
dant mieux  aux  exigences  du  service  en  campagne.  L'appareil  qu'il  décrit  est 
basé  sur  l'emploi  des  c  vibrateurs  »,  c'est-à-dire  sur  le  principe  de  la  récep- 
tion  auditive.  L'adoption  de  ce  principe  entraîne  naturellement  la  suppres- 
sion de  tout  l'attirail  encombrant  de  l'enregistrement  écrit  ;  il  en  résulte  une 
économie  de  poids  et  de  volume  telle  que  le  poste  télégraphique  complet, 
téléphone  et  pile  y  compris,  se  réduit  à  une  boîte  cubique  de  20  cm.,  pe- 
sant six  kilos.  Cet  appareil  fonctionne  depuis  plusieurs  années  en  Bel- 
gique d'une  façon  tout  à  fait  satisfaisante.  Des  essais  ont  aussi  été  faits 
en  Suisse,  il  y  a  quelques  années,  avec  un  système  analogue,  mais,  à  notre 
connaissance,  aucune  décision  n'a  été  prise. 

Auiourd'hui  que  l'on  s'occupe  en  haut  lieu  de  la  transformation  de  notre 
matériel  télégraphique,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'attirer  l'attenlioti  de 
nos  ofTicters  du  génie  sur  le  remarquable  travail  du  lieutenant  Giron. 

Nous  dépasserions  les  bornes  de  ce  compte  rendu  si  nous  voulions 
exposer  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  le  Recueil  de 
nos  camarades  belges.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  passer  sous  si- 
lence les  pages  que  M.  le  capitaine  Déguise  consacre  à  la  tactique  de  la 
guerre  de  siège.  L'éminent  auteur  y  traite  spécialement  du  rôle  do  la  dé- 
fense extérieure  et  cela  avec  la  compétence  et  la  clarté  qui  ont  fait  de  lui 
une  autorité  en  matière  de  fortification. 

Les  autres  articles  du  Recueil  traitent  pour  la  plupart  de  questions  de 
fortification  permanente  ou  de  technique  civile  qui  nous  concernent  de 
moins  près.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  donc  pas,  d'autant  plus  que  nous 
croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  voir  que  dans  le  corps  du  génie  de 
l'armée  belge  on  travaille  et  on  travaille  bien. 

Un  officier  du  génie. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C 
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L'ARMEMENT  DE  L'INFANTERIE 

Aperçu  historique 

(fin«.) 


La  111^  période  comprend,  de  1850  à  1880,  les  fusils  de  pré- 
cision du  calibre  de  10  à  11  mm.,  à  chargement  par  la  ])ou- 
clie,  à  chargement  par  la  culasse,  ainsi  que  les  fusils  à  répé- 
tition. 

La  planche  XXXVI  reproduit  les  résultats  et  les  effets  du  tir 
du  fusil  suisse  à  répétition,  du  calibre  de  10,4  mm. 

A  la  distance  de  300  m.,  sur  50  coups,  on  obtient  4!}  tou- 
chés dans  le  mannequin  ;  à  500  m.,  30  touchés. 

A  300  m.,  récart  probable*  mesure,  en  hauteur,  'lti,5  cm., 
en  largeur  9,5  cm.;  le  rayon  du  cercle  du  50 '\»  des  touchés 
est  de  18  cm. 

Le  projectile,  du  poids  de  20,^2  gr.,  animé  d'une  vitesse  ini- 
tiale (le  iOi  m.,  et  possédant  une  force  vive  de  105  kilogram- 
mètres,  traverse  : 

1  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  novembre. 

•  Rappelons  que  l'ècarl  probable  en  hauleur  reprèsenle  la  moitié  de  la  bande  Imn- 
iontale  du  rM)»/.,  des  toucbés;  l'ccarl  probable  en  largiur,  la  moiiit*  de  la  bande  ni' 
ticalt.  (Réd.) 

1900  rui 
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A  300  m.,  5  feuilles  de  tôle  d'acier  de  1  mm.  d'épaisseur, 
placées  les  unes  derrière  les  autres,  à  30  mm.  d'intervalle.  A 
500  m.,  2  feuilles.  A  1000  m.,  1  feuille. 

La  pénétration  comporte  : 

A  '^00  tu.  A  (>U()  nu 

Dans  le  bois  de  sapin,  sens  des  fibres    250  mm.  190  mm. 
^                y^           perpendiculai- 
ment  aux  libres 170  mm.  130  mm. 

Dans  le  bois  de  hêtre,  perpendiculaire- 
ment aux  fibres  70  mm.     00  m  ni. 

Dans  de  l'argile  tendre,  la  pénétration  est  la  suivante  : 


Distance, 

Diam«'tr«  de  lorili 

m. 

mm. 

10 

140 

100 

90 

•M) 

50 

500 

40 

iinximut 
mm. 

Il  (lu  canal. 

Profondeur  du  can»! 
mm. 

140 

m) 

100 

410 

60 

1040 

50 

070 

La  France  est  le  premier  Etat  qui  ait  introduit  un  calibre 
encore  plus  petit,  en  adoptant,  en  1880,  le  fusil  Lebel,    de 

8  mm. 

Après  la  guerre  franco-allemande,  la  plupart  des  Etats  cher- 
clièrent  à  améliorer  l'armement  de  leur  infanterie,  aussi  bien 
dans  le  sens  d'une  augmentation  de  portée,  en  vue  du  tir  au.K 
grandes  distances,  que  dans  celui  d'rne  plus  grande  tension 
de  la  trajectoire. 

Le  principal  moyen  de  perfectionner  dans  cette  direction 
consistait  à  doimer  au  projectile  —  qui,  à  cette  époque,  avait 
presque  dans  tous  les  pays  un  calibre  de  10  à  11  mm.,  —  une 
vitesse  initiale  et  une  force  vive  plus  considérables. 

On  obtint  une  plus  grande  vitesse  initiale  en  augmentant  la 
cbarge  de  poudre,  et  en  utilisant  des  poudres  brisantes.  Pour 
accroître  la  force  vive  et  la  vitesse  restante,  on  eut  recours  à 
des  projectiles  plus  lourds. 

Ces  perfectionnements  conduisirent  à  l'emploi  de  cartou- 
ches pesantes  produisant  un  violent  recul;  la  précision  n'en 
était  toutefois  pas  augmentée.  Ces  moyens  ne  pouvaient  s'em- 
ployer, du  reste,  que  jusqu'à  une  certaine  limite,  car  on 
s'ellbrgait  de  diminuer  autant  que  possible  le  poids  de  larme 
elle-même.  Il  fallait,  en  outre,  éviter  de  rendre  le  recul  plus 
sensible,  ce  qui  aurait  nui  à  l'instruction  du  tireur.  On 
était   également  limité  par  un  accroissement    de  la  densité 
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transversale  du  projectile  (c'est-à-dire  du  poids  du  projectile 
par  millimètre  carré  de  section  perpendiculaire  à  son  grand 
axe),  de  son  poids  par  rappoit  à  sa  longueur. 

On  constata  aussi  que  l'on  ne  parviendrait  pas  à  améliorer 
les  qualités  balistiques  de  l'arme  sans  réduire  les  calibres  de 
10  à  11  mm.  alors  en  usage.  Cette  considération  engagea  le 
major  Rubin,  directeur  de  la  fabrique  fédérale  de  munitions, 
à  entreprendre,  en  1879  déjà,  des  études  et  des  essais  avec 
des  armes  d'un  calibre  plus  faible  *. 

Ces  essais  obtinrent  leurs  premiers  succès  et  atteignirent 
leur  but  en  employant  un  fusil  du  calibre  de  9  mm.,  qui  tirait 
à  la  vitesse  initiale  (Vo.,)  de  460  mètres,  un  projectile  de  20 
grammes,  d'une  densité  transversale  de  0,3  gr.  par  millimètre 
carré. 

Déjà  en  1878,  le  major  Rubin,  préoccupé  d'augmenter  la 
charge  de  poudre  à  l'effet  d'obtenir  une  plus  grande  précision 
du  tir  et  d'éviter  le  plombage  du  canon,  avait,  au  moyen  d'un 
procédé  spécial  de  compression,  préparé  pour  le  fusil  suisse 
du  calibre  de  10,4  mm.,  un  projectile  entouré  d'un  manteau 
de  cuivre. 

Le  calibre  diminuant,  le  projectile  dut  être  allongé  en  pro- 
portion et  sa  longueur,  exprimée  en  calibres,  fut  portée  de 
2  V«  à  3  V,  calibres,  et  même  au  delà. 

Pour  assurer  le  centrage  de  ce  projectile  allongé,  il  fallait 
augmenter  son  mouvement  de  rotation,  condition  qu'on  réali- 
sait uniquement  en  accentuant  le  pas  des  rayures  et  en  aug- 
mentant la  vitesse  du  projectile. 

Le  projectile  à  manteau  que  le  major  Rubin  fut  le  premier 
à  fabriquer,  et  qu'il  expérimenta  pratiquement,  avec  un  fusil  du 
calibre  de  9  mm.,  au  printemps  de  1881,  donna  des  résultats 
particulièrement  favorables. 

Ces  résultats,  ainsi  que  les  expériences  qui  suivirent,  enga- 
gèrent le  major  Rubin  à  entreprendre  d'autres  essais,  avec  des 
calibres  inférieurs.  l\  se  servit  d'armes  de  8,5  mm.,  8  mm. 
et  7,5  mm.,  avec  des  projectiles  de  forme  géométriquement 
identique  à  ceux  du  9  mm.  et  à  manteau  de  cuivre  analogue. 
En  raison  de  la  réduction  du  calibre,  le  projectile  prit  une 

1  Lu  Suisse  avait  adopté,  in  partir  de  1853,  pour  les  carabiniers  et  les  chasseurs, 
des  fusils  du  calibre  de  10"*' 4,  avec  un  pas  de  rayures  de  660  mm. 

Tous  les  Etali  qui  avaient  encore  des  calibres  plus  forts  adoptèrent,  après  1871, 
ceux  de  10  à  11  mm.  Ainsi  rAltemagne  n'adopta  qu'en  1871  le  fusil  Mauser  de  11  mm. 
à  chargement  coup  par  coup. 
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longueur  plus  grande  et  exigea  une  rotation  plus  considérable, 

La  réduction  du  calibre  amenait,  à  densité  transvei^ale 
égale,  une  diminution  du  poids  de  la  balle,  par  conséquent 
une  diminution  du  poids  de  la  cartouche. 

Par  contre,  le  ]»rojectile  s'allongeait  démesurément.  D'autre 
part,  le  volume  de  la  douille,  et  par  suite  le  poids  de  celle-ci, 
ne  subissait  pas  de  diminution  sensible  puisqu'elle  devait  l'e- 
cevoir  une  charge  plus  forte. 

Ce  ne  fut  que  par  l'emploi  de  poudres  comprimées,  telles 
que  les  fabriquait  le  major  Rubin  par  des  procédés  mécani- 
ques spéciaux,  que  celui-ci  réussit  à  réduire  la  longueur,  le 
calibre  et  le  poids  de  la  cartouche,  de  telle  sorte  que  la  simple 
réduction  du  calibre  amenait  du  même  coup  un  allègenjent 
de  la  munition,  un  des  avantages  du  système. 

En  1882,  on  fit  des  essais  avec  le  calibre  de  8  mm.  En  1S8I5 
et  les  années  suivantes,  on  continua  les  expériences  avec  le 
fusil  de  7,5  mm.  avec  projectile  à  manteau  de  cuivre,  système 
Rubin,  et  charge  de  poudre  noire  comprimée. 

Des  études  sur  les  fusils  de  petit  calibre  et  des  essais  étaient 
exécutés  à  la  môme  époque  par  le  professeur  Hebler,  alors 
privat-docent  à  TEcole  polytechnique  de  Zuricli.  Ces  recher- 
ches étaient  complètement  indépendantes  de  celles  du  major 
Rubin  ;  elles  reçurent  leur  publicité  un  an  avant  que  ce  der- 
nier se  décidât  à  publier,  de  son  coté,  les  résultats  de  ses  ex- 
périences. 

Dès  l'origine  de  ses  essais,  le  pi'ofesseur  Hebler  attacha  une 
grande  importance  à  la  diminution  du  poids  de  la  cartouche. 
11  employa  une  douille  d'un  volume  relativement  réduit,  en 
sorte  (|ue  la  charge  de  poudre,  contenue  dans  un  très  petil 
espace,  [)roduisait,  en  s'enllammant,  une  expansion  des  gaz 
beaucoup  trop  considérable,  ce  qui  rendit  les  expéi'iences  fort 
difficiles,  d'autant  plus  que  le  [)rofesseur  Hebler  n'employait 
à  l'origine  ([ue  des  projectiles  non  revêtus. 

Lors([ue  le  major  Rubin  eut  fait  connaître  ses  projectiles  fi 
manteau  métallique,  mais  seulement  alors,  le  professeur  He- 
bler renouvela  ses  expériences,  en  employant,  cette  lois,  le 
projectile  à  manteau  en  tôle  d'acier.  La  fabrique  de  cartou- 
ches Lorenz,  à  Carlsi-uhe  construisit  les  premiers  projectiles  «le 
ce  geiu'c  pour  le  fusil  petit  calibre  Hebler,  sous  le  nom  cU» 
(.(  balles  Compound  )\  cette  dénomination  rappelant  que  le  man- 
teau était  soudé  au  noyau  de  i^lomb. 
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Une  fois  connus,  les  essais  du  professeur  [Fel)ler  et  du  ma- 
jor Rubin,  avec  des  fusils  de  petit  calibre,  furent  accueillis 
avec  un  vif  intérêt  par  les  autorités  militaires  des  divers  Etats. 

Les  rapports  et  les  proportions  fournis  par  le  major  Rubin 
servirent  partout  de  base  pour  la  construction  des  armes  de 
petit  calibre,  particulièrement  au  point  de  vue  du  nombre  et 
de  rinclinaison  des  rayures  et  pour  la  fabrication  des  projec- 
tiles à  revêtement  métallique. 

Nous  verrons,  parla  suite,  que  pour  les  armes  des  calibres 
de  8  mm.  à  7,5  mm.,  introduits  par  tous  les  Etats  étrangers, 
on  fabriqua  partout  des  douilles,  des  balles  et  des  cartouches 
de  dimensions  presque  idenii(|ues  à  celles  employées  par  le 
major  Rubin. 


Longtemps  avant  qu'on  se  lut  efforcé  d'augmenter  la  préci- 
sion du  tir  en  réduisant  le  calibre,  on  avait  cherché,  pour  les 
armes  t»  feu  portatives,  au  lieu  de  la  poudre  noire,  employée 
depuis  six  siècles,  un  explosif  qui  produisît  plus  d'etVet,  tout 
en  diminuant  le  reçu!  et  en  supprimant  la  fumée. 

Lorsque,  en  18iG,  le  professeur  Schônbein,  de  Raie,  in- 
venta le  fulmi-coton,  on  crut  avoir  trouvé  la  substance  de- 
puis longtemps  cherchée. 

On  entreprit  donc,  dans  tous  les  Etats,  et  spécialement  en 
Autriche,  entre  les  années  1852  à  1862,  la  fabrication  en  grand 
du  fulmi-coton,  avec  le(]uel  on  lit  de  nombreux  essais  de  tir. 
(leux-ci  ne  donnèrent  en  somme  que  des  résultats  nette- 
ment défavorables. 

Le  manque  de  fixité  du  fulmi-coton,  son  inflammation 
brusque,  sa  combustion  irrégulière,  le  fait  que  les  produits  de 
sa  combustion  attaquaient  le  canon  du  fusil,  lirent  obstacle  à 
l'adoption  de  cet  explosif  pour  les  armes  à  feu  portatives. 

A  la  suite  de  l'introduction  des  armes  à  tir  rapide,  surtout 
des  fusils  à  répétition  de  petit  calibre,  l'obtentioii  d'une  pou- 
dre donnant  de  meilleurs  résultats  balistiques  était  devenue 
d'une  absolue  nécessité. 

Des  perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication,  notam- 
ment l'emploi  de  procédés  chimiques  spéciaux,  permirent 
enfin  d'utiliser  le  fulmi-coton  pour  les  armes  à  feu  porta- 
tives. 

(Test  la  France  qui,  la  première,  en  lit  usage  pour  son  fusil 
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Lebel,  calibre  8  mm.,  sous  forme  d'ime  poudre  de  coUodion 
à  petites  feuilles,  proposée  pnr  le  chimiste  Vieille. 

En  Suisse,  la  poudre  du  fusil  suisse  à  répétition,  modèle 
1889,  fut  inventée  par  le  chimiste  E.  Schenker,  chef  du  con- 
trôle fédéral  de  la  munition.  Fabriquée  avec  un  coton-poudre 
spécial,  celte  poudre  reçoit  la  forme  de  petits  grains  cylindri- 
ques. Une  charge  de  2  gr.  de  cette  poudre  communique  à  un 
projectile  du  poids  de  13,8  gr.  une  vitesse  (V25)  de  580  mùlres, 
avec  une  tension  de  gaz  de  25i0  atmosphères. 

Le  message  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale,  du 
49  juin  1889,  concernant  Tintrodurtion  de  nouvelles  armes  à 
feu  portatives,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Pei*sonne  n'ignore,  sans  doute,  que  depuis  quelques  années  tous  les  Ktats 
de  l'Europe  font  des  efforts  considérables  pour  doter  leur  infanterie  d'un  arme- 
ment tout  à  fait  nouveau.  Ce  que  l'on  cherchait  avant  tout,  c'était  un  fusil  d*» 
calibre  plus  petit,  à  trajectoire  plus  rasante  et  dont  le  projectile  ait  cncon» 
plus  d'effet,  ainsi  qu'une  plus  grande  rapidité  de  tir  en  remplaçant  le  fusil  à 
un  coup  par  le  fusil  à  répétition*  A  ces  questions  vint  encore  s'ajouter  récem— 
raent  celle  de  l'introduction  d'une  poudre  sans  fumée. 

Ces  recherches  pouvaient  d'autant  moins  laisser  les  autorités  suisses  indiffé- 
rentes, que  ce  sont  précisément  les  Suisses  qui  ont  démontré  les  avantages  du 
calibre  le  plus  petit,  dans  les  essais  pratiques  qui,  dès  le  commencement,  ont 
été  suivis  à  l'étranger  avec  la  jdus  grande  attention. 

En  conséquence,  le  département  militaire  fit  tout  d'abord  étudier  la  (juostion 
du  fusil,  dès  l'année  1882,  par  le  chef  d'arme  de  l'infanterie,  puis,  sur  sa  pro- 
position, par  une  commission  spéciale,  nommée  en  1880. 

Nous  vous  avons  constamment  tenus  au  courant  de  la  marche  «les  essais  par 
nos  rapports  de  gestion. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  en  mesure  de  vous  informer  que  la  commission 
des  fusils  a  terminé  ses  études  et  ses  essais  et  (|u'elle  propose  un  nouveau  fusi 
petit  calibre  à  répétition. 

On  ne  peut  qu'approuver  la  commission  d'avoir  mené  ses  travaux  à  bonne 
tin  sans  précipitation.  Grâce,  d'ailleurs,  aux  décisions  bien  inspirées,  prises 
par  les  Chambres  fédérales,  en  1866,  nous  sommes  déjà  en  possession  d'un 
excellent  fusil  de  [letit  calibre  à  répétition,  qui  est  encore  aujourd'hui  une 
bonne  arme.  Si  nous  vous  présentons  le  présent  message  immédiatement  aprt»s 
avoir  reçu  le  rapport  final  de  la  commission  des  fusils,  c'est  par  ce  que  nmis 
savons,  par  ce  qui  s'est  passé,  en  18()3  (introduction  du  petit  calibre)  et  en 
1860  (introduction  du  fusil  à  l'épétition),  que  ni  vous,  ni  le  peuple  suisse  no 
veulent  rester  en  arrière  des  autres  Etats,  en  ce  qui  concerne  l'annoment  «if 
l'infanterie,  et  parce  (ju'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que,  dans  un  temps  rap- 
])roché,  il  so  produise  de  nouvelles  améliorations  importantes  sous  ce  rapport. 

Le  nouveau  fusil  et  la  nouvelle  munition  que  nous  vous  proposons  d'intnv- 
duire  aujourd'hui  doivent  leur  existence  à  des  faits  dont  l'historique  est,  on 
résumé,  le  suivant  : 

Déjà  en   1881,  M.  le  major  Rubin,  directeur  de  la  fabrique  do  munition*  à 
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Thoune.  pressentait  au  département  miiitaii^  suisse  un  fusil  du  calibre  de  9  mm. 
dont  le  projectile  était  revêtu  d'une  chemise  de  cuivre.  Les  es?ais  qui  eurent 
lieu  tôt  après  avec  ce  fusil  en  provoquèrent  d'autres  avec  des  calibres  encore; 
plus  petits,  jusqu'au  moment  où  l'on  s'arrêta  au  calibre  de  7,5-6  mm.  Les  nom- 
breux essais  «pii  eurent  lieu  ensuite  pour  voir  si  l'on  ne  pourrait  pas  transfor- 
mer ({uelques-unes  des  parties  de  notre  fusil  actuel,  ne  donneront  aucun  ré- 
sultait, et  ci'la  d'autant  plus  que,  dans  l'inteiTalle,  la  commission  était  par\'enue 
à  trouver  un  magasin  plus  pratique,  et  que,  quant  à  la  fermeture,  la  préférence 
avait  été  donnée  à  un  cylindre  de  fermeture  à  mouvement  rectiligne.  Le  cylin- 
dre dont  il  s'agit  n'exige,  en  effet,  qu'un  seul  mouvement  en  arrière  et  en 
avant,  en  sorte  (pie  le  mouvement  circulaire,  nécessaire  pour  ouvrir  et  fermer, 
est  supprimé.  Dans  le  courant  des  essais,  M.  le  professeur  Hcbler,  de  Zurich, 
])résenta  un  fusil  tirant  un  projectile  à  chemise  d'acier.  Les  essais  démontre- 
ront qu'il  nVtait  nullement  nécessaire  de  renoncer  au  système  des  rayures 
simjdcs  cl  pratiques  de  Rubin  j>our  passer  au  projectile  à  chemise  d'acier,  en 
sorte  (|ue  rien  no  nous  emi)êche  de  remplacer  la  chemise  de  cuivre,  qui  a 
•encore  été  euijiloyée  dans  les  derniers  essais,  par  la  chemise  d'acier,  qui  est 
moins  chère,  qui  possède  une  plus  grande  force  de  percussion  et  qui  défoiTn<î 
moins  le  projeclih»  au  moment  <le  sa  pénétration. 

La  forte  charge  de  poudre  cjui  a  dû  être  employée  pour  produire  la  plus 
grande  vitesse  initiale  possible,  a  nécessité  une  trop  longue  cartouche  pour  le 
petit  calibi'e.  Il  fallut  dès  lors  avoir  recours  à  la  i)Oudre  comprimée,  mais 
comme  l'espace  o<'cupé  dans  la  cartouche,  par  la  charge,  était  relativement 
petit,  il  en  est  résulté  une  trop  grande  expansion  de  gaz  <iue  le  can(m  du  fusil 
n'a  pas  pu  supporter.  Kn  outre,  la  forte  charge  a  produit  encore  plus  de  fumée 
que  le  fusil  a(.*tuel.  Kn  présence  de  ce  résultat,  l'administration  des  poudres  a 
cherciié  il  obtenir,  ave<*  d'autres  sortes  de  salpêtre,  une  poudre  dégageant 
moins  lie  gaz  et  moins  de  fumée.  Toutefois  l'essai  n'aboutit  j)as  :  cette  poudre 
était  trop  hygrométricpie  et  l'inflammation  insuffisante.  Des  préparations  de 
]âcrit«»  n'ayant  ])as  non  plus  donné  de  résultat,  jmrce  qu'elles  dégageaient  une 
trop  forte  quiintité  de  gaz,  on  dut  également  les  abandonner:  c'est  alors  que 
M.  Sdienker,  clief  du  contrôle  des  munitions,  à  Thoune,  assisté  de  M.  Amsler, 
fils,  chinnsti',  conunen<j*a,  en  été  1887,  des  essais  qui  produisirent  la  poudre 
siins  fnuj<'?c  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  qui,  grâce  à  une  expansion  de  gaz 
relativement  moindre,  donne  au  projectile  une  jdus  grande  vitesse  initiale  ; 
cette  poudr*'  roijut  h?  nom  de  P.  C.  88  (Poudre-composition  88)  et  a  dès  lors 
été  employée  avec  succès  «lans  les  essais.  Nous  faisons  remanjuer  dès  mainte- 
nant ipTaprès  toutes  les  expériem'os  faites  jiisqu'ici,  cette  pondre  résiste  beau- 
coup mieux  que  la  poudre  noire  actuelle.,  à  toutes  les  influences  atmosphé- 
riques. 

-\prês  a\oir  éliminé,  dans  le  cours  des  essais,  divers  systèmes  de  fusils,  il 
ne  restait  plus,  â  la  dôtun»  des  essais,  que  deux  fusils  en  jirésence  :  celui 
présenté  par  M.  le  colonel  Sehmi<lt,  à  Berne,  et  celui  présenté  par  la  Société 
industrielle  de  NiMihausen  Après  les  améliorations  que  la  commission  fit  faire 
suerM'ssivement  à  ces  deux  fusils,  ils  étaient,  en  définitive,  semblables  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  parties  et  ils  ne  se  distinguaient  plus  notablement  que 
parleur  système  de  fermeture.  Chacun  de  ces  fusils  avait  ses  avantages  ;  ils 
ont  même  pu  être  i-onsidérés  comme  ayant  une  valeur  à  peu  près  égale,  jus- 
qu'au moment  des  derniers  essais  qui  eurent  lieu  avec  des  troupes,  à  I'cjîoKî 
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de  tir  de  Wallenstadt,  au  commencement  de  juin;  dans  ces  essais,  (h"i  S(> 
fusils  de  chaque  système  prirent  part,  ce  Ait,  en  définitive,  celui  propoj^ê  par 
M.  le  colonel  Schniidt  qui  l'emporta,  comme  étant  le  fusil  le  plus  pcrfcoiionn»*' 
dans  le  moment  actuel. 

Les  projectiles,  entièretnent  recouverts  d'une  chemise  ou 
manteau  d'acier,  ou  d'un  autre  métal  dur  et  résistant,  se  dé- 
forment peu  ou  pas  lorsqu'ils  pénètrent  dans  un  corps  dur. 
Ils  possèdent  aussi,  à  vitesse  éyale,  une  force  de  pénétration 
beaucoup  plus  grande  que  les  projectiles  à  tète  moins  dure  et 
moins  résistante. 

Lorsque  le  projectile  est  muni  d'une  enveloppe  métallic[ue 
résistant'?,  sa  force  de  pénétration  —  aussi  l)ien  dans  les  corps 
durs  que  dans  les  corps  tendres,  élastiques  ou  non  —  s'ac- 
croît en  raison  directe  de  la  vitesse  de  projection.  An  con- 
traire, lorsque  le  projectile  n'est  pas  cuirassé,  la  force  de  pé- 
nétration, sur'toutdans  les  corps  durs,  diminue  à  mesure  que 
la  vitesse  de  projection  augmente,  parce  que  la  pointe  s'aplatit 
au  moment  où  le  projectile  frappe  le  but.  Plus  s'accroît  la  vi- 
tesse initiale,  et  par  conséquent  la  force  de  percusî>ion,  plus 
s'accentue  l'aplatissement  du  projectile. 

Lors  de  la  dernière  transformation  de  l'armement  de  l'in- 
fanterie, qui  s'effectua  entre  les  années  1886  à  1892,  et  ensuite 
de  rintroduction  des  artnes  de  calibres  réduits,  variant  de 
8  mm.  à  6,5  mm.,  tous  les  Etats,  à  l'exception  de  la  Suisse, 
adoptèrent  des  projectiles  entièrement  recouverts  d'une  enve- 
loppe d'acier. 

A  la  suite  d'expériences  qu'on  prétendait  résulter  de  lu  cam- 
pagne du  Cintrai,  l'Angleterre  a  adopté,  pour  le  fusil  Lee- 
Metfort,  du  calibre  7in™7,  un  projectile  à  chemise  de  nickel, 
à  pointe  découverte.  Le  projectile  à  chemise  d'acier  complète 
causait,  disait-on,  des  blessures  si  peu  graves  que  des  indigè- 
nes, même  blessés,  continuaient  à  combattre.  Les  premières 
balles  à  pointe  découverte  furent  confectionnées  aux  Indes, 
dans  la  fabrique  de  cartouches  de  Dum-Dum.  Le  nom  leur  en 
est  resté. 

Tous  les  Etats  étrangers  possèdent  des  projectiles  entière- 
ment recouverts  d  une  chemise  métallique.  La  Suisse  fait  ex- 
ception. La  balle  d'ordonnance  suisse,  construite  par  le  colo- 
nel Rubin,  n'est  pourvue  qu'à  l'avant  d'une  calotte  d'acier 
nickelé. 

La  balle  Rubin  à  calotte  d'acier  a  donné,  au  point  de  vue 
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fie  la  précision  du  lir,  de  meilleurs  résultats  que  les  projectiles 
entièrement  cuirassés.  En  outre,  elle  supporte  mieux  les  effets 
tle  contraction  de  la  douille  causés  par  les  variations  de  tem- 
pérature (jui  se  produisent  pendant  le  magasinage  dans  les 
dépots  de  munitions.  Sur  des  projectiles  entièrement  cuiras- 
sés, ces  effets  provoquent  fréquemment  des  déchirures  du  col 
de  la  douille,  tandis  que  la  cartouche  Rubin  n'est  pas  sujette  à 
des  détériorations  de  ce  genre. 

On  peut  très  bien  se  rendre  compte  de  l'action  destructrice 
(ju'exercent  les  projectiles  des  différents  modèles  sur  les  par- 
lies  molles  des  corps  vivants  —  hommes  et  animaux  —  en 
examinant  les  canaux  produits  par  les  balles  dans  de  l'argile 
tendre.  Des  essais  comparatifs  de  tir  contre  l'argile,  de  même 
<iue  contre  des  corps  durs,  ont  été  entrepris  avec  un  fusil 
d'ordonnance  modèle  18S9,  en  faisant  emploi  : 

1°  de  balles  entièrement  cuirassées  d'acier; 
2°  de  balles  d'ordonnance  à  calotte  d'acier  ; 
3o  de  balles  Dum-Dum. 

La  planche  XXXVIII  montre  les  résultats  et  les  effets  du  tir 
du  fusil  suisse  d'ordonnance  à  répétition,  modèle  1889,  calibre 
7n""5,  avec  ces  trois  catégories  de  balles. 

A  la  dislance  de  300  m.,  sur  50  coups,  on  obtient  50  tou- 
chés dans  le  mannequin  ;  à  500  m.,  45  touchés  ;  à  1000  m., 
"l'j  touchés. 

La  dispersion,  uniforme  pour  les  trois  genres  de  balles,  est 
indi(iuée  par  les  chiffres  suivants  : 

A  :{00  m.  A  ôiw  m. 

Ecart  probable  en  hauteur.     .     4,0  cm.      8,0  cm. 

»  largeur .     .     5,5  cm.     10,0  cm. 

Hayon  du  cercle  du  50  "  o-     •     î^0  cm.     17,0  cm. 

Le  projectile,  du  poids  de  i;î,8  gr.,  animé  d'une  vitesse 
initiale  de  580  m.  et  d'une  force  vive  de  23:2  kilogrammètres, 
traversent  le  nombre  ci-dessous  de  feuilles  de  tôle  d'acier  de 
1  mm.  d'épaisseur,  placées  les  unes  derrière  les  autres  à  30 
millimètres  (l'intervalle  : 


Hnlli*  «rordoniinni'i* 

Hnllc 
num-Duni. 

Hnlh'  à  rheiiiiM»  d'ai'irr 
roniplèle. 

3(X) 

m. 

î)  feuilles 

5  feuilles 

8  feuilles. 

noo 

m. 

7       » 

3      « 

7      » 

t(KX) 

m. 

5       » 

2      » 

()      » 
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La  pénélration  est  de  : 

1**  Dans  le  bois  de  sapin,  sens  des  fibres,  à  : 

Bnlle  d'ordonnance  Hnlle  Halk*  h  chcmiM'  d*ari^r 

Hui4<«t'.  Duin-Dum:  conipliHc. 

300  m.  730  mm.  —  800  mm. 

500  m.  040  mm.  —  720  mm. 

2o  Dans  le  bois  de  sapin,  perpendiculairement  aux  fibres,  à  : 
300  m.  370  mm.  —  530  mm. 

500  m.  290  mm.  —  4i0  mm. 

3**  Dans  le  bois  de  hêtre,  perpendiculairement  aux  fibres,  à  : 
300  m.  220  mm.  —  280  mm. 

500  m.  470  mm.  —  200  mm. 

4°  Dans  de  l'argile  tendre,  à  : 

Diamètre  de  Va  édifice  d'rntrèe. 

45  mm.         115  mm.  22  mm. 

ÎÎO  mm.  90  mm.  20  mm. 

15  mm.  12  mm.  20  mm. 

Diauii'tre  maximum  du  eanal. 

150  mm.        KM)  mm.         105  mm. 
80  mm.        125  mm.  80  mm. 

75  mm.  50  mm.  30  mm. 

Profondeur  du  canal. 

315  mm.  450  mm.  270  mm. 
300  mm.  400  mm.  220  mm. 
490  mm.        080  mm.        940  mm. 

Les  canaux  dans  de  l'argile  tendre  montrent  qu'à  la  distance  de 
300  m.  l'edet  destructeur  des  balles  Dum-Dum  est  sensible- 
ment plus  considérable  que  celui  des  balles  à  chemise  d'acier 
complète.  Inversement,  la  pénélration  des  Dum-Dum  dans  le 
bois  dur  et  l'acier  est  beaucoup  moindre. 

Une  diminution  de  la  vitesse  entraîne,  chez  les  balles  Dum- 
Dum,  une  rapide  diminution  de  l'effet  destructeur  dans  les 
parties  molles,  si  bien  que,  à  la  dislance  de  500  m.  et  au-des- 
sus, cet  effet  n'est  pas  plus  considérable  que  celui  des  balles 
cuirassées.  La  raison  en  est,  qu'avec  une  vitesse  réduite,  la 
pointe  de  la  Dum-Dum  ne  se  déforme  pas  au  contact  du  but. 

La  balle  suisse  à  calotte  d'acier  se  comporte  d'une  façon 
analogue  :  elle  s'écrase  derrière  la  calotte. 

Lors  de  l'introduction  des  armes  de  petit  calibre  et  de  l'adop- 
tion dos  calibres  de  8  mm.  à  7,5  mm.,  jusqu'en  1890,  les  teoli- 
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niciens,  aussi  bien  que  les  praticiens,  étaient  généralement 
d'avis  que  l'on  n'arriverait  pas  à  fabriquer  de  bonnes  armes 
de  guerre  et  de  la  munition  d'un  calibre  inférieur  à  7,5  mm. 
Comme  une  diminution  encore  plus  forte  du  calibre  n'était 
possible  qu'au  prix  d'une  réduction  correspondante  du  poids 
absolu  du  projectile,  on  admettait  que  ce  poids  deviendrait 
trop  faible  pour  permettre  au  projectile  de  conserver  sa  force 
vive  et  de  lutter  contre  la  résistance  de  l'air,  ce  qui  nuirait  à 
la  précision  du  tir  aux  grandes  distances. 

Cependant,  déjà  en  1893,  la  Roumanie,  l'Italie,  les  Pays- 
IJas,  (le  même  que  la  Suède  et  la  Norvège  adoptaient  des  fusils 
à  répétition  du  calibre  de  (3,5  mm. 

En  1805,  les  Etats-Unis  introduisaient  même,  pour  leur 
marine,  une  arme  du  calibre  de  6  mm. 

Bien  plus.  Les  essais  démontrèrent  qu'avec  un  calibre  de 
5  mm.,  le  projectile  était  encore  doué  d'une  énergie  suffi- 
sante pour  lutter  avec  succès  contre  la  résistance  de  l'air. 

On  reconnut  alors  que  la  vitesse  moyenne  de  projection  et 
par  suite  la  précision  du  tir  ne  dépendent  pas  du  poids  absolu 
du  projectile,  mais  uniquement  du  poids  par  unité  de  section 
transversale  et  de  la  vitesse  initiale. 

En  conservant  la  même  densité  transversale  que  pour  les 
calibres  de  8  mm.  à  7,5  mm.,  on  réussit,  en  réduisant  de 
8  mm.  à  r),5  mm.  le  calibre,  à  porter  de  000  à  700  m.  lu  vi- 
tesse initiale. 

Les  essais  avec  des  balles  jusqu'à  5  mm.  furent  repris  par- 
tout, et  suivis  avec  un  très  vif  intérêt.  On  espérait  atteindre, 
avec  ces  calibres  réduits,  l'idéal  du  fusil  d'infanterie  et  obtenii* 
une  arme  avec  huiuelle  on  put,  à  toutes  les  distances,  balayer 
le  champ  do  tir  sans  toucher  à  la  hausse.  A  vrai  dire,  cet 
idéa  est  irréalisable,  mais  la  l'éduction  du  calibre  permet  de 
s'en  rapprocher. 

Un  autre  avantage  qu'on  comptait  retirer  d'un  calibre  )lus 
faible  était  l'allégement  du  poids  de  la  munition.  Le  fantassin 
serait  moins  chargé,  ou  bien  on  pourrait  le  doter  d'un?  i)lus 
forte  piovision  de  munitions  de  poche. 

Les  essais  exécutés  aussi  en  Suisse  par  le  colonel  Rubin, 
avec  des  calibres  jusqu'à  5  mm.  prouvent  à  l'évidence  .es  pro- 
grès balistiijues  réalisés  par  la  réduction  du  calibre.  Leurs  ré- 
sultats ont  été  consignés  dans  le  n^i  de  1897  de  l^Monalschrift 
fur  Offiziprc  aller   iVaffeny  sous  le  titre  de  «  Versuche  mit 
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Kleinkalibergewehreii  tî>,  par  le  colonel  Rubin,  directeur  delà 
fabrique  fédérale  d'armes,  à  Thoune. 

De  ces  essais  est  née  la  cartouche  de  6  mm.  avec  baUe  entiè- 
rement noyée  dans  la  douille^  système  Rubin. 

Cette  cartouche  imprime  à  une  balle  de  9  grammes,  et  avec 
une  tension  de  j»az  de  3000  atmosphères,  une  vitesse  initiale 
(\V,)  de  800  m. 

Avec  cette  cartouche,  on  a  tiré  sur  les  objectifs  du 
groupe  E  (pi.  XXXIX)  : 

1^  Des  balles  à  chemise  d'acier  complète; 

2o  Des  balles  à  pointe  découverte  (balles  Dum-Dum); 

3®  Des  balles  massives  en  cuivïe. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

A  la  distance  de  300  m.,  sur  50  coups,  on  obtient  50  tou- 
chés dans  le  mannetiuin  ;  à  500  m.,  47  touchés  ;  à  1000  m.,  34). 

La  dispersion  se  présente  comme  suit  : 

A  :iCo  tu.  A  .«•»•  III. 

Kcart  probable  en  hauteur.     .     .     1,0  cm.        8,5  cm. 

)>  »  largeur  .     .     .     5,5  cm.        8,0  cm. 

Rayon  du  cercle  du  50%  .     .     .     8,5  cm.       15,0  cm. 

Le  projectile,  du  poids  de  9  gr.,  animé  d'une  vitesse  initiale 
de  800  m.,  et  d'une  force  vive  de  288  kilogrammètres,  traverse 
le  nombre  ci-dessous  de  feuilles  de  tôle  d'acier,  de  t  mm. 
d'épaisseur,  placées  les  unes  derrière  les  autres  à  30  mm. 
d'intervalle  : 
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La  pénétration  a  été  la  suivante  : 

a)  Dans  le  bois  de  sapin,  sens  des  libres  : 

à  3(X)  m.         1290  mm.               —  870  mm 

à  5(X)  m.          790  mm.               —  580  mm 

b)  Dans  le  sapin,  perpendiculairement  aux  libres  : 

à  300  m.          7iO  mm.               —  080  nmi 

à  500  m.          530  mm.               —  iiO  mm 
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c)  Dans  le  hêtre,  perpendiculairement  aux  lihi'es  : 

à  300  m.  300  mm.  —  300  mm. 

à  500  m.  !230  mm.  —  '240  mm. 

dj  Dans  de  Targile  tendre  : 

Diami'trr  de  l'o ri/ire  d'enh'èe. 

à  10  m.  110  mm.  225  mm.  40  mm. 
à  iiOO  m.  25  mm.  115  mm.  20  mm. 
à  500  m.     25  mm.     30  mm.     20  mm. 

Dîntni'trt*  tnaj'imntn  du  vanat. 

à  10  m.  180  mm.  225  mm.  80  mm. 
à  3(K)  m.  05  mm.  130  mm.  75  mm. 
à  500  m.     55  mm.     45  mm.     50  mm. 

Profondeur  du  camif. 

à    10  m.  280  mm.  310  mm.  705  mm. 

à  3(K)  m.  585  mm.  315  mm.  490  mm. 

à  500  n).  433  mm.         1140  mm.  550  nmi. 


Si  nous  compaïons  encore  brièvement,  dans  leurs  dévelop- 
pements successifs,  les  résultats  et  les  eflets  de  tii*  des  armes 
d'infanterie,  depuis  l'invention  de  la  poudre  noire,  nous  voyons 
que  ce  n'est  qu'au  cours  des  quarante  dernières  années,  et 
f,Tàce  à  remploi  des  calibres  de  10,4  mm.  à  11  mm.,  qu'ont 
été  créées  des  ai'mes  de  précision. 

Juscpren  1842,  1  infanterie  suisse  conserve  le  fusil  à  pierre. 
Dès  lors,  on  voit  apparaître  l'appareil  de  percussion  et  la  cap- 
sule, mécanisme  qui  eut  pour  elVet  d'augmenter  la  certitude 
du  tir  (Scliussicherheit). 

Longtemps  avant  que  Ton  connût  les  caï'touches  à  douilles, 
soit  déjà  en  1851,  la  Suisse  dotait  son  infanterie  d'une  arme 
du  calibre  de  10,4mm. Vei\s  1870  et  après  la  guerre  franco-alle- 
mande, tous  les  étals  militaires  adoptèrent  de:^  armes  du  ca- 
libre de  10,4  mm  à  il  nuii.  L'infanterie  allemande  était  armée 
d'un  fusil  à  un  coup  modèle  1871  ({ui,  en  1874,  lut  trarïslormé 
en  un  fusil  à  répétition. 

L'ap[)arition  du  fusil  (lias,  du  calibre  de  11  mm.,  en  1874, 
marque  la  lin  <le  la  première  é[)oque  de  perfectionnement  des 
armes  portatives  pendant  la  troisième  période. 

Les  projectiles,  dont  le  poids  variait  de  20  à  24  gr.,  avaient 
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une  vitesse  initiale  de  405  à  430  m.  La  précision  du  tir  contre 
le  mannequin  découpé  était,  pour  50  coups  tirés,  de  43  tou- 
chés à  la  distance  de  300  ra.,  et  de  30  touchés  à  la  distance  de 
500  m.  Dans  le  bois  de  hêtre,  dans  le  sens  des  libres,  le  pro- 
jectile avait  une  pénétration  de  250  mm.  à  la  distance  de 
300  m.,  et  de  490  mm.  à  la  distance  de  500  m. 

La  deuxième  époque  de  perfectionnement  des  armes  porta- 
tives commence  en  1886  pour  finir  en  1892.  Elle  est  caracté- 
risée par  l'introduction  des  armes  des  calibres  de  8  mm.  à 
7,5  mm.  La  France  adopte,  en  4886,  le  fusil  Lebel  du  calibre 
de  8  mm.  ;  l'Allemagne,  en  4888,  le  fusil  Mauser  du  calibre  de 
8  mm.  ;  la  Suisse,  en  4889,  le  fusil  du  calibre  de  7,5  mm.  avec 
une  cartouche  à  charge  de  fulmi-coton  et  un  projectile  du 
poids  de  44  gr.  à  45  gr.,  ayant  une  vitesse  initiale  de  600  m. 
Les  effets  du  tir  du  fusil  suisse^  modèle  4889,  sont  indiqués 
période  D  (planche  XXXVIII). 

Indépendamment  de  l'espace  dangereux  qui  passe  de  3i5  à 
405  m.,  la  précision  s'acci'oit  dans  une  large  mesure  :  sur  50 
coups  tirés  sur  le  mannequin  découpé,  on  relève  50  touchés 
à  300  m.,  45  à  500  m.,  et  25  encore  à  4000  m.  La  pénétration 
dans  le  bois  de  sapin  (sens  des  fibres),  atteint  730  mm.  à  300 
mètres  de  distance,  et  640  mm.  à  500  m. 

Par  la  réduction  du  calibre  à  6  mm.,  la  rasance  de  la  tra- 
jectoire et  la  force  de  pénétration  sont  accrues  à  peu  près 
dans  la  même  proportion  que  celle  observée  de  la  première  à 
la  seconde  période  de  perfectionnement  des  armes.  En  revan- 
che, la  précision  du  tir  n'augmente  pas  sensiblement. 

Avec  une  balle  de  9  gr.,  et  une  vitesse  initiale  de  800  m., 
l'espace  dangereux  pour  l'homme  debout  est  porté  à  660  m., 
et  la  pénétration  dans  le  bois  de  sapin  (sens  des  fibres),  est 
de  4290  mm.  à  la  distance  de  300  m.,  et  de  790  mm.  â  50(> 
mètres. 

En  dépit  des  progrès  balistiques  qu'elles  réalisent,  les  armes 
d'infantei'ie  du  calibre  de  6  mm.,  et  au-dessous,  ne  sont  pas 
jugées  pratiquement  utiles  et  appropriées  à  leur  but,  parce 
que  les  blessures  qu'elles  pioduisent  sont  en  général  trop  peu 
graves  pour  mettre  leur  homme  hors  de  combat.  Ou  bien, 
relativement  vite  guéri,  il  redevient  trop  tôt  un  combattant. 

l^es  tacticiens  sont,  en  outre,  d'avis  que  dans  la  pratique, 
c'est-à-dire  lorsque  les  armes  de  très  petit  calibre  seront  entre 
les  mains  de  la  troupe,  le  nombre  des  touchés  ne  dépasseru 
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pas  sensiblement  celui  que  Ton  obtient  aujourd'hui  avec  les 
armes  à  trajectoire  moins  tendue  des  calibres  de  8  à  7,5 
millimètres,  parce  qu'une  mauvaise  estimation  des  distances 
et  des  hausses  mal  placées  deviennent  des  causes  d'écarts 
considérables,  aussitôt  que  l'on  augmente  la  rasance  de  la  tra- 
jectoire. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut,  les  projectiles  tirés 
dans  la  terre  glaise  y  exercent  une  pression  hydrodynamique 
assez  semblable  à  celle  que  Ton  observe  dans  les  parties  mol- 
les des  corps  vivants. 

Si,  donc,  l'on  compare  entre  eux  les  canaux  de  pénétration 
produits  dans  l'argile  tendre,  d'un  côté  par  les  armes  du 
groupe  de  la  troisième  époque  de  perfectionnement  —  calibre 
de  7,5  mm.,  projectiles  du  poids  de  14  gr.,  vitesse  initiale 
(V25)  de  600  m.  —  et  de  l'autre  côté,  par  les  armes  du  groupe 
de  la  quatrième  et  dernière  époque  —  calibre  de  6  mm.,  pro- 
jectile du  poids  de  9  gr.,  vitesse  initiale  (V25)  de  800  m.  —  on 
aura  une  idée  assez  exacte  de  la  gravité  comparative  des  bles- 
sures causées  par  les  projectiles  de  ces  deux  catégories  d'ar- 
mes. 

Le  tableau  suivant  fournit  les  éléments  de  cette  compa- 
raison : 


1 

Balles  du  calibre  de  7.5  mm.           l       Balles  du  calibre  de  6  mm. 

1                                                                  1 
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80 
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mm. 

1.50 
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.315 
300  1 
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1 

i  180 
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mm. 

705  i 

80 
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80 
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1 

(55 

1 
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1 

1 

45' 

1 

315 

75 

490 
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1 

M) 

30 

940 

50 

490  ' 

1 

!    55 

i 

1140 

50 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  ces  chiffres,  de  même 
(jue  par  les  reproductions  photographiques  des  canaux  de 
pénétration  dans  l'argile,  les  armes  à  projectiles  système  Dum- 
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Dum,  des  deux  calibres,  exercent  aux  courtes  distances,  — 
c'est-à  dire  jusqu'au  moment  où,  la  vitesse  moyenne  de  pro- 
jection diminuant,  la  force  de  percussion  n'est  plus  suflisante 
pour  provoquer  la  déformation  de  la  balle,  —  des  ravages 
beaucoup  plus  considérables  que  les  armes  à  projectiles  entiè- 
rement cuirassés. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  également  que  les  armes  ilu 
calibre  de  6  mm.  occasionnent,  avec  des  projectiles  Dum- 
Dum,  des  blessures  beaucoup  plus  sérieuses  que  les  armes  du 
calibre  de  7,5  mm.  avec  des  projectiles  à  chemise  d  acier 
complète. 

La  conclusion  qui  s'impose  est  celle-ci  :  l'importance  de  la 
pression  hydrodynamique,  et  par  suite,  la  gravité  des  blessures^ 
dépendent  moins  du  calibre  de  l'arme  que  de  la  force  vive  du 
projectile,  au  moment  où  il  frappe  le  but,  et  de  son  mode  de 
construction. 

Légende  des  planches. 

TABLEAU  G.  —  PLANCHE  XXXVIL 

Troisième  période  (1856-1886).  Armes  de  précision  à  chargement  par  la 

bouche  ou  par  la  culasse  et  à  répétition. 

FI.      .    .    Fusil  suisse,  modèle  1856  (fusil  de  chasseurs)  ;  longueur,  sans 

bayonnette  :  1320  mm.  ;  poids  :  4230  gr.  ;  calibre  :  10.5  mm.  ; 
4  rayures  de  0.225  mm.  de  profondeur;  pas  de  810  mm.; 
hausse  à  cadran.  Platine  ordinaire  à  chaînette;  détente 
simple  ;  hayonnetle  d'estoc. 

F2.      .    .    Fusil  suisse,  modèle  1867  (fusil  transformé  sur  le  clapet  Amsler). 

F3.      .    .    Fusil  suisse,  modèle  1807  (Peabody)  ;  longueur  du  fusil,  sans 

bayonnette  :  1320  mm.  ;  poids,  sans  bayonnette  :  4045  gr.  : 
ralibre  :  10.4  mm.;  3  rayures  profondes  de  0,2  mm.  ; 
pas  de  720  mm.  ;  diamètre  du  projectile  :  10  8  mm.;  lon- 
gueur :  26  mm.  ;  poids  :  20.4  gr.;  charge  de  poudre  :  3.75  gr.  : 
poids  de  la  cartouche  :  30.6  gr. 

F 4.      .    .    Fusil  suisse,  modèle  1869/71  (  Vetterli).  Vitesse  du  tir  :  70  coups 

visés  tirés  en  5  minutes  ;  4  rayures  concentriques  pro- 
fondes de  0.25  mm.,  larges  de  4.3  mm.;  pas  de  660  mm. 
(2041')  ;  longueur  du  fusil,  sans  bayonnette:  1300  mm.  et 
avec  bayonnette:  1780  mm.;  poid?  du  fusil  à  vide,  sans 
bayonnette  :  4600  gr.  ;  avec  bayonnette  ;  4900  gr.  ;  id.  avec 
magasin  chargé  :  4000  gr.  ;  poids  de  la  bayonnette  :  300  gr.  ; 
calil)re  sur  les  pleins  de  10.4  mm.  ;  id.  au  fond  des  rayures  : 
10.9  mm.  ;  graduation  extrême  de  la  hausse  :  1000  m.  , 
fermetun*  à  verrou. 
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F5.      .    .    Fusil  français,  modèle  1866  (Ghassepot)  ;  longueur,  sans  bayon- 

nette  :  1300  mm.  ;  avec  sabre- bayonnette  :  1880  mm.  ;  poids  : 
4090  (?r.  ;  avec  sabre- bayonnette  :  4745  gr.  ;  calibre  :  11  mm. 
sur  les  pleins  ;  11.6  mm.  au  fond  des  rayures  :  4  rayures  de 
4.3  mm.  de  largeur,  concentriques  ;  pas  de  550  mm.  ;  gra- 
duation extrême  de  la  hausse  :  1600  m.  Vitesse  initiale  à 
25  m.  :  403  m. 

F6.      .    .    Fusil  français,  modèle  1874  (Gras)  ;  longueur,  sans  bayonnette  : 

1300  mm.  ;  avec  bayonnette  :  1830  mm.  ;  poids,  sans  hayon  -  \ 

nette  :  4200  gr.  ;  avec  bayonnette  :  4760  j^r.  ;  calibre  sur  les 
pleins  :  1 1  mm.  ;  id.  au  fond  des  rayures  :  11.5  mm.  ;  4  rayu- 
res concentriques  profondes  de 0.25  mm.  ;  larges  de  4.3  mm.  ; 
à  angles  arrondis,  sens  de  droite  à  gauche;  pas  de 
550  mm.  (3o36'}  ;  graduation  extrônie  de  la  hausse:  1800  m.  ; 
fermeture  à  verrou. 

F7.  .  .  Fusil  allemand,  modèle  1871  (Mauser);  longueur,  sans  bayon- 
nette :  1345  mm.  ;  poids,  sans  bayonnette  :  4470  gr.  ;  calibre 
sur  les  pleins  :  11  mm.  ;  id.  au  fond  des  rayures  :  11.6  mm.  ; 
4  rayures  concentriques,  profondes  de  0.2  mm.  ;  larges  de 
4.5  mm.  ;  pas  de  550  mm.  (3o36')  à  droite  ;  sabre-bayon- 
nette  long  de  470  mm.  et  pesant  710  gr.  ;  graduation 
extrême  de  la  hausse  :  1600  m.  ;  fermeture  à  verrou. 

F8.      .    .    Fusil  allemand,  modèle  1871/84  (fusil  Mauser  h  répétition). 

C.    .    .    .    Cible  de  1»n80  sur  1'Tn40,  avec  50  coups  touchés  tirés  à  la  dis- 

tarice  de  300  m. 

Ml,    M 2,    Mannequins  découpés  :  Ml,  avec  43  coups  touchés  sur  50  tirés 

à  la  distance  de  300  m. 

M 2,  avec  30  touchés  sur  50  coups  tirés  à  la  distance  de 
500  m. 
Bl  __  B8.    Balles  et  cartouches  des  armes  de  celte  période;  B1,  trois 

empreintes  produites  dans  une  plaque  de  fer  forgé  de 
14  mm.  d'épaisseur,  par  le  projectile  de  la  eartouche  B3 
tiré  îi  la  distance  de  3  m. 

B2,  empreinte  produite  dans  une  plaque  de  fer  forgé 
de  14  mm.  d'épaisseur,  par  le  projectile  de  la  eartouche 
B4  tiré  à  la  distance  de  3  m. 

B3,  cartouche  et  projectile  du  fusil  suisse  fi  chargement 
par  la  bouche,  du  calibre  10.4  mm.,  modèle  1850. 

B4,  cartouche  métal'ique  et  projectile  du  fusil  suisse, 
modèle  1869,  du  calibre  10.4  mm. 

B5,  représentation  de  la  vitesse  du  tir  du  fusil  suisse, 
modèle  18^)9,  figurée  par  70  balles  (70  coups  visés  en  5 
minutes). 

B6,  cartouche   Chassepo*,  modèle  l&iO,  du  calibre  de 

11  mm. 

B7,  cartouche  métallique  Ghassepot,  modèle  1874,  du 
calibre^de  1 1  mm. 

B8,  cartouche  métallique  allern:in'le,  morlèle  1871,  du 

calibre  de  11  mm. 
1900  ''' 


■ 
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T 1  —  T M.    Feuilles  de  tôle  d*acier  de  1  mm.  d'épaisseur  placées  les  unes 

derrière  les  autres  à  30  mm.  d'intervalle  perforées  par  les 
projectiles. 

Ti  —  T2  :  Deux  feuilles  perforées  par  une  Italie  de  Vet- 
terli  de  10  4  mm.  de  diamètre,  à  la  distîince  de  1000  m.  ; 
T2,  première  feuille  perforée  ;  Tl,  seconde  feuille  perforée. 

T3  —  T5  :  Deux  feuilles  perforées  par  une  balle  de  Vel- 
terli  de  10.4  mm.,  à  la  distance  de  500  m.  ;  T5,  première 
feuille  perforée;  T4,  seconde  feuille  perforée;  T3,  troi- 
siè^re  feuille. 

T6  —  T11  :  Cinq  feuilles  perforées  par  une  balle  de  Vet- 
terli  de  10.4  mm.,  à  la  distince  de  300  m.  ;  Til,  première 
feuille  perforée;  T10,  seconle  feuille  perforée;  T9,  troi- 
sième feuille  perforée  ;  T8,  quatrième  feuille  perforée 
T7,  cinquième  feuille  perforée;  T6,  sixième  feuille. 
P  l  —  FMO.    Pénétration  du  projectile  à  précision  de  10.4  mm.  de  diamèti*e  : 

P3,  P2,  P6,  P7,  dans  le  sapin  ;  P3,  P7,  dans  le  sens  des 
fibres,  à  300  m.  :  250  mm.  ;  P3,  à  500  m.  :  190  mm.  ;  P2, 
P6,  perpendiculairement  aux  fibres  :  PC,  à 300 m.:  170mm.  ; 
P2,  à  500  m.  :  130  mm. 

PI,  P5,  dans  le  bôtre  ;  P5,  à  300  ni.  :  70  mm.  ;  PI,  à 
500  m.  :  GO  mm. 

P4,  PS,  P9,  P10,  dans  Targile  tendre  ;  PIO,  à  la  distance 
de  10  m.;  diamètre  de  l'orifice  d'entrée:  140  mm.  ;  dia- 
mètre maximum  du  canal:  140  mm.;  longueur  du  canal  : 
360  mm.  —  P9,  à  la  distance  de  100  m.  ;  diamètre  de  Torifice 
d'entrée  :  90  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  :  100  mm.  ; 
longueur  du  canal  :  410  mm.  —  P8,  à  la  distance  de  300  \i:  ; 
diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :50  mm.  ;  diamètre  maximum 
du  canal  :  60  mm.  ;  longueur  du  cmal  :  1040  mm.  ;  —  P4,  à  lu 
distance  de  500  m.  ;  diamètre  de  l'orifice  d'enlré(  :  40  inn>, 
diamètre  maximum  du  canal  :  50  mm.  ;  longueur  du  canal  : 
670  mm. 
Tr.  .    .    .    Trajectoires  du  fusil  suisse  à  répétition,  modèle  1869(Vetlerli), 

du  calibre  10  4  mm.,  aux  distances  de  290  m.,  500  m.,  600  m  , 
et  800  m.  Hauteur  du  but  :  lni8  ;  ligne  de  mire  :  0.6. 

TABLEAU  D.  —  PLANCHE  XXXVUf. 

Quatrième  période  (1880-1900).  Armes  à  chargement  par  la  culasse 

et  à  répétition  ;  du  calibre  de  S  à  05  mm. 
FI.    .    .    .    Fusil  français,  modèle  1886,  dû  à  plusieurs  officiers  et  tech* 

niciens  français  (Bonnet,  Clause,  Vieille,  Lebel).  Lon- 
gueur, sans  l'arme  blanche  :  1310  mm.;  poids  (magasin 
vide)  :  4200  gr.  ;  calibre  :  8  mm.  ;  4  rayures  concentriques 
profondes  de  0.15  mm  ;  larges  de  4.2  mm.  ;  pas  de 
240  mm.  ;  direction  à  gauche  ;  but  en  blanc  :  250  m.  ; 
graduation  extrême  :  2000  m.  ;  obturation  à  cylindre  : 
longueur  de  la  bayonnelte  (épée)  :  518  mm.  ;  cartouche 
longue  de  'Î5  nim.,  pesant  29  gr.  ;  charge  :  2.7  gr.  ;  pro- 
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jectile  en  plomb  durci,  à  manteau  long  de  131  mm.,  et 
pesant  14  gr.;  vitesse  initiale  à  25  m.:  610  m.;  portée 
maximum  :  3200  m. 
Fusil  allemand,  modèle  1888;  longueur  sans  l'arme  blanche: 
1245  mm.  ;  poids  :  4000  gi*.  ;  calibre  :  8  mm.  ;  4  rayures 
concentriques,  profondes  de  0.12  mm.  ;  pas  de  240  mm.  ; 
direction   à  droite  ;    hausse  à  planche  ;   4    crans  de 
mire;   but    en    blanc:   250   m.;   graduation   extrême: 
2050  m.  ;  obturation  à  cylindre  ;  longueur  de  la  bayon- 
nette- poignard  :  205  mm.;  cartouche  longue  de  82.5  mm., 
et  pesant  27.5  gr.  ;  charge  :  2.5  gr.  de  poudre  en  lamelles  ; 
projectile  en  plomb  durci,  long  de  32  mm.,  et  pesant 
14.5  gr.;  pression  des  gaz:  3200  atmosphères;  vitesse 
initiale  i\  25  m.  :  620  m.  ;  portée  extrême  :  3800  m. 
Fusil  suisse  à  répétition,  modèle  1889;  longueur  de  Tarme, 
sans  bayonnette:  1302;  poids,  magasin  vide  :  4650  gr.  ; 
calibre  :  7.5  mm.  ;  3  rayures  concentriques,  profondes  de 
0.1  mm.,  larges  de  3.8  mm.;  pas  de  270  mm.;  direc- 
tion  à   droite  ;   hausse  à  cadran  :    un  cran   de  mire  ; 
but  en  blanc  :  300  m.  ;  graduation  extrême  :  2000  m.  ; 
obturation   à  cylindre  ;    longueur  de    la    bayonnette- 
poignard  :  298   mm.  ;   cartouche  longue  de  77.5  mm., 
et  pesant  27.5  gr.  ;  charge  .  2  gr.  de  poudre  en  grains  ; 
projectile  en   plomb  durci,  à  calotte  d'acier,  long  de 
28.7  mm.,  de  8.15  mm.  de  diamètre,  et  pesant  13.7  gr.  ; 
pression  des  jçaz  ;  2600  atmosphères  ;  vitesse  initiale  à  la 
sortie  de  l'arme  :  605  m.,  et  à  25  m.:  580  m.;  espace 
dangereux:  454  m.;  vitesse  normale  du  tir:  100  coups 
visés  tirés  en  5  minutes. 
Fusil  anglais,  modèle  1889  (Lee-Metford)  ;  longueur,  sans  le 
poignard:  1250  mm.;  poids,  magasin  vide:  4100  gr.  ; 
calibre  :  7.7  mm.  ;  6  rayures  arquées,   profondes  de 
0.14  mm.,  larges  de  2.5  mm.;  pas  de  254  mm.;  direc- 
lion  à  gauche  ;  hausse  à  planche  et  latérale  ;  but  en 
blanc  ;  300  y.irds  ;  graduation  extrême  :  3500  yards  ; 
obturation  à  cylindre;  poignard  long  de  310  mm.;  pro- 
jectile en  plomb  durci,  à  manteau  d'acier  pesant  14  gr. 
pression  des  gaz:  2520  atmosphères;  vitesse  initiale  : 
625  m. 
Fusil  russe,  modèle  1891. 
Fusil  belge,  modèle  1891. 
Fu8il  italien,  modèle  189i. 
Fusil  autrichien,  modèle  1895. 

Cibles  de  1"»80  sur  1^40;  Cl  :  avec  50  touchés  sur  50  coups 
tirés  à  la  distance  de  300  m.  ;  02  :  avec  50  touchés  sur 
50  coups  tirés  à  la  distance  de  5(K)  m. 
.  Mannequins  découpés  :  M  1  avec  50  touchés  sur  50  coups 
tirés  à  300  m.  ;  M 2,  avec  45  touchés  sur  50  coups  tirés 
à  500  m.  ;  M3,  !i\er.  25  touchés  sur  50  coups  tirés  à 
1000  m. 
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Bl  —  ÏH4.    Balles  et  cartouches  des  armes  de  cette  période;  IH,  B3, 

trois  empreintes  produites  dans  une  plaque  de  fer  forgé 
de  14  mm.  d'épaisseur,  par  le  projectile  à  calotte  d'acte^' 
de  la  cartouche  suisse,  modèle  1890,  tiré  à  la  distance 
de  3  m. 

B  *2,  B 13  :  100  balles  représentant  la  vitesse  de  tir  du 
fusil  suisse  à  répétition,  modèle  lî<89,  (100  coups  visés 
tirés  en  5  minutes). 

B4,  cartouche  métallique  française,  modèle  1866,  du 
calibre  de  8  mm. 

B5,  cartouche  métallique  allemande,  modèle  1888,  du 
calibre  de  8  mm. 

B6,  cartouche  métallique  suisse,  modèle  1890,  du  ca- 
libre de  7.5  mm. 

B7  —  B8,  trois  empreintes  produites  dans  une  plaque 
de  fer  forgé  de  14  mm.  d'épaisseur,  par  des  projectiles 
système  Dum-Dum,  tirés  au  moyen  de  la  cartouche 
suisse,  modèle  1890,  à  3  m.  de  distance. 

B9  -  614,  trois  empreintes  produites  dans  une  plaque 
de  fer  forgé  de  14  mm.  d'épaisseur,  par  des  projectiles 
à  cuirasse  d*acier  tirés  au  moyen  de  la  cartouche  suisse, 
modèle  1890,  à  la  distance  de  3  m. 

BlO,  cartouche  métallique  anglaise,  modèle  1889,  du 
calibre  de  7.5  mm. 

BU,  cartouche  métallique  roumaine,  modèle  1894,  du 
calihre  de  6.5  mm. 

B12,  cartouche  métallique  italienne,  modèle  1894,  du 
calibre  de  6.5  mm. 
Tl— TOI.  .    Feuilles  de  tôle  d'acier  de  1  mm.  d'épaisseur  placées  à 

30  mm.  d'intervalle  les  unes  derrière  les  autres,  perfo- 
rées par  les  projectiles. 

Tl  —  T24.  :  Feuilles  de  tôle  d'acier  perforées  par  hi 
balle  suisse  d'ordonnance,  modèle  1889,  du  calihre  de 
7.5  mm. 

T15  —  T24.  :  à  la  dislance  de  300  m.  :  9  feuilles  per- 
forées; T24,  première  feuille  perforée  ;  T23,  deuxième 
feuille,  et  ainsi  dt*  suite  jusqu'à  T15. 

T7  —  T14.  :  à  la  distance  de  500  m.  ;  7  feuilles  per- 
forées; T14,  première  feuille  perforée;  T13,  deuxième 
feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'il  T 16;  dernière 
feuille  non  perforée. 

T  1  —  T 6.  :  à  la  distance  de  1000  m.  :  5  feuilles  per- 
forées ;  TO,  première  feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  Tl  ;  dernière  feuille  non  perforée. 

T38— T6I.  Feuilles  de  tôle  d'acier  perforées  par  les 
projectiles  à  enveloppe  d'acier  de  7.5  mm.  de  diamètre  : 
T53— T6i.  :  à  la  distance  de  300  m.  :  8  feuilles  perfo- 
rées:  T()1,  première  feuille  perforée  ;  T60,  deuxiènif 
feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  T54  :  dernière 
feuille  non  perforée. 
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T45  -  T  52  :  à  la  distance  de  500  m.  :  7  feuilles  per- 
forées :  T52,  première  feuille  perforée;  T51,  deuxième 
feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  T46;  dernière 
feuille  non  perforée. 

T38  —  T44.  :  à  la  distance  de  1000  m.  :  6  feuilles  per- 
forées: T44,  première  feuille  perforée  ;  T43,  deuxième 
feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusu'à  T39;  dernière 
feuille  non  perforée. 
PI  -   P2L    Pénétration  des  projectiles :P6,   P5,   I»3.  P2,  Pli,  P12,  P14, 

P15,  dans  le  bois  de  sapin  ;  P6,  P3,  PIS,  Pi2,  sens  des 
fibres  ;  P 6,  PI 5,  à  300  m.  de  distance;  P6,  balle  suisse 
d'ordonnance:  730  mm.;  PI5,  projectile  à  enveloppe 
d'acier  :  800  mm.  ;  P3,  P12„  à  500  m.  de  distance  ;  P3, 
balle  suisse  d'ordonnance  :  640  mm.  ;  P 12,  projectile  à 
enveloppe  d'acier:  720mm.;  P5,  P2,  Pli,  P14,  per- 
pendiculairement aux  fibres  :  P5,  P14,  à  300  m.  de  dis- 
tance; P5,  balle  suisse  d'ordonnance:  370  mm.;  P 14,  pro- 
jectile à  enveloppe  d'acier  :  530  mm.  ;  P2,  Pli,  à500  m. 
de  distance  ;  P2,  balle  suisse  d'ordonnance  :  290  mm.: 
Pli,  projectile  à  enveloppe  d'acier:  410  mm. 

PI,  P4,  PIO,  P13,  dans  le  bois  de  hôtre, perpendicu- 
lairement aux  fibres:  P4,  P13,  à  300  m.  de  distance; 
P4,  balle  suisse  d'ordonnance  :  220  mm.  ;  P  13,  projec- 
tile à  enveloppe  d'acier  :  280  mm.;  PI,  PIO,  à  500m.de 
dislance  ;  PI .  balle  suisse  d'ordonnance  :  170  mm.  ;  PIO, 
proiectile  à  enveloppe  d'acier:  200  mm. 

P7,  P8,  P9,  P16,  P17,  P18,  P19,  P20,  P21,  dans  l'ar- 
gile tendre:  P18,  P9,  P21,  M  10m.  de  dislance;  P18, 
balle  suisse  d'ordonnance  de  7.5  mm.  ;  diamètre  de  l'o- 
rifice d'entrée  :  45  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  : 
150  mm.  ;  longueur  du  canal  :  315  mm.  ;  P9,  balle  sys- 
tème Dum-Dum  de  7.5  mm.  ;  diamètre  de  l'orifice  d'en- 
trée :  115  mm.;  diamètre  maximum  du  canal  :  190mm.; 
longU(»ur  du  canal:  450  mm.;  P21,  balle  à  enveloppe 
d'acier  ;  diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  22  mm.  ;  diamè- 
tre maximum  du  canal  :  105  mm.  ;  longueur  du  canal  : 
270  mm.;  P17,  P7,  P20,  à  300  m.  de  distance :p  17 
balle  suisse  d'ordonnance  ;  diamètre  de  l'orifice  d'en- 
trée :  30  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal:  80  mm.  ; 
longueur  du  canal  :  300  mm.  ;  P7,  balle  système  Dum- 
Dum  ;  diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  90  mm.  :  diamètre 
maximum  du  canal:  125  mm.;  longueur  du  canal: 
400  mm.  ;  P20,  balle  à  enveloppe  d'acier;  diamètre  de 
l'orifice  d'entrée  :  20  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  : 
80  mm.  ;  longueur  du  canal  :  220  mm.  ;  P 16,  P8,  P 19,  à 
500  m.  de  distanct*  ;  P16,  balle  suisse  d'ordonnance  ; 
diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  15  mm.  ;  diamètre  ma- 
ximum du  canal  :  75  mm.  ;  longueur  du  canal  :  390  mm.  ; 

P  8,  balle  système  Dum-Dum  ;  diamètre  de  l'orifice  d'en- 
Irée  :  12  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  :  50  mm.  ; 
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longueur  du  canal:  680  mm.;  P19,  balle  à  enveloppe 
d'acier;  diamètre  de  rorifice  d'entrée  :  20  mm.  ;  diamè- 
tre maximum  du  canal  :  30  mm.  ;  longueur  du  canal  : 
940  mm. 

Tr.     ...    Trajectoires  du  fusil  suisse  à  répétition,  modèle  1889  ;  calibre  ; 

7.5,  aux  dislances  de  465  m.,  640  m.,  824  m.,  1016  m  ; 
hauteur  du  but:  1m80;  ligne  de  mire  :  On^ô. 

TABLEAU  E.  -  PLANCHE  XXXIX. 

Quatrième  période.  Cartouche  de  6  mm.  avec  projectile  de  9  gr.  noyé 
dans  la  douille^  système  Rubin,  Vitesse  initiale  à  25  m.  :  800  m. 

Cl  =:C2.    .    Cibles  de  1^80  sur  ImiO:  Cl,  avec  50  touchés  sur  50  coups 

tirés  à  la  distance  de  300  m.  ;  C2.  avec  50  touchés  sur 
50  coups  tirés  à  la  distance  de  500  m. 

Ml — M3.    .    Mannequins  découpés:  Ml,  avec  50  touchés  sur  50  coups 

tirés  à  la  distance  de  300  m. 

M 2,  avec  47  touchés  sur  50  coups  tirés  à  la  distance 
de  500  m. 

M3,  avec  20  touchés  sur  50  coups  tirés  à  la  distance 
de  1000  m. 
Bl  -  B9.    .    Balles  et  cartouches  du  calibre  7.5  mm.  :  Bl  —  B3,  plaques 

de  fer  forgé  de  14  mm.  d'épaisseur,  montrant  trois  em- 
preintes produites  par  des  halles  (à  cuirasse  d'acier) 
tirées  à  une  distance  de  3  m.  avec  un  fusil  de  6  mm. 

B  2,  cartouche  de  6  mm.  avec  balle  à  cuirasse  d'acier. 

B  4  —  B  6,  plaques  de  fer  forgé  de  14  mm.  d'épaisseur, 
montrant  trois  empreintes  produites  par  des  bal'<*s 
système  Dum-Dum  tirées  à  3  m.  de  distance  avec  un 
fusil  de  6  mm. 

B5,  Cartouche  de  6  mm.  avec  balle  système  Dum-Duui. 

B7,  B9,  plaques  de  fer  forgé  de  4  mm.  d'épaisseur, 
montrant  trois  empreintes  produites  par  des  balles 
massives  en  cuivre  tirées  à  3  m.  de  distance  avec  un 
fusil  de  6  mm. 

B  8,  cartouche  de  6  mm.  avec  balle  massive  en  cuivre 

T 1  —  T  54.    Feuilles  de  tôle  d'acier  de  1  mm.  d'épaisseur  placées  à  30  mm. 

d'intervalle  les  unes  derrière  les  autres  et  perforées 
par  les  projectiles  : 

T  l  —  Ti7,  feuilles  perforées  par  le  projectile  à  enve- 
loppe d'acier:  TM  — T17,  à  la  distance  de  300  m. , 
ô  feuilles  perforées;  T17,  première  feuille  perforée: 
T 16,  deuxième  feuile  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'A 
T12;  TU,  dernière  feuille  non  perforée;  T5— 10, à  la 
distance  de  500  m.,  5  feuilles  perforées  ;  T 10,  première 
feuille  perforée;  T9,  deuxième  feuille  perforée,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  T6;  T5,  dernière  feuille  non  perfo- 
rée ;  T4  —  Tl,  à  la  distance  de  1000  m.,  3  feuilles  per- 
forées ;  T4,  première  feuille  perforée  ;  T3,  deuxième 
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feuille  perforée;  T2,  troisième  feuille  perforée;  Tl, 
dernière  feuille  non  perforée. 

T18— T33,  feuilles  perforées  par  le  projectile  sys- 
tème Dum-Dum:  T21  — T33,  à  la  distance  de  300  m., 
5  feuilles  perforées;  T33.  première  feuille  perforée; 
T32,  deuxième  feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
T29;  T28,  dernière  feuille  non  perforée;  T22  — T27, 
à  la  distance  de  500  m.,  4  feuilles  perforées  ;  T27,  pre- 
mière feuille  perforée  ;  T26,  deuxième  feuille  perforée, 
(*t  ainsi  de  suite  jusqu'à  T  23  ;  T22,  dernière  feuille  non 
perforée;  T  21  —  T 18,  à  la  distance  de  1000  m.,  3  feuilles 
perforées;  T21,  première  feuille  perforée;  T20,  deu- 
xième feuille  perforée  ;  T19,  troisième  feuille  perforée; 
T18,  dernière  feuille  non  perforée. 

T34 —  T54,  feuilles  perforées  par  le  projectile  massif 
en  cuivre  :  T46  — T54,  à  la  distance  de  300  m.,  8  feuilles 
perforées;  T54,  première  feuille  perforée;  T53,  deu- 
xième feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  T47; 
T  46,  dernière  feuille  non  perforée  ;  T39  —  T45,  à  la  dis- 
tance de  50()  m.,  6  feuilles  perforées;  T45,  première 
feuille  perforée  ;  T44.  deuxième  feuille  perforée,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  T40;  T39,  dernière  feuille  non  per- 
forée; T34  —  T38,  à  la  distance  de  1000  m.,  4  feuilles 
perforées;  T 38,  première  feuille  perforée;  T37,  deu- 
xième feuille  perforée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  T35  ; 
T34,  dernière  feuille  non  perforée. 
PI  —  P21.    Pénétration  des  projectiles:  PI  —  P4,  P12  — P15,  dans  le 

sapin;  P3,  P4,  P13,  P15,  dans  le  sens  des  fibres;  P3, 
P4,  balles  à  enveloppe  d'acier  ;  P4;  à  300  m.  ;  1290  mm.  ; 
P3,  à  500  m.:  790  mm.;  P13,  PÎ5,  projectife  massif 
en  cuivre;  P15,  à  300  m.:  870  mm.;  P13,  à  500  m.  : 
580  mm.;  PI,  P2,  P12,  P4,  perpendiculairement  aux 
fibres  ;  P 1 ,  P  2,  balles  à  enveloppe  d'acier  ;  P2,  à  300  m.  : 
740  mm.  ;  PI,  à  500  m.  :  530  mm.  ;  P12,  P14,  projectile 
massif  en  cuivre  ;  P 14,  à  300  m.  :  680  mm.  ;  P 1 2,  à  500  m.  : 
440  mm. 

P5,  P6,  P 10,  Pli,  dans  le  hôtre,  perpendiculairement 
aux  fibres;  P5,  P6,  balle  à  enveloppe  d'acier;  P6,  à 
300  m.:  390  mm.;  P5,  à  500  m.:  250  mm.;  PIO,  Pli, 
projectile  massif  en  cuivre  ;  Pli,  à  300  m.  :  360  mm.  ; 
PIO,  à  500  m.:  240  mm. 

P5,  P7,  P9,  P16  — P2I,  dans  Yar^de  tendre;  P16  — 
P18,  balle  à  enveloppe  d'acier;  P16,  à  10  m.  ;  diamètre 
de  l'orifice  d'entrée  :  110  mm.  ;  diamètre  maximum  du 
canal  :  180  mm.;  longueur  du  canal  :  280  mm.  ;  P17,  à 
îttK)  m.  ;  diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  25  mm.  ;  diamètre 
maximum  du  canal  :  65  mm.;  longueur  du  canal  :  585  mm.; 
P18,  à  500  m.  ;  diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  25  mm.  ; 
diamètre  maximum  du  canal  :  55  mm.  ;  longueur  du 
canni:  433mm.;  P5,  P7,  PO,  balle  système  Dum-Dum; 
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P9,  à  10  m.  ;  dmmèlre  de  rorifice  d'entrée  :  225  mm. 
diamètre  maximum  du  canal  :  225  mm.  ;  longueur  du 
canal  :  310 mm.  ;  P5,  à  300  m.;  diamètre  de Toritice  d'en- 
trée :  115  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  :  130  mm.  ; 
longueur  du  canal  :  315  mm.  ;  P7,  à  500  m.  ;  diamètre  de 
rorifice  d'entrée  :  30  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  : 
45  mm.;  longueur  du  canal:  1140  mm.;  P19 — P21, 
projectile  massif  en  cuivre  ;  P 21,  à  10  m.  ;  diamètre  de 
l'orifice  d'entrée  :  40  mm.  ;  diamètre  maximum  du  canal  : 
80  mm.  ;  longueur  du  canal  :  705  mm.  ;  P20,  à  300  m.  ; 
diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  20  mm.;  diamètre  maxi- 
mum du  canal  :  75  mm.  ;  longueur  du  canal  :  490  mm.  ; 
P 19,  à  500  m.  ;  diamètre  de  l'orifice  d'entrée  :  20  mm.  ; 
diamètre  maximum  du  canal  :  50  mm.  ;  longueur  du  ca- 
550  mm. 
Tr.     ...    Trajectoires  du  projectile  de  6  mm.  noyé  dans  la  douille. 
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(FIN») 


Manœuvres  du  parc  aérostatique. 

Gonflement.  —  Comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  précé- 
dent article,  le  gonflement  d'un  ballon  se  fait  soit  directe- 
ment, à  proximité  du  générateur,  soit  au  moyen  des  voitures- 
tubes.  Cette  seconde  manière,  la  plus  rapide,  n'a  pu  être 
exercée,  la  fabrique  anglaise,  chargée  de  la  fourniture  des 
compresseurs,  n'ayant  pas  encore  livré  ces  appareils.  C'est, 
soit  dit  en  passant,  la  seule  raison  qui  a  empêché  la  compa- 
gnie d'aérostiers  de  prendre  part  aux  manœuvres  d'automne. 
Pour  le  ballon  sphérique,  le  gonflement  se  fait  d'après  deux 
méthodes,  l'une  dite  «  en  épervier  »  et  l'autre  en  (c  baleine  ». 
Chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avantages  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici.  Dans  la  méthode  en  épervier,  l'enveloppe  est 
placée  sur  le  sol  de  façon  à  former  un  cercle  de  trois  mètres 
de  rayon,  les  deux  pôles  du  ballon  superposés  l'un  à  l'autre. 
Le  reste  de  l'étofl'e  est  ramenée  en  plis  sous  la  partie  supé- 
rieure. 

Dans  la  méthode  en  <i  baleine  »,  l'enveloppe  du  ballon  est 
rangée  en  plis  réguliers  suivant  les  grands  fuseaux,  de  manière 
à  ce  qu'il  suffise  de  dérouler  le  tout  pour  que  l'enveloppe  soit 
prête  au  gonflement. 

Pour  le  ballon  cerf-volant,  on  se  borne  à  étendre  l'étorte  sur 
le  sol,  dans  le  setis  de  sa  longueur. 

La  méthode  <le  gonflement  au  générateur  demande,  nous 
l'avons  dit,  plusieurs  heures.  A  la  dernière  école,  le  gonfle- 
ment a  exigé  parfois  un  temps  plus  long  encore  ;  il  a  même 
fallu  plusieurs  jours  pour  un  seul  gonflement.  Il  en  est  résulté 

*  Pour  la  première  partie,  voir  les  livraisons  d'octobre  et  de  novembre. 
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une  perte  de  temps  considérable,  et,  en  définitive,  un  iiombjv^ 
relativement  restreint  de  gonflements,  puisque  pendant  les 
51  jours  de  l'école,  il  n'en  a  été  effectué  que  sept,  plus  quel- 
ques compléments  de  gaz. 

Ascensions.  —  La  manœuvre  du  a  lancement»,  pour  ainsi 
dire,  n'est  pas  la  même  pour  une  ascension  libre  que  pour 
une  ascension  captive. 

Pour  l'ascension  captive,  le  treuil  est  amené  sur  remplace- 
ment voulu.  Les  hommes,  divisés  en  équipes,  sont  employés, 
les  uns  à  préparer  les  agrès,  les  autres  au  transport  du  ballon 
lui-même,  transport  qui  se  fait  uniquement  à  bras.  Chacun 
prend  sa  corde,  et  le  ballon  est  apporté  à  une  certaine  distance 
du  treuil,  où  il  est  équipé.  L'aérostat  ne  peut  être  amené  à  proxi- 
mité immédiate  de  la  machine,  en  raison  du  danger  <iu*il  \ 
aurait  à  approcher  un  pareil  volume  d'hydrogène  du  foyer 
d'une  machine  à  vapeur.  Il  faut  donc,  avant  que  le  treuil  puisse 
fonctionner,  que  le  ballon  se  soit  élevé  d'une  quantité  égale  à 
la  distance  qui  le  sépare  du  treuil.  Cette  partie  de  l'opération 
s'effectue  au  moyen  de  la  poulie  ouvrante  fixée  sur  le  cable. 

L'équipe  chargée  de  cette  manœuvre  avance  dans  la  direc- 
tion du  treuil^  et  la  poulie  roulant  le  long  du  câble,  donne  du 
champ  au  ballon.  La  machine  est  mise  en  mouvement  par  la 
force  ascensionnelle  de  l'aérostat  aussitôt  le  câble  tendu  ver- 
ticalement; un  frein  à  air  adopté  au  treuil  permet  dérégler  la 
vitesse  ascensionnelle.  L'officier  aéronaute  dirige  du  ballon 
la  manœuvre,  soit  au  moyen  de  signaux  au  drapeau,  soil  par 
le  téléphone.  Un  miroir,  fiché  en  terre  à  côté  du  treuil,  per- 
met au  machiniste,  ou  au  commandant  du  poste  de  ten«,  de 
suivre  le  ballon  sans  être  obligé  de  tenir  la  tête  renven^ée,  ce 
qui,  à  la  longue,  deviendrait  très  fatiguant. 

C'est  au  cours  d'une  de  ces  ascensions  d'essai,  sans  nacelle, 
et  avec  cable  de  chanvre,  qu'est  arrivé  l'incident  relaté  par  Ki 
presse,  avec  force  exagération.  L'aérostat  avait  été  prépaiv 
pour  une  ascension  captive,  le  manchon  d'appendice  était 
fermé.  Le  câble  se  rompit  et  le  ballon,  arrivé  à  Taltitude  de 
2000  mètres  environ,  creva  sous  l'influence  de  la  diminution 
de  pression  atmosphérique  et  retomba  sur  le  sol.  Tout  se 
borna  à  une  réparation  de  l'enveloppe. 

Le  lancement  du  ballon  pour  une  ascension  libre  se  fait  uni* 

*  Voir  planche  XXX,  livraison  d 'octobre. 
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quement  à  bras.  Cette  opération  demande  beaucoup  de  calme 
et  de  sang-froid,  aussi  bien  de  la  part  des  ascensionnistes  que 
des  hommes  qui  exécutent  la  manœuvre. 

Pour  peu  que  le  vent  soit  violent,  l'opération  peut  même 
présenter  de  réels  dangers,  le  ballon  oscillant  d'autant  plus 
brusquement  qu'il  se  trouve  près  de  terre.  Il  s'est  môme  pro- 
duit cette  année  un  accident  dans  le  genre  de  celui  de  Rome, 
sans  ((ue  personne  cependant  y  ait  perdu  la  vie  :  un  aérostier  a 
été  emporté  à  cpielques  mèti'es  dans  les  airs  et  précipité  sur  le 
sol. 

Le  làclier  du  ballon  est  cependant  une  opération  très  simple. 
On  détacbe  les  sacs  de  lest  sus[)endus  en  dehors  de  la  nacelle 
en  poids  corresj)on(lanl  aux  ascensionnistes  qui  prennent  place 
dans  celle-ci.  Puis  on  continue  à  jeter  du  lest  jusqu'à  ce  que 
le  ballon,  maintenu  en  place  uar  quatre  hommes,  paraisse 
prêt  à  prendre  les  airs;  sur  l'ordre  de  «laissez  aller»,  les 
hommes  abandonnent  la  nacelle  et  le  ballon  prend  son 
essor. 

Quoique,  en  temps  de  guerre,  les  ascensions  libres  ne  puis- 
sent t'tre  laites  cpie  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
elles  sont  nécessaires  et  même  indispensables,  en  tem[)s  de 
paix,  i)our  l'instruction  des  officiers  aérostiers.  C'est  le  seul 
moyen  de  leur  faire  acquérir  de  la  confiance  dans  leur  art.  Car, 
si  les  ascensions  captives  paraissent  simples  avec  les  gros  bal- 
lons d'expositions,  leurs  vastes  nacelles  et  un  vent  léger,  il 
n'en  est  pus  de  même  des  ballons  plus  petits,  à  nacelles 
étroites  et  avec  le  vent  violent  |)ar  lequel  les  ascensions  mi- 
litaires devront  parfois  s'elVectuer.  L'officier  aérostier  doit 
donc  s'accoutumer  à  planer  au  besoin  des  heures  entières,  à 
800  ou  000  mètres  dans  les  airs,  exposé  même  au  feu  ennemi. 
11  doit  également  apprendre  à  manœuvrer  en  cas  de  rupture 
du  cable,  accident  qui  se  produira  surtout  par  le  mauvais 
temps.  Il  importe  donc,  on  le  voit,  de  pratiquer  les  ascensions 
libres. 

Au  courant  de  cette  école,  on  en  a  elVeclué  six  ;  deux 
d'entre  elles  ont  été  conduites  par  M.  Surcouf,  fournisseur  du 
matériel  du  ballon  sphérique,  et  les  autres  par  le  commandant 
de  l'école.  Elles  ont  eu  lieu  dans  des  conditions  atmosphéri- 
(jues  assez  variées.  Les  unes  par  un  temj^s  relativement  calme, 
(l'autres  par  des  vents  assez  forts.  Voici,  (railleui's,  (luelcjues 
données  sur  leur  compte  : 
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La  vitesse  du  vent  à  Tatterrissage  a  été,  pour  Tune,  d'envi- 
ron 1  m.,  pour  une  autre,  de  26  m.  à  la  minute. 

Les  distances  parcourues  ont  comporté  18  à  93  km.  par  as- 
cension. La  durée  des  ascensions  a  varié  de  50  minutes  pour 
une  distance  parcourue  de  30  km.  et  de  2  heures  2  minutes 
pour  03  km.,  jusqu'à  7  V,  heures  pour  une  distance  de  20  km. 
Les  hauteurs  atteintes  ont  été  généralement  comprises  entre 
1500  et  1800  m.,  l'une  d'elles  a  dépassé  2000  m. 

Les  marches  avec  ballon  gonflé  n'ont  lieu  qu'exce))tionnel- 
lement,  étant  donnée  la  rapidité  avec  hiquelle  on  arrive  à  rem- 
plir le  ballon  au  moyen  des  tubes  de  gaz  comprimé.  Le  cas 
peut  cependant  se  présenter  ;  certaines  de  nos  voitures  sont 
organisées  de  façon  à  permettre  l'amarrage  du  ballon  à  leur 
arrière-train.  Tel  est  le  cas  du  fourgon  du  parc  d'aérosliers, 
voiture  possédant,  en  outre,  une  grande  stabilité,  ce  qui  [)ermet 
de  l'employer  comme  point  d'amarre  pour  certaines  manœuvres. 
Les  courses  au  trot  exécutées  avec  le  ballon  flottant  ù  TA)  m. 
au-dessus  du  fourgon  ont  prouvé  que,  même  dans  ces  condi- 
tions, la  compagnie  d'aérostiers  ne  manquera  pas  de  mobilité. 
D'autre  part,  le  ballon  rencontrera  en  route  de  noml)reux 
obstacles,  de  natures  fort  différentes;  un  pont  couvert,  une 
ligne  téléphonique  ou  télégraphique,  une  allée  d'arbres,  créent 
des  arrêts  et  des  retards  dans  la  marche  et  exigent  une  ma- 
nœuvre spéciale  pour  être  franchis.  Bon  nombre  d'entre  eux, 
.'""".  il  est  vrai,  ne  constitueraient  pas, 

en  campagne,  de  véritables  obs- 
tacles, en  raison  de  la  lacilité  avec 
laquelle  ils  seraient  détruits:  il 
n'en  est  pas  de  même  en  temps 
de  paix,  et  au  fond,  celte  nmlti- 
plicité  d'obstacles  est  plutôt  avan- 
tageuse pour  l'instruction  <les 
aérostiers,  qui  apprennent  ainsi 
à  les  franchir  avec  adresse  et 
rapidité. 

Les  aérostiers  distinguent,  sui- 
vant leur  position  par  rapport  à 
la  direction  de  marche,  les  obs- 
tacles latéraux  et  les  obstacles 
transversaux.  Une  allée  d'arbres  bordant  un  des  côtés  d'une 
route  de  marche  est  un  obstacle  latéral.  Une  ligne   du  têlê- 


%%f/"y. 


L  AEROSÏATIOX    MILITAIRE   EN    SUISSE 


883 


FigB 


Crvcftef  doubJt 


phone   coupant   la    direction    de  marche  un  obstacle  trans- 
versal. 

Si  on  suppose  le  ballon  flottant  à  50  m.  du  sol  et  Tobstacle 
latéral  représenté  par  une  allée  d'arbres  à  gauche  de  la  route  à 
suivre,  il  suffit  de  dégajjjer  le  câble  sur  la  droite,  au  moyen 
de  la  poulie  ouvrante  pour  contourner  l'obstacle  (fig.  A). 

\]xv  obstacle  transversal  nécessite  une  opération  plus  com- 
pliquée et  exige'^un  certain  temps.  On  sait  en  eiTet  que,  pen- 
dant le  transport,  le  ballon  est  lixé,  soit  au  treuil,  soit  au 
fourgon,  au  moyen  d'un 
cable  spécial,  dit  cable  de 
transport,  relié  au  cable 
d'ascension  du  ballon  même 
par  un  crochet  double  en 
forme  de  C.  Ce  crochet  est 
construit  de  façon  à  pré- 
senter dans  son  centre  un 
point  d'attache  au  cable  du 
ballon  et  à  ses  deux  extré- 
mités des  crochets  aux- 
quels viennent  se  fixer  le 
ou  les  cables  de  transport. 

Pour  franchir  une  ligne 
téléphonique  coupant  trans- 
versalement la  direction  de 
marche,  on  procédera  de  la 
faron  suivante  (fig.  B)  : 

La  voiture-treuil  arrive  avec  le  ballon  devant  l'obstacle.  Le 
fourgon  passe  de  l'autre  cùté  de  la  ligne  téléphonique  et  va 
se  placer  vis-à-vis  du  treuil.  Le  cable  de  transport  du  four- 
gon est  déroulé  et  tiré  par-dessus  l'obstacle  au  moyen  de  la 
^(  ficelle  de  franchissement  )>,  munie  à  l'une  de  ses  extrémités 
d'une  poire  en  cuir  remplie  de  sable  qu'on  lance  par-dessus 
l'obstacle.  Le  ballon  est  amené  assez  bas  pour  qu'un  homme 
del)out  sur  le  treuil  puisse  fixer  l'extrémité  du  cable  du  four- 
gon à  l'extrémité  libre  du  crochet  double.  Le  ballon  est  ensuite 
relâché  dans  les  airs.  Au  moment  où  la  traction  sur  le  cable 
du  fourgon  devient  plus  forte  que  celle  du  cable  du  treuil,  le 
crochet  double  bascule  et  le  cable  détendu  tombe  sur  le  sol. 
Tel  était  le  procédé  usité  au  début;  on  s'est  cependant  bientôt 
aperçu  que  la  chute  du  cable  sur  l'obstacle  riscjuait  de  provo- 
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quer  des  accidents  :  une  ligne  téléphonique,  par  exemple, 
peut  être  coupée  net.  On  a  donc  abandonné  ce  système  et  pré- 
féré prolonger  la  manœuvre  de  quelques  minutes  en  opérant 
d'une  autre  manière.  Le  ballon  est  amené  à  bras  à  coté  du 
fourgon,  le  câble  du  treuil  est  dégagé  du  crochet  double,  puis 
i'etiré  par-dessus  Tobstacle.  Cette  partie  de  Topération  -  la 
traction  à  bras  du  ballon  —  exige  certaines  précautions  spé- 
ciales :  entre  autres  celle  d\<  assurer  d  la  corde  du  ballon  au 
moyen  de  la  grande  cosse.  L'opération  terminée,  on  amarre 
le  ballon  à  la  hauteur  voulue,  on  fait  le  nœud  appelé  a:  la 
bosse  »  et  on  se  remet  en  marche.  A  l'obstacle  suivant,  même 
manœuvre,  le  ballon  revient  du  fourgon  au  treuil. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  ligne  à  haute  tension  électrique,  on 
remplace  les  cables  en  métal  par  des  câbles  de  chanvre,  ou 
mieux  encore,  de  soie.  On  cherche  partons  les  moyens  à  évi- 
ter un  contact  des  cibles  enti*e  eux. 

Pour  franchir  un  pont  couvert,  même  procédé  que  pour 
quel({ue  autre  obstacle  transversai,  à  cette  dilîérence  près  qu'on 
n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  chute  du  cable.  L'opération  en  est 
donc  simplifiée,  le  cable  se  dégage  en  l'air  et  tombe  sur  le 
toit  du  pont  ou  bien  dans  l'eau. 

Les  environs  de  Berne  se  prêtent  fort  bien  à  ce  genre  d'exer- 
cices, offrant  un  grand  nombre  d'obstacles  de  tout  geni'e  ; 
aussi  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  senti  le  besoin  de  construire 
une  piste  d'obstacles  pour  les  aérostiers. 

Dans  une  course  d'un  jour,  de  Berne  à  Ilindelbank  et  re- 
tour, le  nombre  des  obstacles  à  franchir  s'est  élevé  à  2i. 

A  la  grande  course  de  lin  d'école,  d'une  durée  de  deux 
jours,  Berne-Munsingen-Worb-Berne,  on  n'en  a  pas  rencon- 
tré moins  de  42,  si  bien  que  les  recrues  avaient  acquis  une 
grande  habileté  dans  cette  manieuvre.  Vers  la  fin  de  l'école, 
le  passage  d'une  allée  d'arbres  double,  avec  une  ligne  lélé[ihu- 
nique  d'un  des  ccMés,  s'exécutait  en  4  ou  5  minute^.. 

Quelques  mots  sur  l'emploi  de  la  photographie 

pour  Tobservatlon. 

Dans  toute  reconnaissance,  le  ballon  est  monté  par  deux 
officiers  au  minimum  :  l'un,  officier  aérostier,  surveille  la 
manœuvre  et  la  marche  du  ballon;  le  second,  généraleuieul 
un  officier  d'état-major,  s'occupe  de  la  reconnaissance  ou  de 
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robseivalioii  propremenl  dite.  Les  résullals  de  Tobservalion 
sont  communiqués  au  poste  de  teire,  soit  au  moyen  de  dé|)ê- 
rJies  manuscrites,  lancées  à  lerie  dans  de  petits  sacs  de  toile, 
soit  au  moyen  du  téléphone  ou  téléj^raphe,  dont  le  fd,  on  Ta 
vu,  traverse  le  câble  d'ascension.  Les  sacs  à  dépêches  sont  munis 
de  petites  oriflammes  de  vives  couleurs,  et  leur  lancement  est 
toujours  précédé  d'un  sipnal  conventionnel.  r»our  attirer  Tatten- 
tion  du  poste  de  terre,  il  est  de  toute  nécessité  d'établir  un 
contrôle  des  dépêches  reçues  du  ballon  et  expédiées  plus  loin. 
Si  Taérostat  est  en  communication  directe  avec  le  point  de 
station  du  commandant  en  chef,  c'est  là  ([u'on  établira  le 
poste  de  réception,  où  toutes  les  communications  seront  con- 
signées dans  un  journal  de  contrôle.  Si,  au  contraire,  les  dé- 
pèches parviennent  au  poste  de  terre,  celui-ci  en  prendra  note 
et  les  expédiera  à  destination  au  moyen  d'ordonnances  véloci- 
pédistes  ou  de  cavaliers.  La  première  alternative  est  certaine- 
ment la  meilleure,  elle  j^afçne  du  temps  et  assure  la  trans- 
mission. 

Les  olliciers  char<(és  d'une  reconnaissance  en  ballon  sont 
souvent  appelés  à  accompagnei-  leur  rapport  d'un  cro(juis  ou 
«l'un  dessin  détaillé.  Ils  auront  à  relever  en  elTet  les  posi- 
tions ennemies,  la  manière  dont  le^  positions  sont  occupées, 
les  travaux  exécutés  par  radversaii\.'  ot  une  foule  d'autres 
points  (ju'il  importe  à  l'état-major  de  connaître.  Le  moindre 
dessin,  quelque  peu  détaillé,  exijçe  du  temps,  il  ne  fournit 
même  ([u'imparfaitement  l'image  du  secteur  cpie  l'on  observe. 
De  plus,  si  l'ascension  s'elVectue  par  un  fort  vent  ou  par  le 
froid,  il  devient  impossible  de  tracer  une  seule  lij^Mie.  La  pho- 
toj^iaphie,  et  plus  s[)écialeirïent  la  léléphotographie,  est  appe- 
lée â  ap|»orter  ici  un  concours  des  plus  précieux. 

t  La  photo'n-aphio  a  <'oci  d'avantu^eux,  dit  le  capitaine  du  g<**nie  Hoiitticaux*, 
«|u"ello  |M'nn»'l  av«M*  une  rapidité  plus  grande  <|ue  tout  autre  procédé,  de  fixer, 
mieux  ipie  toiis  les  enxpiis  et  plus  clairement  (jue  tous  les  comptes  rendus, 
l'état  du  terrain  et  la  situation  respective  des  troupes  qui  l'occujKînt. 

»  La  chambre  noire  enregistre  d'un  seul  coup  tout  ce  (jui  se  trouve  dans  le 
rhiimp  de  son  ohjt'clif  et  la  plaque  sensible  a,  sur  la  rétine,  l'avantage  de  con- 
<«Tver  la  trarc  inetra<;able  et  complète  des  moindres  détails.  Le  cliché  photo- 
irraphiijue  est  un  document  précis  (pii  peut  être  étudié  â  la  loupe,  et  l'uil  y 
détM)iivre  alors  des  détails  inap<'rçus  d'abord,  (''est  aussi  pour  l'avenir  un  témoi- 
gnage rcrtain,  une  véritable  pièce  à  conviction,  destinées  à  appuyer  de  preu- 
v<'s  irréfragables  h»s  faits  à  citer  dans   l'histoire  des  batailles.  » 

»  La  Ti'léphotngraphif,  *  Revue  du  génie  •,  1897. 
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Les  expériences  exécutées  en  1893  et  en  1890  à  GrenoMo 
et  à  Versailles  ont  fait  voir  Timportance  qu*acquerra  la  lélo- 
photographie  pour  Taérostation  militaire.  Elle  en  deviendra 
Tindispensahle  complément  aussi  bien  dans  les  ascensions 
libres  que  dans  les  ascensions  captives.  C'est  cependant  à  ces 
dernières  qu'elles  seront  surtout  utiles. 

«...  L'obsoiTation  no  portera,  en  génôpal,  ajoute  le  capitaine  Houttiranx, 
pour  les  reconnaissances  militaires,  que  sur  un  point  déterminé,  de  dimi»nsi<»nN 
restreintes,  une  troupe  ennemie,  un  fort,  une  localité.  La  grandeur  et  la  net- 
teté de  l'épreuve  photographique  devront  être  assez  grandes  pour  permettre 
d'apprécier  à  la  loupe  les  détails  les  plus  intéressants.  11  faudra,  par  exenipl'-, 
pouvoir  compter  le  nombre  de  pièces  en  batterie  dans  un  fort,  voir  si  un  ou- 
vrage ou  une  localité  sont  occupés,  apprécier  l'importance  d'une  troupt» 
ennemie...  » 

Les  distances  et  les  altitudes  auxquelles  le  ballon  doit  <t* 
trouver,  par  rapport  au  secteur  à  photographier,  sont  déter- 
minées par  la  nécessité  de  maintenir  Taérostat  en  deliors  do 
la  zone  du  feu  de  Tinfanterie  et  de  Tartillerie  ennemies.  Les 
expériences  prouvent  qu'un  éloignement  de  4  à  5  km.  de  l'ar- 
tillerie est  largement  suffisant,  les  appareils  photographiques 
devront  donc  être  organisés  pour  prendre  des  vues  h  5  kiu. 
environ.  Le  capitaine  Routticaux  estime  que  m  au  point  de  vuo 
de  Tallitude  à  choisir  pour  Taérostat,  il  y  aura  presque  tou- 
jours intérêt  à  ce  qu  elle  soit  la  plus  élevée  possible,  étant 
donné  la  force  du  vent.  En  elTet  pour  les  lointains,  les  dill'é- 
rences  d'altitudes,  faisant  varier  très  faiblement  les  distance> 
à  Taérostat,  inllucront  peu  sur  les  dimensions  des  détails  : 
<rautre  part,  les  positions  respectives  des  objets  ressorlirunl 
<rautant  mieux  que  Taltitude  sera  plus  grande,  car,  à  faible 

mages  se  masquent  les  unes  les  autres.  »  Cette 
hauteur  maxima  est  de  4000  m.;  avec  nos  câbles  militaires,  elle 
iratteint  en  général  que  G-800  m. 

«  En  résumé,  dit  la  Revue  du  (jcnie,  il  n'existe  pas  à  riienre 
actuelle  d'appareils  pouvant  donner  à  la  fois  le  grossissement 
convenable,  le  champ  nécessaire  et  l'instantanéité,  y*  l^es  ap- 
pareils tels  que  les  appareils  simples  à  longs  foyers,  depuis 
longtemps  en  usage  dans  les  observatoires  pour  obtenir  les 
photographies  des  astres  et  certains  appareils  dits  compost*- 
amplifiants  (longues  vues  photographitiues  ou  téléobjectifs) 
donnent  cependant  de  bons  résultats,  ainsi  que  le  prouvent 
certaines  planches  accompagnant  l'article  cité.  Il  semble  cepen- 
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dant  avantageux  de  limiter  le  grossissement  à  8  ou  10  afin 
<l'obtenir  des  images  relativement  petites,  mais  plus  parfaites, 
au  moyen  d'un  appareil  simple,  à  long  foyer,  et  de  faire  subir, 
après  coup,  au  cliché,  un  agrandissement  de  3  à  4.  C'est  ce 
que  Texpérience  devra  encore  montrer. 

Pour  le  moment,  notons  que  notre  parc  aérostatique  suisse 
possède  aussi  sa  chambre  noire  et  que  si  les  photographies 
prises  à  cette  première  école  n'ont  pas  réussi,  la  cause  pro- 
vient de  ce  que  l'atelier  photographique,  aussi  bien  que  toute 
la  construction  de  la  place  de  parc,  était  encore  trop  humide 
et  trop  fraîchement  nstallé  lorsque  les  aérostiers  en  ont  pris 
possession.  Les  clichés  photographiques  en  ont  souffert  plus 
que  le  reste. 

L'école  des  aérostiers  s'est  terminée  par  une  inspection 
passée  ]>ar  M.  le  colonel  Lochmann,  chef  d'arme  du  génie. 

Malgré  le  peu  de  temps  dont  on  disposait  pour  former  les 
recrues  et  les  conditions  défavorables  du  début  de  l'école  — 
les  bâtiments  n'étaient  pas  terminés  et  les  équipes  d'ouvriers 
encombraient  les  locaux  et  gênaient  la  troupe  —  le  résultat 
s'est  montré  très  satisfaisant  et  nos  jeunes  aérostiers  faisaient 
fort  l)onne  impression. 

Le  règlement  provisoire,  remanié  après  ce  service,  ne  va 
l>as  larder  à  parailre.  Il  est  probable  qu'on  organisera,  en 
1901,  une  école  de  cadres  aérostiers,  ou  tout  au  moins  un 
cours  sj)écial  théorique  jïour  les  officiers  de  cette  a  arme  y>. 
L'école  rie  cette  année  a  prouvé  que  la  Suisse  possède  tous  les 
élémenls  désirables  pour  constituer  un  corps  d'aérostiers  de 
premiei'  ordre  et  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  cette  nou- 
velle institution  les  meilleurs  services  en  temps  de  guerre. 

Pu.  Baudkt,  premier-lieut. 


888  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


LES  HÀMDVBES  DU  III"  CORPS  D'ÂBH^E 


Avec  im  entrain  que  ne  tempère  [)as  toujours  un  excùs  <lo 
grâce  et  de  légèrelé,  certains  journalistes  de  la  Suisse  alle- 
mande, ofliciers  écrivant  dans  la  presse  civile,  ont  rhabilude, 
tous  les  quatre  ans,  de  a  tomber  ^)  tant  qu'ils  le  peuvent  le  I<^'' 
corps  d'armée,  les  officiers  et  les  ti'oupes  du  I^r  corps  d*armée, 
les  manœuvres  du  V^  corps  d'armée.  Ils  mettent  à  dévelo[)per 
leurs  critiques,  longues  le  plus  souvent,  un  ton  doctoral  qui 
ne  laisse  guère  échapper  au  lecteur  la  conviction  qu'ils  cai'es- 
sent  de  leur  incontestable  supériorité.  C'est  la  Grûndlichkeit 
germanique  faisant  le  procès  à  la  Leichtsinnichkeit  welche. 

Quant  au  procédé  le  plus  fré(juemment  servi,  il  est  élémen- 
taire. Il  consiste  à  généraliser  des  faits  individuels.  L'erreur 
d'un  commandant  de  régiment  est  multipliée  par  Iiuit,  puis- 
qu'il y  a  huit  régiments  dans  le  corps  d'armée;  celle  crun 
commandant  de  bataillon  est  multipliée  par  vingt-six,  celle 
d'un  chef  de  compagnie  par  104.  Et  comme  apparemment  cha- 
cun do  ces  104  capitaines  a  au  moins  eu  sur  hi  conscience  une 
faute,  au  cours  des  dix-huit  jours  de  manœuvres,  cela  repré- 
sente, pour  cette  seule  catégorie  d'officiers,  iO  81()  erreurs. 
Conclusion  :  le  I^*'  corps  d'armée  a  beaucoup  à  travailler  pour 
parvenir  à  la  hauteur  des  officiers  et  des  soldats  de  la  Suisse 
allemande  ! 

Si  nous  voulions  aujourd'hui  emboîtei*  le  pas  avec  les  jour- 
nalistes en  question,  nous  pourrions  nous  aussi,  parlant  des 
manœuvres  du  III^  corps  d'armée,  les  «  démolir  >>  sans  diOi- 
culté.  Nous  avons  vu  commettre  des  fautes  ;  nous  avons  vu  de.*^ 
unités  importantes  marcher  à  l'aveuglette,  faute  d'un  service 
d'éclaireurs  suffisant;  nous  avons  assisté  à  des  surpi'ises  dues 
au  manque  d'exploration  ;  nous  avons  assisté  à  des  dé|)loie- 
ments  par  petits  paquets  ;  bref,  toutes  ces  erreurs  que  Ton  re- 
proche si  vivement  aux  troupes  du  Y^  corps  d'armée,  nous  les 
avons  relevées,  dans  le  IIlc,  comme  on  les  relève  d'ailleurs 


LES  MANŒUVRES  DU  III«  CORPS  d'aRMÉE  889 

dans  les  manœuvres  de  toutes  les  armées  et  dans  les  récits  de 
toutes  les  gueires. 

Mais  nous  ne  nous  accorderons  pas  le  plaisir  facile  et  mes- 
quin de  rétorquer  à  nos  critiques  ordinaires  leurs  procédés 
d'attaque.  Nous  nous  garderons  de  peser  sur  quelques  fautes 
individuelles.  Que  celui-là  (jui,  sur  le  terrain,  n'a  jamais  pé- 
ché, jette  la  premièie  pierre.  l/of(icier  qui  se  prétendra  vierge 
d'erreurs,  nous  le  traiterons  de  hâbleur  ou  d'aveugle. 

Chacun  peut  glaner,  dans  le  champ  de  ses  souvenirs  per- 
sonnels, sa  gerhe  d'erreurs  tactiques.  Les  officiers  du  lU^ 
corps  d'armée,  comme  tous  leurs  camarades  avant  eux,  auront 
lié  la  leur.  11  ne  sert  à  rien  d'insister,  et  de  clouer  au  pilori 
les  coupables.  L'auteur  de  la  faute  est  le  premier  à  s'en  sou- 
venir et  i  en  tirer  profit  pour  son  instruction. 

Nous  nous  dispenserons  donc  de  jouer  les  pédagogues  et  les 
Clausewitz.  Constatons  plutôt  ({ue,  dans  leur  ensemble,  les 
manœuvres  du  III"  corps  d'armée  ont  présenté  un  spectacle 
fort  réjouissant,  que  le  commandement  y  a  été  exercé  sans 
grave  accroc,  et  que  les  troupes  ont  prouvé  beaucoup  d'endu- 
lance,  de  discipline  et  de  bonne  volonté. 

A  ce  dernier  égard,  on  pourrait,  suivant  les  cantons,  et  même 
entre  les  bataillons  de  certains  cantons,  établir  quelques  dif- 
férences. Il  y  a  cependant  plus  d'homogénéité  dans  les  Vie  et 
VU*  divisions  que  dans  d'autres.  Cela  se  conçoit,  puisque  l'une 
est  prescpie  entièrement  zurichoise,  l'autre  presque  entière- 
ment saint-galloise.  La  majorité  imprime  son  cachet  à  l'en- 
semble. 

Les  progrès  les  plus  sensibles  nous  paraissent  avoir  été  réa- 
lisés dans  la  marche  et  dans  la  discipline  de  feu.  Cette  der- 
nière surtout  tend  à  se  développer.  Nous  ne  faisons  pas  diffi- 
culté de  reconnaître  qu'ici  le  II I^  corps  a  une  supériorité  sur 
le  r*".  Mais  nous  pensons  aussi  (|ue  ce  dernier  peut  arriver,  si 
son  cadre  d'officiers  le  veut,  au  même  résultat.  C'est  une  af- 
faire de  commandement. 

On  parle  souvent  d'une  dilVérence  de  races  (pii,  en  matière 
militaire,  vouerait  l'élément  latin  à  l'inlériorilé.  ^i  Nous  n'avons 
pas  le  tempérament  calme  des  Allemands,  entend-on  dire  ; 
nous  ne  parvenons  pas  à  nous  prendre  au  sérieux  comme 
eux,  etc.  » 

Nous  ne  croyons  pas  à  ces  affirmalions-là.  Les  Français  du 
premier  Kmpire  n'oïd-ils  pas  été  do  brillants  soldais,  battant 
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les  vieilles  et  solides  armées  autrichiennes,  comme  les  au- 
tres ? 

Qu'on  relise  la  chronique  de  novembre  de  nolï'e  correspon- 
dant allemand  :  «  A  Nancy,  Tannée  passée,  j'ai  vu  défiler  dan> 
la  rue  Ste-Catherine  le  09^  de  ligne  (fui  rentrait  d'une  manœu- 
vre, et  je  me  suis  dit  que  si  ces  braves  soldats  étaient  tout  .'i 
coup  transportés  à  Berlin  et  munis  de  Téquipement  d'un  réj^i- 
ment  de  la  fçarde,  personne  ne  s'apercevrait  qu'ils  sont  Fran- 
çais et  non  Prussiens.  y> 

Qu'on  lise  aussi  la  magistrale  étude  du  général  de  Woyde 
sur  les  Causes  des  succès  et  des  revers  dans  la  guerre  de  1870. 
On  constatera  que  là  aussi  la  différence  des  races  ne  s'est  nul- 
lement manifestée  au  préjudice  des  troupes  françaises,  r\ 
qu'elles  l'auraient  emporté  souvent,  notamment  dans  toutes 
les  premières  batailles,  si  le  commandement  supérieur  avait 
su  s'inspirer  des  principes  auxquels  obéissaient  les  chefs  alle- 
mands. 

Notre  race  latine  n'est  donc  pas  moins  dressahle  aux  exi- 
gences de  la  guprre,  pas  moins  disciplinable  que  la  germani- 
que, pourvu  qu'on  sache  choisir  les  moyens  convenables.  (Test 
une  affaire  de  doigté  et  de  volonté. 

Nous  prétendons  même  qu'à  maints  égards,  nous  somn)e> 
capables  de  mettre  la  supériorité  de  notre  côté.  Dans  Tenseni 
ble,  la  moyenne  de  nos  officiers  témoigne  souvent  de  plus  dr 
promptitude  d'esprit  et  de  plus  d'indépendance  de  raisonne- 
ment, que  la  moyenne  de  nos  camarades  de  la  Suisse  alle- 
mande. Si  nous  montrons  moins  de  solennité  extérieure,  noii'* 
gardons  tout  autant  de  sérieux  dans  le  fond.  Il  nous  manque 
seulement  de  réfléchir  à  nos  devoirs  et  de  travailler  au  déve- 
loppement de  notre  instruction  militaire  dans  les  intervalle> 
de  nos  convocations.  C'est  pendant  la  vie  civile  que  nous  agis- 
sons trop  en  amateurs. 

Nous  disions  que  la  discipline  de  feu  était  en  progrès  sen- 
sible, quoiqu'il  y  ait  encore  exagération  dans  la  consommation 
des  munitions.  En  revanche,  les  prises  de  cantonnements  et 
les  distributions  tirent  souvent  en  longueur.  C'est  un  point 
sur  lequel  il  n'est  pas  inutile  d'attirer  l'attention. 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  le  récit  des  manœuvres  pro- 
prement dites.  Les  journaux  quotidiens  l'ont  tous  fait,  la  [)Ui- 
part  d'entre  eux  avec  de  nombreux  commentaires.  Fixoii'» 
seulement  trois  ])oints  d'une  portée  tout  à  fait  générale. 
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On  abuse,  nous  semble-t-il,  des  formations  en  ligne  pendant 
les  marches  d'approche.  Dans  le  l^^  corps  d'armée,  Tahus  con- 
traire a  pu  être  observé  en  1899.  On  conservait  trop  longtemps 
en  général  les  formations  par  le  flanc;  on  sacrifiait  à  la  com- 
modité de  la  marche  les  exigences  de  la  vraisemblance.  Dans 
le  nie  corps  d'armée  l'inverse  se  produit.  On  y  ajoute  inutile- 
ment à  la  fatigue  de  la  troupe,  en  adoptant  les  formations  de 
combat  longtemps  avant  d'entrer  dans  les  zones  efficaces  du 
feu,  et  dans  des  terrains  absolument  à  l'abri. 

Dans  un  ou  deux  cas,  nous  avons  constaté  la  formation  en 
ligne  même  pour  des  traversées  de  bois,  où  cette  formation 
parait  tout  i)articulierement  devoir  être  évitée.  Elle  rend  la 
marche  fatigante;  elle  fait  sortir  l'unité  des  mains  du  chef: 
elle  rend  diflicile  le  maintien  de  la  direction  de  marche  et  celui 
de  l'ordre;  elle  garantit  mal  contre  le  danger  d'une  surprise. 

Il  faut  éviter,  pensons-nous,  les  règles  trop  absolues.  Il  n'y 
a  pas  une  phase  des  mouvements  en  vue  du  combat  pendant 
laquelle  la  marche  par  le  liane  doit  être  observée,  et  une  au- 
tre phase  où  les  formations  en  ligne  sont  seules  admissibles. 
Les  circonstances  et  le  terrain  dictent  continuellement  au  chef 
de  compagnie  et  au  commandant  de  bataillon  ses  détermina- 
tions. La  gi'osse  alîaire  est  (ju'ils  aient  rendu  leur  unité  très 
maniable,  très  mobile,  de  manière  à  pouvoir,  sans  hésitation 
ni  gène,  passer,  suivant  les  cas,  d'une  formation  à  une  autre. 

Une  seconde  habitude,  à  nos  veux,  abusive  est  celle  des  foi-- 
mations  de  rassemblement  avant  la  marche  au  combat.  Der- 
nièrement, nous  lisions  dans  la  France  miliiaire,  au  sujet  de 
ces  formations  ,  (juelques  observations  qui  nous  paraissent 
marquées  au  coin  du  bon  sens  ^  Il  parail  qu'en  France  l'habi- 
tude du  rassemblement  sévit  encore  plus  que  chez  nous.  Le 
journal  que  nous  citons  parle,  en  elTet,  de  «  cette  manie  du 
lassemblement,  indice  d'une  prudence  exagérée  qui  dénote 
un  esprit  timoré  et  souvent  un  manciue  de  confiance  dans  son 
service  ilv,  ie(*.onnaissance ,  (juand  ce  n'est  pas  un  manque  d(» 
conliance  en  soi-même.  » 

Nous  croyons  que  chez  nous  l'habitude  des  l'assemblements 
tient  à  une  autre  cause.  Prer^que  toujnins  on  enseigne  qu'elle 
est  avantageuse  au  point  de  vue  nn^al  ;  (ju  elle  met  en  pré- 
sence h;  chef  et  les  troupes,  et  permet  à  celui-là,  par  son  atti- 
tude, d'inlluer  sur  la  confiance  de  ceiies-ci. 

*  L.1  France  mililaiie,  u"  .'iOll,  17  novembre  lîKX). 
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Cet  avantage,  du  reste  problématique,  nous  paraît  dépassé 
par  les  inconvénients.  Le  principal  de  ceux-ci  est  de  prendre  ou 
sur  le  repos  des  troupes  ou  sur  un  temps  qui  devrait  être  con- 
sacré à  engager  Topération. 

Pendant  qu'on  se  rassemble  pour  rompre  le  rassemblement 
à  peine  terminé  et  se  remettre  en  marche,  un  adversaire  actif 
aura  profité  de  votre  |)erte  de  temps. 

Cet  arrêt  rompant  la  première  marche  n'est  du  reste  i»us 
compris  de  la  troupe  le  plus  souvent.  Elle  y  voit  une  htîsita- 
tion  suivant  un  faux  départ.  Cet  effet  moral  nous  paraît  com- 
penser désavanlageusement  celui  que  produit  la  présence  d'un 
chef  si  souriant  qu'il  puisse  être. 

Troisième  remarque.  P^îs  plus  que  les  manœuvres  des  cn- 
nées  précédentes  celles  du  III'  corps  d'armée  ne  nous  ont 
fourni  le  spectacle  d'un  exercice  de  combat  en  retraite  rationnel. 
Il  y  a  eu  deux  retraites.  Le  deuxième  jour  des  manœuvres  de 
division,  la  VI^  division  a  reçu  l'ordre  de  se  retirer  d'EIiinvvl 
sur  Forcli  ;  et  le  premier  jour  des  manœuvres  de  coi'ps  d'armée, 
le  détachement  Schlatter  a  rétrogradé  de  Hegnau  dans  la  «li- 
rection  d'Illnau.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  mouvomenl 
a  commencé  contre  toute  vraisemblance  à  un  moment  ou  les 
troupes  étaient  beaucoup  trop  engagées  pour  [)Ouvoir  reculer. 
Ce  n'est  pas  au  moment  où  les  adversaires  se  tiennent  à  inoiïis 
(le  cent  mètres  d'intervalle  que  l'un  des  deux  peut  faille  tlemi- 
tour.  Notre  règlement  l'interdit.  Dans  une  position  semblable 
il  n'y  a  plus  que  deux  altei-natives  :  pousser  jusqu'au  bout,  on 
rester  sur  le  carreau.  La  retraite  é((uivaut  à  cette  dernièiv 
alternative,  avec  la  honte  d'avoir  la  balle  dans  le  dos  au  lieii 
du  ventre.  L'effet  est  le  même. 

Ne  serait-il  pas  utile  d'exercer  quelquefois,  en  partant  d'une 
situation  rationnelle,  la  retraite  et  la  poursuite?  11  faudrait  y 
consacrer  une  journée  ;  reprendre  le  combat  où  il  a  été  arrêté 
la  veille,  les  troupes  étant  entièrement  déployées,  mais  de  tell*^ 
sorte  que  le  corps  qui  se  retire  soit  encore  en  situation  de 
rompre  le  combat. 

Après  le  combat  de  Chiètres  en  1890,  par  exemple,  un  exer- 
cice de  retraite  eut  été  des  plus  intéressants.  La  I'**  division 
avait  TAar  à  dos.  L'obliger  à  se  dégager  en  passant  la  rivière 
eut  été  lui  donner  une  tâche  difficile  mais  extrêmement  iii:^- 
tructive. 

Il  y  aurait  encore  un  point  à  examiner. 
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On  a  tenté,  dans  certains  journaux  de  la  Suisse  allemande, 
dans  un  journal  balois  spéeialennent,  de  soutenir  cette  thèse 
que  le  commandement  des  grands  corps  de  troupes  devjait 
être  confié,  dans  la  règle,  à  des  officiers  sortant  du  corps 
d'instruction.  Pour  fonder  cette  conclusion  sur  des  faits,  les 
écrivains  ou  Técrivain  en  question  se  sont  appliqués  à  exagé- 
rer la  réussite  de  tontes  les  opérations  entreprises,  et  à  évo- 
quer, disci'ètement  d'ailleurs,  un  contraste  avec  le  spectacle 
des  manœuvres  des  années  précédentes. 

Nous  ne  nous  reconnaissons  pas  le  droit  ni  d'appuyer  ni  de 
coml)attre  cette  thèse.  II  est  certain  qu'un  officier  qui  pourra 
donner  tout  son  temps  à  l'étude  des  questions  militaiies  et 
des  devoirs  de  sa  charge  sera  mieux  préparé  à  l'exercice 
effectif  du  commandement  que  celui  qui  n'y  peut  consacrer 
que  le  temps  à  lui  laissé  par  ses  occupations  civiles.  Le  con- 
traire serait  surprenatit. 

Mais  là  n'est  pas  la  question  ,  dans  le  cas  particulier.  La 
(jueslion  est  de  savoir  si  les  exercices  du  IIIo  corps  d'armée 
ont  été  dirigés  et  exécutés  avec  une  supériorité  telle,  que  dans 
l'état  actuel  du  recrutement  du  commandement  supérieur 
l'officier  de  milice  ne  peut  aspirer  au  môme  résultat. 

C'est  cette  question-là  que  nous  ne  nous  sentons  pas  mis- 
sion de  trancher.  Il  faudrait  i)Our  cela  reprendre  avec  détail 
les  opérations  des  cinq  jours  d'exercices  et  rechercher  dans 
les  mouvements  des  grandes  unités  l'inlluence  du  commande- 
ment supérieur. 

Otle  étude  ne  nous  a|)partient  pas.  Nous  signalons  seule- 
ment à  nos  lecteui's  l'existence  de  la  thèse  développée  par  le 
journal  hàlois,  que  rendrait  plus  particulièrement  intéressante 
l'examen  critique  des  mouvements  des  divisions  et  des  hriga- 
des  du  MV  coi'ps  d'armée. 

F.  Fkvlek,  major. 
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L'ARTILLERIE 

AUX    MANŒUVRKS    DU    III^"    CORPS 


Après  avoir  passé  leurs  cours  préparatoires  à  Bulacli,  Frau- 
enfeld,  Zurich  et  Aadorf-Elg,  les  régiments  d'artillerie  oui 
rejoint  leur  division  respective  pour  les  manœuvres  de  bri- 
gade, de  division  et  de  corps.  Aux  manœuvres  de  division, 
rartillerie  de  corps  a  été  fractionnée  et  attribuée  à  chacune 
des  divisions  en  forces  à  peu  près  égales.  Le  commandant  do 
corps  a  estimé,  non  sans  raison,  que  l'appoint  de  six  batteries 
à  Tun  des  partis  fournissait  à  celui-ci  une  supériorité  beau- 
coup trop  marquante  et  déséquilibrait  les  chances  de  succès 
dans  une  trop  forte  proportion.  C'est  pour  ce  motif  que  dans 
la  journée  du  13  septembre,  premier  jour  des  manœuvres  de 
division,  un  groupe  du  régiment  de  corps  a  été  réparti  à  dia- 
i[ue  division;  que  le  lendemain,  à  l'attaque  d'Hinwyl,  la  Vl« 
division  avait  avec  elle  quatre  batteries  de  corps,  et  que  If 
samedi  15,  c'était  le  tour  de  la  Vile  division  d'être  retifoirée 
de  (juatre  batteries  pour  se  porter  contre  la  position  de  Foivli. 

La  disjonction  du  régiment  de  corps  n'a  cependant  pas  en 
pour  conséquence  de  priver  son  chef  d'un  commaiuleinent 
elTectif;  pendant  le  combat,  il  a  pris  la  direction  de  loule 
l'artillerie  d'un  des  partis,  tandis  que  le  colonel  de  l'artillerie 
du  corps  d'armée  se  mettait  à  la  tète  de  celle  du  parti  opposé. 
Ces  deux  officiers  supérieurs  avaient  ainsi  l'occasion  de  s'exer- 
cer à  la  direction  d'un  nombre  important  de  batteries,  de  don- 
ner une  certaine  unité  à  l'action  de  Tartillerie,  de  régler  les 
mouvements  des  groupes  et  d'assurer  enfin  une  liaison  pln^ 
intime  avec  les  troupes  d'infanterie  de  leur  parti. 

On  ne  peut  cependant  pas  dii-e  que  l'artillerie  ait  eu  Tocca- 
sion  d'agir  avec  beaucoup  d'ensemble  et  par  masse,  surtout 
dans  les  maïKvuvres  de  division,  les  groupes  de  chaque  divi- 
sion avant  le  plus  souvent  été  attachés  aux  colonnes,  générale- 
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ment  séparées,  de  rinfanterie.  Toutefois,  soit  dans  ces  colonnes, 
soit  dans  des  groupements  plus  considérables,  on  a  nettement 
remarqué,  —  comme  déjà  l'année  dernière  aux  manœuvres  du 
ler  corps,  —  une  liaison  meilleure  de  Tarlillerie  et  de  l'infan- 
terie et  plus  d'unité  d  action  entre  les  deux  armes.  Décidé- 
ment, le  sens  tactique  des  artilleurs  est  en  notable  progrès  ; 
les  écoles  centrales  commencent  à  porter  leurs  fruits.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  parmi  les  officiers  généraux,  deux  d'entre 
eux,  le  commandant  de  corps  et  le  commandant  de  la  Vl^  di- 
vision ont  longtemps  appartenu  à  l'artillerie,  et  que  le  troi- 
sième, autrefois  professeur  aux  Ecoles  centrales,  a  accjuis  une 
grande  habitude  à  manier  l'artillerie  et  sait  lui  donner  des  or- 
dres à  t(;mps  voulu. 

Car,  il  faut  le  l'econnaître,  une  des  choses  les  plus  difficiles 
dans  les  manœuvres  de  paix,  où  tous  les  événements  se  succè- 
dent avec  une  rapidité  invraisemblable,  consiste  précisément 
à  savoir  ordonner  à  temps  les  mouvements  de  son  artillerie, 
sinon  celle-ci  arrive  inévitablement  en  retard.  D'un  autre  coté, 
il  importe  que  les  officiers  qui  la  commandent  soient  les  pre- 
miers renseignés  sur  les  intentions  du  commandement  (ou 
qu'ils  aient  le  flair  de  les  prévoir)  et  qu'ils  choisissent  vite  et 
bien  les  positions  sur  lesquelles  ils  auront  à  diriger  leurs 
batteries. 

Le  choix  des  positions  était  en  général  bon,  mais  la  recon- 
naissance et  l'occupation  elle-même  de  la  position  laissaient  à 
désirer.  Nous  avons  vu  des  officiers  amener  au  feu  des  batte- 
ries dans  des  positions  difficiles  et  des  terrains  compliqués, 
jjï'esque  sans  aucune  reconnaissance  préliminaire.  Consé- 
quence :  l'entrée  en  position  a  été  déplorable  et  les  arbitres 
ont  dû  mettre  momentanément  hors  de  combat  des  batteries 
tout  entières.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  une  des  opérations 
les  [)lus  délicates  et  des  plus  fréquentes  dans  nos  terrains 
consiste  à  mettre  en  batterie  derrière  une  croupe  ou  sur  une 
cnHe  oblique  par  rapport  à  la  ligne  de  feu.  Comment  se  placer 
sur  cette  croupe  ? 

Les  pièces  des  ailes  désembréleront-elles  en  avant  ou  en 
arrière  de  l'arête  V  Ou  bien,  pour  profiter  du  couvert,  suivra- 
t-on  la  forme  du  terrain  et  placera-t-on  ses  pièces,  masquées 
par  la  crête,  en  retraite  les  unes  des  autres  ?  Tout  autant  de 
solutions  (pii  demandent  à  être  réglées  avant  d'entrer  en  posi- 
tion, afin  de  fixer  l'emplacement  des  pièces  et  d'éviter  les 
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tâtonnements  qu'on  a  vu  se  produire,  sous  le  feu  ennemi, 
dans  le  déploiement  des  batteries  de  corps  (jui  attaquaient  la 
position  de  Forch,  le  15  septembre. 

Nos  champs  de  manœuvre  de  Tartillerie  ne  présentent  mal- 
heureusement pas  d'accidents  de  terrain  assez  marqués  poui' 
permettre  d'exercer  des  mises  en  batterie  difficiles.  D'antro 
part,  la  crainte  de  payer  de  grosses  indemnités  de  culture  retient 
parfois  les  commandants  dans  l'organisation  d'exercices  en 
terrain  varié.  Il  serait  cependant  bien  simple,  et  en  somme 
peu  coûteux,  de  louer,  à  l'année,  à  une  certaine  distance  (h* 
places  d'armes,  un  mamelon,  une  colline,  un  terrain  appro- 
priés, où  tous  ies  groupes  iraient  successivement  exercer  des 
mises   en   batteiie  dans  des  circonstances  spéciales  et   exé- 
cuter si  possible  des  tirs  réels.  L'année  suivante,  on  dirigerait 
ses  pas  ailleurs.  On  a  déjà  essayé  ce  genre  d'exercices,    mais 
trop  timidement  à  notre  avis.  Les  autres  armes  se  font  beau- 
coup moins  de  scrupules  que  Tartillerie  à  porter  en  compte 
des  c(  dommages  aux  cultures  ))  ;  leur  budget  pousse  un  j>en 
au  noir,  mais  leur  instruction  tactique  leur  procure  en  délini- 
tive  l'immunité. 

On  n'a  pas  paru  cette  année  utiliser  habilement  le  terrain 
pour  se  couvrir,  ni  employer  souvent  la  méthode  des  mises  en 
batterie  dérobées.  La  remarque  en  a  d'ailleurs  été  faite  par 
le  Directeur  des  manœuvres.  De  même,  —  et  cette  observation 
est  générale  et  s'applique  à  presque  toutes  les  batteries,  —  on 
n'a  pas  respecté  au  feu  les  intervalles  réglementaires  entre  les 
pièces,  qui  fort  souvent  étaient  trop  rapprochées  sans  aucun 
motif  plausible.  Il  est  de  la  plus  haute  importance,  afin  de  di- 
minuer la  vulnéi'abilité,  d'observer  strictement  les  intervalle.*- 
partout  où  faire  se  peut.  Enfin,  dans  les  grands  déploiements 
de  l'artillerie,  plus  de  simultanéité  dans  l'entrée  au  feu  des 
batteries  aurait  été  de  mise  :  à  Ruti,  par  exemple,  le  18  sep- 
tembre, on  aurait  eu  une  belle  occasion  d'ouvrir  simultant^ 
ment  le  feu  avec  les  six  batteries  de  corps  contre  la  position 
de  Russikon. 

Il  est  certain  que  ces  imperfections  se  corrigeraient  d'elle>* 
mêmes  en  campagne  et  que  quelques  shrapnels  ennemis  voii^ 
auraient  vite  fait  la  leçon,  néanmoins,  comme  l'a  dit  Souwarof. 
«  on  ne  fera  bien  à  la  guerre  que  ce  qu'on  a  l'habitude  de  fair^* 
en  temps  de  paix  ».  Sachons  donc  prendre  cette  habitude  e^ 
n'en  contracter  jamais  que  de  bonnes. 
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Les  manœuvres  de  paix  présentent  Tinconvcnient  de  ne  pas 
donner  aux  travaux  de  terre  toute  Timportance  qu'ils  méritent 
et  que  de  récentes  campaj^aies,  la  guerre  du  Transvaal  entre 
autres,  viennent  encore  de  mettre  en  évidence.  On  a  parfois 
à  peine  le  temps  de  marquer  ces  travaux  et  de  commencer 
leur  exécution.  L'artillerie  a  construit  elle-même  les  épaule- 
menls  i)(>ur  ses  pièces  à  Forcli,  ainsi  qu'à  Russikon.  Ailleurs, 
et  même  dans  les  situations  où  l'artillerie  s'est  ti'ouvée  assez 
longtemps  en  position,  elle  n'a  pas  chei'cbé  à  couvrir  ses 
canonniers  par  des  fossés.  Elle  ne  le  négligerait  pas  en  cam- 
pagne. Les  épaulements  de  Forcli  paraissent  n'avoir  [)as  été 
tracés  d'après  un  modèle  bien  arrêté,  quoique  le  teirain  fut 
excellent  et  se  prêtât  fort  bien  à  toute  espèce  de  travaux.  Une 
batterie  avait  mêuie  construit  ses  fossés  de  canonniers  parallè- 
lement à  la  crosse,  si  bien  qu'à  un  moment  donné,  l'attaque 
s'étant  prononcée  sur  le  flanc,  il  a  fallu  retirer  les  pièces  de  leur 
emplacement  pour  les  mettre  en  batterie  ailleurs. 

A  liussikon,  les  épaulements  étaient  mieux  com[)ris,  mais 
là  encore,  on  s'élait  préoccupé  davantage  de  masquer  le  ma- 
tériel que  de  protéger  les  canonniers. 

fossés  de  Canonniers  .  H  conviendrait  une 

^1  fois  pour  toutes  d'a- 

dopter un  typed'épau- 
lement  unique  et  pra- 
tique. Le  tracé  alle- 
mand, à  fossés  trans- 
versaux, dont  nous 
donnons  ici  la  repro- 
duction, paraît  un  des 
plusrecommandables. 
On  commence  par 
creuser  les  fossés  de 
canonniers,  puis,  si  le 

tenqjs  est  suflisant,  on  construit  l'épaulement  pour  la  boucbe 

à  feu  elle-même. 


Coupe  soient  a 


^0,5 


Une  situatiou  bien  typi(iue  est  celle  qu'ont  olTerte,  le  1  4  sep- 
tembre, l(is  ([uatre  batteries  de  l'artillerie  de  corps,  attachées 
à  la  Vl^  division,  dans  l'attaque  de  la  VII^  division,  près  de 
Ilinwyl.  Klles  ont  occupé,  vers  8  heures  du   nratin,  au  nord- 
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ouest  (le  Hinwyl,  près  de  Holzweil,  des  positions  élagées  «roù 
elles  canonnaient  à  qui  mieux  mieux  les  troupes  en  lorniation 
<le  lassemblenient  de  l'adversaire. 

Les  positions  étagées  ont  donné  lieu  à  de  vives  polémiques. 
Elles  ont  leurs  partisans  et  leurs  détracteurs,  et  pendant  Jon«r- 
temps  on  les  a  vu  figurer,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au  nomhre 
des  tractanda  de  la  Commission  d'artillerie,  comme  si  h  Com- 
mission en  avait  que  faire  ! 

Il  est  certain,  qu'en  principe,  les  positions  étagées  ne  sont 
pas  recommandables.  Cependant,  dans  quelques  circonstances, 
par  exemple  lorsqu'elles  sont  assez  distantes  les  unes  des  au- 
tres, en  profondeur  et  en  élévation,  pour  éviter  que  les  coui»s 
trop  longs  ou  trop  courts,  destinés  à  l'une  des  batteries,  n'at- 
teignent la  batterie  voisine,  on  peut  parfaitement  on  faire 
usage.  On  doit  même  les  utiliser  lorsque,  comme  à  Hinwyl,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  mettre  ses  canons  en  ligne  d'une  autre 
manière.  En  Suisse,  nous  serons  constamment  appelés  à  nous 
déployer  en  étage  et  à  tirer  par-dessus  nos  troupes,  aussi,  bien 
que  ce  tir  ait  beaucoup  perdu  de  la  faveur  dont  il  jouissait  il  y 
a  peu  d'années  (on  cherchait  à  l'époque  à  réduire  les  fronts  île 
combat),  il  sera  cependant  souvent  pratiqué  dans  nos  terrains. 
Nous  devons  donc  nous  faire  à  son  emploi  et  y  accoutumer 
nos  troupes. 


Pour  la  première  fois,  on  a  employé  l'artillerie  de  position 
comme  artillerie  lourde  d'armée.  Au  lieu  de  la  charger,  sui- 
vant la  coutume,  de  la  défense  d'une  position  de  campaj^ne 
fortifiée,  on  l'a  attachée  à  la  division  de  manœuvre,  comme 
artillerie  mobile.  L'essai  a  parfaitement  réussi.  Il  a  démontré 
que,  moyennant  certaines  modifications  que  nous  indiquerons 
plus  loin,  l'artillerie  de  position  est  susceptible  d'accompagner 
l'armée  de  campagne  et  qu'elle  possède  une  mobilité  très  con- 
venable, bien  supérieure  à  celle  qu'on  lui  accordait.  Ses  ca- 
nons de  42  cm.  ont  soutenu  etTicacement,  le  17  septembre,  l.i 
division  de  manœuvre  depuis  les  hauteurs  de  Gutenschwyl  et 
ont  contenu  pendant  longtemps  les  troupes  de  l'aile  droite  ilu 
corps  d'armée  :  la  VI®  division  et  les  artilleries  du  colonel  Itleu- 
1er.  En  réalité,  ces  pièces  de  gros  calibre  auraient  infligé  à 
l'artillerie  ennemie  des  poi  les  considérables.  Lorsque  l'attaque 
enveloppante  de  la  VII^  division  a  fait  sentir  ses  effets  sur  If 
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llaiic  droit  de  lu  division  Schlatter  et  que  celle-ci  a  dû  battre 
«?n  retraite  en  toute  liàte,  Tartillerie  de  position  a  réussi  à  re- 
tirer ses  12  cm.  et  à  les  mettre  en  lieu  sur.  Elle  a  laissé 
sur[)rendre,  il  est  vrai,  une  batterie  de  8,4  cm.  par  des  détache- 
ments d*infanterie  qui  s'étaient  avancés  sous  bois  ;  mais  cette 
sur[)rise  ne  serait  pas  arrivée  si  la  retraite  avait  été  ordonnée 
à  temps,  si  elle  avait  été  exécutée  avec  moins  de  flottement 
de  la  part  de  Tinfanterie  et  si,  enfin,  Tartillerie  avait  pris  la 
précaution  d'envoyer  des  éclaireurs  dans  les  bois  qui  l'entou- 
raient. Il  est  juste  de  dire,  a  sa  décharge,  que  son  elTectif 
réduit  en  chevaux  ne  lui  permettait  pas  de  se  mouvoir  avec 
toute  la  rapidité  désirable,  malgré  l'appoint  d'attelages  que  lui 
avait  Tourni,  pour  les  deux  jours  de  manœuvre  de  corps,  le 
Parc  du  corps  d'armée. 

Le  lendemain,  la  division  de  Position  occupait  une  position 
<léfensive  à  l'aile  gauche  de  la  division  de  manœuvre,  à  Wyl- 
hof,  au  sud  de  Russikon,  position  fort  bien  choisie,  bien  mas- 
(juée,  dotée  de  vues  étendues  et  d'un  vaste  champ  de  tir  sur 
la  vallée  du  Kemptbacti  et  sur  les  lignes  d'approche  probables 
du  corps  d'armée.  Là,  en  un  espace  peu  étendu,  rassemblée 
dans  la  main  de  son  chef,  elle  a  pu  mettre  en  ligne  toutes  ses 
pièces. 

Ces  deux  journées  de  manœuvre  ontfait  plus  pour  indiquer 
remploi  de  l'artillerie  de  position  que  bien  des  dissertations. 
Il  est  incontestable  (jue  pour  renforcer  une  position  de  cam- 
pagne, pour  défendre  un  point  ou  une  position  importante, 
pour  alta(|uer  une  position  très  forte  ou  organisée  défensive- 
ment,  une  artillerie  à  elTet  puissant  est  indispensable.  On  ne 
saurait  supprimer  la  nôtre  d'un  simple  trait  de  plume,  ni  l'at- 
tribuer tout  entière  à  l'artillerie  de  forteresse  comme  quel- 
(jues-uns  le  voudraient.  Toutefois,  afin  de  lui  permettre  «le  rem- 
plir son  rôle,  il  importe  de  lui  faire  subir  des  transformations 
dans  son  matériel  et  dans  son  organisation. 

Parlons  d'abord  du  matériel.  Les  canons  de  12  cm.  Ils  sont 
excellents,  d  une  grande  portée,  d'une  précision  et  d'un  ren- 
dement remarquables  ;  nous  les  conserverons  en  modifiant  leur 
allïit  pour  augmenter  leur  mobilité,  et  en  introduisant  un  frein 
|)Our  accélérer  le  tir. 

Les  mortiers  de  12  cm.  On  est  unanimement  d'accord  pour 
les  remplacer,  (^e  matériel  est  tout  à  fait  «  vieux  jeu  ».  Il 
était,  il   y  a  une    dizaine  d'années,  un  des  meilleurs  et  des 
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plus  pratiques  (ju'on  connaisse,  grâce  a  ses  i)lates-fonnes 
transportables;  dès  lors,  il  a  été  considérablement  distancé. 
Sa  mise  en  batterie  demande  trop  de  temps,  son  transport  est 
encombrant  et  mal  commode,  son  tir  trop  lent. 

Par  quoi  le  remplacer?  La  question  se  pose.  Attendra-l-on 
que  la  (lommission  (jui  s'occupe  de  l'obusier  de  campaj^rie  ail 
pris  une  décision,  et  si  cette  décision  tournait  en  faveur  d'un 
obusier  léger,  adoptera-t-on  un  obusier  de  calibre  plus  fort, 
15  cm.  par  exemple,  pour  Tartillerie  de  positi  ;n  ?  Cette  solu- 
tion jouit  de  quelque  faveur  dans  les  milieux  où  on  suit  vo- 
lontiers l'exemple  de  l'Allemagne.  Ou  bien,  au  contraire,  con- 
viendrait-il de  ne  posséder  iju'un  seul  et  unique  calibre,  plus 
puissant  que  l'obusier  léger  et,  néanmoins,  suflisamnient  mo- 
bile pour  accompagner  l'armée  d'opérations  ? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut  cherclier  des  exem- 
ples et  des  applications.  Aux  dernièi'es  manœuvres,  nous 
étions  parti  avec  l'intention  de  nous  rendre  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  servirait  un  obusier  léger,  d'un 
calibre  voisin  de  10  cm.,  tel  que  celui  qu'on  a  mis  à  l'e.ssai  en 
Suisse.  Chaque  journée,  nous  avons  recherché  si  et  où  il  au- 
rait trouvé  son  emploi.  Nous  avouons  n'en  avoir  rencontiv 
aucun.  Deux  fois,  il  est  vrai,  on  aurait  eu  l'occasion  de  faire 
usage  du  tir  courbe  :  a  l'attaque  de  Forch  et  pour  contrebattre 
l'artillerie  de  Wylhof.  Mais,  dans  le  premier  cas,  à  Forch,  les 
épaulements  de  l'artillerie  et  les  fossés  de  tirailleurs  présen- 
taient une  si  faible  épaisseur  qu'ils  auraient  été  percés  à  jour 
par  les  canons  de  campagne  à  tir  tendu  et  n'auraient  accordé 
à  leurs  occu[)ants  (pi'une  protection  fictive;  une  artillerie  â  tir 
courbe  n'était  donc  pas  nécessaire.  En  effet,  dans  des  oi)éra- 
tions  qui  se  poursuivent  jour  par  jour,  on  n'a  guère  le  temps 
d'exécuter  des  ouvrages  d'une  résistance  et  d'un  relief  tels  que 
seul  le  tir  courbe  parvienne  à  en  déloger  les  défenseiii^s  ; 
contre  positions  préparées  d'avance,  un  calibre  de  10  cm.  est» 
d'autre  part,  trop  laible.  Dans  la  seconde  situation,  à  Wylliof, 
lorsqu'il  s'est  agi  d'attaquei'  l'artillerie  masquée  et  de  gros 
calibi'e  de  la  défense,  un  obusier  léger  n'aurait  pas  non  plus 
répondu  et  se  serait  trouvé  impuissant  à  réduire  au  silence 
la  grosse  artillerie  du  colonel  Schiatter. 

Si  on  se  reporte  aux  maniïjuvres  du  1"  corps  d'armée  de 
Tannée  dernière,  on  reconnaîtra  également  que  dans  aucune 
des  journées  de  mancpuvre,  ni  à  Anet,  ni  à  Fra*schels,  ni  à 
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(îurmels  ou   ni   dans  les   combats  de  Tavel,    on  n'aurait  eu 
l'occasion  de  faire  usape  du  lir  cou!'l)e. 

Il  serait  téméraire  de  généraliser  et  de  tirer  de  ces  exem- 
]>les  des  conclusions  péremptoires.  Nous  croyons  cependant 
i[ue  l'obusier  léger  de  campagne  servira  beaucoup  moins 
souvent  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  et  qu'il  serait  dange- 
reux de  s'encombrer-  d'un  matériel  léger  à  tir  courbe,  utilisa- 
l)le  seulement  dans  quelques  cas  spéciaux,  inapte  au  tir  tendu, 
doté  d'une  portée  faible  et  d'une  précision  insuffisante,  et  qui, 
au  sui'[)lus,  n'exclut  pas  l'obligation  d'un  matériel  lourd  du 
même  genre.  Les  expériences  comparatives  exécutées  récem- 
ment à  Munster,  en  Hanovre,  et  dont  parlait  ici  le  correspon- 
dant de  la  Revue \  semblent  nous  donner  raison.  Elles  ont 
toui'né  au  désavantage  de  l'obusier  léger,  qui  n'a  nullement 
répondu  à  ce  qu'on  en  attendait. 

Quant  à  un  mortier  de  plus  fort  calibr;,  nous  nous  pronon- 
çons résolument  contre  celui  de  15  cm.,  surtout  si,  comme 
nous  l'entendons,  il  paraît  avantageux  de  n'avoir  qu'une  seule 
pièce  à  tir  courbe.  Le  matériel  de  i.")  est  trop  lourd  et  sa  mu- 
nition tro|)  pesante  pour  un  pays  accidenté  comme  le  notre. 
Le  calibre  de  iH  cm.,  de  même  calibre  (|ue  le  mortier  actuel, 
est,  au  contraire,  tout  à  fait  indicyné,  d'autant  plus  que  nos 
colfres  à  munition  pourront  partielleUiCiit  servir,  et  que  comme 
aujoiu'd'hui,  l'unité  de  calibre,  avec  le  canon  de  12  cm.,  sera 
sauvegardée,  ce  qui  est  un  avantage. 

En  ce  qui  concerne  la  pièce  de  8,4  cm.  de  campagne,  dont 
est  également  dotée  l'artiller-ie  de  position,  personne  ne  tien- 
dra à  la  conserver.  Pour  la  défensf?  l'approchée,  et  pour  battre 
les  angles  morts  dans  le  voisinage  des  positions,  /juel((ues  mi- 
trailleuses seront  inliniment  préférables. 

Il  va  sans  dire  qu'alin  de  donner  à  la  Position  la  mobilité 
nécessaire  pour  lui  pei-mettre  d'accompagner  l'armée  d'opéra- 
tions, pour  en  faire  une  ai'tillerie  lourde  d'armée,  il  faudra 
entièrement  moflilier  son  organisation  et  la  dél)arrasser  de 
tous  les  im[)edimenta  qu'elle  emmène  avec  elle  :  locomobile, 
|)rojecteurs  électri(|ues,  échelle-observatoire,  etc.,  (jui  appartien- 
nent à  l'artillerie  de  forteresse.  On  la  dotera,  en  même  temps, 
d'attelages  suffisants  et  on  formera  «les  batteries  distinctes  de 
mortiers  et  de  canons. 

«      « 
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Depuis  bien  des  années,  on  avait  renoncé  à  comprendre  le 
Parc  de  corps  dans  les  f^randes  manœuvres  et  à  le  faire  con- 
tribuer au  service  de  ravitaillement  des  munitions.  Cette  année, 
il  a  marché  avec  les  autres  troupes.  Aux  manœuvres  de  divi- 
sion contre  division,  deux  compagnies  ont  été  réparties  à  cha- 
cune des  divisions.  Les  troupes  n'emportaient  avec  elles  (ju'un 
effectif  réduit  de  munition  (le  60%).  Après  le  combat,  et  sou- 
vent même  pendant  le  combat,  le  Parc  a  distribué  des  muni- 
tions aux  voitures  de  munitions  de  Tinfanterie  ou  aux  cais- 
sons de  batterie.  La  distribution,  dans  bien  des  cas,  s*esl 
effectuée  par  échange  de  voitures,  alors  que,  sauf  cas  urgents, 
il  est  réglementaire  partout  de  transborder.  Pendant  les  ma- 
nœuvres, le  service  s'est  borné  à  un  ravitaillement  de  Tinfan- 
terie,  les  attelages  des  caissons  d'artillerie  ayant,  nous  Tavons 
dit,  été  détachés  à  la  division  de  Position. 

Le  cours  préparatoire  du  Parc  de  corps,  dont  les  compa- 
gnies sont  composées  des  troupes  de  landwehr  V^  ban,  est 
malheureusement  trop  court  pour  préparer,  dans  le  détail,  le 
personnel  au  service  important  du  ravitaillement  de  munitions. 
Cet  inconvénient  se  fait  d'autant  plus  sentir  qu'officiers  et  sol- 
dats sortent  des  batteries  et  n'ont  aucune  idée  des  fonctions 
nouvelles  auxquels  ils  sont  appelés.  Il  faudrait  au  cours  pré- 
paratoire une  durée  complémentaire  de  deux  jours.  En  outre, 
il  n'e.xiste  aucune  instruction  sur  le  ravitaillement  des  muni- 
tions; l'tc  Instruction  »  officielle  date  de  plus  de  vingt  ans  et 
n'a  jamais  été  mise  au  point  dès  lors,  ni  adaptée  aux  nouvelles 
formations.  Il  est  urgent  que  cette  lacune  soit  comblée  et 
qu'un  règlement  vienne  fixer  les  bases  de  ce  service,  trù> 
important  en  campagne. 

*      * 

Le  défilé  de  l'artillerie  à  la  revue  de  Wallisellen  n'a  pas  réussi. 
Les  distances  entre  les  batteries,  entre  les  groupes,  entre  les  régi- 
ments étaient  mal  observées.  L'artillerie  de  corps  a  suivi  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  distance  les  artilleries  division- 
naires. Les  alignements  eux-mêmes  n'étaient  pas  merveilleu.\ 
et  pourtant  le  terrain  était  excellent.  On  a  inféré  de  ces  irré- 
gularités, un  déclin  de  l'artillerie  et  une  baisse  de  ses  qualités 
manœuvrières.  Les  artilleurs  feront  bien  de  profiter  de  cette 
leçon.  On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  assurer  la  réus- 
site (le  la  revue  et  rien  laisser  au  hasard  dans  sa  préparation. 
Là  aussi,  il  faut  tendre  à  donner  son  summum  et  accorder  un 


CHRONIQUE   SUISSE  903 

défilé  rimportance  qu'il  mérite,  et  qu'il  possède  incontesta- 
blement, même  si  on  n'est  pas  partisan  de  la  parade.  Il  y  va 
du  bon  renom  de  Tarme  ! 

11  va  sans  dire  que  les  diverses  remarques  que  nous  venons 
de  formuler  sur  l'artillerie  aux  dernières  manœuvres  sont  faites 
sans  parti  pris  et  sans  esprit  de  dénigrement  à  Tégard  de  per- 
sonne. Au  contraire,  en  relevant  les  erreurs  ou  les  inex[)é- 
riences  qui  se  sont  produites  cet  automne,  nous  avons  voulu 
qu'elles  servent  d'enseignement  non  seulement  aux  partici- 
pants eux-mêmes,  mais  à  tous  les  officiers  de  l'arme  à  quelque 
<'orps  d'armée  qu'ils  appartiennent.  Ed.  Manuel. 


CHROxNlQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE   SUISSE 

Le  service  de  santô  do  rarmi'c  suisse  jugé  par  un  ôtrangror.  —  Création  do 
deux  l»atailloiis  (rinfanlerie.  —  Démissions.  —  A  la  recherche  de  quarticrs- 
niaitrcs.  —  Places  «l'armes  et  cantines.  —  L'assurance  militaire  contre  les 
accidents  et  la  maladie.  —  ...On  demande  un  général.  —  Rèfflements  et 
prescriptions  de  serrivc  au  i^^  jaiirier  1900.  —  A  la  Société  roman<le 
des  Armes  s|M»ciales. 

Lv  service  sanitaire  de  l'armée  suisse  a  attiré  l'attention,  pendant  les 
inanœuvrt'S  du  1er  corps  d'armée,  en  1899,  d'un  médecin  de  régiment 
autrichien,  le  D""  Johann  Steiner.  De  retour  à  Vienne,  le  Dr  Steiner  a  fait 
d  la  Société  des  médecins  militaires,  une  conférence  reproduite  par 
le  Wiener  medicinische  Wochenschrift,  et  dans  laquelle  il  a  exposé, 
avec  une  parfaite  clarté,  l'organisation  sanitaire  de  notre  armée  et  fait 
ressortir  ses  mérites  ;  puis  il  a  décrit  le  fonctionnement  du  service,  tel 
qu'il  a  pu  l'observer  pendant  les  manœuvres,  et  certes  il  n'a  pas  ménagé 
son  tenips  pour  se  trouver  sur  les  points  où  il  pouvait  voir  quelque  chose. 
Le  D»'  Steiner  est  sobre  d'appréciations  ;  elles  sont  généralement  favora- 
bles; îi  côté  de  quelques  réserves  sur  des  points  spéciaux,  sur  la  pesan- 
teur ou  le  Irop  peu  de  mobilité  de  ceilaines  voitures,  ses  jugements  sont 
souvent  fort  élogieux. 

•  Quant  au  service  sanitaire  militaire,  dit-il  au  début  de  sa  confé- 
rence, il  est  organisé  de  telle  sorte  qu'indubitablement  c'est  le  plus  ra- 
tionnel qui  existe  dans  toutes  les  armées,  l'armée  italienne  non  excepté<'  i>. 
Le  Dr  Steiner  a  aussi  été  frappé  du  rang  assipiné  au  service  sanitaire,  de 
ia  considération  dont  sont  entourés  ses  officiers  ;  il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  sujet.  Le  degré  d'instruction  atteint  par  les  troupes  sani- 
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taires  l'a  vivement  intéressé;  après  avoir  raconté  qu'il  a  assisté  à  la 
démonstration  du  matériel  du  lazaret  de  la  Ire  division,  il  ajoute  :  •  Je 
suis  forcé  de  convenir  que  tout  se  passait  avec  une  grande  précision,  qu^^ 
le  chef  du  lazaret  et  les  chefs  d'ambulances  agissaient  comme  l'auraient 
fait  des  commandants  de  troupe  expérimentés  et  donnaient  les  ordres 
de  telle  sorte  qu'on  n'avait  pas  l'idée  de  songer  qu'on  se  trouvait  clans 
une  armée  de  milices  ». 

~  Le  Conseil  fédéral  propose  à  l'Assemblée  fédérale, en  application  des 
articles  23  et  36  de  la  loi  militaire  du  13  novembre  1874,  de  cr(^<*f%  dans 
Tes  cantons  de  BAle-Ville  et  de  SchalThouse,  deux  nouveaux  bataillons  qui 
porteraient  respectivement  les  numéros  97  et  98.  A  teneur  de  la  loi,  ces 
deux  cantons  fournissent  chacun  un  bataillon  d'élite;  mais,  depuis    !874, 
la  population  ayant  considérablement  augmenté,  le  recrutement  de  l'in- 
fanterie a  suivi  la  môme  progression,  ensorte  que  les  bataillons  54  (BAle- 
Ville)  et  01  (SchatThouse)  peuvent  actuellement  être  dédoublés;  toutefois 
les  nouveaux  bataillons  ne  pourront  pas,  dès  le  principe,  avoir  refTeclif 
réglementaire  et  devront  être  organisés  d'abonl  chacun  à  2  ou  3  com- 
pagnies seulement. 

Cette  proposition  du  Conseil  fédéral  est  probablement  la  conséquence 
d'un  projet  plus  étendu  qui  avait  été  étudié  et  présenté  par  le  chef  d'arme 
de  l'infanterie.  D'après  ce  projet,  il  s'agissait,  non  |  ;  i  de  créer  dr  s  nou- 
veaux bataillons  par  dédoublement  de  certains  j..  aillons  existants,   mas 
de  créer,  dans  chaque  corps  d'ar:-»  ••     es  unités  dites  fcdéyaîea.ixu  moyen 
des  elTectifs  supplémentaires  détachés  des  bataillons  d'élite  qui  tous,  saut 
un  seul  si  je  no  fais  eireur,  présentent  des  elTectifs  dépassant  plus  ou 
moins  considérablement  l'état  légal.  On  aurait  obtenu  ainsi  trois  bataillon*? 
nouveaux,  qui  auraient  pu  être  groupés  en  régiments  ou  affectés  h  (ie9 
buts  spéciaux.  Ces  créations  nouvelles  auraient  permis  de  doter  les  for- 
tifications du  St-Gothnrd  et  de  St-Maurice,  par  exemple,  des  troupes  d'io- 
fanterie  d'élite  qui  leur  sont  nécessaires,  sans  entamcT  les  divisions  de 
l'armée  de  campagne  ;  il  eut  été  possible,  en  particulier,  de  remplacer 
dans  le  4c  régiment  d'infanterie,  le  bataillon  no  12  affecté  actuellement  aux 
fortifications  de  St-Maurice,  et  de  rendre  la  liberté  au  bataillon  de  cara- 
biniers n©  1,  actuellement  enrégimenté  avec  deux  bataillons  de  fusiliers. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  amené  le  Conseil  fédéral  à  réduire  <'t* 
projet  à  la  création  par  dédoublenient  de  dt^ux  bataillons  seulement,  q»" 
encore  seront  incomplets  ?  Est-ce  la  crainte  de  toucher  h  la  loi  du  13  no- 
vembre 1874?  ElU*  a  été  si  souvent  corrigée  déjà  qu'il  semble  importer 
peu  qu'on  la  modifie  une  fois  de  plus.  Est-ce  afin  d'éviter  ta  funnatio»' 
d'unités  composées  de  troupes  de  plusieurs  cantons  ?  Il  en  existe  déjà» 
dans  les  carabiniers  et  dans  les  fusiliers;  cela  ne  saurait  donc  être  »«'• 
difficulté.  Est-ce  à  cause  des  frais  qu'occasionneraient  de  nouvelI«?s  for- 
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mations?  Les  débals  nous  renseigneront  sans  doute  sur  ce  point.  Je  trouve 
pourtant  regrettable  qu'on  ne  soit  pas  entré  dans  les  vues  émises  par  le 
chef  d'arme  de  Tinfanterie,  ou  qu'on  n'ait  pas  retardé  la  création  d'unités 
nouvelles  jusqu'au  moment  où  on  aurait  pu  étendre  cette  mesure  à  toutes 
les  unités  de  l'infanterie.  Il  faudra  bien  en  venir  une  fois  à  réorganiser 
notre  infanterie,  dans  son  ensemble,  et  alors,  toutes  les  retouches  par- 
tielles qu'on  aura  fait  subir  à  la  loi  de  1874  constitueront  autant  de  diffi- 
cultés nouvelles. 

—  Un  vent  de  démission,  violent  et  extrêmement  regrettable,  souffle 
dans  les  hautes  sphères  de  Tartillerie  du  1er  corps  d'armée.  Viennent  suc- 
cessivement de  remettre  leur  démission:  le  colonel  Turrettini,  chef  de 
l'artillerie,  le  colonel  Charrière,  de  Sévcry,  commandant  du  régiment  de 
corps  no  9,  le  lieutenant-colonel  Ruffieux,  commandant  du  régiment  divi- 
sionnaire H  no  1,  enfin,  dans  le  corps  d'instruction,  le  lieutenant-colonel 
Cliauvet,  instructeur  de  l^e  classe.  Ce  dernier,  qui  désirait  vivement  ren- 
trer dans  sa  ville  natale,  a  accepté  les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres  du  canlon  de  Genève.  Son  départ  du  corps  d'instruction,  où  il 
représentait  très  heureusement  la  Suisse  romande,  sera  vivement  senti. 
Quant  aux  autres  démissionnaires,  on  les  voit  partir  avant  l'heure  et  au 
moment  où  on  était  en  droit  d'attendre  beaucoup  d'eux  encore. 

On  annonce  également  la  démission  du  lieutenant-colonel  Ghuard,  com- 
mandant du  1er  régiment  d'infanterie,  (\ue  ses  nombreux  devoirs  civils  e  t 
ses  occupations  empêchent  de  consacrer  à  l'armée  tout  le  temps  qu'il 
aurait  voulu. 

—  Une  communication  du  chef  de  l'infanterie  fait  ressortir  qu'on  assez 
granil  nombre  île  bataillons  d'infanterie  sont  privés  de  quartiers-maîtres  ; 
il  i)arall,  et  ce  mal  n'est  pas  récent,  que  l'on  éprouve  d'assez  grandes 
difficultés  à  recruter  les  officiers  d'îidministration.  Xe  pourrait-on  pas 
prendre  les  (luarliers-maîtres  parmi  les  officiers  de  troupe?  je  crois  qu'on 
en  trouverait  là  en  nombre  suffisant  ;  ces  officiers  présenteraient  l'avan- 
ta'^'o,  non  sans  valeur,  de  connaître  la  troupe,  ses  habitudes,  ses  besoins; 
leur  instruction  militaire  ne  serait  pas  à  faire  et  une  éf  oie  spéciale,  de 
courte  durée,  suffirait  pour  les  niettre  en  étiit  de  remplir  leurs  nouvelles 
fondions;  il  va  sans  dire  qu'une  fois  formés  ils  devraient  prendre  rang 
dans  la  nouvelle  hiérarchie  avec  leur  grade  et  leur  ancienneté  de  brevet 
et  qu'ils  y  resteraient  incorporés. 

—  La  question  des  places  d\inne  de  Vinfanlerie^  dont  la  situation  n'est 
pas  dans  toutes  les  divisions  nettement  ni  également  établie,  revient  pério- 
diquement sur  le  tapis;  cette  fois,  c'est  t'i  propos  de  la  place  d'arme  de  la 
Ilo  division,  à  Colombier.  Le  canton  de  Neiich.\tel,  à  qui  elle  appartient, 
a  déjà  fait  pour  l'améliorer  ireiîonstrnction  d*'   caserne  et  ('tablissement 
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d'une  place  de  tir),  des  sacrifices  considérables  et  qui  lui  rapportent 
fort  peu.  La  dernière  convention  lui  impose,  parait-il,  un  nouvel  agran- 
dissement  de  la  caserne  et  l'aménagement  d'une  nouvelle  place  pour  les 
tirs  de  combat.  Tout  cela  coûtera  gros  ;  le  chef  des  fînances  de  Neuch&tel 
parle  de  800000  francs.  On  trouve  celte  somme  trop  forte  et  hors  de 
proportion  avec  les  ressources  du  canton  et  les  avantages  qu'il  en  retire. 
De  là  grand  émoi  dans  la  localité  intéressée,  Colombier,  qui  craint  dt»  se 
voir  privée  de  ce  qu'elle  possède. 

Ne  faudra-t-il  pas,  un  jour  ou  l'autre,  —  et  alors  mieux  vaudrait  coni- 
menctirimméJiatement —  que  la  Confédération  rachète  toutes  les  places 
d'armes  de  l'infanterie?  On  recule  devant  le  nombre  de  millions  qu'exige- 
rait celte  acquisition  ;  pourtant,  notre  armée  n'est  paa  une  institution  A 
créer,  elle  existe,  il  faut  l'instruire,  et  pourTinslruction,  les  places  d'armes, 
bien  aménagées,  sont  indispensables.  Plusieurs  de  celles  que  nous  pos- 
sédons présentent  des  défectuosités;  les  améliorations  ne  se  réalisent 
qu'à  la  suite  de  longs  marchandages  avec  les  cantons  ou  avec  les  com- 
munes propriétaires  et  flnalement,  dans  trop  de  cas,  on  accepte  des 
solutions  incomplètes  ou  boiteuses  (qu'on  aille  voir  ce  qui  se  fait  actuel- 
lement à  la  caserne  de  Lausanne),  et  le  mal  est  irréparable. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas  une  voix  autorisée  pour  demander  qu'on  étudie 
une  bonne  fois,  dans  tous  ses  détails  et  avec  toutes  ses  conséquences 
le  rachat  par  la  Confédération  de  toutes  les  places  d'armes,  et  qu'on  en 
finisse.  Ce  qui  soufTre  le  plus  de  tout  cela  c'est  l'armée,  l'instrument  de 
la  défense  nationale. 

A  l'occasion  du  budget,  M.  le  conseiller  national  Oyez-Ponnaz  a  propos^*- 
que  le  Conseil  fédéral  examinât  la  question  de  l'exploitation  des  cantines 
militaires  par  la  Confédération,  comme  à  St-Maurice  et  au  Golhard,  et 
commençât  par  faire  un  essai  avec  quelques  cantines.  Les  circonstanees 
spéciales  de  St-Maurice  et  du  Gothard  rendent  peut-être  cette  pratique 
nécessaire,  mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  à  l'étendre  aux  autres  cantines 
militaires.  Il  parait  que  certaines  d'entre  elles  ne  donnent  pas  toute 
satisfaction.  A  qui  la  faute  ?  sinon  aux  cantons,  en  première  ligne,  qni 
louent  les  locaux  â  des  prix  souvent  exorbitants;  il  faut  bien  alors  que 
les  cantiniers  se  a  rattrapent  »  sur  le  militaire.  Qu'une  réforme  soit  n<^ces- 
saire,  c'est  certain  ;  mais  ce  n'est  pas  l'exploitation  par  l'Etat  qui  paraît 
la  meilleure.  Que  la  Confédération  se  porte  acquéreur  de  toutes  les  caser- 
nes, ou  qu'elle  en  devienne  partout  le  locataire  principal  et  qu'elle  rétro- 
cède, à  des  conditions  modérées  et  avec  un  cahier  des  charges  serré,  les 
cantines  à  des  gens  du  métier  ;  qu'elle  donne  aux  commandants  de  places, 
de  cours  ou  d'écoles,  l'autorité  nécessaire  pour  faire  exécuter  les  clauses 
des  contrais,  cela  vaudra  mieux.  La  Confédération  a  mieux  â  faire  que 
de  se  faire  «  cantinier  »;  elle  peut,  par  d'autres  moyens,  servir  plus  utile- 
ment les  vrais  intérêts  «lu  soldat.  Plaçons  mieux  nos  aspirations  phiLin- 
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thropiques  et  humanitaires  et  ayons  une  sollicitude  mieux  éclairée  pour 
le  soldat.  D'ailleurs  la  cantine,  en  tant  que  lieu  où  l'on  débite  à  la  troupe 
(les  boissons,  est-elle  indispensable?  Faut-il  que  le  soldat  ait  à  sa  portée 
immédiate  Toccasion  de  consommer  des  boissons  alcooliques  ?  (car  cN'St 
de  cela  surtout  dont  il  s'agit). 

—  Le  Conseil  fédéral,  par  son  message  du  16  juin  1900,  a  présenté  aux 
Chambres  un  projet  de  Loi  fédérale  concernant  Vassurance  des  militaires 
contre  les  accidents  et  la  maladie.  Cette  loi  diffère  peu  du  projet  qui  a  som- 
bré avec  la  loi  générale  sur  les  assurances,  repoussée  par  le  peuple 
suisse.  Malgré  ce  premier  échec,  le  Conseil  fédéral  estimant  que  les  dis- 
positions de  la  loi  relatives  aux  militaires,  avaient  rencontré  une  appro- 
bation k  peu  près  unanime,  a  résolu  de  les  présenter  à  nouveau,  sépa- 
rément. 

La  loi  de  1874  sur  les  pensions  est  en  effet  actuellement  au-dessous 
des  exigences  et  n'ficcorde  aux  militaires  blessés  ou  malades  que  des 
indemnités  reconnues  insuffisantes. 

Le  cadre  de  cette  chronique  ne  me  permet  pas  de  donner  une  analyse 
(lu  projet,  sur  lequel  je  reviendrai  dans  un  prochain  numéro  de  la  Hevue 
militaire.  Jusque-là  les  Chambres  auront  peut-être  pris  une  décision. 

—  Qui  se  serait  imaginé  qu'un  journal  proposerait  la  nomination  d'un  (ï  gé- 
néral »  et  la  création  d'un  état -major  permanent  dès  le  temps  de  paix  ? 
C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  le  Tagblatt  de  Schaffhouse.  Et  les  raisons  dont 
il  ap[>uie  sa  proposition  ne  sont  pas  sans  valeur.  Quelle  perturbation  en 
(^ITet,  dans  toute  l'armée  et  spécialement  dans  le  haut  commandement  par 
le  eliassé-eroisé  que  déterminerait  la  nomination  du  général  et  des  autres 
hauts  officiers  composant  son  état-major!  Assurément,  nos  institutions 
démocratiques  n'auraient  v'wn  à  craindre  de  cette  création;  elles  sont  à 
l'abri  des  coups  d'Etat  militaires.  Nous  ne  pensons  cependant  pas  que 
cette  idée  fasse  son  chemin  ;  si  l'on  voulait  organiser  des  commande- 
ments permanents  c'est  ailleurs  qu'il  faudrait  commencer;  mais  ce  qu'elle 
a  de  juste  et  de  réalisable  c'est  qu'il  faut  avoir  une  réserve  d'officiers  su- 
périeurs, évontuellemont  qualifiés  pour  le  commandement  en  chef  et  non 
poiu'vus  d'un  commandement  et  dont,  par  conséquent,  on  pourrait  disposer 
sans  amener  dans  l'armée  aucune  mutation.  Il  ne  faudrait  pas  alors  que 
les  officiers  aptes  au  commandement  en  (rhef  restent  indéfiniment  «^  la 
tét(»  de  corps  de  troupes;  ils  devraient  passer  la  main  assez  t()t  et  avant 
(|ue  les  forces  physiques  menacent  de  les  trahi".  On  pourrait  leur  donner 
l'occasion  de  se  rapprocher  de  la* troupe  et  .|j  taire  valoir  leurs  qualités 
en  leur  (N)nllant  la  direction  des  manœuvres  de  corps  d'armée. 

—  Le  Commissariat  central  des  guerres  vient  de  faire  distribuer  la  Listr  do* 
ri'filfnnent^  et  in-pscriptions  dv  seroicc  au  U^  janvier  iîX)/).  Cette  publication 
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coml)Ie  une  lacnnii  en  nn'tlanl  chaque  officier  en  mesure  de  connatire  les 
règlements  et  instructions  qu'il  doit  posséder  et  que  radministralion  lui 
fournit  gratuitement.  Il  faut  rappeler  que  tous  les  règlements  doivent  êtr^ 
réclamés  par  la  voir  du  service  et  qu'on  ne  pei.t  plus  se  les  procurer  au- 
près des  commissariats  militaires  des  cantons. 

—  La  Société  romande  des  armt;s  spéciales  a  tenu  samedi  8  décembre 
îîon  assemblée  annuelle  à  Ouchy.  Elle  y  a  entendu  diverses  communica- 
tions intéressantes 

Le  colonel  Camille  Favre  a  retracé  brièvement  les  événements  de  là 
campagne  sud-africaine  depuis  l'origine  de  la  guerre  jusqu'à  la  silu.'itioji 
actuelle.  Extrêmement  documenté,  très  au  fait  de  toutes  les  opérations 
(jui  se  sont  déroulées  depuis  un  an  dans  le  sud  de  l'Afrique  pour  îrs  avoir, 
dès  le  début,  suivies  et  exposées  d'uni*  façon  magistrale  dans  un  des 
grands  journaux  de  notre  pays,  le  colonel  Favre  a  fait  ressortir  les  ensei- 
giKîments  nombreux  qu'on  pouvait  retirer  de  cette  campagne.  Ces  ensei- 
gnements portent  aussi  bien  sur  les  elTets  des  armes  i\  feu  que  sur  la 
tactique  employée  par  l'un  et  l'autre  des  belligérants,  même  souvent  ^w 
l'absence  de  toute  lactique  et  de  tonte  méthode  et  sur  les  incon\ (-nient? 
il(i  n'en  pas  avoir.  Il  a  fourni  un  certain  nombre  d'exemfiles  à  ne  pas 
suivre  et  a  montré  les  fautes  à  ne  pas  commettre. 

Un  deuxième  conférencier,  le  synjpathique  lieutenant-colonel  VicoK 
délégué  aux  dernières  manœuvres  françaises  de  la  Beauce,  a  fait  part  des 
impressions  qu'il  en  rapportait,  impressions  très  favorables  dans  Veu- 
semble  et  qui  dénotent  des  progrès  considérables  et  de  la  valeur  de 
l'armée  française. 

Le  nouveau  canon  de  75  mm.  devait  nécessairement  aussi  attirer  son 
attention  d'artilleur;  comme  tous  les  officiers  étrangers,  il  a  été  émer- 
veillé, et  intrigué  tout  h  la  fois,  du  fonctionnement  de  la  pièce,  de  roP,:a- 
nisation  et  de  la  place  du  caisson,  dont  les  dispositifs  et  la  manœnvr«> 
sont  si  entièrement  dilTérents  de  ce  qu'on  rencontre  dans  les  autres 
artilleries. 

Il  a  paru  toutefois  au  délégué  suisse  que  les  ordres  du  Directeur  des 
manœuvres  ne  laissaient  pas  aux  généraux  une  initiative  suffisante  et  que 
—  peut-être  pour  la  réussite  des  opérations  —  on  limitait  trop  leur  champ 
d'action.  En  outre,  et  cette  observation  se  rapporte  surtout  à  finfantericof: 
ne  paraissait  pas  tenir  suffisamment  compte  de  l'efTet  du  feu.  Le  lieutenant 
eolonel  Picot  n'a  du  reste  pas  été  seul  h  faire  cette  remarque,  il  cite  /es 
constatations  a:  aloi^ues  d'un  officier  anglais,  retour  du  sud  de  TAfrique,  et 
consipcnées  dans  le  Thnes  des  22  et  25  septembre.  (Le  conférencier  aur^iit 
pu  ajouter  que  le  mépris  du  feu  est  une  pratique  presque  endémique  de^ 
manœuvres  de  paix  et  que  les  premières  balles  auraient  bientôt  fait  «i»* 
la  corriger  en  canipagne,  surtout  dans  des  régions  aussi  découvertes  qw* 
les  plaines  de  la  Ijeauce.) 
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Le  lieutenant-colonel  Eil.  Manuel  a  dit  ensuite  quelques  mots  sur  les 
manœuvres  du  llle  corps  d'armée  dans  les  environs  de  Zurich  et  sur  la 
part  qu'y  ont  prises  les  artilleries  de  campagne  et  de  position. 


CHKOMUUK  ALI.EMAXDK 

(De  noire  correspondant  particulier,) 

I/uljusior  lourd  de  caiiipairiio  eu  Chiru».  —  L'rx»  victiine  do  rc.'xpcdition  : 
colouol  coiiitc  York  do  Wartenbonrj?.  —  Li'  canon  Khrhardt. 

Grand  succès  en  Chine  pour  notre  obusier  lourd  de  campagne.  Le  mé- 
rite en  revient  au  capitaine  Kremkow,  chef  de  batterie  dans  le  bataillon 
d'obusiers  lourds  de  l'Asie  orientale.  L*empereur  Ta  décoré  de  l'Ordre 
pour  le  mérite,  décoration  bien  due. 

(Vêtait  le  20  septembre,  devant  le  fort  1  de  Peïtang-forts.  Le  capitaine 
Kremkow  avait  surmonté  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  trans- 
port de  ses  obusiers  du  poids  de  18C»0  kg.,  sans  l'avant- train.  Pas  de  clie- 
vaux  ni  de  mulets  de  trait;  on  se  servait  de  bœufs  et  de  «  coolies»,  le 
moyen  ordinaire  de  transport  en  Chine  et  au  Japon.  Les  pionniers  du  ba- 
taillon avaient  préparé  les  emplacements. 

Avant  Tarrivée  de  la  bntlerie  Kremkow,  les  alliés  ne  disposaient  que  de 
pièces  russes  à  plein  fouet,  d'un  eiïet  presque  nul.  Aussi  le  feu  des  Chi- 
nois metlait-il  leurs  avant-postes  en  f;\cheuse  posture.  A  l'aube  on  comp- 
tait déjà  une  centaine  de  blessés. 

A  5  heures  du  matin,  la  batterie  ouvrit  son  feu  à  tir  courbe.  Immédia- 
tement, il  sema  l'épouvante  parmi  les  défenseurs.  Ceux-ci  se  considéraient 
conmie  en  sécurité  parfaite  derrière  leurs  parapets  et  dans  leurs  abris. 
Chan;.:ement  de  décor  à  vue.  Les  obus  tombent  du  ciel  et  ravagent  les 
abris  ;  les  éclats  volent  de  toutes  parts;  au  milieu  du  fort,  le  Yamen  prend 

t:iU. 

Vers  9  heures,  les  Chinois  lâchent  la  position  et  fuient  sur  leur  flot- 
tille.  Mais  l'assaut  est  périlleux  encore,  moins  à  cause  du  feu  de  l'ennemi 
que  par  suite  d'um^  infinité  de  mines  disposées  avec  une  intelligence  dia- 
bolique. Quel  danger  d'instruire  di'ns  l'art  de  la  guerre  des  nations  à 
demi-civilisées.  Elles  n'apprennent  que  trop  bien  l'usage  des  engins  de 
destruction. 

L'intérieur  du  fort  était  parfaitement  vierge  de  combattants  ;  tout 
s'était  retiré.  On  trouva  des  canons  Krupp  de  première  qualité  et  —  c'est 
presque  incroyable  et  pourtant  vrai  —  une  abondante  provision  de  notre 
propre  fusil  modèle  1^98,  dont  nous  sommes  si  chiches  envers  nous- 
mêmes!  Il  faut  absolument,  à  l'instar  de  ce  que  fit  la  France  jusqu'à  1885 
une  loi  prohibant  la  vente  d'armes  à  feu  à  tonte  nation  quelconque.  On  a 
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maintenant  la  certitude  qu*à  Tinsu  du  gouvernement  la  fabrique  d'arme> 
et  de  munitions  (Love)  à  Berlin  a  fait  des  ventes  importantes  à  la  Chino. 
Puisque  j'en  suis  h  celte  funeste  campagne  de  C4hine,  pern)ettez-in>M 
de  rappeler  le  souvenir  d*une  de  ses  victimes  que  vous  con  f  laissez  en 
Suisse.  Vous  avez  vu  en  pleine  santé;  à  vos  manœuvres  de  1899,  le  colonel 
comte  York  de  Wartenbourg.  11  appartenait  àTélat-major  du  général-feld- 
maréchal  comte  de  Waldersee,  commandant  des  troupes  alliées.  Vos  jour- 
naux vous  ont  dit  la  cause  de  sa  mort.  Quelques  notes  bioe:i^phiquos 
seront  sans  doute  les  bienvenues. 

Il  était  le  petit-fils  de  notre  célèbre  comte  York  qui,  par  la  convention 
deTauraggen  en  1812,  prépara  la  rénovation  de  la  Prusse  opprimée  tl 
presque  anéantie.  11  naquit  en  1850.  En  juillet  1870  il  entra  en  ligno  an 
3e  uhlans  à  Brandebourg.  Enseigne  au  mois  d'août  et  lieutenant  à  lu  tin  de 
Tannée,  il  reçut  la  croix  de  fer  de  2e  classe.  Il  passa  par  Tacadémie  de 
guerre  de  1878  à  1881,  fut  commandé  au  grand  état-major  en  1882,  devint 
attaché  militaire  à  Vienne  en  1884  et  à  St-Pétersbourg  en  1885.  11  y  resl^* 
jusqu'en  1893,  coupant  son  séjour  par  son  mariage,  en  1880,  avec  une  ba- 
ronne, Joséphine  de  Bronikoska,  de  nationalité  russe. 

A  son  retour  au  pays,  il  devint  officier  d*état-major  des  cuirassiers  n-M. 
puis  commandant  du  15e  uhlans  à  Strassbourg,  enfin  chef  de  la  seclit>n 
russe  au  grand  état-major  et,  en  môme  temps,  professeur  à  Tacadému 
de  guerre.^ 

York  était  réputé  comme  particulièrement  au  courant  des  institution!^ 
militaires  russes.  A  Strassbourg,  il  était  très  aimé.  Du  resle,  célèbre  comme 
auteur  militaire.  Je  Tai  cité  plus  d'une  fois.  Vous  connaissez  ses  œuvitîî;.' 
Sapoléon  chef  rf'arwee  (Napoléon  als  Feldherr);  Les  progrès  de  la  />w«- 
sance  russe  en  Asie  (Das  Vordringen  der  russischer  Macht  in  Asien),  eti*. 

11  maniait  parfaitement  le  russe;  et  peu  d'officiers  étaient  mienx  au 
cr.nrant  que  lui  des  théâtres  probables  de  la  guerre  dans  l'est  de 
l'Europe. 

Heqtiiescat  in  pacel 

—  On  fait  grand  bruit  en  Allemagne  dans  la  presse  militaire  et  |)olitique 
des  usines  Ehrhardt,  plus  exactement  de  la  Rheinische  MetaUwarcn- 
und  Maschinenfabrik,  à  Dusseldorf,  qui  a  créé  un  nouveau  matériel  d'ar- 
tillerie à  tir  rapide.  Celui-ci  porte  le  nom  de  matériel  G.  1900  (conslructfon 
1900).  A  en  croire  VArmechlait^  de  Vienne,  et  d'autres  journaux  hebdoma- 
daires, il  serait  unique  en  son  genre.  La  Militàr-Zeitujig,  de  Benin,  dont 
le  rédacteur  est  le  capitaine  Oettinger,  parle  de  cette  nouvelle  artillerie 
avec  beaucoup  de  réserve  et  engage  ses  confrères  à  ne  pas  «  s'emballer  » 
pour  un  canon  qui  n'a  pas  encore  fait  ses  preuves. 

M.  Ehrhardt,  le  directeur  de  l'usine  de  Dusseldorf,  est  conseiller  d' ar- 
chitecture (Baurath);  il  a  fondé,  ou  acquis,  des  établissements  mélallur?^* 
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ques  destinés  à  faire  concurrence  à  Fr.'Krupp  et  à  d'autres  constructeurs. 
Le  Ministère  de  la  guerre  n'a  pas  vu  de  mauvais  œil  cette  entreprise  nou- 
velle, il  y  est  au  contraire  plutôt  favorable,  tout  co  qui  peut  développer 
l'industrie  étant  bien  reçu  par  le  gouvernement. 

Le  nouveau  canon  Ehrhardt réalise  le  recul  delà  bouche  à  feu  sur  Taffût; 
il  présente  un  affût  à  frein  hydraulique  et  à  bêche  de  crosse  à  ressort.  Le 
coulissage  de  la  bouche  à  feu  sur  Taffût  est  limité  par  un  frcMn  à  glycérine. 
L'affût  lui-même  a  une  forme  qui  rappelle  celui  du  matériel  Ganet  «  à  té- 
lescope ».  Il  est  susceptible  d'être  allongé  ou  réduiL  Allongé,  il  assure  à 
la  pièce  un  rerul  très  long  et  par  conséquent  très  doux  ;  réduit,  il  donne 
à  la  voiture-pièce  une  longueur  plus  faible  pendant  la  marche,  ce  qui  est 
avantageux  pour  la  profondeur  des  colonnes.  Ces  dispositions,  assez  ingé- 
nieuses, il  est  vrai,  entraînent  naturellement  des  complications  assez 
nombreuses  et  assez  délicates  dans  la  construction  *. 

La  fabrique  construit,  paraît-il,  deux  types  courants  de  pièces,  l'un  du 
calibre  de  7,5  cm.,  tirant  un  projectile  de  6,5  kg.  à  la  vitesse  initiale  de 
500  m.,  l'autre,  calibre  7,62  cm.,  projectile  de  6,5  kg.,  également,  vitesse 
550  m.  La  fermeture  est,  au  choix,  h  vis,  à  coin  ou  à  vis  excentrique  Nor- 
denfeU.  Les  autres  parties  du  matériel  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
des  autres  artilleries  et  ne  présentent  rien  de  caractéristique. 

On  prétend  que  l'Angleterre  a  fait  une  commande  de  dix-huit  batteries 
de  ces  pièces  à  Ehrhardt,  en  même  temps  qu'elle  lui  demandait  900  cais- 
sons et  54000  coups.  Certains  journaux  affirment  qu*il  ne  s'agit  pas  de 
canons  du  système  Ehrhardt,  mais  bien  d'un  autre  système  anglais,  tandis 
que  d'autres  protestent  contre  toute  livraison  de  matériel  à  l'Angleterre, 
qui  doit,  disent-elles,  être  considérée  comme  nation  belligérante  et  encore 
en  état  de  guerre  en  Afrique.  La  confisctition  des  pièces  par  le  gouverne- 
ment allemand  s'imposerait  en  conséquence.  Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas 
que  ce  matériel  soit  destiné  à  l'Angleterre  ni  que  le  gouvernement  ait  fait 
aucunes  démarches  pour  retenir  sa  livraison.  On  parait  être  en  Allemagne 
plus  calme  que  l'hiver  passé,  alors  qu'un  petit  journal  démocrate-so- 
cialiste avait  fait  courir  le  bruit  que  l'usine  Fréd.  Krupp  livrait  d'îs  obus 
i\  balles  à  l'Angleterre  et  que  l'émotion  éUiit  à  son  comble. 

M.  Ehrhardt  est  d'ailleurs  très  entreprenant.  On  m'a  affirmé  qu'il  avait 
fondé  une  compagnie  pour  acheter  des  armes  hors  de  service  afin  de  leur 

^  La  pièce  Ehrliardl  a  été  présentée  à  la  Commission  suisse  ilu  nouveau  ranon  aux 
e.Hsais  oITeciués  au  commencement  de  celle  année.  La  Commission  l'a  trouvée  extrême- 
ment  ingénieuse  et  d'un  bon  fonctionnement.  Cependant,  pour  divers  motifs,  on  n'a  pas 
poursuivi  tes  expéiiences  avec  ce  matériel. 

Des  dessins  de  la  pièce  de  7,5  cm.  et  sa  description  abrégée  viennent  d'être  publiés 
dani  la  livraison  de  novembre  de  la  Schweh,Zeittchrift  fiir  Artillerie  und  (7en je,  laquelle 
renferme  également  les  résultats  d'un  Ur  exécuté  le  2t  septembre  dernier  au  polygone 
de  Unterlûss  près  Hanovre  avec  une  batterie  Ehrhardt  à  tir  rapide  devant  des  commis- 
sions  d'artillerie  de  divers  Etats  étrangers.  {Héd.). 
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faire   subir  quelques   transformations   et    les    négocier   ensuite    rN    #ie« 
Etals  a  d'un  degré  de  civilisation  moins  avancé  ».  On  cite  dans  cel  arme- 
ment  des  canons  de  8,8  cm.  c.  73/88  dont  on  ferait  un  canon  h  tir  rapide 
par  l'adjonction  d'une  bêche  de  crosse  et  l'emploi  d'une  cartouche  mi^fvi/- 
lique.  Je  dois  avouer  que  ce  genre  d'opérations  serait  infiniment  pUi? 
dangereux  que  celui  de  la  fourniture  de  18  batteries  à  l'Angleterre    Parm 
les  collaborateurs  de  Elirliardt  se  trouve,  dit-on,  un  majcr-général,  écn 
vain  militaire  bien  connu,  qui  ferait  partie  du  conseil  d'admiriislratioa  do 
la  compagnie  de  Dusseldorf... 


CIIROXIQUE  ANGLAISE 

(De  notre  correspouLlant  particulier,) 

La  réforme  militaire.  —  I^es  hictiircs  crhiver  pour  l'instrurfion  <lo  l'ariiHN».    - 

La  question  de  l'infanterie  nionlêe. 

Beaucoup  de  gens,  qu'ils  aient  ou  non  des  connaissances  militaire>. 
ont  hasardé  des  opinions  diverses  sur  la  nature  des  réformes  radîc;iies 
dont  l'introduction  dans  l'armée  anglaise  est  généralement  reconnue  né- 
cessaire. Le  Daily  Mail  a  récemment  publié  un  article  sur  cette  réfurnie. 
Voici,  brièvement  résumés,  les  différents  points  qu'il  développe  : 

lo  Actuellement,  peu  de  temps  est  consacré  à  l'instruction  wîlitdire 
du  soldat  et  beaucoup  à  des  corvées  et  autres  besognes  accessoires. 
Outre  les  marches  d'hiver,  exécutées  deux  fols  par  semaine,  J'ensembîe 
des  occupations  du  soldat  d'infanterie,  qui  ne  lui  seront  probab/ement 
d'aucune  utilité  dans  le  service  actif,  doivent  lui  être  inculquées  en  sn 
semaines.  Cette  période  est  connue  sous  le  nom  de  «  Field  Train/nfr  ». 
Durant  ce  court  laps  de  temps,  le  soldat  anglais  est  censé  pratiquer  eu 
même  temps  l'instruction  individuelle,  les  exercices  de  tir,  le>  travaux  du 
service  en  campagne,  etc.  Nalurellement,  dans  ce  temps  si  court,  il  ne 
retire  de  son  travail  que  bien  peu  de  fruit. 

Le  Daily  Mail  déclare  que  l'on  va  changer  tout  cela.  Lesbommes  libérés 
seront  formés  en  corps  spéciaux  et  chargés  des  corvées  qui  incombent 
en  ce  moment  aux  soldats  de  l'armée  active.  (îes  derniers  recevront  l'ins- 
truction militaire  pendant  dix  mois,  au  lieu  de  six  semaines.  Le  travail  de 
l'année  sera  réparti  comme  suit  : 

a)  Pendant  quatre  mois,  les  hommes  seront  exercés  dans  le  cjdre  d<- 
la  compagnie,  sous  lu  direction  de  leurs  officiers.  Ce  sera  l'instruction  in- 
dividuelle, le  service  d'éclaireurs,  les  travaux  de  pionniers,  la  marche 
dans  le  terrain  afin  d'apprendre  à  se  couvrir; 

b)  Pendant  quatre  autres  mois,  le  travail  sera  poursuivi  dans  le  c;ulre 
du  bataillon  :  attaque  et  défense  de  positions,  tir  de  guerre,  etc.  ; 
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c)  Pendant  deux  mois,  les  grandes  manœuvres  ; 

d)  Deux  mois  de  congé. 

2"^  La  plus  grande  attention  sera  apportée  û  Tinstruction  du  tir.  Les 
l)ons  tireurs  seront  distingués. 

Les  cibles,  disposées  sur  un  large  espace,  figureront  un  ennemi.  Les 
hommes  exerceront  les  mouvements  d'approche  et  exécuteront  leurs  ma- 
nœuvres exactement  comme  s'ils  avaient  à  faire  à  un  ennemi  réel. 

30  L'instruction  de  l'artillerie  sera  améliorée.  De  vastes  étendues  de 
terrain  seront  acquises  par  le  War  Office  pour  les  grand(.'s  manœuvres,  le 
tir  et  les  évolutions  pratiques  de  l'artillerie. 

Tel  est,  en  raccourci,  le  thème  du  Daily  Mail.  Mais  je  crains  que  ceux 
qui  espèrent  une  complète  révolution  dans  l'organisation  de  l'armée  ne 
soient  désappomtés.  D'ailleurs  ces  remaniements  ne  sont  pas  des  chan- 
gements proprement  dits.  Ce  que  l'on  demande  dans  le  pays,  c'est  une 
organisation  qui  fournisse  à  l'armée  un  nombre  suffisant  de  recrues, 
nombre  proportionné  aux  besoins. 

D'après  mon  opinion,  M.  Brodrick,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
n'est  pas  partisan  des  brusques  réformes.  D'une  manière  générale,  je  ne 
puis  dire  ce  que  sera  la  réforme,  et  j'aurais  bien  tort  de  prétendre  le  sa- 
voir, quand  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  et  le  nouveau  commandant 
en  chef  n'ont  émis  à  (*e  sujet  aucune  idée.  Mais  ce  que  nous  savons,  du 
moins,  c'est  que  la  conservation  de  soi-même  est  la  première  loi  des  na- 
tions, et  que  cette  conservation  ne  peut  être  assurée  que  par  la  force 
navale  et  militaire. 

Pour  uni'  armée  comme  celle  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les  sei*vices 
se  font  pour  la  plupart  au  loin,  il  me  semblerait  impossible  d'adopter  le 
service  nt>liff.it()ire  tel  qu'il  est  actuellement  compris.  L'Angleterre  est  la 
seule  puiss  mee  d'Europe  qui  n'ait  pas  adopté  la  conscription  comme 
moyen  d*<.htenir  la  plus  grande  force  militaire.  D'autre  part,  si  elle  espère 
maintenir  un  service  n:ilitaire  sufQsant  pour  ses  besoins  par  le  seul  moyen 
du  volontariat,  ce  service  devrait  posséder  quelque  attrait  extraordinaire. 
Or,  jusqu'ici,  cet  attrait  u  fait  défaut. 

• 

Lord  Wolseley  a  communiqué  à  TaiTnée  son  désir  que,  pendant  les 
mois  d'hiver,  les  officiers  supérieurs  organisent  des  leçons  sur  des  sujets 
militaires  aux  officiers  et  soldats  sous  leurs  ordres.  Cette  instruction 
donnée  aux  officiers,  tout  en  se  référant  aux  Queen's  régulations,  ne  se 
limitera  pas  à  des  interrogations  et  à  des  réponses.  Elle  consistera  en  la 
lecture  des  drill  boocks  des  diverses  armes,  tactique,  principes  de  stra- 
tégie, usages  de  la  guerre  admis  par  les  peuples  civilisés,  etc.  II  devra 
y  avoir,  au  minimum,  une  de  ces  lectures  par  semaine,  d'une  heure  de  durée. 

Pour  plus  de  variété,  pourront  être  enti*eprises  aussi  des  éludes  de  la 
carte.  Des  problèmes  pourront  encore  être  posés  aux  officiers,  sans  dis- 
1900  to 
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tînction  de  ranjj;  militaire.  Un  court  délai,  au  plus  quinze  à  vingt  niinultf 
leur  sera  accordé  pour  la  solution.  Les  officiers  seront  tenus  do  formuler 
verbalement  les  ordres  qu^ils  donneraient  à  leurs  hommes  avec  l'exposé 
des  motifs. 

Les  officiers  supérieurs  imposeront  des  conférences  aux  j<Mnes  oftici»Ts 
ayant  une  expérience  du  service  actif  :  connaissance  des  devoirs  de  Hn- 
fanterie  montée,  etc. 

Dans  les  divisions  où  il  y  a  un  Deputy  Assistant  Adjudant  deneralfui' 
Instruction^  le  général  commandant  s*arrangera  pour  donner  une  ronfé- 
rence  sur  un  sujet  militaire  tous  les  quinze  jours. 

Ces  lectures  seront  obligatoires  pour  tous  les  officiers  et  sons-onîci»'r> 
de  la  garnison. 

La  lecture  aux  hommes,  une  fois  par  semaine  au  moins,  incombera  aux 
chefs  d'escadron,  de  batlerie,  et  aux  commandants  de  compagnie.  Po'ir 
l'instruction,  on  n'emploiera  pas  le  système  des  demandes  ei  d«*s  ré- 
ponses ;  les  officiers  et  sous-officiers  seront  commandés  pour  faire  un»' 
lecture  en  présence  du  capitaine,  puis  quelques  questions  seront  posées 
aux  hommes  pour  s'assurer  qu'ils  ont  bien  compris.  Une  attention  spéciale 
sera  vouée  au  service  des  avani-postes,  éclaireurs  et  autres  devoirs  «Je 
môme  nature  ressortant  du  service  en  campagne. 

• 
«      « 

Les  autorités  militaires  aux  Indes  commencent  à  se  préoccuper  de  la 
question  de  l'infanterie  montée.  Lorsque  les  leçons  acquises  dans  's 
guerre  contre  les  Boers  viendront  en  discussion,  on  s'en  servira  pour 
trouver,  si  possible,  la  solution  de  cette  question.  On  écrira  sans  doule 
énormément  sur  ce  sujet,  mais  le  seul  point  sur  lequel  nous  devons  porter 
notre  attention  est  de  procurer  une  plus  grande  mobilité  à  Tinfaiilerie. 
A  cet  égard,  nous  tirerons  de  précieux  enseignements  de  la  guerre  sud- 
africaine. 

Il  faudra  craindre  toutefois  les  conclusions  hâtives,  qui  prétendraient 
tirer  des  expériences  du  Sud-Africain  des  leçons  applicables  î\  une  guerre 
européenne.  Une»  telle  conséquence  me  semble  d'une  vérité  extrêmement 
douteuse. 

ClIKOMUt'K  AUTRICHIEXXE 

(Dr  )iotre  corn'spondant  particulier,) 

I^'s  (lorniôrcs  iiiainruvn's.  Consid/'rations  générales.  —  L'aéronef  à  ln'li«v. 
sy>;téin('  Ivn's<.  —  Les  prochaines  graiidos  niainruvres.  —  Maud'iivre  •*oin- 
binéc  (l'une  brigade  trinfantoru;  el  d»»  la  flottille  du  Danube.—  Une  brdKiiue 
p<MfonnaiHM^  é«juestn\  —  Lanccnnent  d'un  nouveau  navire  de  j:uorr<'.  — 
l  in;  éc'<de  d*a[)plicalion  [>our  nu"'  li-tins  militaires. 

Dans  notre  chronique  d'octobre,  nous  avons  donné  un  compte  remlu 
très  succinct  des  grandes  manœuvres  d'armées  en  Galicie.  La  place  nous 
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a  manqué  pour  le  faire  suivre  de  quelques  considérations  générales.  Nous 
allons  les  présenter  ici,  très  brièvement.  Et»  d'abord,  un  mot  en  ce  qui 
«'oncerne  le  fractionnement  des  corps  d'armée  en  2  ou  3  divisions. 

Des  troupes  d'une  importance  numérique  relativement  aussi  faible  que 
celles  qui  ont  pris  part  aux  dernières  manœuvres  pourraient  fort  bien  ne 
pas  être  fractionnés  en  corps  d'armée,  car  les  chefs  seront  toujours  invo- 
lontairement portés  à  opérer  avec  les  division?,  plutôt  qu'avec  les  corps 
rntiers.  En  tout  cas,  la  répartition  des  armées  en  deux  corps  seulement,  et 
en  général  tout  groupement  par  deux,  rend  la  conduite  des  troupes  beau- 
coup plus  difficile.  Ce  que  nous  disons  ici  des  armées  entières  s'applique 
aussi  aux  corps  isolés.  On  les  répartira  de  préférence  en  trois,  plutôt 
qu'en  deux  divisions. 

Les  marches  accomplies  aux  dernières  manœuvre^  par  les  troupes, 
notamment  par  les  10e  et  11®  corps,  du  parti  est,  ont  été  très  remarqua- 
bles. Les  trajets  erîectués  ont  été  rarement  inférieurs  à  40  km.  par  jour. 
D'après  les  dispositions  prises  par  la  direction  des  manœuvres,  la  lon- 
gueur des  étapes  ne  devait  pas,  dans  la  règle,  excéder  la  mesure  nor- 
male de  20  km.  par  jour,  mais  en  fait,  les  troupes  ont  exécuté  des  mar- 
ches doux  fois  plus  longues,  en  comptant  les  distances  qu'elles  devaient 
parcourir  chaque  jour  pour  se  rendre  des  points  de  rassemblement  à  leurs 
lieux  de  dislocation  et  vice- versa.  Néanmoins,  le  nombre  des  malades  et 
des  traînards  a  été  très  faible.  D'une  manière  générale,  Tiétat  sanitaire  des 
iroupes  a  été  constamment  très  bon,  en  dépit  d'un  service  de  subsis- 
tances difficile,  des  mauvais  cantonnements  et  du  temps  froid  et  pluvieux 
({u'il  a  fait. 

Le  service  d'alimentation  des  troupes  a  été  en  général  très  satisfaisant. 
Pendant  les  j^^randes  manœuvres  proprement  dites,  du  il  au  15  septem- 
bre, le  supplément  de  solde  de  20  béliers  par  jour  et  par  homme,  payé  à 
titre  d'indemnité  de  subsistances,  a  permis  de  distribuer  à  la  troupe  une 
nourriture  plus  abondante.  Quand  le  servie»»  de  cuisine  pouvait  être  fait 
normalement,  l'homme  recevait  à  déjeuner  de  la  soupe  à  la  farine  ou  du 
café  noir;  pendant  la  matinée, jusqu'au  repas  principal,  un  petit  morceau 
de  saucisse,  de  fromage  ou  de  lard  du  poids  de  70  à  80  gr.;  à  dîner,  outre 
la  soupe  et  la  viande,  quelques  légumes;  pommes  de  terre,  orge  ou  riz; 
enfin  le  soir,  de  la  soupe  à  la  farine  ou  du  café  noir  et  en  plus  quelque 
autre  aliment  chaud  :  pommes  de  terre,  gruau,  riz,  etc.  Si  l'on  songe  que 
la  troupe  avait  droit,  en  outre,  à  une  ration  de  pain  journalière  de  840  gr. 
par  homme,  on  reconnaîtra  volontiers  qu'elle  était  abondamment  nourrie. 
Pendant  les  deux  derniers  jours  de  manœuvres,  le  service  de  subsistances 
a  malheureusement  subi  quelques  irrégularités.  Par  suite  de  l'heure  tar- 
dive de  la  cessation  du  combat  et  des  longs  trajets  qu'elles  avaient  à  faire 
pour  gagner  leurs  cantonnements,  la  plupart  des  troupes  n'ont  eu  leur 
soupe  que  tard  dans  la  soirée  et  môme  quelques-unes  sexjlement  dans  la 
nuit. 
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Le  dernier  jour,  les  troupes  se  mirent  en  route  vers  une  heure  •!'* 
raprôs-mifli,  immédiatement'après  la  fin  de  la  manœuvre,  pour  atteiniJn- 
leurs  cantonnements,  où  elles  devaient  attendre  le  moment  de  monter  en 
wagon.  Beaucoup  avaient  une  marche  de  25  à  32  km.  à  faire  pour  arriver 
à  la  station,  distance  rjui,  ajoutée  à  celles  qu'elles  avaient  d«*jà  parcou- 
rues le  matin  depuis  leurs  cantonnements  jusqu'à  leurs  points  de  concen- 
tration, porta  le  trajet  total  effectué  ce  jour-là  —  15  septembre  —  par  cf^a 
troupes  à  50  et  môme  jusqu'à  00  km.  Dans  ces  circonstance.s,  on  comprend 
que  ces  troupes  n'aient  pas  pu  cuire  la  soupe  à  leur  arrivée. 

Les  marches  accomplies  par  les  grands  corps  de  cavalerie  ont  été  en 
moyenne  de  60  km.  par  jour.  Néanmoins,  les  chevaux  sont  restés  cons- 
tamment alertes  et  en  forme.  Leur  service  de  reconnaissance  terminé,  les 
corps  de  cavaieri^  exécutèrent,  de  part  et  d'autre,  de  grandes  attaques 
aux  ailes  des  deux  armées  en  présence.  En  cas  de  guerre,  ces  charges 
ayant  lieu  avant  que  le  combat  proprement  dit  ait  commencé  eussent  si- 
gnifié que  ces  armées  renonçaient  à  employer  leur  cavalerie  comme  arme 
combattante,  destinée  à  amener  la  décision  sur  le  champ  de  bataille,  ù 
compléter  la  victoire  ou  à  empocher  l'anéantissement  complet  des  trou- 
pes en  cas  de  défaite. 

L'arlillerio  s'est  bien  acquittée  de  sa  tâche,  qui  consiste  à  préparer  et 
à  appuyer  Tattaque  de  l'infanterie. 

Vu  la  rareté  des  communications  et  la  configuration  accidentel*  des 
terrains  des  manœuvres,  les  troupes  auxiliaires  ont  eu  fréquemment  h 
intervenir  pour  construire  des  ponts  et  d'autres  passages,  améliorer  le$ 
chemins,  déblayer  le  champ  de  tir  en  avant  des  troupes,  etc. 

Les  abris  exécutés  en  divers  endroits  par  les  troupes  à  pied  ont  éU' 
établis  d'une  manière  très  pratique  et  répondaient  bien  à  leur  double  des- 
tination :  masquer  les  troupes  retranchées  et  les  protéger  contre  les  effets 
des  projectiles  ennemis.  Les  pionniers  d'infanterie,  chargés  en  partie  de 
ces  travaux,  se  sont  montrés  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  leur  tAche. 

Les  essais  d'utilisation  des  automobiles  pour  le  service  des  rapports, 
etc.,  échouèrent  en  grande  partie,  tant  par  suite  du- mauvais  état  des  routes 
qu'à  cause  des  défectuosités  encore  inhérentes  à  ce  genre  de  véhicules 
En  outre,  un  accident  survenu  au  début  des  manœuvres  impérinles  est 
venu  «^branler  la  confiance  que  Ton  pouvait  avoir  dans  l'emploi  de  ce  nou- 
veau moyen  de  transport.  EtTrayés  par  un  teuf-teuf,  les  chevaux  d'une 
voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  trois  généraux  s'emportèrent.  I>i^s 
lors,  la  direction  des  manœuvres  fit  suspendre  la  circulation  des  automo- 
biles sur  le  tliéàtre  des  opérations. 

Néanmoins,  l'administration  militaire  s'occupe  activement  de  re<'lie''- 
cher  un  modèle  d'automobile  utilisable  dans  l'armée,  notamment  po^^' 
le  service  des  lourds  transports. 

D'après  ce  qu'annonce  la  Heiclisœahr,  l'administration  aurait  récenm)*»^ 
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édicfé  un  r<>glenïent  pour  la  construction  des  aulomobiles  de  guerre.  La 
voiture  doit  avoir  une  surface  de  char{»ement  d'environ  5  m*^.,  les  côtés  de 
la  caisse  doivent  être  démontables  et  le  véhicule  doit  pouvoir  supporter 
une  charge  de  2500  h  3000  kg.  Le  moteur  doit  être  assez  puissant  pour 
permettre  à  la  voiture  chargée  de  se  mouvoir  à  une  allure  modérée  môme 
dans  des  conditions  de  transport  défavorables  :  fortes  rampes,  sol  dé- 
trempé, boueux  ou  recotivert  de  neige,  etc.  En  outre,  pendant  Tarrêt  de 
la  voiture,  la  force  motrice  doit  pouvoir  être  utilisée  par  tran^^mission  dans 
un  autre  but,  par  exemple,  pour  actionner  des  machines  de  renforL 

L'administration  se  serait  décidée  en  faveur  des  moteurs  fi  benzine  et 
elle  aurait  déjà  commandai  une  voiture  du  type  ci-dessus  décrit  à  la  fabri- 
que de  moteurs  Daimler  —  société  en  commandite  -  à  Vienne-Neustadt. 

Les  manœuvres  ayant  eu  lieu  dans  un  terrain  plutôt  couvert,  les 
observations  faites  en  ballon  captif  n'ont  donné,  (etie  fois,  que  des  résul- 
tats peu  satisfaisants.  Les  deux  armées  ne  possédaient  chacune  qu'un 
seul  détachement  d'aérostiers  disposant  d'un  ballon  cerf-volant  et  d'un 
ballon  sphérique.  Ce  dernier  type  d'aérostats  u'a  pas  été  employé.  On  a 
pu  constater  que  les  ballons  captifs  ne  fournissent  qu'un  champ  d'obser- 
vations assez  restreint  et  que  plusieurs  aérostats  seraient  nécessaires 
pour  explorer  un  terrain  occupé  par  de  grandes  masses  de  troupes. 

11  est  regrettable  que  l'aéronef  captive  à  hélices,  inventée  en  1895  par 
l'ingénieur  viennois  Kress,  n'ait  pas  encore  pu  être  utilisée  dans  des  buts 
militaires.  Il  s'agit  d'un  engin  pourvu  de  deux  grandes  hélices  d'un  dia- 
mètre d'environ  10  m.  et  ayant  un«»  surface  Je  voilure  de  50  m^,  actionné 
par  un  moteur  d'une  force  de  20  chevaux  et  pouvant  élever  dans  les  airs 
utie  charge  de  450  à  500  kg.  Le  poids  tolal  de  cet  hélicoptère  non  monté 
est  d'environ  325  kg.  sans  le  câble. 

D'après  une  communication  de  l'inventeur,  parue  dans  le  numéro  de 
juin  1900  de  la  Revue  de  navigation  aérienne  et  de  physique  atmosphêvique, 
cette  machine  d'un  système  nouveau  pourrait  remplacer  les  ballons  cap- 
tifs, au  repar  I  desquels  son  emploi  offrirait  les- avantages  suivants  : 

1.  L'aéronef  au  complet,  avec  son  moteur,  son  câble  et  son  combus- 
tible —  cbnrbon  ou  benzine  —  pourrait  être  chargée  sur  trois  voitures 
seulement,  en  sorte  qu'elle  serait  d'un  transport  plus  facile  que  les  ballons 
captifs  ordinaires. 

'^•»  Trois  ou  quatre  hommes  suffiraient  pour  appareiller  l'aéronef,  qui 
serait  prête  ft  partir  dans  l'espace  de  dix  minutes. 

3o  Dans  le  rayon  circonscrit  par  la  longueur  du  câble,  l'aéronef  e?t 
(lirigeable,  en  sorte  que  celui  qui  la  monterait  pourrait  chois  r  h  son  gré 
lo  point  le  plus  favorable  à  ses  observations. 

A*»  L'aéronef  permettrait  de  transporter  rapidement  quelques  hommes 
de  l'autre  côté  d'une  rivière  ou  d'une  gorge,  sur  une  éminence,  etc. 

5«  L'aéronef,  avec  tous  ses  accessoin'S,  coùtcTait  moins  qu'un  ballon 
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captif.  Son  emploi,  moins  compliqué,  serait  également  moins  onéreux, 
par  suite  de  la  suppression  des  voitures  transportant  les  récipients  do  ^a/ 
pour  les  ballons  captifs. 

Go  Par  le  vent,  l'aéronef  se  maintient  plus  tranquille  que  les  ballons 
cerf- volant  eux-mêmes.  En  cas  de  rupture  du  câble  ou  d'arrêt  de  foiir- 
tionnement  du  moteur,  l'aérostat,  soutenu  par  ses  larges  ailes,  qui  Tem- 
pochent  dt'  tomber  trop  rapidement  et  assurent  sa  stabilité,  rrdescen(i 
avec  une  vitesse  de  8  m.  par  seconde.  Il  est  pourvu  de  pieds  élastiques 
qui  amortissent  le  choc  et  permettent  à  l'aéronaute  d'atterrir  sans 
(langer. 

Ces  indications  se  basent  sur  des  expériences  faites  avec  une  aéronef 
modèle  à  deux  hélices  d'un  diamètre  de  2  et  4  m.  Si  les  prévisions  île 
l'inventeur  se  réalisent  en  fait,  cet  engin  est  évidemment  appelé  à  jouet- 
un  grand  rôle  dans  le  domaine  de  l'aérostation  militaire. 

Malheureusement  l'ingénieur  Kress  rencontre  des  difficultés  d'ordre 
financier  qui  retardent  ainsi  depuis  longtemps  les  expériences  qu'il  aurait 
voulu  nntreprendre  avec  son  hélicoptère  cerf-volant,  une  autre  machine 
aérienne  dont  il  est  également  l'inventeur. 

—  Les  grandes  manœuvres  de  l'année  prochaine  auront  lieu  dans  le.<; 
environs  de  Fûnfkirchen,  en  Hongrie.  Trois  corps  d'armée  y  prendront 
part:  le  3e  (Gratz),  le  13^  (Agram)  et  le  b^  (Presbourg). 

Ces  manœuvres  revêtiront  donc,  comme  les  dernières  et  comme  celfes 
de  Guns,  en  1893,  le  caractère  de  «  manœuvres  d'armées.  » 

Un  exercice  très  intéressant  de  passage  de  rivière  a  eu  lieu  les 
28  et  29  août,  près  de  Duna  Aimas,  à  20  kilomètres  environ  en  aval  de  la 
forteresse  de  Komorn. 

Il  s'agit  d'une  manœuvre  à  double  action  exécutée  par  la  66»  brigade 
d'infanterie  et  qui  mérite  une  attention  spéciale  par  le  fait  qu'elle  eut  lien 
avec  la  coopération  d'une  partie  de  notre  flotille  du  Danube.  Le  imrU 
nord,  formé  d'un  bataillon  et  d'un  quart  escadron,  opérait  avec  le  con- 
cours des  anciens  moniteurs  Maros  et  Lcitha  et  du  torpilleur  de  2*'  classe  L 
tandis  que  les  moniteurs  «le  type  nouveau  Szamos  et  Karos  et  le  patrouil- 
leur A,  avaient  été  rattachés  au  parti  sud,  composé  de  5  bataillons, 
1  escadron,  1  batterie,  1  compagnie  de  pionniers  ft  2  équipages  de  pontî^. 
Le  parti  nord,  occupant  le  secteur  qui  lui  avait  été  assigné  sur  les  rives 
(lu  Danube,  était  censé  faire  partie  d'un  corps  de  troupes  plus  considé- 
rable posté  en  observation  dans  la  région  comprise  entre  Komorn  et  Graz, 
Le  parti  sud  devait  tenter  un  passage  démonstratif  à  Duna  Aimas»  aHn  di» 
faciliter  la  traversée  du  Heuve  à  un  (îorps  de  troupes  supposé  qui,  venant 
de  Budapest,  devait  franchir  le  Danube,  le  29  août,  à  Graz. 

Dans  l'après-midi  du  20  août,  une  fusi.'lade  très  vive,  appuyée  par  le 
feu  de  la  batteiie  de  campagne  du  parti  nord,  laquelle  avait  pris  posil««ut 
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à  couvert  sur  une  hauteur  dominant  le  fleuve,  s'engagea  entre  les  deux 
adversaires  et  se  termina  par  la  destruction  des  trois  bâtiments  du  parti 
nord.  Le  lendemain  matin,  à  3  h.  30,  commença  la  traversée  du  fleuve 
par  le  parti  sud.  Elle  s'efl'ectua  en  six  convois  consécutifs  et  s'acheva  dans 
la  matiné<*,  vers  les  9  heures.  Les  deux  moniteurs  du  parti  sud  ne  ren- 
trèrent en  action  qu*à  partir  de  5  h.  du  matin,  après  le  débarquement  du 
second  convoi  Ils  se  mirent  à  descendre  le  fleuve  et  à  canonner  quelques 
petits  détachements  ennemis  qui  battaient  en  retraite.  Peut-être  auraient- 
ils  prêté  un  concours  plus  efficace  aux  troupes  de  leur  parti  s'ils  étaient 
restés  au  lieu  du  passage  pour  tenir  en  échec,  par  un  feu  nourri,  Tennemi 
|)0sté  en  observation  sur  l'autre  rive,  ce  qui  eût  permis  aux  troupes  du 
premier  convoi  de  débarquer  plus  t,  couvert. 

—  Un  exploit  très  remarquable,  qui  donne  une  idée  de  l'excellence  et 
de  la  bravoure  traditionnnelles  de  la  cavalerie  de  Landwehr  hongroise, 
a  été  accompli  par  un  détachement  du  3©  régiment  de  hussards  honvèds 
aux  derrières  manœuvres  de  division  de  cavalerie,  à  Temesrekas,  en 
Hongrie. 

D'après  ce  qu'écrit  la  Danzers  Armée  Zeitung,  le  défenseur  avait  occupé, 
avec  son  infanterie  et  sa  cavalerie,  une  position  très  forte,  et  son  artillerie 
qui  se  trouvait  à  l'aile  gauche,  était  h  couvert  derrière  un  monticule 
abrupt,  rocailleux  et  h  arête  très  étroite  sillonnée  par  un  profond  fossé. 
Le  commandant  du  bataillon  d'infanterie  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
protéger  soji  aile  gauche,  parce  que,  de  ce  côté,  il  n'attendait  que  de  la 
cavalerie  et  la  position  était  imprenable  par  des  troupes  de  cette  arme. 
Quelle  ne  lut  pas  la  stupéfaction  de  l'infanterie  lorsqu'elle  se  vit  subite- 
meni  attaquée  sur  cette  arête,  large  de  60  m.  à  peine,  par  des  hussards 
honvè'ls  (pii  avaient  liravement  escaladé  le  monticule  et  sauté  par-dessus 
le  fusse  î  Le  soutien  d'artillerie  dispersé,  l'aile  gauche  du  défenseur 
bousculée,  tels  furent  les  résultats  de  cet  acte  de  bravoure  qui  décida 
en  partie  du  sort  de  la  bataille. 

Il  est  sans  exemple  dans  l'histoire  de  nos  njanœuvre?*,  qu'un  fossé 
mesurant  .S'ii^o  de  largeur  et  1^70  de  profondeur  ait  été  franchi,  après 
huit  jours  «le  pénibles  exerci<!es,  par  trois  escadrons  de  hussards  com- 
plètement équipés  et  chargés  du  manteau  et  d'une  ration  de  fourrage. 
Sur  1rs  388  cavaliers  qui  exémitèrent  ce  tour  de  force,  deux  seulement 
restèrent  dans  le  fossé,  et  encore  uniquement  par  le  fait  qu'au  monient 
de  l'en  levage  pour  le  saut,  le  terrain  avait  cédé  sons  les  pieds  de  leur 
monture. 

—  Ndus  avuns  parlé,  en  octobre,  du  lancement  A  Trieste,  le  7  septem- 
!)n\  du  nouveau  navire  de  guerre  le  Habsbourg. 

\a'  t29  (u'iobre  a  eu  lieu  dnns  les  chantiers  de  constructions  navales  d»* 
l'ola  le  lancement  du  nouveau  rroiseur-torpilleur  le  SzUjeavàr^  le  troisième 
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de  nos  navires  de  guerre  dont  les  noms  rappeP.ent  des  faits   trannes 
remarquables  qui  se  sont  passés  sur  terre. 

Le  prtimier  bâtiment  de  cette  catégorie  est  le  Zensa,  qui  se  trouve 
actuellement  en  Chine,  et  le  second  \*Asfjern;  ils  ont  été  lancés  cehii  là  le 
18  août  1898  et  celui-ci  le  3  mai  1890. 

^  Le  coût  du  nouveau  navire  complètement  appareillé  et  prêt  à  prendn' 
la  mer  s'élèvera    armement  comprît,  h  environ  5  million"*  de  couronnes. 

—  En  date  du  1er  octobre,  le  ministère  de  la  guerre  a  décidé  la  créalion 
d'une  Ecole  d'application  pour  médt^fins  militaires.  Elle  a  pour  but  en 
première  ligne  d^^  former  des  aspirants-médecins,  d'étendre  les  connais* 
sanfes  acquises  par  eux  dans  'es  Universités  et  de  leur  donner  la  culture 
médicale  théorique  et  pratique  qu'ils  devront  posséder  pour  exercer  leur 
profession  en  temps  de  paix  et  en  campagne.  En  seconde  ligne,  elle  sent 
une  école  de  perfectionnement  pour  les  jeunes  médecins  de  l'armée 
active,  qui  auront  l'occasion  de  prendre  part  aux  cours  qui  y  seront  on?a- 
nisés. 

L'Ecole  s'ouvrira  k  l'hôpital  de  garnison  no  1  à  Vienne. 
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(De  notre  correspoyidant  particulier,) 

L<'  iniiiistrc  «le  la  guorn».  —  Quelques  livres.  —  Le  budjfet  de  la  guerre 

Des  événements  regrettiibles  ont  attristé  ces  quelques  semaines.  L'é- 
nergique volonté  du  ministre  de  la  guerre  a  provoqué  des  conflits  que 
tout  auîre  que  lui  se  serait  évertué  à  empêcher.  Gomme  nous  le  verrons, 
tout  à  l'heure,  en  parlant  du  Rapport  sur  le  budget  de  la  guerre,  il  y  a  des 
gens  dont  la  passion  est  d'associer  les  contraires,  plutôt  que  de  recon- 
naître qu'ils  s'opposent  les  uns  aux  autres.  M.  Raiberti,  auteur  du  Rapport 
en  question,  démontre  très  nettement  que  le  mal  dont  souffre  notre  armée 
c'est  la  coexistence  de  principes  qui  ont  fait  leur  temps,  et  hors  d'usage 
avec  les  aspirations  du  progrès.  C'est  que  lîous  n'avons  plus  l'ancienne 
armée  de  carrière,  tout  en  ayant  conservé  les  mœurs.  C'est  que  nous 
sommes  sous  le  réîfime  de  la  nation  armée  sans  en  comprendre  les  néces- 
sités. 

En  facf»  de  cette  constatation,  vous  penserez  que  M.  Raiberti  conclut 
qu'il  faut  opter.  Eh  bien,  pas  du  tout  :  il  propose  des  compr  niis,  des 
acheminements.  Vous  prétendez  que  2  et  2  font  4,  et  moi  je  soutiens  que 
2  et  2  font  C,  a-t-il  l'air  de  dire  :  mettons  que  2  et  2  font  5,  et  n'en  perlons 
plus.  Ces  procédés  conviennent  aux  marchandages.  Mais  il  s'agit  ici  de 
tout  autre  chose.  Un  médecin  vous  conseille,  pour  guérir,  de  prendre  on 
bain  froid.  Un  autre  préconise  une  forte  dose  de  quinine.  Croyez- vous  que 
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la  sagesse  consiste  à  donner  une  demi-satisfaction  à  chacun  d'eux  en  ava- 
lant la  moitié  de  la  drogue  et  en  se  soumettant  à  une  immersion  dans  de 
Teau  tiède  ? 

Le  général  André,  lui,  n*est  pas  pour  les  demi-mesures.  II  sait  qu'il  en 
résultera  pour  lui  bien  des  désagréments;  mais  cette  pensée  n'est  pas 
pour  le  faire  reculer.  Il  n'ignore  pas  que,  pour  enlever  une  région  qui  se 
gan<4rène,  il  faut  tailler  tout  autour  et  ainsi  faire  une  plaie  plus  étendue 
que  le  mal.  L'agrandir  vaut  mieux  que  la  fermer  en  suturant  les  lèvres 
sur  des  éléments  morbides  et  putrides. 

Donc,  il  a  dû  entamer  une  lutte  énergique  contre  l'esprit  de  réaction 
qui  règne  dans  une  partie  de  l'arm'ée.  Il  a  pris  la  défense  des  officiers 
qu'on  persécute  à  cause  de  leur  religion  ou  parce  qu'ils  se  sont  mariés 
en  dehors  de  l'église.  Que,  dans  l'ardeur  du  combat,  il  ait  parfois  employé 
des  armes  mauvaises,  c'est  possible.  Je  regrette  qu'il  ait  cru  devoir  mettre 
le  général  Perboyre  en  non-activité,  parce  que  je  considère  cette  peine 
comme  singulièrement  barbare,  étant  donné  qu'on  l'inflige  sans  appeler 
à  se  défendre  celui  qui  en  est  l'objet,  et  qu'il  n'est  même  pas  avisé  par 
une  notification  officielle  de  la  cause  pour  laquefie  on  la  lui  fait  subir.  Je 
regrette  aussi  que  le  journal  préféré  du  ministre  de  la  guerre  ait  cru  de- 
voir soutenir  cette  thèse  qu'un  officier  manque  à  la  discipline  en  témoi- 
gnant peu  d'empressement  à  entrer  en  relations  avec  la  femme  d'un 
camarade,  parce  que,  prétend-il.  l'autorisation  de  mariage  délivrée  par 
l'autorité  supérieure  est  comme  un  brevet  d'honorabilité  devant  lequel 
tous  les  militaires  sont  tenus  de  s'inclmer.  Ajouterai-je  que  le  ministre  a 
exhumé,  pour  fermer  la  bouche  à  certaines  récriminations,  une  vieille 
circulaire  du  maréchal  Soult,  inspirée  par  un  esprit  singulièrement  rétro- 
grade et  mesquin  et  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dans  l'oubli? 

Le  général  André  commet  (ou  on  commet  en  son  nom)  bien  d'autres 
erreurs.  Mais,  tout  cela,  il  le  rachète  par  son  ferme  dessein  de  démocra- 
tiser Tannée  et,  sinon  d'en  bannir  les  coteries,  du  moins  de  les  réduire  au 
respect  des  institutions  sous  lesquelles  nous  vivons;  par  sa  résistance 
aux  infiuonces  qui  cherchent  à  s'exercer  sur  sii  volonté;  par  son  achar- 
nement au  travail;  par  l'impulsion  qu*il  a  donnée  autour  de  lui  fi  des 
bureaux  plutôt  hostiles,  et  que  lui  a  ramenés  l'exemple  de  son  activité, 
ainsi  que  l'amabilité  de  ses  relations  privées.  L'armée  lui  est  moins  hostile 
qu'on  ne  se  plaît  à  le  dire.  Elle  aime  sentir  qu'une  main  ferme  tient  les 
rènos  du  gouvernement,  et,  à  cet  égard,  elle  est  servie  ii  souhait.  Elle 
aime  qu'on  soit  juste,  et  elle  reconnaît  que  le  ministre  fait  une  guerre 
acharni^e  aux  abus.  Bref,  le  passage  au  pouvoir  du  général  André  aura 
laissé  une  tract*,  profonde  et  qui  sera  durable.  Mais  on  ne  peut  mécon- 
naître que  l'opération  chirurgicale  h.  laquelle  il  se  livre  présentement,  et 
qui,  nous  l'espérons,  sauvera  le  patient,  n'est  pas  sans  lui  donner  un 
violent  acres  de  ftùvre. 
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Mises  en  quaraiitaine,  duels,  brouilles,  tous  les  jours  quelque  chose  ie 
nouveau  indique  que  la  crise  est  à  Tétat  aigu.  Cependant,  on  entrevoit  la 
guérison,  si  rien  ne  vient  entraver  le  praticien  et  si  on  lui  laisse  continuer 
son  œuvre. 

11  a  entamé  celle-ci  parles  deux  bouts  à  la  fois.  Il  a  frappé  à  la  tête; 
il  n'a  pas  craint  de  sévir  contre  des  généraux.  En  même  tenrips  il  s'est 
appliqué  à  améliorer  l'esprit  des  jeunes  générations  en  épurant  les  cadres 
de  nos  écoles  militaires.  S'il  n'a  pas  eu  toujours  la  main  très  heureuse 
dans  le  choix  de  ses  collaborateurs  et  dans  les  mesures  d'éviction  qu'il  a 
prises,  ses  intentions  étaient  excellentes,  et  on  commence  à  s'en  aperce- 
voir.  D'ailleurs,  il  réussirait  mieux  encore  dans  son  entreprise  si  ses  col- 
lègues du  cabinet,  pour  des  raisons  diverses,  ne  modéraient  pas  souvent 
son  ardeur. 

Mais,  comme  je  le  disais  en  juin,  lorsqu'il  a  succédé  au  général  df 
Gallifïet,  il  s'occupe  surtout  des  questions  de  personnes,  attendant,  pour 
se  lancer  dans  la  rénovation  des  principes,  que  ses  sul)ordonnés  hii  sem- 
blent suffisamment  en  main  et  dociles  à  son  impulsion.  Pour  important  <i 
difficile  que  soit  le  travail  préliminaire  auquel  il  se  livre,  l'intérêt  en  est 
faible  pour  la  galerie,  et  j'en  ai  peut-être  déjà  trop  parlé,  m'adressîmt  ii 
des  lecteurs  qui  ne  peuvent  guère  se  passioinier  que  pour  ces  déUiils  tn 
quelque  sorte  intimes. 

Il  est  vrai  que  ces  quelques  semaines-ci  ont  été  assez  vides  de  nou- 
veautés. Peu  (le  faits  graves,  peu  de  publications  importantes. 

Voici  pourtant  une  Armée  de  Vancien  régime,  par  M.  Léon  Mention, 
docteur  ès-lettres,  examinateur  d'admission  à  Saint-Gyr,  et  auteur  d'une 
excellente  étude  sur  le  Comte  de  Saint-Germain.  Gi^  nouveau  livre  fait 
partie  de  la  «  Hiblioth'^que  d'histoire  illustrée  »,  éditée  par  la  maison 
Henry  May,  et,  par  conséquent,  on  y  trouve  beaucoup  de  vipnettes  arli.-î- 
tiques,  empruntées  aux  monuments  de  l'époque,  des  fac-similés  d'auto- 
^raplies,  etc.  Le  texte  est  intéressant,  mais  il  l'est  plutôt  pour  des  olficier< 
français  que  pour  des  étrangers.  Je  n'y  insisterai  donc  pas,  me  bornant  à 
dire  que  l'auteur  n'est  manifestement  pas  un  homme  du  métier.  C'est  un 
é(*rivain,  un  historien,  non  un  militaire  ^ 

J'en  dirai  autant  de  M.  Henri  Turot,  qui  a  écrit  une  bonne  hiograpliiH 
(i'Aiîuinaldo  ^  ;  mais  il  a  considéré  son  héros  beaucoup  plus  en  «  honin»»' 
de  révolution  »  qu'en  chef  d'armée,  qu'en  stratégiste  et  en  tacticien.  Sur 

*  Preuve  en  soil  ce  conlresens  que  je  trouve  à  la  page  170:  <>  L*àme  <în  canon,  nulr»- 
fois  percée  dans  le  bronze,  se  déiêriiuail  souvent  par  suite  delà  fusion  du  métnl.  Oi»  \ 
substitue  le  (jrain  de  lumîcrr  en  cuivre  qu'on  visse  à  froid  dan^  la  pièce.  •  Ccli»'  (wiMr 
erreur  est  fort  excusable  de  la  part  d'un  «  profane  ».  Peul-èlre  pourrait-on  plu*  ju>t«  - 
nient  lui  reprocher  de  m'étire  m  immondices  »  au  mnsculin    (Page  14.) 

'  Atjuinaliiu  et  les  ï^hilifijuns.  Paris,  l^éopuld  t'erf,  iWd. 
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les  opérations  de  guerre,  il  nous  apprend  peu  de  chose  >,  au  point  de  vue 
technique,  et  les  spécialistes  le  regretteront,  car  les  p«^ripéties  de  cette 
lutte  sont  de  nature  à  exciter  leur  curiosité.  Ils  voudraient  connaître  exac- 
tement les  faits,  puis  se  n»ndrc  compte  de  leurs  causes.  Ils  m*  trouveront 
pas  ici  de  quoi  se  renseigner  complètement. 

Au  contraire,  la  Revue  scientifique  du  1^''  décembre  a  annoncé  un  livre 
écrit  par  un  professionnel*.  Elle  a  fait  plus  que  Tannoncer.  Elle  en  a  pu- 
blié une  analyse  sommaire,  une  sorte  de  table  des  matières  analytique 
qui  ne  tiendrait  pas  moins  de  place  que  cette  chronique.  Je  ne  cacherai 
pas  que  je  préfère  cette;  mrthotle  aux  simples  notices  bibliographiques  ou 
critiques.  L'articlt*  de  la  Revue  scientifique  m'a  paru  bien  fait  et  a  piqué  ma 
curiosité.  Aussi  ai-je  cherché  h  me  procurer  l'ouvrage  dont  il  parlait  ou, 
du  n)(>ins,  ses  «  honies  feuilles  »,  car  il  ne  doit  paraître  qu'au  commence- 
ment de  janvier  1001.  Il  est  malheureusement  formé  de  la  réunion  d'arti- 
clrs  qui  Ont  paru  dans  des  revues  littéraires  publiées  à  l'usage  des  gens 
du  monde  :  par  conséquent,  on  y  trouve  beaucoup  de  phrases  pour  entou- 
rer peu  de  substance.  C'est  dommage,  car  le  sujet  est  de  la  plus  haute 
importance.  11  s'agit  de  l'étude  plus  ou  moins  «  psychologique  »  de  notre 
arniée.  Définir  son  état  actuel  ;  décrire  révolution  qui  l'y  a  amenée  ;  indi- 
quer le  sens  dans  lequel  on  doit  ai,;uiller  ses  progrt'^s  :  voilà  bien  une 
entreprise  di^ne  de  tenter  un  penseur.  Peut-être  semblera-t-il  qu'un  mince 
«  major  t>  a  bien  peu  d'expérience  et  d'autorité  pour  aborder  d'^iussi 
graves  problèmes,  et  pensera-t-on  que  la  valeur  des  solutions  qu'il  en 
offre  ne  présente  pas  beaucoup  de»  garanties.  On  n'aura  pas  tout  h  fait 
tort  de  se  méfier. 

O'pendant,  à  défaut  d'autres  mérites,  \otre  armée  a  celui  d'être  d'une 
actu.iliir»  piilfiitantc».  S'il  en  faut  une  preuve,  je  dirai  que  toutes  les  (ques- 
tions qui  y  sont  al>oidéesse  retrouvent  dans  le  volumineux  travail  que  .M. 
Uaiberti  a  fait  imprimer  pour  l'édification  de  la  (lliambre,  au  nom  de  la 
Commission  du  budget  de  la  guerre. 

Les  rapporteurs  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  M.  Pelletan  qui, 
l'an  dernier,  a  dressé  un  formidable  réquisitoire  contre  radminislration 
de  la  gutrre,  est  une  manière  de  sanglier,  qui  fonce  sur  les  abus  et  qui, 
<ians  son  impétuosité,  ne  s'arrête  pas  k  consiilérer  ce  qu'il  p  étine.  Son 
successeur  a  des  grAces  félines,  une  amabilité  toute  italieime,  et  il  apporte 

'  .Vo/f7»  année,  par  le  ri>inm:iii(l.inl  Einilo  Maiiceau.  Sons  ce  ps(>ih1(in>tn('  m»  radie  un 
t'Iief  irt'M'.idroii  (f.iinlU'iu*  \'\\  :pn'aih'  qui  esl,  dfpuis  une  viuplaine  d'auiiefs,  ♦'l  M)^^ 
un  aulie  mas<|ue,  le  n»ll.il>oialeur  mililaire  tic  la  ilih^i  tlèque  unnet selle.  J'ai  roinlu 
rumpti'.  »*n  févritT  «Iimimci,  <!»•  s»»s  Armèf^n  ètrannc  •  n,  el,  &An<  la  livraison  <1u  mois 
suivanl.  «itielqui's  pa;:»'^  uni  hu»  roMsanèos  ii  <n..  fiude  il»»  l'armÔH  miIsm».  Le  volume 
«|u*il  v;i  j.iiit»  paraUif  'clu'Z  KaM|u«lle..<l  ti.?  la  WhtmtUeqae  Chtiifientier)  esi  ui'ilulé, 
romtn»*  l«'  jifi'V'Mlpnl:  •  F>«»ais  ri.*  p'.yclioloiiiP  militaiie.  •  Il  >•'  divise  en  plu»iieurs  parties, 
qui  sonl  l^•^  suivanle.s:  Sos  m^lttulioux  militmrvs.  ^  Sox  offiners.  -    .V«j*  sous-uffiuvrs. 

.Vf>.s  sithlnt^.        S  "Ire  iinj'iinsnfnin  imliliwe. 
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un  soin  extrême  à  voir  où  il  pose  le  pied,  afin  de  ne  faire  mal  à  personne. 
Il  ménage  toutes  les  chèvres  qu'il  rencontre  et  tous  les  choux  qu'il  frôle. 
Trop  intelligent  pour  ne  pas  voir  où  nous  entraîne  le  courant  du  procrrès, 
il  est  trop  prudent  pour  blesser  les  convictions  d'une  foule  de  bravt-s 
gens  qui  sont  restés  attachés  au  passé,  et  c'est  ainsi,  je  disais  en  com- 
mençant, qu'il  proclame  les  vertus  du  principe  nouveau  de  la  t  nation 
armée  »,  tout  en  voulant  conserver  les  errements  en  vigueur  qui  con- 
viennent aux  armées  de  professionnels,  dont  il  proclame  pourtant  que  le 
lype  est  démodé. 

11  a  cherché  à  plaire  à  la  masse  des  officiers  en  relevant  la  solde  des 
capitaines,  c'esl-à-dire  de  la  catégorie  la  plus  nombreuse,  et  la  plus  inté- 
ressante. Par  ces  moyens,  on  est  toujours  sûr  de  réussir.  Tout  le  monde 
est  tombé  d'.iccord  pour  déclarer  très  louable  une  telle  intention,  et  il  est 
hors  de  doute  que  le  Parlement  et  le  gr>uvernement  se  trouvent  d'ores  et 
déjà  engagés  à  améliorer  la  situation  matérielle  des  officiers,  la  Commis- 
sion (lu  budget  leur  fournissant  les  moyens  d'effectuer  ces  améliorations. 
Et  pourtant  il  y  avait  peut-être  un  emploi  meilleur  à  faire  des  économies 
réalisées.  Peut-être  même  eût- il  été  préférable,  pour  le  bien  de  la  collec- 
tivité, de  ne  les  point  réaliser.  Car  on  n'a  pas  créé  des  ressources  nou- 
velles, mais  simplement  rogné  sur  un  chapitre  pour  en  favoriser  un  autre. 
Nous  aurons  occasion,  tout  à  rhe-re,  de  revenir  là-dessus. 

Dès  à  présent,  il  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons  bon  d'insister: 
c'est  l'illogisme  de  la  «  méthode  expérimentale  »  préconisée  par  M. 
Raiberli  pour  les  réformes  militaires.  Il  propose  de  faire  timidemf»nt,  sur 
une  petite  échelle,  l'application  des  mesures  demandées  par  les  hommes 
de  progrès.  Celte  manière  de  procéder  n'a  pas  l'heur  de  plaire  à  ceux  qu'il 
tient  à  contenter  :  il  leur  semble  que,  lorsqu'on  est  en  présence  de  deux 
systèmes  oppo.sés,  il  faut  franchement  opter,  sauf  à  prendre  des  dispo- 
sitions transitoires,  pour  avancer  progressivement  et  sans  à-coups,  sans 
causer  de  trop  grands  dommages  à  des  situations  acquises,  en  passant 
le  plus  insensiblement  possible  de  l'état  présent  à  l'état  à  veni?\  Voici, 
par  exemple,  le  conflit  qui  s'ouvre  entre  les  études  classiques  el  re  que 
nous  appelons  l'enseignement  moderne  :  veut-on  continuer  à  cultiver  les 
humanités,  ou  bien,  renonçant  aux  littératures  grecque  et  latine,  vt-ul-on 
pousser  les  jeunes  générations  de  la  France  à  apprendre  les  lanjiues 
vivantes?  C'est,  pour  l'avenir  du  pays,  une  question  capitale.  On  ne  s'est 
pas  décidé  à  la  trancher:  on  a  pris  la  méthode  expérimentale  en  faisant 
coexister  les  deux  systènies.  Il  est  facih*  de  deviner  que  l'expérienre  ne 
prouve  rien,  car  la  jeune  méthode  mise  en  essai  se  trouve  dans  des  con- 
ditions d'infériorité  manifeste  par  rapport  à  l'ancienne,  celle-ci  étant  en 
possession  d'un  long  passé  et  jouissant  du  prestige  de  traditions  sécu- 
. aires.  Il  faut  avoir  le  courage  de  rompre  résolument  avec  des  errements 
qu'on  croit  vieieux,  si  on  les  juge  tels,  et  non  les  laisser  subsister  con- 
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jointeiiient  avec  d'autres  dont  on  veut  tenter  l'application.  Malheureuse- 
ment M.  Raiberti  n'est  pas  un  intransigeant  comme  M.  Pelletan  :  il  est 
ondoyant  et  aimable.  De  plus,  il  est  jeune,  il  est  encore  à  l'heureux  âge 
où  on  croit  possible  de  contenter  tout  le  monde.  Hélas  !  depuis  trois 
semaines  que  son  Rapport  a  été  distribué,  il  commence  à  voir  que  c'est 
moins  facile  quMt  ne  le  supposait. 
Feuilletons  donc  ce  gros  volume,  plein  de  graphiques  et  de  diagramme 


l'S. 


Les  premières  pages  du  rapport  prennent  de  très  haut  le  problème 
militaire.  Dans  un  style  largt^  et  puissant,  avec  d'heureuses  trouvailles  de 
mots,  M.  Raiberti  expose  les  causes  du  mal  dont  souffre  l'armée  et  les 
remèdes  à  y  apporter.  U.i  des  passages  les  plus  curieux  de  son  préam 
bule  est  celui  ofi  il  montre  que,  après  1815,  ce  furent  les  militaires  qui 
réclamèrent  le  service  à  court  terme,  l'organisation  des  réserves  et  le 
retour  au  principe  de  la  nation  armée,  tandis  que  l'opinion  publique  et 
les  Chambres  tenaient  énergiquement  pour  le  service  à  long  terme  et 
1  exclusion  des  réserves 

Les  plus  hautes  autorités  do  celte  a<hnirable  j^énèration  de  soldats  et  d'écri- 
vains militaires  sortis  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  les  Foy,  les 
Lamarque,  l<îs  Morand,  les  Marbot,  les  Préval,  les  Thiébaud,  prennent  parti 
pour  le  service  k  court  lermu.  Mais  la  coalition  de  toutes  les  autorités  (Mviles 
fait  repousser  le  projet  des  militaires.  La  Commis.sion  parlementairede  183::i  déclare 
qu'il  faut  «(  restreiudrc  le  prélèvement  annuel  à  faire  sur  la  |)opulation  dans  des  li- 
mites étroit<»s,  sous  peine  de  porter  la  perturbation  dans  la  distribution  générale 
des  éléments  divers  qui  la  vivifient,  de  paralyser  les  iendan<*cs  vers  le  jirof^rès  et 
les  améliorations,  et,  par  eoiiséquent,  d»' diminuer  les  forces  sociales  du  pays.  » 

C'est  ain.si  que  la  durée  du  service  militaire  s'élève  à  six  ans  en  1818,  à  huit 
ans  en  IS'i-l,  reste  fixée  à  sept  ans  encore  en  18*^:^,  et  qu'on  se  propose  même, 
en  \XiA,  t\v  la  porter  à  neuf. 

Plus  tard,  on  «levait  perdce  ib'  vue  les  raisons  ({ui  amenèrent  rcxtension  «le 
la  «luré(»  du  service  militaire.  On  crut  «pic  le  service  à  lon^r  terme  avait  été 
«•tabli  dans  l'intérêt  de  l'armée  et  au  profit  de  son  instruction.  En  réalité,  et 
les  débats  parlementaires  du  temps  le  démontrent,  il  avait  été  établi  au  profit 
Av  ta  population  civile,  pour  diminuer  autant  que  possible  le  prélèveuumt  opéré 
sur  ellt».  et  exonérer  b*  plus  jrrand  nombre  possible  de  citoyens  de  la  charjre 
du  service  militaire. 

L'c  t'.il  le  résultat  voulu  par  b's  (.'hambrcs.  La  Commission  du  Conseil  supé- 
rieur de  la  jruerre  «le  iS'iS  voulait  le  service  de  trois  ans,  pour  tout  le  monde. 
suivi  <lc  six  ans  rb»  servi<'t»  dans  la  n'scrve.  Les  (-hambres  écartèrent  le  service 
à  court  terme  et  ror^:ani.s«iti(Hi  des  réserves  corrélatives  à  ce  service. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  aux  censidérations  historiques,  si  piquantes 
que  puissent  être  les  révélations  qu'elles  nous  apportenL  Venons-en  aux 
chilTr«'S. 

Le  gouvernement  demandait  G93  millions,  soit  34  de  plus  que  Tan  der- 
nier. La  Commission  du  budget  a  réduit  les  crédits  de  7  millions,  ce  qui 
abaisse  l'excédent  à  27  millions.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il 
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y  a  augmentation  réelle:  celle  que  Ton  constate,  provenant  de  rincorpo- 
ration  du  compte  spécial  d'armement  au  budget  ordinaire,  n'est  qu'appa- 
rente. 

Tout  compris,  le  total  des  crédits  pour  les  dépenses  de  Ja  guerre  s'est 
élevé,  cette  année,  à  721  millions,  soit  une  charge  de  18  fr.  T2  par  tête 
d'habitant.  Cette  charjçe  atteint  27  fr.  98  si  on  ajoute  aux  dépenses  de  la 
guerre  les  dépenses  militaires  de  la  marine  et  des  colonies,  sans  tenir 
compte  des  pensions.  En  Allemagne,  où  le  budget  de  la  guerre  représente 
une  somme  totale  de  plus  de  803  millions,  les  chiffres  correspondants 
sont  respectivement  12  marks  30  et  15  marks  12  (soit  15  fr.  13  et  18  fr.  90), 

D'aurre  part,  la  quote-part  du  budget  total,  soit  pour  l'ensemble  des 
besoins  militaires,  soit  exclusivement,  pour  le  département  de  la  guerre 
seul,  e?t  respectivement  de  31,05  et  21,17  pour  100  chez  nous,  de  1G,(X>  et 
13,07  pour  100  chez  nos  voisins. 

G  est  dire  que  les  frais,  chez  nous,  sont  énormes:  le  double  dans  un 
cas,  le  tiers  en  plus  dans  l'autre,  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  pays  qui  pos- 
sède l'armée  la  plus  forte.  11  y  a  donc  un  vice  dans  notre  organisation. 

Il  y  en  a  môme  plusieurs. 

C'est  peut-être  en  augmenter  le  nombre  que  d'élever  la  solde  d'officiers 
qui  se  contentent  de  ce  qu'ils  ont,  qui  mettent  même  une  certiiine  coquet- 
terie (une  coquetterie  que,  pour  ma  part,  je  trouve  très  louable),  à  se 
contenter  de  peu,  et  qui  considèrent,  à  bon  droit,  le  désintéressement 
comme  une  des  vertus  essentielles  qu'ils  doivent  professer.  On  répoml 
que  la  France  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  l'avis  des  intéressés...  désialê- 
ressés  ;  que  c'est  pour  sa  propre  dignité  qu'elle  est  tenue  de  rétrihuer 
largement  ses  serviteurs,  et  de  façon,  en  tous  cas,  à  ne  pas  éloigner  les 
classes  pauvres  des  grades  dans  l'armée.  Je  n'en  disconviens  pas.  Mais  il 
me  semble  que  les  éléments  roturiers  ne  sont  pas  écartés  de  la  hiérar- 
chie,  et  je  crois  qu'il  y  a  des  nécessités  plus  urgentes  que  de  faire  montre 
de  générosité. 

Les  Allemands  s'amuseraient-ils  à  jeter  de  l'argent  à  des  gens  qui  tw 
leur  en  réclament  pas?  J'en  doute.  Ils  sont  trop  imprégnés  des  principes 
d'utilitarisme  en  vigueur  dans  le  commerce  pour  ne  pas  savoir  qu'il  faut 
proportionner  l'offre  à  la  demande.  Jamais  il  ne  leur  viendrait  à  l'idée, 
trouvant  des  officiers  autant  qu'ils  en  désirent  et  ne  trouvant  pas  de  sous- 
officiers,  jamais  il  ne  leur  viendrait  à  l'idée  de  faire  des  avantages  aux 
premiers  à  l'exclusion  des  seconds!  C'est  par  l'effet  de  conceptions  de  ce 
gein-e  que  nous  en  arrivons  à  dépenser  énormément  pour  un  résultat 
médiocre. 

Inutile,  je  ptnse,  d'insister  sur  ces  erreurs  et  sur  les  autres  du  mi^me 
genre  qu'on  n^ncontre  dans  le  travail  de  M.  Raiberli.  Ni  le  travail  le  plus 
acharné,  ni  l'intelligence  la  plus  déliée  ne  peuvent  suppléer  à  une  ct^rlaine 
expérience  des  questions  qu'on  est  appelé  à  trait  t.  Tant  qu'il  reste  dans 
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le  domaine  des  généralités,  l'honorable  rapporteur  du  budget  de  la  |j;uerre 
est  sur  son  terrain.  Dès  qu'il  en  arrive  à  Tapj^  lication,  on  voit  qu'il  lui 
manque  ce  qu'on  peut  appeler  le  sens  nnilitaire. 

Appliquant  son  «  principe  de  la  nation  armée  »,  il  veut  que  les  officiers 
de  complément,  tout  comme  les  hommes  de  complément,  soient  tirés  de 
la  population  civile.  D'autre  part,  il  veut  créer  par  voie  de  rengagements 
une  catégorie  de  soldats  professionnels.  Eh  bien,  j'avoue  que  je  pense 
exactement  le  contraire  :  j'estime  qu'il  faut  des  officiers  de  carrière,  qu'il 
an  faut  le  plus  possible,  et  q'i'il  importe,  en  revanche,  de  réduire  au  mini- 
mum les  soldats  de  métier.  Il  serait  trop  long  d'en  donner  ici  les  raisons: 
je  les  ai  exposées  ailleurs  très  en  détail  et  je  retrouverai  certainement 
l'occasion  d'en  parler  encore  un  jour  ou  l'autre.  J'ai  simplement  voulu 
marquer  que  les  déductions,  en  quelque  sorte  géométriques  ou  algébri- 
ques, de  quelques  prémisses  acceptables,  peuvent  induire  en  de  graves 
erreurs  des  esprits  non  assouplis  aux  questions  qu'ils  ont  à  traiter. 

Personnellemeni,  je  ne  crois  qu'à  moitié  à  la  crise  de  l'avancement  et 
j'estime  que  c'est  par  un  bon  recrutement  surtout,  et  par  certaines  mesures 
d'ordre  intime,  qu'on  arrivera  à  faire  donner  à  notre  corps  d'officiers  tout 
le  rendement  dont  il  est  capable.  Djre  que,  «  dans  le  système  de  la  nation 
armée,  il  n'y  a  pas  de  solution  de  cojitinuité  entre  les  corps  de  troupe  et 
le  corps  des  officiers,  »  c'est  faire  une  jolie  phrase  qui  a  un  certain  air 
de  profondeur.  Mais  qu'y  a-t-il  sous  cette  formule?  Peut-être  le  désir  de 
supprimer  les  écoles  militaires  et  de  faire  passer  tout  le  monde  par  la 
caserne.  C'est  la  turlutaine  du  jour:  on  ne  peut  être  un  homme  de  pro- 
grès, chez  nous,  en  ce  moment,  sans  y  verser*.  En  tous  cas,  il  ne  paraît 
pas  que  la  pensée  de  M.  Raiberti,  sur  ce  point,  se  dégage  nettement. 

Passîint  à  l'examen  des  chapitres,  il  opère  des  «  ventilations  »  de  crédit 
dont  l'objet  est  de  débarrasser  l'état-major  de  la  besogne  de  paperasserie 
qui  lui  incombe.  On  peut  se  demander  si  d'être  payé  sur  le  chapitre  2, 
au  lieu  de  l'être  sur  le  chapitre  1,  modifiera  les  errements  existants.  On 
peut  se  demander  si  (t'est  par  voie  budgétaire  qu'on  doit  espérer  changer 
les  mœurs  de  l'armée,  et  s'il  appartient  au  Parlement  de  donner  autre 
chose  que  des  indications  de  princip(îs.  Mais  inutile  d'insister. 

Où  j'estime  que  la  Commission  du  budget  est  dans  son  rôle,  c'est  quand 
elle  s'élève,  comme  elle  l'a  fait  page  158,  sur  des  viiements  illégaux.  Il  me 
semble  môme  qu'une  telle  faute  devrait  être  réprimée  par  une  sanction 
moins  anodine  qu'un  blâme  platonique. 

On  se  rappelle  que,  l'an  dernier,  les  Chambres  avaient  voté  75  000  fr. 
pour  l'achat  de  250  bicyclettes  destinées  à  deux  compagnies  de  125  cy- 
clistes :  j'ai  reproduit,  dans  ma  chronique  de  septembre  (page  676),  Tin- 

*  Le  Temps  vient  de  publier  une  série  de  •  Lellres  sur  Sainl-Cyr  *  par  *  Un  Sainl- 
Cyrien  *,  et  on  y  lit  que  la  crise  actuelle  ne  se  terminera  que  le  jour  où  nos  futurs 
ofOciers  porteront  le  sac.  Douce  illusion  ! 
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jonction  formelle  adressée  au  ministre  de  la  guerre  de  ne  détourner,  sons 
aucun  prétexte,  cette  somme  de  son  affectation.  Or,  nous  trouvons  à  iu 
page  306  du  rapport  Raiberti  Taveu  que  cet  argent  n'a  pas  été  employé 
comme  il  aurait  dû  Tôtr^!.  Si,  comme  je  le  crois,  je  suis  bien  renseigné, 
c'est  à  des  rachats  d'automobiles  qu'il  a  servi.  A  quoi  bon,  alors,  tan? 
discuter  le  budget,  si  on  doit  ne  pas  se  conformer  aux  décisions  prises  ? 

J'admire  que  la  commission  du  budget  laisse  passer  sans  protestations 
une  pareille  infraction  à  un  contrat  formel.  Que  ne  l'a-l-elle  fait,  plutôt  que 
de  trancher  les  questions  de  tactique  et  d'organisation  ? 

La  loi  votée  l'an  dernier  parait  à  cette  commission  un  anachronisnic 
Mais  pourquoi  donc  ne  i'a-t-elle  pas  dit  lorsque  cette  loi  est  venue  en 
délibération?  L'adoption  de  celle-ci  n'apporte  aucune  économie.  Mais 
pourquoi  avoir  attendu  qu'elle  fût  promulguée  pour  s'en  apercevoir?  Que 
M.  Raiberti  ait  blâmé  le  général  André  d'avoir  modifié  les  règles  posées 
par  le  général  de  GallifTet  en  ce  qui  concerne  la  composition  du  Conseil 
supérieur  de  la  guerre  (page  181),  qu'il  ait  nettement  indiqué  ses  idées 
sur  l'octroi  des  bourses  dans  les  écoles  militaires  (page  202),  c'est  encore 
assez  naturel.  Mais  ces  passages?  n'est-il  pas  naturel  qu'on  soit  tou( 
étonné  de  les  trouver  dans  son  travail  : 

€  Ne  serait-il  pas  logique  d'admettre  que  le  corps  d'armée,  an  lieu  de  se 
composer  de  deux  divisions,  se  compose  de  quatre  brigades  d'infantcrit\  d'uiit* 
brigade  d'artillerie  et  d'une  brigade  de  cavalerie. 

»  Dans  une  pareille  oi^anisatioii,  les  généraux  do  division  lievienneut  «lisj»»»- 
nibles.  L'un  des  deux  divisionnaires,  djins  chaque  corps  «l'armée,  rostn^it 
commtj  ad  latus  auprès  du  commandant  de  cor])S  d'armée.  L'autre  coinmainl*'- 
rait  des  formations  de  réserve.  »  (Page  19'i.) 

r  Les  nombreuses  fortifications  sont  un  anachronisme.  Elles  pouvaient  ar- 
rêter dans  leur  marche  les  [jetites  armées  du  siècle  passé,  qui  vivaient  sur  de> 
magasins  et  ne  visaient,  dans  une  campagne,  qu'à  la  conquête  d'une  provioc<*. 

»  Aujourd'hui,  ce  sont  les  peuples  (jui  se  lèvent,  et  ce  ne  sont  pas  les  pierres 
qui  peuvent  les  arrêter  dans  leur  nian-he.  Si  la  nation  victorieuse  renconiresur 
sa  route  l'obstacle  d'une  forteresse,  elle  le  tourne  pour  saisir  les  armées  d«" 
l'adversaire;  les  disloijuer,  si  elle  le  peut:  atteindre  le  gouvernement  vainfii 
dans  sa  capitale  ou  le  (centre  politique  où  il  se  transporte  et  lui  imp«>scr  uni- 
paix  qui  fera  tomber  les  dernières  résistances  et  amènera  la  reddition  des  lui^ 
teresses  encore  debout. 

»  C'est  renseignement  qui  ressort  de  toutes  les  campagnes,  comme  il  iMnt 
d(Vjâ  ressorti  des  campagnes  de  1  SI 3,  1814  et  1815.  Avec  raccroiss«îmeiil  •i»v> 
masses  que  mettra  en  mouvement  la  guerre  l'uture  et  la  puissance  (lêcu|ile«* 
des  engins  de  destruction,  l'inanité,  au  point  de  vue  de  la  défense,  de*»  cein- 
tures de  forteresses  n'est  plus  seulement  une  question  d'histoire:  »**est  uiu* 
<|uestion  de  bon  sens. 

>/  Inutiles,  les  forteresses   trop  nombreuses  ont  un  double  danger:  c'est  d« 
diminuer  les  troupes  de  campiigne  des  forces  <iu'on  immobiliserait  à  ItMir  «U— 
fense  et  de  démoraliser  ro|)inion  jjublique  si,  séparées  du   reste  du  pay>v.   ellcr- 
sont  investies,  assiép'cs  et  réduites  à  capituler. 
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»  La  giicrpc  motlerno  ne  comporte  plus  qu'un  petit  nombn»  de  forteresses,  et 
elles  n'auront  de  valeur  qu'en  proportion  des  millions  qui  auront  élô  consacrés 
chaque  année  à  les  mettre  à  hauteur  dos  derniers  perfectionnements  do  la 
Siîlcnce.  Vouloir  en  entretenir  un  «rrand  nombre,  c'est  se  condamner  à  no  faire, 
pour  aucune,  les  sacrifi(;es  indispensables  ([ui  les  mettront  on  état  de  résister. 

»  Bétonnées,  cuirassées,  pourvues  de  canons  à  tir  rapide  de  tous  les  calibres, 
de  mortiers,  d'attùts  mobiles,  de  coupoles  à  éclipse,  de  tous  les  autres  progrès 
que  tous  les  arts  appli(|ués  et  toutes  les  scinces  réunies,  la  balistique,  la  métal- 
lurgie, ropti(pie,  rélecricité,  l'aérostation,  peuvent  accumuler  dans  la  défense 
d'une  place,  les  fortifications  (pii  seront  conservées  ne  serviront  même  pas  à 
résister  à  l'ennemi  !  »  ([^age  327). 

L(»  Rapport  sur  le  budget  de  la  guerre,  on  le  voit,  est  un  traité  d'art 
militaire,  une  étude  de  sociologie,  uno  contribution  ^  la  philosophie  et  X 
la  psychologie.  Sa  lecture  est  d'un  intérêt  captivant.  Mais  elle  laisse  l'im- 
pression d'une  incompétence  qui  s'ignore,  et  la  critique  est  désarmée  par 
l'inexpérience  ingénue,  parla  candeur  tranquille  qui  transparaissent  entre 
les  lignes  de  cet  important  document  parlementaire. 
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BELGIQUE 

A  propos  du  canon  Nordenielt-Gockerill.  —  Nous  recevons  la  lettre 

suivante  : 

«  SerainK,  le  3  décembre  19^0. 

»  Monsieur  le  directeur  d(î  la  Revue  militaire  suisse^ 

»  à  Lausanne. 
»  Monsieur, 

»  Vous  avez  fait  paraître  dans  la  t  chronique  allemande  »  de  la  Revue 
militaire  suisse  de  novembre  dtM'nier,  un  article  intitulé  :  «  r4anon  Norden- 
felt-Cockerill  »,  dont  l'auteur  habille  l'histoire  d'une  façon  aussi  fantaisiste 
que  mon  nom. 

»  Que  peut  bien  avoir  fait  M.  de  Nonlenfelt  à  votre  correspondant  pour 
que  celui-ci  le  traite  d'être  mystique  ? 

»  M.  Per  de  Nordenfelt,  croyez-le  bien,  n'est  pas  un  mythe.  Il  dirige  ft 
Paris  des  bureaux  d'ingénieurs  et  de  dessinateurs,  où  plus  d'un  artilleur 
va  le  consulter,  et  je  puis  vous  assurer  que  c'est  bien  d'après  ces  dessins 
que  travaille  la  Société  Cockerill  et  non  pas  d'après  les  miens. 

»  Dans  l'espoir,  Monsieur  le  directeur,  que  vous  voudrez  bien  insérer 
celte  rectincalion,  sans  laquelle  l'arliele  de  votre  chronique  alletnamlo 

1900  Cl 
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pfjiirrhit  r»...re  â  U  r^p^'ation  4e  M.  de  Xonlenféit  et  par  cootrecoa^'  ^ 
f:*r\U:  6e  îa  SjCiélé  Cot^kcfill  qoi  collabore  avec  lai.  je  tous  pne  «Tap^èer, 
avec  mes  reiri^f'-ieinenU,  l'ex pression  de  mes  sr^timenLs  *-s  pias  -ii^?- 

•  C.'i.  De  Schryver,  chef  *le  serrice  à  la  Société  CockenîL  • 


Som  f.o  is  empressons  de  donner  acte  à  M.  De  S«2hryrer  de  sa  lettr* 
Si  nous  U;no'.s  à  laisser  à  nos  correspond  mt s  des  armées  élrai^êpes  ._ 
pIrj.H  granie  latitude  d*appréctations,  les  remerctaot  d*étre  poar  nos  le«r- 
leurs  tes  iU-Atos  tïdéU^s  du  rriilieu  où  ils  travaiUenl,  nous  tenoos 
/t  laisser  grande  ouverte  la  porte  à  la  diseassion.  Les  lettres  et 
{rnernentM  de  correspondants  occasîonncîs  seront  donc  toujours  les  bien- 
venus. 

Piatolet  antomatiqiie.  —  On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

•  Un  arrêté  royal  du  3  juilU-t  I9IJ0  a  prescrit  que  rarmcinent  «les  offt- 
ci^TS  de  toutes  armes  comprendra  désormais  un  pistolet  aulomatîq'ie 
système  Browning,  co  rit  rôle  par  la  manufacture  d^armes  de  TElat. 

»  Ce  pistolet  automatique,  dit  «  modèle  iOtJO  pour  oMciers  •,  est  une 
arme  à  s^'pt  coups  du  calibre  de  7mm65.  La  force  du  recul  est  utilisée 
pour  produire  mécaniquement  les  mouvements  suivants  :  ouverture  dii 
méc'jnismp.  éj»  clion  de  la  douilK*  vide,  bandage  du  ressotl  du  percuteur 
et  (le  fermelurp,  inlrodiictioii  de  la  nou%'eIle  cartouche  et  fermeture  du 
canon. 

»  Le  charKOur  est  placé  dans  la  poignée.  Le  culot  delà  cartouche  est  à 
gorge  et  sans  bourrelet;  la  douille  est  en  laiton;  la  balle,  dontl'enveljppe 
est  en  laiton  ni*  kelé,  se  compose  d*un  noyau  en  plomb:  elle  pèse  4  gr.  55 
.'i  4  gr.  00,  son  diamètre  à  la  base  est  de  7mm77  h  7'wra82,  sa  longueur  est 
do  1|tn'«'4  à  I1"""7;  la  charge  de  poudre  est  de  0  gr.  20  de  poudre  sans 
fumée. 

9  La  longueur  du  canon  est  de  102'nn),  Tarnie  a  5  rayures  droitières  du 
p;is  de  24'  ""n,  de  0«"m|  de  profondeur  et  de  3n»m05  de  largeur. 

»  La  distribution  de  celle  arme  nouvelle  a  commencé;  avant  deux  uiois 
tous  les  officiers  en  seront  pourvus. 

»  Le  pistolet  automatique  est  remis  aux  officiers  sans  frais  en  échange 
du  revolver  modèle  IW78-1886,  ou  conir  j  paiement  de  3i  fr.  85  (sans 
accessoires)  »*. 

Mitrailleuse  Hotchkiss.  —  On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

a  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  journaux  militaires,  la  mitrailleuse  auto- 

mati(pje    Hotchkiss  n'a   pts   été   acceptée  par  le  gouvernement  belge. 

Celni-ei  s'est  contenté  de  prendre  pour  son  compte  la  fourniture  de  huit 

»  La  Hnup  tie  l'mmpe  hiUje  «le  janvicr-fcvrlfr  1809  a  donné  une  description  coin- 
|il«'lo  et  des  phololypics  île  ce  pIsIchM.  Voir  aussi  Hrime  d'urlitlerie,  mai  1899.  Tome  r.4. 
page*  lii.  {fiéd.) 
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de  ces  mitrailleuses  qui  avaient  été  commandées  à  la  Société  Hotchkiss 
pour  le  bataillon  belge  de  volontairoM  en  C4hine. 

»  El  ce  moment,  il  n'est  pas  question,  je  pense,  d'adopter  cette  mitrail- 
leuse en  Belgique. 

»  Des  essais  très  sérieux  ont  été  faits  cette  année  au  camp  de  Hever- 
low  et  pendant  les  manœuvnis  en  terrain  varié  d'août-septembre.  Ils  ont 
donné  dans  l'ensemble  de  bons  résultats,  mais  le  trépied  et  l'afTiUà  ri  ues 
sont  défectueux  Jamais  le  département  de  la  guerre  n'acceptera  les  affûts 
tels  qu'ils  sont  actuellement  construits.  » 
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Fi'it:  Hfi^nif/  :  Dokumentarischkrilische  Darstellung  der  Stratégie  fur  die 
Hchlacht  rou  Vionville-Mars-hi-Tour.  189  pag<*s.  Militap-Verhtgsanstall, 
Berlin  1899. 

Fr.  ron  der  Wemjen  :  Die  Schlacht  von  Vionriile-Mtirs^la-Tour  und  das 
Kônif/i.  Preufis.   X.  Armee-Korps.   84  pagt*s.  Mémo  éditeur,  Berlin   IIKX) 

Le  capitaine  Hœnig,  qu'on  récompensait  en  1894  de  l'ordre  de  rAijçle- 
Rouge,  pour  son  livre  der  Volkskrieg  an  der  Loire,  n'est  plus  guère  aujour- 
d'hui en  odeur  de  sainteté  auprès  du  grand  état-major  allemand.  Soit  dans 
ses  Deitrâge  zur  Schlacht  von  yionville-Mars-Ia-Tour,  soit  et  surtout  dans 
sa  Wahrheit  ûber  die  Schladit  von  Vionuille  Mars-la-Tour  auf  dcm  Linken 
Flûgel,  il  a  pris  à  partie  les  récits  officiels  de  cet  épisode  d(^  la  campagne 
franco-allemande,  élaborés  par  le  grand  état-major.  Le  général  d'étiit- 
major  général,  von  ScherlT,  l'écrivain  milifaire  bien  connu,  lui  a  répondu 
quelque  peu  vertement  dans  les  nos  34  et  30  du  Militâr  Wodtenblatt  de 
1889.  Mais  Hœning  ne  s'est  pas  laissé  décourager,  il  a  répondu  par  sa 
Darstelluncf  der  Stratégie,  etc. 

Si  le  général  von  Scherff  a  été  un  peu  vif,  le  capitaine  Hœnig  ne  reste 
pas  en  arrière  sous  ce  rapport.  Il  veut  avoir  sa  place  au  soleil  et  le  droit 
d'écrire  ce  qu'il  connaît.  Il  fournit  en  effet  des  renseignements  nombreux 
et  de  bonne  source,  ce  qui  fait  que  sa  dernière  œuvre  est  sérieusement 
documentée.  Qu'il  y  ait  eu,  les  15  et  lôaoût  ! 870,  dans  la  lie  armée  allemande 
di'S  officiers  supérieurs,  sans  excepter  le  commandant  en  chef,  qui  fus- 
sent mal  renseignés  sur  la  position  de  l'année  de  Bazaine,  cela  semble 
évident.  Le  général  von  ScherlT,  surtout,  parce  qu'il  est  personnellement 
intéressé  dans  la  question,  n'ajoute  rien  à  sa  réputation  en  essayant,  par 
des  pi*opos  souvent  déplacés,  de  lutter  centre  la  sérieuse  documentation 
(le  son  contradicteur,  La  brochure  de  Fr.  von  der  Wengen,  d'un  style  plus 
posé,  parait  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité.  Elle  rend  lu  reste  fré- 
quemment justice  au  capitaine  Hœnig  et  vaut  la  peine  d'être  lue  avec  soin 
p;ir  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  documentaire  de  la  campagne 
franco*  allemande. 

Projet  de  recrutement  de  Vormèe  belge,  par  le  colonel  rnn  Bewer.  Brooh* 
in-Ho  <leo<i  pa^cv.  Bruxelles  HMX),  .1.  Lei)ègue  et  Ct«,  ê«liteur.s. 

Vollô  bien  longtemps  que  la  Belgique  cherche  à  transformer  son  orga- 
nisation militaire  manifestement  insuffisante.  Elle  n'y  parvient  pas.  Les 
cornpétitioiis  politiques  au  gouvernement  et  au  parlement  ont  constitué 
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jusqu*ici,  h  toute  réforme  sérieuse,  un  obstacle  insurmontable,  f^e  ne  sor  t 
pourtant  pas  les  études  qui  ont  manqué.  Chaque  année  quelque  pr<ijt'i 
nouveau  surgit  sous  le  parrainage  d*un  officier  studieux.  Mais  autant  en 
emporte  le  vent. 

C'est  encore  un  projet  de  ce  genre  qu'expose,  dans  la  brochure  quo 
nous  signalons,  le  colonel  van  Hewer.  Sa  base  de  recrutement  est  le  tîn^iT'- 
au  sort  enlre  les  hommes  aptes  au  service  militaire  avec  autorisation 
d'échange  des  numéros,  et  le  volontariat  encouragé  par  la  gitrantie  ij'ciri- 
piois  publics  salariés  à  la  sortie  de  rengagement. 

Pour  le  lecteur  suisse,  l'intérêt  de  la  brochure  réside  moins  dans  Vt  x- 
posé  des  piojels  de  Tauteur  que  dans  IViperçu  dont  il  le  fait  précéder  tles 
systèmes  de  recrutement  en  usage  en  Aiiglelerre,  en  Suisse,  en  Franc» , 
en  Allemagne  et  en  Mollande. 

Nous  craignons  toutefois  qu'il  n'ait  quelque  peu  bâclé  ce  premier  tra- 
vail. Quand  nous  lisons,  par  exemple,  qu'en  Suisse  «  un  tirage  au  sort 
décide  de  la  partie  à  laquelle  le  milicien  appartient:  élite  ou  Jandstuim 
quand  nous  voyons  l'auteur  confondre  les  «  fêtes  de  tir  »  avec  le^  k  tir^ 
militaires  obligatoires  »,  nous  avons  le  droit  de  nous  demander  s'il  a  ap- 
porté au  contrôle  de  ses  sources  toute  l'attention  désirable. 


Travail  des  métaux  dérivés  du  fer,  \mv  L.  Gages^  capitaine  d'artillerie,  P«^f»î 
iii-Ho.  (Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire.) 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  succinct  des  principes  théoriques  et  de  l:i 
pratique  actuelle  du  travail  d  s  métaux  dérivés  du  fer. 

Dans  les  préliminaires,  l'auteur  définit  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
dénomination  de  métaux  dérivés  du  fer,  dont  le  nombre  s'accroît  de  jour 
en  jour,  et  donne  un  aperçu  général  sur  leur  classification  rationnelle. 

Le  titre  I  est  consacré  à  l'étude  théorique  et  pratique  du  travail  de  ces 
métaux  à  un  point  de  vue  général  ;  il  se  subdivise  en  deux  parties  bien 
distinctes.  Dans  la  première,  intitulée  «  Pratique  du  travail  »,  le  lecteur 
est  initié  à  la  pratique  des  opérations  métallurgiques  proprement  dites. 
forgea ge^  laminage ^  recuit,  trempe  et  revenu  après  trempe.  Dans  la  deuxième 
partie,  intitulée  «  Théorie  du  travail  «,  sont  exposées  par  ordre  chronolo 
gique  les  théories  explicatives  d'où  découlent  les  règles  du  travail  métho- 
dique, théories  dues  à  Tchemoff^  Osmond,  Werth,  etc. 

Après  cette  élude  générale  des  procédés  de  travail,  l'auteur  aborde 
dans  le  titre  II,  en  s'appuyant  sur  les  résultats  fournis  par  l'analyse  mi- 
crographique, l'examon  de  la  constitution  des  aciers  ou  carbone,  formant 
la  classe  actuellement  la  plus  importante  des  métaux  dérivés  du  fer,  t^t 
entreprend  rationnellement  l'analyse  de  leurs  propriétés  mécaniques. 

Or,  comme  les  aciers  dits  spéciaux  dérivent  tous  plus  ou  moins,  en 
l'état  actuel  de  la  science  sidérurgique,  des  aciers  simplement  carbures, 
il  devient  possible,  en  connaissant  bien  ces  derniers  et  à  l'aide  des  i*ésul- 
tats  acquis  par  l'étude  de  leurs  transformations  allotropiques,  d'établir^en 
une  synthèse  raisonnée,  les  principes  de  travail  applicables  à  i'ensembte 
des  métaux  ferreux.  En  outre,  l'extension  justifiée  par  l'eypérience  de  la 
loi  de  FiobertS'Austen  à  ces  métaux  permet  d'édifier  comme  une  sorte  de 
classification  générale  reposant  sur  des  faits  absolument  contrôlés. 

C'est  là  la  partie  essentielle  du  titre  III  de  l'ouvrage. 

Enfin,  une  courte  digression  sur  les  aciers  à  aimants,  d  un  grand  intérêt 
aujourd'hui  pour  la  science  électricue,  donne  au  lecteur  un  apergu  gém** 
rai  des  remarquables  travaux  de  Mm©  Sklodowska  Curie  sur  cet  important 
sujet. 
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